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Lb  traité  dont  on  publie  aujourd’hui  une  nouvelle  édition , est  loin  de  renfermer  une 
exposition  complète  de  la  science  qui  en  est  l’objet  : il  n’en  contient,  au  contraire,  que  les 
prolégomènes.  Si  l’auteur , quand  il  l'a  publié  pour  la  première  fois , n’a  pas  annoncé 
qu’il  se  proposait  de  le  compléter,  en  traitant  séparément  et  dans  l'ordre  le  plus  natu- 
rel, les  parties  dont  il  n’avait  pas  encore  parlé , c’est  par  des  circonstances  indépen- 
dantes de  sa  volonté.  Ayant  indiqué , dans  un  autre  ouvrage  qui  fait  suite  & celui-ci , 
quelles  avaient  été  ces  circonstances,  il  croit  inutile  de  les  exposer  de  nouveau  (I). 

Quelques  personnes,  qui  n'avaient  pas  lu , ou  qui  ne  connaissaient  qu’imparfaitement 
les  écrits  publiés  par  l'auteur  depuis  1814  jusqu’à  1820,  qui  n’avaient  pu  suivre , par 
conséquent,  le  progrès  de  scs  idées,  et  dont  l'esprit  s'était  formé  surde  vieilles  méthodes, 
n'ont  pas  bien  compris  la  marche  qu'il  avait  suivie  , ni  l'importance  qu'il  avait  donnée  à 
des  faits  dont  elles  n’apercevaient  pas  toutes  les  conséquences  ; l’auteur  leur  doit  ici 
quelques  explications  qui  ne  seront  pas  sans  utilité  pour  elles  ou  pour  les  lecteurs  qui  se 
trouveraient  dans  les  mêmes  circonstances. 

Il  arrive  presque  toujours  qu’un  homme  qui  se  propose  de  cultiver  une  science , com- 
mence par  adopter  les  méthodes  et  les  principes  des  écrivains  dont  il  trouve  la  réputa- 
tion établie.  Ce  n’est  qu’après  s’être  convaincu , par  des  études  approfondies  et  par  de 
nombreux  mécomptes , que  les  opinions  qu’il  a reçues  ne  sont  pas  toutes  conformes  à la 
nature  des  choses , qu’il  essaie  de  marcher  sans  aide  et  sans  appui.  Il  n'adopte  avec  con- 
fiance une  méthode  et  des  idées  qui  lui  sont  propres , que  lorsque  l'expérience  lui  a fait 
voir  qu’il  s'égarait  ou  n’avançait  pas  , en  suivant  des  méthodes  et  conservant  des  idées 
qu'il  devait  à autrui. 

Ce  qu’éprouvent  beaucoup  de  personnes  qui  cultivent  les  sciences  et  qui  se  flattent 
de  leur  faire  faire  quelques  progrès,  est  arrivé  à l’auteur  de  cet  ouvrage.  En  commen- 
çant à se  livrer  à l'étude  philosophique  des  lois,  il  avait  une  confiance  presque  aveugle 
dans  les  écrivains  les  plus  populaires  qui  s’étaient  occupés  de  législation  ou  de  politique. 
Les  révolutions  que  la  France  a éprouvées  pendant  les  trois  premières  années  qui  ont 
suivi  la  chute  du  gouvernement  impérial , ont  ébranlé  la  foi  qu’ils  avaient  dans  leurs 
ingénieuses  et  frêles  théories  ; les  études  auxquelles  il  a continué  de  se  livrer  ne  l'ont 
pas  raffermie.  Il  a cru  s’apercevoir  que  les  peuples  et  les  diverses  classes  entre  lesquelles 
ils  se  partagent , tendaient  constamment  à s’organiser  de  manière  à donner  à leurs 
moyens  d'existence  toute  l’énergie  possible , et  que  les  systèmes  les  plus  ingénieux  ve- 
naient sans  cesse  se  briser  contre  cette  industrielle  tendance. 

(1)  Voj-Oj  U prétace  du  Traité  de  la  Propriété. 
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Celle  observation  faite  sur  des  événements  contemporains , a pris  à ses  yeux  tous  les 
caractères  de  l'évidence  , lorsqu’il  a tourné  ses  regards  vers  les  temps  passés , et  qu’il  a 
suivi  la  marche  de  la  barbarie  ou  de  la  civilisation , depuis  l'époque  la  plus  reculée  jus- 
qu'au temps  où  nous  rivons.  Il  a vu  dès-lors  sous  un  jour  tout  nouveau  l’organisation 
des  peuples  et  les  nombreuses  lois  qui  en  dérivent.  Les  combinaisons  ingénieuses  de 
quelques  écrivains  pour  lesquels  il  avait  eu  jusque-là  une  sincère  admiration , ne  lui 
ont  paru  propres  qu’à  amuser  des  enfants.  Les  premiers  essais  qu’il  a publiés  à ce  sujet  ont 
été  insérés  dans  le  Censeur  Européen  en  1817  (1). 

Il  ne  suffisait  pas  à l’auteur  que  celte  vue  parut  nouvelle  et  féconde  en  conséquences; 
il  avait  besoin  de  s’assurer  qu'elle  était  exacte , et  il  ne  pouvait  en  acquérir  la  certitude 
que  par  des  études  nouvelles.  Il  ne  pouvait , d’un  autre  côté , faire  partager  sa  conviction 
à ses  lecteurs,  qu’en  leur  démontrant  par  des  faits  nombreux,  constants,  irrécusables  , 
que , dans  toutes  les  positions  et  à toutes  les  époques  de  leur  vie , les  hommes  de  toutes 
les  races  obéissaient  à la  même  loi.  Cette  vérité  lui  paraît  avoir  été  mise  hors  de  doute. 

Bn  cherchant  à déterminer  l’influence  qu’exercent  sur  l'organisation  sociale  et  sur 
les  lois  qui  en  dépendent  les  moyens  d'existence  employés  par  les  diverses  classes  entre 
lesquelles  la  plupart  des  nations  se  partagent , une  autre  question  s’est  présentée  ; c'est 
celle  de  savoir  quelles  sont  les  circonstances  qui  déterminent  le  choix  de  ces  moyens. 
Cette  question , qui  n’était  ni  moins  difficile  à résoudre  , ni  moins  importante  que  la  pre- 
mière , a entraîné  l'auteur  dans  de  nombreuses  recherches , dont  il  n’a  pu  donner  que  les 
résultats  les  plus  généraux,  et  qui  cependant  l'ont  entraîné  bien  au-delà  des  limites  qu'il 
s'était  d'abord  tracées. 

Les  peuples  agissent  constamment  les  uns  sur  les  autres  ; c'est  un  phénomène  que  l'his- 
toire de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  a suffisamment  constaté  , et  qui  se  manifeste 
en  Europe  depuis  un  demi-siècle,  avec  tant  d’énergie  et  d’évidence  , qu’il  serait  su- 
perflu de  vouloir  le  prouver.  Cette  action  réciproque  des  nations  les  unes  sur  les  autres, 
exerce  une  influence  très  étendue  sur  l'organisation  sociale  de  chacune  d’elles , et  sur 
toutes  les  lois  qui  en  sont  des  conséquences  naturelles.  L’auteur , qui  depuis  long-temps 
l'avait  indiqué  (9),  a pensé  qu’il  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  faire  connaître  les  causes, 
la  nature  et  les  résultats  dans  un  ouvrage  dont  un  des  principaux  objets  était  de  montrer 
l'origine  des  institutions  par  lesquelles  les  nations  sont  régies. 

Les  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  naturelle  de  l'bomme , n'ont  pas  tous 
admis  l’unité  du  genre  humain  ; quelques-uns  ont  pensé  qu'il  se  divisait  en  diverses  es- 
pèces, qui  n'étaient  pas  susceptibles  du  même  degré  de  perfectionnement  intellectuel  ou 
moral.  Les  différences  essentielles  de  mœurs  ou  d’intelligence  qu'ils  ont  cru  voir  entre 
les  peuples  des  diverses  espèces , n'ont  point  paru  déterminées  assez  nettement  et  prou- 
vées d'une  manière  suffisante  à l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  s’est  en  conséquence  abstenu 
de  se  prononcer  sur  l'égalité  ou  l'inégalité  des  diverses  races,  et  pour  ;éviter  les  erreur» 
dans  lesquelles  il  aurait  pu  tomber , il  s'est  cru  obligé  de  ne  comparer  que  des  nations  de 
même  espèce.  Il  a cru  voir  toutefois  que  les  mêmes  causes  produisent  sur  toutes  des 
effets  semblables  , et  que , par  conséquent , elles  sont , par  leur  nature , soumises  aux 
mêmes  lois  de  dépérissement  ou  de  prospérité. 

Le*  peu  pies , dans  le  cours  de  leur  existence , éprouvent  de  nombreuses  modifications  ; 
mais  quelque  considérables  que  soient  les  révolutions  qu’üs  subissent,  l’état  qu'ils 


• (t)  De  l'organisation  sociale,  considérée  dans  les  rapports  avec  les  moyens  de  subsistance  des  peuples.  Censeur 
européen,  tome  II,  p,  1,60;  voyez  aussi  te  tomel,  p.  1,  OS  du  même  volume,  et  le  tome  VII,  p.  1, 79. 

(I)  Censeur  Européen,  tome  I.  p.  9 de  Pavant  propos. 
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abandonnent,  exerce  toujours  une  longue  influence  sur  celui  qui  suit.  Il  ne  serait  donc 
pas  possible  de  bien  juger  les  mœurs,  les  lois,  les  institutions  du  temps  présent,  si  l’on 
ne  commençait  par  se  faire  des  idées  exactes  des  institutions , des  lois  et  des  mœurs  des 
temps  passés.  Cette  considération  et  la  nécessité  de  substituer  aux  systèmes  imaginaires 
de  quelques  grands  écrivains,  l'étude  et  l’observation  des  faits,  ont  entraîné  l’auteur 
dans  des  recherches  fort  étendues , mais  qui  ne  lui  semblent  pas  inutiles  au  progrès  de 
la  science.  11  regrette  de  n'avoir  pu  en  exposer  les  résultats  avec  moins  d’étendue. 

Lorsqu'un  écrivain  publie  ses  pensées  sur  quelque  science  que  ce  soit , son  principal 
objet  est  de  les  faire  passer  dans  l’esprit  de  ses  contemporains , et  de  les  voir  mettre  en 
pratique.  Loin  de  trouver  mauvais  que  d’autres  se  les  approprient  et  les  reproduisent 
dans  leurs  écrits  sous  diverses  formes,  il  no  peut  au  contraire  que  s'en  féliciter;  car 
c'est  une  preuve  que  ses  travaux  n'ont  pas  été  stériles.  L’auteur  de  ce  traité  ne  pouvait  donc 
que  s’applaudir,  en  voyant  les  essais  dans  lesquels,  en  1817 , il  en  avait  exposé  les  idées 
fondamentales , servir  de  texte  à d'autres  ouvrages.  Il  aurait  cru  même  n’avoir  pas  à se 
plaindre  de  ceux  qui,  tout  en  s'appropriant  ses  idées,  les  présentaient  au  public  comme 
des  découvertes  qu'ils  venaient  de  faire.  Il  aurait  désiré  seulement  que  quelques-uns 
n'eusseni  pas  cherché  à faire  entendre  qu’il  s'était  emparé  de  leurs  vues  nouvelles, 
lorsqu'on  effet  il  s’était  borué  à reproduire  et  à démontrer  des  observations  qu'il  avait 
publiées  U y a dix -huit  ans. 

Lorsque  ce  traité  parut  pour  la  première  fois,  il  fut  diversement  accueilli  par  les 
critiques;  quelques-uns , pou*  le  combattre , ne  trouveront  rien  de  mieux  que  de  mutiler 
les  passages  qu'ils  plaçaient  sous  les  yeux  du  public  ; d'autres  eurent  l'air  de  ne  pas 
l’entendre,  et  réfutèrent  des  pensées  qui  ne  s’y  trouvaient  pas  ou  qui  même  étaient  en 
opposition  directe  avec  les  propositions  que  l’auteur  avait  établies  ; d’autres , et  ce  fut  le 
plus  grand  nombre,  en  parlèrent  avec  une  impartialité,  et  l’on  peut  dire  même  une 
bienveillance  que  l'auteur  n'a  point  oubliées  (1). 

Toutes  les  fois  que  les  critiques  faites  sur  un  ouvrage  sont  bien  fondées,  il  n'y  a 
qu’une  bonne  manière  d'y  répondre  : c'est  de  corriger  les  fautes  ou  les  erreurs  qu’elles 
signalent.  Toutes  les  fois,  au  contraire,  qu'elles  manquent  de  vérité,  ce  qu’on  a de 
mieux  à faire , c'est  de  les  laisser  tomber  dans  l’oubli.  L’auteur  a donc  cru  ne  pas  devoir 
s'occuper  des  attaques  qui  lui  semblaient  manquer  de  justesse;  mais  il  a mis  à profit 
tous  les  oonseils  qui  lui  ont  été  donnés.  II  a tâché  de  mettre  dans  son  style  plus  de 
correction,  de  clarté,  de  concision;  il  a divisé  des  chapitres  trop  étendus,  et  Tait  à 
d'autres  des  additions  qui  rendent  les  démonstrations  plus  complètes. 

Parmi  les  écrivains  qui  ont  honoré  d’une  réfutation  quelques  parties  de  oe  traité , il 
en  est  un  qpj,  par  ses  connaissances,  par  ses  talents,  par  sa  position,  et  surtout  par  le 
poids  que  doit  avoir  son  opinion,  a droit  b une  réponse.  11  n’a  pas  encore,  ii  est  vrai, 
donné  une  entière  publicité  à son  important  ouvrage , mais  comme  il  l’a  fait  connaître  à 
un  grand  nombre  de  personnes,  et  comme  il  ne  peut  en  priver  long-temps  le  public, 
il  excusera  ces  explications.  > • • - 

Dans  sou  Nouveau  Traité  d’économie  sociale , M.  Dunoyer  a pensé  que  l’auteur  du 
Traité  de  législation  s’était  trompé  sur  plusieurs  points  importants  ; les  erreurs  princi- 
pales qu’U  lui  reproche  sont  : 1°  de  n’avoir  pas  adopté  l'opinion  d’un  écrivain  anglais, 

(1)  I/auieur  se  plaît  à citer  le  suffrage  par  lequel  l'Académie  française  lui  décerna,  en  1898,  le  prix  fondé  par 
M.  de  Mootbyon,  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  mœurs.  Ce  jugement,  porté  par  des  hommes  de  lettres  dans  des 
circonstances  où  les  opinions  de  l'écrivain  étaient  loin  d’élre  en  faveur  auprès  du  gouvernement,  était  au  moins 
aussi  honorable  pour  les  juges  que  pour  l'auteur  lui-méme. 
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W.  Lawrence , sur  la  priorité  morale  et  intellectuelle  de  certaines  races  d'hommes  , 
ou  pour  mieux  dire , d’avoir  combattu  les  motifs  sur  lesquels  cette  opinion  est  fondée  (1)  ; 
2»  d’avoir  prétendu  que,  sous  le  rapport  des  moeurs  et  de  l’intelligence , il  n’existe 
aucune  différence  essentielle  «faire  les  diverses  espèces  d’hommes , et  d’avoir  cependant 
reconnu  la  nécessité  de  distinguer  ces  espèces  (2);  5“  d’avoir  attribué  au  climat  une 
influence  qu’il  n’a  pas,  et  d’avoir  affirmé  que  la  civilisation  s’est  particulièrement 
développée  dans  la  zone  torride , et  que  c'est  de  là  qu’elle  s’est  répandue  dans  les  zones 
tempérées  (5);  4°  enfin,  d’avoir  pensé  que  les  premiers  travaux  de  la  civilisation 
n'avaient  pas  été  faits  par  des  esclaves , et  que , par  conséquent , l’introduction  de 
l’esclavage  domestique  n'avait  pas  été  un  progrès  pour  le  genre  humain  (4). 

■parmi  ces  propositions,  il  en  est  plusieurs  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  avoue,  et  qu'il 
croit  même  avoir  suffisamment  démontrées;  de  ce  nombre  sont  celles  qui  sont  relatives 
à l’introduction  et  aux  effets  de  l’esclavage,  et  celle  qui  se  rapporte  aux  motifs  donnés 
par  W.  Lawrence , à l'appui  de  son  système  sur  les  différences  essentielles  que  cet  écrivain 
a cru  voir  entre  les  espèces , relativement  à leurs  habitudes  et  à leurs  facultés  intellec- 
tuelles. Si,  sur  quelqu’un  de  ces  points,  l’auteur  s’était  trompé,  il  attendrait  pour 
abandonner  son  opinion  que  son  erreur  lui  eût  été  démontrée , car  les  observations 
auxquelles  11  répond  ne  l'ont  pas  convaincu.  Hais  il  est  d'autres  propositions  qui  lui  sont 
attribuées , et  qu’il  est  loin  de  reconnaître  comme  siennes  ; non-seulement  il  ne  les  a pas 
défendues , mais  il  croyait  avoir  démontré  qu'elles  n'avaient  aucun  fondement.  Ce  n'est 
qu'avec  une  extrême  surprise  qu’il  a vu  citer,  comme  extraits  de  son  ouvrage,  des 
passages  qu'il  ne  pouvait  reconnaître,  parce  qu’ils  renfermaient  des  assertions  directe- 
ment opposées  aux  faits  qu’il  croyait  avoir  constatés. 

On  connaît  les  systèmes  de  Montesquieu , de  fiuffon , de  Cabanis , de  Volney,  sur  le 
climat;  on  sait  que,  par  ce  mot,  ces  écrivains  entendaient  le  degré  de  chaleur  ou  de 
froid  qu'on  éprouve  dans  chaque  pays  ; que  le  premier  attribuait  à la  chaleur  l'esclavage, 
les  vices  et  les  crimes  de  certaines  nations,  et  qu’il  attribuait  à un  certain  degré  de 
froid  la  liberté , les  vertus , et  même  le  développement  des  forces  physiques  qu’il  croyait 
remarquer  chez  d’autres  peuples  ; on  sait  enfin  que  Buffon  et  Volney  attribuaient  à 
l’action  de  la  chaleur  ou  du  froid  les  différences  physiques  qui  distinguent  les  diverses 
espèces  d’hommes. 

L’auteur  du  Traité  de  législation  a soumis  à l'examen  ces  divers  systèmes , et  il  a fait 
voir,  par  des  faits  nombreux , que  la  chaleur  ne  produit  pas  les  effets  qui  lui  sont  attri- 
bués ; que  les  peuples  des  pays  froids  n’ont , en  général , ni  plus  de  liberté , ni  plus 
«f activité,  ni  plus  de  vertus  que  ceux  des  pays  chauds;  que  le  froid  ou  la  chaleur  ne 
suffisent  pas  pour  développer  les  forces  physiques  de  l'homme  ; que  des  aliments  sains  et 
abondants,  un  exercice  régulier  et  modéré , un  air  salubre  et  d’autres  circonstances 
analogues  ont  plus  d’influence  à cet  égard  que  l'action  immédiate  du  froid  ou  de  la  cha- 
leur; enfin  , que  les  caractères  physiques  qui  distinguent  les  espèces , sc  rencontrent  et 
sc  conservent  sous  toutes  les  latitudes. 

Après  avoir  démontré  Cette  dernière  proposition,  l’auteur  avait  ajouté  : « Mais, 
ipioîque  le  climat  ne  produise  aucune  déviation  dans  les  espèces , on  conçoit  qu’il  pourrait 
diminuer  ou  accroître  les  forces  physiques  des  individus , affaiblir  ou  fortifier  leurs 


(1)  Tome  I,  ch.  il,  p.  79  et  suivantes, 
(ï)  Ibid. , p.  86. 

(S)  Ibid.,  ch.  tu,  p.  101  et  115. 

(4)  Ibid.,  p.  234,  235,  237  et  238. 
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facultés  intellectuelles , Irriter  ou  calmer  leurs  passions  sans  leur  faire  perdre  aucun  des 
caractères  qui  sont  propres  à leur  espèce.  J’examinerai  cette  question (I).  » L'auteur 
examine  en  cfffct  cette  question  dans  les  chapitres  suivants,  et  il  prouve  que  cette  partie 
du  système  de  Montesquieu  n’est  pas  mieux  fondée  que  le  système  de  BulTon  et  de  Volnc; 
sur  la  production  des  races.  Ayant  fait  connaître  un  grand  nombre  de  faits  qui  renversent 
le  premier  de  ces  deux  systèmes , il  ajoute  : • Il  ne  faut  pas  sc  hâter  de  conclure  que  l’effet 
immédiat  d’une  grande  chaleur  est  de  rendre  les  hommes  intelligents  et  vertueux , et 
que  l'effet  immédiat  de  ce  qu'on  nomme  un  climat  froid , est , au  contraire,  de  rendre 
les  hommes  vicieux  et  stupides  : un  tel  raisonnement  serait  aussi  faux  que  le  système 
contraire  (S).  • 

M.  Dunoyer  assure  cependant  qu’il  est  peu  de  chose  que  l’auteur  de  cet  ouvrage  ne 
reconnaisse  au  climat  le  pouvoir  de  faire  , et  à l’appui  de  son  assertion , il  cite , comme 
extrait  du  Traité  de  législation , le  passage  suivant  qu'il  a soin  de  marquer  par  des 
guillemets  : Si  le  climat  ne  peut  effacer  les  traits  caractéristiques  des  espèces , il  peut 
« diminuer  ou  accroître  les  forces  physiques  des  individus , affaiblir  leurs  facultés  intel- 
• lectueltes , irriter  ou  calmer  leurs  passions...  (3).  * . . 

L’auteur  de  ce  traité  n’a  pu  lire  ce  passage  sans  éprouver  une  vive  surprise  ; ayant  pris 
le  mot  climat  dans  le  sens  que  lui  donnaient  les  écrivains  dont  il  examinait  le  système, 
il  ne  pouvait  croire  qu'il  eût  écrit  le  passage  qu’on  vient  de  lire.  Il  s'est  empressé  de 
vérifier  la  citation,  et  il  a vu  qu’elle  manquait  d’exactitude,  que  le  mot  peut  avait  été 
substitué  au  mot  pourrait,  et  qu'au  moyen  de  ce  changement , une  question  posée  à la 
fin  d'un  chapitre,  pour  être  examinée  dans  les  chapitres  suivants,  avait  été  transformée 
en  une  véritable  affirmation.  Si  le  savant  auteur  du  Nouveau  traité  dt économie  sociale 
s'était  donné  la  peine  de  lire  seulement  deux  mots  decplus , il  se  serait  aperçu  de  sa 
méprise  (4). 

L’auteur  de  ce  traité  a contesté  la  justesse  des  raisonnements  faits  par  W.  Lawrence 
pour  établir  que  , par  leur  nature,  les  peuples  d'espèce  caucasienne  sont  supérieurs  en 
morale  comme  en  intelligence  aux  peuples  des  autres  espèces  ; mais  il  n’a  pas  affirmé 
que , sous  ces  deux  rapports  , toutes  les  espèces  étaient  égales  entre  elles  ; il  a pris  soin, 
au  contraire,  de  faire  remarquer,  en  différentes  parties  de  son  ouvrage  , que,  dans  l’état 
actuel  de  nos  connaissances , la  question  ne  lui  paraissait  pas  susceptible  d'une  bonne 
solution  5)  ; c’est  même  pour  cela  qu’il  a pris  soin  de  ne  comparer  que  des  peuples  de 
même  espèce , quand  il  a cherché  à déterminer  l'influence  qu’exercent  sur  la  civilisation 
certaines  circonstances  physiques. 

11  a eu  le  malheur  de  ne  pas  être  mieux  compris  sur  ce  sujet  que  sur  le  précédent. 
Quoiqu’il  n'ait  pas  écrit  un  mot  pour  soutenir  la  thèse  contraire  à celle  de  Lawrence  , 
M.  Dunoyer  le  réfute  comme  s'il  l’avait  en  effet  adoptée  et  développée.  Il  combat  à ce 
sujet  un  adversaire  qui  ne  cherche  pasà  se  défendre  et  qui  ne  demande  que  la  permission 
de  rester  dans  le  doute , jusqu’à  ce  qu'on  lui  donne  des  raisons  un  peu  plus  solides  que 
celles  qu’on  a présentées  jusqu'à  ce  jour. 

N'ayant  pas  cru  devoir  se  prononcer  sur  la  supériorité  morale  et  intellectuelle  de 
certaines  races  sur  les  autres,  l’auteur  qui  voulait  déterminer  l’influence  des  lieux  cl 
climats  sur  la  civilisation , a eu  soin  de  ne  comparer  que  des  peuples  de  même  espèce 

(1)  Tome  II,  p.  113,  première  édition. 

(S)  Tome  III,  p.  228  et  229. 

(3)  Nouveau  Traité  d’économie  lociale,  tome  I,  p.  100  et  101. 

(4)  Voyez  le  passage  ci-dcuut. 

(3)  Tonte  II,  p.  433  et  436  ; tome  III,  p.  486,  487. 
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placé*  dans  des  positions  différentes  ; il  a mis  en  parallèle , par  exemple,  les  indigènes 
du  nord  de  l'Amérique  et  ceux  du  Mexique  et  du  Pérou , avant  l’asservissement  ou  la 
destruction  de  ces  peuples  par  de*  nations  européennes.  Pour  prouver  qu’il  a mal  rai- 
sonné sur  ce  point,  M.  Dunoyer  oppose  aux  indigènes  d'Amérique  du  seizième  siècle , des 
peuples  qui  n’appartiennent  pas  à la  même  espèce  et  qui  sont  dans  des  positions  diffé- 
rentes ; il  compare , par  exemple , des  nations  d’espèce  mongole,  à des  nations  d'espèce 
caucasienne. 

L'auteur  de  ce  traité,  en  observant  comment  la  civilisation  s'est  répandue  sur  chaque 
continent,  a cru  voir  qu'elle  s’était  d'abord  développée  dans  les  lieux  les  plus  heureuse- 
ment situés , dans  ceux  où  il  est  le  moins  difficile  de  se  procurer  des  subsistances  et  de  se 
livrer  à la  culture  ; il  n'a  pas  dit  et  il  ne  pouvait  pas  dire , sans  tomber  dans  l’absurdité  , 
que  les  lieux  dans  lesquels  la  civilisation  s'était  d'abord  développée  , étaient  ceux  où  les 
arts  et  les  sciences  s’étaient  plus  tard  élevés  le  plus  haut. 

M.  Dunoyer , pour  le  réfuter  , prouve  ce  que  personne  ne  saurait  lui  contester  , que 
les  arts , les  sciences  , les  mœurs , les  lois  sont  de  notre  temps  plus  avancées  dans  des 
pays  où  les  lumières  n'ont  pénétré  que  fort  tard  , comme  l'Angleterre , par  exemple , 
qu'elles  ne  le  sont  dans  des  pays  qui  furent , en  quelque  sorte , le  berceau  de  la  civilisa- 
tion européenne,  comme  l'Egypte  et  la  Grèce. 

L’auteur  du  Traité  de  législation  a observé  qu’en  général  les  moyens  d'existence  de 
chaque  peuple , et  par  conséquent  l'industrie  et  les  arts  auxquels  il  se  livre,  sont  en 
grande  partie  déterminés  par  les  circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  il  est  placé  ; 
il  a donc  attribué  une  influence  très-étendue  à ces  circonstances  sur  la  civilisation , en 
faisant  remarquer  toutefois  que  cette  influence  est  souvent  paralysée , au  moins  en 
partie,  par  des  causes  plu*  puissantes,  et  en  indiquant  même  quelques-unes  de  ces 
causes. 

M.  Dunoyer  prend  la  première  de  ces  observations;  il  passe  sou*  silence  la  seconde 
qui  la  modifie  ; et  il  ne  lui  est  pas  encore  difficile  de  faire  voir  que  l’auteur  de  ce  traité 
n’est  pas  toujours  un  observateur  très-exact  (1). 

Toutes  les  fois  qu'on  cite  un  écrivain  dau*  l'intention  de  le  réfuter , et  qu'on  prend 
soin  de  marquer  par  des  guillemets  les  pensées  qu’on  lui  attribue , la  première  règle  d'une 
bonne  critique  est  l'exactitude  dans  les  citations. 

Dans  sa  réfutation  , M.  Dunoyer  n’a  pas  mis  une  attention  suffisante  à l'observation  de 
cette  règle  ; il  a réuni , dans  deux  pages  de  son  traité  , une  série  de  propositions  qu'on 
doit  croire  extraites  de  l'ouvrage  qu'il  réfute , puisqu'il  les  marque  par  des  guillemets  ; 
on  est  même  d’abord  tenté  de  penser  qu’elles  forment  un  ensemble  dans  l’original , puis- 
que , dans  le  cours  de  la  citation , rien  n'indique  qu'elles  aient  été  réunies  par  le 
critique  (S). 

L'auteur  de  ce  traité,  ne  pouvant  reconnaître  dans  celte  longue  citation  ni  ses  pensées, 
ni  son  style , a pris  le  parti  de  comparer  chacune  des  assertions  qui  lui  sont  attribuées 
à celles  qui  se  trouvent  réellement  dans  son  ouvrage  ; il  s’est  convaincu  que  la  première 
non- seulement  ne  lui  appartenait  pas  , mais  est  directement  opposée  k des  vérités  qu'il  a 
démontrées  , que  le  sens  de  la  seconde  et  de  la  troisième  est  modifié  par  le  changement 
ou  la  suppression  de  plusieurs  termes  ; que  quelques-unes  sont  entièrement  de  la  com- 
position du  critique , et  que,  parmi  ces  derniers , il  y en  a plusieurs  qui  lui  font  affirmer 
des  faits  qu’il  a voulu  laisser  dans  le  doute. 

!l)  Tome  III,  p.  S4Î  et  515,  première  édition. 

(S)  Tome  J,  p.  100, 101  et  10S. 
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La  partie  la  plus  vive  et  en  apparence  la  mieux  fondée  de  la  critique  de  M.  Dunoyer, 
est  celle  qui  se  rapporte  à l’influence  des  lieux  et  des  climats  ; mais  aussi  c’est  celle  qui 
renferraede  plus  d’inexactitudes  dans  les  citations.  L’auteur  du  Traité  de  législation  avait 
dit  que , chez  les  indigènes  d’Amérique  et  chez  les  peuples  d'espèce  malaie  des  îles  du 
grand  Océan,  la  civilisation  avait  commencé  à se  développer  entre  les  tropiques  (1)  ; que, 
chez  les  peuples  d’espèce  mongole  de  l’Asie,  les  facultés  intellectuelles  s’étaient  dévelop- 
pées sous  les  climats  chauds  ou  tempérés  (2)  ; qu’en  Afrique , les  peuples  d'espèce  éthyo- 
pienne  placés  entre  les  tropiques , n’avaient  pas  fait  moins  de  progrès  que  ceux  de  même 
espèce  qui  se  trouvent  h l’extrémité  australe  du  même  continent  (3)  ; enfin , qu’en 
Europe,  la  civilisation  s’était  d’abord  développée  en  Grèce,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
France  (4). 

M.  Dunoyer  prend  l’observation  qui  se  rapporte  aux  indigènes  d'Amérique  ; il  en  fait 
une  proposition  générale  qu’il  attribue  à l’auteur  ; ensuite  il  se  donne  la  peine  de  dé- 
montrer que  la  Chine,  l’Égypte  et  la  Grèce  ne  sont  pas  situées  sous  la  zone  torride  (6). 
En  procédant  de  cette  manière , il  n’est  pas  difficile  de  prouver  qu’un  auteur  qu’on  veut 
bien  honorer  d’une  critique  , entend  peu  les  matières  sur  lesquelles  il  s’avise  d’écrire. 

Ce  n'est  pas  sans  éprouver  quelque  peine  que  l'auteur  de  ce  traité  s'est  déterminé  & 
rectifier  quelques-unes  des  erreurs  échappées  à l'inattention  de  son  critique  ; si  les  atta- 
ques n’avaient  porté  que  sur  le  style  ou  sur  la  forme  de  son  ouvrage,  ou  même  si  l'auteur 
du  Nouveau  traité  d’économie  sociale  ne  lui  avait  point , par  inadvertance , attribué  des 
choses  qu’il  n'a  pas  écrites,  il  se  serait  abstenu  de  réclamer. 


ft)  Tome  II,  p.  906,  994  el  925.  - (9)  Ibid.,  p.  945.  - (3)  Page  950.  - (4j  Page  250. 

(5)  Nouveau  Traite  d’économie  sociale,  tome  I,  ch.  ni,  p.  115  el  114. 

Paris,  le  15  avril  1835. 
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Le*  hommes  qui  écrivent  sur  la  législation  peu  vent , en  général , être  divisés  en  deux 
grandes  classes.  Les  uns,  étrangers  à la  pratique  et  même  à l’élude  des  lois  d'aucun  pays, 
ne  se  livrent  qu’à  des  considérations  philosophiques.  Les  autres,  au  contraire,  se  ren- 
ferment rigoureusement  dans  la  pratique  de  la  jurisprudence  , et  ne  s'élèvent  à aucune 
vue  générale.  Les  personnes  qui  veulent  se  livrer  à l'étude  des  lois  ne  rencontrent  donc, 
en  général , dans  les  ouvrages  relatifs  à cette  science  que  des  spéculations  sans  utilité 
réelle , .ou  des  dissertations  propres  à intéresser  des  plaideurs  ou  leurs  avocats. 

Livré  fort  jeune  à l’élude  et  à la  pratique  de  la  jurisprudence  , mais  en  même  temps 
entraîné  par  un  penchant  irrésistible  vers  des  études  philosophiques , je  m’étais  occupé , 
depuis  plusieurs  années , d’un  Traité  de  législation , lorsque  le  gouvernement  impérial  fut 
renversé.  Le  double  but  que  je  me  proposais , était  d’appliquer  à l’étude  des  lois  la  mé- 
thode suivie  dans  les  autres  sciences , et  de  porter  dans  le  jugement  des  théories  législa- 
tives , les  connaissances  acquises  dans  la  pratique.  Celte  manière  de  vérifier,  les  unes  par 
les  autres,  deux  choses  qui  avaient  été  presque  toujours  séparées,  me  plaisait  d’autant 
plus  qu’elle  était  le  seul  moyen  de  concilier  une  profession  que  j'avais  prise  par  choix, 
avec  un  goût  qui  était  devenu  une  passion. 

La  révolution  que  produisit , en  France,  la  chute  du  gouvernement  impérial,  sans  rien 
changer  à la  direction  de  mes  idées , me  détermina  à choisir  un  mode  de  publication  dif- 
férent de  celui  que  je  m’étais  d’abord  proposé.  Il  me  sembla  qu’en  traitant  successive- 
ment les  questions  de  politique  ou  de  législation  que  les  circonstances  feraient  naître , 
j'arriverais  à mon  but  d’une  manière  plus  sûre  et  plus  prompte.  Des  observations  appli- 
quées à des  faits  dont  on  est  témoin  , frappent  beaucoup  plus  les  esprits , que  des  obser- 
vations dont  l’utilité  ne  se  présente  que  dans  l’éloigne  ment.  La  liberté  de  manifester 
publiquement  ses  opinions,  que  le  dernier  gouvernement  avait  complètement  détruite , 
venait  d’ailleurs  d'être  proclamée,  et  il  était  urgent  d'en  prendre  possession.  Car  il  eu 
est  de  la  liberté  comme  du  pouvoir  : on  risque  fort  de  la  perdre,  si  on  ne  sait  pas  la  saisir 
à l'instant  où  elle  se  présente. 

Mais  je  m'étais  singulièrement  abusé,  lorsque  j'avais  pensé  qu'il  était  possible  de  faire 
faire  quelques  progrès  à la  sciencq  des  lois , en  traitant  séparément  les  questions  aux- 
quelles les  circonstances  donneraient  naissance.  Les  discussions  politiques  auxquelles 
donnent  lieu  les  événements  de  chaque  jour  et  les  prétentions  des  partis , ne  laissent  pas 
l'esprit  assez,  calme  et  assez  libre  pour  qu’on  puisse  porter  dans  la  recherche  de  la  vérité , 
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cette  impartialité,  cette  patience,  cette  persévérance  sans  lesquelles  il  n’est  pas  de 
progrès  possible. 

Des  questions  qui  n’ont  que  peu  d'importance  lorsqu'on  les  considère  dans  les  rapports 
qu’elles  ont  avec  l’ensemble  de  la  législation , paraissent  avoir  une  importance  colossale 
lorsque  l’esprit  de  parti  s’en  empare  ; tandis  que  d’autres  qui  sont  la  base  de  la  science , 
restent  inaperçues  ou  paraissent  indignes  de  fixer  l'attention  publique , si  elles  ne  se 
rattachent  pas  d'assez  près  aux  intérêts  du  moment.  Aussi  n’est-il  pas  rare  de  voir  des 
questions  qui  ont  mis  des  peuples  en  mouvement , tomber  peu  de  temps  après  dans  un 
profond  oubli,  ou  n'étre  rappelées  que  comme  des  témoignages  de  la  folie  des  hommes. 
Il  semble  même  que  ce  sont  les  sujets  les  plus  frivoles  qui,  de  tout  temps,  ont  eu  le  privilège 
d’agiter  des  populations  entières. 

Enfin , lorsqu’on  examine  les  questions  dans  l’ordre  où  les  événements  politiques  les 
présentent,  ou  dans  l’ordre  que  leur  assignent  les  hommes  momentanément  investis  du 
pouvoir,  il  est  souvent  impossible  de  les  traiter  d'une  manière  convenable,  parce  que , 
pour  les  résoudre , il  en  est  une  multitude  d’autres  auxquelles  on  n’a  jamais  pensé , et  qui 
auraient  besoin  cependant  d'avoir  été  approfondies.  11  n'est  rien  qui  souffre  moins  l'arbi- 
traire que  l'exposition  des  phénomènes  dont  la  connaissance  forme  une  science  ; si  l'on 
ne  met  pas  chaque  chose  à la  place  qui  lui  est  propre , si  l’on  n’expose  pas  les  faits  dans 
l’ordre  qui  leur  est  assigné  par  la  génération  ou  l'analogie,  non-seulement  il  est  impossible 
d’en  apercevoir  l'enchaînement , mais  on  s’expose  à tomber  dans  de  nombreuses  erreurs. 

Aussi  après  avoir  traité  , pendant  six  ans , une  multitude  de  questions  diverses , et  les 
avoir  insérées  dans  des  recueils  périodiques , ne  me  suis-je  pas  trouvé  beaucoup  plus 
avancé , relativement  au  but  principal  que  je  m’étais  proposé , que  je  ne  l’étais  en  com- 
mençant. Il  ne  m’eût  pas  été  plus  facile  d’employer  à faire  un  Traité  de  législation , les 
écrits  que  j’avais  publiés  jusqu'alors,  qu'il  le  serait  à un  peintre  de  former  un  tableau  , en 
réunissant  les  diverses  parties  du  corps  humain,  qu'il  aurait  dessinées  dans  le  cours  de  ses 
études.  Non-seulement  il  n'aurait  existé  aucune  liaison  dans  l’ordre  des  idées , non-seule- 
ment il  n’y  eût  eu  aucune  proportion  entre  les  parties  ; mais , ce  qui  est  plus  grave,  il  eût 
fallu  reproduire  des  théories  inexactes,  et  des  vues  quelquefois  superficielles  (1). 

la  révolution  qui  s’opéra,  en  1820,  dans  les  pouvoirs  politiques  , par  rétablissement 
d’une  nouvelle  loi  d’élection , l'irritation  dont  cette  loi  fut  la  cause  et  le  résultat , et  le 
rétablissement  de  la  censure  des  journaux,  ayant  rendu  impossible  ou  improfitable  toute 
discussion  philosophique , je  renonçai  complètement  à traiter  des  questions  de  circon- 
stance , et  je  revins  à mon  ancien  projet. 

Je  m’en  occupais  déjà  depuis  environ  quinze  mois,  à Genève  où  je  m'étais  retiré  , lors- 
que le  gouvernement  du  canton  de  Vaud  me  fit  proposer  de  donner  un  cours  de  législation 
dans  l’académie  de  Lausanne.  Le  regret  de  m’éloigner  d'une  ville  où  tout  homme  qui  veut 
se  livrer  à des  études  utiles,  est  assuré  de  trouver  des  ressources  de  tous  les  genres;  où 
l’on  rencontre,  toute  proportion  gardée  , plus  d'hommes  instruits  et  plus  d'activité  in- 
tellectuelle que  dans  aucune  ville  du  monde  ; où  l’esprit  de  parti  est  presque  sans 
influence  dans  les  discussions , et  où  je  pouvais  me  flatter  d’avoir  de  nombreux  amis,  me 
fit  beaucoup  hésiter  h accepter  la  proposition  qui  m'était  faite,  quelque  honorable  qu’elle 
fût  ; peut-être  même  l'aurais-je  refusée  , si  je  n'avais  été  déterminé  à l'accepter  par  les 
conseils  de  mes  amis. 

(I)  Si  quelque»  personne!  consultaient  encore  ce  que  j'ai  écrit  dan»  le  Censeur,  ce  «ont,  en  général,  le»  partie» 
relative»  i l'organisation  ou  A la  ditlrihulion  des  pouvoir»  politique»,  qu'elle»  devraient  consulter  arec  te  moins  de 
confiance. 
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La  nécessité  de  parler  à des  Jeunes  gens  qui , à la  vérité , étalent  exempts  de  préjugés , 
mais  dont  l’esprit  était  peu  encore  habitué  aux  études  philosophiques,  m'obligea  à mettre 
de  l’ordre,  de  la  clarté,  et  de  la  simplicité  dans  l'exposition  de  mes  idées.  Obligé  d’exposer 
un  sujet  très- vaste , dans  l’espace  de  quelques  mois , je  craignais  de  ne  pas  être  compris , 
ou  de  ne  pas  fixer  suffisamment  l'attention  de  mes  auditeurs.  Mes  craintes  me  semblaient 
d’autant  mieux  fondées,  qu’il  existait  beaucoup  de  préventions  contre  les  étudiants  aux- 
quels j'avais  à parler,  le  fus  très-agréablement  trompé  : il  n'était  pas  possible  de  trouver 
des  jeunes  gens  plus  attentifs , plus  zélés  à rechercher  la  vérité , plus  prompts  à 
la  saisir. 

Cet  exercice,  qui  dura  deux  ans,  non-seulement  ne  me  détourna  point  de  mon  ou- 
vrage , mais  m’obligea  d’y  travailler  avec  plus  de  suite , et  déjuger  mes  propres  opinions 
avec  plus  de  sévérité.  Tout  homme  qui  publie  ses  opinions  est  sans  doute  dans  l’obligation 
de  ne  rien  dire  qui  puisse  être  désavoué  par  sa  conscience , mais  celui  qui  expose  ses 
idées  devant  des  jeunes  gens  dont  l'instruction  lui  est  confiée , a des  devoirs  bien  plus  ri- 
goureux à remplir.  Les  erreurs  du  premier  peuvent  être  réfutées  par  les  écrivains  qui  ne 
les  partagent  pas  ; s’il  se  trompe , il  ne  trahit  du  moins  la  confiance  de  personne.  Il  n’en 
est  pas  de  même  des  erreurs  du  second  : ceux  à qui  elles  s'adressent  ont  rarement  le 
moyen  de  s'en  garantir. 

L’agression  qui  fut  dirigée  alors  contre  le  gouvernement  constitutionnel  d’Espagne , 
porta  l'effroi  chez  tous  ceux  dont  l'existence  était  fondée  sur  l'assentiment  des  peuples , et 
non  sur  le  droit  divin.  Les  notes  diplomatiques  adressées,  dans  cette  circonstance , aux 
divers  gouvernements  de  la  Suisse , au  sujet  des  étrangers  qui  se  trouvaient  sur  leur  ter- 
ritoire, parurent  être  le  prélude  d’une  attaque  plus  sérieuse.  Sachant  combien  il  est  facile 
à la  puissance  de  couvrir  les  attentats  les  plus  graves  sous  les  prétextes  les  plus  frivoles  et 
souvent  même  les  plus  ridicules , je  me  démis  de  mes  fonctions  et  je  me  retirai  en 
Angleterre.  C’est  là  que , pendant  deux  ans,  j’ai  continué  à travailler  à l’ouvrage  dont  je' 
publie  aujourd'hui  les  premiers  volumes.  J'ai  tâché  de  ne  m'écarter  jamais  de  l'objet  que 
je  m’étais  proposé  ; j'ai , autant  qu’il  m’a  été  possible , cherché  à fonder  la  théorie  sur 
l’exacte  observation  des  faits. 

Si  l’on  ne  jugeait  cet  ouvrage  que  par  le  premier  titre  que  je  lui  donne , on  s’en  ferait 
probablement  une  fausse  idée.  En  général , toute  personne  qui  ouvre  un  Traité  de 
législation , espère  y trouver  des  règles  sur  l’art  de  faire  des  lois  ou  du  moins  d’en 
interpréter.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  j’ai  considéré  la  science  : je  n'ai  voulu  tracer  ni  règles, 
ni  devoirs  ; je  ne  me  suis  proposé  que  d’exposer  la  nature  des  choses.  J’aurais  renoncé  au 
premier  titre,  si  j'avais  trouvé  un  mot  plus  convenable  ; n'en  trouvant  pas  de  plus  propre 
à rendre  ma  pensée , j'ai  tâché  de  m’expliquer  par  un  second  titre  ; il  n'y  a que  celui-ci 
qui  expose  réellement  l'objet  de  cet  ouvrage. 

11  m’est  plusieurs  fois  arrivé  de  me  trouver  opposé  d’opinions  avec  des  hommes  qui 
ont  rendu  à l'esprit  humain  de  grands  services,  et  dont  j'honore  les  talents  cl  le  caractère. 
J’ai  combattu  leurs  pensées,  lorsqu'elles  m’ont  paru  manquer  d'exactitude,  mais  sans 
méconnaître  les  services  qu'ils  ont  rendus , ni  la  pureté  des  motifs  qui  les  ont  animés.  Il 
n'y  a guère  que  les  erreurs  des  hommes  de  talent  qui  méritent  d’être  combattues  ; les 
autres  passent  sans  avoir  fait  d’impression  et  souvent  même  sans  être  aperçues. 


Paris,  le  38  mai  1830. 
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De  l'application  de  l'analyse  à l'étude  du  droit  et  de  la  morale.  — Des  systèmes  employés  dans 

ces  deux  sciences. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Objet  de  cet  Outrage. 

Lu  sciences  naturelles  ont  pris  depuis  long-temps 
un  essor  que  rien  ne  saurait  désormais  arrêter;  si  elles 
n'avancent  pas  constamment  avec  une  égale  rapidité , 
du  moins  elles  procèdent  presque  toujours  avec  certi- 
tude , et  n’éprouvent  aucun  mouvement  rétrograde. 

Les  diverses  branches  des  connaissances  humaines , 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  sciences  morales  el 
politiques,  pour  tes  distinguer  des  premières,  sont 
loin  de  faire  les  mêmes  progrès;  elles  ont  une  marche 
moins  ferme , et  ne  se  piquent  pas  d'arriver  au  même 
degré  de  certitude;  souvent  on  serait  tenté  de  croire 
que  quelques-unes  rétrogradent  quand  elles  se  vantent 
le  plus  de  leurs  progrès. 

Plusieurs  causes  concourent  à produire  les  différen- 
ces qui  nous  frappent  entre  ces  deux  ordres  de  scien- 
ces : les  unes  tiennent  à la  nature  invariable  des  cho- 
ses , et  personne  n'a  le  pouvoir  de  les  écarter  ; les  autres 
tiennent  aux  différents  procédés  employés  pour  arri- 
ver à la  découverte  et  à la  communication  de  la  vérité. 

Au  nombre  des  premières,  il  faut  placer  l'innom- 
brable variété  de  faits  qui  résultent  de  la  perfectibi- 
lité de  l'espèce  humaine , ou  pour  mieux  dire  de  la 
variabilité  de  ses  idées  et  de  ses  mœurs  ; les  intérêts 
qui , dans  chaque  pays , tendent  constamment  à per- 
pétuer des  institutions  vicieuses , des  préjugés  ou  des 
habitudes  funestes  ; enfin , les  difficultés  et  les  dangers 
qu'on  rencontre  à constater  les  phénomènes  de  l'or- 
dre social , à en  faire  voir  les  causes , à en  exposer  les 
conséquences. 

Nous  devons  mettre  au  nombre  des  secondes  les  dif- 


férences qui  existent  entre  les  méthodes  dout  on  fait 
usage  dans  les  sciences  naturelles,  et  les  méthodes 
qu'on  emploie  généralement  dans  les  sciences  morales , 
ou  du  moins  dans  quelques-unes. 

Les  naturalistes  s'attachent  exclusivement  A suivre 
la  voie  de  l'observation , et  à écarter  par  conséquent 
les  systèmes  ou  les  suppositions  imaginaires  : ils 
classent  les  faits  ou  les  phénomènes  qu'ils  ont  obser- 
vés , dans  l’ordre  le  plus  naturel , dans  celui  qui  donne 
A l'esprit  le  moyen  d'en  saisir  le  plus  grand  nombre, 
et  de  voir  les  points  par  lesquels  ils  se  ressemblent , et 
ceux  par  lesquels  ils  diffèrent  ; ils  ne  cherchent  à ex- 
pliquer les  faits  et  A en  faire  voir  l'enchaînement, 
qu'après  les  avoir  bien  constatés;  enfin,  ils  repré- 
sentent constamment  les  mêmes  idées  par  les  mêmes 
signes. 

Ces  moyens  ou  ces  manières  de  rechercher  la  vé- 
rité , et  de  l'exposer  quand  on  croit  l'avoir  trouvée , 
sont  peu  en  usage  dans  quelques-unes  des  parties  des 
sciences  morales  et  politiques  ; dans  plusieurs , les  hy- 
pothèses, les  suppositions  gratuites  tiennent  souvent 
lieu  d'observation , même  quand  on  se  vante  de  bien 
observer  ; on  ne  se  doute  pas  de  la  puissance  que  donne 
A l'esprit  une  bonne  nomenclature;  on  se  perd  dans 
des  explications  de  faits  qu'on  n'a  pas  pris  la  peine  de 
classer  ni  même  de  constater , et  dont  on  ne  connaît 
pas  bien  la  nature  ; enfin , les  termes  dont  on  fait 
usage  ont  un  sens  si  vague , si  indéterminé , qu'il  ar- 
rive quelquefois  que  le  même  mot  est  employé  pour 
exprimer  des  idées  qui  sont  opposées  les  unes  aux 
autres. 

Ces  différences  dans  les  méthodes  devaient  produire, 
el  ont  produit  en  effet  la  plupart  des  différences  que 
nous  voyons  dans  la  marche  et  dans  les  résultats  des 
sciences  naturelles  et  des  sciences  morales  : aussi  de- 
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voni-noui  remarquer  que  celle*  de  ce*  dernières 
science* , dan*  lesquelles  on  a fait  usage  d'une  lionne 
méthode,  sont  les  |ilus  a Tancées. 

L'objet  que  je  me  propose  dans  cet  ouvrage  n’est 
pas  de  présenter  un  système  de  lois  ou  de  morale; 
d'aitaquer  ou  de  défendre  les  institutions  ou  les  mœurs 
d'un  peuple  quelconque  : je  voudrais  simplement  ten- 
ter d'introduire  dans  l'étude  de  la  morale  et  des  lois , 
les  méthodes  qui  ont  fait  faire  des  progrès  si  sûrs  et  si 
rapides  à toutes  les  sciences  physiques  ; je  voudrais,  à 
l'aide  de  ces  méthodes , essayer  de  découvrir  et  dis- 
poser quelles  sont  les  lois  générales  suivant  lesquelles 
les  nations  prospèrent , dépérissent  ou  restent  sta- 
tionnaires. 

L'application  de  ce*  méthodes  A quelques-unes  des 
branches  des  sciences  morales  n'est  pas  nouvelle  ; c'est 
A l'emploi  qui  en  a élé  fait  A l’étude  du  langage,  de 
l'entendement  humain,  de  l’économie  politique,  et 
même  de  quelques  parties  du  droit,  que  nous  devons 
attribuer  les  progrès  faits  dans  cet  sciences  ; A vrai 
dire , il  n’y  a pas  d'autres  moyens  d'arriver  A la  dé- 
couverte et  A la  communication  de  la  vérité. 

On  se  tromperait  si  l'on  s'imaginait  que  les  métho- 
des auxquelles  les  sciences  naturelles  doivent  les  pro- 
grèsqu'elles  ont  faits,  ne  peuvent  pas  être  employées 
A la  recherche  et  A l'exposition  de  la  vérité  dans  quel- 
ques-unes des  branches  des  sciences  morales.  En  toute 
matière,  soit  qu'on  veuille  arriver  A la  connaissance 
approfondie  de  la  morale , soit  qu'on  veuille  acquérir 
celle  du  droit,  on  n’a  jamais  A observer  que  des  faits. 
L'étude  des  phénomènes  susceptibles  d'observation , 
est  même  la  seule  qui  soit  véritablement  utile  : toute 
autre  n'est  propre  qu'A  faire  perdre  du  temps , ou  A 
produire  de  vaines  disputes,  ce  qui  est  pire.  On  en 
verra  la  preuve  dans  ta  suite  de  cet  ouvrage. 

Quelle  que  soit  la  partie  de  la  sciencedu  droit  ou  de 
la  morale  A laquelle  on  se  livre , si  l'on  veut  aller  au 
fond  des  choses,  on  peut  se  convaincre  qu'on  n'a  ja- 
mais A observer  que  des  faits.  Comme  il  s'agit  ici  d’une 
vérité  fondamentale , sans  laquelle  il  me  serait  impos- 
sible d'aller  plus  loin,  qu'il  me  soit  permis  de  la  démon- 
trer par  quelques  exemples.  On  verra  qu'une  propo- 
sition qui  semble  au  premier  abord  un  paradoxe,  pour- 
rait bien  n'élre  au  fond  qu’une  vérité  vulgaire,  mise 
en  pratique  depuis  les  temps  les  plus  reculés. 

On  homme,  un  sauvage , je  suppose,  possède  une 
certaine  quantité  de  fourrures  qu'il  a acquises  au 
moyen  de  la  chasse,  mais  il  manque  de  munitions  ; un 
autre  possède  des  munitions,  mais  il  a besoin  de 
fourrures.  Nos  deux  hommes  se  rapprochent  ; chacun 
d'eux  examine  ce  que  l'aulre  possède,  et,  après 
examen , le  premier  donne  une  partie  de  ses  fourrures 
au  second,  qui  lui  donne  une  partie  de  ses  munitions 
en  retour.  Il  y a dans  celte  opération  un  fait  com- 
plexe, et  ce  fait  se  nomme  un  échange. 

Si  l'on  soumet  ce  fait  A l’analyse  pour  en  bien  con- 
naître la  nature,  c’est-A-dire  pour  savoir  quels  sont 
les  éléments  essentiels  qui  le  constituent , on  y trou- 
vera deux  personnes  ayant,  sur  un  objet  déterminé , 


une  volonté  commune,  possédant  l’une  et  l'autre  des 
choses  qui  leur  appartiennent,  et  dont  elles  peuvent 
disposer,  et  effretnant  un  échange;  on  y trouvera, 
en  un  mot , tous  les  éléments  d’un  contrat,  et  ce*  élé- 
ments ne  seront  que  des  faits  susceptibles  d'élre  con- 
statés, observés  comme  tous  lesautres  phénomènes  de 
la  nature. 

Après  avoir  examiné  chacun  des  éléments  dont  se 
compose  cette  opération  que  nous  appelons  un 
échange , nous  pourrons  remonter  aux  causes  immé- 
diates qui  l'ont  produite.  Dans  cet  examen , nous  ne 
trouverons  encore  que  des  faits , et  ces  faits  seront  les 
besoins  réciproques  des  contractants. 

Ayant  observé  les  causes , nous  pourrons  étudier 
les  résultats  ; nous  pourrons  examiner  les  avantages 
que  chacune  des  deux  parties  aura  retirés  de  l'é- 
change, et  ces  avantages,  quelque  nombreux , quel- 
que variés  qu'ils  soient , ne  nous  présenteront  jamais 
que  des  faits. 

F,nSn , nous  pourrons  rechercher  quelles  sont  les 
conditions  nécessaires  pour  que  des  opérations  de 
cette  nature  se  renouvellent  toutes  les  fois  que  le  be- 
soin en  sera  senti;  ces  conditions  seront  encore 
des  faits  susceptibles  d'observation  comme  tous  les 
autres; 

Si,  au  lieu  d'observer  cet  acte  complexe  que  nous 
appelons  un  échange , nous  soumettons  A l'analyse  un 
de  ces  actes  également  complexes , auxquels  nous 
donnons  le  nom  de  vente , de  louage , de  prêt , de  dé- 
pût,  nous  arriverons  aux  mêmes  résultats  ; nous  ne 
trouverons  que  des  faits  dans  la  nature  de  l'acte,  dans 
les  causes  qui  l'auront  produit , dans  les  conséquen- 
ces qui  en  auront  élé  la  suite , dans  les  conditions  qui 
devront  s'accomplir  pour  qu’il  se  renouvelle , toutes 
les  fois  qu’on  en  sentira  le  besoin. 

Dans  les  parties  du  droit  qui  se  rapportent  aux  re- 
lations de  famille,  nous  ne  trouverons  également  que 
des  faits , si  nous  les  éludions  attentivement.  L’asso- 
ciation conjugale , la  paternité , la  filiation , le  pou- 
voir des  parents  sur  leurs  enfants,  la  tutelle,  l'inter- 
diction, ne  sont  que  des  faits  plus  ou  moins  complexes. 
Ces  faits  qui , A quelques  nuances  près , se  trouvent 
partout  où  il  existe  une  société  policée,  peuvent  être 
soumis  A l'observation  aussi  facilement  que  ceux  dont 
. les  physiciens  s'occupent.  On  peut  en  déterminer  la 
nature  ou  tes  éléments,  la  cause  et  les  résultats,  avec 
autant  de  certitude  que  la  nature,  les  causes  et  les 
effets  de  ceux  qui  soûl  du  domaine  de  l'histoire  na- 
turelle. 

Si , au  lieu  d'observer  les  rapports  qui  existent  en  - 
Ire  certaines  classes  de  personnes , on  étudié  les  rap- 
ports qui  ont  lieu  entre  les  hommes  et  les  choses  qui 
leur  appartiennent  et  que  nous  appelons  des  proprié- 
tés , nous  ne  trouverons  encore  que  des  faits  suscep- 
tibles d'élre  constatés  cl  observés  comme  ceux  qui 
sont  l'objet  de  toute  autre  science.  11  est  impossible , 
en  effet,  de  se  livrer  A l'étude  de  ces  choses  , d'obser- 
ver comment  elles  se  forment,  se  conservent,  se  partav 
gent,  se  transmettent,  sans  rester  convaincu  qu'on  n’a 
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jamais  A étudier  que  des  faits.  Dans  les  causes  qui  les 
produisent , dans  les  puissances  qui  les  conservent , 
dans  les  divers  phénomènes  qui  sont  des  suites  natu- 
relles de  leur  accroissement  ou  de  leur  destruction , il 
est  impossible  de  trouver  autre  chose  que  des  faits  , 
aussi  réels,  aussi  indubitables  que  ceux  qui  sont  du 
domaine  de  la  physique. 

On  n'a  de  même  à observer  que  des  faits  dans  t'é- 
lude des  lois  [lénales.  Si  nous  pouvions  en  douter , il 
suffirait  pour  nous  en  convaincre  de  consulter  un 
homme  frappé  par  la  main  de  la  justice.  Il  nous  dirait 
que , depuis  l'acte  que  nous  nommons  un  délit  jus- 
qu’à celui  que  nous  appelons  un  châtiment  ou  une 
peine , il  ne  s'est  passé  qu  'une  série  de  faits , aussi 
réels,  aussi  indubitables,  que  ceux  dont  l’évidence 
nous  frappe  tous  les  jours.  La  procédure  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  compliquée  n’est  elle-même  qu'une  série 
de  faits,  dont  l'objet  est  de  mettre  en  évidence  d'autres 
faits  ignorés  ou  contestés. 

Dans  celleparlie  delà  science  qui  traite  de  ce  qu’on  1 
appelle  le  droit  politique , nos  observations  ne  peu- 
vent également  se  porter  que  sur  des  faits.  La  division 
de  la  population  en  divers  groupes,  la  subordination 
dans  laquelle  les  hommes  se  trouvent  les  uns  à l'égard 
des  autres , le  pouvoir  exercé  par  quelques-uns , la 
soumission  du  plus  grand  nombre , sont  des  actes 
très-positifs,  très-susceptibles  d’être  observés.  Si  nous 
voulons  en  connaître  la  nature,  les  causes , les  effets, 
il  ne  nous  est  pas  permis  de  sortir  de  la  réalité  ; nous 
sommes  obligés  de  nous  attacher  à l’étude  des  faits , 
comme  le  chimiste  qui  aspire  à connaître  l'action  que 
les  molécules  élémentaires  d'un  corps  exercent  sur 
les  molécules  élémentaires  d’un  autre. 

Enfin,  les  rapports  qui  existent  entre  les  nations, 
et  dont  l’ensemble  forme  le  droit  international  (1) , 
improprement  appelé  droit  de»  gen»,  ne  sont  que 
des  faits  d'un  autre  ordre,  aussi  susceptibles  d'être 
observés  que  tous  les  autres  : on  ne  peut  en  déter- 
miner la  nature , les  causes  et  les  effets , qu'en  s’atta- 
chant avec  persévérance  à l’étude  de  la  réalité. 

Les  décisions  des  jurisconsultes  romains,  qui  sont 
parvenues  jusqu'à  nous,  ne  sont,  à proprement  parler, 
que  la  description  de  phénomènes  qui  te  passaient  au 
sein  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  elles  étaient 
rendues;  et  ces  phénomènes  ne  pouvaient  être  décrits 
avec  exactitude  que  par  des  hommes  qui  avaient  eu 
le  talent  de  les  bien  observer.  Il  a été  un  temps,  qui 
n’est  pas  même  très-loin  de  nous , où  les  nations  de 
VEurope  n’avaient  point  de  lois  écrites , et  il  est  bien 
évident  qu’on  ne  pouvait  les  décrire  qu’en  observant 
les  phénomènes  qu’on  avait  tout  les  jours  sous  les 
yeux. 

La  science  de  la  morale , comme  celle  du  droit , 
ne  peut  se  former  que  par  l’observation  constante 
d'un  certain  ordre  de  phénomènes.  Cette  science  n'est , 
en  effet , que  la  connaissance  des  passions  et  des  ha- 
bitudes humaines . des  causes  qui  les  produisent , les 
fortifient , les  affaiblissent  ou  les  détruisent , et  des 
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conséquences  qui  en  résultent.  Or,  dans  ces  passions, 
dans  ces  causes , dans  ces  conséquences  ,11  est  im- 
possible de  découvrir  autre  chose  que  des  faits. 

Ce  n'est  qu'en  observant  les  phénomènes  physiques 
qui  s'offiraient  à leurs  regards , que  les  naturalistes 
ont  découvert  les  lois  générales  qui  régissentles  corps 
dont  se  compose  l’univers.  Ce  ne  sera  de  même  qu'en 
observant  les  phénomènes  que  nous  présente  l'état 
social  à tous  les  degrés  de  civilisation  , que  nous 
pourrons  nous  élever  à la  connaissance  des  lois  gé- 
nérales auxquelles  le  genre  humain  est  soumis , et 
qui  président  à sa  conservation , à son  accroissement 
ou  à ses  progrès. 

L’esprit  de  système  imagine  des  principes  pour  y 
asservir  les  faits , ou  du  moins  pour  les  expliquer;  la 
science  , au  contraire,  observe  les  faits  pour  découvrir 
les  lois  qui  les  régissent;  elle  trouve  les  principes  en 
observant  la  nature  des  choses;  mais  cette  nature  ne 
se  manifeste  que  par  des  faits. 

S'il  est  incontestable  que  les  sciences  morales , 
comme  les  sciences  naturelles , ne  peuvent  se  former 
que  par  l’observation  et  par  l'explication  de  divers 
ordres  de  faits;  si  ces  faits  peuvent  être  décrits, 
comme  ceux  qui  sont  du  domaine  de  l'histoire  natu- 
relle, il  n'est  pas  moins  évident  que  ces  faits  peuvent 
être  classés  dans  l’ordre  le  plus  naturel , dans  celui 
qui  donne  à l'esprit  le  plus  de  facilité  pour  les  com- 
parer entre  eux , et  saisir  les  points  par  lesquels  Ils 
se  ressemblent , et  ceux  par  lesquels  ils  diffèrent. 

Enfin , Il  ne  serait  pas  plus  difficile  de  réformer  ce 
qu'il  y a de  vicieux  dans  le  langage  de  quelques-unes 
des  branches  des  sciences  morales , qu'il  ne  l’a  été  de 
réformer  le  langage  de  quêlques-unes  des  branches 
des  sciences  naturelles. 

On  pourrait  donc  faire  servir  au  perfectionnement 
des  premières  les  inoyensà  l'aide  desquels  les  secondes 
sont  parvenues  au  degré  de  perfection  où  nous  les 
voyons;  on  pourrait,  par  conséquent,  arriver,  sur 
un  grand  nombre  de  points,  à la  même  certitude. 

Toute  science  naturelle  se  compose  de  deux  par- 
ties : de  la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  faits 
ou  de  phénomènes  matériels,  et  de  l'explication  de 
cet  mêmes  phénomènes,  c’est-à-dire  delà  perception 
des  rapports  qui  existent  entre  eux,  et  de  la  ma- 
niéré dont  ils  sont  produits  ou  dont  ils  s’engen- 
drent. 

Il  y a de  même  dans  les  sciences  morales  deux  par» 
tics  très-distinctes  :1a  connaissance  d’un  certain  ordre 
de  phénomènes  extérieurs,  dont  nos  sens  nous  attes- 
tent l’existence  , et  l'explication  que  l’intelligence 
nous  donne  de  ces  mêmes  phénomènes , la  perception 
des  rapports  qui  les  lient , et  de  la  manière  dont  ils 
s’enchaînent. 

Les  naturalistes,  en  cherchant  à expliquer  les  di- 
vers phénomènes  des  sciences  dont  ils  s’occupent, 
examinent  comment  les  faits  naissent  les  uns  des 
autres;  mais  iis  s'arrêtent  quand  ils  arrivent  à des 
causes  dont  la  nature  leur  est  inconnue,  elsur  lesquel- 
les l'observation  ni  l'expérience  ne  peuvent  rien  leur 
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apprendre.  lia  n'ont  pas  la  prétention  d'arriver  à un 
fait  primitif,  dont  tous  les  autres  ne  seraient  que  des 
conséquences  ; ils  exposent  avec  simplicité  les  résul- 
tats de  leurs  expériences  ; mais  ils  laissent  agir  la  na- 
ture selon  ses  lois,  et  n'aspirent  pas  à constituer 
l’univers  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  leurs  sys- 
tèmes. 

Les  hommes  qui  s'occupent  de  sciences  morales 
peuvent  aussi  constater  les  nombreux  phénomènes 
qui  sont  du  domaine  de  ces  sciences  ; ils  doivent  exa- 
miner et  exposer  comment  les  uns  naissent  des  au- 
tres; mais  ils  n’ont  pas  à démontrer  qu'ils  dérivent 
tous  d'un  principe  unique,  et  à expliquer  la  nature  de 
ce  principe  ; pour  eux  comme  pour  les  naturalistes , 
il  y a des  causes  inexplicables  que  nous  ne  pouvons 
connaître  que  par  leurs  effets , et  dont  la  nature  nous 
sera  toujours  cachée. 

Mais  quoiqu’il  existe  entre  les  deux  ordres  de  sciences 
une  grande  analogie , quoique  les  unes  et  les  autres 
ne  puissent  se  former  que  par  l’observation  des  faits , 
que  les  faits  des  unes  comme  ceux  des  autres  puissent 
être  classés  dans  un  ordre  naturel , et  qu'il  soit  pos- 
sible de  porter  dans  le  langage  de  chacune  d'elles  une 
égaie  exactitude,  l'étude  de  certaines  branches  des 
sciences  morales  est  plus  difficile  que  l'étude  des 
sciences  naturelles. 

Dn  physicien  peut  disposer  comme  bon  lui  semble 
de  la  matière  sur  laquelle  il  fait  ses  observations  ; s’il 
ne  lui  parait  pas  démontré  que  tel  phénomène  soit  le 
résultat  de  telle  cause , il  peut  refaire  scs  expérien- 
ces , jusqu’à  ce  qu'il  soit  arrivé  à une  certitude  com- 
plète. Les  effets  sont,  en  général,  assez  rapides  et 
assez  rapprochés  des  causes  qui  les  produisent , pour 
que  le  savant  qui  les  étudie  puisse  en  voir  la  liaison, 
et  n'ait  jamais  besoin  de  s'en  rapporter  au  témoi- 
gnage d’autrui.  S’il  peut  se  tromper , il  n'a  pas  du 
moins  à craindre  les  erreurs  des  autres  ; car  il  peut 
voir  tout  ce  qu'ils  ont  vu , et  refaire  les  expériences 
qu'ils  ont  faites. 

Dans  les  sciences  de  la  législation  et  de  la  morale , 
on  ne  trouve  pas  les  mêmes  avantages  ; les  savants  ne 
disposent  pas  des  peuples  comme  les  chimistes  dispo- 
sent de  la  matière.  Ils  peuvent  observer  les  faits  que 
l'histoire  a constatés,  et  ceux  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  les  témoins  ; mais  il  n’est  pas  en  leur  pouvoir 
de  faire  de  nouvelles  expériences,  ou  de  répéter  celles 
qu'on  a faites  en  d’autres  temps  ou  en  d'autres  lieux. 
A la  vérité , les  gouvernements  n'agissent  guère  sur 
les  nationsque  comme  sur  une  matière  expérimentale: 
mais  leurs  expériences  sont  toujours  faites  dans  le 
même  sens,  et  dans  la  vue  d'arriver  à un  résultat  qui 
n'est  pas  toujours  avoué.  Ils  n'accordent  pas  à ceux 
qui  ne  sont  pas  convaincus  de  la  bonté  de  leurs  pro- 
cédés , la  faculté  de  faire  des  expériences  contraires. 
La  liaison  entre  les  effets  et  les  causes  n'est  pas  d'ail- 
leurs aussi  aisée  à démontrer  dans  les  sciences  morales 
que  dans  les  sciences  naturelles  : d'abord , parce 
qu'un  grand  nombre  de  causes  agissant  en  même 
temps  sur  un  peuple , il  est  difficile  de  démêler  les 


effets  qu’il  faut  attribuer  à chacune  d’elles  ; et , en 
second  lieu , parce  que  l'intervalle  qui  s'écoule  entre 
le  moment  où  une  institution  est  établie , et  le  mo- 
ment où  il  est  possible  d’en  apprécier  les  résultats  , 
est  souvent  trop  long  pour  bien  suivre  l'enchaînement 
des  faits , et  pour  que  le  même  individu  qui  a vu 
commencer  la  cause,  puisse  être  témoin  des  résultats. 
Souvent  il  est  impossible  de  se  transporter  sur  les 
lieux  qui  sont  le  théâtre  des  faits  : la  vie  d'un  homme 
n'est  point  assez  longue  pour  lui  permettre  de  visiter 
tous  les  peuples  du  monde , et  quand  même  il  vivrait 
assez  long-temps  , l’ignorance  des  langues  ou  le  dé- 
faut de  fortune  le  mettraient  dans  l’impossibilité  de 
vérifier  les  faits  par  lui-même.  Delà,  la  nécessité 
pour  les  hommes  qui  s'occupent  de  ces  sciences , de 
s’en  rapporter  au  témoignage  des  historiens  ou  des 
voyageurs,  nécessité  à laquelle  ne  sont  pas  assujettis, 
en  général , les  hommes  qui  se  livrent  à l'élude  des 
sciences  naturelles. 

Le  genre  humain  est  doué  d'ailleurs  d'une  si  grande 
flexibilité,  il  porte  en  lui-méme  des  principes  de 
conservation  et  de  développement  si  énergiques , que 
s'il  ne  prospère  pas  également  dans  toutes  positions  , 
il  n’en  est  du  moins  aucune  où  il  ne  puisse  se  conser- 
ver. 11  s'habitue  à tous  les  climats , se  nourrit  de 
toutes  sortes  d’aliments,  se  fait  des  vêlements  ou  des 
abris  de  tout  ce  qui  peut  le  garantir  des  injures  du 
temps,  et  obéit  à tous  les  gouvernements  que  l’igno- 
rance , le  caprice  ou  la  force  lui  imposent.  Soumis  à 
des  institutions  qui  le  gênent  de  mille  manières , et 
qui  ne  semblent  propres  qu'à  le  détruire,  il  trouve  sou- 
vent en  lui-même  le  moyen  d'en  paralyser  l'effet , et 
prospère , malgré  les  lois  qui  ne  tendent  qu’à  le  faire 
dépérir.  Les  hommes  qui  profitent  des  abus  ou  qui 
espèrent  d’en  profiter  un  jour,  ne  manquent  pas  de 
dire  alors  que  les  mesures  qu'ils  ont  prises  , ou  qu'ils 
soutiennent , sont  la  cause  de  sa  prospérité  ; et  il  se 
trouve  toujours  un  grand  nombre  de  gens  qui  ajou- 
tent fbi  à leurs  discours,  et  qui  les  répètent. 

Mais  quelque  difficile  qu'il  soit  d'appliquer  à l'élude 
de  la  législation  et  de  la  morale  les  mélliodes  aux- 
quelles les  sciences  physiques  doivent  en  grande  partie 
leurs  progrès,  cela  n'est  pas  impossible.  On  peut 
même  affirmer  que  le  nombre  des  faits  bien  constatés 
est  assez  grand  pour  qu’on  puisse  donner  à quelques- 
unes  des  branches  de  ces  deux  premières  sciences  le 
même  degré  de  certitude  qu'on  a donné  aux  sciences 
naturelles.  Depuis  un  demi-siècle,  en  effet,  les  sa- 
vants ont  recueilli  une  quantité  si  prodigieuse  de 
faits  nouveaux , et  l'esprit  humain  a fait  de  si  grands 
progrès,  que  des  questions  qui  divisaient  les  hommes 
les  plus  savants  du  siècle  dernier,  peuvent  être  réso- 
lues aujourd'hui  par  des  hommes  d'une  capacité  fort 
médiocre  ; et  que , sans  être  doué  d'une  sagacité  ex- 
traordinaire , on  peut  découvrir  dans  les  plus  célè- 
bres de  leurs  ouvrages  de  graves  et  nombreuses 
erreurs. 

Et  pourrait-on  s'en  étonner,  lorsqu'on  songe  aux 
moyens  que  nous  possédons,  et  qui  leur  ont  manqué  ’ 
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Depuis  moins  d'un  demi- siècle,  toutes  les  sciences 
ontagi  les  unes  sur  les  autres , et  se  sont  prêté  des 
secours  mutuels;  l'étude  de  l’entendement  humain 
nous  a appris  â donner  de  la  précision  au  langage , et 
nous  a mis  en  possession  d’une  nouvelle  méthode  ; 
les  progrès  de  l'économie  politique  et  de  l’art  de  la 
critique , ont  porté  la  lumière  dans  l’histoire  des  peu- 
ples anciens  et  des  peuples  modernes;  l'histoire  na- 
turelle, la  navigation  et  le  commerce,  nous  ont  fait 
connaître  des  peuples  nouveaux  sur  lesquels  on  n’a- 
vait  pu  former  que  des  conjectures  ; des  lois  dont  la 
description  ne  se  trouvait  que  dans  des  milliers  de 
volumes,  et  qu’on  était  accoutumé  à révérer  comme 
• des  oracles  de  sagesse,  ont  été  discutées , systémati- 
sées , réduites  à l'expression  la  plus  simple  ; enfin , 
des  hommes  qui  avaient  étudié  la  législation  en  juris- 
consultes , en  ont  fait  la  critique  en  philosophes  , et 
nous  ont  indiqué  le  moyen  d’en  constater  les  bons  et 
tes  mauvais  effets. 

Il  faut  ajouter  à ces  moyens  que  les  sciences  nous 
ont  fournis , l’expérience  que  les  révolutions  nous  ont 
donnée.  L'indépendance  de  l’Amérique  du  nord  a 
donné  naissance  ,1  des  gouvernements  dont  les  peu- 
ples anciens  n’ont  eu  aucune  idée,  et  dont  les  moder- 
nes n’auraient  peut-être  pas  cru  l'existence  possible , 
>i  l’expérience  ne  les  avait  pas  convaincus.  L’affran- 
chissement d'un  continent  plus  étendu  que  le  nôtre , 
destiné  à être  un  jour  plus  populeux  et  plus  riche, 
possédant  ou  aspirant  à se  donner  des  gouvernements 
également  éloignés  des  formes  européennes,  des  for- 
mes asiatiques,  et  des  formes  de  l’antiquité,  nous  a 
fait  perdre  une  grande  partie  de  notre  importance  et 
a ébranlé  la  confiance  que  nous  avions  dans  l’infail- 
libilité de  nos  maximes  politiques;  les  révolutions  et 
les  contre-révolutions  qu’ont  subies  la  France,  l'Es- 
pagne, l'Italie,  l’Allemagne,  la  Suisse,  la  Hollande, 
dans  un  espace  d'environ  quarante  années,  ont  dé- 
raciné ou  renversé  nos  vieilles  institutions,  et  changé 
jusqu'à  nos  habitudes  ; les  guerres  auxquelles  ces 
institutions  ont  donné  naissance , ont  fait  passer  al- 
ternativement les  peuples  les  uns  sur  le  territoire  des 
autres,  et  ont  ainsi  mis  les  hommes  les  plus  igno- 
rants à même  de  comparer  leur  état  à celui  de  leurs 
voisins  ; la  décadence  du  système  colonial , accélérée 
par  le  progrès  des  lumières  et  par  l'indépendance  du 
continent  américain,  a renversé  une  grande  partie  de 
nos  lois  et  de  nos  maximes  commerciales  ; enfin  la 
liberté  des  opinions  religieuses  et  politiques , la  mul- 
tiplication et  la  diffusion  des  ouvrages  philosophiques 
et  les  changements  opérés  par  les  gouvernements 
mêmes  qui  professent  pour  les  innovations  une  haine 
violente,  ont  achevé  de  détruire  la  confiance  qu'on 
avait  dans  les  anciennes  doctrines,  et  mis  presque 
hors  d'usage  les  écrits  dans  lesquels  elles  étaient  ex- 
posées. 

On  admire  encore , par  habitude,  des  écrivains  qui 
ont  joui  d’une  juste  célébrité,  parce  qu'au  moment  où 
ils  ont  paru  , ils  se  sont  trouvés  lieaucoup  plus  avan- 
cés que  ne  l’étaient  leurs  contemporains.  On  cite 


quelquefois  leurs  ouvrages,  mais  on  les  cite  sans  y 
croire , et  souvent  même  sans  les  avoir  lus  ; on  les 
considère  moins  comme  des  corps  de  doctrine , que 
comme  des  arseneaux  qui  peuvent  fournir  des  armes 
contre  des  ennemis.  Ceux  qui  se  donnent  la  peine  de 
les  étudier,  sentent  qu'ils  ont  été  faits  pour  un  ordre 
de  choses  qui  n exisle  plus , et  pour  des  temps  qui  ne 
sauraient  revenir.  On  y lient  cependant,  parce  qu'on 
n'a  pas  le  temps  ou  le  moyen  de  se  faire  des  idées  plus 
justes,  et  qu'on  ne  se  croit  pas  l’esprit  assez  fort  pour 
se  permettre  de  marcher  sans  guides  ; mais  on  les  suit 
sans  y avoir  confiance,  cl  avec  la  circonspection  d'un 
général  qui  se  fait  conduire  par  un  prisonnier  sur  le 
territoire  de  l'ennemi. 

Cette  absence  de  vérités  généralement  reconnues  , 
qui  se  fait  si  vivement  sentir  en  politique  et  en  légis- 
lation , donne  naissance  à des  systèmes  plus  ou  moins 
ingénieux  qu'on  adopte  quelquefois  avec  enthousiasme, 
et  qu'on  rejette  ensuite  avec  dédain.  On  se  fait,  pres- 
que.au  hasard, des  principes  qu’on  accommode  autant 
qu'on  peut  aux  circonstances  et  aux  intérêts  du  moment 
et  auxquels  on  s'efforce  de  croire.  On  cherche  toutes 
les  raisons  qui  peuvent  les  justifier , et  lorsque  l'illu- 
sion est  arrivée  à sou  comble,  lorsqu'on  s imagine 
avoir  acquis  uue  foi  bien  robuste , il  arrive  un  événe- 
ment imprévu  qui  renverse  nos  ingénieuses  combi- 
naisons , et  qui  nous  fait  voir  un  résultat  contraire  à 
toutes  nos  espérances.  On  attribue  alors  les  événe- 
ments inatte  ndus , non  aux  vices  du  système  qu’on  a 
adopté,  mais  aux  mauvaises  intentions  de  ceux  qui 
l'ont  combattu , ou  à l'incrédulité  de  ceux  qui  n'y  ont 
pas  ajouté  foi.  Si  des  expériences  répétées  finissent 
par  démontrer  qu'on  a adopté  un  système  vicieux,  on 
le  rejette  pour  en  adopter  un  autre  également  ima- 
ginaire ; ou  bien  l’on  se  persuade  qu’il  n’y  a rien  de 
certain  en  législation , et  qu'on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  ne  pas  s’en  occuper.  Ce  dernier  parti  est  ordi- 
nairement relui  que  prend  la  foule , parce  qu'il  con- 
vient également  à la  paresse,  à l'ignorance,  à la 
tranchante  présomption , et  aux  vices  des  liommesqui 
possèdent  le  |K>uvoir.  Le  jour  où  le  peuple  se  persuade 
qu'il  n’y  a rien  de  certain  en  morale  et  en  politique, 
est  un  jour  de  triomphe  pour  1rs  mauvais  gouverne- 
ments', car,  à compter  de  ce  jour,  ils  n’ont  plus  de 
résistance  à craindre. 

Quel  est  le  moyen  de  sortir  de  cet  étal  d'incertitude 
ou  d'indifférence,  dans  lequel  nous  ont  laissés  la  ruine 
des  anciens  systèmes,  et  les  révolutions  que  le  inonde 
a subies  ? Faut  il  imaginer  des  systèmes  nouveaux, 
enllammcr  les  esprits  pour  les  spéculations  métaphy- 
siques, ou  tâcher  de  rétablir  des  systèmes  décriés? 
Aucun  de  ces  moyens  ne  saurait  produire  des  effets 
durables , ni  même  bien  étendus.  Les  peuples  n’ont 
pas  assez  de  lumières  pour  voir  par  eux-mêmes  les 
causes  et  les  conséquences  de  leurs  institutions  ; mais 
ils  en  ont  beaucoup  trop  pour  adopter  aveuglément 
les  opinions  de  qui  que  ce  soit , ou  pour  se  passion- 
ner pour  un  système  philosophique , quelqu'ingénieux 
qu’il  puisse  être.  Il  est  encore  possible  de  mettre  au 
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Jour  des  vérités  nouvelles , mais  le  temps  de  former 
des  sectes  est  passé;  on  ne  consent  à croire  que  ce 
qu'on  trouve  démontré,  et  l'on  mesure  son  enthou- 
siasme. en  faveur  d'une  opinion , par  l’intérêt  qu'on 
croit  avoir  à ce  que  cette  opinion  soit  adoptée. 

Celle  disposition  des  esprits,  loin  d'être  un  obsta- 
cle aux  progrès  des  sciences,  de  la  morale  et  de  la 
législation , est,  au  contraire,  la  circonstance  la  plus 
favorable  qui  puisse  se  présenter.  On  n'est  jamais  plus 
disposé  à se  laisser  diriger  par  les  faits  que  lorsqu’on 
a cessé  d’avoir  confiance  dans  les  systèmes , et  même 
dans  les  individus.  Mais  pour  que  la  lumière  sorte  des 
faits, il  ne  suffit  pas  de  les  recueillir  et  de  les  entasser 
au  hasard  dans  un  ouvrage;  il  ne  suffit  pas  d’affirmer 
que  tel  fait  est  produit  par  tel  autre  : il  faut  les 
présenter  dans  Tordre  même  dans  lequel  ils  s’engen- 
drent, et  en  démontrer  la  filiation.  Ce  n'est  qu’en  les 
classant  de  cette  manière  et  en  en  faisant  voir  l’enchaî- 
nement, qu’on  suit  une  marche  scientifique,  et  qu’on 
peut  espérer  de  faire  faire  quelques  progrès  à l'esprit 
humain.  Il  est  vrai  qu'en  suivant  celte  méthode  on 
est  obligé  de  s’arrêter  aussitôt  qu’on  cesse  d’être  con- 
duit parles  faits,  et  qu’on  peut,  par  conséquent,  se 
trouver  dans  la  nécessité  de  laisser  indécises  des  ques- 
tions importantes.  Il  est  encore  vrai  qu’on  ne  peut 
pas  se  livrer  à ces  mouvements  d'inspiration , que  le 
public  prend  quelquefois  pour  du  génie,  et  qui  ne  sont 
bien  souvent  que  les  produits  d’une  imagination  dé- 
réglée. Mais  lorsqu'on  traite  une  science,  on  ne  s'en- 
gage pas  à résoudre  toutes  les  questions  qui  peuvent 
se  présenter,  et  Ton  ne  parle  pas  à ses  lecteurs  sur 
le  même  ton  qu'un  orateur  populaire  qui  cherche  à 
mettre  en  mouvement  la  multitude  qui  l'écoute. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu'en  écrivant  cet 
ouvrage,  je  me  propose  plus  d’un  objet:  je  voudrais 
d’abord  tacher  d’introduire  dans  l'élude  de  la  morale 
et  de  la  législation , la  méthode  qui  a fait  faire  aux 
autres  sciences  des  progrès  si  sûrs  et  si  rapides,  en 
substituant  l’observation  à l’invention  et  à l’étude  des 
systèmes  ; je  voudrais,  en  second  lieu,  faire  usage  de 
l'immense  quantité  de  faits  nouveaux  que  les  sciences 
et  les  révolutions  nous  ont  fournis  depuis  un  demi- 
siècle  , pour  mettre  la  morale  et  la  législation  au  ni. 
veau  de  nos  autres  connaissances,  ou  du  moins  pour 
les  en  approcher;  je  voudrais,  en  troisième  lieu, 
fournir  aux  jeunes  gens  que  Tainour  de  l'élude  et  de 
la  vérité  tourmente,  des  moyens  d’instruction  plus 
sûrs  que  des  systèmes  imaginaires  et  que  des  décla- 
mations qui  enflamment  leur  imagination  sans  éclairer 
leur  jugement  ; enfin  je  voudrais  essayer  de  donner  à 
la  partie  de  nos  connaissances  qui  intéresse  le  plus 
l'humanité,  la  même  certitude  qui  a été  donnée  à 
d'autres  moins  im|>orlantes. 

Si  je  n’avais  à compter  que  sur  mes  propres  forces, 
je  n'aurais  pas  le  courage  de  former  une  telle  entre- 
prise ; mais  quoique  la  législation  soit  bien  loin  d’étre 
aussi  avancée  que  les  autres  sciences , tout  n’est  ce- 
pendant pas  ù faire.  Quelques-unes  des  branches  de 
celle  science  ont  même  fait  de  si  grands  progrès, qu’il 


reste  peu  de  chose  à y ajouter , et  la  méthode  qui  a 
servi  à y porter  la  lumière,  peut  aisément  éclairer 
celles  qui  sont  moins  avancées.  On  doit  à la  réunion 
de  deux  savants,  dont  U n’est  pas  possible  de  séparer 
les  noms , Bentham  et  Dumont , d'avoir  tout  à la  fois 
donné  une  meilleure  manière  de  raisonner  , et  d’en 
avoir  fait  souvent  l'application  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. D’un  autre  côté,  les  progrès  de  l’économie 
politique , et  les  recherches  faites  sur  les  causes  de 
l’accroissement  et  du  décroissement  de  la  population, 
dans  tous  les  pays , nous  ont  donné  le  moyen  de 
résoudre  une  foule  d'importantes  questions.  Enfin, 
une  bonne  méthode  donne  à l'esprit  une  telle  puis- 
sance , qu’elle  peut  en  quelque  sorte  remplacer  le 
talent;  c’est  un  levier  qui  donne  à l'homme  faible  qui 
l’emploie,  une  force  que  ne  saurait  posséder  l’homme 
le  plus  fort  qui  serait  privé  d'un  semblable  moyen. 


CHAPITRE  II. 

De  l’ordre  dans  lequel  il  convient  de  classer  les  matières 
qui  appartiennent  i la  législation. 

Les  phénomènes  sociaux  qui  sont  l'objet  de  la  légis- 
lation , et  les  dispositions  auxquelles  ils  ont  donné 
naissance,  étant  immenses  par  le  nombre  et  la  variété, 
on  a senti  qu'il  ne  serait  pas  possible  de  les  étudier  , 
de  les  comparer  et  d’en  saisir  l'ensemble , si  l’on  n’a- 
vait pas  soin  de  les  ranger  dans  un  certain  ordre  , et 
d'en  former  diverses  classes.  Desavants  jurisconsultes 
et  même  des  gouvernements  ont  fait  ù cet  égard 
d’utiles  et  nombreuses  tentatives;  cependant  nous 
sommes  encore  loin  de  posséder  une  nomenclature 
régulière  et  complète.  La  science  de  la  législation  est 
si  vaste;  elle  exige,  pour  être  acquise,  tant  d’études, 
de  réflexion  et  d’expérience,  que  la  vie  de  l’homme 
semble  trop  courte , l’esprit  humain  trop  borné , pour 
qu’une  seule  personne  en  puisse  approfondir  toutes 
les  parties. 

La  France  est  incon  tcslablcmcnl  le  pays  dans  lequel 
on  a fait  le  plus  d’efforts  pour  classer  dans  Tordre  le 
plus  naturel  les  matières  qui  forment  le  domaine  de 
celte  science,  et  les  dispositions  dont  elles  ont  été 
l’objet  ; dans  aucun  pays,  du  moins  chez  les  moder* 
nés,  on  ne  compte  un  plus  grand  nombre  de  juriscon- 
sultes , dans  aucun  on  n’a  fait  plus  de  recueils  et  de 
traités  ; et  cependant  il  existe  en  dehors  de  nos  codes 
et  de  nos  ouvrages  de  jurisprudence  un  nombre  infini 
de  lois  sur  des  sujets  de  la  plus  haute  importance  ; 
tous  les  jours  on  sent  le  besoin  de  quelque  code  nou- 
veau, et  il  est  des  matières , telles  par  exemple  que 
l’organisation  politique,  sur  lesquelles  on  n'a  pas 
même  songé  ù nous  en  donner  un.  Cette  multiplicité 
de  codes  suffirait  pour  démontrer  qu'on  n’csl  pas  en- 
| corc  parvenu  à faire  une  bonne  classification , quand 
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même  cela  no  «crait  pas  prouvé  par  le  nombre  im- 
mense de  lois  qui  n’ont  jamais  pris  place  dans  aucun- 
Au  reste,  c'est  moins  aux  gouvernements  qu'a  ceux 
qui  s’occupent  des  lois  dans  la  vue  d’en  former  une 
science , qu’il  appartient  de  chercher  l’ordre  dans 
lequel  il  convient  de  les  classer,  pour  que  l’esprit 
puisse  en  saisir  l'ensemble  et  les  rapports. 

Les  matières  qui  appartiennent  au  domaine  de  la 
législation  étant  très-nombreuses  et  très-variées  , il 
semble  au  premier  aspect  très-difficile  de  déterminer 
comment  il  convient  de  les  classer , pour  observer 
l’ordre  le  plus  naturel.  Toutes  les  parties  sont  telle— 
lement  liées  les  unes  aux  autres,  qu’on  est  quelquefois 
tenté  d’en  considérer  l’ensemble  comme  uq  grand 
cercle  qu’on  peut  parcourir,  quelque  soit  le  point 
d'où  l’on  part,  mais  qui,  par  la  nature  même  des 
choses , n'a  aucun  véritable  commencement.  Cepen- 
dant, quand  on  se  rend  compte  del'objelde  la  science, 
on  ne  tarde  pas  à s’apercevoir  que  , dans  celle  ma- 
tière comme  dans  toutes, il  y a un  ordre  naturel  qu'on 
ne  saurait  en  vain  négliger.  11  n'y  a point  d'arbitraire 
dans  la  nature;  tout  est  soumis  à des  lois  invariables, 
les  phénomènes  de  l’ordre  moral  comme  ceux  du 
inonde  physique.  Il  y a donc  nécessairement  un  ordre 
naturel  pour  l’arrangement  et  l'élude  des  faits  qui 
sont  du  domaine  de  la  législation,  comme  pour  les 
faits  qui  appartiennnent  à l'histoire  naturelle.  La 
question  est  de  savoir  quel  est  cet  ordre. 

La  science  de  la  législation  a pour  objet  la  connais- 
sance des  rapports  naturels  qui  existent , soit  entre 
les  divers  membres  ou  les  diverses  fractions  dont 
chaque  société  se  compose,  soit  entre  les  hommes  et 
les  choses  destinées  A pourvoir  à leur  existence  ou  à 
leur  conservation;  elle  doit  donc  nous  faire  con- 
naître la  nature  de  ces  rapports , les  diverses  ma- 
nières dont  iis  peuvent  être  troublés  ou  rompus , les 
causes  et  les  conséquences  des  perturbations  qu’ils 
subissent,  les  divers  moyens  à l’aide  desquels  les 
sociétés  humaines  les  maintiennent  et  les  étendent, 
comment  elles  constituent  les  pouvoirs  auxquels  elles 
en  confient  la  conservation,  quelles  sont  les  attri- 
butions de  ces  pouvoirs , et  de  quelle  manière  ils 
procèdent  pour  arriver  au  but  de  leur  institution. 

Les  rapports  naturels  qui  existent  entre  les  divers 
membres  d’une  société  policée  sont  de  divers  genres  : 
il  en  est  qui  constituent  l’état  de  famille , tels  sont 
ceux  qui  existent  entre  l’homme  et  la  femme,  entre 
les  parents  et  les  enfants,  entre  frères  et  sœurs,  oncles 
et  neveux  ; il  en  est  qui  sont  produits  par  des  besoins 
d'une  autre  nature , et  qui  se  maintiennent  par  un 
échange  continuel  de  services,  tels  sont  ceux  qui 
existent  entre  maîtres  et  domestiques , entre  des 
chefs  d’entreprise  et  des  ouvriers;  ilenest  qui  résultent 
du  seul  fait  que  certaines  familles  se  sont  formées  les 
unes  près  des  autres , et  qu'elles  sont  appelées  à jouir 
en  commun  de  choses  qui  ne  sont  pas  susceptibles 
d’être  divisées  : tels  sont  ceux  qui  existent  entre  les 
habitants  d'une  commune  , d'une  ville , d’une  pro- 
vince , d’un  état;  il  en  est  qui  tiennent  à la  diversité 


d’occupations  ou  d’industries  : tels  sont  ceux  qu’on 
observe  entre  les  habitants  des  villes  et  ceux  des 
campagnes,  et  qui  consistent  dans  les  besoins  que  les 
uns  éprouvent  des  produits  des  autres  ; il  en  est  qui 
résultent  des  conventions  que  les  hommes  font  entre 
eux;  enfin , il  en  est  qui  rèsullentdela  subordination 
que  produit  nécessairement  toute  organisation  poli- 
tique chez  une  nation  civilisée. 

Les  rapports  qui  existent  entre  chaque  personne  et 
les  choses  qui  doivent  pourvoir  A son  existence , dans 
l'ordre  naturel  de  la  production  ou  de  la  génération , 
paraissent  d’abord  moins  nombreux  ou  moins  variés 
que  ceux  qui  existent  entre  les  membres  d’une  même 
société.  Cependant , quand  on  les  examine  attenti- 
vement , on  s'aperçoit  qu'ils  sont  presque  aussi  nom- 
breux et  aussi  variables  que  nos  besoins  , cl  que  les 
choses  destinées  à les  satisfaire.  Ces  deux  genres  de 
rapports  se  mêlent  souvent  ensemble;  il  en  est  qui 
paraissent  exister  seulement  entre  les  personnes , et 
qui  alfcctent  aussi  les  choses  : ceux  que  la  nature  a 
établis  entre  les  parents  et  les  enfants  , par  exemple, 
touchent  aux  biens  des  uns  et  des  autres.  Des  enfants 
ne  peuvent  exister,  en  effet,  qu’au  moyen  des  pro- 
priétés de  la  famille  i laquelle  ils  appartiennent;  d'un 
autre  célé,  les  obligations  des  enfants  envers  leurs 
parents  se  réduisent  souvent  à leur  fournir  des  moye  ns 
d’existence. 

Les  divers  rapports  qui  existent , soit  entre  les  mem- 
bres d’une  même  société,  soit  entre  les  hommes  et  les 
choses , dans  l'ordre  naturel  de  la  production  et  de  la 
génération. n'ont  pastous  la  même  importa nce.Ceuxqui 
existent  par  exemple,  entre  l’homme  et  la  femme,  entre 
les  parents  et  leurs  enfants,  sont  plus  nécessaires  à la 
conservation  de  l'espèce  humaine  que  ceux  qui  ont 
lieu  entre  les  maîtres  et  les  domestiques.  De  même, 
ceux  qui  ont  lieu  entre  l’homme  et  l'air  dans  lequel  il 
est  plongé , la  lumière  qui  i'éclaire  et  la  lcrrre  qui  le 
nourrit,  ont  plus  d’importance  que  ceux  qui  existent 
entre  luiet  leschoses  qui  ne  peuvent  lui  procurer  que 
quelques  agréments.  Le  champ  qui  fournit  à une  fa- 
mille des  moyens  d’existence , la  maison  qui  lui  sert 
d’abri,  par  exemple,  sont  plus  importants  pour  elle 
que  les  monuments  ou  les  jardins  publics  destinés  ù 
embellir  la  ville  qu’elle  habite. 

Soit  que  l’on  compare  entre  eux  des  peuples  qui  n’ont 
pas  atteint  le  même  degré  de  civilisation , oit  que 
l'on  compare  les  diverses  situations  par  lesquelles  a 
passé  une  nation  qui  s’est  élevée  de  l’état  sauvage 
à l’état  où  nous  nous  trouvons , on  observe , en  légis- 
lation comme  dans  certaines  branches  de  l'histoire 
naturelle,  que  les  rapports  les  plus  importants  sont 
toujours  les  plus  constants;  il  suit  de  IA  que  l’impor- 
tance d'un  rapport  étant  prouvée , on  peut  affirmer 
qu’il  existe  dans  tous  les  pays  et  à tous  les  degrés  de 
civilisation.  D’un  autre  côté,  s’il  est  établi  par  les 
historiens  et  par  les  relations  des  voyageurs  que  tel 
ou  tel  rapport  a toujours  existé , l'on  peut  de  sa  con- 
stance conclure  son  importance;  il  serait  impossible, 
par  exemple , de  trouver  une  société  qui  ait  eu  quel- 
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que  temps  de  durée , et  qui  n'att  pas  admis , comme 
condition  de  «on  existence  et  de  «a  conservation , 
l’association  conjugale  ; on  peut  conclure  de  là  que 
celle  association  est  une  conséquence  des  lois  de  notre 
nature,  et  c’est,  en  effet , ce  que  démontre  le  raison- 
nement fondé  sur  une  exacte  observation  des  faits. 
On  peut  démontrer  également,  par  l’observation  des 
faits,  que  les  rapports  entre  l’homme  et  les  choses 
qui  sont  le  produit  de  «on  travail , sont  pour  l’espèce 
humaine  de  la  plus  haute  importance  ; et  de  celle 
démonstration  nous  pourrons  conclure  qu’ils  ont 
généralement  partout  une  grande  constance  : c’est 
encore  une  vérité  que  l’expérience  a mis  hors  de 
doute. 

Il  est  aisé  de  voir  pourquoi  les  rapports  les  plus 
importants  sont  partout  les  plus  constants:  c’est  qu'ils 
sont  des  conditions  essentielles  de  la  conservation 
de  l’espèce  humaine  ; on  ne  peut  les  faire  cesser  sans 
détruire  les  êtres  à Pexistencc  desquels  ils  sont  néces- 
saires , ou  du  moins  «ans  les  empêcher  de  se  ^pro- 
duire. Paruneraison contraire,  les  rapports  les  moins 
importants  doivent  être  et  «ont , en  effet,  les  moins 
constants  : les  variatlonsqu’ils  subissent n’entralnenl 
pas  des  conséquences  aussi  graves.  N’étant  pas  néces- 
saires à la  conservation  de  l'homme  , on  lient  moins 
à les  établir  ou  à les  conserver  quand  ils  ont  été 
établis  : il  serait  plus  difficile  de  dissoudre  les  familles 
dont  une  nation  se  compose,  que  de  détruire  la  forme 
de  son  gouvernement , et  l’invasion  des  propriétés 
publiques  présente  moins  d’obstacles  que  la  spolia- 
tion des  fortunes  privées. 

Si  nous  demandons  maintenant  quel  est  l'ordre 
dans  lequel  il  convient  déclasser  les  matières  quisont 
du  domaine  de  la  législation , et  les  dispositions  di- 
verses dont  elles  ont  été  l’objet,  la  réponse  sera  facile; 
il  est  évident  que  la  nomenclature  la  plus  naturelle 
est  celle  qui  donne  à chaque  sujet  la  place  que  lui 
assigne  son  importance  ; celle  qui , en  exposant  les 
rapports  naturels  établis  entre  les  membres  d'une 
même  société  , ou  entre  les  hommes  et  les  choses  , 
place  les  rapports  supérieurs  avant  ceux  qui  leur 
sont  subordonnés;  cellequirange  les  faits  dans  l’ordre 
qui  leur  est  assigné , soit  par  l'analogie , soit  par  la 
manière  dont  ils  s’engendrent;  celle  qui  détermine 
nettement  la  fin.avantquedes'occuper  delà  recherche 
ou  de  l’exposition  des  moyens. 

Ce  n'est  qu’à  l'aide  de  cette  méthode  qu’il  est  pos- 
sible de  comparer  les  lois  qui  régissent  les  nations  à 
différents  degrés  de  civilisation , et  que  la  législation 
Iseut  devenir  une  véritable  science.  Les  rapports  les 
plus  importants  étant  ceux , en  effet , qui  ont  le  plus 
de  constance,  sont  les  plus  faciles  à observer,  en 
même  temps  qu'ili  sont  les  moins  sujets  à controverse. 
Comme  ils  existent  dans  tous  les  pays  où  il  y a des 
hommes  . et  à tous  les  degrés  de  civilisation,  U 
est  facile  de  comparer  entre  eux  des  peuples  qui  dif- 
fèrent à beaucoup  d’autres  égards.  A mesure  qu’on 
passe  à des  rapports  moins  importants . on  s'aperçoit 
que  le  nombre  des  sujets  de  comparaison  diminue,  et 


enfin  l'on  arrive  à des  particularités  telles  qu’il  ne 
reste  plus  qu’un  petit  nombre  de  nations  à comparer, 
0u  qu'on  manque  même  tout-à-fail  de  sujets  de  com- 
paraison. 

Si  l'on  se  propose , en  effet , d'observer  et  de  com- 
parer les  rapports  qui  existent  entre  les  membres  de 
la  famille,  à divers  degrés  de  civilisation,  ou  ceux 
qui  ont  lieu  entre  une  nation  et  le  territoire  sur  lequel 
elle  s'est  développée , on  trouve  des  sujets  d’étude 
partout  où  il  existe  des  hommes;  mais, s'il  «agit  d'ob- 
server et  de  comparer  les  rapports  qui  résultent  de 
l'organisation  sociale  d’une  nation  très-civilisée , et 
1rs  moyens  à l’aide  desquels  cette  organisation  se 
conserve , on  n’a  presque  rien  à observer  cbex  les 
peuples  qui  sont  encore  barbares  ou  qui  sortent  à 
peine  de  la  barbarie  ; on  ne  trouve  des  analogues  qu 
chez  ceux  qui  ont  fait  à peu  prés  les  mêmes  pro- 
grès. 

il  est  des  rapports  qui  ne  sont  pas  subordonnés  les 
uns  aux  autres,  et  qui  sont  à peu  prés  égaux  par  leur 
importance;  ceux  qui  existent,  par  exemple,  entre 
le  mari  et  la  femme, entrelesenfantsel  leurs  parents, 
sont  évidemment  des  conditions  essentielles  à la  pro. 
pagalion  et  à la  conservation  de  l'espèce  humaine  ; 
mais  iis  ne  sont  pas  plus  nécessaires  que  ceux  qui  ont 
lieu  entre  l'homme  et  les  choses  au  milieu  desquelles 
la  nature  l'a  placé.  Un  enfant  qui  vient  de  naître , ne 
saurait  exister  sans  le  secours  de  sa  mère  ou  de  toute 
autre  personne  qui  la  remplace;  mais  il  ne  peut  pas 
exister  non  plus  sans  i’sir  au  milieu  duquel  il  est 
plongé , sans  les  alimenls  qui  se  transforment  en  lait 
dans  le  sein  de  sa  mère.  On  le  condamnerait  à périr 
en  l'isolant  de  certaines  choses,  comme  en  le  séparant 
de  certaines  personnes. 

Lorsque  des  rapports  sont  égaux  par  leur  impor- 
tance, il  est  difficile  de  trouver  l'ordre  naturel  dans 
lequel  il  convient  de  les  classer  ; quel  que  soit  le  parti 
qu'on  adopte , on  court  le  risque  de  faire  un  arrange- 
ment qui  semble  arbitraire.  Si  l’on  pouvait , par  l'ob- 
servation ou  l'expérience,  déterminer  comment  les 
faits  se  sont  succédé  dans  la  nature,  on  suivrait 
l'ordre  naturel  en  les  classant  dans  Tordre  de  leur 
génération  ; mais  la  science  qui  nous  apprend  ce  que 
les  choses  sont , ne  saurait  nous  montrer  comment , 
dans  l'origine,  elles  ont  été  formées.  Il  serait  puéril 
de  rechercher  , par  exemple,  quel  est,  du  gland  ou 
du  chêne , celui  des  deux  qui  a été  le  plus  nécessaire 
à la  formation  de  l'aulre,  et  qui  l'a  précédé  dans  Tordre 
de  la  créalion. 

S'il  parait,  au  reste,  y avoir  quelque  arbitraire 
dans  la  classification  des  rapports  qui  ne  sont  pas 
subordonnés  les  uns  aux  autres  ,etquisoutou  nous 
paraissent  égaux  en  importance,  c’est  une  imperfec- 
tion inséparable  de  toutes  les  méthodes.  Les  incon- 
vénients qui  en  résultent  dans  la  pratique,  ne  sont 
même  pas  aussi  grands  qu’on  serait  d'abord  tenté  de 
le  croire. 

Si  Ton  veut  classer  les  phénomènes  de  l’étal  social 
dans  l’ordre  qui  leur  est  assigné  par  leur  importance 


Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  II. 


9 


cl  par  leur  constance  ,il  faut  meure  au  premier  rang, 
ou  lea  rapporta  nalurela  qui  existent  entre  Ica  mem- 
bres  d’une  famille,  ou  ceux  qui  existent  entre  l'homme 
et  lea  cbosea  au  milieu  desquellea  il  est  placé,  et  sana 
lesquelles  il  lie  saurait  vivre.  L’observation  des  pre- 
miers nous  fait  connaître  lea  obligations  ou  lea  droits 
réciproques  des  époux,  des  parents  et  des  enfants , 
des  frères  ou  soeurs,  ou  des  autres  membres  dont 
une  famille  se  compose.  L'observation  des  seconds 
nous  fait  connaître  ta  nature  et  la  formation  des  di- 
verses propriétés,  la  puissance  que  chacun  peut  régu- 
lièrement exercer  sur  les  choses  qui  lui  appartien- 
nent, et  les  diverses  manières  dont  ilpeuten  disposer 
pour  sa  conservation  ou  son  hien-étre. 

Des  rapports  naturels  qui  existent , soit  entre  les 
membres  dont  chaque  famille  te  compose,  toit  entre 
les  hommes  et  les  choses  au  moyen  desquelles  ils  te 
conservent , résultent  deux  ordres  de  lois  très-dis- 
tinctes : celles  qui  règlent  les  transmissions  de  biens, 
des  personnes  qui  décèdent  aux  personnes  qui  leur 
survivent,  et  celles  qui  règlent  tous  les  genres  de 
conventions.  D’autres  lois  résultent  de  celles-ci  ; mais 
il  est  inutile  de  faire  voir  dans  ce  moment  comment 
elles  s’engendrent.  Il  suffit  de  remarquer  que  les  rap- 
ports essentiels  ou  primordiaux  étant  connus  , il  est 
possible  d’en  induire  l’existence  d'une  multitude  de 
rapports  secondaires. 

Si  l’on  voulait  classer  dans  l’ordre  le  plus  naturel 
les  diverses  matières  qui  appartiennent  au  domaine 
de  la  législation , il  faudrait  commencer  par  détermi- 
ner quels  sont  les  rapports  naturels  qui  existent , soit 
entre  les  membres  dont  une  nation  se  compose , soit 
entre  eux  et  les  choses  au  milieu  des  desquelles  la 
nature  les  a placés;  il  faudrait  exposer  ainsi  quels 
sont  les  devoirs  ou  les  droits  qui  sont  inhérents  à la 
nature  de  l'homme. 

Ces  rapports  étant  connus,  il  faudrait  les  ranger 
dans  l'ordre  qui  leur  serait  assigné  par  leur  impor- 
tance, par  l’analogie,  par  la  manière  dont  ils  s’en- 
gendrent ; il  faudrait  examiner  ensuite  quels  sont  les 
failsou  les  événements  qui  les  troublenlou  les  brisent, 
et  quelles  conséquences  résultent  des  perturbations 
qu'ils  subissent. 

Ou  aurait  ensuite  à rechercher  quels  sont  les  di- 
vers moyens  à l'aide  desquels  ces  rapports  naturels 
se  conservent  et  s'étendent  : il  faudrait  donc  exami- 
ner comment  s'organisent  les  nations,  et  les  diverses 
fractions  dont  elles  se  composent  pour  leur  conser- 
vation et  leur  développement,  ou  pour  garantir  à 
chacun  l'accomplissement  de  ses  devoirs  et  l'exercice 
de  ses  droits;  il  faudrait  encore  classer  ces  moyens 
dans  l’ordre  qui  leur  serait  assigné  par  leur  impor- 
tance, par  l'analogie , ou  par  la  manière  dont  ils 
s’enchaînent. 

On  aurait  en  outre  à rechercher  et  h exposer  les 
causes  qui  préviennent  ou  qui  troublent  l'organisa- 
tion régulière  des  sociétés;  quelles  sont  les  organi- 
sations vicieuses  que  ces  causes  produisent,  et  quel- 
les conséquences  eu  résultent  pour  les  nations  qui 


les  subissent , et  pour  celles  avec  qui  elles  ont  des 
rapports. 

L'organisation  de  tous  les  pouvoirs  sociaux  étant 
connue,  on  aurait  à examiner  comment  ils  procèdent 
pour  atteindre  le  but  de  leur  institution  : de  IA  les 
règles  générales  communes  à tous  les  genres  de  pro- 
cédure pour  arriver  A la  découverte  de  la  vérité , et 
les  règles  spéciales  que  peuvent  exiger  certaines 
procédures  particulières  ; de  IA  encore  les  règles  A 
suivre  pour  l’exécution  des  décisions  émanées  de 
l’autorité  publique. 

Quoique  la  tendance  naturelle  des  hommes  les 
porte  à remplir  les  devoirs  qui  leur  sont  imposés , il 
y en  a toujours  un  certain  nombre  auxquels  des  cir- 
constances particulières,  une  éducation  ou  une  orga- 
nisation vicieuses,  impriment  une  tendance  con- 
traire : de  Ia  la  nécessité  de  rechercher  et  d'établir 
des  moyens  de  répression  ou  de  réformation  contre 
ceux  qui  s'écartent  de  leurs  devoirs  ; de  IA  la  néces- 
sité de  connaître  les  moyens  qu’A  diverses  époques 
on  a mis  en  usage  pour  arriver  A ce  résultat , et  les 
conséquences  qui  en  ont  été  la  suite. 

Les  rapports  qui  ont  lieu  entre  les  nations,  ou  entre 
une  nation  et  des  particuliers  faisant  partie  d’une 
nation  différente,  et  dont  l'ensemble  forme  le  droit 
inter-national,  sont  étrangers  A la  science  de  la  légis- 
lation , quand  on  ne  les  considère  qu'en  eux-mémes  ; 
mais  ils  en  font  partie  quand  on  les  considère  par 
l'influence  qu'ils  exercent  sur  l'administration  inté- 
rieure de  Tétât. 

Enfin,  il  arrive  tous  les  jours  au  sein  d'une  nation 
une  multitude  d’événements  qui  établissent  des  rap- 
ports, soit  entre  diverses  personnes , soit  entre  des 
personnes  et  des  choses,  et  qui  sont  par  conséquent 
la  source  d’un  nombre  infini  de  droits  et  d'obliga- 
tions : de  IA  les  règles  prescrites  pour  constater 
l'existence  de  ces  événements  A mesure  qu'ils  arrivent, 
et  en  transmettre  la  connaissance  A ceux  qui  n'en 
ont  pas  été  les  témoins. 

En  t ra(ant  cette  esquisse  de  la  méthode  qu'on 
pourrait  suivre  dans  la  science  de  la  législation , je 
suis  bien  loin  d'avoir  la  prétention  de  former  une 
nomenclature  qui  ne  laisse  rien  A désirer  ; je  crois , 
au  contraire,  que  la  science  n'a  pas  encore  fait  assez 
de  progrès  pour  qu'il  soit  possible  A un  seul  homme 
de  présenter  une  telle  nomenclature. 

Je  ne  me  propose  ici  qu'une  chose  : c'est  de  mon- 
trer le  but  vers  lequel  doivent  tendre  les  hommes 
sludieux  qui  aspirent  A former  la  science;  quant  A 
la  gloire  d’y  arriver,  je  l'abandonne  A ceux  qui  au- 
ront les  connaissances,  le  courage  et  le  temps  qui 
me  manquent. 
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CHAPITRE  III. 


De  l’application  de  l'analyie  A l’étude  de  U législation 
et  de  li  morale. 


La  connaissance  complète  de  l'homme  et  des  rap- 
ports qui  existent , soit  entre  les  diverses  parties 
dont  il  est  formé,  soit  entre  lui  et  les  êtres  de  son 
espèce , soit  entre  lui  et  les  choses  au  moyen  des- 
quelles il  conserve , est  l’objet  de  plusieurs  sciences. 
L’homme  cependant  ne  forme  qu’un  seul  tout  qui 
n’existe  et  ne  se  reproduit  que  par  le  concours  de 
chacune  de  ses  parties,  d’individus  semblables  A 
lui,  et  des  choses  au  milieu  desquelles  M nature  l’a 
placé. 

Les  sciences  diverses  dont  il  est  l’objet  sont  donc 
étroitement  unies  entre  elles  : cette  union  est  telle, 
qu'il  est  souvent  très-difficile,  et  l'on  peut  dire  même 
impossible,  quand  on  traite  de  celles  qui  sont  les  plut 
rapprochées,  de  déterminer  le  point  auquel  Tune 
comme  nce,  et  celui  où  l'autre  finit. 

Il  semble  d'abord  qu'elles  peuvent  être  divisées  en 
deux  grandes  classes,  qui  sont  séparées  l'une  de  l’au- 
tre par  une  lignede  démarcation  bien  tranchée  : celles 
qui  n’ont  pour  objet  que  la  connaissance  des  parties 
physiques  ou  matérielles  dont  il  est  composé , et  qui 
se  rapportent  à sa  structure  et  A set  divers  organes, 
et  celles  qui  ont  pour  objet  la  connaissance  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles , de  ses  passions , de  ses  mœurs , 
de  ses  relations  avec  ses  semblables,  des  diverses 
manières  dont  il  pourvoit  A ton  existence  et  A ta 
conservation. 

Cependant,  quelque  distinctes  que  paraissent  ees 
deux  branches  de  nos  connaissances , il  existe  entre 
elles  de  si  nombreux  rapports,  que  celui  qui  se- 
rait tout-A-fait  étranger  aux  unes  pourrait  diffici- 
lement se  flatter  de  posséder  complètement  les  au- 
tres. Les  rapports  du  physique  et  du  moral  de  l'homme 
ont  été  si  bien  et  si  souvent  constatés,  qu’ils  sont 
devenus  en  quelque  sorte  des  vérités  vulgaires , et 
que  des  personnes  douées  d'un  peu  d'instruction  ne 
peuvent  pas  ne  pas  les  connaitre. 

S’il  y a de  nombreux  rapports  entre  les  sciences 
qui  ont  pour  objet  la  connaissance  des  parties  phy- 
siques de  son  être , et  celles  qui  ont  pour  objet  la 
connaissance  de  ses  parties  morales,  il  y en  a de 
bien  plus  nombreux  et  de  bien  plus  grands  encore 
entre  les  sciences  qui  ne  sont  relatives  qu’A  ses  facul- 
tés morales  et  intellectuelles  : ees  rapports  sont  tels , 
qu’il  serait  souvent  impossible  d’en  tenter  une  d’une 
manière  complète,  sans  faire  des  excursions  dans 
des  matières  qui  appartiennent  aux  autres,  et  qu'il 
est  impossible  de  dire  d’une  manière  précise  quelle 
est  la  ligne  qui  les  sépare.  La  meilleure  division  a 
toujours  un  peu  d’arbitraire. 

L’application  de  l’analyse  A l’étude  des  parties 


physiques  de  l’homme  a pour  objet  de  découvrir  les 
lois  générales  auxquelles  la  nature  a soumis  sa  struc- 
ture et  ton  organisation  ; et  ces  lois  ne  peuvent  être 
découvertes  que  par  une  exacte  observation  des  rails 
ou  des  phénomènes  qui  s’offée  A nos  regards.  L’ap- 
plication de  l’analyse  A l’étude  de  ses  parties  morales 
a de  même  pour  objet  de  découvrir  les  lois  générales 
auxquelles  la  nature  a soumis  cet  parties  de  lui- 
même  ; et  nous  ne  pouvons  en  faire  la  découverte , 
ainsi  qu'on  l’a  ru  précédemment,  que  par  une  étude 
constante  d'un  certain  ordre  de  faits. 

Les  matières  diverses  qui  appartiennent  au  do- 
maine de  la  législation  étant  distribuées  dans  l’ordre 
le  plus  conforme  à la  nature  des  choses,  il  reste  A 
déterminer  quel  est,  dans  chaque  matière,  l'ordre 
qu’il  convient  de  suivre  dans  l'observation  et  l'expo- 
sition des  faits  qui  s’y  rattachent.  Or  , il  est  clair  que 
les  faits  les  plus  incontestables , ceux  que  chacun  est 
A même  d’observer , sont  ceux  qui  doivent  être  ex- 
posés les  premiers  ; H faut  commencer  par  l'observa- 
tion d'un  fait  tellement  simple,  que  l’expression  ne 
soit  en  quelque  sorte  qu’une  vérité  triviale.  S’il 
s'agit  de  morale , par  exemple,  il  faut  décrire  les  ca- 
ractères auxquels  on  reconnaît  telle  action  ou  telle 
habitude  ; s'il  s'agit  d'une  loi , il  faut  décrire  les  hits 
matériels  par  lesquels  celte  loi  se  manifeste  (1). 

Ayant  décrit  avec  exactitude  les  phénomènes  les 
plus  simples  qui  se  présentent,  il  faut  décrire  avec  la 
même  exactitude  ceux  qu’ils  engendrent , et  ceux  par 
lesquels  ils  sont  engendrés.  Pour  trouver  ceux  par 
lesquels  ils  sont  produits,  il  faut  les  chercher  alterna- 
tivement dans  les  hommes  et  dans  les  choses.  Dans 
les  hommes,  il  faut  considérer  leurs  idées,  leurs  habi- 
tudes, leurs  besoins,  leurs  passions,  leur  religion,  leur 
gouvernement , et  enfin  l'influence  qu’ils  exercent  les 
uns  A l’égard  des  autres.  Dans  les  choses , il  faut  con- 
sidérer toutes  les  circonstances  qui  influent  sur  le 
nombre , les  mœurs , l’industrie  et  la  distribution  de 
la  population  : telles  que  la  nature  du  sol , la  tempé- 
rature de  l'atmosphère , les  cours  des  eaux , et  d’au- 
tres analogues.  En  procédant  ainsi’,  on  arrive  A des 
faits  primitifs  ou  A des  phénomènes  dont  on  ne  trouve 
plus  les  causes;  IA,  il  faut  s’arrêter,  parce  que  au- 
delà  on  ne  trouve  plus  que  des  ténèbres.  On  peut  ne 
pat  toujours  remonter  jusqu'A  ce  qu'on  arrive  A des 
causes  inexplicables;  mais  il  faut  cependant,  pour 
que  les  sciences  ne  soient  pat  des  connaissances  sté- 
rilet , passer  d'un  phénomène  A un  autre , Jusqu'A  ce 

(I)  On  peut  objecter  contre  cette  méthode  qu’elle  néeeselte 
des  longueurs, et  qu  elle  oblige  l'esprit  s rarréter  sur  des  vérités 
triviales.  Cela  est  vrai,  mais  ce  sont  des  objeetloos  qu'on  peut 
faire  contre  toutes  les  sciences.  Qu’y  a-t-U  de  plus  simple  cl 
de  plus  trivial  que  les  descriptions  que  les  botsnlslcs  nous 
donnent  des  plsnles  ?Qu’y  s-t-11  de  plus  commun  que  des  vé- 
rités teUes  quecelles-ei  : 2 et  3 (ont  4 : qui  de  S Ote  2 reste  1!  Ce 
n’est  cependant  qu’après  as otr  peste  par  dea  vérités  de  cette 
nature,  qu’on  peut  arrivera  résoudre  les  problèmes  les  plus 
dihlclles.  Il  en  est  de  même  dans  les  sclenres  morales  : c’est 
en  observsnL  les  phénomènes  les  plus  simples  qu'on  arrive  a 
dea  résultats  qu’ou  n'avalt  Jamais  soupçonnés , 
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qu'on  arrive  à des  faits  qu’il  soit  en  la  puissance  des 
hommes  de  modifier.  En  morale  et  en  législation , 
comme  en  toute  autre  science , on  n’agit  efficacement 
qu'autant  qu'on  agit  sur  des  causes;  l'action  qu'on 
exerce  sur  des  effets  est  presque  toujours  vaine,  même 
quand  elle  n'est  pas  dangereuse. 

Les  phénomènes  les  plus  simples  et  ceux  qui  les 
ont  engendrés  étant  connus , il  reste  h exposer  ceux 
auxquels  ils  donnent  eux-mèines  naissance , et  à faire 
voir  de  quelle  manière  les  hommes  et  les  choses  en 
sont  affectés.  Pour  découvrir  et  décrire  ce  troisième 
ordre  de  faits , il  faut  encore  les  chercher  ou  dans 
les  hommes  ou  dans  les  chc«es.  Il  faut  considérer  les 
hommes  dans  leurs  facultés  physiques , dans  leurs 
facultés  intellectuelles , et  dans  leurs  facultés  morales 
ou  dans  leurs  passions.  Il  faut  considérer  les  choses 
dans  les  qualités  qui  les  rendent  propres  à satisfaire 
les  besoins  des  hommes.  Je  dis  des  hommes,  et  non 
pas  de  quelques  hommes  ; des  choses,  et  non  pas 
de  quelques  choses.  Car  lorsqu'on  décrit  les  consé- 
quences d'une  action , d'une  habitude  ou  d'une  loi,  il 
faut  les  suivre  aussi  loin  qu'elles  s'étendent , ou  du 
moins  aussi  loin  qu'on  peut  les  apercevoir.  Il  ne  peut 
y avoir,  dans  les  sciences  morales,  pas  plus  que  dans 
les  sciences  physiques,  ni  maîtres  ni  esclaves,  ni  rois 
ni  sujets , ni  citoyens  ni  étrangers.  11  ne  peut  y avoir 
que  des  hommes  ou  des  agrégations  d'hommes  diffé- 
rant entre  eux  par  leurs  habitudes,  par  leurs  préju- 
gés, par  leurs  lumières,  par  leurs  prétentions,  agis- 
sant bien  ou  mal  les  uns  sur  les  autres, et  portant  des 
noms  divers. 

Mais  quelles  sont  les  causes  et  les  conséquences 
qu’il  faut  décrire  pour  avoir  une  connaissance  com- 
plète de  l’objet  qu’on  étudie  ? il  est  évident  qu’il  faut 
les  décrire  toutes , celles  qui  existent  dans  l'homme, 
et  celles  qui  existent  dans  les  choses,  celles  que  nous 
jugeons  bonnes,  comme  celles  que  nous  jugeons  mau- 
vaises : une  description  incomplète  aurait  les  mêmes 
inconvénients  qu'une  description  fausse.  Dn  natura- 
liste qui,  en  décrivant  une  substance , ferait  connaî- 
tre les  effets  agréables  qu'elle  produit  sur  le  goût , et 
qui,  par  ignorance  ou  par  calcul,  s'abstiendrait  de  dé- 
crire les  effets  qu'elle  produit  sur  les  viscères  de  l'esto- 
mac, ne  serait  pas  seulement  un  savant  peu  recomman  - 
dable , ce  serait  un  homme  très-dangereux.  De  même, 
un  écrivain  qui,  en  faisant  t’analyse  d’une  action,  d’une 
habitude  ou  d'une  loi , les  attribuerait  à de  fausses 
causes,  qui  en  exposerait  les  bons  effets  et  n'en  décri- 
rait pas  les  mauvais , ou  n'en  décrirait  qu'une  partie, 
serait  un  homme  très-peu  recommandable  comme  sa- 
vant , s'il  n’agissait  ainsi  que  par  ignorance  ; mais, 
s’il  laissait  sa  description  incomplète  par  intérêt  ou 
par  corruption;  si,  après  avoir  parlé  comme  savant, 
il  agissait  comme  législateur,  il  serait  dans  le  même 
cas  que  le  naturaliste  qui  ferait  usage  de  la  force  pour 
obliger  les  hommes  à prendre  le  poison  qu'il  leur  au- 
rait présenté  comme  une  substance  agréable. 

11  n’est  pas  rare  de  voir  attribuer  la  plupart  des 
biens  et  des  maux  qui  affectent  les  peuples,  a leurs 


habitudes  morales,  h leurs  institutions,  à leurs  gou- 
vernements. On  se  tromperait  cependant  si  l'on 
croyait  que  ce  sont  U les  causes  premières  qui  agis- 
sent sur  les  hommes,  et  qui  les  rendent  heureux  ou 
misérables.  Les  institutions  et  les  mœurs  des  nations 
ne  sont  souvent  elles-mêmes,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  que  des  effets  de  causes  antérieures  et  plus 
puissantes.  Si  l'on  ne  remonte  pas  à celles-ci,  ou  si 
l'on  n'a  aucun  moyen  d’agir  sur  elles,  c'est  vainement 
qu'on  tenterait  de  modifier  celles-là.  Il  ne  suffit  donc 
pas,  pour  faire  faire  des  progrès  à b législation  ou  à 
la  morale,  d'exposer  les  effets  bons  et  mauvais  qui 
résultent  des  mœurs,  des  lois  ou  des  institutions.  Il 
faut  de  plus  remonter  aux  causes  par  lesquelles  ces 
institutions  et  ces  mœurs  ont  été  produites;  il  faut, 
en  allant  d’un  fait  à l'autre,  arriver  à des  faits  primi- 
tifs, c'est-à-dire  à ceux  dont  il  ne  nous  est  plus  possi- 
ble de  trouver  les  causes. 

L’application  de  la  méthode  analytique  à l'élude 
de  la  morale  et  de  la  législation , exigeant  qu’on  dé. 
crive  les  effets  bons  et  mauvais  qui  résultent  des  ha- 
bitudes et  des  institutions  humaines,  en  faire  usage, 
n'est-ce  pas  reproduire  sous  une  forme  nouvelle  le 
système  qui  fonde  ces  deux  sciences  sur  le  principe 
de  l’utilité?  Si  l’on  entend  par  principe  une  règle  de 
conduite,  je  répondrai  que  les  sciences  découvrent  les 
principes , mais  qu'on  ne  forme  pas  une  science  en 
développant  ou  en  appliquant  une  maxime  de  morale. 
Cn  savant  décrit  ce  qu’il  voit,  mais  il  ne  crée  rien , U 
ne  conseille  même  rien  ; il  peut  démontrer  que  tel 
, phénomène  est  la  conséquence  de  tel  autre  ; mais  ce 
serait  une  folie  de  le  considérer  comme  l’auteur  de  tel 
ou  tel  phénomène.  Les  sciences  morales  diffèrent  des 
autres  par  la  nature  des  faits  qui  en  sont  l'objet  ; elles 
ne  peuvent  en  différer,  ni  par  la  méthode,  ni  par  U 
puissance  qui  est  propre  à la  vérité.  Si,  lorsqu'un 
savant  a décrit  avec  exactitude  les  effets  qui  résul- 
tent de  certaines  causes  , les  nations  tendent  à dé- 
truire celles  qui  leur  sont  funestes  et  à multiplier 
celles  qui  leur  sont  utiles  , et  si  celte  tendance  est  un 
mal,  ce  n'est  pas  à la  science  qu'il  faut  en  faire  le  re- 
proche ; c’est  à celui  qui  a créé  la  puissance  de  la 
vérité,  ou  qui  a donné  à U nature  humaine  la  ten- 
dance à laquelle  elle  obéit.  La  description  des  effets 
et  des  causes  qui  les  engendrent, n’impose,  au  reste , 
aucune  obligation  aux  adversaires  du  principe  de  l’u- 
tilité. Après  l'avoir  lue  et  en  avoir  vérifié  l’exactitude, 
ils  pourront,  s'il  leur  plaît , n’en  tenir  aucun  compte  ; 
ils  pourront,  comme  auparavant,  diriger  leurconduite 
ou  par  leur  sens  moral,  ou  par  leur  senlimentinlime, 
ou  par  leur  intérêt  bien  entendu , ou  par  tel  autre 
principe  qu'il  leur  plaira.  En  lisant  la  description  des 
causes  et  des  effets  d'une  institution,  ils  n'auront 
acquis  qu’une  seule  chose , c’est  de  connaître  d’avance 
les  résultats  qu'elle  produit,  et  de  savoir  comment 
il  faut  s’y  prendre  pour  la  conserver  ou  pour  b dé- 
truire (1). 

(1)  Le  principe  de  rufi/tfé.quc  1 . Jérémie  Bentbam  a tait  ter- 
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Les  descriptions  de  ce  genre  peuvent  avoir  sans 
doute  des  dangers  ; c’est  un  défaut  commun  A toutes 
les  sciences.  Le  jour  où  un  chimiste  eut  prouvé  que 
telle  substance  employée  de  telle  manière  donnait  la 
mort,  tous  les  hommes  possesseurs  de  cette  substance 
eurent  le  moyen  de  s’empoisonner,  ou  même  d'empoi- 
sonner d'autres  personnes.  L'analyse,  appliquée  & la 
morale  et  A la  législation  ..peut  aussi  indiquer  aux 
peuples  le  moyen  de  se  détruire  ou  de  se  rendre  mi- 
sérables , si  cela  leur  convient.  Lorsqu'il  leur  a été 
démontré,  par  exemple,  que  telle  habitude  énerve  les 
organes  physiques  et  affaiblit  l'intelligence , ceux  qui 
voudront  produire  de  semblables  effets  sureux-mêmes 
ou  sur  les  autres , en  auront  un  moyen  assuré.  De 
même,  lorsqu'il  leur  aura  été  démontré  que  telle 
Institution  est  un  obstacle  A leur  prospérité,  ou  une 
cause  de  dégradation  et  de  ruine , tout  peuple  ou  tout 
gouvernement  qui  voudront  obtenir  quelqu'un  de  ces 
effets,  en  auront  un  moyen  infaillible.  Ces  inconvé- 
nients, qui  sont  inévitables,  et  qu’on  rencontre  dans 
toutes  les  sciences,  sont  fort  peu  dangereux;  pour 
qu'ils  fussent  A craindre,  il  faudrait  que  le  penchant 
du  genre  humain  le  port  At  vers  sa  destruction;  et  s'il  y 
était  porté,  ce  ne  sont  pas  les  moyens  d'exécution  qui 
lui  manqueraient. 

Si  l'application  de  la  méthode  analytique  A l'étude 
de  la  morale  et  de  la  législation  n'a  pas  d'autre  but 
que  de  faire  connaître  les  causes  et  les  effets  des  ac- 
tions et  des  institutions  humaines,  on  ne  peut  pas  dire 
qu’elle  est  dangereuse  , A moins  de  prétendre  que  les 
bonnes  mœurs  et  les  bonnes  lois  sont  inséparables  de 
l'ignorance  et  de  l’erreur,  et  que  les  hommes  cessent 
de  bien  se  conduire  et  de  se  bien  gouverner,  aussitôt 
qu'ils  connaissent  les  malheurs  attachés  A une  légis- 
lation et  A une  conduite  vicieuses.  Un  éloquent  écri- 
vain a bien  soutenu , sans  en  être  persuadé , que  le 
développement  des  sciences  avait  contribué  à corrom- 
pre les  mœurs;  mais  il  n'est  pas  allé  jusqu'A  préten- 
dre qu'il  fallait  attribuer  la  corruption  des  mœurs  A la 
science  de  la  morale  ; et  les  mauvaises  lois  A la  science 
de  la  législation.  Une  science  ne  détruit  que  deux  cho- 
ses : l’ignorance  et  l’erreur;  elle  n’est  funeste  qu’A 
une  classede  personnes,  A celle  qui  trouvedans  l'igno- 
rance et  les  erreurs  des  hommes  des  moyens  de  vivre 
A leurs  dépens. 

Quoique  les  hommes  qui  aspirent  A former  les 
sciences  de  la  morale  et  de  la  législation , se  bornent 

vtr  de  baie  S ses  traités  de  législation,  a ete  fortement  attaqué, 
soit  en  Angleterre,  soit  en  France  ; et  ce  qu'il  y a de  singulier, 
c’est  qull  s été  sltaqué,dsns  ce  dernier  ray»,  par  un  écrivain  qu| 
presque  toujours  s eu  pour  but  dsus  scs  écrits  de  faire  triom- 
pher ruttmt  publique  sur  V utilité  particulière,  fvoyes  la  pré- 
face de  fourrage  de  K. Benjamin  Constant  sur  la  religlon.jon  a 
considéré  le  principe  de  H.  Benlliam  comme  une  nouveauté 
dangereuse  ; cependant  au  temps  où  Grollus  écrivait,  cette 
nouveauté  avait  déjà  plus  de  deux  mille  sus  d'existence  ; et 
depuis  Grotius  jusqu’à  nos  jours,  U n'est  presque  point  de  pu- 
blicistes qui  ne  l'aient  adoptée.  Ce  qui  est  véritablement  nou- 
veau, ce  sont  les  attaques  dont  ce  principe  s été  l'objet  en 
théorie  : les  plus  anciennes  datent  delà  publication  des  ou- 
vrages de  V.  Bentham. 


A observer  des  faits , A le»  décrire  avec  exactitude,  à 
en  montrer  l'enchaînement,  et  A le»  ctaiser  dan»  l'or- 
dre qui  leur  e«t  assigné  par  l'analogie  ou  par  la  ma- 
nière dont  il»  s'engendrent , il  faut  bien  se  garder  de 
croire  que  leurs  travaux  soient  inutiles.  Les  maximes 
que  produit  l’esprit  de  système  sont  toujours  sujette* 
A contestation,  et  ne  peuvent  avoir  une  Influence  très 
étendue  ni  très  durable;  les  principes  qu’on  découvre 
par  une  exacte  observation  de»  faits,  ont  une  aulorilé 
A laquelle  rien  ne  peut  long-temps  résister,  cl  qui  est 
aussi  durable  que  l'espèce  humaine.  Les  devoirs  on 
les  droits  qui  résultent  de  ces  principes  sont  des  con- 
séquences inévitables  de  notre  nature  ; la  science  les 
trouve  et  tes  proclame , mais  ce  ne  sont  pas  les  sa- 
vants qui  les  imaginent  et  les  imposent.  Un  homme 
qui  fait  des  recherches  sur  les  causes,  la  nature  et  les 
conséquences  des  actions  ou  des  institutions  humai- 
nes, n'a  pas  plus  d'autorité  sur  Ici  peuples,  que  n'en 
a , sur  des  artisans , un  homme  qui  fait  des  recher- 
ches sur  la  mécanique.  L'un  et  l'autre  peuvent  dé- 
crire les  phénomènes  relatifs  aux  sciences  dont  ils 
s'occupent;  l’un  et  l'autre  doivent  exposer  les  consé- 
quences d'un  bon  ou  d'un  mauvais  procédé,  mais  il 
n’appartient  pas  plus  au  premier  qu'au  second  d'im- 
poser des  devoirs  A ses  semblables. 

Il  est  des  personnes  qui  se  hâteront  peut-être  de 
conclure  de  IA,  qu'en  traitant  ainsi  les  sciences  mo- 
rales , elles  sont  inutiles  si  elles  ne  sont  pas  funestes. 
Je  ne  serais  même  pas  étonné  que  ce  reproche  me 
fût  adressée  par  les  mêmes  écrivains  qui  considèrent 
l’utilité  comme  l'ennemi  le  plus  dangereux  de  la 
morale,  et  qui  s’imaginent  que  le  genre  bumain  serait 
perdu,  s'il  savisait  de  se  diriger  d’après  ses  véritables 
intérêts. 

Cet  écrivainssont  difficiles  Aconlenter;  ils  condam- 
nent un  auteur  qui , dans  ses  ouvrages,  dit  des  choses 
inutiles,  et  ils  l’accusent  de  corrompre  le»  mœurs,  s'il 
enseigne  A juger  les  choses  par  l'utilité  dont  elles 
sont.  Au  risque  d’encourir  ce  dernier  reproche , je 
vais  lâcher  de  prouver  qu’en  réduisant  les  sciences 
de  la  législation  et  de  la  morale  A la  connaissance  des 
faits  qui  sont  de  leur  domaine,  elles  ne  sont  pas 
inutiles  au  progrès  des  mœurs  et  des  institutions. 


CHAPITRE  IV. 


De  l’influence  de  l'analyse  sur  le  perfectionnement 
des  lois  et  des  mœurs. 


A mesure  que  les  peuples  sc  sont  éloignés  des  temps 
de  barbarie,  A mesure  qu'ils  sont  devenus  plus  éclai- 
rés et  plus  industrieux , leurs  mœurs  et  leur»  inslitu- 
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dont  se  sont  perfectionnée»;  ceux  que  de»  circon- 
stances accidentelle»  ont  retenus  ou  replongés  dans 
l'ignorance,  sont  aussi  ceux  qui  sont  le»  plus  corrom- 
pus et  qui  ont  le»  plu»  mauvaises  lois.  Les  hommes 
qui  ont  lu  avec  quelque  attention  les  descriptions  que 
la  historiens  et  Ira  voyageurs  nous  ont  données  des 
moeurs  et  des  loi»  des  nation»  anciennes  et  modernes, 
n’ont  pai  besoin  qu’on  leur  démontre  celte  proposi- 
tion; quant  aux  autres,  ils  en  trouveront  la  démon- 
stration dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Je  dois  ici  me 
bornera  faire  une  simple  exposition  de  ce  phénomène, 
et  à en  rechercher  les  principales  causes. 

Si  nous  comparons  entre  eux  les  peuples  que  nous 
connaissons,  nous  trouverons  que  les  plus  adonnés 
1 l'intempérance,  à la  perfidie , à la  vengeance  , A la 
cruauté , au  vol , au  mépris  des  engagements  , à l’op- 
pression envers  les  femmes,  les  enfants  et  tous  lesétres 
faibles,  sont  ceux  qui  sont  les  plus  sauvages,  les  hor- 
des qui  vivent  dans  les  forêts  de  l’Amérique,  dans  les 
déserts  de  l’Afrique  ou  dans  les  Ile»  de»  mer»  du  sud  ; 
ce  sont  ensuite  les  nations  que  le  despotisme  a replon- 
gées dans  ta  barbarie  et  ramenées  en  quelque  sorte  à 
l’état  sauvage,  qui  se  montrent  adonnées  aux  mêmes 
vices.  Il  n’est  pas  possible  de  trouver,  chex  un  nation 
sauvage,  un  seul  vice  qui  n’appartienne  pas  A une  na- 
tion que  l'esclavage  a abrutie; la  cruauté,  la  trahison, 
l’intempérance, la  vénalité,  la  perfidie,  elles  autres  vi- 
ces qui  se  manifestent  au  sein  des  palais  asiatiques , 
sont  les  mêmes  que  ceux  auxquels  se  livrent  les  hordes 
les  plus  sauvages. 

Si  nous  comparons  les  peuples  anciens  aux  peuples 
modernes  les  plus  avancés  dans  la  civilisation , nous 
trouverons  entre  les  uns  et  les  autres  les  mêmes  diffé- 
rences. En  Usant,  dans  notre  enfance,  l'histoire  de 
quelques  hommes  célèbres  de  l'antiquité , nous  pre- 
nons l'habitude  d’attribuer  aux  populations  entières 
les  vertus  d’un  très  petit  nombre  d'individus.  Nous  ne 
remarquons  pas  que  ces  vertus  ont  dû  frapper  d'au- 
tant plusleshistoriens,qu’e1Iesélaient  moins  commu- 
nes , et  que  les  éloges  accordés  A quelques  grands 
hommes  sont  la  satire  des  nations  dont  ils  faisaient 
partie.  Nous  admirons  la  chasteté  d’un  général  qui 
ne  fait  pas  violence  A ses  captives , et  la  probité  d’un 
administrateur  qui  ne  vote  pat  le  trésor  public,  comme 
si  nos  mœurs  ou  nos  usages  rendaient  de  tels  procédés 
bien  extraordinaires  ! comme  si  noua  étions  habitués 
A considérer  comme  des  prodiges  ceux  de  nos  géné- 
raux qui  n’ont  fait  violence  A aucune  femme  après  la 
victoire,  ou  qui  ne  se  sont  pas  enrichis  parle  pillage 
des  nations  vaincues! 

Mais  sans  vouloir  rabaisser  le  mérite  de  quelques 
hommes  célèbres  de  l’antiquité , ce  n'est  pas  en  com- 
parant entre  eux  un  petit  nombre  d’individus , qu'on 
peut  juger  les  mœurs  des  nations.  Il  faut  examiner 
quelles  étaient  chez  les  anciens  les  mœurs  générale» 
des  diverse»  classes  de  la  population , et  les  comparer 
aux  mœurs  des  mêmes  classes  chez  des  nations  plus 
éclairées  : or,  en  les  jugeant  de  cette  manière,  tout 
t’avanlage  est  du  cdlé  des  peuples  dont  les  facultés 
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intellectuelles  ont  été  le  plus  développées.  Est-H  chez 
le»  peuples  un  peu  civilisés  de  l’Europe , un  gouver- 
nement qui  use  envers  la  population  de  plus  d’impos- 
tures et  de  fourberies  que  le  sénat  de  Rome  envers  le 
peuple  romain?  Est-il  en  Europe  une  population  plus 
avide  et  plus  vénale  que  ne  le  fut  la  population  ro- 
maine , aussitôt  qu'il  se  trouva  des  hommes  assez 
riches  pour  la  payer?  Est-il  dans  le  monde  entier  une 
aristocratie  plus  disposée  A s'enrichir  par  le  pillage  et 
les  rapines  que  ne  le  fut  l'aristocratie  romaine , depuis 
son  origine  jusqu’à  son  anéantissement?  Est-il,  même 
chez  les  peuples  les  moins  éclairés , une  armée  aussi 
avide  de  pillage  avant  le  combat,  aussi  féroce  après 
la  victoire,  que  les  armées  romaines,  depuis  le  com- 
mencement jusqu’A  la  fin  de  la  république  ? Est-il  chez 
les  modernes  une  population  qui  ait  jamais  pris,  A 
voir  verser  le  sang  humain , le  même  plaisir  que  le 
peuple  de  Rome  ? Est-il,  enfin  , un  peuple  qui  se  soit 
abandonné  avec  moins  de  retenue  A des  plaisirs  plus 
crapuleux,  lorsque  le  pillage  des  nations  lui  en  eut 
fourni  les  moyens  ? 

Si , portant  nos  regards  sur  une  des  nations  de 
l’Europe  moderne,  noua  comparons  les  mœurs  qui 
ont  existé  aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  nous 
trouverons  les  mêmes  différences  que  nous  remar- 
quons lorsque  nous  comparons  des  nations  entre 
elles.  Nous  verrons  les  vices  décroître  A mesure  que 
les  intelligences  se  développent  ; nous  les  verrons  se 
restreindre  graduellement  dans  les  classes  de  la  so- 
ciété qui  restent  le  plus  étrangères  aux  progrès  de 
l’esprit  humain.  Il  y a peu  de  siècles,  les  crimes  et  les 
vices  qui  offensent  le  plus  la  société,  se  faisaient  prin- 
cipalement remarquer  dans  celte  partie  de  la  popu- 
lation qui,  dans  tous  les  pays,  est  le  plus  en  évidence.  Les 
meurtres , les  vols , les  violences  de  toutes  les  espèces, 
enfin  les  vices  que  nous  jugeons  aujourd'hui  les  plus 
bas,  semblaient  appartenir  exclusivement  A la  partie 
dominante  de  la  population.  Les  mœurs  des  autres 
classes  n’étaient  pas  meilleures  sans  doute,  maison 
jugeait  qu’elles  ne  valaient  |>as  la  peine  d'être  obser- 
vées. A mesure  que  les  lumières  se  sont  répandues , 
que  l'industrie  a fait  des  progrès,  les  vices  et  les  cri- 
mes se  sont  restreints  dans  un  cercle  plus  étroit.  Les 
annales  judiciaires  de  France  et  d’Angleterre  prouvent 
que,  dans  le  dernier  siècle,  une  grande  partie  des  cri- 
minels appartenaient  encore  A la  classe  moyenne  et 
A la  classe  élevée  de  la  société.  Aujourd'hui , si  l’on 
fait  exception  des  abus  de  pouvoir,  que  les  lois  n’altci- 
gnenl  pas,  rien  n'est  plus  rare  que  de  rencontrer  des 
criminels  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  classes. 
Non-seulement  les  crimes  sont  devenus  moins  com- 
muns; ils  sont  aussi  devenus  moins  atroces  : on  les 
trouve  rarement  accompagnés  de  ces  cruautés  froides 
et  réfléchies,  si  communes  chez  les  peuples  du  moyen 
Age  et  dans  les  cours  asiatiques. 

Les  institutions  ont  généralement  éprouvé  les  mê- 
mes changements  que  les  mœurs  ; quelque  éloignées 
qu’elles  soient  encore  delà  perfection,  elles  ont  fait 
d’immenses  progrès  depuis  deux  siècles.  Dans  presque 
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tom  les  pays  de  l'Europe,  elles  Axent  mieux  l'état  des 
familles  ; elles  garantissent  mieux  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés  contre  les  atteintes  privées; 
elles  font  mieux  exécuter  les  conventions,  assurent 
mieux  aux  propriétaires  la  disposition  de  leurs  biens, 
et  en  règlent  la  répartition  entre  les  membres  des 
familles , d’une  manière  plus  équitable  ; enfin,  la 
justice  s'administre  d’une  manière  plus  régulière , 
soit  en  matière  criminelle,  soit  en  matière  civile.  Les 
pays  les  moins  industrieux  et  les  moins  éclairés, 
tels  que  la  Russie,  la  Pologne  et  l'Autriche , sont  ceux 
où  la  législation  est  restée  la  plus  vicieuse.  Les  pays 
où  les  lumières  ont  fait  le  plus  de  progrès , tels  que 
l’Angleterre,  la  France  , les  Pays-Bas  et  une  partie  de 
la  Suisse,  sont  ceux  où  elle  est  la  plus  avancée.  Ce 
n’est  pas  à la  différence  qui  peut  exister  entre  les  cours, 
qu’il  faut  attribuer  ce  perfectionnement;  car  car  elles 
ont  toutes  et  les  mêmes  lumières  et  les  mêmes  meeurs(  I) . 

Les  progrès  de  la  morale  et  de  la  législation , en 
Europe,  étant  incontestables,  il  reste  b savoir  quelles 
en  ont  été  les  causes.  L’esprit  de  système  attribue 
ordinairement  tous  lesévénements  heureux  A une  cause 
unique,  et  tous  les  événements  funestes  à tout  ce  qui 
est  contraire  A celle  cause.  Ainsi , je  ne  doute  pas  que 
quelques  personnes  n’attribuent  A la  religion  chré- 
tienne tous  les  progrès  qui  ont  été  faits  en  morale  et 
en  législation,  et  qu'ils  n’attribuent  A l'incrédulité  tous 
les  vices  et  tous  les  crimes  qui  ont  existé.  Elles  ne 
remarquent  pas  que  la  religion  chrétienne  était  au 
• moyen  âge  ce  qn’elle  est  aujourd'hui;  que  les  peuples 
du  temps  des  croisades  avaient  au  moins  une  foi  aussi 
robuste  que  les  peuples  de  nos  jours,  et  que  toutes 
les  nations  de  l'Europe  n’ont  pas  fait  les  mêmes  pro- 
grès quoiqu'elles  aient  eu  le  même  évangile.  D’autres 
attribueront  les  progrès  des  mœurs  uniquement  A 
l’accroissement  des  richesses  et  A l’aisance  qui  en  est 
la  suite,  oubliant  que  les  Romains,  dans  les  derniers 
temps  de  leur  république,  étaient  beaucoup  plus  riches 
que  leurs  ancêtres,  sans  valoir  cependant  beaucoup 
mieux.  D'autres  enfin  attribueront  ce  phénomène  au 
triomphe  du  sens  moral  ou  du  sentiment  reli- 
gieux, sans  se  mettre  en  peine  de  nous  expliquer  ce 
que  c'est  que  ce  sens  ou  ce  sentiment,  ou  de  re- 
chercher quelles  sont  les  causes  qui  en  ont  amené  le 
triomphe. 

Une  multitude  de  causes  ont  contribué  au  perfec- 
tionnement des  moeurs  et  des  institutions;  celui  qui 
voudrait  les  exposer  toutes  serait  obligé  de  faire 
l'histoire  de  la  civilisation,  et  de  tracer  le  tableau  de 
toutes  les  connaissances  humaines,  car  toutes  y ont 
plus  ou  moins  concouru.  Je  ne  prétends  donc  point 
attribuer  ce  perfectionnement  à un  seul  principe  : 

II)  Une  nation  plu*  éclairée  qu’une  autre  peut  avoir  cepen- 
dant une  législation  plu*  vicieuse,  si  elle  a le  meilleur  d'ètre 
voisine  de  nation*  barbares  qui  Influent  sur  la  marebe  de  son 
gouverneoicnt.  Afnit  quelques  étals  de  l’Europe,  tels,  par 
exemple,  que  ceux  d’Italie  et  la  France,  peuvent,  sous  certains 
rapports,  être  moins  avancés  que  les  Euu-Cnls  d’Amérique, 
sans  être  moins  éclairés. 


tout  ce  que  je  me  propose  ici  est  de  faire  voir  com- 
ment la  connaissance  que  nous  avons  des  causes  et  îles 
résultats  des  habitudes  et  des  institutions  humai- 
nes, agit  sur  le  perfectionnement  des  unes  et  des 
autres. 

faire  l'application  de  la  méthode  analytique  A une 
action,  A une  habitude,  A une  institution,  c’est, 
avons-nous  dit,  exposer  clairement  et  avec  méthode 
les  causes,  la  nature,  et  les  effets  de  celte  action , de 
cette  habitude  ou  de  cette  institution.  Le  résultat  de 
celte  exposition  sur  les  esprits  est  facile  A déterminer. 
Il  est  clair  que  si  le  mal  produit  excède  le  bien  , l’ac- 
tion , l’habitude  ou  la  loi,  sera  généralement  condam- 
née, et  qu’elle  sera,  au  contraire , approuvée,  si  c’est 
le  bien  qui  excède  le  mat.  Eu  considérant , en  effet, 
une  nation  dans  son  ensemble,  on  ne  la  voit  pas  agir 
différemment  des  individus  : elle  réprouve  ce  qui  1a 
blesse  ; elle  applaudit  A ce  qui  lui  est  utile.  Hais 
comme  une  action,  une  habitude , une  loi,  produisent 
en  général  un  mélange  de  biens  et  de  maux  ; comme 
ces  biens  et  ces  maux  n’arrivent  pas  simultanément , 
et  ne  se  répartissent  pas  d'une  manière  égale  sur 
tous  les  hommes,  les  jugements  que  cbacun  porte  de 
la  cause  qui  les  engendre  , doivent  être  divers  : or, 
c’est  de  ces  jugements  qu'il  faut  faire  voir  l'influence. 
Prenons  pour  exemple  l’intempérance,  habitude  com- 
mune A tous  les  peuples  barbares  qui  possèdent  le 
moyen  de  s'y  livrer,  et  que  nous  voyous  disparaître 
peu  A peu  de  chez  toutes  les  nations  de  l’Europe. 

Cette  habitude  produit  incontestablement  un  mé- 
lange de  biens  et  de  maux,  ou,  si  l’on  veut,  des 
plaisirs  et  des  peines.  Les  effets  qui  en  résultent  n'ar- 
rivent pas  en  même  temps  : les  uns  sont  éprouvés  A 
l’instant  même  de  l'action,  tandis  que  les  autres  ne  se 
font  sentir  que  plus  tard.  Ils  se  répartissent  entre 
plusieurs  personnes,  mais  ne  les  affectent  pas  de  la 
même  manière.  Si  celle  habitude  n’est  appréciée  que 
par  les  effets  immédiats  qu'etie  produit  ; si , faute  de 
jugement  ou  de  prévoyance,  les  effets  ultérieurs  n'en 
sont  pas  observés  ou  sont  attribués  A d’autres  causes , 
elle  sera  considérée  comme  bonne  ; on  sera  d’autant 
plut  disposé  A s'y  livrer,  qu’elle  sera  condamnée  par 
un  plus  petit  nombre  de  personnes  ; ou  1a  considérera 
comme  honorable , et  l’on  se  fera  un  mérite  de  pou- 
voir impunément  s'y  livrer,  si  personne  ne  la  désap- 
prouve, C'est  ce  que  nous  avons  vu,  il  n'y  a pas  très- 
long-temps  , dans  presque  tous  les  étals  de  l'Europe , 
et  ce  qu'ou  trouverait  peut-être  encore  dans  quel- 
ques-uns. 

Mais  si  un  moraliste , soumettant  cette  habitude  A 
l'analyse , expose  tous  les  effets,  en  bien  et  en  mal, 
qu’elle  produit  ; si , après  avoir  décrit , d'un  cùté , les 
plaisirs  qui  eu  résultent  pour  celui  qui  s'y  livre, et 
pour  ceux  qui  lui  vendent  les  objets  de  ses  consom- 
mations, il  décrit , d’un  autre  côté , les  maux  qui  en 
sont  les  conséquences  ; s’il  fait  voir  comment  elle  af- 
faiblit les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  celui 
qui  s’y  abandonne;  comment  elle  altère  ses  organes 
physiques , et  le  rend  incapable  de  se  livrer  A aucun 


Digitized 


Dy  Cj 


ts 


LIVRE  I , CU  A PITRE  IV. 


travail  soutenu , soit  de  corps , soit  d’esprit  ; com- 
ment, en  meme  temps  qu'elle  multiplie  ses  1m- soins , 
elle  lui  fait  prendre  les  moyens  de  les  satisfaire  ; com- 
ment elle  priée  sa  femme , ses  enfants , ses  vieux  pa- 
rents, de  leurs  moyens  d’existence,  et  de  l'appui 
qu’ils  trouvaient  en  lui;  comment  elle  détruit  la  con- 
fiance qu’il  leur  inspirait,  détruit  leurs  affections,  et 
les  rend  victimes  de  sa  brutalité  ; comment  elle  les  ex- 
pose à périr  de  misère  ou  à se  livrer  à des  vices  hon- 
teux; comment  enfin  elle  nuit,  non-seulement  à lui 
et  à sa  famille,  mais  à tous  ceux  qu'il  entraîne  par 
son  exemple,  et  A ceux  auxquels  il  aurait  été  utile  s’il 
n'avait  pas  contracté  un  semblable  vice,  il  est  clair 
qu'on  ne  portera  plus  de  cette  habitude  le  même  ju- 
gement ; elle  sera  d’abord  décidément  réprouvée  par 
tous  ceux  qui , ne  trouvant  aucun  avantage  à ce 
qu’elle  soit  satisfaite  , auront  à supporter  une  partie 
des  mauvais  effets  qu’elle  produit;  elle  sera  condam- 
née , en  second  lieu,  par  ceux  mêmes  qui  croiront  n'a- 
voir point  A en  souffrir , s'ils  n'ont  aucun  avantage  à 
en  espérer  ; car , lorsqu’une  habitude  ou  une  action 
produisent  des  effets  évidemment  fhnestes,  tous  les 
hommes  qui  ne  peuvent  pas  prendre  part  aux  plaisirs 
qui  en  résultent , s'accordent  généralement  h la  con- 
damner ; enfin,  celui-là  même  qui  l’aura  déjà  contrac- 
tée , cessera  de  la  croire  bonne , quand  il  verra  bien 
clairement  tous  les  effets  qu'elle  produit , soit  sur  lui- 
même  , soit  sur  les  autres;  il  pourra  s’y  livrer  encore, 
mais  ce  sera  en  la  condamnant,  et  il  empêchera , s'il 
se  peul,  sa  femme  ou  ses  enfants  de  suivre  son 
exemple. 

Appliquée  à une  habitude  d'un  autre  genre , l’ana- 
lyse produira  des  effets  analogues.  Si,  par  exemple, 
ou  y soumet  l'habitude  de  l’économie,  qui  n’est  guère 
moins  décriée  cher  les  peuples  à demi  barbares , que 
l'intempérance  n’est  approuvée,  on  aura  à décrire 
deux  séries  de  faits.  Dans  la  première , se  trouveront 
les  maux  qui  résultent  de  certaines  privations  ; dans 
la  seconde,  les  avantages  qui  résultent  de  la  cumula- 
tion des  richesses.  Les  privations  seront  ressenties 
par  l'individu  même  qui  aura  contracté  cette  habi- 
tude ; en  partie  par  les  membres  de  sa  famille,  et  sur- 
tout par  les  personnes  qui  auraient  pu  espérer  de  pro- 
filer de  sa  prodigalité.  Les  avantages  seront  également 
éprouvés  par  sa  famille;  ils  le  seront  de  plus  par  tous 
les  hommes  dont  l’industrie  ne  peut  être  mise  en  oeuvre 
que  par  la  cumulation  des  capitaux.  Cet  avantages  se- 
ront plus  étendus,  plus  durables,  et  te  répandront  sur 
un  plut  grand  nombre  de  personnes  , que  les  priva- 
tions an  prix  desquelles  ils  seront  achetés.  Dans  ce 
cas,  comme  dans  le  précédent , l’effet  d’une  descrip- 
tion complète  de  tous  les  résulta  ts  de  cette  habitude 
sera  de  la  faire  approuver  , en  premier  lieu , de  tous 
ceux  pour  lesquels  elle  produira  des  biens  sans  mé- 
lange de  maux  ; en  second  lieu , de  tous  ceux  qui  y 
trouveront  plua  d'avantages  que  d’Inconvéolents  ; et 
enfin , de  tout  ceux  qui  croiront  n'y  avoir  aucun  in- 
térêt, mais  qui , en  même  temps , n’en  éprouveront 
aucun  dommage. 


Ainsi,  le  premier  effet  de  l’analyse  appliquée  à la 
morale  est  de  diviser  en  deux  classes  tes  acliont  ou 
les  habitudes  humaines  ; de  mettre  d'un  côté  celles 
qui  produisent  pour  l’bumanité  plus  de  biens  que  de 
maux,  et  de  placer  de  l’autre  celles  qui  produisent 
plus  de  maux  que  de  biens.  Le  second  effet  est  de  faire 
réprouver  les  actions  malfaisantes  par  toutes  les  per- 
sonnes à qui  elles  nuisent,  et  même  par  celles  qui  n'en 
souffrent  pas,  mais  qui  ne  peuvent  pas  en  profiler. 
Toutes  les  fois,  en  effet , qu'il  devient  évident  qu’une 
action  ou  une  habitude  produit  plus  de  maux  que  de 
biens , le  publie  la  classe  naturellement  au  rang  des 
actions  ou  des  habitudes  vicieuses.  Ceux  qui  aupara- 
vant s’y  livraient  publiquement  et  avec  une  sorte 
d’ostentation,  en  deviennent  honteux;  s’ils  s’y  aban- 
donnent encore,  c’est  en  secret;  si  on  leur  impute  une 
telle  habitude.  Us  s'en  défendent,  ou  cherchent  à s’ex- 
cuser sur  des  circonstances  particulières  ; s'ils  ne 
peuvent  pas  se  corriger , ils  font  en  sorte  du  moins 
que  leurs  enfants  ne  les  imitent  pas.  Lorsque,  au  con- 
traire, l'analyse  a pour  effet  de  faire  voir  qu'une  ha- 
bitude ou  une  action , auparavant  jugée  indifférente 
ou  même  funeste,  produit  pour  le  genre  humain  plus 
de  biens  que  de  maux , le  pubUc  la  fait  passer  au  rang 
des  actions  ou  des  habitudes  vertueuses.  Ceux  qui  ne 
s’y  livraient  qu’en  secret  cessent  d'en  être  honteux  ; 
ceux  même  qui  ne  l’ont  point  se  vantent  souvent  de  la 
mettre  en  pratique,  et  font  en  sorle  de  la  faire  con- 
tracter à leurs  enfants,  ou  du  moins  de  leur  en  don- 
ner les  apparences.  C’est  là  le  troisième  résultat  de 
l'emploi  de  l'analyse. 

Il  ne  faut  pas  s’imaginer  cependant  que  l’exposition 
des  effets  d'une  habitude  vicieuse  ou  d’une  habitude 
vertueuse , suffise  pour  détruire  la  première  ou  pour 
établir  la  seconde,  si  les  causes  qui  ont  produit  l'une 
ou  qui  s'opposent  à l'établissement  de  l'autre,  conti- 
nuent d'exister.  L’intempérance  et  la  prodigalité,  par 
exemple , ne  sont  pas  produites  seulement  par  l’igno- 
rance des  effets  qui  en  résultent  : elles  le  sont  aussi 
par  les  dangers  continuels  auxquels  les  propriétés  ou 
les  personnes  sont  exposées.  L'homme  à qui  rien  ne 
garantit  la  jouissance  du  fruit  de  ses  travaux , cesse 
de  travailler , ou  consomme  immédiatement  ce  qu’il  a 
produit  : chez  lui , la  paresse , l'intempérance  et  la 
prodigalité  sont  de  la  prévoyance.  De  même,  celui  qui 
se  voit  exposé  sans  cesse  au  danger  de  perdre  la  vie  , 
est  peu  touché  par  la  description  des  maux  physique* 
ou  moraux  qu'engendrent  les  mauvaises  habitude*  : 
pour  lui  il  n’y  a de  sûr  dans  ce  monde  que  le  présent. 
Il  y a peu  de  soldats  que  la  crainte  de  la  goutte  rende 
tempérants  la  veille  d'une  bataille;  et  les  sauvages  ou 
les  esclaves  s'imposent  peu  de  privations  pour  enri- 
chir leurs  héritiers.  U ne  suffit  donc  pas,  pour  faire 
faire  des  progrès  à la  morale  et  à la  législation , d’ex- 
poser les  conséquences  des  mauvaises  lois  et  des  mau- 
vaises mœurs;  U faut  de  plus  en  indiquer  les  causes, 
et  montrer  comment  ces  causes  peuvent  être  détrui- 
tes. Si  l’on  se  borne  à en  exposer  les  effets,  on  tourne 
contre  elles  te  sentiment  qui  porte  la  nature  humaine 
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vers  sa  conservation  et  sa  prospérité;  mais,  quelle 
que  soit  la  force  de  ce  sentiment,  il  ne  saurait  détruire 
ce  qui,  de  sa  nature,  est  indestructible;  et  il  faut 
considérer  comme  tel  tout  effet  dont  on  n'attaque  point 
la  cause,  même  quand  cet  effet  est  un  vice  (I). 

Si  l'on  faisait  l'histoire  des  habitudes  humaines,  en 
remontant  jusqu'à  l'état  sauvage,  et  descendant  jus- 
qu'aux époques  où  la  civilisation  a fait  le  plus  de  pro- 
grès , on  trouverait  qu'elles  ont  changé  de  caractère , 
à mesure  que  les  effets  en  ont  été  mieux  constatés,  et 
les  causes  mieux  connues.  Les  premières  actions  qui 
ont  été  mises  au  rang  des  actions  criminelles,  sont 
celles  qui  ont  pu  produire  le  moins  de  bq*n , et  dont 
les  mauvais  effets  ont  été  les  plus  évidents.  Ainsi,  le 
meurtre  et  l’assassinat  ont  été  réprouvés  comme  fu- 
nestes , même  par  les  peuples  barbares  ; mais  ces  faits 
n'ont  pas  eu  Iç^nême  caractère  qu'ils  ont  aujourd'hui. 
On  les  a considérés  comme  n’intéressant  que  les  pa- 
rents ou  les  amis  des  personnes  assassinées  ; on  a pu 
s'y  livrer  sans  déshonneur,  et  sans  courir  d'autre  ris- 
que que  de  payer  une  compensation,  ou  d'élre  exposé 
à des  représailles.  Les  atteintes  à la  propriété  n'ont 
pas  été  envisagées  sous  un  pointée  vue  différent  : vo- 
ler des  marchands  allant  en  foire,  dévaliser  des  voya- 
geurs ou  rançonner  des  juifs,  étaient  des  faits  qui  ne 
déshonoraient  pas  les  hommes  puissants,  il  y a peu  de 
siècles.  Sous  le  régne  même  de  Louis  XIV,  tromper  au 
jeu  n'était  pas  une  action  déshonorante  dans  la  bonne 
société. 

On  trouve,  il  est  vrai,  que  des  peuples  barbares 

(1)  Il  est  des  écrivains  qui  considèrent  les  erreurs , le*  pré- 
juges , les  vices  des  peuples , comme  les  causes  uniques  de 
leurs  mauvaises  lois,  de  leurs  mauvais  gouvernements  et  de 
leur  misère,  et  qui  conseillent  cil  conséquences  ces  peuples 
d’étre  éclairés,  Industrieux  et  vertueux,  s'ils  veulent  avoir  de 
bonnes  lois,  être  bien  gouvernés,  et  vivre  heureux.  Cos  maxi- 
mes sont  plus  faciles  à donner  qu'a  pratiquer;  elles  sont  justes, 
s'il  est  en  la  puissance  de  lousles  hommes  d’élre  éclairés , et  si  ; 
les  vices  de  chaque  Individu  sont  la  cause  première  des  maux 
qu'il  souffre.  Mais  si  ces  vices  sont  les  effets  d'un  ordre  de  cho- 
ses donné,  et  si  l‘oo  n’a  pas  la  puissance  dechangercct  ordre 
de  choses,  comment  est -Il  possible  do  les  détruire?  Qu’un  pré- 
dicateur, par  exemple , aille  dire  aux  negrca  dont  lea  Euro- 
péens ont  fait  des  Instruments  de  culture  : L'esclavage  dans 
lequel  voua  êtes  nés  et  qui  vous  rend  si  misérables,  est  l'effet 
de  votre  Ignorance  et  de  vos  mauvaises  mœurs;  les  vices  que 
vous  reproches  A vos  maîtres  sont  des  résultats  de  vos  pro- 
pres vices,  et  la  jusUco  veut  que  vous  en  portiez  U peine.  Si  des 
armées  de  blancs  viennent  se  placer  à cèté  de  vos  possesseur* 
pour  rendre  leur  force  Insurmontable , c'est  encore  vous  qui 
avez  présidé  l la  formation  de  ces  armées-,  ce  son!  vos  vices 
qui  leur  ont  mis  les  armes  â la  main  et  qui  les  ont  appelées. 
Vous  êtes  Ignorants , parce  qu*li  ne  voua  plaît  pas  de  voug 
Instruire  ; vous  êtes  paresseux,  parce  que  vons  ne  comprenez 
pas  les  avantages  du  travail  ; vous  êtes  faux  et  menteurs,  parce 
que  vous  êtes  des  llchcs  ; vous  êtes  des  lâches,  parce  que  vous 
ne  saves  pas  être  los  plus  forts  ; et  voua  ne  savez  pas  être  lea 
plus  Torts,  parce  que  vous  avez  des  vices.»  SI,  dis-je , an  mis- 
sionnaire tenait  ce  discours  aux  esclaves  de  nos  colonies, 
penso-t-on  qu'il  n’y  aurait  rien  â lui  objecter?  Pcnsc-t-on  que 
les  raisons  que  les  nègres  pourraient  donner,  ne  pourraient 
pas  être  données  par  un  petiplede  blancs  ? Iians  toutes  les  po- 
sitions, un  homme  ou  même  un  peuple  ne  peut  pas  être  Indus- 
trieux, éclairé  et  vertueux  Impunément. 


ont  prononcé  du  châtiments  sévères  contre  du  ac- 
tions qu'on  punit  aujourd'hui  moins  cruellement  : lu 
Germains  punissaient  de  mort  la  femme  coupable  d’a- 
dultère, et,  dans  le  moyeu  âge,  les  hommes  qui  n'ap- 
partenaient pas  à la  casle  dominante  n'étaient  pas 
traités  moins  sévèrement,  pour  des  faits  qui  n'étaient 
pas  plus  graves  : mais  celle  sévérité  résultait  moins 
de  la  haine  qu'inspirait  le  vice,  que  du  mépris  qu'on 
avait  pour  les  femmes  et  pour  les  hommes  asservis, 
mépris  qu'on  reuconlre  chez  les  peuplu  barbares  de 
tous  les  pays. 

Quelles  sont  encore  aujourd'hui , parmi  nous , les 
habitudes  vicieuses  les  plus  communes?  Ce  sont  celles 
dont  les  effets  bous  et  mauvais  n'ont  pas  été  claire- 
ment exposés  ou  parfaitement  compris;  celles  sur  les- 
quelles l'opinion  des  hommes  est  indécise , et  surtout 
celles  dont  les  causes  n’ont  pas  été  détruites.  Que  ees 
habitudes  perdent,  par  une  analyse  rigoureuse,  le 
caractère  douteux  qu'elles  conservent  ; que  le  public 
en  voie  clairement  tous  lescflcls,  et  elles  rentreront 
aussitôt  dans  le  rang  auquel  elles  apparliennent.  Sans 
doute , elles  existeront  encore  chez  un  grand  nombre 
d'individus , si  l'un  u'en  connaît  pas  les  causes , ou  si 
l’on  n'a  pas  le  moyen  de  les  faire  cesser, mais  les  per- 
sonnes qui  en  seront  atteintes  seront  obligées  de  se 
cacher;  elles  perdront  l'appui  que  leurpréte  l'ignorance 
publique,  et  la  nécessité  d'agir  dans  l'isolement  leur 
fera  perdre  le  moyen  d'avoir  des  complices.  S'il  était 
démontré , par  exemple , que  la  corruption  d’un  élec- 
teur ou  d'un  député  par  un  ministre,  produit,  pour 
une  nation,  des  effets  infiniment  plus  funestes  que  la 
corruption  d'un  magistratpar  un  homme  qui  veut  ob- 
tenir de  lui  un  jugement  inique,  le  premier  geure  de 
prévarication  serait  tenu  plus  secret  encore  que  le 
second,  et  la  nécessité  du  secret  suffirait  souvent  pour 
rendre  le  fait  impossible. 

Telle  est,  dans  la  morale , la  puissance  d'une  vérité 
incontestée , qu'un  individu  qui  avoue  une  action  évi- 
demment mauvaise,  sans  alléguer  aucune  excuse  pour 
a'en  justifier,  nous  parait,  ou  un  insensé,  ou  un  mons- 
tre ; et  que  celui  qui  veut  commettre  une  action  mal- 
faisante , ou  entraîner  quelqu'un  de  ses  semblables  â 
y participer,  cherche  toujours  à prouver  qu’il  a quel- 
que bonne  raison  : il  ne  peut  devenir  un  malfaiteur 
qu'en  commençant  par  être  un  sophiste. 

Les  effets  que  produit  sur  les  institutions  l’applica- 
tion de  la  méthode  analytique  sont  aussi  grands  et 
plus  incontestables  encore  que  les  effets  qu'elle  pro- 
duit sur  les  mœurs.  Pour  exposer  complètement  les 
premiers  de  ces  effets , il  faudrait  donner  l'histoire  de 
tous  les  perfectionnements  que  la  législation  a éprou- 
vés dans  tous  te»  pays.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  a dé- 
terminé quelques-uns  des  gouvernements  d'Europe  â 
faire  disparaître  de  la  législation  civile  ou  pénale  de 
leur  pays,  un  grand  nombre  de  dispositions  malfai- 
santes ? Qu'est-ce  qui  a fait  cesser  ie  secret  des  pro- 
cédures, abolir  la  torture , diminuer  lea  peines,  établir 
la  Liberté  de  la  défense  ? Qu'esl-ce  qui  a fait  sortir  de 
la  classe  des  crimes,  des  faits  imaginaires,  des  opi- 
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niom  innocente*,  la  sorcellerie , l'hérésie  ? Qu'est -ce 
qui  a fait  cesser  les  persécutions  religieuses , abroger 
les  lois  contre  les  étrangers , abolir  les  confiscations  ? 
N’est-ce  pas  l'exposition  des  effets  produits  sur  la  so- 
ciété par  de  mauvaises  lois  ? en  d'autres  termes , n’est- 
ce  pas  l’application  de  la  méthode  analytique  ? Je  ne 
voudrais  rabaisser  l'importance  d'aucune  discussion 
politique,  offenser  l'amour-propre  d'aucun  parti; 
mais  j'avoue  que  les  discussions  sur  l'origine  des  pou- 
voirs, sur  le  droit  divin  ou  sur  la  souveraineté  du 
peuple , ne  m'ont  pas  paru  avoir  des  effets  bien  con- 
sidérables surles  institutions  ou  sur  les  moeurs.  Jamais 
Beccaria  n'eût  produit  une  révolution  dans  la  législa- 
tion criminelle , si , au  lieu  d'exposer  les  effets  de 
quelques  lois  vicieuses , il  se  fût  borné  à nous  donner 
le  développement  de  ses  principes  sur  le  droit  de 
punir;  et  les  discussions  auxquelles  ont  donné  lieu, 
dans  le  dernier  siècle , quelques  procédure*  célèbres , 
ont  fait  faire  plus  de  progrès  A la  science  que  le  Con- 
trat social. 

Ainsi , la  méthode  analytique  agit  dans  les  sciences 
morales  de  la  même  manière  qu'elle  agit  dans  les  au- 
tres ; elle  ne  donne  ni  préceptes , ni  conseils  ; elle  ne 
commande  rien  ; elle  se  borne  à exposer  les  causes , 
la  nature  et  les  conséquences  de  chaque  procédé  ; elle 
n'a  pas  d'autre  force  que  celle  qui  appartient  à la  vé- 
rité. Mais  il  faut  bien  se  garder  de  croire  , pour  cela , 
qu'elle  soit  impuissante  ; l'effet  qu'elle  produit  est , au 
contraire , d’autant  plus  irrésistible  qu'elle  commande 
la  conviction.  Lorsque  des  savants  ont  eu  découvert 
la  puissance  de  certaines  machines,  l’efficacité  de 
certains  remèdes,  il  n'a  pas  été  nécessaire,  pour  le* 
faire  adopter,  de  parler  de  devoirs , ou  de  faire  usage 
de  la  force  ; il  a suffi  d’en  démontrer  les  effets.  De 
même , en  morale  et  en  législation , le  meilleur  moyen 
défaire  adopterunbon  procédé,  et  d'en  faire  abandon- 
ner un  mauvais.est  de  montrer  clairement  les  causes  et 
les  effets  de  l'un  et  de  l’autre.  Si  nous  sommes  exempts 
de  certaines  habitudes  vicieuse* , et  si  nous  avons  vu 
disparailre  quelque*  mauvaises  institutions , c'est  à 
l’emploi  de  ce  moyen  que  nous  devons  l'attribuer. 
Les  mauvais  gouvernements  en  connaissent  si  bien  la 
puissance  que  tous  leurs  effets  ne  tendent  qu’à  t'em- 
pêcher. 
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Des  objections  faites  contre  l'application  de  l'analyse  à 
l'étude  de*  lois  et  de*  moeurs. 

On  a fait  aux  philosophes  qui  ont  mis  au  jour  les 
causes  et  les  résultats  d'un  certain  nombre  de  lois, 
un  reproche  grave;  ou  les  a accusés  d'avoir  tout  dé- 
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truit  et  de  n'avoir  rien  su  fonder.  Ce  reproche  a fait 
même  une  telle  impression,  que  des  écrivains  dont 
on  ne  peut  soupçonner  les  intentions , se  sont  empres- 
sés de  déclarer  qu'il  était  temps  d’abandonner  la  cri- 
tique et  de  prendre  le  rôle  de  fondateur*.  D'autre* 
écrivains,  d'une  opinion  différente,  te  sont  également 
prononcés  contre  la  critique , Ils  ont  aussi  reproché 
aux  philosophes  du  dernier  siècle,  d'avoir  tout  détruit 
et  de  n'avoir  rien  su  construire  ; mais  au  lieu  de  vou- 
loir fonder  un  édifice  nouveau , ils  ont  prétendu  qu'il 
fallait  rétablir  les  anciennes  ruines. 

Il  y a , dans  quelques-uns  de  ces  reproches , une 
apparence  de  modération  qu'on  est  très  disposé  à 
considérer  comme  de  la  sagesse.  Des  hommes  qui 
viennent  te  placer  entre  deux  partis,  dans  la  vue  de 
les  mettre  en  paix , et  qui  les  condamnent  en  même 
temps  i'un  et  l'autre,  ont  un  air  d’impartialité  et  de 
supériorité  très  propre  à séduire  la  multitude.  Je 
doute  cependant  que  ceux  qui  font  ce  reproche,  et 
ceux  qui  le  croient  fondé , sachent  bien  en  quoi  il 
consiste.  Entendent-ils  proscrire  l'étude  des  faits? 
S'imaginent-ils  que  pour  détruire  une  institution  mal- 
faisante , il  faut  s'abstenir  d'en  rechercher  te*  causes, 
d'en  examiner  les  résultats?  S'ils  ne  proscrivent  pas 
l'observation  des  faits,  veulent-ils  nous  faire  considé- 
rer seulement  ceux  qui  sont  de  même  nature?  Faut-il 
ne  voir,  en  faisant  l’analyse  d'une  habitude , d'une 
action  ou  d'une  loi , que  les  biens  qui  ea  résultent,  et 
s’abstenir  d'en  examiner  les  mauvaises  conséquences? 
Veulent-its  arriver  au  perfectionnement  de  la  législa- 
tion et  de  la  morale,  en  remplaçant  des  loi*  par  d'au- 
tres lois,  des  habitudes  par  d'autres  habitudes , sans 
avoir  examiné  le*  conséquences  des  lois  et  des  habi- 
tudes qu'on  abandonne,  ni  les  conséquences  de  celle* 
par  lesquelles  on  les  remplace?  Croient-ils,  enfin  , 
leur*  idées  tellement  justes , leurs  projets  si  essen- 
tiellement bons , que  les  races  futures  n’aient  rien  à 
y changer?  Voudraient-ils  nous  insinuer  qu'ils  sont 
arrivés  aux  derniers  termes  de  la  perfection , et  qu'il 
ne  reste  plus  su  genre  humain  qu'à  jouir  en  repos  du 
produit  de  leurs  veilles?  Si,  à cet  égard,  leur  mo- 
destie n’est  pas  un  obstacle  à leur  conviction  , il*  ont 
encore  tort  de  proscrire  l'observation;  car,  lorsqu’on 
est  sûr  d’avoir  découvert  la  vérité , on  provoque  l'exa- 
men , mais  on  ne  commande  pas  la  foi. 

Le  reproche  fait  à la  critique  d'avoir  tout  détruit  et 
de  n'avoir  rien  fondé , est  d'autant  plut  mal  appliqué, 
qu’en  morale  et  en  législation,  ce*  deux  choses  sont 
presque  toujours  Inséparables.  Les  philosophes  qui 
sont  parvenus  à détruire  le  secret  des  procédures , 
ne  sont-ils  pas  les  fondateurs  de  la  publicité?  Ceux 
qui  ont  fait  aboli-  la  to-ture,  n'ont-ils  pas  garaoli 
d’un  horrible  *U|  olice  tous  les  hommes  injustement 
accusés  ? Ceux  qui  ont  brisé  les  entraves  qui  résul- 
taient , dans  l'intérieur  des  états , d'une  multitude  de 
lois  fiscales,  n'ont-ils  pat  fondé  la  liberté  du  com- 
merce? Ceux  qui  ont  fait  abolir  les  corporations , les 
jurande* , les  maîtrises , n'ont-ils  pat  fondé  la  liberté 
de  l’industrie?  Celui  qui  parviendrait  à détruire  tou* 
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les  lient  dans  lesquels  le  despotisme  enlace  les  hom- 
mes , ne  terail-il  pas  le  fondateur  de  la  liberté?  Af- 
franchis à peine  de  l'esclavage,  apprenons  â faire 
usage  de  nos  facultés  , et  n'allons  pas  fièrement  de- 
mander aux  hommes  dont  ta  vie  et  les  talents  ont  été 
consacrés  a nous  rendre  libres , pour  quelle  raison 
ils  n'ont  rien  mis  I la  place  des  fers  dont  ils  nous  ont 
débarrassés  ; ne  donnons  pas  à croire  que  nous  som- 
mes incapables  d’apprécier  les  avantages  que  le  public 
a retirés  de  son  affranchissement,  et  qu'il  ne  faut 
voir  que  la  perte  que  les  peuples  ont  faite , quand  des 
codes  funestes  sont  restés  sans  force  entre  les  mains 
des  hommes  qui  en  étaient  possesseurs , ou  qui  en 
faisaient  l'application. 

11  est  vrai  que  les  philosophes  n’ont  pas  seulement 
détruit  des  institutions,  mais  qu'ils  ont  aussi  détruit 
de  fausses  croyances;  on  ne  croit  plus  à la  sorcellerie, 
et  on  n'attribue  pas  a un  esprit  malfaisant  la  plupart 
des  phénomènes  de  la  nature.  Mais  quand  on  détruit 
une  erreur,  ne  fonde-t-on  pas  la  vérité  contraire? 
Quand  on  détruit  un  vice,  ne  fonde-t-on  point  par  cela 
même  une  vertu  ? Prouver, contre  l’opinion  commune, 
que  tel  effet  n'est  pas  produit  par  telle  cause,  n'est-ce 
pat  tarir  une  souroed'erreurs  et  faciliter  la  découverte 
de  la  vérité?  Si  jamais  la  médecine  faisait  assez  de 
progrès  pour  extirper  les  germes  de  toutes  les  mala- 
dies , les  médecins  encourraient-ils  une  grande  respon- 
sabilité? Faudrait-il  les  accuser  d'avoir  tout  détruit , 
et  de  n’avoir  rien  tu  fonder  ? Ou  bien  faudrait-il  pen- 
ser que  les  maladies  de  l'esprit  méritent  des  égards 
particuliers  qu'on  ne  doit  pas  aux  maladies  physiques  ? 
Ou  croirait-on  qu'on  a déjà  fait  tant  de  progrès, 
qu'il  n’existe  plus  ni  erreurs,  ni  vices,  ni  mauvaises 
lois  (1)? 

Tout  les  reproches  adressés  à quelques  philosophes, 
d’avoir  fait  remarquer  les  conséquences  funestes  de 
certaines  institutions,  peuvent  égalemenlétre  adsessés 
à la  méthode  analytique;  puisque  cette  méthode  con- 
siste principalement  à exposer  les  conséquences 
bonnes  et  mauvaises  des  institutions  et  des  lois  hu- 
maines, ou  à faire  voir  la  liaison  des  effets  et  des 
causes.  Cependant  on  ne  pourrait  proscrire  l'emploi 
de  cette  méthode  des  sciences  morales , sans  proscrire 
par  cela  mèmel'étudedes  faits,  c’est-à-dire  les  sciences 
elles-mêmes.  Car  on  ne  saurait  mettre  au  nombre  des 
sciences  la  connaissance  de  certaines  opinions  ou  de 
certains  systèmes , lors  même  que  ces  opinions  ou 
cet  systèmes  seraient  exposésdansdegros  livret,  avec 
un  appareil  plus  ou  moins  scientifique. 

Des  esprits  timides  et  bien  intentionnés,  tout  en 
reconnaissant  que  l'analyse  a produit  de  bons  effets 

(1)  Les  reproche*  d'avoir  tout  détruit , ad  reaaCa  aux  philo 
sopheadu  dlx-buiUèraeslècic,  ont  commencé  te  Jour  où  11  s'est 
trouvé  co  franco  uo  gouvernement  qui  a voulu  rétablir  tes 
abus  dont  les  écrivains  de  cette  époque  avalent  accéléré  la 
destruction.  Quand  ce  gouvernement  a été  renversé,  Ici  Je  unes 
gens  élevés  dins  ses  écoles  ont  reproduit  les  mêmes  reproches, 
ét  attaqué  les  mêmes  écrivains.  Cela  devait  être  : avant  que  de 
marcher  par  leurs  propres  forces, les  hommes  commeurcnt 
toujours  par  répéter  les  leçon»  de  leurs  maîtres - 


dans  un  grand  nombre  de  ca»,  craignent  qu’elle  n’en 
produite  de  mauvais,  ai  on  rapplique  à toutes  nos 
habitudes  et  à toutes  nos  institutions.  Il  est,  disent-ils< 
detinsliluliont  etdes  habitudes  sur  lesquelles  l'opinion 
des  peuples  est  hautement  |>rononcée;  toutes  les  fois 
lue  le  jugement  qui  en  a été  porlé  est  juste,  à quoi 
bon  les  remettre  en  question  ? Ne  vaut-il  pas  mieux 
s'en  tenir  à ce  qui  a été  décidé,  que  de  compromettre, 
par  un  nouvel  examen  , Ira  conquêtes  qu'on  a déjà 
faites  ? 

Les  personnes  qui  raisonnent  ainsi,  ressemblent  à 
ces  plaideurs  qui  n'ont  qu'une  médiocre  confiance 
dans  les  lumières  et  l'intégrité  de  leurs  juges , et  qui 
ont  obtenu  un  triomphe  inespéré.  La  pensée  des  dan- 
gers qu'elles  ont  courus  les  fait  trembler  : elles  ne 
peuvent  supporter  l’idée  d’un  appel  qui  lesexposerait 
à perdre  ce  qu'elles  ont  gagné.  SI  l'on  pouvait  leur 
garantir  qu’elles  ne  seront  pas  dépouillées  de  ce 
qu'elles  ont  acquis , elles  consentiraient  volontiers  à 
l’abolition  des  tribunaux,  pour  n'avoir  plus  à craindre 
de  jugements. 

L'application  de  la  méthode  analytique  parait  éga- 
lement dangereuse  aux  hommes  qui  ont  l'esprit  rem- 
pli de  systèmes  Imaginaires  ; elle  peut  détruire  leurs 
conceptions,  ou  effacer  leur  science.  Lorsqu'on  a 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à inventer  des 
systèmes  du  succès  desquets  on  fait  dépendre  le  bon- 
heur du  genre  humain,  il  est  fâcheux  de  s'apercevoir 
que  le  travail  auquel  on  s'est  livré  se  réduit  à un  sim- 
ple arrangemenlde  mots.  Il  ne  l’est  pat  moins  d’avoir 
employé  sa  vie  à te  meubler  l'esprit  de  fausses  idées , 
et  de  découvrir  qu’on  ne  sait  rien , lorsqu'on  s’ima- 
ginait avoir  acquis  des  titres  à la  qualité  de  savant. 

Enfin , il  est  une  troisième  classe  de  personnes  qui 
considèrent  comme  dangereuse  l'application  de  la 
méthode  analytique  ; ce  sont  celles  qui  jouissent , 
dans  l'ordre  social,  de  certains  avantages  funestes  à 
leurs  semblables,  et  qui  craignent  de  voir  conqu-ome!- 
tre  leurs  jiossessions  par  un  examen  impartial.  Ce  sont 
ordinairement  les  personnes  de  cette  dernière  classe 
qui  se  prononcent  avec  le  plus  d’énergie  contre  tout» 
recherche,  et  qui  excitent  les  alarmes  de  la  pre- 
mière. Si  on  veut  les  en  croire , rien  n’est  plus  |>ropre 
à propager  le  vice  que  d’en  faire  voir  les  causes  et 
les  conséquences , et  à ébranler  la  vertu  que  d'en 
examiner  les  effets.  Pour  que  les  bonnes  institutions 
soient  durables  , il  faut  que  les  peuples  n'en  voient 
pas  les  résultats;  |«mr  se  mettre  à l'abri  des  mauvaises 
lois , il  faut  s'abstenir  de  regarder  ce  qu'elle*  pro- 
duisent. Enfin , l'examen  des  faits  et  de  leurs  consé- 
quencesn’est  propre  qu'à  ébranler  les  droits  ancien- 
nement établis,  et  il  est  des  choses  qui  ne  doivent  pas 
être  mises  en  question  quand  on  tient  à la  tranquillité 
des  peuples. 

Cesl  ainsi  que  parlent , dans  tous  tes  pays , les 
hommes  qui  profitent  des  abus , et  c'est  probablement 
de  la  même  manière  que  parleraient , s’ils  avaient  la 
parole  , les  loups  qui  se  seraient  introduit,  pendant  la 
nuit,  au  sein  d'un*  bergerie  : Gardez-vous , diraient- 
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ils  , de  porter  Ici  U lumière , ii  voui  ne  roulez  pas 
troubler  la  sécurité  du  troupeau. 

Je  ne  sais  s'il  existe,  en  effet , des  choses  qui  ne 
doivent  pas  être  examinées  quand  on  tient  A la  tran- 
quillité des  peuples;  mais  ceux  qui  repoussent  l'examen 
ne  veulent  pas  sans  doute  nous  faire  croire  que  ces 
choses-là  sont  funestesàl'espècehumaine.  Si  les  faits 
qu'on  nomme  îles  droits  anciennement  établis , ne 
produisent  que  d’heureuses  conséquences , l'examen 
ne  peut  que  leur  être  favorable  ; car  plus  l’utilité  en 
sera  démontrée,  plus  les  peuples  s’y  attacheront. S’ils 
n'ont , au  contraire , que  de  funestes  résultats , quel 
motif  aurait-on  de  les  respecter  et  de  s’en  interdire 
l’examen  ? Suflira-l-i!  qu'une  chose  nuisible  ait  pris 
le  nom  de  droit , pour  que  la  raison  humaine  doive 
s'arrêter  devant  elle  ? Personne  d’ailleurs  ue  saurait 
se  plaindre  de  ce  qu'en  faisant  abstraction  de  ce  qu'on 
nomme  des  droits , on  examine  les  choses  en  elles- 
mêmes,  et  par  les  résultats  qu’elles  produisent  ; car 
du  moment  qu'on  écartede  la  discussion  les  droits  d u 
plus  fort  comme  les  droits  du  plus  faible , la  cond  ition 
est  égale  pour  tous,  et  nul  n'oserait  avouer  qu’il  dé- 
fend comme  des  droits  des  prérogatives  funestes  au 
genre  humain.  L’examen  des  faits  ne  peut  pas  avoir 
d'autre  résultat  que  de  faire  voir  ce  qu’il  y a de  bon 
et  de  mauvais  dans  chaque  chose,  et  puisqu'on  s’ac- 
corde à reconnaître  t'utitiié  des  droits,  on  n'a  rien  à 
en  redouter  ; il  est  naturel , au  contraire , que  chacun 
le  sollicite. 

On  redoute  la  faiblesse  de  la  raison  humaine;  on 
craint  que  chacun  ne  s'égare  du  moment  qu’il  consul- 
tera son  intelligence;  mais  ces  craintes,  qui  semblent 
annoncer  une  si  grande  modestie  chez  ceux  qui  les 
éprouvent  ou  qui  veulent  nous  les  communiquer , ne 
seraient-elles  pas  en  effet  un  orgueil  déguisé  ? Ceux 
qui  veulent  les  inspirer  aux  autres,  n’auraient -ils  pas 
pour  but  de  s'assurer  le  monopole  de  l’intelligence  ? 
Si  la  raison  est  si  faible , s’il  est  si  dangereux  d’en 
ta  ire  usage,  quel  est  l'instrument  à l'aide  duquel  dous 
discernerons , entre  cent  religions  qui  nous  sont 
offertes,  la  seule  qu’il  nous  importe  de  suivre?  Quel 
est  l’instrument  à l’aide  duquel  nous  arriverons  à 
choisir , parmi  des  milliers  de  sectes  entre  lesquelles 
telle  religion  s’est  divisée,  celle  d'entre  elles  qui  n’a 
exclu  aucune  vérité,  ou  qui  s’est  garantie  de  toute 
erreur?  Et  si,  en  de  pareilles  matières , il  est  impos- 
sible à chacun  d’avoir  un  guide  plus  sûr,  plus  impar- 
tial , plus  intéressé  à ne  pas  se  tromper,  que  sa  propre 
intelligence,  comment  serait-il  possible  d’en  avoir  un 
meilleur  dans  des  questions  de  législation  ou  de 
snorale  ? 

Mais  si  l'égoïsme,  la  vanité,  la  paresse  et  la  peur 
font  repousser  des  sciences  morales  l'application  de 
la  méthode  analytique,  il  ne  faut  pat  croire  que  toutes 
les  craintes  qui  se  manifestent  à cet  égard,  soient  le 
résultat  d’un  préjugé  ou  d’un  vice.  Des  hommes  qu* 
ne  manquent  ni  de  lumières,  ni  de  désintéressement , 
et  qui  ne  sont  les  protecteurs , ni  des  préjugés , ni  de 
l'ignorance , ni  d’aucun  genre  d'abus , peuvent  ne 


pas  être  inaccessibles  à de  semblables  craintes.  Il  faut 
pour  que  la  mélhodeanalytique  n'ait  point  de  danger, 
qu’elle  soit  employée  par  des  hommes  qui  aient  non- 
seulement  de  la  bonne  fol , mais  encore  assez  de  saga- 
cité pour  savoir  rapporter  chaque  effet  à la  cause  qui 
le  produit , et  pour  suivre  tous  les  effets  qui  résultent 
d’une  même  cause  ; une  analyse  incomplète  ou  vicieuse 
peut  avoir  des  résultats  aussi  funestes  que  quelque 
système  que  ce  soit.  La  même  méthode  qui,  dans  les 
mains  d’un  homme  éclairé  et  d'un  esprit  droit,  con- 
duit aux  découvertes  les  plus  utiles , peut  conduire 
aux  plus  funestes  écarts , dans  les  mains  d’un  homme 
sans  lumières  et  d'un  esprit  faux.  Cet  inconvénient 
est  grave;  mais  il  est  commun  à toutes  les  sciences; 
et  jamais  on  n’en  eût  formé  aucune , si  la  crainte  de 
tomber  dans  l'erreur  avait  fait  renoncera  la  rechercha 
de  la  vérité. 

J'examinerai,  dans  le  chapitre  suivant,  quellessont, 
en  législation  et  en  morale , les  conséquences  , soit 
d’une  analyse  incomplète,  soit  de  l'emploi  des  sophis- 
mes et  des  faux  systèmes. 


CHAPITRE  VI. 


De  l'influence  d'une  analyse  fausse  sur  les  lois 
et  sur  les  moeurs. 


ffous  avons  vu , dans  les  chapitres  précédents , que 
l’application  de  la  méthode  analytique  à l'étude  de  la 
morale  et  de  la  législation  , a pour  effet  de  diviser  en 
deux  classes  les  actions  et  les  institutions  humaines  ; 
de  mettre  d'un  cété  celles  qui  produisent  pour  l’hu- 
manité plus  de  biens  que  de  maux , et  de  placer  de 
l'autre  celles  qui  produisent  plus  de  maux  que  de 
biens;  de  faire  réprouver  les  premières  par  toutes  les 
personnes  à qui  elles  nuisent,  par  celles  même  qui 
n’eh  souffrent  pas , mais  qui  ne  peuvent  pas  espérer 
d’en  profiter,  et  souvent  même  par  celles  qui  en  pro- 
fitent ; de  rendre  ainsi  ces  actions  plus  rares,  ou  de 
faire  tomber  ces  institutions,  en  tournant  contre  elles 
l’opinion  qui  les  soutenait,  ou  qui  ne  les  condam- 
nait pas. 

Nous  avons  vu,  de  plus,  que  l'application  de  la 
même  méthode  à des  actions  et  des  institutions  bien- 
faisantes, a pour  effet  de  les  faire  approuver  par 
toutes  les  personnes  à qui  elles  peuvent  être  utiles , 
et  par  celles  qui  n'ont  aucun  bien  direct  à en  espérer, 
si  d’ailleurs  elles  n'ont  aucun  mal  à en  craindre; 
d'affaiblir  l'opposition  des  personnes  qui  ont  ou 
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croient  avoir  des  intérêts  contraire*  ; et  de  multi- 
plier ainsi  le  nombre  de  ces  actions , ou  d’amener 
rétablissement  de  ces  institutions.  Je  rendrai  la 
même  pensée  en  moins  de  termes,  si  je  dis  que  l'effet 
de  l'application  de  la  méthode  analytique  à l'étude 
de  la  morale  et  de  la  législation , est  de  déterminer 
l'action  de  la  plus  grande  partie  du  genre  humain , A 
proscrire  les  habitudes  ou  les  institutions  qui  lui  sont 
funestes,  et  A multiplier  ou  A établir  les  habitudes 
ou  tes  institutions  qui  lui  sont  avantageuses.  Les 
hommes  tendant  naturellement  vers  leur  conserva- 
tion et  leur  dérelopcment , l’analyse  a pour  effet  de 
leur  faire  voir  quelle  est  la  route  qu’lis  doivent  sui- 
vre, et  quelle  est  celle  qu'ils  doivent  éviter. 

J'ai  A déterminer  maintenant  quels  sont , dans  les 
mêmes  sciences , les  effets  des  analyses  incomplètes , 
des  faux  systèmes,  des  paradoxes,  enfin  de  toutes  les 
erreurs,  sous  quelque  nom  qu'on  les  désigne.  On 
concevra  facilement  qu’en  me  livrant  A cet  examen , 
il  ne  m'est  pas  possible  de  déterminer  l'inBuence  de 
chaque  erreur  en  particulier;  il  y a mille  manières 
de  mal  raisonner,  et  chacune  d'elles  produit  des  effets 
qui  lui  sont  propres.  Il  ne  peut  pas  non  plus  être 
question  ici  de  se  livrer  A l'examen  de  tout  les  faux 
systèmes  qui  ont  été  imaginés  , et  d'en  suivre  toutes 
les  conséquences.  Ce  serait  un  travail  qui  n'aurait 
point  de  fin,  et  dontl'ulllité  ne  serait  pat  très-grande. 
L'unique  objet  que  je  me  propose,  dans  ce  moment, 
est  d’exposer  la  manière  dont  les  erreurs  agissent 
d'abord  sur  les  esprits  des  hommes , et  ensuite  sur 
leurs  actions  et  sur  leurs  Institutions. 

Ayant  exposé  précédemment  ce  que  j'entends  par 
la  méthode  analytique,  ou  plus  simplement  par  l’ana- 
lyse, on  concevra  facilement  ce  que  j'entends  par  une 
analyse  fausse  ou  infidèle.  Une  analyse  est  fausse  ou 
infidèle  si  elle  ne  décrit  pas  tous  les  caractères  du  fait 
qu'elle  prétend  faire  connaître , ou  si  elle  le  décrit 
avec  des  caractères  qui  y sont  étrangers.  Elle  est  éga- 
lement fausse,  si  elle  attribue  ce  fait  A des  causes 
autres  que  celles  qui  l'ont  produit,  ou  si  elle  l'attribue 
exclusivement  A certaines  causes,  tandis  qu’elle  en 
laisse  ignorer  d’autres  qui  y ont  concouru.  Enfin  , 
elle  est  fausse,  si  elle  attribue  A ce  fait  des  consé- 
quences qu'il  ne  produit  pas , ou  si  elle  ne  présente 
qu'une  partie  des  conséquences  qui  en  résultent , en 
affirmant  qu'il  n'en  existe  pas  d’autres. 

Il  ne  faut  pas  confondre  une  analyse  incomplète 
avec  une  analyse  infidèle.  La  première  n'indique 
qu'une  partie  des  caractères  de  l'objet  décrit;  mais 
tout  ce  qu’elle  décrit  est  exact , et  elle  n’affirme  pas 
qu'il  n'existe  point  d’autres  caractèresqueceux  qu’elle 
a tracés.  La  seconde  décrûtes  choses  autrement  qu'elles 
ne  sont,  ou  elle  présente  comme  complète*  des  des- 
criptions qui  ne  le  sont  pat.  On  est  souventobligé  de  se 
borner  A des  analyses  incomplètes  ; on  peut  ne  pas 
apercevoir  toutes  les  causes  ou  suivre  tous  les  effets 
d'un  phénomène  qu'on  décrit.  On  n’est  jamais  obligé 
de  faire  des  analyses  infidèles  : il  ne  faut  affirmer 
que  les  faits  qu’on  a constatés. 


Pour  déterminer  les  effets  que  produisent  les  faux 
systèmes , les  sophismes  ou  les  analyses  incomplètes 
ou  fausses , nous  devons  observer  que  toutes  les  ac- 
tions et  les  institutions  humaines  rentrent  nécessai- 
rement dans  une  de  ces  trois  classes  : plusieurs  sont 
généralement  considérées  comme  utiles  au  genre  hu- 
main , d’autres  sont  considérées  comme  funestes , et 
d'autres  comme  douteuses  ou  comme  indifférentes. 
Supposons  pour  simplifier  le  raisonnement,  que  ie 
jugement  porté  par  le  public  dans  cette  classification 
soit  juste;  mettons  de  coté  les  actions  jugées  indiffé- 
rentes , et,  au  lieu  de  nous  occuper  en  même  temps 
des  habitudes  et  des  institutions,  nous  nous  occupons 
d'abord  des  premières.  Nous  pouvons  d’autant  plus 
nous  abstenir  de  parler  des  institutions,  que  je  ne 
dirai  rien  des  habitudes , qui  ne  puisse  s'appliquer 
aux  lois. 

Qu'un  homme  qui  s’occupe  de  morale , prenne  une 
des  habitudes  que  l'opinion  publique  a classées  au 
rang  de  celles  qui  sont  avantageuses  au  genre  humain, 
et  qu'il  soumette  A l’analyse  les  effets  qu'elle  produit. 
Il  peut  se  tromper  de  plusieurs  manières  ; il  peut  ne 
pas  apercevoir  une  partie  des  maux  qui  en  sont  insé- 
parables, et  mettre  au  rang  des  effets  qui  en  résul- 
tent, des  avantages  qui  sont  produits  par  une  cause 
différente.  Il  peut  ne  pas  exposer  les  maux  propres  A 
détourner  les  hommes  de  cette  habitude,  et  lui  attri- 
buer faussement  des  avantages  qui  sont  propres  A la 
faire  contracter.  Par  ce  procédé,  il  ne  la  fait  pas 
sortir  de  la  classe  des  habitudes  vertueuses  ; il  ne  la 
rend  pas  immédiatement  moins  commune.  Il  est 
probable  , au  contraire  , qu’il  détermine  quelques 
personnesAla  contracter  ; si  l'infidélité  est  volontaire, 
c'est  un  mensonge  fait  A bonne  intention. 

Une  telle  infidélité  dans  la  description  des  effets 
peut  être  suivie  de  plusieurs  mauvaises  conséquences. 
Il  arrivera  que  ceux  qui  chercheront  A contracter 
cette  habitude,  sur  la  foi  de  la  description  des  consé- 
quences qu'on  lui  aura  attribuées , la  trouveront  ac- 
compagnée de  maux  qu'ils  n’avaient  pas  prévus , et 
dépourvue  d'avantages  qu'ils  avaient  espérés.  Leur 
attente  étant  ainsi  doublement  trompée,  ils  se  senti- 
ront disposés  A la  repousser  comme  mauvaise,  sans 
se  donner  la  peine  d’en  soumettre  les  effets  A l'exa- 
men ; la  force  avec  laquelle  ils  la  repousseront  sera 
en  raison  de  ladéception  qu’ils  auront  éprouvée.  D’un 
autre  côté , ceux  qui , par  un  motif  quelconque , vou. 
dront  s'opposer  A ce  que  cette  habitude  se  forme , lie 
manqueront  pas  de  diriger  leurs  attaques  sur  la  partie 
fausse  de  la  description;  et,  l'inexactitude  en  étant 
prouvée , Ut  croiront  et  feront  croire  qu’ils  ont 
triomphé.  Ce  que  peut  désirer  de  mieux  un  homme 
qui  défend  une  mauvaise  cause,  c'est  de  voir  son  ad- 
versaire défendre  la  tienne  par  de  mauvaises  raisons  ; 
car  ces  raisons  sont  pour  lui  des  moyens  d'excuse  et 
quelquefois  même  de  succès. 

L'analyse  des  conséquences  d’une  habitude  utile  au 
genre  humain  peut  être  infidèle  d'une  autre  manière. 
Elle  peut  ne  pas  présenter  toutes  les  conséquences 
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avantageuses  qui  en  résultent , et  préaenter,  comme 
det  effets  qui  en  dérivent , des  maux  qui  sont  produits 
par  d'autres  causes.  Le  premier  effet  de  celle  infidélité 
est  de  tirer  l'habitude  dont  il  est  question  de  la  classe 
des  habitudes  utiles , et  de  la  faire  passer , ou  dans  la 
classe  des  habitudes  douteuses,  ou  dans  celle  des  ha- 
bitudes funestes  ; le  second , de  corrompre  les  mœurs 
des  personnes  dont  elle  a faussé  le  jugement.  Un 
exemple  fera  mieux  comprendre  la  manière  dont  agit 
sur  les  mœurs  une  analyse  infidèle. 

Cn  moraliste  soumet  à l’analyse  les  effets  de  l'habi- 
tude de  l’économie  : il  décrit  les  privations  qui  sont 
inséparables  de  cette  habitude  ; mais,  lorsqu'il  arrive 
A en  faire  connaître  les  conséquences  , il  n'aperçoit 
pas  l'indépendance  qu'elle  donne , soit  à celui  qui  la 
possède,  soit  à sa  famille;  ou  bien  il  ne  comprend 
pas  comment,  en  formant  de  nouveaux  capitaux, 
elle  crée  des  moyens  de  travail  pour  les  classes  labo- 
rieuses de  la  société.  11  est  évident  qu’en  procédant 
ainsi,  il  affaiblit  les  motifs  qui  pouvaient  déterminsr 
les  hommes  à contracter  ou  à conserver  cette  habi- 
tude ; car  personne  ne  consent  à s'imposer  des  priva- 
tions dont  on  ne  peut  retirer  aucun  avantage  ; et 
une  action  dont  les  avantages  ne  sont  pas  aperçus 
par  celui  qui  l'exécute , est  pour  lui  la  même  chose 
qu'une  action  qui  n'en  produit  aucune.  D’un  autre 
cdté , les  autres  personnes  à qui  celte  habitude  est 
utile,  ne  voyant  pas  les  avantages  qui  en  résultent 
pour  elles , cessent  de  la  soutenir  ou  de  l’encourager; 
le  public  lui-méme  n'y  attache  aucune  importance , 
et  n’accorde  aucune  estime  à ceux  qui  la  possèdent. 
Cette  habitude  s'affaiblit  alors  de  plus  en  plus,  le 
nombre  des  personnes  qui  la  possèdent  décroît , parce 
qu’elle  n'est  plus  soutenue  par  l'opinion  , et  que  les 
privations  dont  elle  est  accompagnée  exercent  une 
action  continuelle  propre  à la  détruire. 

Hais  si  le  moraliste , après  avoir  laissé  inaperçue 
une  partie  des  bons  résultats  de  l'économie,  attribue 
à cette  habitude  de  mauvais  effets  qu'elle  ne  produit 
pas  ; s'il  lui  attribue  l'inactivité  de  l'industrie,  la 
stagnation  du  commerce , la  misère  de  la  classe  ou- 
vrière , il  tournera  contre  elle  l'opinion  publique  ; il 
la  fera  condamner  par  toutes  les  personnes  qui  lui 
attribueront  une  partie  de  leurs  souffrances,  et  même 
par  toutes  les  personnes  désintéressées.  Le  public  la 
fera  passer  alors  au  rang  des  habitudes  funestes  ; il 
la  flétrira  du  nom  de  êtes , et  exercera  son  influence 
pour  la  rendre  aussi  rare  que  possible;  par  une  con- 
séquence inévitable , ce  sera  l'habitude  contraire  qu’il 
encouragera , et  qu’il  fera  passer  au  rang  de  celles 
qui  sont  jugées  bonnes.  Cependant  le  jugement  qu'on 
portera  de  l'économie  ou  de  la  prodigalité , ne  chan- 
gera rien,  ni  a la  nature,  ni  aux  résultats  de  ces  ha- 
bitudes; la  première  continuera  de  produire  de  bons 
effets,  mais  elle  sera  moins  pratiquée;  la  seconde 
continuera  de  produire  des  effets  funestes , mais  elle 
sera  plus  commune. 

Telles  sont  les  conséquences  d'une  fausse  analyse 
lorsqu’elle  est  appliquée  aux  résultats  d’une  bonne 
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habitude.  Nous  allons  voir  qn'elle  produit  des  consé- 
quences analogues  lorsqu'on  l’applique  aux  effets 
d’une  habitude  funeste. 

L'analyse  des  effets  d'une  mauvaise  habitude  peut 
être  défectueuse  de  plusieurs  manières  ; elle  peut  pré- 
senter comme  en  étant  des  conséquences  , des  maux 
qui  n’en  résultent  pat  réellement , et  ne  pas  présenter 
tous  les  biens  qu'elle  produit.  Cette  inexactitude  ou 
cette  infidélité  laissera  l'babitude  dans  la  classe  à la- 
quelle elle  appartient  ; elle  n'aura  pas  pour  effet  de 
la  rendre  immédiatement  plut  commune;  au  con- 
traire, il  est  possible  qu'elle  détermine  momentané- 
ment quelques  personnes  à t'en  abstenir,  bile  finira 
cependant  par  produire  de  mauvaises  conséquences  • 
les  personnes  qui  se  livreront  à celte  habitude , y 
trouvant  des  jouissances  qu'on  avait  dit  ne  pas  y être, 
et  n'y  trouvant  pat  tout  les  maux  qu'on  avait  dit  en 
résulter , verront  qu'on  les  a trompées.  Elles  seront 
d'autant  plut  disposées  à s'abandonner  à leurs  pen- 
chants , que , si  elles  ne  les  considèrent  pas  comme 
vertueux,  elles  seront  au  moins  très  disposées  A les 
considérer  comme  innocents.  En  exagérant  les  maux 
que  produisent  les  mauvaises  habitudes,  on  fournit 
des  armes  A ceux  qui  veulent  tes  défendre.  Il  faut 
s'abstenir  de  calomuier  même  le  vice , de  peur  que  le 
public  ne  le  prenne  pour  une  victime,  et  ne  fiuiste 
par  s'intéresser  A lui. 

L’analyse  des  effets  d'une  mauvaise  habitude  peut 
être  infidèle  d une  autre  manière  : elle  peut  la  pré- 
senter accompagnée  de  biens  qu’elle  ne  produit  pat, 
et  ne  pat  faire  voir  les  maux  qui  en  sont  la  suite , 
ou  n'en  faire  voir  qu'une  partie.  L’effet  que  produit 
sur  l'esprit  une  telle  description , est  de  faire  sortir 
l'habitude  décrite  du  rang  des  habitudes  funestes , et 
de  la  Taire  passer  au  rang  des  habitudes  indifférentes 
ou  même  avantageuses.  On  multiplie  ainsi  les  motifs 
qui  portent  les  hommes  à la  contracter  , et  l'on  di- 
minue les  motifs  propres  à les  en  détourner  ; ceux 
qui  hésitaient  A s'y  livrer , s'y  abandonnent  avec 
confiance,  d'abord  parce  qu'ils  s'attendent  A y trouver 
de  grandes  jouissances;  en  second  lieu,  parce  qu'ils 
ne  prévoient  pas  les  maux  qui  en  résulteront,  soit 
pour  eux-mémes , soit  pour  les  autres;  enfin,  parce 
que  les  personnes  qui  en  souffrent , ne  voyant  pas  U 
cause  de  leurs  maux , n’exercent  sur  elle  aucune  ac- 
tion pour  la  faire  cesser. 

Ce  genre  d’infidélité , qui  de  tous  est  le  plus  fécond 
en  mauvais  résultats,  est  très-souvent  mis  en  usage  ; 
il  ne  l'est  pas  seulement  par  les  hommes  qui  veulent 
se  livrer  A des  passions  funestes , ou  qui  cherchent  A 
séduire  leurs  semblables  pour  en  faire  des  instruments 
ou  des  complices  ; il  l’est  aussi  quelquefois  par  des 
écrivains  qui  aspirent  A se  rendre  célèbres  par  l’indé- 
pendance ou  par  la  nouveauté  de  leurs  opinions , et 
qui  se  font  un  mérite  de  se  mettre  au-dessus  des 
jugements  du  vulgaire.  Ne  voyant  pas  les  résultats 
éloignés  de  certaines  actions  ou  de  certaines  habi- 
tudes, et  trouvant  que  ces  habitudes  ou  ces  actions 
sont  suivies  immédiatement  de  certaines  privations 
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ou  de  certaine!  jouissances  , ils  s'imaginent  que  te 
caprice  et  l’ignorance  ont  pu  seuls  les  commander 
ou  les  interdire,  et  poussent  les  nations  vers  le 
désordre  et  la  misère,  en  croyant  les  ramener  dans 
leur  état  naturel.  C'est  ainsi  qu'on  est  arrivé  A con- 
sidérer l'association  et  la  fidélité  conjugales,  la  su- 
bordination des  enfants  envers  leurs  parents,  le  res- 
pect de  la  propriété,  et  Tordre  social  lui-même, 
comme  des  résultats  de  la  violence  , de  l'imposture 
ou  du  caprice;  c'est  au  nom  des  intérêts  de  l'huma- 
nité qu'on  a poussé  les  peuples  vers  un  état  pire  que 
l’état  sauvage. 

Dans  la  législation,  une  analyse  incomplète  ou  in- 
fidèle produit  des  effets  analogues  A ceux  qu'elle  pro- 
duit en  morale;  mais  ces  effets  sont  souvent  plus 
inévitables,  et  par  conséquent  beaucoup  plus  étendus. 
Un  ouvrage  immoral,  et  je  donne  celte  qualification  A 
tout  écrit  qui  tend  A propager  ou  A fortifier  de  mau- 
vaises habitudes  et  A en  affaiblir  de  bonnes  , n'infiue 
immédiatement  que  sur  les  personnes  qui  le  lisent  et 
qui  ont  l'esprit  assez  faible  pour  ne  pas  eu  démêler 
les  erreurs  ou  la  fausseté.  Un  écrivain  peut  vanter  la 
la  prodigalité  sans  que  personne  se  sente  Forcé  de 
renoncer  A l'économie;  s'il  détermine  le  gouverne- 
ment A faire  de  folles  dépenses,  les  particuliers  du 
moins  restent  libres  dans  leur  conduite  privée.  Une 
analyse  fausse  ou  incomplète,  qui  fait  établir  ou  con- 
server une  mauvaise  institution , indue  sur  le  sort 
de  toutes  les  personnes  au  préjudice  desquelles  celte 
institution  existe , et  celles  qui  en  voient  le  mieux  les 
vices,  sont  celles  aussi  qui  en  souffrent  le  plus.  De 
même  une  analyse  infidèle  qui  empècbe  l’adoption 
<fune  institution  salutaire,  agit  immédiatement  sur 
la  destinée  de  tous  ceux  qui  en  eussent  profilé;  et  ce 
sont  encore  ceux  qui  la  jugent  le  mieux , qui  en  sen- 
tent le  plus  vivement  1a  privation. 

Supposons , par  exemple , qu'un  légiste  recherche 
quel  est  le  moyen  ieplus  sûr  d'arriver  A la  découverte 
d'un  fait  donné , d’une  opinion  ou  d'une  action  jugées 
funestes,  il  observe  qu'en  général , lorsque  les  hom- 
mes souffrent,  ils  se  résignent  aux  plus  grands  sacri- 
fices pour  mettre  un  terme  A leurs  douleurs.  Il  observe 
de  plus  qu'en  soumettant  A la  torture  un  accusé , et 
en  augmentant  graduellement  tes  douleurs , on  peut 
arracher  de  lui , soit  l’aveu  du  fait  qui  lui  est  imputé, 
soit  la  dénonciation  de  set  complices.  L'idée  d’une 
découverte  si  précieuse  enflamme  ton  imagination  ; il 
voit  que,  si  elle  est  adoptée,  on  aura  un  moyen  sûr 
d'arriver  A la  découverte  de  tous  les  criminels;  que 
les  malfaiteurs , craignant  d'être  dénoncés  les  uns 
par  les  autres , ne  trouveront  plus  de  complices , et 
que  le  seul  défaut  de  complices  rendra  impossible  la 
plupart  des  crimes,  ceux  du  moins  qui  alarment  le 
plus  la  société.  Si  notre  légiste  n’est  investi  d’aucune 
autorité , il  n'agira  que  sur  les  esprits , et  !a  force  de 
Faction  qu'il  exercera  sera  en  raison  de  l’ignorance 
des  hommes  auxquels  il  se  sera  adressé,  et  du  talent  avec 
lequel  il  aura  exposé  son  système  ; s'il  est  investi  de 
la  puissance  publique,  il  emploiera  sa  raison  pour 


convaincre  les  ignorants,  et  ton  autorité  pour  sou- 
mettre les  incrédules.  Dans  l’un  et  l'autre  cas  , si  ce 
système  est  converti  en  loi,  il  agira  sur  la  population 
eutière , et  il  se  maintiendra  jusqu’A  ce  qu'un  homme 
plus  habile , soumettant  les  effets  de  la  même  loi  A 
une  analyse  fidèle , ail  démontré  qu'elle  ne  produit 
pas  les  avantages  qu'on  en  avait  espérés,  et  qu'elle 
produit  des  maux  qu'on  n'avait  pas  prévus. 

Par  la  même  raison  qu'uoe  analyse  infidèle  peut 
faire  adopter  une  institution  funeste,  elle  peut  empê- 
cher l’adoption  d'une  bonne , ou  en  amener  le  renver- 
sement. U suffit  deprèsenter  comme  des  conséquences 
de  celte  institution  des  maux  qui  sont  produits  par 
d'autres  causes,  et  de  taire  les  biens  qui  en  résultent, 
ou  de  les  attribuer  A des  causes  différentes. 
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De  l'influence  des  faux  systèmes  en  législation. 


Ayant  exposé  les  effets  que  produit  eu  morale  et  en 
législation  une  analyse  incomplète  ou  infidèle,  je 
pourrais  me  dispenser  de  parler  des  conséquences  que 
produisent  tes  sophismes  et  les  faux  systèmes,  puis- 
que c'est  le  même  sujet  considéré  tous  un  point  de 
vue  différent.  N'est-il  pas  clair,  en  effet,  que  tout 
bus  raisonnement,  quelle  qu’en  soit  la  forme , con- 
siste A attribuer  A une  cause  des  conséquences  qu'elle 
ne  produit  pas,  ou  A ne  pas  lui  attribuer  toutes  les 
conséquences  qu'elle  produit  ? El  si , au  fond , tous  les 
faux  raisonnements  se  ressemblent,  ne  conduisent-ils 
pas  tous  dans  la  même  route  ? Cependant  les  faux  sys- 
tèmes et  les  sophismes  jouent  un  rûle  si  important  en 
législalioif  et  en  morale  ; ils  se  reproduisent  sous  des 
formes  si  variées,  et  l'usage  eu  parait  si  innocent, 
qu'on  me  pardonnera  de  m’y  arrêter  pour  en  exposer 
tes  conséquences. 

Un  écrivain , voulant  remonter  aux  causes  qui  pro- 
duisent ta  servitude  et  la  liberté,  examine  quelles  sont 
les  parties  du  globe  sur  lesquelles  se  trouvent  placés 
les  peuples  libres,  et  les  peuples  soumis  A des  gouver- 
nements despotiques.  Il  croit  s'apercevoir  que  les  peu- 
ples esclaves  sont  placés  dans  les  pays  chauds , et  les 
peuples  libres  dans  les  pays  tempérés.  De  ces  deux 
faits  il  tire  la  conséquente  que  l'esclavage  est  un  ré- 
sultat nécessaire  du  climat,  et  que  tous  telle  latitude, 
un  peuple  ne  peut  pas  être  libre.  Pour  bien  raisonner, 
il  faudrait  prouver  comment  un  de  ces  faits  est  ta  con- 
séquence de  l’autre;  car  il  ne  suffit  pas  d'établir  que 


Digitized  by  Google 


LIVRE  ! , CHAPITRE  VII. 


deux  faits  existent  simultanément  sur  le  même  lieu, 
pour  en  conclure  que  celui-ci  a été  engendré  par  ce- 
lui-là , il  faut  de  plus  en  taire  voir  la  filiation.  Mais  il 
ne  s’agit  pas.  dans  ce  moment,  d'examiner  si  celte 
opinion  est  bien  ou  mal  fondée;  admettoni-la telle 
qu’elle  est  énoncée  , et  supposons  qu’elle  soit  exposée 
avec  assez  de  talent,  et  par  un  homme  assez  consi- 
déré , pour  qu'elle  soit  généralement  adoptée.  Quelles 
en  seront  les  conséquences  ? 

H est  évident,  d'abord , que  les  peuples  placés  sous 
le  climat  supposé  productif  de  l'esclavage,  doivent  dés- 
espérer d'arriver  jamais  à la  liberté.  Ils  ne  peuvent , 
en  effet,  cesser  d'être  esclaves  qu’en  détruisant  la 
cause  qui  les  a rendus  tels;  mais  dépend-il  d'eux  de 
changer  la  nature  de  leur  climat  ? peuvent-ils  affaiblir 
la  puissance  des  rayons  du  soleil , ou  déplacer  leur 
territoire  ? One  nation  nombreuse  peut-elle  quitter  son 
pays,  et  emporter  ses  richesses  comme  une  famille? 
Dans  quelle  partie  du  globe  trouvera-t-elle  un  terri- 
toire vacant  disposé  à la  recevoir?  La  nécessité  du  dé- 
pôt Isme  étant  admise,  il  faut  considérer  comme  une 
folie  toute  tentative  de  diminuer  l’ignorance,  les 
préjugés , les  vices  et  les  crimes  qui  en  sont  la  suite  ; 
car  les  conséquences  du  despotisme  ne  sont  pas  moins 
inévitables  que  celles  du  climat.  Celte  ignorance , ces 
préjugés,  ces  vices,  ces  crimes,  sont  en  quelque  sorte 
les  éléments  dont  il  se  forme  ; si  l'on  détruisait  les 
éléments , la  chose  elle-même  n’existerait  plus. 

Si  le  despotisme  est  une  conséquence  inévitable 
des  climats  chauds,  on  peut  croire  raisonnablement 
qu'un  climat  froid  ou  tempéré  produira  un  effet  con- 
traire. Ainsi,  dans  aucune  position,  Ica  peuples  n’ont 
rien  à faire  pour  devenir  libres,  c'est-à-dire  pour 
acquérir  de  bonnes  lois  et  de  bonnes  mœurs.  S’ils 
sont  placés  sous  un  climat  cbaud , leurs  efforts  se- 
raient vains  : ils  ne  peuvent  vaincre  la  nature  ; s’ils 
sont  placés  sous  un  climat  froid  ou  tempéré . leurs 
efforts  ne  sont  pas  nécessaires  : le  climat  agira  pour 
eux.  Les  Français  , les  Allemands  et  même  les  Rus- 
ses, n’ont  point  d'efforts  à faire  pour  devenir  aussi 
libres  que  les  citoyens  des  États-Unis  d'Amérique  ; 
mais  aussi  les  peuples  américains , placés  entre  les 
tropiques , s'agiteront  vainement  pour  conquérir  la 
la  liberté;  ils  sont  condamnés  par  la  nature  à être 
aussi  esclaves  que  les  Perses. 

Tel  est  l’effet  d’un  système  qui  fait  dépendre  tes 
institutions  et  le  bien-être  des  peuples  d’une  fausse 
cause , d’une  cause  indépendante  de  leur  volonté  et 
de  leurs  efforts.  L’auteur  de  ce  système , ennemi  du 
despotisme  par  sentiment  autant  que  par  conviction, 
lui  aurait  rendu  le  service  le  plus  grand  qu’il  fût  pos- 
sible de  lui  rendre , s’il  eût  fait  adopter  ses  idées  sur 
l’inBuence  des  climats;  car,  quel  plus  grand  service 
pourrait-on  rendre  aux  despotes , que  de  paralyser 
les  efforts  dé  tous  les  peuples  vers  la  liberté  ? 

Un  système  qui  fait  dépendre  toute  la  bonté  des 
institutions  d’un  peuple  d’une  cause  qui  est  à leur 
portée,  mais  qui  n'est  pas  la  seule  influente,  produit 
des  conséquences  moins  funestes  que  le  précédent. 
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H ne  paralyse  pas  l’action  que  les  nations  tendent  à 
exercer  sur  elles-mêmes  pour  améliorer  leur  condi- 
tion; il  les  égare,  mais  il  leur  laisse  les  moyens  de 
découvrir  leurs  erreurs  par  l’expérience , et  par  con- 
séquent de  se  corriger.  Cependant  il  peut  produire 
encore  beaucoup  de  mauvais  effets. 

Qu’un  éloquent  écrivain , en  voyant  les  maux  en- 
fantés par  le  pouvoir  arbilraired'uo  homme  ou  d’une 
caste,  s'imagine  que  tous  ces  maux  n’existent  que  par 
la  raison  que  l’autorité  n’est  pas  possédée  par  le 
corps  entier  des  citoyens  : il  pourra  prouver , de  ma- 
nière à convaincre  les  hommes  les  plus  bornés,  qu'un 
peuple  ne  peut  être  la  propriété  d'un  homme  ou  d'une 
famille,  et  que  le  pouvoir  qui  est  exercé  sur  lui,  sans 
son  aveu , n'est  qu'une  force  matérielle  susceptible 
d’être  détruite  par  une  force  de  même  nature;  il 
pourra  former  ensuite  des  combinaisons  plus  ou  moins 
ingénieuses,  pour  que  la  volonté  des  citoyens  domine 
dans  toutes  les  affaires  publiques. 

Mais  lorsque  ce  système  aura  été  bien  développé, 
et  que  le  public  en  aura  fait  une  espèce  d'évangile , 
qu'en  résultera-t-il?  que  la  population,  attribuant 
désavantagés  immenses  à une  cause  qui,  seule,  ne 
peut  pas  les  produire , tendra  à se  rendre  maîtresse 
de  tous  les  |iouvoirs  ; qu'elle  s'en  emparera  peut- 
être,  et  que,  lorsqu’elle  les  possédera , elle  ne  saura 
pas  quel  est  l'usage  qu’elle  en  doit  faire;  qu’elle  sera 
dominée  par  ses  préjugés,  par  ses  habitudes,  égarée 
par  son  ignorance  ou  par  ses  vices;  que  les  choses 
n’iront  pas  beaucoup  mieux  qu’auparavanl  ; que  les 
vices  et  la  corruption  d'une  cour  seront  remplacés 
par  des  vices  et  des  violences  populaires  , et  que  l'on 
retournera  peut-être  au  point  d’où  l'on  était  parti, 
convaincu  que  l'on  sera , qu’entre  deux  gouverne- 
ments qui  produisent  autant  de  mal  l’un  que  l'autre, 
le  moins  mauvais  est  celui  qui  exige  le  moins  de 
peine.  Il  faudra,  pour  aspirer  une  seconde  fois  à 
obtenir  des  institutions  populaires,  qu'on  ait  éprouvé 
de  nouveau  les  excès  du  despotisme;  qu'on  ait  appris 
par  expérience  qu’on  peut  être  très-mal  gouverné 
même  quand  la  multitude  commande,  et  qu'un  peu- 
ple qui  aspire  à posséder  le  pouvoir,  doit  d'abord  se 
donner  la  peine  d'apprendre  quel  est  l’usage  qu’il  lui 
convient  d’en  faire. 

Un  autre  écrivain , témoin  des  excès  auxquels  peut 
se  porter  une  multitude  ignorante  et  fanatique , 
pourra  voir,  à l’exemple  des  Hobbes,  la  cause  de  tous 
les  maux  dans  les  institutions  populaires,  et  en  cher- 
cher le  remède  dans  le  pouvoir  absolu  d'un  prince  et 
de  sa  cour.  Si  ce  système  est  exposé  avec  art,  et  sou- 
tenu avec  talent , il  aura  pour  effet  de  tromper  l’opi- 
nion publique  sur  les  causes  qui  rendent  un  peuple 
heureux  ou  misérable.  Il  détruira  ou  affaiblira  le  sen- 
timent de  mépris  et  de  haine  qu’inspirent  aux  peuples 
éclairés  les  agents  du  despotisme  ; il  accroîtra  par 
conséquent  le  nombre  et  le  zèle  de  ces  agents,  en  les 
justifiant  à leurs  propres  yeux  et  aux  yeux  des  hom- 
mes peu  éclairés.  Il  augmentera  la  résignation  ou 
affaiblira  la  résistance  des  victimes  de  l’arbitraire , et 
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fera  considérer  comme  de»  coupable» , comme  de» 
ennemi»  du  bien  public , le»  homme»  qui  »e  dévoue- 
ront pour  la  délivrance  et  le  bonheur  de»  peuple». 
Ainsi,  un  tophisle  peut  être  un  homme  plu»  malfal- 
«ant  qu'un  tyran  et  que  «e<  ministre»  ; une  action 
tyrannique  peut  n’en  pa*  engendrer  une  seconde  ; il 
est  possible  même  qu'en  donnant  une  secousse  A l'o- 
pinion publique . elle  produise  une  heureuse  révolu- 
tion ; mai»  un  mauvais  système  exposé  avec  art,  en 
même  temps  qu'il  multiplie  les  mauvaises  actions, 
empêche  qu'on  n'y  mette  un  terme  : il  accroil  la  vio- 
lence du  mal,  et  neutralise  le  remède. 

Il  est  deux  genres  de  sophismes  qui  produisent  des 
effet»  moins  dangereux  que  le  précédent,  mais  qui 
sont  loin  cependant  d’être  innocents  : l'un  consiste  A 
attribuer  des  vices  ou  des  malheurs  à une  cause  qui 
ne  les  a pas  produits  ; l'autre  A attribuer  à une  cause 
des  effet»  heureux  qu'elle  ne  produit  pas.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  employer  ces  deux  sophismes  simultané- 
ment , parce  qu’ils  sont  propres  A conduire  au  même 
but.  Un  homme  qui  attribue  A un  système  un  bien 
qu'il  ne  produit  pas,  se  sent  tout  disposé  A attribuer 
au  système  contraire  tous  les  maux  imaginables.  On 
peut  observer  cette  disposition  chez  presque  tous  les 
hommes  qui  s'occupent  de  discussions  politiques  ou 
religieuses.  Aux  yeux  des  uns,  la  monarchie  ou  la 
religion  seront  la  cause  d'où  naîtront  tous  les  biens 
dont  il  est  permis  aux  peuples  de  jouir;  la  république 
ou  l'incrédulité  seront  la  cause  de  toutes  les  calami- 
tés. Aux  yeux  des  autres,  ce  sera  précisément  le  con- 
traire. 

Ces  sophismes  sont  presque  aussi  malfaisants  le» 
uns  que  le»  autres , et  le  mal  qu'ils  produisent  est  de 
même  nature.  Il  est  évident  qu'en  attribuant  A la  reli- 
gion ou  A l'irréligion  des  maux  qu’elles  ne  produisent 
pas , on  fausse  le  jugement  du  public;  on  empêche  le» 
hommes  de  voir  la  véritable  cause  de  ces  maux,  et  par 
conséquent  d’en  trouver  le  remède,  il  en  est  de  même, 
si  on  leur  attribue  des  biens  qui  n'en  sauraient  être 
la  suite  : on  dirige  ainsi  rallenlion  et  les  efforts  des 
hommes  vers  une  fausse  cause , et  on  les  détourne  de 
la  cause  véritable.  Nous  pouvons  dire  la  même  chose 
des  sophismes  semblables  qu'on  fait  A l'égard  de  la 
forme  de»  gouvernements  : attribuer  A la  monarchie 
ou  A la  république  des  biensou  des  maux  qui  sont  pro- 
duits par  d’autres  causes,  c'est  donner  aux  esprits  une 
fausse  direction , et  empêcher  les  peuples  , soit  de  se 
délivrer  des  maux  qui  le»  affligent , soit  d’obtenir  les 
biens  qu'ils  sollicitent. 

Ce  n'est  pas  toujours  dans  de  mauvaises  intentions 
qu'on  se  permet  ce  genre  de  sophismes  ; il  est  com. 
mun,  au  contraire,  que  les  hommes  qui  en  font  usage 
soient  bien  intentionnés.  Un  homme  vivement  per- 
suadé de  la  vérité  de  sa  religion,  peut  en  exagérer  les 
lions  effets  dans  la  vue  de  déterminer  ceux  qui  Pécou- 
tent  ou  qui  lisent  ses  ouvrages,  A l'adopter,  ou  A 
l’observer  s’ils  l’ont  déjA  adoptée.  De  même,  un 
homme  persuadé  que  telle  ou  telle  religion  est  fausse 
ou  malfaisante,  peut  lui  attribuer  des  maux  qu'elle  n’a 


point  produits,  dans  la  vue  de  la  détruire  plus  promp- 
tement. Ceux  qui  raisonnent  ainsi , quelque  bonnes 
que  soient  leurs  intentions,  produisent  deux  genres 
de  maux  : d’abord , ils  empêchent  les  hommes  de  re- 
monter A la  source  du  bien  ou  du  mal , et  par  consé- 
quent d'obtenir  ou  d’éviter  les  résultats  qu'ils  désirent 
ou  qu'ils  redoutent  ; en  second  lieu,  ils  nuisent  A la 
cause  qu'ils  défendent,  en  fournissant  des  armes  A 
leurs  adversaires;  pour  lui  procurer  un  triomphe  mo- 
mentané, ils  lui  préparent  des  coups  dont  elle  ne  sau- 
rait se  défendre. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  qu'en  morale  et  en  lé- 
gislation, les  analyses  infidèles,  les  sophismes,  le»  faux 
système»,  enfin  toutes  les  erreurs,  sous  quelque  déno- 
mination qu’on  les  désigne , sont  plus  funestes  au 
genre  humain  que  les  mauvaises  actions  isolément 
Prises  ; et  que , si  jamais  les  hommes  mesurent  leur 
mépris  et  leur  avorsion  par  la  somme  de  mal  qui  leur 
est  faite , ils  placeront  les  sophistes  de  mauvaise  foi 
au  rang  des  plus  grands  malfaiteur».  De»  hommes  de 
talent  se  sont  fait  quelquefois  un  jeu  de  soutenir  de 
faux  systèmes , pour  donner  des  preuves  de  la  puis- 
sance de  leur  logique  ; et  des  peuples  ignorants  et 
crédules  ont  applaudi  A leur  force  ou  A leur  adresse, 
comme  ils  eussent  applaudi  A un  combat  de  gladiateurs; 
ils  n’ont  pas  vu  que,  dans  ces  lutte»,  l'erreur  était  aux 
prise»  avec  la  vérité,  et  qu'ils  paieraient,  par  de 
longs  malheurs,  chacun  des  triomphes  que  remporte- 
rait la  première. 

Le  genre  humain  est  perfectible  de  sa  nature  ; il 
tend,  par  une  force  qui  lui  est  propre,  vers  sa  conser- 
vation et  son  développement;  mais  , pour  prendre  la 
bonne  roule , il  a besoin  d'étre  éclairé.  Une  bonne 
analyse  porte  la  lumière  sur  toutes  les  routes,  sur 
celles  qui  conduisent  A la  misère  et  A la  destruction, 
comme  sur  celle»  qui  conduisent  A la  prospérité.  Une 
analyse  infidèle  ou  un  faux  système,  ne  jettent  qu'une 
fausse  lumière,  et  font  voir  le»  choses  autrement 
qu'elles  ne  sont.  L'auteur  d'une  analyse  infidèle  est , 
pour  les  peuples,  ce  que  serait,  pour  le»  voyageurs , 
un  homme  qui  changerait  les  inscriptions  placées  sur 
les  chemins  pour  leur  indiquer  leur  route  ; il  les  en- 
gage dans  un  voie  qui  n’a  point  d'issue , ou  qui  le» 
conduit  dans  un  lieu  qu'il  était  de  leur  intérêt  d'évi- 
ter. L'auteur  d’une  analyse  fidèle  et  complète  est, 
au  contraire,  pour  les  peuples,  ce  que  serait  pour  les 
voyageurs  un  homme  qui  irait  placer  sur  une  multi- 
tude de  chemins  qui  se  croisent , l'indication  exacte 
de  tous  les  lieux  où  chacun  conduit.  Mais  ni  l'un  ni 
l’autre  ne  crée  le  principe  d'activité  qui  met  les  peu- 
ples en  mouvement  : ils  sont  aussi  étrangers  A la  créa- 
tion de  ce  principe,  que  l'individu  qui  inscrit  A l'entrée 
des  chemins  les  noms  des  lieux  où  ils  conduisent , est 
étranger  aux  motifs  qui  déterminent  le»  hommes  A 
entreprendre  des  voyages. 
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CHAPITRE  VIII. 


De  l'influence  de  fanal  esc  nir  11  direction  du  sens  moral 
ou  de  la  consciente. 


Il  existe  dans  l'homme  deux  tendances  qui  produi- 
sent le  même  résultat  général , mais  qui , sous  beau- 
coup de  rapports , différent  essentiellement  entre 
elles.  L'une  le  porte  vers  sa  conservation  et  son  déve- 
loppement personnels,  et  le  détermine  souvent  A sacri- 
fier A ses  intérêts  individuels  les  intérêts  de  ses 
semblables.  L'autre  le  porte  vers  la  conservation  et  le 
développement  de  son  espèce,  et  le  détermine  i sacri- 
fier A l'intérêt  de  tous  les  intérêts  particuliers  qui  ne 
sont  pas  les  siens.  Cette  dernière  tendance  se  mani- 
feste en  nous  par  la  peine  que  nous  cause , toutes  les 
fois  qu’un  intérêt  particulier  ne  nous  aveugle  pas, 
l'aspect  d’une  action  malfaisante  , et  par  l'admiration 
que  nous  éprouvons  au  spectacle  d'une  belle  action. 
Nous  considérons  comme  une  offense  qui  nous  est  en 
quelque  sorte  personnelle , l’action  d’un  homme  qui, 
en  notre  présence , en  outrage  un  plus  felble  que  lui , 
sans  en  avoir  une  excuse  légitime;  et  l'action  d’un 
homme  qui  s'expose  volontairement  A un  grand  dan- 
ger pour  en  secourir  un  autre,  nous  inspire  des  mou- 
vements d'admiration  dont  nous  ne  sommes  par  maî- 
tres. Ces  sentiments  nous  semblent  même  si  naturels, 
que  nous  éprouverions  une  espèce  d'antipathie  pour 
un  homme  qui,  se  trouvant  dans  la  même  position 
que  nous,  ne  les  éprouverait  pas  avec  la  même  viva- 
cité , et  qui  aurait  besoin  qu'on  lui  démontrât  que 
telle  action  est  bonne  ou  mauvaise,  pour  la  trouver 
digne  d'éloge  ou  de  hlAme. 

La  rapidité  avec  laquelle  nous  Jugeons  ou  nous  sen- 
tons qu'une  action  est  utile  ou  malfaisante , a fait 
croire  que  le  sentiment  seul  pouvait  nous  eon  duire, 
et  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  jugement.  On  est 
allé  plus  loin  : on  a observé  que,  dans  un  grand  nom- 
bre de  cas , nous  avions  de  la  répugnance  pour  des 
aclions  malfaisantes , et  que  l'esprit  nous  fournissait 
des  raisons  ou  des  sophismes  pour  nous  livrer  A ces 
actions.  Enfin,  on  a observé  que  nos  sentiments  sont 
Inséparables  de  notre  nature  , et  se  développent  en 
même  temps  que  l’individu , tandis  que  noire  déve- 
loppement intellectuel  dépend  presque  toujours  de 
circonstances  accidentelles.  De  ces  deux  faits  on 
a tiré  la  conséquence  que  tous  les  hommes  ont  le  sen- 
timent de  ce  qui  est  bien  ou  mal , quoique  l'intelli- 
gence de  tous  ne  soit  pas  également  développée. 
On  a donné  A ce  sentiment  le  nom  de  sens  moral  ou 
de  conscience,  et  on  l’a  considéré  comme  la  base  de 
la  morale. 

Il  y a dans  ce  système  des  observations  justes  ; mai, 
il  y en  a d’autres  qui  manquent  de  vérité  : il  s’agit  de 
bien  démêler  les  unes  des  autres , si  l'on  ne  veut  pas 
tomber  dans  l'erreur  ; il  y aurait  peut-être  autant  de 
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danger  A repousser  ce  système  en  entier  qu’A  l'admet- 
tre sans  restriction. 

One  science,  par  elle-même,  ne  crée  rien  ; elle  n'est 
que  l'exposition  méthodique  de  ce  que  les  choses  sont. 
Ainsi,  l'analyse  appliquée  A la  législation  et  à la  mo- 
rale, ne  peut,  par  elle  seule,  ni  créer  une  bonne  insti- 
tution, ni  en  détruire  une  mauvaise  ; elle  ne  peut  ni 
faire  exécuter  une  bonne  action,  ni  empêcher  une  action 
funeste.  Le  seul  effet  qui  lui  soit  propre,  et  qu'elle 
produit  sans  le  concours  d'aucun  autre  agent,  est  de 
faire  connaître  la  nature  et  les  effets  de  telleactionou 
de  telle  institution.  Il  faut  donc,  |>our  que  lesconnais- 
sances  qu'elle  donne  ne  soient  pas  stériles,  qu'il  existe 
dans  l'bomme  un  principe  d’action  qui  le  pousse  vers 
ce  qui  est  bien,  et  qui  l'éloigne  de  ce  qui  est  mal  ; qui 
le  détermine  A approuver  les  habitudes  ou  les  institu- 
tions utiles  au  genre  humain  et  A réprouver  celles 
qui  lui  sont  funestes.  Si  l’homme  ne  portait  en  lui- 
même  aucun  principe  d'action,  la  science  serait  sans 
effet,  car  elle  ne  saurait  en  créer  un  ; elle  ne  saurait 
imprimer  au  genre  humain  un  mouvement  qu'il  n’au- 
rait pas.  Si  l'homme  portait  en  lui  un  principe  d'ac- 
tion qui  le  dirigeât  vers  la  ruine  de  son  espèce , U 
science  hâterait  sa  destruction,  en  lui  montrant  ta  voie 
la  plus  courte  par  laquelle  11  pourrait  y arriver.  II 
existe  donc  dans  l'homme  une  tendance  qui  le  porte 
vers  ce  qui  est  utile  A ses  semblables,  et  qui  le  détourne 
de  ce  qui  leur  est  funeste. 

Supposez , en  effet , les  hommes  susceptibles  d'in- 
telligence comme  ils  le  sont  ; supposez  de  plus  qu'on 
expose  i leurs  yeux  toutes  les  conséquences  bonnes 
ou  mauvaises  que  peuvent  produire  telles  habitudes 
ou  telles  institutions  : vous  aurez  des  individus  con- 
naissant le  bien  et  le  mal,  mais  vous  n'aurez  pas  en- 
core des  individus  agissant  pour  produire  l’un  el  pour 
détruire  l'autre;  et  s’ils  n'agissent  pas , leurs  connais- 
sances seront  inutiles.  Mais  si  vous  placez  chez  eux 
un  sentiment  d'aversion  ou  de  haine  pour  tout  ce 
qui  est  funeste  A leur  espèce , et  un  sentiment  de  sym  - 
pathie  ou  d’affection  pour  ce  qui  lui  est  utile , les  ef- 
fets des  connaissances  se  feront  aussitôt  remarquer 
dans  la  direction  que  les  mêmes  individus  donneront 
A leurs  efforts.  Or,  ce  sentiment  est  incontestable; 
il  se  manifeste  par  une  multitude  de  faits,  il  est  in- 
hérent Ata  nature  humaine;  il  est  pour  l'homme  un 
principe  ou  une  cause  d'action  ; il  contribue  A former 
ses  mœurs.  Sous  ce  rapport , il  est  un  des  fondements 
de  la  morale  et  de  la  législation  ; il  en  est  en  quelque 
sorte  la  première  cause.  On  peut  ne  pas  être  d'accord 
sur  le  nom  qu'il  convient  de  donner  A ce  principe  : 
les  uns  peuvent  l'appeler  sens  moral  ou  conscience  ; 
les  autres , amour  de  soi , intêrft  bien  entendu; 
mais  ni  d’un  côlé  ni  de  l'autre  ou  ne  saurait  en  con- 
tester raisonnablement  l'existence. 

Si  ce  principe  d’action  est  un  fait  incontestable, 
il  est  un  autre  fait  qui  n'est  pas  moin9  évident  : c’est 
que  l’intelligence,  qui  est  propre  A l'homme,  lui  est 
aussi  nécessaire  pour  se  bien  conduire , que  le  prin- 
cipe même  qui  le  met  en  mouvement.  Privez-le  de 
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son  principe  d’action , se»  connaissances  lui  seront 
inutiles  : tous  n’aurez  qu'un  être  passif;  privez-lede 
ses  connaissances , son  principe  d’action  ne  lui  sera 
pas  moins  inutile,  si  même  il  ne  lui  est  pas  funeste. 
Il  ne  suffit  pas,  pour  marcher  avec  sûreté,  et  pour 
arriver  au  but  qu'on  veut  atteindre,  d’en  avoir  le 
désir  et  de  posséder  des  jambes  ; il  faut  encore  avoir 
des  yeux  pour  se  conduire. 

La  supposition  que  le  principe  d'action  qui  déter- 
mine nos  jugements  en  législation  ou  en  morale, 
suffit  aux  hommes  pour  bien  se  diriger  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie,  est  démentie  par  l'histoire 
même  du  genre  humain,  et  par  une  multitude  de  faits 
qui  se  passent  journellement  sous  nos  yeux. 

Nous  pouvons  observer  d’abord  que  te  sentiment 
qui  dirige  l’homme  vers  ce  qui  est  utile  à ses  sembla- 
bles , et  qui  lui  fait  repousser  ce  qui  leur  est  funeste  , 
ne  se  manifeste  pas  seulement  dans  la  législation  et 
dans  la  morale;  il  est  le  principe  qui  donne  ta  vie  A 
toutes  les  sciences  et  à IdBs  les  arts.  On  homme  qui 
fait  des  recherches  sur  la  médecine,  sur  la  chirurgie , 
sur  la  physique,  sur  ta  chimie,  sur  la  mécanique,  ne 
peut,  comme  celui  qui  Ihit  des  recherche»  sur  la  lé- 
gislation et  sur  la  morale , qu'exposer  les  découvertes 
qu’il  a faites.  Sa  puissance  se  borne  à mettre  devant 
les  yeux  de  scs  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs , les  faits 
qu’il  a observés,  et  qu'on  n'avait  pas  remarqués 
avant  lui.  Ayant  communiqué  tes  connaissances,  il 
faut , pour  qu'elles  deviennent  utiles,  qu’il  existe  dans 
les  hommes  qui  te  les  sont  appropriées , un  principe 
d'action  qui  le»  porte  k en  faire  usage  dans  l’intérêt 
de  leur  espèce.  Si  ce  principe  n’existait  pat , les  con- 
naissances qu’on  aurait  données  aux  hommes  des 
arts  ou  des  sciences,  seraient  aussi  stériles  dans  leur 
esprit  qu'elles  le  seraient  si  elles  restaient  consignées 
dans  des  livret  qui  ne  seraient  lus  par  personne. 

Hais  quoiqu'il  existe  chez  les  hommes  un  principe 
qui  les  porte  a faire  l’usage  le  plus  utile  des  décou- 
vertes des  savants  , on  ne  peut  pas  dire  que  ce  prin- 
cipe soit  suffisant  pour  se  bien  diriger,  et  que  les 
recherches  des  savants  sont  sans  utilité;  on  ne  peut 
pas  dire  que  ce  principe  d’action,  auquel  on  donne  le 
nom  de  sens  moral  ou  de  coiueiet toe,  lorsqu'on  en 
considère  les  effets  en  morale  et  en  législation , suffit 
pour  faire  un  médecin , un  chimiste , un  mécanicien , 
un  astronome,  un  jurisconsulte  ; il  ne  suffit  pas  à un 
capitaine  de  vaisseau  d’avoir  de  la  conscience,  et  de 
consulter  son  sentiment  intime,  pour  éviter  les  écueils 
et  conduire  son  navire  au  port. 

La  rapidité  avec  laquelle  nous  approuvons  ou  nous 
condamnons  certaines  actions , nous  fait  croire  que 
le  raisonnement  et  l'habitude  ne  sont  pour  rien  dans 
les  sentiments  de  plaisir  ou  de  peine  que  nous  hit 
éprouver  le  spectacle  d’une  bonne  ou  d’une  mauvaise 
action  ; mais  il  est  une  multitude  de  choses  que  l'ha- 
bitude nous  fait  exécuter  avec  une  facilité  tout  aussi 
grande  , et  que  nous  avons  eu  beaucoup  de  peine  à 
apprendre.  Quand  nous  marchons,  nous  n’avons  pas 
besoin  de  porter  notre  attention  alternativement 
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tantôt  sur  une  jambe  et  tantôt  sur  l'autre , pour  les 
faire  avancer  : elles  nous  portent  IA  où  nous  voulons 
aller,  sans  que  nous  ayons  besoin  de  penser  k elles. 
On  musicien , en  exécutant  le  morceau  le  plus  dfficile, 
n’a  nul  besoin  de  penser  à ses  doigts;  il  les  dirige  . 
sans  y faire  la  moindre  attention , avec  une  sûreté  et 
une  rapidité  qui  nous  étonnent.  Nous  lisons,  nous 
écrivons , nous  parlons  avec  la  même  facilité,  et  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  porter  notre  attention  sur  les 
organes  k l’aide  desquels  nous  exécutons  ces  diverse» 
opérations;  ils  se  meuvent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mémes,  et  sans  que  nous  songions  A les  diriger.  Si 
tous  les  jours  nous  n'étions  pas  témoins  de  la  peine 
qu'ont  le»  enfants  à apprendre  k marcher,  k parler , 
A lire , A écrire , nous  croirions  que  nous  exécutons 
toutes  ces  opérations  sans  les  avoir  jamais  apprises, 
et  que  nos  organes  se  meuvent  dans  telle  ou  telle  di- 
rection, comme  notre  sang  circule,  sans  la  partici- 
pation de  notre  volonté.  Nous  remarquons  moins  la 
manière  dont  se  forment  nos  idées  morales , précisé- 
ment parce  que  notre  éducation  commence  plus  do 
bonne  heure,  et  que  nous  en  donnons  ou  en  recevons 
des  leçons,  A chaque  instant  et  sans  y penser.  Il  en 
est  de  ces  idées  comme  de  l'atmosphère  qui  nous  en- 
vironne ; nous  ne  faisons  pas  attention  A la  manière 
dont  elles  nous  frappent , parce  qu  elles  nous  pénè- 
trent de  toutes  parts,  et  que  noire  caractère  est  formé 
avanl  que  nous  ayons  vécu  assez  long-temps  pour 
réfléchir. 

Les  personnes  qui  prétendent  que  le  principe  d’ac- 
tion que  nous  avons  reconnu  en  nous , suffit  pour 
nous  faire  distinguer  ce  qui  est  bien  de  ce  qui  est  mal 
et  qui  pensent  que  l'intelligence  n’est  propre  qu’à 
nous  égarer,  se  montrent,  dans  leur  conduite,  peu 
convaincues  de  la  vérité  de  leur  système  ; si  elles  ont 
des  enfants , elles  n'ont  garde  de  s’en  rapporter  au 
sentiment  intime  pour  leur  faire  discerner  le  bien  do 
mal  ; elles  ne  cessent  de  leur  inspirer  de  l'aversion 
pour  le  mensonge,  de  l'amour  pour  la  vérité  ; elles 
répriment  en  eux  les  petits  mouvements  de  vanité , 
de  méchanceté , qu'ils  laissent  apercevoir  ; elles  ap- 
prouvent, elles  encouragent  les  senlimenlsde  bonté 
ou  de  bienveillance  qu’ils  montrent  ; elles  choisissent 
leurs  petites  sociétés  avec  une  précaution  qu'elles  ne 
mettent  pas  toujours  dans  le  choix  de  celles  qui  leur 
sont  propres  ; elles  écartent  d’eux,  avec  un  soin  ex- 
trême, tous  les  livres  qui  pourraient  leur  donner  des 
idées  fausses,  ou  leur  inspirer  de  mauvais  sentiments  f 
elles  placent  dans  leurs  mains  les  livres  qu'elles 
croient  les  plus  propres  A leur  donner  des  idées  justes, 

A leur  inspirer  des  sentiments  purs  et  généreux  ; ces 
soins , qui  commencent  avec  la  première  enfance , se 
poursuivent  dans  la  jeunesse  ; les  enfants , en  sortant 
des  mains  de  leurs  parents , passent  dans  les  mains 
des  instituteurs , des  professeurs , des  ministres  de  la 
religion , qui  leur  donnent , ou  sont  supposés  leur 
donner  les  mêmes  leçons  ; enfin , nous  recevons  des 
le;ons  de  morale , depuis  le  moment  où  nous  avons 
la  faculté  de  recevoir  une  impression  ou  une  idée , 
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jusqu'au  moment  où  le»  hommes  ne  peuvent  plut 
agir  sur  nous;  les  écoles,  les  écrits  qui  se  publient 
tous  les  jours,  les  discussions  qui  ont  lieu  dans  la 
société,  les  établissements  religieux , et  même  les 
débats  et  les  décisions  judiciaires , servent  à nous 
instruire  à tous  les  moments  de  notre  vie  (I). 

Si  le  sentiment  qui  fait  approuver  ou  rechercher  A 
l’homme  ce  qui  est  utile  à ton  espèce  , et  qui  lui  fait 
réprouver  ce  qui  peut  lui  être  funeste,  n’avait  pas 
besoin  d'être  dirigé  par  l’habitude,  éclairé  par  l’in- 
telligence , les  mœurs  des  hommes  n'eussent  été  su- 
jettes à aucune  variation  ; nous  les  trouverions  dans 
l’état  sauvage,  telles  que  nous  les  voyons  citez  les 
peuples  les  plus  civilisés;  et,  chez  le  même  peuple, 
on  ne  remarquerait  aucune  différence  de  mœurs  entre 
les  diverses  classes  de  la  société.  Il  faudrait  admettre 
que  le  genre  humain , perfectible  sous  tout  autre  rap- 
port, ne  l'est  point  sous  le  rapport  des  mœurs  ; que 
l'intelligence  qui  peut  nous  apprendre  A faire  un 
meilleur  usage  de  nos  organes  physiques , A former 
un  agriculteur , un  mécanicien , un  musicien  ou  un 
danseur,  est  impuissante  pour  former  un  honnête 
homme , un  bon  magistral  ou  un  bon  citoyen.  Si , A 
cet  égard , le  sens  moral  suffit , on  peut  se  passer  de 
livres , de  professeurs , de  prédicateurs , et  surtout 
des  écrivains  qui  font  des  systèmes  de  morale. 

Des  hommes  qui  considèrent  comme  une  science , 
des  sentiments  communs  A tous  les  individus  dont  se 
compose  le  genre  humain,  et  qui  cependant  recon- 
naissent la  nécessité  d’écrire  et  d’enseigner  cette 
science  , affirment  une  véritable  contradiction.  Si 
l’écrivain,  le  professeur  ou  le  prédicateur , n’importe 
le  nom , ne  peut  dire  A ses  lecteurs  ou  A ses  auditeur  9 
que  ce  qu’ils  sentent  comme  lui , il  n’a  rien  A leur 
apprendre  ; Us  sont  tout  aussi  savants  que  lui-méme. 
S’il  a des  sentiments  qui  lui  soient  particuliers,  et 
qu’il  se  propose  de  leur  communiquer , il  doit  recon- 
naître que  le  sens  moral  ou  la  conscience  ne  parle 
pas  également  A tout  le  monde.  Il  faut  alors  recher- 
cher quelles  sont  les  causes  de  la  différence,  et  trou- 
ver, sans  le  secours  de  l'intelligence , des  raisons  qui 
soient  capables  de  faire  parler  des  consciences  qui  se 
taisent.  Ou  bien  il  faut  déterminer  des  hommes  A se 
laisser  diriger  par  un  sens  moral  qui  n’est  pas  le  leur, 
a prés  leur  avoir  persuadé  qu’ils  ne  peuvent  pas  trouver 
de  guide  plus  sûr  que  leur  propre  conscience.  Il  faut 

(l|  Il  resuite  de  cc«  obaervatkm*,  que  les  personnes  qui  oot 
reçu  1s  meilleure  éducation  morale,  mais  qui  sont  étrangères 
aux  études  philosophiques,  doivent  être  souvent  au  nombre 
de  celles  qui  croient  que,  pour  Juger  du  mérite  d’une  action 
ou  d’une  habitude , Il  ne  faut  que  consulter  ses  sentiments. 
Ces  personnes,  en  effet,  n’ont  pas  besoin  d'autre  chose  pour 
bien  Juger  et  pour  bien  sc  conduire  ; mais  elles  ne  remarquent 
pai  que , si  leurs  sentiments  et  les  habitudes  de  leur  esprit 
les  dirigent  avec  tant  de  aùreté  et  sansqn’elles  aient  besoin 
de  réflexion, ce  n’estque  parce  qu’eUea  ont  été  élevée*  avec 
beaucoup  de  Jugement  et  de  réflexion.  Elles  tombent  dans  une 
erreur  semblable  a celle  que  commettrait  un  habile  musicien 
qui  aurait  oublié  les  leçons  qu’il  aurait  recuca,  et  qui  s'imagi- 
nerait que  le»  doigts  et  l’ouïe  de  l’homme  sont  naturellement 
habiles  i exécuter  et  t Juger  de  la  muflqii*. 


leur  prouver  que  le  sentiment  moral , Inhérent  A la 
nature  humaine , ne  recevant  aucune  direction  de 
l'intelligence . a toujours  également  bien  dirigé  les 
hommes,  et  que  cependant  le  christianisme  a changé 
les  mœurs  d’une  partie  des  nations  qui  l’ont  adopté, 
tandis  que  des  nations  qui  ne  sont  |ias  chrétiennes  se 
livrent,  par  principe  de  conscience,  A des  actions 
que  notre  sens  moral  réprouve. 

Il  arrive  presque  toujours  que,  lorsque  des  hommes 
établissent  un  système  exclusif  qui  repousse  des  vé- 
rités incontestables,  il  se  trouve  d'autres  hommes 
qui,  pour  le  renverser,  cherchent  A fonder  un  sys- 
tème également  exclusif,  et  qui  mettent  au  nombre 
des  erreurs  les  vérités  même  que  peut  renfermer  le 
système  contraire.  Ainsi,  lorsque  des  savants  ont 
porté  le  calcul  dans  les  sciences  morales,  et  qu'ils 
ont  voulu  diriger  noire  attention  vers  l’étude  des 
faits , ils  ont  incontestablement  fait  faire  de  grands 
progrès  k l’esprit  humain  ; mais  peut-être  ont-ils  re- 
tardé les  effets  d’une  lionne  méthode,  en  n’admetUnt 
pas  ou  du  moins  en  ne  prenant  pas  la  peine  de  con- 
stater un  fait  sans  lequel  toutes  nos  connaissances 
seraient  stériles  : le  sentiment  qui  nous  fait  approuver 
ce  que  nous  jugeons  utile  au  genre  humain , et  con- 
damner ce  que  nous  croyons  lui  être  funeste. 

La  méthode  analytique  n'est  point  exclusive  de  ce 
sentiment  ; elle  ne  peut,  au  contraire , être  efficace 
que  parce  qu'elle  en  admet  ou  en  suppose  l'existence. 
En  éclairant  les  hommes  ignorants  sur  la  nature,  les 
causes  et  les  conséquences  de  leursactions  ou  de  leurs 
habitudes , elle  réveille  leur  sens  moral  dans  des  cas 
où,  faute  de  lumières , U ne  pouvait  se  faire  entendre. 
Ln  éclairant  les  hommes  qui  se  trompent  dans  les 
jugements  qu’ils  portent  des  institutions  ou  des  tiabi- 
ludes  humaines , elle  les  délivre  de  craintes  mal  fon- 
dées, ou  leur  fait  condamner  ce  qu’ils  approuvaient 
auparavant.  En  éclairant  les  hommes  qui  ont  reçu  de 
bonnes  habitudes,  mais  qui  ont  peu  de  lumières,  elle 
leur  donne  des  motifs  de  persévérance , et  ajoute  leur 
approbation  personnelle  à l’approbation  du  public. 
Ainsi,  la  conscience  de  chaque  individu  se  met  au 
niveau  de  ses  lumières , et  elle  devient  d’aulant  plus 
éteDdue,  et  d’autant  plus  impérieuse,  qu'on  voit  mieux 
les  conséquences  de  tout  ce  qu'on  fait.  Ce  serait  donc 
une  grave  erreur  de  croire  qu'un  des  effet*  de  l’ana- 
lyse appliquée  aux  sciences  morales , est  de  faire  taire 
le  sens  moral.  L'effet  qu'elleproduitest,  au  contraire, 
de  donner  A ce  sens  une  direction  plus  sûre,  et  d’en 
accroître  l'énergie. 

On  serait  également  dans  l'erreur  si  l'on  croyait  que 
l’analyse  est  un  obstacle  A la  formation  des  bonnes 
habitudes.  Les  lumières  qu'elle  donne  n’ont,  au  con- 
traire, une  grande  influence  sur  nous,  qu’autant 
qu’elles  ne  sont  pas  contrariées  par  des  habitudes  vi- 
cieuses. La  plupart  des  hommes , même  cbea  les  peu- 
ples les  plus  éclairés,  n’ont  ni  le  temps , ni  les  moyens 
de  calculer  toutes  les  conséquences  de  chacune  de 
leurs  actions;  ils  ne  peuvent  être  conduits  que  par 
I leurs  habitudes  et  par  les  impressions  qu’ils  ont  re- 
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rue»  dam  leur  enfance.  Ceux  même  qui  ont  reçu  une 
certaine  éducation,  sont  souvent  obligés  d'agir  sans 
qu’il  leur  soit  possible  de  calculer  d'avance  les  résul- 
tats de  leur  conduite  : ils  obéissent  alors  à leur  sens 
moral , selon  les  idées  et  les  habitudes  qu'on  leur  a 
données.  Ils  se  conduisent  bien,  s'ils  ont  reçu  des 
idées  justes  et  de  bonnes  habitudes;  Us  se  conduisent 
mal , s'ils  ont  contracté  de  mauvaises  habitudes  ou 
reçu  des  idées  fausses.  Lorsque  les  habitudes  d'un 
homme  sont  complètement  formées , les  lumières  que 
l'analyse  lui  donne  ont  rarement  pour  résultat  de  le 
réformer  : elles  ne  produisent  pas , en  géoéral , d'au- 
tres effets  sur  lui , que  d'exciter  ses  remords  pour  des 
actions  qu'il  exécutait  auparavant  en  toute  sûreté  de 
conscience,  et  de  lui  faire  réprouver  dans  les  autres 
des  faits  dont  il  n'a  plus  la  puissance  de  s’abstenir. 

Ainsi , des  parents  qui  ont  eu  le  malheur  de  con- 
tracter des  mauvaises  habitudes , et  qui  n'ont  plus 
aster  d’énergie  pour  s'en  délivrer,  peuvent  encore  en 
préserver  leurs  enfants. 

Ayant  exposé,  daos  le  chapitre  précédent , les  effets 
généraux  que  produisent  les  faux  systèmes , il  me 
reste  peu  de  chose  à dire  de  ceux  que  produit  le  sys- 
tème qui  repousse  l'examen  des  faits,  pour  n'admettre 
que  les  décisions  du  sens  moral  ou  de  la  conscience. 
Ce  système , comme  tous  les  autres , a pour  résultat 
d’étre  un  obstacle  au  perfectionnement  moral  de 
l’bomme , en  attribuant  à une  cause  des  effets  plus 
nombreux  que  ceux  qu'elle  produit,  et  en  faisant 
considérer  comme  une  source  d’erreurs , la  seule  mé- 
thode qui  peut  conduire  à la  découverte  de  la  vérité. 
Il  a de  plut  quelques  effets  qui  lui  sont  particuliers, 
et  qu’il  convient  par  conséquent  d’exposer. 

Il  est  évident , en  premier  lieu,  qu'un  homme  qui 
exclut  le  raisonnement  des  sciences  morales  et  qui  pe 
prend  pour  juge  que  le  sentiment  intime , ne  recon- 
naît aucune  autorité  A laquelle  il  soit  possible  d‘en 
appeler  en  cas  de  discussion.  La  science  est  inutile 
toutes  les  fois  que  les  hommes  sont  d'accord  ; et  lors- 
qu'ils sont  d'opinion  différente,  elle  ne  leur  offre  aucun 
moyen  de  s'éclairer;  ce  qui  les  conduit  a l'anarchie. 

En  second  lieu,  ce  système  est  la  justification  de 
tous  les  vices  et  de  tous  les  crimes  auxquels  se  sont 
livrés  et  auxquels  peuvent  se  livrer  encore  les  fa- 
natiques de  toutes  les  religions  et  de  tous  les  par- 
tis; s'il  suffit , pour  qu'une  action  soit  utile  au  genre 
humain , de  trouver  des  fous  auxquels  il  toit  possible 
de  persuader  qu’elle  leur  est  commandée  par  leur 
conscience,  il  n'est  aucun  crime  qui  ne  puisse  être  con- 
sidéré comme  un  devoir  ; car  il  n'en  est  aucun  qui , A 
une  époque  quelconque , n'ait  été  exécuté  en  toute 
sûreté  de  conscience. 

Enfin, dans  l'ordre  social,  chacun  est  porté  A consi- 
dérer comme  l’expression  de  son  sens  moral,  le  principe 
qui  sert  de  base  A ton  métier  où  A sa  profession;  dans 
presque  tous  les  pays  du  monde  , le  sens  moral  d'uo 
soldat  lui  commande  l'obéissance  passive;  le  sens 
moral  du  ministre  d'un  culte  quelconque  lui  com- 
mande de  se  conformer  aux  livres  de  sa  religion , tels 


qu’ils  sont  interprétés  par  la  secte  A laquelle  il  appar- 
tient ; le  sens  moral  d'un  jurisconsulte  lui  commande 
de  se  conformer  aux  lois  de  son  pays , quelles  qu'elles 
soient;  le  sens  moral  d’un  philosophe  lui  commande 
de  faire  triompher  SOS  systèmes  ; et  le  sens  moral  d'un 
paysan , d'obéir  aux  directions  de  son  curé.  Si  nous 
examinons , en  un  mot , ce  qui  te  passe  généralement 
dans  le  inonde , nous  trouverons  que  chacun  exécute 
en  conscience  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  exécuter  avec 
profit  et  sans  aucun  danger;  et  que  le  sens  mo- 
ral ne  réprouve  que  les  actions  qui,  dans  un  temps 
ou  daos  un  autre,  peuvent  être  funestes,  soit  A nous- 
mêmes  , soit  A des  êtres  pour  lesquels  nous  avons  des 
affections.  Montrer  les  mauvaises  conséquences  d’une 
action  ou  d'une  institution , c'est  faire  voir  un  dan- 
ger, c’est  troubler  la  sécurité  de  ceux  qui  en  sont  les 
auteurs  et  de  ceux  qui  peuvent  en  souffrir  ; eh  mon- 
trer, au  contraire,  les  bonnes  conséquences  , c'est 
donner  des  motifs  de  sécurité  A ceux  qui  eu  sont  les 
auteurs , ou  qui  peuvent  en  profiter  ; dans  les  deux 
cas , c'est  faire  prononcer  le  sens  moral  de  tous  sur 
cette  action  ou  cette  institution , et  les  déterminer , 
soit  A la  condamner , soit  A l’approuver. 

Tout  cela  parait  simple  jusqu’à  l'évidence;  et  ce- 
pendant, parmi  les  hommes  qui  ne  veulent  pas  don- 
ner aux  nalionsd’autre guide  que  la  conscience,  il  en 
est  qui  considèrent  les  lumières  propres  A éclairer, 
comme  le  présent  le  plus  funeste  qu'il  soit  possible  de 
teur  faire  : on  croirait,  A les  entendre , que  c'est  l'es- 
prit des  ténèbres  qui  a enfanté  1a  lumière.  Mais  qu'on 
y regarde  de  prés  ; qu'on  suive  la  conduite  de  la 
plupart  de  ces  hommes,  et  l'on  verra  que  leurs  efforts 
continuels  ne  tendent  qu’A  former  les  consciences 
selon  leur  propre  entendement.  Ils  veulent  que  cha- 
cun obéisse  A la  voix  de  sa  propre  conscience  : mais 
c'est  sous  U condition  que  ce  seront  eux  qui  lui 
apprendront  A parler , et  qui  seuls  formeront  son 
langage. 


CHAPITRE  IX. 


Des  lois  inhérentes  A la  nature  humaine,  et  des 
opinions  des  jurisconsultes  A ce  sujet. 


Dans  ta  formation  de  ITiomme , de  même  que  dans 
ta  formation  de  tous  les  êtres  organisés , la  nature 
suit  une  marche  constante,  invariable;  elle  les  crée 
tous  avec  les  mêmes  facultés,  et  les  assujétit  aux 
mêmes  besoins.  Si  des  aberrations  se  font  quelquefois 
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remarquer  dani  quelques-uns , ce»  aberration» , pro- 
duite» par  de»  accident»,  disparaissent  avec  les  indi- 
vidus sur  lesquel»  on  les  a observées , et  l'espèce  n'en 
est  pas  affectée. 

Naissant  avec  les  mêmes  organes , ayant  à satis- 
faire les  mêmes  besoins , étant  sujets  à contracter  les 
mêmes  habitudes,  les  hommes  prospèrent  ou  dépé- 
rissent par  les  mêmes  causes,  ils  sont  nombreux  et 
forts  partout  où  ils  satisfont  leurs  besoins  dans  une 
juste  mesure;  ils  sont  faibles  et  rares  partout  où  ils 
ne  peuvent  les  satisfaire  qu’avec  difficulté.  La  faim 
et  la  soif,  le  froid  et  la  chaleur,  la  crainte  et  la  sécu- 
rité, produisent  sur  tous  les  mêmes  effets,  lorsqu'ils 
ont  contracté  les  mêmes  habitudes  et  reçu  le  même 
développement. 

Celte  liaison  qui  existe  entre  une  cause  et  l'effet 
qu'elle  produit,  est  ce  qu'on  nomme  une  loi  natu- 
relle, ou  simplement  une  loi.  Ainsi,  c'est  une  loi  que 
l’individu  qui  s'abstient  de  prendre  des  aliments  pen- 
dant un  temps  donné , souffre  un  certain  genre  de 
douleur,  ou  périsse  si  l'abstinence  est  trop  long- 
temps prolongée  ; c’est  une  autre  loi,  que  celui  qui 
expose  ses  organes  à l'action  du  feu,  se  chauffe  ou  se 
brûle,  selon  la  distance  à laquelle  il  se  place;  c’est 
une  autre  loi,  que  celui  qui  est  privé  de  la  quantité 
d'air  respirable  qui  lui  est  nécessaire,  souffre  ou 
meure,  selon  la  durée  ou  l'étendue  de  la  privation  ; 
c'est  une  autre  loi , que  la  multiplication  de  l’es- 
pèce résulte  de  l'union  des  sexes  ; c’en  est  une  autre , 
que  des  jouissances  trop  souvent  répétées,  ou  trop 
long-temps  prolongées  , affaiblissent  nos  organes  ; 
c'en  est  une  autre,  qu’un  exercice  modéré  les  fortifie. 

Lorsqu'on  affirme  que  le  genre  humain  est  soumis 
A telle  loi,  on  ne  fait  donc  pas  autre  chose  qu’indiquer 
la  relation  qui  existe  entre  deux  phénomènes  dont 
l'un  est  constamment  produit  par  l’autre.  C'est  dans 
le  même  sens  qu'on  parle  des  lois  du  monde  physi- 
que : c'est  une  loi,  que  tel  grain  germectse  multiplie, 
s’il  est  déposé  dans  la  terre;  qu'il  se  réduise  en  va- 
peur et  en  cendres,  s’il  est  exposé  à l’action  du  feu  ; 
qu’il  soit  dissous  d'une  autre  manière , si  un  animal 
quelconque  s'en  nourrit  ; c'est  une  autre  loi  du  monde 
physique , que  tel  eOrps  tombe  s'il  cesse  d'être  sou- 
tenu ; que  tel  autre  s'élève,  selon  la  manière  dont  il 
est  comprimé.  Dans  ce  sens,  on  peut  dire,  avec  Mon- 
tesquieu, que  tous  les  êtres  ont  leurs  lois;  que  le 
monde  physique  a ses  lois,  et  que  les  intelligences 
célestes  ont  les  leurs.  Tout  ce  que  cela  signifie,  c’est 
que,  la  nature  des  choses  étant  déterminée,  les  mê- 
mes causes  produisent  constamment  les  mêmes  ef- 
fet»; et  que  les  effets  ne  peuvent  être  différents,  A 
moins  qu'on  ne  change  la  nature  des  choses. 

En  le  prenant  ainsi  dans  le  sens  le  plus  général,  le 
mot  toi  a la  même  signification  que  puissance  : 
deux  choses  étant  données,  nous  considérons  comme 
une  loi  de  leur  nature,  Paclion  que  l'une  d'elles  exerce 
couslamment  sur  l’autre  dans  tous  les  cas  qui  se 
ressemblent.  On  observe  qu'il  y a une  action  et  une 
réaction  continuelles,  soit  entre  les  hommes  et  les 
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choses,  soit  entre  les  individus  qui  sont  de  même 
nature  ou  de  même  espèce.  Cette  action  et  cette  réac- 
tion nous  sont  favorables  ou  funestes , non  par  un 
effet  de  votre  volonté,  mais  par  une  conséquence  de 
leur  propre  nature  et  de  la  nôtre.  11  n'est  pas  en 
notre  pouvoir  de  nous  soustraire  à l’action  des 
choses  dont  la  nature  a fait  une  condition  de  notre 
existence,  et  d'échapper  en  même  temps  A la  destruc- 
tion ; nul  individu  n'a  la  faculté  de  se  soustraire  A 
l'action  qu’exercent  sur  lui  l’air  atmosphérique  ou  les 
substances  alimentaires , sans  en  porter  aussitôt  la 
peine.  Tout  homme  est  également  dans  l'alternative 
ou  d'échapper  à l'action  de  certaines  choses,  ou  de 
subir  les  mauvais  effets  qu'elles  produisent  sur  lui  : 
ce  sont  les  lois  de  sa  nature. 

Pour  connaître  toutes  les  lois  auxquelles  le  genre 
humain  est  soumis , il  faudrait  connaître  les  diverses 
manières  dont  les  hommes  peuvent  être  affectés, 
l'action  que  les  individus  de  même  espèce  ou  de 
même  genre  exercent  ou  peuvent  exercer  le»  un»  A 
l'égard  des  autres,  les  effets  qui  sont  ou  peuvent  être 
produits  sur  eux  par  les  choses  qui  existent  dans 
la  nature,  et  l’influence  qu’ils  peuvent  eux- mêmes 
exercer  sur  ces  chose»  ; de  même  que  pour  con- 
naître toutes  les  lois  du  inonde  physique,  il  faudrait 
savoir  quel  est  le  genre  d’action  que  les  choses 
exercent  ou  sont  susceptibles  d'exercer  les  unes  sur 
les  autres. 

L'application  de  la  méthode  analytique  aux  habi- 
tudes humaines  et  aux  institutions  humaines , n'a  pas 
d'autre  objet  que  de  rechercher  les  lois  suivant  les- 
quelles les  peuples  prospèrent , dépérissent , ou  res- 
tent stationnaires;  c'est  la  connaissance  de  ces  lois  qui 
forme  la  science  delà  morale  ou  de  la  législation.  L’af- 
firmation que  telle  action  ou  telle  institution  est  con- 
forme ou  contraire  ô la  loi  naturelle  de  l'homme,  ne 
peut  donc  pas  signifier  autre  chose,  si  ce  n'est 
que  de  tel  fait  il  résulte  telle  conséquence  bonne  ou 
mauvaise;  c’est  une  manière  abrégée  d’énoncer  le 
résultat  d'une  démonstration  précédemment  faite, 
ou  jugé  inutile  A cause  de  l’évidence  des  faits;  mais 
si  la  démonstration  n'a  pas  été  faite,  ou  si  les  faits 
ne  sont  pas  reconnut , l'affirmation  ne  signifie  abso- 
lument rien  : elle  te  réduit  A une  pétition  de  prin- 
cipes. 

J'ai  donné  aux  mots  loi  naturelle  le  sent  qu'on 
leur  donne  généralement , lorsqu'on  veut  désigner  la 
relation  de  deux  faits  dont  l’un  est  constamment  pro- 
duit par  l'autre;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu’ils  sont 
entendus  en  jurisprudence.  Dans  cette  science , ils  ne 
servent  généralement  qu'i  désigner  une  certaine 
collection  de  maximes  que  les  jurisconsultes  étendent 
ou  restreignent  presque  arbitrairement,  et  qu'ils  con- 
sidèrent comme  la  base  de  toutes  les  lois  sociales. 

Ulpien  avait  défini  les  lois  naturelles , celles  que  la 
nature  a enseignées  A tous  les  animaux.  Des  juris- 
consultes modernes,  trouvant  cette  définition  vi- 
cieuse, et  ne  voulant  pas  assimiler  l'homme  A la  bête, 
ont  défini  ces  lois , celle»  que  Dieu  a promulguées  au 
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genre  humain  par  la  droite  ration  (I).  D'autrei  ont 
pensé  qu’on  pouvait  rendre  celte  défioilon  plus  juste 
en  disant  que  les  lois  naturelles  sont  celles  que  la 
raison  éternelle  a gravées  dans  tous  les  coeurs  (3). 
Montesquieu  avait  dit  que  la  toi,  en  général,  est  la 
raison  humaine  en  tant  qu'elle  gouverne  tous  les 
peuples  de  la  terre  (3).  Enfin,  d’autres  ont  cru  que 
l'assentiment  universel  A une  maxime,  était  une  mar- 
que infaillible  que  celte  maxime  était  une  loi  natu- 
relle. 

On  ne  s’est  pas  mieux  accordé  sur  les  choses  défi- 
nies quesur  la définiliou;  ce  que  les  uos  ont  considéré 
comme  une  loi  naturelle , n'a  été  considéré  par  les 
autres  que  comme  une  loi  arbitraire  ou  positive  ; 
ainsi,  tandis  que  Domat  assure  que  c'est  une  loi 
naturelle  que  les  pères  laissent  leurs  biens  à leurs 
enfants  (4),  Montesquieu  affirme  que  la  loi  naturelle 
ordonne  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfants . mais 
qu’elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héritiers  (5). 

Les  lois  naturelles,  dans  le  sens  que  les  juriscon- 
sultes attachent  A ces  deux  mots,  étant  invariables  > 
et  l’éternelle  raison  les  ayant  gravées  dans  tous  les 
coeurs,  il  semble  qu’il  ne  devrait  pas  y avoir  de  dis- 
pute sur  le  uombre  de  celles  qui  existent.  Les  écri- 
vains sont  loin  cependant  d'èlre  d'accord  A cet  égard  ; 
quelques-uns  mettent  au  nombre  des  lois  naturelles 
les  principales  maximes  de  la  morale  ; ils  disent , par 
exemple,  que  ces  lois  défendent  A l'homme  de  trom- 
per scs  semblables,  de  les  blesser,  de  porter  atteinte 
A leur  honneur,  d'usurper  leurs  propriétés  ; d'autres, 
et  Montesquieu  est  de  ce  nombre,  prétendent  que, 
pour  les  connaître,  il  faut  considérer  un  homme 
avant  l'établissement  des  sociétés.  Les  lois  de  la  na- 
ture, disent-ils,  seront  celles  qu'il  recevrait  dans  cet 
étal  (6).  Partant  de  ce  principe,  Montesquieu  réduit 
A cinq  les  lois  naturelles  : la  première,  par  ton  impor- 
tance, est  celle  qui , en  imprimant  dans  nous  l'idée 
d'un  créateur,  nous  porte  vers  lui  ; la  seconde  celle 
qui  porte  l'homme  A la  paix  ; la  troisième  celle 
qui  le  porte  A chercher  A se  nourrir;  la  quatrième 
celle  qui  porte  un  texe  vers  l’autre;  la  cinquième 
celle  qui  porte  les  hommes  A vivre  en  société  (7).  Cet 
écrivain  exclut  ainsi  du  nombre  des  lois  naturelles 
la  plupart  des  maximes  que  les  jurisconsultes  y font 
entrer. 

Il  est  un  autrepoint  sur  lequel  les  jurisconsultes  ne 
sont  pas  plus  d'accord  quesur  les  précédents.  Les  uns 
admettent  que  les  lois  naturelles  peu  vent  être  modifiées 
par  les  lois  positives;  les  autres  sont  d'avis  que  rien 
ne  peut  les  changer.  Grotius  pense  que  ce  pouvoir 
n’appartient  pas  mémo  A la  Divinité , et  son  opinion 
est  partagée  par  plusieurs  écrivains.  Blackstone,  tout 

fl)  Hclnncciii*.  récit.  Ub.  1,11t.  2,  £ 40. 

(2)  Dclvlucourt , I ntl.  de  droit  civil , litre  préliminaire. 

(3)  Esprit  des  loU,  llv.  1,  ch.  3. 

t'4.  Loi  a ch  Iles,  ch.  11,5  0. 

(5)  Esprit  de*  lois,  llv.  26,  cü  4. 

(«J  IbM,  Ut,  I,  ch.  2. 
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en  professant  un  profond  respect  pour  l'autorité  des 
gouvernements , leur  refuse  la  puissance  de  changer 
les  lois  de  la  nature  et  de  la  révélation.  On  ne  doit 
pas  souffrir,  dit-il,  que  les  lois  humaines  contredi- 
sent celles-là;  si  une  loi  humaine  nous  ordonne  une 
chose  défendue  par  les  lois  naturelles  ou  divines, 
nous  sommes  tenus  de  transgresser  celte  loi  hu- 
maine (I).  D'autres  jurisconsultes,  non  moins  dé- 
voués au  pouvoir,  assurent  que  les  lois  naturelles 
sont  Immuables,  qu'elles  ne  dépendent  ni  du  temps, 
ni  des  lieux , et  qu’elles  règlent  également  le  passé 
et  l'avenir.  Ces  prépositions  sont  professées  publique- 
ment et  sans  contradiction,  même  dans  des  pays 
soumis  A des  gouvernements  absolus  : on  les  consi- 
dère comme  des  vérités  évidentes  par  elles-mêmes,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer. 

En  Usant  ce  que  les  jurisconsultes  et  les  philosophes 
ont  écrit  sur  les  lois  naturelles,  une  réflexion  se  pré- 
sente A l’esprit  ; on  se  demande  comment  U se  peut 
que  des  lois  que  ta  nature  enseigne  A tous  les  ani- 
maux, que  Dieu  a promulguées  au  genre  humain  par 
la  droite  raison,  que  la  raison  éternelle  a gravées 
dans  tous  les  cœurs , qui  ne  sont  que  la  raison  hu- 
maine en  tant  qu’elle  gouverne  lous  les  peuples  de  1» 
terre  donnent  lieu  A tant  de  contradictions  ! Si  elle» 
sont  gravées  dans  tous  les  cœurs , ou  si  la  Divinité  a 
pris  soin  elle-même  de  les  promulguer  aux  hommes, 
elles  doivent  être  connues  aussi  bien  de  l’ignorant 
qui  ne  sait  pas  lire,  que  des  savants  qui  prennent 
soin  de  nous  les  expliquer  ; chacun  doit  les  définir 
de  la  même  manière,  et  en  connaître  exactement  les 
dispositions.  Nous  voyons  cependant  que  ceux  qui 
passent  pour  les  mieux  connaître,  ne  s’entendent  pas 
entre  eux  ; que  ce  que  les  uns  prennent  pour  une  loi 
naturelle  n’est  considéré  par  les  autres  que  comme 
une  loi  positive,  et  que  la  droite  raison  de  Domat  a dé- 
couvert au  moins  dix  fois  plus  de  lois  naturelles  que 
le  génie  de  Montesquieu. 

Le  consentement  universel,  qui  est  le  signe  A 
l’aide  duquel  on  prétend  les  reconnaître,  est  pour 
cela  d’un  faible  secours  ; car  quel  sera  le  moyen  A 
l’aide  duquel  on  constatera  un  pareil  consentement  ? 
On  ne  peut  consulter  lous  les  im£vidus  qui  peuplent 
la  terre,  et  s'assurer  du  consentementdes  générations 
passées  et  des  générations  A venir.  Si , dans  quelque 
lieu  et  dans  quelque  temps  que  ce  soit,  on  trouve  des 
hommes  qui  refusent  leur  assentiment,  cela  suffira- 
t-il  pour  commander  la  croyance  du  reste  du  inonde  ? 
Peut-être  dira-t-on  qu'en  parlant  du  consentement 
universel , on  n'entend  parler  que  du  consentement 

fl)  Lesjurisconsulte*  considèrent  les  lois  naturelles  comme 
étant  éternelles  et  immuables,  elles  lois  positives  comme 
temporaires  et  révocables  4 volonté;  mai»  cela  ne  les  empê- 
che pas  de  fJdrc  résulter  une  loi  naturelle  d'une  loi  positive. 
L’esclavage  domestique,  par  exemple , ne  peut  exister  qu’en 
vertu  d’une  loi  positive  ; Il  est  condamné  par  la  loi  naturelle. 
(L.  4.  Dtg.  de  j tut.  et  fur.  L.  32,  Dig.  de  reg.jur.)  Cependant  ce 
sont  les  lois  de  la  nature  qui  sanctionnent  les  obligations  des 
affranchis  envers  leurs  patrons  : NaturA  enim  opéra  patrono 
ttbertUÊ  de  b et.  IHg.  lit».  12,  Ut,  6,1. 26,  J 2. 
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des  gens  éclairés,  mais  alors  il  ne  faut  pas  dire  que 
les  lois  naturelles  ont  été  promulguées  au  genre  hu- 
main par  la  droite  raison  ; il  faut  reproduire  le  so- 
phisme rapporté  par  Locke,  et  dire  : Les  lois  que 
tout  le  genre  humain  reconnaît  sont  naturelles;  cel- 
les que  les  personnes  de  bon  sens  reconnaissent  sont 
admises  par  tout  le  genre  humain  ; nous  et  nos  amis 
sommes  des  personnes  de  bon  sens  ; donc  nos  maxi- 
mes sont  des  lois  naturelles  (1). 

Les  hommes  qui  nous  présentent  leurs  pensées 
comme  des  lois  naturelles,  et  qui  en  donnent  pour 
preuve  le  consentement  universel,  ne  se  mettent 
puère  en  peine  de  constater  l'existence  d'un  tel  con- 
sentement. S'ils  avaient  un  peu  mieux  observé  les 
faits,  ils  se  seraient  convaincus  de  l'impossibilité 
d’obtenir  presque  sur  rien  l'assentiment  de  tous  les 
hommes  ; ils  auraient  vu  les  mêmes  actions  honorées 
en  Grèce,  flétries  à Rome , considérées  dans  un  pays 
comme  indifférentes,  proscrites  dans  un  autre  comme 
essentiellement  immorales  ; iis  auraient  vu  les  Japo- 
nais, ayant  pour  certains  animaux  domestiques  un  si 
profond  respect  qu'ils  ne  peuvent  les  punir,  et  surtout 
les  mettre  à mort,  sans  une  autorisation  spéciale  de 
leur  empereur , exposer  leurs  enfants  ou  les  étran- 
gler sans  être  assujétis  à aucune  peine  (î)  ; ils  au- 
raient vu  les  lois  les  plus  absurdes,  les  usages  les 
plus  immoraux  ou  les  plus  atroces,  être  en  vénération 
chez  des  nations  entières , et  les  actions  ou  les  opi- 
nions les  plus  innocentes , ou  même  les  plus  utiles, 
dire  punies  comme  les  plus  grands  crimes  (3). 

I}n  célèbre  jurisconsulte  anglais,  M.  Jérémie  Ben- 
tham , frappé  des  contradictions  des  jurisconsultes , 
de  l'incobérencede  leurs  définitions,  et  surtout  de  l'in- 
utilité de  leurs  systèmes , a prétendu  qu’il  n'existait 
aucune  loi  naturelle,  dans  le  sens  du  moins  générale- 
ment attaché  à ce  mol. 

« Les  auteurs,  a-t-il  dit,  ont  pris  ce  mol  comme 
s'il  avait  un  sens  propre , comme  s'il  y avait  un  code 
de  lois  naturelles  ; ils  en  appellent  à ces  lois , ils  les 
citent,  ils  les  opposentlittéraiement  aux  lois  des  légis- 
lateurs, et  Us  ne  s’aperçoivent  pas  que  ces  lois  natu- 
turelles  sont  des  lois  de  leur  invention,  qu'ils  se 
contredisent  tous  sur  ce  code  prétendu  qu'ils  sont  ré- 
duits à affirmer  sans  prouver,  qu'autant  d’écrivains 
autant  de  systèmes , et  qu'en  raisonnant  de  cette 
manière , il  faut  toujours  recommencer,  parce  que , 
sur  des  lois  imaginaires, chacun  peut  avancer  ce  qu'il 
lui  plaît , et  que  les  disputes  sont  interminables.  S’il  y 
avait  une  loi  de  la  naturequi  dirigeât  tous  les  hommes 
vers  leur  bien  commun, les  lois  seraient  inutiles.  Ce 
serait  employer  un  roseau  à soutenir  un  chêne  ; ce 
serait  allumer  un  flambeau  pour  ajouter  A la  lumière 
du  soleil  (4).  • 

Les  systèmes  des  jurisconsultes  sur  les  lois  naturel- 

(1)  Ezsal  zur  l'entendement  humain,  llv.  1,  ch.  2. 

(2)  Histoire  et  description  générale  du  Japon , par  Charle- 
volx,  llv.  préliminaire,  ch.  2 et  9,  et  supplément, ch.  8. 

(3)  Voyez  l'Essai  sur  l’entendement  humain,  llv.  1,ch.  2,S»- 

(4)  Traité  de  législation  civile  et  pénale,  1. 1,  ch.  13,  n .10. 
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les  ne  paraissent  pas  AM.  Bentham  de  vaines  théories  ; 
il  les  considère  comme  des  erreurs  fort  dangereuses  , 
comme  les  plus  grands  ennemis  de  la  raison,  comme 
les  armes  les  plus  terribles  qu'on  paisse  employer  pour 
détruire  les  gouvernements. 

Suivant  lui , on  ne  peut  plus  raisonner  avec  des  fa- 
natiques armés  d'un  droit  naturel  que  chacun  entend 
comme  il  lui  plait,  applique  comme  il  lui  convient, 
dont  il  ne  peut  rien  céder , rien  retrancher , qui  est 
inflexible  et  en  même  temps  inintelligible, qui  est  con- 
sacré à ses  yeux  comme  un  dogme,  et  dont  on  ne  peut 
s’écarter  saut  crime.  Au  lieu , dit-il , d’examiner  les 
lois  par  leurs  effets,  au  lieu  de  les  juger  comme  bon- 
net ou  comme  mauvaises , ils  les  considèrent  par  leur 
rapport  avec  cc  prétendu  droit  naturel  ; c'est-à-dire 
qu'ils  substituent  au  raisonnement  de  l'expérience 
toutes  les  chimères  de  leur  imagination. 

Après  avoir  démontré,  par  des  exemples',  comment 
les  erreurs  des  jurisconsultes  se  glissent  de  la  théorie 
dans  la  pratique,  et  comment  elles  excitent  les  citoyens 
A transgresser  1rs  lois;  le  même  écrivain  ajoute: 
• N’est-ce  pas  mettre  les  armes  à la  main  de  tous  les 
fanatiques  contre  tous  les  gouvernements?  Dans 
l’immense  variété  des  idées  sur  la  toi  naturelle  et  la 
lot  divine , chacun  ne  trouvera-t-il  pas  quelque  raison 
pour  résister  A toutes  les  lois  humaines  ? Y a-t-il  un 
seul  état  qui  pût  se  maintenir  un  jour , si  chacun  se 
croyait  en  conscience  tenu  de  résister  aux  lois,  à 
moins  qu’elles  ne  fussent  conformes  A des  idées  parti- 
culière* sur  la  loi  naturelle  et  la  loi  révélée.  Quel  hor- 
rible coupe-gorge  entre  tous  les  interprètes  du  code 
de  la  nature  et  toutes  les  sectes  religieuses  (1)  ! » 

Les  systèmes  des  jurisconsultes  sur  les  lois  naturel- 
les ont  pour  base  deux  suppositions  également  inad- 
missibles : l'une,  que  les  maximes  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  lois  naturelles  sont  des  idées  innées, 
communes  à tous  les  individus  de  notre  espèce  ; l’au- 
tre que  les  hommes  sont  sortis  de  l’état  de  nature  A 
une  époque  qu'on  ne  saurait  indiquer  ; mais  sur  l'exis- 
tence de  laquelle  on  ne  peut  élever  aucun  doute.  U 
n’est  aucune  erreur,  surtout  en  morale  et  en  législa- 
tion , qui  n’ait  des  conséquences  plus  ou  moins  fu- 
nestes; et  celles  que  je  viens  d'indiquer  ont  reiardé 
beaucoup  les  progrès  de  l'esprit  humain  ; je  ne  croit 
pas  cependant  que  le  danger  le  plus  grand  qu'elles 
présentent , soit  celui  que  parait  craindre  le  philoso- 
phe anglais.  Les  hommes  sont  si  généralement  portés 
A la  soumission , qu'on  ne  les  voit  guère  se  révolter 
contre  leurs  gouvernements  pour  soutenir  les  systè- 
mes philosophiques  ; si  l'on  a vu,  dans  des  révolutions, 
des  hommes  se  faire  des  armes  de  quelques  principes 
généraux  pour  soulever  des  populations  entières;  si 
ces  principes  sont  devenus  des  signes  de  ralliemen  t 
contre  l'autorité , c'est  qu'on  avait , pour  s'insurger  , 
des  causes  plus  réelles  ; on  les  expliquait  mal  tans 
doute , on  se  trompait  sur  le  moyen  de  faire  triom- 

(1)  Traite  de  léglalaUon  ctsilc  et  pénale , ch.  13,  n.  10,  1. 1 
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pher  st*  intérêt*  ; mai*  on  ne  s'armait  pas  pour  des 
chimères.  Loin  de  craindre  la  résistance  aux  bonnes 
lois , il  faudrait  craindre  plutôt  une  soumission  trop 
facile  à des  lois  vicieuses  ; pour  un  peuple  qui  résiste 
à une  bonne  institution,  on  peut  en  trouver  dix  quise 
soumettent  A des  institutions  qui  sont  et  qu’ils  savent 
malfaisantes.  La  crainte  qu'éprouve  un  gouvernement 
de  blesser  une  nation  dans  ses  idées  de  justice  ou  de 
morale,  et  de  la  porter  a la  résistance,  doit  produire, 
A tout  prendre,  plus  de  bien  que  de  mal  ; puisqu’il  y 
a au  moins  autant  de  lumières  et  de  morale  cbex  les 
peuples  que  chez  les  gouvernements,  et  qu’il  y a un 
intérêt  plus  vif  et  plus  immédiat  à n'étre  soumis  qu'à 
de  bonnes  lois. 

L'objection  tirée  de  la  crainte  de  la  résistance  peut 
avoir  d’autant  moins  de  force , qu'elle  peut  s'appliquer 
à tous  les  modes  de  raisonnement  ; l’affirmation  que 
telle  loi  est  contraire  au  droit  naturel , peut  ne  trou- 
bler la  sécurité  de  personne  ; mais  l'affirmation  que 
telle  loi  sera  suivie  de  tels  maux,  peut  inquiéter  tous 
les  hommes  qui  se  sentiront  menacés , et  les  disposer 
à la  résistance.  Les  défenseurs  de  mauvaises  lois  peu- 
vent dire  aussi  que,  si  chacun  peut  juger  les  lois  par 
leurs  conséquences  ou  par  l'utilité  dont  elles  sont,  on 
mettra  les  armes  à la  main  de  loua  les  raisonneurs 
contre  tous  les  gouvernements  ; que , dans  l'immense 
variété  des  idées,  sur  ce  qui  est  utile  ou  funeste, 
chacun  trouvera  quelque  raison  pour  résister  à toutes 
les  lois  humaines  ; qu'il  n’y  a pas  un  seul  état  qui  pût 
se  maintenir  un  jour,  si  chacun  se  croyait  en  con- 
science tenu  de  résister  aux  lois,  à moins  qu'elles  ne 
fussent  conformes  à ses  idées  particulières  sur  l’utilité- 

Le  plus  grave  inconvénient  qui  résulte  des  doctri- 
nes des  jurisconsultes  sur  les  loi*  naturelles , n’est 
donc  pas  la  résistance  à laquelle  ces  doctrines  peuvent 
exciter  les  peuples  contre  leur*  gouvernements  ; il  est 
dans  les  obstacles  qu'elles  mettent  aux  progrès  de 
nos  connaissances.  Une  fois  qu'on  a posé  en  principe 
que  les  lois  naturelles  de  l'homme  sont  gravées  dans 
tous  les  esprits  ou  dans  tous  les  cœurs,  on  n’a  plus 
rien  à ajouter  : nul  ne  peut  se  prétendre  plus  instruit 
que  les  autres.  Un  homme  qui  avouerait  qu'il  a quel- 
que chose  à apprendre , devrait  être  considéré  comme 
un  monstre  ; il  serait  au  moral,  ce  que  serait  au  phy- 
sique, un  individu  qui  naîtrait  privé  des  organes  de 
la  vue. 


CHAPITRE  X. 

Des  lois  naturelles , et  des  moyens  de  les  découvrir. 
— Suite  du  chapitre  précédent. 

Toutes  les  fois  que,  dans  une  discussion,  on  volt 
de  part  et  d’autre  une  égale  bonne  foi , et  un  désir 
sincère  d'arriver  au  bien , on  peut  soupçonner  qu’il  y 


a dans  le  langage  quelque  expression  mal  définie , qui 
n’a  pas  le  même  sens  dans  l’esprit  de  tous  ceux  qui 
remploient;  qu’on  n’aperçoit  la  vérité  que  d'une  ma- 
nière confuse , et  qu’on  tomberait  promptement  d’ac- 
cord si  l’on  savait  mieux  s’exprimer,  c’est-à-dire  si  la 
valeur  de  chaque  mot  était  mieux  déterminée.  Je  vais 
tâcher  d'écarter  ici  les  disputes  de  mots,  et  examiner 
ce  qu'il  y a de  vrai  et  de  faux  dans  le  système  des 
jurisconsultes , et  en  quoi  ce  système  se  rapproche 
ou  s’éloigne  de  celui  du  savant  angtais.  Pour  se  livrer 
à cet  examen , il  est  nécessaire  de  rappeler  quelques- 
uns  des  faits  que  j’ai  précédemment  énoncés  ; parce 
que  ces  falU  ne  peuvent  être  contestés  ni  par  les  dé- 
fenseurs ni  par  les  adversaires  de  ce  qu’on  nomme  le 
droit  naturel  ; et  que , si  l'on  veut  tomber  d'accord 
sur  le  langage , il  faut  commencer  par  s’entendre  sur 
le*  phénomènes  à observer. 

Les  causes  qui  font  prospérer  ou  dépérir  l'espèce 
humaine , produisent  partout  les  mêmes  résultats.  U 
peut  dépendre  quelquefois  de  nous  de  le*  faire  naître 
ou  de  les  détruire  ; mais  quand  elles  existent , il  n’est 
pas  en  notre  puissance  d’en  empêcher  les  effets.  On 
homme  peut  s’abstenir  de  prendre  de*  aliments;  Il  ne 
peut  pas  empêcher  qu’une  abstinence  absolue  ne  le 
détruise.  Il  peut  ne  se  nourrir  que  d’aliments  malsains  ; 
il  ne  peut  pas  faire  que  ces  aliments  lui  donnent  de  la 
santé  et  de  la  force.  Il  peut  se  livrer  à tel  ou  tel  vice; 
il  ne  peut  pas  faire  que  ce  vice  ne  soit  pas  suivi  de 
tels  ou  tels  maux.  II  peut  ne  pat  tenir  la  parole  qu’il  a 
donnée  ; il  ne  peut  pas  empêcher  que  la  tromperie 
ne  produise  pas  la  méfiance.  Il  peut  attaquer  son 
semblable  ; il  ne  peut  pas  empêcher  que  l’attaque 
ne  produise  la  rétitlance,  la  crainte,  la  malveil- 
lance. Il  peut  ne  pas  prendre  soin  de  ses  enfants  ; 
il  ne  peut  pas  empêcher  que  l’abandon  ne  soit  suivi 
d'une  multitude  de  misères,  et  de  l'extinction  de  ta 
race. 

On  peut  dire  pour  les  causes  productives  de  bien , 
ce  que  nous  disonspour  les  causes  productives  de  mal  : 
partout  où  elles  existeront  elles  seront  suivies  des 
mêmes  résultats.  Il  est  aussi  impossible  d'empêcher 
un  peuple  qui  possède  de  bonnes  institutions,  et  qui 
jouit  d'une  heureuse  position  géographique, de  pros- 
pérer, qu’il  est  impossible  d’empêcher  un  peuple  qui 
est  soumis  à de  mauvaises  lois , et  placé  dans  une 
mauvaise  position , de  rester  stationnaire  ou  dépérir. 
Or,  ces  causes  de  prospérité  ou  de  dépérissement  pro- 
duisant loujours  les  mêmes  effets,  étant  inhérentes  à 
notre  nature,  on  a pu  les  considérer  comme  des  lois 
auxquelles  il  est  impossible  à l’espèce  humaine  de  se 
soustraire.  Dans  ce  sens , il  est  vrai  de  dire  avec 
Grotius  et  Blackstone,  que  les  gouvernants  n’ont  pas 
la  puissance  de  les  changer  : ils  peuvent  les  enfrein- 
dre , comme  on  peut  violer  toute*  les  lois,  mais  ils  ne 
peuvent  pas  empêcher  que  l'infraction  ne  soit  suivie 
de  sa  peine.  S'il  est  dans  la  nature  humaine,  par 
exemple , que  le  défaut  de  sécurité  produise  la  misère , 
il  peut  être  au  pouvoir  d'un  gouvernement  de  ne 
donner  à la  société  aucune  garantie  ; il  n'est  pas  en 
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sa  puissance  de  faire  que  cette  privation  ne  produise 
pas  le  résultat  que  la  nature  y a attaché. 

Mais  les  causes  qui  contribuent  a la  prospérité  ou  h 
la  décadence  d'un  peuple  sont  très  nombreuses , et  il 
est  donné  à peu  de  gens  de  les  connaître.  La  plupart 
des  hommes  sont  heureui  ou  misérables  tans  se  dou- 
ter de  ce  qui  produit  leur  misère  ou  leur  bien-être  ; 
l’expérience  même  ne  les  éclaire  pas  , parce  qu’ils  ne 
savent  pas  remonter  des  effets  aux  causes,  et  que 
souvent  ils  ne  se  doutent  même  pas  qu’ils  puissent 
être  autrement  qu'ils  ne  sont.  S’il  leur  arrive  de  s’a- 
percevoir des  conséquences  de  telle  habitude  ou  de 
telle  institution , ils  manquent  d'énergie  pour  l'adop- 
ter ou  pour  la  détruire , selon  qu'elle  est  bonne  ou 
mauvaise.  Les  peuples  profitent  peu  des  expériences 
qui  te  font  sur  eux-mémes;  les  mauvaises  habitudes , 
et  les  mauvaises  lois  faussent  le  jugement , en  même 
temps  qu  elles  détruisent  les  facultés  physiques.  Il  est 
donc  très  difficile  pour  eux  d'apercevoir  les  consé- 
quences bonnes  et  mauvaises  des  actions  et  des  insti- 
tutions humaines  j de  connaître,  en  un  mot,  quelles 
sont  les  lois  suivant  lesquelles  les  peuples  prospèrent 
ou  dépérissent. 

Les  jurisconsultes  rendent  à cet  égard  tout  progrès 
impossible,  en  ne  voyant,  dans  les  lois  auxquelles 
est  soumis  le  genre  humain , que  des  maximes  en 
quelque  sorte  tbéologiques,  dont  on  ne  doit  examiner 
ni  l'origine  ni  les  conséquences.  Suivant  les  uns, 
ces  maximes  se  trouvent  dans  toutes  les  têtes;  sui- 
vant les  autres , elles  sont  gravées  dans  tous  les 
cœurs  : pour  les  connaître,  il  suffit  de  rentrer  en 
soi- même , et  de  consulter  les  idées  ou  les  sentiments 
qu'on  apporte  en  venant  au  monde;  c’est  pour  cette 
raison , disent  quelques-uns  d’entre  eux , que  les  lois 
naturelles  règlent  l'avenir  et  le  passé,  tandis  que  les 
lois  positives  ne  règlent  que  l'avenir  (1). 

C'est  en  raisonnant  sur  une  fausse  analogie  que  les 
jurisconsultes  ont  été  conduits  à penser  que  tous  les 
hommes  avaient  connaissance  des  lois  auxquelles  le 
genre  humain  est  soumis  par  sa  nature.  Mous  admet- 
tons , en  législation  pénale , que  nul  juge  ne  peut  in- 
fliger un  châtiment  qu’en  vertu  d’une  loi  précédem- 
ment promulguée;  nous  voulons  que  toute  personne, 
avant  que  de  commettre  une  action  jugée  mauvaise, 
puisse  avoir  connaissance  de  la  peine  à laquelle  il 
s'expose  : nous  trouverions  qu’il  y a de  l'injustice  et 
de  la  barbarie  h punir  un  homme  pour  avoir  enfreint 
une  loi  qu'il  Ignorait.  Or , on  n’a  pas  voulu  admettre 
qu'il  y eût  dans  l'auteur  de  notre  nature  moins  de 
justice  et  de  raison  que  dans  le  plus  mauvais  de  nos 
gouvernements  ; ne  pouvant  méconnaître  l'existence 
de  lois  naturelles,  on  aurait  craint  d'offenser  sa  jus- 
tice, si  l'on  avait  admis  qu'on  pouvait  être  puni  pour 
avoir  enfreint  des  lois  qu'on  ignorait. 

Il  est  assex  ordinaire  que  les  hommes  prêtent  à la 

ftJDdvtncourt,  InsUlutes  du  droit  civil  français,  1 1, p. a 
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Providence  leur  manière  de  penser  et  d'agir , «t  qu'ils 
mettent  ensuite  des  suppositions  à la  place  des  faits 
pour  ne  pas  la  trouver  en  défaut.  Cette  manière  de 
procéder  est  cependant  peu  scientifique  ; si  l’on  en 
faisait  usage  dans  l'étude  des  sciences  physiques , U 
est  probable  qu'on  ne  ferait  pas  un  grand  nombre  de 
découvertes.  Les  lois  qui  régissent  les  plantes  et  les 
corps  célestes  sont  aussi  anciennes,  aussi  invariables 
que  celles  suivant  lesquelles  un  peuple  prospère  ou 
dépérit  ; l'ignorance  des  premières  peut  nous  être  fu- 
neste comme  l’ignorance  des  secondes , et  nous  trou- 
vons des  avantages  dans  la  connaissancede  celles-là, 
comme  dans  la  connaissance  de  celles-ci.  Faudrait-il 
dire,  pour  cela , que  les  lois  astronomiques  sont 
celles  que  Dieu  a promulguées  au  genre  humain  par 
la  droite  raison  ? Faudrait-il  en  conclure  que  ia  raison 
éternelle  a gravé  dans  tous  les  cœurs  la  connaissance 
delà  botanique?  Dieu  n'a  pas  promulgué  les  lois  aux- 
quelles notre  nature  est  soumise , autrement  qu'il  n’a 
promulgué  les  lois  du  monde  physique  ; il  ne  les  a pas 
plus  gravées  dans  nos  cœurs  ou  dans  nos  esprits  qu’il 
n'y  a gravé  la  connaissance  de  la  chirurgie  ou  de  la 
médecine. 

L'idée  que  la  Providence  n'a  pas  pu  procéder  au- 
trement que  les  gouvernements , en  déterminant  les 
lois  auxquelles  la  nature  humaine  serait  soumise, 
n’est  pas  la  seule  qui  a servi  de  hase  aux  systèmes 
des  jurisconsultes  modernes  sur  les  lois  naturelles- 
Les  jurisconsultes  romains  ayant  admis  un  semblable 
système , et  leurs  décisions  étant  devenues  des  lois , 
on  les  a admises  comme  l’expression  même  de  la 
vérité.  On  a cru  que  le  respect  qu'on  devait  à ces  dé- 
cisions, ne  permettait  pas  d’en  faire  l’examen , et  I on 
n'a  pas  même  supposé  que , dans  le  nombre  , il  pût 
s’en  trouver  de  fausses.  La  science  de  la  législation 
est  devenue  ainsi  une  espèce  de  théologie  qui  a eu 
scs  dogmes  et  sa  croyance,  et  devant  laquelle  a dû 
s'abaisser  la  raison  humaine.  II  était  plus  facile, 
d'ailleurs,  d'adopter  un  système  tout  fait  etd’y  croire 
sur  parole,  que  d’examiner  les  choses  en  elles-mê- 
mes , et  de  chercher  la  vérité  par  l’observation.  D’un 
autre  côté,  l'habitude  de  voiries  fondements  de  la 
morale  ailleurs  que  dansla  nature  même  de  l'homme, 
devait  égarer  les  esprits  dans  la  recherche  des  prin- 
cipes de  la  législation.  Il  était  naturel  que  celui  qui 
ne  trouvait  une  action  bonne  ou  mauvaise  que  par  la 
raison  qu'elle  était  commandée  ou  défendue  par  le 
livre  fondamental  de  sa  religion,  s'imaginât  qu’en 
législation  il  n'y  avait  de  vrai  ou  de  faux  que  ce  que 
tel  rode  avait  admis  ou  rejeté. 

Il  y a cependant , dans  une  loi,  des  choses  qu’il  faut 
bien  distinguer.  D'abord  , la  puissance  qui  lui  appar- 
tient,soit  qu'elle  commande,  soit  qu’elle  prohibe;c’esl 
en  général  la  partie  la  moins  contestée  et  la  moins  con- 
testable; la  puissance  d’une  toi  est  un  fait  qui  se 
manifeste  par  des  actes  contre  ceux  quirefusent  de  la 
reconnaître.  Il  y a,  en  second  lieu,  les  conséquences 
bonnes  ou  mauvaises  qu'elle  produit  : ce  sont  encore 
là  des  faits  auxquels  on  peut  être  forcé  de  se  soumet- 
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tre , mais  que  chacun  a la  faculté  de  juger.  Enfin , il 
peut  y avoir,  dans  le*  dispoaition»  d’une  loi,  des  dé- 
clarations sur  ce  que  les  choses  sont.  Ces  déclarations 
ne  changent  rien  à la  nature  des  choses  ; ce  sont  des 
opinions  semblables  à celles  que  pourraient  publier 
des  personnes  sans  autorité  ; elles  sont  incapables, 
soit  de  rien  créer , soit  de  rien  détruire.  Tous  les  gou- 
vernements du  monde  se  réuniraient  pour  déclarer 
que  le  sang  ne  circule  point  dans  nos  veines , ou  que 
la  terre  ne  tourne  point  autour  du  soleil , que  la  na- 
ture n'en  suivrait  pas  moins  sa  marche  : ce  qui  est 
vrai  continuerait  de  l'étre,  ce  qui  est  faux  le  serait 
toujours.  Or,  les  opinions  des  jurisconsultes  romains 
sur  les  lois  de  notre  nature,  sont  des  opinions  du 
même  genre  ; peu  importe  qu’elles  aient  été  insérées 
dans  un  code  de  lois  écrites;  peu  importe  qu'elles 
aient  été  reproduites  par  une  multitude  d’écrivains; 
ces  circonstances  ne  sauraient  leur  donner  une  vérité 
qu'elles  n'auraient  pas  par  elles-mêmes. 

Montesquieu , en  adoptant  un  système  qui  lui  est 
propre , a été  entraîné  par  deux  erreurs  ; il  a d'abord 
admis  des  idées  innées , et  il  a pensé  qu’à  une  époque 
quelconque,  l'homme  était  sorti  de  son  état  naturel, 
pour  passer  dans  un  état  qui  n’est  pas  celui  vie  sa 
propre  nature.  « Pour  connaître  bien  les  lois  natu- 
relles, a-t-il  dit,  il  faut  considérer  un  homme  avant 
l’établissement  des  société*.  Les  lois  de  la  nature  sont 
celles  qu’il  recevrait  dans  un  pareil  état.  » 

Les  nations  ont  passé  par  divers  états  ; elles  sont 
parties  de  l’ignorance  la  plus  complète  pour  arriver 
au  point  où  nous  les  voyons  ; elles  sont,  peu  à peu, 
devenues  plus  éclairées,  mieux  pourvues  de  choses 
nécessaires  à leur  existence , et  par  conséquent  beau- 
coup plus  nombreuses  ; mais  ce  n’est  pas  en  violant 
les  lois  de  leur  propre  nature  qu'elle*  ont  fait  des 
progrès  ; c’est  au  contraire,  en  apprenant  à les  con- 
naître, et  en  s’y  conformant  tous  les  jours  davantage; 
c’est  en  étudiant  les  causes  qui  peuvent  les  faire  pros- 
pérer ou  dépérir,  c’est  en  multipliant  les  unes  et  en 
écartant  les  autres. 

L’homme  ne  change  pas  de  nature  en  passant  d’un 
état  d’ignorance  et  de  dénuement  à un  état  où  il  en- 
tend mieux  ses  intérêts , et  où  il  peut  plus  aisément 
satisfaire  tes  besoins.  Un  travail  modéré,  l'abondance 
des  choses  nécessaires  à la  vie,  la  paix , la  sécurité  , 
la  modération  dans  les  jouissances , produiraient  sur 
une  peuplade  de  sauvages  , exactement  les  mêmes 
effets  que  sur  un  peuple  civilisé.  De  même,  un  tra- 
vail excessif  ou  une  oisiveté  absolue,  la  rarelé  et  la 
mauvaise  qualité  des  subsistances , la  crainte  d’être 
assailli  à tout  moment  par  des  ennemis,  un  état  de 
guerre  continuel,  produiraient  sur  le  peuple  le  plus 
civilisé  les  mêmes  effets  que  sur  les  peuples  les  plus 
barbares.  Une  nation  tendant  par  sa  propre  na- 
ture vers  sa  prospérilé,  elle  ne  cesse  d’être  dans 
son  étal  naturel  que  lorsqu’une  force  quelconque 
lui  imprime  un  mobvement  rétrograde,  et  la  fait 
dépérir. 

M.  Bentham , après  avoir  réfuté  le  système  des  ju- 


risconsultes sur  les  lois  naturelles,  expose  ses  propres 
idées  sur  le  même  sujet.  Il  dislingued’abord,  en  nous, 
deux  genres  d'inclinations  : celles  qui  paraissent  exis- 
ter indépendamment  des  sociétés  humaines,  et  qui 
ont  dù  précéder  l'établissement  des  lois  politiques  et 
civiles , et  celles  qui  n’ont  pu  prendre  naissance  qu'a- 
près  rétablissement  des  sociétés.  Il  donne  exclusi- 
vement aux  premières  le  nom  de  lois  naturelles  : 
• Voilà,  dit-il,  le  vrai  sens  de  ce  mot.  » Mais  c'est  là 
l'erreur  que  j'ai  déjà  fait  remarquer , et  qui  consiste 
à croire  que  le  genre  humain  sort  de  son  état  naturel 
quand  il  suit  une  marche  progressive.  Les  sentiments 
de  l’homme  se  développent  et  te  rectifient  à mesure 
que  les  facultés  intellectuelles  s’étendent , et  il  serait 
difficile  de  voir  pourquoi  les  inclinations  d'uu  individu 
ignorant  et  trompé  prendraientlenom  de  naturelles, 
plutôt  que  les  inclinations  d’un  homme  éclairé  qui 
donne  à ses  sentiments  une  bonne  direction.  La  qua- 
lification conviendrait  beaucoup  plus , ce  semble,  aux 
dernières  qu'aux  premières,  puisqu’en  effet  les  unes 
sont  plus  favorables  que  les  autres  à la  prospérilé  du 
genre  humain. 

• Ce  qu'il  y a de  naturel  dans  l’homme  , ajoute 
M.  Bentham , ce  sont  des  sentiments  de  peine  ou  de 
plaisir,  îles  penchants  : mais  appeler  ces  sentiments  et 
ces  penchants  des  lois,  c'est  introduire  une  idée  fausse 
et  dangereuse  ; c'est  mettre  le  langage  en  opposition 
avec  lui-même  : car  il  faut  faire  des  lois  précisément 
pour  réprimer  ces  penchants.  Au  lieu  de  les  regarder 
comme  des  lois , il  faut  les  soumettre  aux  lois.  C’est 
contre  les  penchants  naturels  les  plus  forts  qu’il  faut 
faire  les  lois  les  plus  réprimantes.  S'il  y avait  une  loi 
de  la  nature  qui  dirigeât  tous  les  hommes  vers  leur 
bien  commun,  les  lois  seraient  inutiles.  Ce  serait  em- 
ployer un  roseau  à soutenir  un  chêne  ; ce  serait 
allumer  un  flambeau  pour  ajouter  à la  lumière  du 
soleil,  a 

Après  avoir  rapporté  un  passage  de  Blackstone  qui, 
s'appuyant  de  l’autorité  de  Montesquieu , dit  que  la 
nature  impose  aux  parents  l’obligation  de  pourvoir 
à l’entretien  de  leurs  enfants,  et  que  c’est  celle  obliga- 
tion quia  fait  établir  le  mariage,  M.  Bentham  ajoute  : 
les  parents  sont  disposés  à élever  leurs  enfants , le* 
parents  doivent  élever  leurs  enfants  : voilà  deux  pro- 
positions différentes.  La  première  ne  suppose  pas  la 
seconde  ; la  seconde  ne  suppose  pas  la  première.  Il  y 
a sans  doute  des  raisons  très  fortes  pour  imposer  aux 
parents  l'obligation  de  nourrir  leurs  enfants.  Pour- 
quoi Blakstone  et  Montesquieu  ne  les  donnent-ils  pas? 
Pourquoi  se  réfèrent-ils  à ce  qu’ils  appellent  la  loi  de 
nature?  Qu’esl-ce  que  cette  loi  de  la  nature  qui  a 
besoin  d’une  loi  secondaire  d’un  autre  législateur?  Si 
cette  obligation  naturelle  existait,  comme  le  dit  Mon- 
tesquieu, loin  de  servir  de  fondement  au  mariage,  elle 
en  prouverait  l’inutilité,  au  moins  pour  le  but  qu'il 
assigne.  Un  des  objets  du  mariage  est  précisément  de 
suppléer  à l'insuffisance  de  l’affection  naturelle.  Il 
est  destiné  à convertir  en  obligation  celte  inclina- 
tion de  parents  qui  ne  serait  pas  toujours  assez  forte 
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pour  surmonter  les  peines  et  les  embarras  de  l’édu- 
cation (1).  » 

J’ai  dit  et  j*  suis  obligé  de  répéter  que  les  hommes 
ne  prospèrent  pas  b toutes  conditions  ; il  existe  pour 
eux  des  causes  de  prospérité  et  des  causes  de  dépé- 
rissement, qui  produisent  constamment  les  mêmes 
effets.  Ces  causes  ou  ces  conditions  étant  dans  la 
nature  des  choses , nous  pouvons  les  appeler  des  loi» 
naturelle»,  puisque  les  biens  ou  les  maux  qui  en  ré- 
sultent sont  infaillibles.  De  ce  que  ces  lois  ne  nous 
sont  pas  connues  ,ou  de  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
les  violer,  il  ne  faut  pas  en  conclure  qu'elles  n'existent 
pas  ; il  en  est  des  actions  humaines  comme  de  toutes 
les  choses  qui  existent;  elles  agissent  indépendam- 
ment de  la  connaissance  que  nous  pouvons  avoir  de 
leurs  effets.  Un  homme  qui  prend  du  poison  en 
croyant  prendre  un  remède,  ou  un  remède  eu 
croyant  prendre  du  poison , éprouve  l'action  de  ce 
qu'il  a pris,  comme  s’il  avait  agi  en  pleine  connais- 
sance de  cause.  Il  en  est  de  même  de  celui  qui  se  livre 
b une  habitude  vicieuse  ou  vertueuse  ; ces  habitudes 
agissent  sur  lui  et  sur  les  êtres  de  son  espèce,  indé- 
pendamment de  la  connaissance  qu'il  peut  avoir  des 
effets  qu'elles  produisent.  Sans  doute , les  hommes 
qui  connaissent  les  lois  auxquelles  est  soumise  la  na- 
ture humaine,  peuvent  tes  enfreindre  comme  ceux 
qui  ne  les  connaissent  pas , mais  cela  n'en  prouve  pas 
la  non-existence.  Il  n'est  personne  qui  ne  puisse  com- 
mettre quelques-uns  des  crimes  que  les  lois  punissent; 
cela  suffit-il  pour  contester  l'existence  ou  l’efficacité 
de  ces  lois  ? Rlackstone  et  Montesquieu , au  lieu  de 
citer  vaguement  la  loi  naturelle  comme  base  de  l’o- 
bligation imposée  aux  parents  d’élever  leurs  enfants, 
auraient  mieux  fait  sans  doute  de  faire  connaître  les 
causesqui  déterminent  les  parents  b les  soigner;  mais 
ce  sont  précisément  ces  causes  qui  sont  les  lois  de 
notre  nature , puisqu'elles  existent  indépendam- 
ment de  notre  volonté,  et  que  les  effets  en  sont  iné- 
vitables (S). 

Il  n'est  pas  extact  de  dire  que  c'est  contre  les  pen- 
chants naturels  les  plus  forts  qu’il  faut  faire  les  lois 
les  plus  réprimantes,  et  que  s'il  y avait  une  loi  de  la 
nature  qui  dirigeât  tous  les  hommes  vert  leur  bien 
commun,  les  lois  seraient  inutiles.  Si  cela  était  vrai , 
il  faudrait  faire  des  lois  contre  la  tendance  qui  porte 
les  hommes  vers  leur  conservation  et  leur  prospérité. 

(I)  Traite  de  législation  civile  et  pénale,  ch.  13,  n.  10, 1. 1, 

p.  na-iu. 

12)  U.  Bentham  , en  considérant  les  peines  et  les  plaisirs 
comme sancUons  des  lois,  divise  les  biens  et  les  maux  en  qua- 
tre classes  : physiques , moraux,  politiques,  religieux.  Il  dit 
ensuite  que  tes  peines  et  les  plaisirs  qu'on  peut  éprouver  ou 
attendre  dans  le  cours  ordinaire  de  la  nature  .agissant  par 
eux-mémes  sans  Intervention  de  ta  part  des  hommes,  compo- 
sentla tanelian  phrrit/ue  au  naturelle.  Mais  comment n’a-t-ll 
Pas  conclu  de  l'existence  de  la  sancUonqut  agit  sans  l'Inter- 
vention de  la  part  dea  hommes  , et  qu'il  nomme  naturelle, 
l'existence  même  de  la  loi  ? On  aperçoit  encore  ici  l'erreur, 
qui  consiste  t ne  considérer  comme  naturel  rlendccequl  est 
le  résultat  de  l'ordre  social.  (Voyex  les  Trotter  de  tegUIatlon 
Clan  et  penale,  t.  t.ch.  7,  p.  40-47.) 


Les  hommes  qui  font  des  loti , s'ils  ne  sont  ni  des 
tyrans  ni  des  esprits  faux,  examinent  la  manière 
dont  les  choses  se  passent  dans  le  monde  ; ils  calcu- 
lent les  biens  et  les  maux  qui  résultent  de  telle  ma- 
nière d'ètre  ou  d'agir;  s'ils  voient  que  , par  la  nature 
des  choses,  tel  fait  produit  toujours  des  conséquences 
funestes,  ils  le  signalent  comme  nuisible , et  pour  que 
nul  ne  soit  tenté  de  l'exécuter,  ils  Ajoutent  une  peine 
nouvelle  b celle  que  le  fait  eût  pu  produire  pour  son 
auteur;  ils  rendent  le  châtiment  plus  fort, ou  plus 
régulier,  ou  plus  inévitable;  s’ils  trouvent  , au  con- 
traire, que  tel  fait  produit  plus  de  biens  que  de  maux, 
ils  le  signalent  encore;  ils  ajoutent  quelquefois  une 
récompense  b la  récompense  que  la  nature  elle-même 
y avait  attachée , ou  bien  ils  accroissent , pour  celui 
qui  l’omet,  le  mal  qui  serait  résulté  pour  lui  de  l'o- 
mission. 

L’aclion  que  ces  hommes  prescrivent  ou  prohibent 
n'est  pas  favorable  ou  funeste  par  la  raison  qu'il  leur 
a plu  de  la  déclarer  telle,  et  de  la  récompenser  ou  de 
la  punir  ; elle  l'est  par  les  conséquences  qui  en  résul- 
tent indépendamment  de  leur  volonté.  Ce  n'est  pas  le 
médecin  qui  fait  que  telle  manière  de  vivre  produit 
telle  maladie,  ou  que  telle  plante  guérit  de  tel  mat  ; 
sa  science  se  borne  à faire  voir  ce  que  les  eboses 
sont,  et  b montrer  la  liaison  des  effets  et  des  causes. 
Il  en  est  de  même  des  hommes  qui  décrivent  ou  font 
des  lois;  ils  ne  rendent  pas  les  actions  bonnes  ou 
mauvaises;  ils  font  connaître  ce  qu'elles  sont;  ils 
favorisent  les  unes  et  diminuent  le  nombre  des  autres. 
La  seule  différence  consiste  dans  le  plus  ou  moins 
d'autorité. 

En  agissant  ainsi,  les  hommes  investis  de  l'autorité 
publique  ne  répriment  point  les  penchants  naturels  les 
plus  forts  du  genre  humain  ; au  contraire,  ils  y obéis- 
sent, ils  les  secondent  et  en  rendent  les  effets  plus 
infaillibles.  Si  les  législateurs  voulaient  imprimer  aux 
peuples  un  mouvement  contraire  aux  penchants  les 
plus  forts  de  l'homme,  b ceux  qui  sont  le  plus  dans  sa 
nature,  où  prendraient-ils  leur  point  d'appui , s'ils 
ne  se  plaçaient  pas  en  dehors  de  la  nature  humaine  ? 
Leurs  instruments  ne  seraient-ils  pas  aussi  des  hom- 
mes? En  employant  de  tels  instruments,  ne  se  con- 
duiraient-ils pas  comme  des  enfants  qui,  se  trouvaut 
enfermés  dans  un  vaisseau,  voudraient  le  faire  aller 
contre  le  courant  en  le  pousaant  avec  leurs  mains  (1). 

11  ne  faut  donc  pas  dire  que,  s'il  existait  dans  l’es- 
pèce humaine  une  force  ou  une  loi  qui  dirigeât  les 
hommes  vers  leur  bien  commun , toutes  les  lois  se- 
raient inutiles  ; il  serait  plus  vrai  de  dire,  au  contraire, 
que  si  celte  force  n'exisliil  pas , toutes  les  lois  se- 

(1)  Le  système  dans  lequel  on  suppose  que  l'action  du  gou- 
vernement doit  avoir  pour  objet  de  réprimer  les  senltmenU 
naturels  les  plus  torts  de  l'homme,  est  au  fond  le  mCme  que 
celui  de  Hobbes.  Haas  celui-ci , on  suppose  qu'un  Individu  qui 
commande,  va  Loujouradrott,etqueta  population  va  toujoura 
de  travers;  dansceluMS,  on  place  dans  une  assemblée  ou  bien 
dans  un  conseil  le  privilège  que  Hobbes  place  dans  un  Individu; 
mais  dans  l'un  et  dans  l’autre  le  genre  humain  est  considéré 
sous  te  même  point  de  vue. 
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raient  impuissantes,  ou  qu'il  n'existerait  que  de  mau- 
vaises lois;  les  peuples  marcheraient  vers  leur  ruine 
malgré  tous  les  efforts  qu'on  ferait  pour  les  retenir, 
ou,  pour  mieux  dire,  personne  ne  ferait  de  tels 
efforis , et  jamais  il  n'eût  existé  de  peuples , car  le 
genre  humain  eût  péri  dés  sa  formation.  Les  hommes 
qui  décrivent  ou  publient  des  lois  et  ceux  qui  com- 
posent des  livres,  ne  sont  pas  d'une  autre  nature 
que  ceux  pour  lesquels  ces  lois  et  ces  livres  sont 
faits.  Il  serait  insensé  de  croire  que  la  partie  gouver- 
nante, ou  législative  des  nations  tend,  par  sa  propre 
nature,  vers  ie  perfectionnement  des  peuples  , tandis 
que  la  partie  gouvernée  tend  naturellement  vers  sa 
ruine.  La  proposition  contraire  serait  beaucoup  plus 
facile  A établir,  dans  les  pays  du  moins  où  la  popula- 
tion n'exerce  aucune  influence  sur  les  affaires  publi- 
ques. 

Il  est  une  illusion  que  je  dois  faire  ici  remarquer, 
parce  qu’elle  exerce  une  grande  influence  sur  les 
idées,  et  qu'elle  se  reproduit  souvent,  toit  en  législa- 
tion, soit  en  morale.  Lorsqu'on  parle  de  législateurs 
et  de  peuples,  il  semble  que  ce  sont  des  êtres  telle- 
ment distincts  qu'ils  ne  sont  pas  de  même  nature. 
Les  uns  sont  présentés  comme  une  espèce  de  dieux, 
qui  donnent  à tout  ce  qui  est  placé  au-dessous 
d’eux  le  mouvement  et  la  vie.  Les  autres  paraissent , 
au  contraire , des  êtres  privés  d’action,  ou  n'ayant 
qu'une  action  irrégulière  ou  désordonnée.  Les  lois 
semblent  alors  des  puissances  placées  hors  de  la  na- 
ture humaine,  et  se  montrent  comme  un  pouvoir  en 
quelque  sorte  surnaturel.  Mais  si  l'on  ne  se  laisse 
pas  tromper  par  le  mot,  on  ne  verra,  dans  les  légis- 
lateurs et  dans  les  peuples , que  des  êtres  de  même 
nature,  sujets  aux  mêmes  besoins , aux  mêmes  pas- 
sions, aux  mêmes  préjugés  ; on  verra,  dans  la  forma- 
tion de  certaines  lois , une  partie  du  genre  humain 
agissant  sur  une  autre  partie,  en  même  temps  qu'elle 
agit  sur  elle-même.  Cette  action  d’un  peuple  ou  d'une 
partie  d'un  peuple  sur  lui-même  ou  sur  une  partie  de 
lui-même, est  tout  aussi  simple  que  celle  qu'exerce  un 
individu  sur  sa  propre  personne.  Si  elle  a pour  effet 
de  le  faire  prospérer,  on  peut  dire  qu'elle  est  naturelle 
ou  conforme  à sa  nature  ; si,  au  contraire , elle  tend  à 
le  dégrader  ou  â le  rendre  misérable , on  peut  dire 
qu’elle  est  contraire  à sa  nature,  ou  qu'elle  ne  lui  est 
point  naturelle.  S’il  est  vrai,  comme  on  l’assure,  que 
le  sauvage  qui  poursuit  par  la  vengeance  le  meurtrier 
de  son  fils,  de  son  père  ou  de  son  ami,  obéit  A la  loi 
de  sa  propre  nature , et  qu'on  doit  considérer  comme 
une  sanction  naturelle  le  châtiment  qu'il  inflige  à ce- 
lui qui  l'a  offensé , pourquoi  ne  considérerait-on  pas 
également  comme  des  actions  naturelles  les  peines 
que  des  collections  d'hommes  établissent  ou  infligent 
pour  la  sûreté  commune,  et  les  précautions  qu'ils 
prennent  pour  rendre  le  châtiment  plus  juste , plus 
sûr  et  plus  exemplaire?  A-t-il  dépendu  d’une  par- 
tie du  genre  humain  de  se  placer  hors  de  sa  propre 
nature? 

Les  systèmes  des  jurisconsultes  sur  les  lois  natu- 


relles consacrent  un  certain  nombre  de  maximes  dont 
l’observation  est  généralement  utile  pour  le  genre 
humain  ; mais  ces  maximes,  présentées  comme  elles  le 
sont , ne  portent  avec  elles  aucune  lumière.  Ainsi , 
lorsqu’on  nous  assure  que  la  loi  naturelle  ordonne 
au  père  d’avoir  soin  de  ses  enfants,  aux  époux  d'être 
fidèles  l’un  envers  l'autre , aux  débiteurs  de  remplir 
leurs  engagements,  on  n'apprend  rien  à personne.  11 
faudrait,  pour  que  l’enseignement  fût  profitable,  expo- 
ser les  faits  généraux  qui  ont  donné  naissance  à ces 
maximes,  et  présenter  ensuite  les  conséquences  aux- 
quelles on  est  nécessairement  conduit  en  les  violant  ou 
en  les  observant  ; on  verrait  alors  quelles  sont  les  lois 
auxquelles  la  nature  humaine  est  soumise.  D'un  autre 
cdté,  en  posant  en  priocipequ’il  n’y  a pas  d'autres  lois 
naturelles  que  celles  que  chacun  trouve  dans  son  esprit 
ou  dans  son  coeur,  on  autorise  tout  homme  dont  l’es- 
prilcst  faux,  et  dont  les  habitudes  sont  vicieuses, â se 
livrer  à fous  les  désordres  qu'on  ne  lui  a pas  appris  â 
détester;  et  l’on  rend  impossible  tout  progrès  dans 
la  morale  ou  dans  la  législation,  puisque  nul  ne  peut 
se  croire  moins  instruit  qu'un  autre. 

Mais  le  système  qui  n'admet  l'existence  d’aucune 
loi  naturelle,  ou  qui  considère  la  législation  comme 
un  ouvrage  en  quelque  sorte  artificiel,  n'est  pas 
exempt  d'inconvénients.  Il  est  clair  d'abord  que,  si  le 
genre  humain  n’était  pas  soumis  à des  règles  invaria- 
bles de  prospérité  ou  de  dépérissement  ; si,  ton  orga- 
nisation étant  donnée,  les  mêmes  causes  ne  produisent 
pat  constamment  sur  lui  les  mêmes  effets,  il  n’y  au- 
rait point  de  science  possible.  En  présentant  les  lois 
comme  l’ouvrage  d’un  certain  nombre  d’individus , et 
non  comme  des  conséquences  de  la  nature  même  de 
l'homme,  on  ouvre  un  vaste  champ  à l’arbitraire, 
puisque  l’esprit  du  système  cesse  d’avoir  des  bornes. 
Enfin,  en  posant  en  principe  que  la  tendance  la  plus 
forte  du  genre  bumaui  ne  porte  point  les  nations  vers 
leur  perfectionnement,  et  que  les  lois  ont  pour  but  de 
réprimer  leurs  sentiments  les  plus  naturels  et  les  plus 
énergiques , on  est  obligé  de  considérer  les  hommes 
par  qui  les  lois  sont  faites , déclarées  ou  décrites , 
comme  une  espèce  particulière  dont  la  tendance  natu- 
relle les  porte  vers  le  bien , tandis  que  la  tendance 
générale  des  peuples  est  vers  le  mal. 

La  méthode  de  raisonnement'  dont  fait  usage  l’il- 
lustre savant  qui  n’a  pas  craint  d'attaquer  les  idées  de 
ses  devanciers , repousse , il  est  vrai , de  semblables 
conséquences;  mais  les  inexactitudes  qui  lui  sont 
échappées  peuvent  servir  à combattre  les  grandes 
vérités  qu'il  a établies.  Il  peut  reconnaître  avee  nous 
que  le  genre  humain  est  invariable  dans  sa  nature  ; 
que  les  mêmes  causes  produisent  toujours  sur  lui  les 
mêmes  effets;  qu’il  dépérit  ou  prospère  suivant  des 
règles  immuables;  il  suffira  qu’il  ait  refusé  le  nom  de 
lois  naturelles  â cet  enchaînement  nécessaire  d'effets 
et  de  causes , pour  soulever  contre  lui  une  multitude 
de  sentiments  et  de  préjugés , et  pour  faire  rejeter  les 
vérités  le  plus  clairement  démontrées. 

J’ai  dit  que  le  genre  humain  ne  sort  pas  de  son 
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état  naturel  lorsqu'il  suit  une  marche  progressive,  et 
que , la  perfectibilité  étant  dans  sa  nature , plus  il  se 
perfectionne,  plus  l'état  dans  lequel  il  se  place  lui  est 
naturel.  Il  suit  de  IA  qu’on  tombe  dans  une  inconsé- 
quence , lorsqu’on  met  en  opposition  les  lois  qu'on 
nomme  naturelles  avec  les  lois  qu'on  nomme  positives. 
Si  un  peuple  suit  la  marche  qui  lui  est  naturelle  lors- 
qu’il fait  un  progrès,  il  obéit  aux  lois  de  sa  propre 
nature  lorsqu’il  adopte  une  bonne  institution  ou  qu'il 
en  détruit  une  mauvaise.  On  peut  mettre  en  opposi- 
tion une  loi  qui  produit  de  bons  effets  avec  une  loi 
qui  en  produit  de  mauvais,  une  loi  naturelle  avec  une 
loi  contraire  A la  nature  de  l'homme,  on  sait  alors  ce 
que  cela  signifie  ; mais  opposer  les  lois  naturelles  aux 
lois  sociales  , les  lois  de  la  nature  aux  lois  positives, 
c’est  se  mettre  en  contradiction  avec  soi-méme , ou 
supposer  que  l'homme  sort  de  son  état  naturel , A me- 
sure qu'il  se  débarrasse  de  ses  erreurs  , de  ses  vices  et 
de  ses  misères. 

Ayant  examiné  les  principaux  systèmesqn’on  a faits 
sur  les  lois  naturelles , je  terminerai  ce  chapitre  par 
quelques  observations  sur  ce  qu’on  nomme  le  droit 
naturel;  c’est  le  même  sujet  désigné  par  une  expres- 
sion différente. 

Il  n'est  personne , ayant  quelque  connaissance  de 
notre  langue,  qui  ne  sache  quelle  est  la  signification 
de  l'adjectif  droit,  doite,  lorsqu'il  est  appliqué  A un 
objet  matériel;  personne  n'a  besoin  qu’on  lui  défi- 
nisse ce  que  c’est  qu'une  ligne  droite,  un  arbre  droit. 
Le  même  mot , employé  dans  un  sens  figuré  ou  dans 
un  sens  moral,  a une  signification  semblable  : ainsi , 
admettant  que  le  genre  humain  tend  naturellement 
vers  son  perfectionnement  ou  sa  prospérité , on  con- 
sidérera cohime  droite  toute  action  qui  tendra  vers 
ce  but  par  le  chemin  le  plus  court.  On  dira  que  tel 
homme  a naturellement  le  droit  de  faire  telle  chose , 
pour  indiquer  qu’ü  est  utile  au  genre  humain  que 
cette  chose  puisse  être  librement  faite  par  lui  et  par 
tous  les  hommes  qui  se  trouvent  dans  la  même  posi- 
tion que  lui.  On  dira  que  tel  acte  est  contraire  au 
droit  naturel,  pour  indiquer  qu'il  met  obstacle  A 
des  actions  utiles  aux  hommes,  ou  qu'il  fait  exécuter 
des  actions  funestes.  C’est  encore  IA  une  expression 
abrégée  qui  suppose  une  démonstration  faite , ou  ju- 
gée inutile  A cause  de  l’évidence  des  faits  ; mais  cette 
expression  ne  signifie  rien  toutes  les  fois  qu'aucune 
démonstration  n'a  eu  lieu,  et  que  les  faits  ne  sont  pas 
établis. 

Lorsqu'on  parle  du  droit  naturel  comme  science , 
on  ne  peut  désigner  par  là  que  la  connaissance  des 
lois  suivant  lesquelles  le  genre  humain  prospère  ou 
dépérit  : c'est  la  science  de  la  législation;  pour  la 
plupart  des  jurisconsultes , c'est  tout  simplement  la 
connaissance  d’un  certain  nombre  de  maximes , dont 
on  ne  recherche  ni  les  causes  ni  les  conséquences. 

On  donne  le  nom  de  droit  positif  aux  lois  parti- 
culières à chaque  nation,  en  faisant  abstraction  du 
bien  et  du  mal  qu’elles  produisent;  c’est  la  science 
des  jurisconsultes. 
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On  confond  souvent  le  mot  droit  avec  les  mots 
faculté,  puissance,  autorité  : ces  mots  sont  loin 
cependant  d'avoir  la  même  signification.  En  prenant 
le  mot  droit  dans  le  sens  qu’il  a naturellement,  rien 
de  ce  qui  est  droit  ne  peut  être  funeste  aux  hommes, 
considérés  sous  un  point  de  vue  général;  mais  on 
ne  peut  pas  dire  également  que  nul  acte  de  puis- 
sance ou  d'autorité  ne  peut  être  malfaisant.  On  père 
a la  faculté  ou  la  puissance  de  faire  élever  ses  enfants 
comme  il  juge  convenable  ; s’il  les  fait  mal  élever , il 
abuse  de  son  pouvoir,  mais  il  n'use  pas  d’un  droit. 
On  homme  a la  puissance  de  disposer  de  la  manière 
la  plus  absolue  des  choses  qui  lui  appartiennent; 
mais  s'il  en  abuse  au  préjudice  de  sa  famille  et  de  la 
société,  il  se  rend  coupable  d'une  mauvaise  action  et 
n'exerce  pas  un  droit.  On  magistrat  sur  son  siège  a 
la  puissance  ou  la  faculté  de  prononcer  un  arrêt  con- 
tre sa  conscience  ; mais  si , après  avoir  rigoureuse- 
ment observé  les  formes  extérieures  qui  lui  sont 
prescrites , il  envoie  un  innocent  A l'échafaud , per- 
sonne n’osera  dire  qu'il  a fait  usage  de  ses  droits. 
L'autorité , la  puissance  supposent , dans  ceux  qui 
en  sont  revêtus,  des  devoirs  A remplir  : le  droit,  ches 
un  individu,  place,  dans  d'autres,  le  devoir  ou  l'oWi- 
gation  (I). 

Il  est  des  actions  qui  tiennent  tout  A la  fois  de  la 
nature  du  droit  et  de  celle  du  devoir,  et  qu’on  pour- 
rait appeler  mixtes.  On  homme  résiste , par  exemple, 
au  péril  de  sa  fortune,  de  sa  liberté , de  sa  vie , A des 
actes  d'oppression  ; U publie  des  vérités  qu’il  croit 
utiles,  mais  qui  peuvent  le  compromettre.  S'il  ne 
peut  résulter  de  ses  actions  que  des  avantages  per- 
sonnels, et  s’il  n'a  pas  d’autre  but  que  de  jouir  de 
ces  avantages , il  exerce  un  droit,  et  il  peut  renoncer 
A ce  droit  sans  que  personne  puisse  justement  se  pré- 
tendre offensé.  Si,  en  même  temps  qu'il  défend  un 
droit,  il  peut  meure  des  bornes  A la  tyrannie , et  ga- 
rantir ses  concitoyens  de  l’oppression , il  remplit  un 
devoir.  En  pareil  cas , montrer  de  la  faiblesse  ou  de 
la  lâcheté , ce  n'est  pas  seulement  renoncer  A ses 
droits,  c'est  trahir  ses  devoirs  en  donnaut  aux  oppres- 
seurs un  encouragement  et  aux  citoyens  un  mauvais 
exemple.  Ce  mélange  de  droits  et  de  devoirs  se  ren- 
contre dans  un  grand  nombre  de  cas  ; il  ine  suffit  de 
l'indiquer  ici  pour  que  iss  lecteurs  puisseut  le  remar- 
quer dans  tous  les  cas  où  il  a lieu. 

Un  écrivain  qui  professe  une  morale  très-pure  et 
très-douce  , parait  avoir  cru  que  la  doctrine  des 

fl)  ne  toutes  les  puissances,  la  plus  naturelle,  la  plus  Incon- 
testable et  la  plus  bienfaisante , est  celle  d’un  père  sur  ses 
enfants  : celle-là  du  moins  n'est  le  résultat  ni  de  la  violence, 
ni  de  l'usurpation , ni  de  la  fraude;  on  peut  en  dire  autant 
de  la  puissance  du  mari  sur  la  femme.  Il  est  remarquable  cc- 
pendaolqu'cn  reconnaissant  et  enconsacrant  ces  deux  puis- 
sances , les  létflslateurs  ne  les  ont  pas  considérées  comme 
des  droit t ; cela  résulte  du  titre  même  des  lois  où  11  en  est 
question.  La  conversion  de  l' autorité  des  matpslrats  en  droit, 
est  le  signe  le  plus  infaillible  delà  tyrannie  ; c’est  le  caractère 
auquel  on  peut  reconnaître  qu’un  peuple  est  considéré  comme 
une  propriété. 
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droits  était  en  opposition  avec  celle  des  devoirs  ; il 
lui  a semblé  que  la  première  n'était  propre  qu’à  in- 
spirer l'égoïsme  et  la  lâcheté , et  que  la  seconde  était 
la  seule  capable  d’inspirer  du  dévouement  et  du  cou- 
rage (1).  Ces  doctrines,  non-seulement  ne  sont  pas 
opposées,  mais  ne  peuvent  pas  même  exister  l'une 
sans  l’autre  ; des  droits  supposent  nécessairement  des 
devoirs  correspondants , et  des  devoirs  ne  peuvent 
exister  qu'autautqu'il  y a des  hommes  auxquels  quel- 
que chose  est  duc,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  ont 
des  droits.  Ce  qu'on  doit  montrer  dans  l'enseignement 
de  la  morale , c’est  comment  les  droits  se  lient  pres- 
que toujours  aux  devoirs , et  comme  on  ue  peut 
renoncer  aux  uns  sans  trahir  les  autres. 

En  donnant  aux  mots  toi»  naturelle»  le  sens  que 
nous  y avons  attaché,  quel  est  l’état  le  plus  naturel 
à l'homme?  C'est  évidemment  celui  dans  lequel  il 
prospère  le  mieux , celui  dans  lequel  toutes  ses  fa- 
cultés morales,  intellectuelles  et  physiques,  se  déve- 
loppent avec  le  plus  de  liberté.  L’état  qui  est  le  plus 
opposé  A sa  nature  est  celui  dans  lequel  il  souffre  le 
plus , celui  qui  présente  au  perfectionnement  et  i 
l’accroissement  de  son  espèce  les  obstacles  les  plus 
nombreux  et  les  plus  forts. 


CHAPITRE  XL 


Du  système  qnl  considère  la  formation  et  les  institutions 
de  chaque  peuple  comme  des  couséquences  d'une 
convention  primitive.  — Du  Contrat  social. 


Ene  nombreuse  assemblée,  composée  de  gens  rai- 
sonnables , se  réuuit  dans  l'intention  d’entendre  l'ex- 
pression des  principes  d’une  des  sciences  les  plus  in- 
téressantes pour  le  genre  humain  ; le  professeur  qui  a 
promis  de  lui  faire  part  de  ses  lumières  , se  présente 
devant  elle  pour  remplir  sa  promesse  ; il  promet  d'a- 
vance d'écarter  tous  les  faits  et  de  n’en  tenir  aucun 
compte;  il  dit  ensuite  qu'il  fera  une  supposition, 
fausse  à la  vérité , mais  qu'il  la  considérera  comme 
vraie  ; qu'il  tirera  de  cette  supposition  une  multitude 
de  conséquences  aussi  imprévues  qu'inléressantes  ; 
et  que  ces  conséquences,  systématiquement  exposées 
formeront  la  science  qu’il  a promis  d'enseigner. 

Se  trouvera-t-il , je  le  demande , beaucoup  de  per- 
sonnes qui , après  un  tel  préliminaire , consentent  à 
en  entendre  davantage  ? Si  quelques-unes  sont  rete- 
nues par  la  curiosité,  s'en  trouvera-t-il  d'assez  sim- 
ples pour  s'imaginer  qu'elles  vont  apprendre  quelque 
chose  ? S'il  était  question  d'histoire  naturelle , de 


physique  ou  d'anatomie  , le  professeur  serait  certai- 
nement abandonné  sur-le-champ,  peut-être  même, 
serait-il  accueilli  par  des  huées  ; mais , s'il  était  ques- 
tion de  législation  ou  de  politique,  il  se  pourrait  bien 
qu’une  partie  de  l’assemblée  fût  saisie  d'admiration 
en  entendant  un  si  magnifique  début,  surtout  s’il 
était  soutenu  par  un  style  pompeux  et  par  un  ton 
dogmatique. 

Les  principes  de  droit  politique  de  J.-J.  Rousseau, 
ou  son  Contrat  social,  ces  principes  qui  ont  été  con- 
sidérés comme  les  oracles  de  la  sagesse , sont-ils , en 
effet , autre  chose  qu’une  suite  de  déductions  tirées 
d’une  supposition  évidemment  fausse?  Quel  est  le 
pays  dans  lequel  des  hommes  se  sont  réunis , de  pro- 
pos délibéré , pour  former  un  peuple , et  régler , par 
une  convention , les  conditions  de  leur  association  ? 
Comment  ces  hommes  ont-ils  été  doués  de  tant  de 
prévoyance,  que  tous  les  peuples  qui  sont  venus  après 
eux,  ont  dû  être  gouvernés  par  ce  contrat,  et  qu'ils 
ne  sauraient  y ajouter,  ni  en  retrancher  un  seul  mot, 
sans  cesser  d être  ? Comment  est-il  arrivé  que  toutes 
les  nations  qui  couvrent  la  terre,  aient  procédé,  au 
moment  de  leur  formation,  par  une  convention  con- 
çue dans  les  mêmes  termes  ? tjuel  est  le  moyen  à l'aide 
duquel  on  est  parvenu  â connaître  des  procédés  an- 
térieurs Â tous  les  monuments  historiques?  Comment 
les  peuples  actuels  et  les  |>euples  à venir  sont-ils  irré- 
vocablement liés  par  un  contrat  qu'ils  n’ont  pas  fait, 
et  dont  rien  ne  leur  révèle  l'existence?  Comment, 
enfin,  un  contrat  antérieur  A toute  espèce  de  droits , 
de  lois  et  de  gouvernement , peut-il  être  obligatoire  ? 
Qu'est-ce  qui  peut  en  faire  la  force,  puisqu'il  a lui- 
même  donné  naissance  à tous  les  droits  et  à toutes 
les  obligations,  et  qu'ü  fait  la  force  des* lois  et  des 
autorités  publiques? 

Ces  questions  seraient  fondées , si  le  contrat  social 
était  un  fait  dont  l'existence  fût  positivement  affir- 
mée ; mais  encore  ce  n'est  qu’une  supposition  fausse  , 
destinée  a servir  de  base  à un  système , il  est  clair 
que  toute  question  relative  à l’existence  de  ce  pacte 
est  sans  objet  ; il  ne  peut  donc  être  question  que  de 
savoir  comment  l'auteur  a pu  être  conduit  â voir, 
dans  les  conséquences  d'une  fausse  supposition , des 
principes  du  droit  politique,  et  quelle  a été  et  quelle 
peut  être  encore  l’inffuence  de  ces  prétendus  principes. 

il  est  peu  d’écrivains  qui  aient  manifesté,  en  faveur 
de  la  liberté,  des  sentiments  plus  vifs  que  ceux  qui 
sont  exprimés  dans  les  écrits  de  Rousseau  ; et  il  n’en 
est  peut-être  aucun  qui  ait  établi  des  maximes  plus 
propres  â conduire  les  peuples  â la  servitude  ou  A 
l’anarchie.  Lorsque  cet  écrivain  attaque  les  auteurs 
qui  parlent  en  faveur  du  pouvoir  absolu  , il  déploie 
une  force  de  raisonnement  qui  n’appartient  qu’à  lui  ; 
mais  lorsqu'il  veut  établir  des  principes  de  législa- 
tion, on  croirait  entendre  le  ministre  d'un  sultan,  qui 
veut  créer  des  hommes  libres.  Cette  opposition  cuire 
ses  sentiments  et  ses  maximes,  explique  la  popularité 
dont  il  a joui,  et  les  erreurs  déplorables  dans  les- 
quelles il  a entraîné  ses  aveugles  admirateurs  ; tout 
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le  monde  pouvait  partager  ses  sentiments , peu  de 
personnes  étaient  en  état  de  juger  ses  idées. 

On  sait  comment , par  le  désir  de  faire  effet , et  sur 
le  conseil  que  lui  donna  Diderot , Rousseau  fut  con- 
duit à soutenir  que  les  sciences  et  les  arts  avaient 
plus  contribué  A corrompre  qu’à  épurer  les  mœurs. 
Une  fois  engagé  dans  cette  roule  , il  s'y  enfonça  tou- 
jours de  plus  en  plus , autant  par  vanité  que  par  le 
mépris  que  lui  inspiraient  ses  adversaires.  Il  finit  par 
croire  à la  vérité  d’une  opinion  qu'il  n'avait  d'alwrd 
soutenue  que  comme  un  jeu  d'esprit  et  pour  faire 
preuve  d'habiteté.  En  passant  d'une  conséquence  à 
une  autre , il  devait  arriver  à croire  qu'à  chaque  pas 
que  les  peuples  avalent  fait  dans  la  civilisation  , ils 
s'étaient  enfoncés  dans  le  vice  et  la  misère  , et  que , 
pour  trouver  le  temps  où  ils  avaient  eu  le  moins  de 
vices  et  le  plus  de  bonheur,  il  fallait  remonter  à une 
époque  où  les  hommes  vivaient  isolés  dans  les  bois  , 
comme  des  hétes  sauvages,  et  où  ils  n'avaient  pour 
nourriture  que  de  l'eau  et  du  gland.  Ce  fut , en  effet, 
à celle  conséquence  qu’il  arriva  : il  prétendit  que  l'état 
d'isolement  était  l'état  naturel  de  l'homme;  que  la  for- 
mation de  la  famille  était  déjà  un  premier  pas  vers  la 
corruption , et  que  la  réunion  en  société  était  un  état 
contre  nature. 

Ces  suppositions  que  les  faits  démentaient,  étant 
admises  comme  des  vérités,  il  ne  lui  était  plus  possi- 
ble de  considérer  la  formation  et  l’accroissement  des 
peuples  comme  une  suite  naturelle  du  développement 
du  genre  humain  ; il  11e  pouvait  plus  considérer  les 
mœurs  et  les  lois  des  nations  comme  des  conséquen- 
ces des  besoins  et  des  facultés  de  l'homme , ou , pour 
mieux  dire,  de  son  organisation;  puisque  c'eût  été 
reconnaître  que  les  nations , en  perfectionnant  leurs 
lois  et  leurs  institutions,  n’avaient  pas  agi  d'une  ma- 
nière contraire  à la  nature  humaine.  D'un  autre  côté, 
son  amour  pour  l'indépendance , avantage  inappré- 
ciable de  l'état  de  nature  , ne  lui  permettait  pas  d'ad- 
mettre , avec  quelques  publicistes  , que  les  hommes 
s’étaient  soumis  volontairement  à des  chefs.  Pour  ex- 
pliquer la  formation  des  peuples  et  leur  soumission  à 
un  gouvernement , il  fallut  trouver  un  moyen  qui  ne 
fût  ni  une  conséquence  de  la  nature  de  l'homme,  ni 
une  application  de  la  force,  ni  le  sacrifice  de  la  li- 
berté : ce  fut  la  supposition  d'une  convention  entre 
des  hommes  isolés , se  réunissant  pour  former  un 
peuple.  Voici  comme  il  établit  ce  syslème. 

Rousseau  suppose  les  hommes  parvenus  à ce  point 
où  les  obstacles  qui  nuisent  à leur  conservation  dans 
l'état  de  nature,  l'emportent,  par  leur  résistance,  sur 
les  forces  que  chaque  individu  peut  employer  pour  se 
maintenir  dans  cet  étal.  Alors  cet  état  primitif  ne 
peut  plus  subsister  ; et  le  genre  humain  périrait  s’il 
ne  changeait  de  manière  d'être. 

Mais  les  hommes  ne  peuvent  pas  créer  de  nouvelles 
forces  pour  vaincre  les  obstacles  qui  nuisent  à leur 
conservation  ; ils  ne  peuvent  qu'unir  et  diriger  celles 
qui  existent  : et  comme  la  force  et  la  liberté  de  cha- 
que individu  sont  les  premiers  instruments  de  ta  con- 


servation, il  sc  présente  une  difficulté  : c'est  de  sa- 
voir comment  il  les  engagera  sans  se  nuire,  et  sans 
négliger  les  soins  qu’il  se  doit. 

Nos  sauvages , qui  jusqu'ici  avaient  vécu  isolés 
comme  des  ours  qui  n'avaient  eu  aucun  langage  , 
qui  n'avaient  consulté  que  l'instinct  et  l'appétit,  s'a- 
perçoivent de  la  difficulté;  un  d'entre  eux,  sans  doule 
un  géomètre,  pose  la  difficulté  en  ces  termes:  uTrou- 

• ver  une  forme  d'association  qui  défende  et  protège 

• de  toute  la  force  commune  la  personne  et  les  biens 
« de  chaque  associé  , et  par  laquelle  chacun,  s'unis- 
« sant  à tous , n'obéisse  pourtant  qu'à  lui-méme  et 

• reste  aussi  libre  qu'auparavant.  » 

Tel  est  le  problème  qui  se  présenta  à résoudre. 
Rousseau  ne  nous  dit  point  dans  quelle  langue  il  fut 
exprimé,  ni  même  s’il  fut  proposé  par  écrit  ; il  nous 
apprend  seulement  que  le  contrat  social  en  donna  la 
solution,  sans  même  daigner  nous  instruire  quel  fut 
le  rare  génie  qui  imagina  ce  contrat;  il  le  rapporte 
en  ces  termes  , après  en  avoir  écarté  ce  qui  n'est  pat 
de  son  essence  : Chacun  de  nous  met  en  commun 
sa  personne  et  toute  sa  puissance  sous  la  suprême 
direction  de  la  colonie  générale,  et  nous  recevons 
en  corps  chaque  membre  comme  partie  indivisi- 
ble du  tout. 

Sans  doule,  quand  le  contrat  fut  ainsi  proposé, 
il  se  trouvait  dans  l’assemblée  des  enfants  et  des 
femmes , et  comme  il  n'y  avait  pas  de  loi  positive  qui 
distinguât  les  capables  des  incapables , il  serait  bon 
de  savoir  comment  la  distinction  fut  faite,  H serait  bon 
de  savoir  également  si  les  parties  contractantes  s'en- 
gagèrent, non-seulement  pour  elles-mêmes,  mais 
aussi  pour  leur  postérité,  et  si  elles  se  crurent  auto- 
risées à traiter  pour  les  générations  à venir.  Enfin , 
il  serait  curieux  de  savoir  si,  lorsqu'on  proposa  la 
formule  chacun  de  nous  met  en  commun  sa  per- 
sonne et  toute  sa  puissance,  les  dames  ne  furent 
pas  effrayées , et  ne  demandèrent  pas  quelques  expli- 
cations avant  de  signer  le  contrat. 

L'aliénation  que  chacun  St  de  sa  personne  et  de  sa 
puissance  fut  sans  réserve  ; car , suivant  Rousseau, 
chaque  membre  de  la  communauté  se  donne  à elle  au 
moment  où  elle  se  forme , tel  qu'il  se  trouve  actuelle- 
ment, lui  et  toutes  ses  forces,  dont  tes  biens  qu'il 
possède  font  partie.  Les  clauses  de  ce  contrat , dit-il, 
sont  tellement  déterminées  par  la  nature  de  l'acte, 
que  la  moindre  modification  les  rendrait  vaines  et  de 
nul  effet;  en  sorte  que,  bien  qu'elles  n'aient  peut-être 
jamais  été  formellement  énoncées , elles  sont  partout 
tes  mêmes , partout  tacitement  admises  et  reconnues, 
jusqu'à  ce  que , le  pacte  social  étant  violé , chacun 
rentre  dans  ses  premiers  droits  et  reprenne  sa  liberté 
naturelle , en  perdant  la  liberté  conventionnelle  pour 
laquelle  il  y renonça. 

Ainsi , le  Contrat  social  est  admis  tacitement  par- 
tout où  les  clauses  n'en  sont  point  violées , ce  qui  est, 
incontestable;  mais  la  violation  d'une  des  clauses  le 
rend  nul,  et  chacun  reprend  alors  sa  liberté  naturelle. 
Si  donc  il  arrive  qu’un  des  associés , après  avoir  mis 
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en  commun  sa  personne,  ses  biens  et  toute  sa  puis- 
sance, ne  tienne  pas  l'engagement  qu’il  a contracté  ; 
s’il  n’obéit  pas  à la  suprême  direction  de  la  volonté 
générale  ; s'il  prend  la  fuite  quand  il  est  appelé  au 
combat;  s'il  refuse  de  payer  sa  part  de  l'impôt  ; si , 
de  retour  d'un  voyage,  il  soustrait  aux  recherches 
des  douaniers  une  paire  de  boucles  ou  un  mouchoir 
des  Indes , il  viole  évidemment  le  contract  social  : 
à l'instant  l'état  est  dissous;  chacun  reprend  sa  li- 
berté naturelle , et  a droit  à tout  ce  qu'il  peut  at- 
teindre. 

Mais  avant  que  d’examiner  quelles  sont  les  consé- 
quences de  la  violation  du  contrat , voyons  quelles 
sont  les  suites  immédiates  de  sa  formation.  Aussitôt 
que  la  formule  en  est  rédigée  et  unanimement  adop- 
tée, les  associés  passent  de  l’éfaf  de  nature  II  un 
ordre  social  parfait  : la  justice  est  sur-le-champ  sub- 
stituée à l'instinct , les  actions  prennent  une  mora- 
lité qu'elles  n'avaient  pas  ; la  voix  du  devoir  succède 
à l'impulsion  physique,  et  le  droit  à l'appétit;  les 
facultés  s’exercent  et  se  développent  ; les  idées  s’éten- 
dent; les  sentiments  s'ennoblissent;  l’ame  tout  en- 
tière s'élève;  un  animal  stupide  et  borné  devient  un 
être  intelligent  et  un  homme  ; et  si  des  abus  de  cette 
nouvelle  condition  ne  le  dégradaient  souvent  au-des- 
sous de  celles  dont  il  est  sorti , il  devrait  bénir 
sans  cesse  l'instant  heureux  qui  l'en  arracha  pour 
jamais. 

Cette  transformation  miraculeuse  d'une  multitude 
d’animaux  stupides  et  bornés , n'ayant  entre  eux  au- 
cune liaison,  en  une  population  unie,  intelligente, 
morale , rigoureuse  observatrice  de  ses  devoirs , est 
due  uniquement  A la  vertu  secrète  du  contrat  social, 
au  pouvoir  magique  de  ces  paroles  : chacun  de  noue 
met  en  commun  ta  pertsonne  et  toute  ta  puitsance 
tout  la  suprême  direction  de  la  volonté  générale. 
Ces  mots  sont  A peine  prononcés , que  la  ruse  du  sau- 
vage devient  de  la  bonne  foi , l’avidité  du  désintéres- 
sement , la  cruauté  de  l'humanité , et  l'intempérance 
delà  modération.  Chacun  apportant  dans  la  commu- 
nauté sa  pauvreté , son  ignorance , ses  erreurs  et  ses 
vices,  il  se  forme  aussitôt  de  ces  mises  individuelles 
un  fonds  commun  de  richesses,  de  lumières  et  de 
vertus. 

Avant  le  contrat , ces  animaux  stupides  et  bornés , 
qui  n'obéissaient  qu'A  l'instinct  et  A l'appétit,  et  dont 
les  actions  étaient  sans  moralité  , avaient  cependant 
des  biens.  Rousseau  ne  nous  a .point  appris  d’oii  ils 
les  tenaient  ni  en  quoi  ils  consistaient.  Les  avaient-ils 
créés  par  leurs  travaux  ? Les  avaient-ils  reçus  de  leurs 
ancêtres  ? Le  premier  moyen  n'est  guère  vraisembla- 
ble ; car  des  animaux  stupides , isolés  et  sans  protec- 
tion , ne  doivent  pas  être  fort  laborieux.  Le  second 
moyen  suppose  un  ordre  social  déjA  établi.  Les  biens 
de  chacun  des  membres  de  la  société  passent  A l'état 
parle  seul  effet  du  contrat.  L'état,  dit  Rousseau,  à 
l'égard  de  ses  membres,  est  mailre  de  tous  leurs  biens 
par  le  contrat  social , qui  dans  l'état  sert  de  base  A 
tous  les  droits.  Cependant  les  particuliers  ne  sont  pas 


dépouillés  des  biens  qu'ils  possèdent,  mais  ils  sont 
considérés  comme  dépositaires  du  bien  public. 

Les  associés  ne  mettent  pas  en  commun  leurs  biens 
seulement , ils  y mettent  aussi  leurs  personnes  ; et , 
comme  la  nature  donne  A chaque  homme  un  pouvoir 
absolu  sur  tous  ses  membres,  le  pacte  social  donne  au 
corps  politique  un  pouvoir  absolu  sur  tous  les  siens. 
11  suit  de  IA  que  quand  le  prince  a dit  au  citoyen  : 
Il  ett  expédient  à l'état  que  tu  meures,  il  doit 
mourir;  puisque  ce  n'est  qu'A  celle  condition  qu'il  a 
vécu  en  sûreté  jusqu'alors , et  que  sa  vie  n'est  plus 
seulement  un  bienfait  de  la  nature , mais  un  don  con- 
ditionnel de  l'état. 

La  Rn  du  contrat  social  est  le  plus  grand  bien  de 
tous  ; et  le  grand  bien  de  tous  se  réduit  A deux  objets 
principaux,  la  liberté  et  l'égalité.  Celle  liberté  ne 
consiste  pas  A disposer  de  soi  de  la  manière  qu'on  juge 
convenable  ; A faire  de  ses  facultés  et  de  ses  moyens 
l'usage  qu'on  croit  le  plus  avantageux;  elle  consiste  A 
se  conformer  A la  loi , quand  la  loi  nous  gène.  On 
peut  même  dire  que  plus  la  loi  met  des  entraves  A 
l'exercice  de  nos  facultés  individuelles,  plus  elle  ap- 
proche delà  perfection.  Elle  est  parfaite,  si  elle  par- 
vient A anéantir  les  forces  naturelles  de  l’homme  A tel 
point  qu'il  soit  incapable  d’agir,  si  ce  n'est  au  moyen 
de  forces  qui  lui  soient  étrangères  et  en  faisant  usage 
du  secours  d'aulrui.  On  va  voir  quel  est  le  moyen  A 
l’aide  duquel  les  associés  peuvent  obtenir  des  lois  si 
parfaites,  et  devenir  des  hommes  libres. 

Le  contrat  social  est  rédigé  et  adopté.  A l'instant , 
au  lieu  de  la  personne  particulière  de  chaque  contrac- 
tant . cet  acte  d’association  produit  un  corps  moral 
et  collectif  composé  d'autant  de  membres  que  l'assem- 
blée a de  voix , lequel  reçoit  de  ce  même  acte  son 
unité,  son  moi  commun  , sa  vie  et  sa  volonté.  Cette 
personne  publique,  qui  prend  des  noms  divers  selon 
le  point  de  vue  sous  lequel  on  la  considère,  s'appelle 
souverain,  lorsqu'elle  fait  des  lois;  sa  puissance 
consiste  A vouloir,  et  chacune  de  ses  volontés  est  une 
loi.  Celle  puissance  est  indivisible,  inaliénable.  In- 
transmissible; de  sorte  qu'aucun  peuple  ne  peut  pré- 
tendre avoir  des  lois,  si  ta  personne  morale  que  le 
contrat  social  a formée,  ne  les  a pas  faites. 

C'est  le  contrat  social  qui  forme  le  souverain  ; c'est 
le  souverain  qui  forme  la  loi , et  la  loi  ne  peut  se  for- 
mer qu'A  la  majorité  ; le  seul  acte  qui  exige  l’unani- 
mité est  celui  qui  sert  de  fondement  A tout  le  reste. 
Les  lois  sont  donc  l'expression  de  la  volonté  générale, 
c'est-A-dire  de  la  majorité  des  membres  du  souverain. 
Lorsque  chacun  est  admit  A voter,  nul  ne  peut  se 
plaindre  du  résultat  de  la  délibération  ; elle  est  essen- 
tiellement juste , puisque  nul  n'est  Injuste  envers  soi- 
même  , que  la  volonté  générale  est  toujours  droite, 
et  qu'elle  tend  toujours  A l'utilité  publique. 

Mais  quoique  nul  ne  puisse  être  injuste  envers  soi- 
même  , et  que  la  volonté  générale,  qui  n'est  que  celle 
de  la  majorité,  soit  toujours  droite,  le  peuple  peut  ne 
pas  toujours  voir  ce  qui  lui  est  avantageux.  Il  a be- 
soin d’un  guide,  d'un  homme  qui  le  fasse  vouloir;  en 
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un  mot , d'un  législateur.  Ce  législateur  doit  se  propo- 
ser , ainsi  qu'on  l'a  vu  précédemment , la  liberté  et 
légalité,  et  voici  comment  il  y parvient. 

Il  faut  qu’il  se  sente  en  élat  de  changer,  pour  ainsi 
dire , la  nature  humaine  ; de  transformer  chaque  in- 
dividu, qui  par  lui-même  est  un  tout  parfait  et  soli- 
taire, en  partie  d'un  plus  grand  touldont  cet  individu 
reçoive  en  quelque  sorte  sa  vie  et  son  être  ; d’altérer 
la  constitution  de  l’homme  pour  la  renforcer;  de  sub- 
stituer une  existence  partielle  et  morale  à 1 existence 
physique  et  indépendante  que  nous  ayons  tous  reçue 
de  la  nature.  Il  faut,  en  un  mot , qu’il  die  à l’homme 
ses  forces , pour  lui  en  donner  qui  lui  soient  étrangè- 
res , et  dont  il  ne  puisse  faire  usage  sans  le  secours 
d’autrui.  Plus  ses  forces  naturelles  sont  mortes  et 
anéanties,  plus  les  acquises  sont  grandes  et  durables, 
plus  aussi  l’institution  est  solide  et  parfaite  : en  sorte 
que  si  chaque  citoyen  n’est  rien  et  ne  peut  rien  que 
par  les  autres,  et  que  la  force  acquise  par  le  tout  soit 
égale  ou  supérieure  A la  somme  des  forces  naturelles 
dé  tous  les  individus , on  peut  dire  que  la  législation 
est  au  plus  haut  point  de  perfection  qu’elle  puisse 
atteindre. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté  : un  acte  ne  peut 
avoir  le  caractère  de  loi,  et  être  obligatoire  pour  les 
membres  de  la  communauté , qu'autant  qu’il  est 
l’ouvrage  du  souverain , et  qu'il  exprime  la  volonté 
de  la  majorité.  11  faut  donc  que  le  législateur  trouve 
le  moyen  de  faire  adopter  ses  idées  par  le  souverain 
qui  ne  les  comprend  pas,  ou  qui  les  trouve  fausses  ou 
funestes.  Les  sages  qui  veulent  parler  au  vulgaire 
leur  langage  au  lieu  du  sien , n’en  sauraient  être  en- 
tendus : or,  dit  Rousseau , il  y a raille  sortes  d’idées 
qu’il  est  impossible  de  traduire  dans  la  langue  du 
peuple.  Les  vues  trop  générales  et  les  objets  trop 
éloignés  sont  également  hors  de  sa  portée;  chaque 
individu , ne  goûtant  d’aOtre  plan  de  gouvernement 
que  celui  qui  se  rapporte  A son  intérêt  particulier, 
aperçoit  difficilement  les  avantages  qu’il  doit  retirer 
des  privations  continuelles  qu’imposent  les  bonnes 
lois. 

Le  raisonnement  est  impuissant  ; la  force  ne  peut 
être  employée  : c’est  donc  une  nécessité  qu’il  ait 
recours  A une  autorité  d’un  autre  ordre , qui  puisse 
enlralnersansviolence,  et  persuader  sans  convaincre. 
Ici  Rousseau  s'arrête,  comme  s’il  craignait  d'expli- 
quer nettement  sa  pensée  , en  nous  faisant  connaître 
sans  détour  quelle  est  cette  autorité  qui  est  étran- 
gère au  raisonnement  et  A la  force.  On  ne  peut  dou- 
ter cependant  du  sens  de  ses  paroles , lorsqu’on  Ut 
immédiatement  : 

« VoilA  ce  qui  força  de  tout  temps  les  pères  des 
nations  de  recourir  A l’inlervention  du  ciel  et  d’bo- 
norer  les  dieux  de  leur  propre  sagesse,  afin  que  les 
peuples,  soumis  aux  lois  de  l'état  comme  A celles  de 
la  nature,  et  reconnaissant  le  même  pouvoir  dans  la 
formation  de  l’homme  et  dans  celle  de  ta  cité , obéis- 


sent avec  liberté  et  portassent  docilement  le  joug  de 
la  félicité  publique  (1).  » 

Laissons  de  côté  les  pères  des  nations,  qui  n’ont 
rien  A faire  ici , les  modestes  philosophes  qui  croient 
honorer  les  dieux  en  leur  attribuant  leurs  sublimes 
conceptions,  et  les  citoyens  qui  conseillent  A porter 
en  commun  le  joug  de  la  félicité  publique;  exami- 
nons la  pensée  de  Rousseau,  en  la  dégageant  du 
pompeux  appareil  sous  lequel  il  nous  la  présente.  De 
quoi  s'agil-il?  défaire  adopter,  par  la  majorité  d’un 
peuple,  des  lois  qui  lui  déplaisent.  Comment  doit  s’y 
prendre,  pour  arriver  A ce  but,  un  homme  qui  trouve 
le  raisonnement  insuffisant,  et  qui  ne  peut  pas  ou  ne 
veut  pas  faire  usage  de  la  force?  11  doit  mentir , et 
tromper  ses  crédules  auditeurs  ; il  doit,  par  des  pres- 
tiges ou  des  miracles,  leur  persuader  qu’il  a reçu 
une  mission  du  ciel  ; il  doit  leur  faire  croire  que  les 
ordres  qu’il  leur  apporte  sont  dictés  par  les  dieux  , 
et  que  ceux  qui  refuseront  de  s’y  soumettre  subiront 
des  peines  plus  ou  moins  sévères  dans  ce  monde  ou 
dans  un  autre. 

VoilA  donc  A quoi  se  réduit  l’expression  de  la  vo- 
lonté générale:  A l'adoption,  par  une  multitude  éga- 
rée, des  opinions  d'un  imposteur!  Et  comme  une 
telle  méthode  ne  comporte  ni  discussion , ni  raison- 
nement; comme  le  succès  du  moyen  dépend  de 
l’ignorance  de  la  majorité  et  du  silence  ou  de  la  com- 
plaisance de  la  minorité  ; comme  les  hommes  éclai- 
rés forment  toujours  le  petit  nombre , et  se  laissent 
difficilement  tromper,  il  est  aisé  de  prévoir  que  la 
conséquence  de  l'adoption  des  lois  proposées  sera  le 
massacre  ou  la  proscription  des  opposants  ; ce  seront 
des  incrédules , des  athées , des  ennemis  des  dieux , 
peut-être  même  des  organes  des  puissances  inferna- 
les; leur  existence  serait  incompatible  avec  la  durée 
du  nouvel  ordre  de  choses  ; car,  s’ils  démasquaient 
l'imposteur,  ils  renverseraient  son  système. 

Puisque  le  mensonge  et  la  peur  sont,  aux  yeux  de 
Rousseau  , des  moyens  légitimes  de  faire  adopter  un 
système  de  législation  par  une  population  ignorante, 
on  ne  voit  pas  pourquoi  il  te  borne  A une  espèce  par- 
ticulière d’imposture  ou  de  frayeur;  pourquoi  un 
fourbe  qui  menacerait  un  peuple  stupide  du  feu  du 
ciel,  serait  préférable  A un  tyran  qui  menacerait  un 
peuple  moins  ignorant  du  feu  de  ton  artillerie  ou  du 
courroux  des  puissances  étrangères  : l'un  peut  aussi 

• 

(1)  Certain!  philosophe*  Raccordent  arec  quelques  homme» 
qui  poussent  Jusqu' A la  manie  l'amour  du  despotisme , a faire 
Intervenir  la  religion  dan»  la  formation  de*  loi»;  il»  different 
en  un  seul  point  : ceux-ci  veulent  que  le»  loi»  protègent  Dieu 
et  qu’elle»  en  soient  protégée»  â leur  tour;  ceux-U  veulent 
qu'elle*  »olent  fexprc»*lon  de  la  volonté  des  dieux , ou  qu’elle» 
•oient  sanctionnée»  par  eux.  Suivant  Raynal,  le»  loi»  pénale» 
tombent  en  déauétude,  1 moln»  que  le  code  ne  *olt  sous  la 
sanction  des  dieux.  Pourquoi  des  dteux  ? Le»  écrivain»  qui 
veulent  faire  du  mensonge  le  fondement  de  la  morale  et  de 
la  législation,  emploleraienl-U*  le  pluriel  de  peur  de  pas- 
ser pour  des  homme»  crédules  »'ll»  employaient  le  singu- 
lier? Penseraient-!!»  que,  la  religion  chrétienne  ne  faisant  plu» 
de  miracle»,!!  faut  en  faire  faire  par  le*  dieux  d'Homère  et  do 
Virgile? 
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bien  que  l'autre  déterminer  l'expression  de  la  vo- 
lonté générale.  Il  est  même  rare  que  les  deux  moyens 
ne  marchent  pasensemble  : les  mensonges  sont  pour 
les  ignorants  ; les  violences  pour  les  raisonneurs. 
Rousseau  convient , au  reste , qu'il  ne  suffit  pas 
de  mentir,  mais  qu'il  faut  de  plus  une  grande 
amr. 

Lorsque  la  majorité  a adopté  les  lois  qui  ôtent  A 
chacun  ses  forces  pour  lui  en  donner  qui  lui  soient 
étrangères,  et  dont  il  ne  puisse  faire  usage  sans  le 
secours  d'autrui  ; lorsque  les  forces  individuelles  de 
chacun  sont  mortes  et  anéanties , lorsque  chaque  ci- 
toyen n'est  rien  et  ne  peut  rien  que  par  le  secours  des 
autres,  et  que  chacun  a ainsi  acquis  la  plus  grande 
somme  de  liberté  possible,  il  peut  se  trouver  des 
hommes  qui  veuillent  être  quelque  chose  par  eux- 
mêmes,  qui  désirent  de  jouir  d'un  peu  d'action  sans 
le  secours  d'autrui , et  tendent  A ressusciter  une 
petite  partie  de  leurs  forces  mortes  et  anéanties  : 
cette  tendance  doit  être  réprimée  par  tout  le  corps , 
afin  que  le  pacte  social  ne  soit  pas  un  vain  formu- 
laire. Ce  pacte  renferme,  en  effet,  l’engagement 
tacite,  qui  seul  peut  donner  de  la  force  aux  autres, 
que  quiconque  refusera  d’obéir  A la  volonté  générale, 
y sera  contraint  par  tout  le  corps  : ce  qui  ne  signifie 
autre  chose,  dit  Rousseau,  sinon  qu'on  le  forcera  d’être 
libre  : car  telle  est  la  condition  qui,  donnant  chaque 
citoyen  A la  patrie,  le  garantit  de  toute  dépendance 
personnelle,  et  particulièrement  de  la  sienne. 

Le  législateur  ne  doit  pas  se  proposer  seulement  la 
liberté  ; il  doit  se  proposer  aussi  l'égalité.  11  ne  faut 
pas  entendre,  par  ce  dernier  mot , que  les  degrés  de 
puissance  et  de  richesse  soient  absolument  les  mêmes; 
mais  que,  quant  à la  puissance,  elle  soit  au-dessus  de 
toute  violence , et  ne  s’exerce  jamais  qu’en  vertu  du 
rang  et  des  lois  ; et  quant  à la  richesse , que  nul  ci- 
toyen ne  soit  assez  opulent  pour  pouvoir  en  acheter 
un  autre , et  nul  assez  pauvre  pour  être  contraint  de 
se  vendre.  11  ne  faut  pas  non  plus  entendre  par  le 
mot  égalité  l'exclusion  des  privilèges , même  hérédi- 
taires : la  loi  peut  bien  statuer , dit  Rousseau , qu'il  y 
aura  des  privilèges,  mais  elle  ne  peut  en  donner  nom- 
mément à personne  ; il  fautque  les  familles  ou  les  indi- 
vidus qui  doivent  être  privilégiés  soient  choisis , non 
par  le  souverain,  mais  par  le  gouvernement. 

On  peut  donc , sans  Messer  l'égalité,  établir  des 
castes  comme  dans  les  Indes  ; donner  aux  unes  une 
puissance  plus  ou  moins  étendue  sur  les  autres  ; for- 
mer une  classe  de  parias;  on  peut  donner  à une 
partie  de  la  population  le  privilège  d'exercer,  A l'ex- 
clusion des  autres,  certaines  professions , certaines 
branches  d'industrie  ou  de  commerce,  ou  même 
certaines  fonctions  publiques;  on  peut  ordonner 
même  que  les  enfants  ne  pourront  jamais  embrasser 
d’autres  professions  que  celle  de  leurs  pères,  sans 
blesser  en  rien  l'égalité  ; 11  suffira  que  la  puissance 
ne  soit  jamais  exercée  qu’en  vertu  du  rang  et  des 
lois.  Quant  A l'égalité  de  richesses,  qui  consiste  en  ce 
que  nul  citoyen  ne  soit  assez  riche  pour  pouvoir  en 


acheter  un  antre,  il  n'y  à pas  d'autre  moyen  de  l'éta- 
blir que  de  rechercher  quelle  est  la  valeur  que  met  A 
ses  opinions  l'individu  le  plus  bas , le  plus  méprisa- 
ble, le  plus  vénal  qui  soit  dans  l'état;  lorsque  celte 
valeur  aura  été  déterminée,  il  faudra  niveler  les  for- 
tunes de  manière  que  nul  n'ait  le  moyen  d’acheter  le 
vote  de  ce  misérable.  Cette  perfection  est  difficile  A 
atteindre  ; Rousseau  convient  même  que , dans  la 
pratique , elle  est  une  chimère,  mais  c'est  une  chi- 
mère vers  laquelle  le  législateur  doit  tendre  de  toute 
sa  puissance. 

Un  législateur  est  un  homme  rare  qui  ne  parait 
qu'A  de  longs  intervalles , et  qui  même  a besoin  de 
saisir,  pour  établir  ses  lois,  l'instant  précis  où  un 
peuple  est  mûr  pour  la  législation.  Le  souverain  qui 
doit  faire  les  lois  tous  les  jours , ne  peut  donc  pas 
espérer  d'êlre  constamment  dirigé  par  un  génie  qui 
le  trompe  pour  son  bien.  On  peu! , A l'aide  d'une 
adroite  organisation,  trouver  le  moyen  d’ohlenir  l'ex- 
pression de  la  volonté  générale,  sans  consulter  même 
la  majorité.  Il  suffit  pour  cela  de  diviser  le  souverain 
en  fractions , de  faire  plusieurs  fractions  des  citoyens 
riches  et  puissants,  de  mettre  la  multitude  dans  une 
seule  classe , et  de  faire  ensuite  voter  par  classes  et 
non  par  têtes.  Par  ce  moyen  , il  arrivera  qu'on  aura 
obtenu  l'expression  de  la  volonté  générale , sans  qu'il 
ait  même  été  nécessaire  de  consulter  la  classe  la  plut 
nombreuse , celle  qui  renferme  la  majorité  des  ci- 
toyens. Si  on  la  consulte , ce  sera  seulement  pour 
rendre  hommage  A son  impuissante  souveraineté. 

On  aurait  pu  objecter  A Rousseau  que  son  contrat 
social  ne  pouvait  pas  être  obligatoire  pour  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  donné  leur  assentiment.  Il  a prévu 
cette  objection  , et,  pour  y répondre,  il  dit  qu'on  est 
supposé  y consentir,  quand  on  ne  manifeste  pas  une 
opinion  contraire.  Mais  outre  qu'une  supposition  de 
consentement  n'est  pas  la  même  chose  qu'un  con- 
sentement , il  reste  une  autre  difficulté  A résoudre; 
c’est  de  savoir  quel  est  l'Age  auquel  on  est  supposé 
avoir  consenti,  et  quel  rang  tiennent  dans  l’état  les 
personnes  qui  sont  incapables  de  consentir,  ou  qui  s'y 
refusent.  Si  le  contrat  social  n'est  obligatoire,  ni 
pour  les  enfants , ni  pour  les  insensés , ni  pour  les 
étrangers,  ni  pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  s'y  sou- 
mettre, les  lois  qui  ne  sont  qu’une  conséquence  de  ce 
contrat,  doivent  être  bien  moins  obligatoires  encore  ; 
elles  ne  doivent  aux  personnes  de  ces  classes  aucune 
protection;  ces  personnes  ne  leur  doivent  aucune 
obéissance.  Un  enfant  en  naissant  ne  doit  appartenir 
A aucune  nation  ; n'ayant  rien  promis  A un  état  dont 
il  n'est  pas  membre,  il  ne  doit  ni  impôt , ni  service 
militaire,  et  A son  tour  l'état  ne  lui  doit  rien.  Ce  peut 
être  aussi  une  question  de  savoir  si  les  femmes , qui , 
dans  aucun  pays , n'ont  jamais  fait  partie  du  souve- 
rain , doivent  être  soumises  A des  lois  qu'elles  n'ont 
point  consenties , et  si  elles  ne  se  trouvent  pat  dans 
l’état  de  nature , au  sein  même  de  la  société.  On  ne 
peut  pas  dire,  A leur  égard,  qu'elles  sont  supposées 
avoir  consenti  au  contrat  social  et  aux  lois,  puis- 
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qu'elles  ne  sont  pas  admises  A manifester  leur  consen- 
tement. 

Ayant  exposé  les  principes  et  l'étendue  du  pacte 
social,  il  reste  à examiner  quelles  sont  les  conséquen- 
ces auxquelles  on  peut  arriver  à l'aide  de  ce  système. 

Nous  voyons  d'abord  qu'on  ne  peut  l'admettre  qu'en 
allant  de  fausse  sup|>osilion  en  fausse  supposition , et 
qu'on  arrive  même  A un  terme  où  les  fausses  suppo- 
sitions s'arrêtent . parce  qu’on  se  trouve  réduit  A sup- 
poser l’impossible,  tel  que  le  consentement  d'individus 
qui  ne  peuvent  avoir  de  volonté.  Ainsi,  l'on  suppose 
d’abord  que  tous  les  peuples  se  sont  formés  par  un 
acte  unique,  et  que  chaque  individu  a mis  en  com- 
mun sa  personne  et  ses  biens.  On  suppose  ensuite  qu'A 
mesure  que  chaque  homme  arrive  A un  Age  de  raison, 
il  donne  son  assentiment  au  contrat  qu’on  a déjà 
supposé.  On  suppose  de  plus  qu’en  formant  ce  pré- 
tendu contrat,  ou  en  donnant  son  assentiment  sup- 
posé, on  a consenti  A trouver  bonnes  toutes  les  lois 
qu'adopterait  la  majorité.  On  suppose  enfin  que  la 
minorité  qui  repousse  les  projets  de  loi,  les  veut  en 
réalité,  puisque  l'approbation  s’en  trouve  dans  le 
contrat  supposé. 

Rousseau  ne  connaît  pour  le  genre  humain  que 
deux  positions:  l'état  de  nature,  et  l'état  dans  lequel 
le  place  le  contrat  social.  Suivant  lui,  tout  peuple 
qui  n’admet  pas  ce  contrat,  reste  dans  l’état  de  na- 
ture, et  tout  peuple  qui  le  viole , y retombe  parce 
seul  fait.  Ainsi,  une  nation  peut  se  croire  très-civilisée 
et  bien  policée , tandis  que  les  personnes  qui  la  com- 
posent se  trouvent,  les  unes  A l’égard  des  autres,  dans 
la  même  position  que  ces  animaux  stipudes  et  bornés, 
dont  la  vertu  magique  du  contrat  social  n'a  pas  eocore 
fait  des  hommes. 

Dans  l’état  de  nature,  il  n'existe  pas  de  justice; 
l'homme  ne  connaît  que  l'instinct;  ses  actions  n'ont 
point  de  moralité  ; Il  a un  droit  illimité  à tout  ce  qui 
lui  est  nécessaire , même  A tout  ce  qui  le  lente  et  qu'il 
peut  atteindre  (1);  Il  ne  doit  rien  A ceux  A qui  il  u'a 
rien  promis;  il  ne  reconnaît  pour  être  A autrui  que  ce 
qui  lui  est  inutile  (2). 

Mais  le  contrat  social  crée  la  justice,  donne  la  mo- 
ralité aux  actions  humaines , devient  le  principe  des 
lois,  qui  sont  elles-mêmes  la  source  de  tous  les  droits. 
Si  le  contrat  social  n’est  pas  formé , les  hommes  res- 
tent dans  l'état  de  nature  ; s'il  est  violé , ils  y retom- 
bent. Mais  qu'arrive-t-il  alors  ? chacun , dit  Rousseau, 
rentre  dans  ses  premiers  droits,  et  reprend  sa  liberté 
naturelle,  en  perdant  la  liberté  conventionnelle  pour 
laquelle  il  y renonça  (3). 

La  violation  du  contrat  social  est  suivie  de  consé- 
quences si  terribles , qu’il  importe  de  se  faire  une 
idée  claire  du  fait  qui  la  produit.  On  pourrait  être 
porté  A penser  que  le  gouvernement  qui  ne  remplit 
pas  ses  devoirs,  ou  qui  se  rend  coupable  d'oppression, 

(IJ  Contrat  social, ttv.  1, ch. 8 et  V. 

(2)  IbM.  llr.2,cli.  e. 

13)  Ibid, Ur.  l,ch.6. 


viole  le  contrat  social.  Mais  ce  contrat  est  antérieur  A 
l'acte  par  lequel  le  gouvernement  est  institué; les 
membres  du  gouvernement  ne  peuvent  donc  pas  être 
au  nombre  des  parties  contractantes;  ce  n'est  abso- 
lument, dit  Rousseau,  qu'une  commission,  un  em- 
ploi dans  lequel,  simples  officiers  du  souverain,  ils 
exercent,  en  son  nom,  le  pouvoir  dont  il  les  a fait 
dépositaires,  et  qu'il  peut  limiter,  modifier  et  repren- 
dre quand  il  lui  plaît.  Ce  ne  sont  donc  pas , A propre- 
ment parler,  les  attentats  des  gouvernements  qui 
violent  le  pacte  social. 

Ce  pacte  ne  peut  être  violé  que  de  deux  manières  : 
si  un  ou  plusieurs  individus  ne  remplissent  pas  les  en- 
gagements qu'ils  ont  contractés  envers  le  corps;  si 
le  corps  ne  remplit  pas  les  engagements  qu'il  a con- 
tractés envers  les  individus.  Les  particuliers  violent 
leurs  engagements,  toutes  les  fois  qu'ils  parviennent  ’. 
A se  soustraire  A l'exécution  d'une  loi  quelconque.  Lé 
corps  politique  viole  les  siens , s’il  n'a  pas  le  moyen 
ou  la  puissance  d'obliger  chaque  individu  A se  sou- 
mettre A la  suprême  direction  de  la  volonté  générale. 

Il  le  viole  encore,  s’il  ne  peut  pas  empêcher  un  mem- 
bre du  gouvernement , par  exemple , de  s'approprier 
une  partie  de  la  fortune  publique,  ou  d'opprimer  un 
citoyen. 

Lorsqu'un  de  ces  événements  arrive,  le  contrat  so- 
cial est  donc  violé;  chacun  rentre  dans  l'état  de  na- 
ture, et  a droit  A tout  ce  qu'il  peut  atteindre;  si  un 
ministre,  par  exemple,  inel  impunément  la  main  dans 
le  trésor  public,  il  n'est  pas  un  commis  de  banquier 
qui  ne  puisse  aussitôt  mettre  1a  main  dans  la  caisse 
dont  la  garde  lui  est  confiée;  si  un  prince,  pour 
agrandir  ses  domaines, usurpe  impunément  la  moitié 
du  champ  de  son  voisin , l'autre  moitié  peut  aussitôt 
être  saisie  par  le  premier  individu  qui  se  présente;  si 
un  agent  de  la  force  publique  maltraite  impunément 
un  citoyen,  il  n'est  pas  de  mari  qui  ne  puisse  A l'instant 
maltraiter  sa  femme  et  ses  enfants,  et  méinc  les  pri- 
ver légitimement  de  tout  moyen  de  subsistance;  si  un 
homme  puissant  peut  faire  dissoudre  arbitrairement 
les  liens  qui  l'unissent  A sa  femme , il  n'est  point  de 
femmes  qui  ne  soient  aussitôt  dégagées  de  la  fidélité 
qu'elles  devaient  A leurs  maris;  il  suffit  en  un  mot 
que  le  contrat  social  reçoive  une  violation,  pour  que 
toute  espèce  d'ordre  soit  renversée,  qu'il  n'existe  plus 
ni  obligations  ni  devoirs  moraux:  chacun  reprend  sa 
liberté  naturelle,  et  a droit  A tout  ce  qu'il  peut 
atteindre. 

En  morale  et  en  législation , un  des  effets  les  plus 
infaillibles  des  faux  systèmes , est  de  conduire  ceux 
qui  les  adoptent  et  qui  veulent  être  conséquents , A se 
livrer,  en  sûreté  de  conscience,  au  vice,  au  crime  , à 
la  tyrannie  : quand  on  part  d'un  faux  principe,  c'est 
par  devoir  qu'on  devient  oppresseur.  Si  l'on  arrive  A 
quelque  vérité  utile,  c'est  parce  qu'on  cesse  de  bien 
raisonner  : on  tombe  dans  des  inconséquences , dans 
des  contradictions  ; on  devient  infidèle  A son  propre 
système.  Il  est  impossible  qu'il  en  soit  autrement, 
puisqu’on  ne  peut  tirer  d’une  proposition  que  ce 
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qu'elle  renferme,  el  que  la  vérité  ne  «aurait  «ortir  de 
l'erreur. 

fioutseau,  dans  son  Contrat  social,  >e  propose  deux 
choses  : il  veut  prouver  d'abord  que  le  despotisme  ou 
la  servitude  ne  peuvent  être  fondés  que  par  la  vio- 
lence, el  que  rien  ne  saurait  les  rendre  légitimes  ; il 
veut  prouver,  en  second  lieu , que  l’ordre  social , les 
lois  el  même  Im  devoirs  moraux , ne  sont  fondés  que 
sur  un  pacte  primitif.  Si  ses  propositions  sur  le  con- 
trat social  sont  justes,  tous  ses  raisonnements  contre 
le  despotisme  et  la  servitude  sont  des  erreurs.  Si , au 
contraire,  ses  propositions  contre  l'esclavage  sont 
vraies,  il  n'y  a rien  de  vrai  dans  son  syitèmede  pacte 
social.  On  va  voir  comment  les  diverses  propositions 
A l’aide  desquelles  il  veut  établir  ces  deux  systèmes, 
s’excluent  mutuellement. 

Hors  du  contrat  social , l'homme  a un  droit  illimité 
à tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  à tout  ce  qui  le  tente  et 
qu'il  peut  atteindre  ; il  ne  doit  rien  à qui  il  n’a  rien 
promis  ; il  ne  reconnaît  pour  être  A autrui  que  ce  qui 
lui  est  inutile.  Supposons  donc  qu'un  homme  cultive 
un  champ,  construise  une  cabane,  et  y réunisse  ses 
provisions.  Un  autre , qui  ne  reconnaît  pour  être  A 
autrui  que  ce  qui  lui  est  inutile,  veut  s'emparer  de  ce 
champ,  de  celle  cabane,  de  ces  provisions.  En  a-t-il 
le  droit.7  oui,  dit  Rousseau,  s'il  peut  y atteindre.  Mais 
si  le  possesseur  est  le  plus  fort , n'a-t-il  pas  droit  de 
les  conserver?  sans  doute,  puisqu’il  a droit  A lout  ce 
qui  le  tente  et  qu'il  peut  atteindre.  Le  droit  est  donc 
toqjours  du  cdté  du  plus  fort;  et  comme  il  n'y  a pas 
de  droit  sans  une  obligation  correspondante,  c'est  un 
devoir  pour  les  plus  faibles  de  respecter  les  droits  des 
plus  forts. 

Ainsi  raisonne  l'auteur  du  pacte  social,  lorsqu’il 
Teul  prouver  que  ce  pacte  est  le  fondement  des  lois  et 
de  tous  les  devoirs  ; mais  il  raisonne  autrement  lors- 
qu’il combat  le  système  de  l'esclavage. 

« Le  plus  fort,  dit-il  n'est  jamais  assez  fort  pour 
être  toujours  le  maître , s'il  ne  transforme  sa  force  en 
droit,  et  l’obéissance  en  devoir.  De  IA,  le  droit  du  plus 
fort;  droit  pris  ironiquement  en  apparence,  et  réelle- 
ment établi  en  principe.  Mais  ne  nous  expiiquera- 
t-on  jamais  ce  mot?  La  force  est  une  puissance  phy- 
sique; je  ne  vois  pas  quelle  moralité  peut  résulter  de 
ses  effets.  Céder  A la  force  est  un  acte  de  nécessité, 
non  de  volonté  ; c’est  lout  au  plus  un  acte  de  pru- 
dence. En  quel  sens  pourra-ce  être  un  devoir? 

« Supposons  un  moment  ce  prétendu  droit.  Je  dis 
qu'il  n'en  résulte  qu’un  galimatias  inexplicable.  Car 
sitôt  que  c'est  la  force  qui  fait  le  droit,  l'effet  change 
avec  la  cause  ; toute  force  qui  surmonte  la  première 
succède  A son  droit.  Silôt  qu’on  peut  désobéir  impuné- 
ment, on  le  peut  légitimement,  et  puisque  le  plus  fort 
a toujours  raison , il  ne  s'agit  que  de  faire  en  sorte 
qu’on  «oit  le  plus  fort.  Or,  qu'est-ce  qu'un  droit  qui 
périt  quand  la  force  cesse?  S’il  faut  obéir  par  force, 
on  n'a  pas  besoin  d'obéir  par  devoir,  et  si  l’on  n’est 
plus  forcé  d'obéir,  on  n’y  est  plus  obligé.  On  voit 
donc  que  ce  mot  de  droit  n'ajoute  rien  A la  force  ; il 


ne  signifle  ici  rien  du  tout...  Convenons  donc  que 
force  ne  fait  pas  droit  (1).  » 

Tout  ce  que  dit  Rousseau  s'applique  avec  une  jus- 
tesse parfaite  au  droit  universel  et  illimité  dont  jouit, 
suivant  lui,  l'homme  qui  n'est  point  lié  par  le  contrat 
social.  En  supposant  un  moment  ce  prétendu  droit , 
je  dis,  comme  lui , qu'il  n'en  résulte  qu'un  galimatias 
inexplicable.  Car  sitôt  que  c'est  la  force  qui  fait  le 
droit,  l'effet  change  avec  la  cause;  toute  force  qui 
succède  A la  première  succède  A son  droit...  On  voit 
donc  que  le  mot  droit  n'ajouté  rien  A la  force;  il  ne 
signifie  ici  rien  du  tout...  Convenons  que  la  force  ne 
fait  pas  droit,  même  hors  de  l'étal  social. 

Les  principes  de  Rousseau  contre  le  despotisme 
renversent  donc  ses  principes  en  faveur  du  droit  illi- 
mité de  l'homme,  dans  l'état  de  nature.  On  va  voir 
comment  ses  maximes  sur  l'état  de  nature  sont 
la  justification  de  l’esclavage  ou  du  despotisme  le  plus 
violent. 

Un  homme  adroit  et  audacieux,  un  Cromwell  ou 
un  César , ne  reconnaît  pas  le  contrat  social,  ou  le 
viole  ; il  s'empare  de  la  puissance  suprême  et  asservit 
scs  concitoyens.  Quelle  est,  suivant  Rousseau,  la  pre- 
mière conséquence  de  celte  usurpation , ou  de  celte 
violation  du  pacte  social  ? c'est  que  chacun  rentre  dans 
scs  premiers  droits  et  reprend  sa  liberté  naturelle  ; 
l’usurpateur  rentre  dans  les  siens  comme  tous  les  au- 
tres. Mais  quels  sont  ces  première  droit t dans  lesquels 
rentre  chaque  individu  ? c’est  un  droit  illimité  A lout 
ce  qui  lui  est  nécessaire,  A tout  ce  qui  le  tente  et  qu'il 
peut  atteindre.  Pour  que  l'usurpateur,  rentré  dans 
l'étal  de  nature,  ait  un  droit  illimité  sur  les  biens  des 
hommes  qu'il  a asservis,  quelles  sont  les  conditions 
nécessaires  ? il  y en  a deux  ; la  première,  que  ces  biens 
le  tentent;  la  seconde,  qu'il  puisse  les  atteindre.  Les 
mêmes  conditions  lui  donnent  un  droit  illimité  sur  la 
vie  des  citoyens  et  même  sur  l’honneur  de  leurs  fem- 
mes : il  suffit  qu’il  éprouve  des  désirs  et  qu'il  ail  1a 
puissance  de  les  satisfaire. 

• Si  le  contrat  social  n’est  point  admis,  ou  s'il  est 
violé,  je  ne  reconnais , dit  Rousseau , pour  être  A au- 
trui que  ce  îqui  m’est  inutile;  je  ne  dois  rien  A qui 
je  n’ai  rien  promis.  • C'est  précisément  ce  que  dit 
un  despote  A ses  sujets,  un  maître  A ses  esclaves  ; 
et  si  ce  langage  est  juste  dans  la  bouche  de  l'homme 
de  la  nature,  s’il  est  conforme  A son  droit  illimité,  il 
serait  difficile  de  voir  pourquoi  il  serait  injuste  ou  con- 
traire au  droit,  dans  la  bouche  d'un  tyran  ou  d'un  mal- 
tred'esclaves  : il  n'existe  pas  plus  de  contrat  entre  les 
uns  qu’entre  les  autres. 

Le  système  de  Rousseau  sur  les  droits  illimités  dont 
jouissent  les  hommes  avant  la  formation  et  après  la 
dissolution  du  pacte  social,  a cela  de  commode  pour 
les  tyrans,  qu'il  justifie  par  un  premier  attentat  tous 
les  attentats  qui  peuvent  suivre.  Lorsque  le  premier 
magistrat  d'une  nation  s'est  environné  d’une  force 
suffisante  pour  vaincre  la  résistance  que  pourraient 
lui  opposer  les  citoyens,  il  n'y  a plus  de  crimes  pos- 
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«ible*  pour  lui  ; tout  ce  qu’il  peut  faire  impunément, 
il  le  peut  faire  légitimement  ; la  première  atteinte 
qu’il  porte  au  pacte  social , lui  donne  à tout  un  droit 
illimité. 

Il  suit  de  là  que  ce  prétendu  pacte  n'est  bon  à rien  : 
aussi  long-temps  qu'aucun  individu  n’a  la  force  d'en 
opprimer  un  autre,  il  est  inutile;  il  périt  aussitôt  que 
la  force  le  surmonte,  et  alors  le  plus  fort  a droit  à 
tout. 

Avant  la  formation  et  après  la  dissolution  du  con- 
trat social,  l'homme  ayant  droit  à tout  ce  qu’il  peut 
atteindre  , il  s’ensuit  que  ses  actions  n'ont  point  de 
moralité,  qu'il  n'est  soumis  à aucun  devoir,  et  qu’il 
n'existe  point  de  propriété.  Mais , comme  ce  contrat, 
même  quand  il  existe,  ne  peut  avoir  de  force  qu’en- 
vers  ceux  qui  l'ont  formé  ou  qui  l’ont  adopté,  il  est 
clair  qu’il  est  sans  force  à l'égard  des  nations  étran- 
gères et  des  membres  dont  elles  se  composent.  Ainsi , 
lorsque  des  hommes  se  réunissent  en  société , Pacte 
d'association  a bien  pour  effet  d’établir  la  propriété 
des  uns  A l'égard  des  autres;  mais  il  ne  peut  l’établir 
relativement  aux  étrangers.  L’état,  dit  Rousseau , est 
maître,  A l'égard  de  ses  membres,  de  tous  leurs  biens 
par  le  contrat  social , qui  dans  l’état  sert  de  base  & 
tous  les  droits , mais  il  ne  l'est , à l'égard  des  autres 
puissances,  que  par  le  droit  de  premier  occupant 
qu'il  tient  des  particuliers.  Ce  droit  du  premier  occu- 
pant n’est  point  en  lui-même  un  véritable  droit  ; ce 
n’est  qu’un  résultat  de  la  force. 

Ces  principes  que,  dans  l'état  de  nature,  les  actions 
de  l'homme  n'ont  point  de  moralité;  que  chacun  a 
droit  à toul  ce  qu'il  peut  atteindre;  qu’il  n'existe 
point  de  propriété;  qu’on  ne  doit  rien  à qui  l’on  n'a 
rien  promis  ( principes  dont  Rousseau  a besoin  pour 
prouver  la  nécessité  du  pacte  social),  autorisent  évi- 
demment les  corsaires  et  les  pirates  à s'emparer  des 
propriétés  qui  leur  tombent  sous  la  main.  Ils  autori- 
sent également  une  armée  victorieuse  à s'approprier 
non-seulement  les  biens  qui  appartiennent  à la  nation 
vaincue,  et  qui  composent  le  domaine  public , mais 
encore  ceux  qui  appartiennent  aux  particuliers.  Ils 
autorisent  un  homme  à disposerde  lui  ou  même  de  ses 
enfants,  delà  manière  qu’il  juge  convenable;  puisque 
n'ayant  point  de  devoirs  A remplir,  et  ses  actions 
n’ayant  point  de  moralité , il  ne  peut  ni  violer  un  de- 
voir, ni  se  livrerà  une  action  immorale. 

Ces  principes,  évidents  aux  yeux  de  Rousseau  lors- 
qu’il fait  le  tableau  del'état  de  nature,  et  qu'il  cherche 
à démontrer  la  nécessité  du  pacte  social , sont  pour 
lui  des  erreurs  manifestes,  lorsqu'il  a besoin  de  com- 
battre les  sophismes  à l’aide  desquels  on  a cherché  A 
justifier  l'esclavage.  • Ce  qui  est  bien  et  conforme  A 
l'ordre,  dit-il,  est  tel  par  la  nature  des  choses  et  indé- 
pendamment des  conventions  humaines.  ün  homme 
ne  peut  se  rendre  volontairement  esclave;  car  re- 
noncer A sa  liberté,  c’est  renoncer  A sa  qualité 
d’homme,  aux  droits  de  l'humanité,  même  A ses  de- 
voirs ; un  homme  ne  peut  donner  ses  enfants  irrévo- 
cablement et  sans  condition;  car  un  tel  don  est 


contraire  aux  fins  de  la  nature , et  passe  les  droits 
de  la  paternité.  Le  droit  de  conquête  n'a  d'autre  fon- 
dement que  la  loi  du  plus  fort;  même  en  pleine 
guerre,  un  princejuste  s'empare  bien,  en  pays  enne- 
mis , de  tout  ce  qui  appartient  au  public , mais  il 
respecte  la  personne  et  les  biens  des  particuliers  ; il 
respecte  les  droits  sur  lesquels  sont  fondés  les  siens.  » 
VoilA  donc  des  droits,  des  devoirs  indépendants  de 
toute  convention  humaine,  et  antérieurs  au  pacte 
social. 

Si  les  rapports  naturels  qui  existent , soit  entre  les 
membres  d une  famille  ou  d'une  nation , soit  entre 
les  hommes  et  les  choses  sur  lesquelles  leur  existence 
est  fondée,  ne  produisent  ni  devoirs  ni  obligations, 
comment  une  convention  cn  produirait-elle?  Si  le  seul 
fait  que  tel  individu  a donné  naissance  A tel  autre, 
n'impose  aucun  devoir  A aucun  des  deux;  si  le  fait 
que  tel  homme  a donné  A telle  chose  les  quali- 
tés propres  A satisfaire  ses  besoins , n’est  pas  une 
raison  propre  A lui  en  assurer  la  jouissance,  comment 
le  fait  que  deux  ou  plusieurs  personnes  ont  fait  entre 
elles  une  convention , pourrait-il  produire  des  obli- 
gations pour  les  unes  et  pour  les  autres  ? bans  la  so- 
ciété, tous  les  droits  reposent  sur  les  lois;  les  lois 
reposent  sur  le  pacte  social  ; mais  le  pacte  social , sur 
quoi  re|H>se-l-il  ? Ce  système  n'est-il  pas  comme  celui 
des  Indiens , qui  font  reposer  la  terre  sur  un  éléphant, 
l’éléphant  sur  une  tortue,  et  la  tortue  sur  rien? 

Un  jour  on  sera  surpris  qu'il  se  soit  trouvé  des  peu- 
ples qui,  n'étant  privés  ni  d'intelligence,  ni  de  lu- 
mières , aient  cherché  des  règles  de  conduite  dans  un 
système  aussi  incohérent,  et , je  ne  craindrai  pas  de 
iedire,  aussi  insensé;  mais  lorsqu'on  aura  examiné 
les  principes  qu'ils  prirent  pour  guide  , on  ne  sera 
plus  surpris  de  les  voir  marcher  d'excès  en  excès  , et 
d'établir  le  plus  violent  despotisme  en  croyant  fonder 
la  liberté. 

En  exposant  le  système  de  Rousseau,  je  n’ai  pas 
examiné  les  conséquences  qu'il  en  lire  relativement 
au  gouvernement;  j'ai  négligé  aussi  une  multitude 
d'erreurs  de  détail  ; je  serai  donc  obligé  d'y  revenir 
lorsque  j'aurai  A parler  du  gouvernement,  ou  de 
quelques  branches  particulières  de  la  législation. 

Il  est  un  autre  système  qui  a quelque  analogie  arec 
celui  que  je  viens  d'exposer,  et  qui  n'est  pas  beaucoup 
mieux  fondé,  quoique  les  conséquences  en  soient 
moins  funestes  : c'est  celui  qui  consiste  A supposer 
qu'il  existe  un  contrat  entre  les  citoyens  et  les  mem- 
bres du  gouvernement,  et  que  les  devoirs  des  uns  et 
des  autres  résultent  de  ce  contrat  ; c’est  lorsque  j'au- 
rai A parler  des  gouvernements,  que  j'exposerai  ce 
système,  qui  consiste,  comme  le  précédent,  dans  une 
série  de  conséquences  tirées  d’une  fausse  supposition. 

Des  écrivains  qui  n'ont  pas  admis  le  système  de 
Rousseau,  A cause  des  absurdités  auxquelles  il  con- 
duit, n'ont  pas  pu  cependant  renoncer  A l'idée  d'une 
convention  primitive  ; suivant  eux , la  propriété 
n’existe  que  par  convention , et  le  mal  qui  résulte  des 
atteintes  qu'on  y porte,  consiste  toul  entier  dans  la 
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violation  du  contrat  ; le»  peuple*  eux-mêmes  ne  «ont 
réunis  en  société  que  par  convention  ; enfin  toutes 
les  lois  ne  sont  que  des  conventions.  Ces  divers  sys- 
tèmes ne  sont  que  des  modifications  de  celui  de  Rous- 
seau; ils  sont  plus  vagues  , sans  être  plus  vrais. 

Mais  si  nous  ôtons  A la  société , à la  propriété , aux 
lois  et  aux  gouvernements  l'appui  des  conventions 
primitives,  sur  quoi  les  ferons-nous  reposer?  Le 
monde  ne  va-t-il  pas  être  plongé  dans  la  confusion 
et  le  désordre , quand  il  n'aura  plus  les  bases  sur  les- 
quelles nous  l'avons  établi?  Qu'on  se  rassure,  notre 
planète  et  beaucoup  d'autres  se  soutiennent  assez 
bien,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'y  porter  les  mains 
et  de  leur  donner  des  appuis  ; les  sociétés , les  gouver- 
nements , les  lois , les  propriétés  et  même  les  familles, 
se  soutiendront  de  même , par  la  force  qui  est  inhé- 
rente A leur  nature  ; et  si , dans  tout  cela , il  y avait 
jamais  quelque  chose  qui  ne  pût  se  maintenir  par  une 
puissance  qui  lui  fût  propre , c'est  qu'il  serait  bon 
que  cette  chose  tombât. 

Ayant  écarté  de  la  science  de  la  législation  le  con- 
trat social  et  les  conventions  primitives,  on  deman- 
dera peut-être  comment  les  sociétés  se  sont  formées. 
Si  c'est  une  question  théologique  dont  on  demande  la 
solution , chacun  peut  la  résoudre  en  consultant  les 
livres  qui  sont  la  base  de  sa  croyance.  Si  c'est,  au  con- 
traire, une  question  de  fait,  c'est-A-dire  une  question 
historique , elle  est  insoluble:  l'histoire  ne  fournit  A 
cet  égard  aucune  lumière.  Partout  où  l’on  a rencon- 
tré des  hommes,  on  les  a rus  réunis  en  groupes  et  en 
familles , mais  personne  n'a  jamais  observé  la  manière 
dont  ces  groupes  avaient  été  formés. 

Il  est  une  erreur  de  langage  que  je  dois  faire  obser- 
ver ici,  parce  qu'elle  influe  sur  les  idées,  et  qu’elle 
est  quelquefois  commise  même  par  les  personnes  qui 
n'adoptent  pas  les  systèmes  de  Rousseau.  On  dit  sou- 
vent : les  hommes  se  sont  réunis  en  société  pour  tel 
ou  tel  objet,  ou  bien  les  hommes  ne  se  sont  pas  réu- 
nis en  société  pour  tel  but.  On  semble  croire,  en  s'ex- 
primant ainsi,  que  tous  les  peuples  se  sont  formés , 
comme  le  dit  Rousseau , par  un  contrat  positif,  dont 
toutes  les  clauses  sont  encore  obligatoires;  ou  bien 
que  des  peuples  nombreux  et  civilisés  ne  peuvent  sa- 
gement se  conduire  qu'autant  qu’ils  ne  perdent  jamais 
de  vue  les  motifs  qui  firent  agir,  il  y a plusieurs  mil- 
liers d'années,  quelques  peuplades  de  barbares. 

Les  hommes  ne  viennent  pas  au  monde  pour  y faire 
telle  ou  telle  chosse  : ils  y arrivent , comme  lez  plan- 
tes , sans  Intention  ; ils  naissent  membres  de  telle  na- 
tion, comme  ils  naissent  enfants  de  tels  pères  et  de 
telles  mères,  sans  avoir  rien  fait  pour  cela.  Ils  parlent 
telle  langue  plutôt  que  telle  autre,  ils  sont  soumis  A 
telles  lois  ou  A telle  forme  de  gouvernement,  non 
parce  qu'ils  ont  jugé  A propos  de  faire  un  choix,  mais 
parre  qu'il  était  im|>ossible  que  cela  fût  autrement.  On 
naît  citoyen  aux  États-Unis,  comme  on  natl  Grec  ou 
Turc;  on  n'a  pas  plus  le  choix  dans  un  cas  que  dans 
l’autre.  Chacun  se  trouve  donc  attaché  A un  lieu  dé- 
terminé, par  sa  naissance,  par  sa  langue,  par  ses 


relations  de  parenté  , par  ses  affections , pas  ses  opi- 
nions religieuses  , par  la  profession  qu'il  exerce , par 
le*  propriétés  qu’il  possède , et  par  une  foule  d’autres 
liens.  Des  individus  peuvent  quelquefois  passer  d'un 
peuple  chez  un  autre  : mais  une  nation  civilisée  lient 
aussi  fortement  au  sol  sur  lequel  elle  s'est  développée , 
qu'une  forêt  tient  A la  terre  dans  laquelle  elle  a jeté 
ses  racines. 

Ces  faits  sont  des  vérités  tellement  claires  , qu'elles 
sont  triviales;  cependant,  elles  sont  continuellement 
démenties  par  le  langage:  elles  le  sont  même  par  des 
écrivains  qui  s'occupent  des  sciences  morales  : qu'on 
juge,  d’après  cela,  de  l’état  où  ces  sciences  se  trou- 
vent encore. 


CHAPITRE  XII. 


Du  système  qui  considère  les  lois  comme  l'expression 
de  la  volonté  générale. 


Lorsqu'un  système , par  la  manière  dont  il  est  pré- 
senté , parait  propre  A combattre  des  prétentions 
odieuses,  ou  A favoriser  des  passions  ou  des  préjugés 
populaires,  les  peuples  se  mettent  peu  en  peine  d'exa- 
miner s'il  est  conforme  A la  vérité.  Si  l'état  de  choses 
qu'il  décrit  semble  désirable , on  s'imagine  qu'il  suffit 
de  le  considérer  comme  vrai , et  d'en  faire  le  symbole 
d'une  croyance  générale , pour  qu’en  effet  il  se  réa- 
lise. Afin  d'en  amener  plus  promptement  le  triomphe, 
on  attache  une  espèce  de  défaveur  A quiconque  ose 
se  permettre  d'en  faire  la  critique,  et  de  diminuer 
ainsi  le  nombre  des  croyants.Mais  la  nature  des  choses 
est  aussi  indépendante  des  désirs  de*  peuples  que  des 
caprices  des  rois;  ce  qui  est  vrai , est  tel  par  la  na- 
ture des  choses,  et  non  par  la  manière  dont  il  nous 
plait  de  l'envisager. 

Les  savants  peuvent  être  flatteurs  ; mais  les  scien- 
ces ne  flattent  personne  ; elles  sont  aussi  inflexibles 
pour  les  passions  ou  pour  les  erreurs  populaires , 
que  pour  les  vices  et  les  désirs  des  grands.  Ainsi , 
quoi  qu’on  puisse  penser  des  systèmes  de  Rousseau 
sur  les  fondements  et  sur  la  nature  des  lois , il  faut 
juger  ces  systèmes  en  eux-mêmes , et  faire  abstrac- 
tion de  l’opinion  qu’on  peut  en  avoir.  Est-il  vrai  que, 
dans  un  pays  quelconque,  les  lois  soient  V expression 
île  la  volonté  générale  f Est-il  possible  qu'une  telle 
volonté  existe,  et  que  toutes  les  lois  en  soient  l'ex- 
pression? Serait-il  avantageux  que  cela  fût? 

Ces  questions  diffèrent  beaucoup  les  unes  des  au- 
tres , et  elles  pourraient  être , par  conséquent , sus- 
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cepliblesde  solutions  différente».  Une  chose  pourrait 
exister,  et  produire  de  mauvais  effets;  elle  pourrait 
être  ou  paraître  désirable , et  n’avoir  aucune  exis- 
tence; enfin  elle  pourrait  sembler  désirable  et  être 
impossible.  Rousseau  présente  son  système  sur  la 
nature  des  lois , comme  étant  l'expression  de  la  vé- 
rité , et  comme  le  seul  juste  et  raisonnable  : c'est 
donc  comme  tel  qu'il  s'agit  de  l'examiner.  S'il  résul- 
tait de  l'examen  que  j’en  vais  faire,  qu’il  n'est  ni  ne 
saurait  devenir  l'exposition  vraie  des  choses,  je  lais- 
serais le  soin  d'examiner  s'il  serait  bon , à ceux  qui 
se  plaisent  A raisonner  sur  l'impossible. 

Ce  système  sur  la  nature  des  lois  n’est  que  la  suite 
de  celui  que  j'ai  examiné  dans  le  chapitre  précédent  ; 
il  appartient  au  même  écrivain  , et  se  trouve  dans  le 
même  ouvrage.  J'en  traite  séparément  toutefois  , 
parce  que  je  conçois  qu'il  est  possible  d'admettre  l'un 
sans  adopter  l’autre,  et  que  c'est  un  moyen  de  se 
faire  des  idées  plus  justes  de  tous  les  deux.  Il  nous 
serait  difficile  d'ailleurs  de  bien  savoir  ce  que  les  lois 
sont,  si  nous  ignorions  ce  qu'elles  ne  sont  pas,  et 
ce  qu'elles  ne  peuvent  même  pas  être.  Lorsque,  sur 
une  chose  quelconque , de  fausses  idées  sont  deve- 
nues populaires , il  n’y  a presque  pas  moyen  d'a- 
vancer dans  la  connaissance  de  la  vérité , si  l'on  ne 
commence  pas  par  détruire  l'erreur  qui  règne  sur 
les  esprits. 

11  est  difficile  de  bien  entendre  ce  que  Rousseau  se 
propose  de  désigner  par  ces  mots  volonté  générale. 
Dans  la  partie  de  son  ouvrage  où  il  cherche  A exposer 
la  nature  des  lois , le  mot  volonté  est  presque  tou- 
cours  synonyme  de  désir.  Ces  deux  mots  sont  loin 
cependant  d’avoir  la  même  signification  : il  suffit , 
pour  désirer  une  chose , d’en  sentir  le  besoin  ; pour 
la  vouloir,  il  faut  en  sentir  le  besoin , et  posséder  de 
plus  la  puissance  de  l’obtenir.  Un  paralytique  peut 
avoir  le  désir  de  marcher;  un  pâtre  le  désir  d'être 
propriétaire  de  vastes  domaines,  ou  même  d'être 
roi  ; mais , s'ils  entendent  leur  langue , le  premier  ne 
dira  point  qu’il  a la  volonté  de  courir,  ni  le  second 
la  volonté  de  gouverner  un  empire. 

Après  avoir  exposé  ce  qu’il  entend  par  le  mot  sou- 
verain , Rousseau  recherche  si  la  volonté  générale 
peut  errer.  Il  dit  que  la  volonté  générale  est  toujours 
droite  et  tend  toujours  â l'utilité  publique , mais  que 
les  délibérations  du  peuple  n'ont  pas  toujours  la  même 
rectitude.  On  veut  toujours  son  bien , ajoute-t-il , 
mais  on  ne  le  voit  pas  toujours  (1).  « Comment , 
dit-il  ailleurs,  une  multitude  aveugle  qui  souvent  ne 
sait  ce  qu'elle  veut , parce  qu’elle  sait  rarement  ce  qui 
lui  est  bon , exécuterait-elle  d'elle-même  une  entre- 
prise aussi  grande,  aussi  difficile  qu'un  système  de 
législation?  De  lui-même  le  peuple  veut  toujours  le 
bien,  mais  de  lui-même  il  ne  le  voit  pas  toujours. 
La  volonté  générale  est  toujours  droite;  mais  le  juge- 
ment qui  la  guide  n'est  pas  toujours  éclairé.  Il  faut 
lui  faire  voir  les  objets  tels  qu'ils  sont,  quelquefois 

(1)  Contrat  social , Ht.  a,  cb.  3. 


tels  qu'ils  doivent  lui  paraître Les  particuliers 

voient  le  bien  qu'ils  rejettent  ; le  public  veut  le  bien 
qu'il  ne  voit  pas.  Tous  ont  également  besoin  de 
guide  (1).  » ' 

il  est  évident  que  ta  volonté  dont  parle  ici  Rous- 
seau, n'est  pas  autre  chose  qu'un  simple  désir.  Si 
l'on  substitue  ce  dernier  mot  â la  place  du  premier, 
dans  les  passages  qu'on  vient  de  lire,  on  verra  que  le 
langage  est  beaucoup  plus  juste.  Qu'on  dise,  par 
exemple , qu'un  peuple  désire  toujours  d’être  heu- 
reux, mais  qu'il  ne  voit  pas  toujours  ce  qui  peut  le 
rendre  tel;  que  les  hommes  désirent  toujours  leur 
bien,  mais  qu’ils  savent  rarement  ce  qui  leur  est  bon; 
que  le  désir  général  est  toujours  droit . mais  que  le 
jugement  qui  le  guide  n'est  pas  toujours  éclairé,  on 
pourra  ne  pas  être  d'accord  sur  les  conséquences  de 
ces  phénomènes , mais  on  ne  pourra  pas  du  moins 
contester  l'exactitude  du  langage. 

Celle  subslilulion  d’un  mot  à un  autre,  est  ici  d'une 
grande  importance.  Si  Rousseau  efll  employé  le  terme 
propre , tout  son  système  croulait  de  lui-même,  ou 
pour  mieux  dire  il  n’y  avait  plus  moyen  de  le  con- 
struire. Admettant,  en  effet , qu’un  peuple  a toujours 
le  désir  d'être  heureux , mais  qu’il  sait  rarement  ce 
qui  lui  est  bon , il  est  impossible  de  tirer  de  ces  deux 
faits  aucune  conséquence  en  faveur  de  la  législation 
qu'il  adopte,  lin  malade  a toujours  le  désir  de  se  bien 
porter  ; faut-il  en  conclure  que  les  remèdes  qu’il  ima- 
gine ou  qu'il  accepte  des  mains  de  son  médecin , sont 
essentiellement  bons?  Faut-il  considérer  l'ordonnance 
du  médecin  comme  l'expression  de  la  volonté  du  ma- 
lade, par  la  raison  que  celui-ci  consent  à s’y  sou- 
mettre? En  la  considérant  comme  telle,  s’ensuit-il 
qu'elle  produira  l'effet  désiré  ? 

Rousseau  reconnaît  qu'une  multitude  aveugle  ne 
sait  souvent  ce  qu'elle  veut , parce  qu'elle  sait  rare- 
ment ce  qui  lui  est  bon  ; il  dit  qu'elle  a besoin  qu'on 
lui  apprenne  ce  qu'elle  veut  ; que  le  jugement  qui  la 
guide  n'est  pas  toujours  éclairé  ; qu'elle  ne  voit  pas  le 
bien  qu'elle  veut  ( qu'elle  désire).  Il  conclut  de  lâ  la 
nécessité  d'un  législateur  qui  lui  fasse  voir  les  objets 
tels  qu'ils  sont,  ou  même  tels  qu'ils  doivent  lui  pa- 
raître. 11  va  plus  loin  : il  la  déclare  incapable  de 
comprendre  un  système  de  législation,  et  de  se  laisser 
gouverner  par  le  raisonnement  ; il  dit  qu’il  faut  la 
tromper  pour  lui  faire  accepter  de  bonnes  lois.  Il  est 
donc  évident  que  la  volonté  dont  il  parle  n'est  pas 
autre  chose  qu'un  désir  vague,  qui  se  rapporte,  non 
à telle  loi  particulière , mais  à l’effet  qu'il  suppose 
qu'elle  doit  produire.  Ce  désir,  auquel  Rousseau 
donne  le  nom  de  volonté , a une  analogie  parfaite 
avec  le  désir  d'un  homme  qui  souffre;  ce  que  cet 
homme  désire , ce  n'est  pas  précisément  de  prendre 
tel  ou  tel  remède , c’est  de  mettre  un  terme  â ses 
douleurs. 

Ainsi,  en  supposant  qu'une  loi  fat  adoptée  â l’una- 
nimité par  un  peuple , cette  circonstance  ne  prouve- 

(1)  Contrat  ioclai,ltv.  3,  ch.  e. 
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rail  pas  qu'elle  doit  nécessairement  produire  de  bons 
effels , puisque  la  multitude  voit  rarement  ce  qui 
lui  est  bon  ; l'acceptation  unanime  ne  prouve  pas 
plus  en  faveur  d’une  loi , que  le  courage  avec  lequel 
un  malade  prend  un  remède  ue  prouve  en  faveur  de 
■ ordonnance  de  son  médecin. 

En  substituant  le  mol  désir  au  mot  volonté , on 
voit  sur-le-champ  combien  peu  sont  fondées  les  opi- 
nions de  Rousseau  sur  les  lois , et  sur  les  conditions 
qui  seules  peuvent  les  rendre  bonnes.  Est-il  exact  de 
dire  que  les  lois  sont  l'expression  du  désir  général  ? 
Si  un  peuple  ne  voit  pas  quelles  sont  les  lois  qui  lui 
sont  bonnes , si  l'on  est  obligé  de  le  tromper  pour  lui 
en  faire  adopter  de  telles,  peut-on  dire  qu'il  les  dé- 
sire ? En  admettant  qu'il  les  désire,  cela  suffit-il  pour 
qu’elles  produisent  un  bon  effet  ? Un  individu  se  livre 
souvent  ù des  actions  qui  lui  sont  funestes  : pourquoi 
une  collection  d'individus  se  conduirait-elle  plus  sa- 
gement? S'ils  ont  plus  de  lumières,  ce  qui  n’est  pas 
toujours  vrai,  leurs  intérêts  ne  sont-ils  pas  aussi  plus 
compliqués? 

• Mille  nationsont  brillé  sur  la  terre  qui  n'auraient 
jamais  pu  souffrir  de  bonnes  lois  , et  celles  même  qui 
■'auraient  pu , n'ont  eu  dans  toute  leur  durée  qu'un 
temps  fort  court  pour  cela.  La  plupart  des  peuples 
ainsi  que  des  hommes  ne  sont  dociles  que  dans  leur 
jeunesse  ; ils  deviennent  incorrigibles  en  vieillissant  ; 
quand  une  fois  les  coutumes  sont  établies  et  les  pré- 
jugés enracinés;  c'est  une  entreprise  dangereuse  et 
vaine  de  vouloir  les  réformer;  le  peuple  ne  peut 
même  pas  souffrir  qu'on  touche  à ses  maux  pour  les 
détruire  , semblable  à ces  malades  stupides  et  tans 
courage  qui  frémissent  à l'aspect  du  médecin. ..... 

La  jeunesse  n'est  pas  l'enfance.  Il  est  pour  les  nations 
comme  pour  les  hommes  un  temps  de  jeunesse,  ou, 
si  l'on  veut , de  maturité , qu'il  faut  attendre  avant  de 
les  soumettre  aux  lois  ; mais  la  maturité  d'un  peuple 
n’est  pas  toujours  facile  A connaître,  et  si  on  la  pré- 
vient, l'ouvrage  est  manqué  (1).  Tel  peuple  est  dis- 
ciplinable  en  naissant,  tel  autre  ne  l’est  pas  au  bout 
de  dix  siècles  (î).  » 

Comment  peut-on  admettre  des  faits  semblables, 
après  avoir  posé  en  principe  que  la  volonté  générale 
tel  toujours  droite , et  tend  toujours  à l'utilité  publi- 
que? Si  mille  peuples  qui  ont  brillé  sur  la  terre,  au- 
raient été  incapables  de  souffrir  de  bonnes  lois , 
n'est-il  pas  évident  que  la  volonté  générale  n'est  pas 
toujours  droite?  et  si  la  volonté  générale  n'est  point 
infaillible,  quel  est  le  moyen  A l’aide  duquel  on  jugera 
de  la  bonté  des  lois  ? Qui  saura  distinguer  le  peuple 
dont  la  volonté  générale  est  toujours  droite , de  celui 
dont  la  volonté  générale  se  trompe  toujours?  Par 
quel  rare  privilège  sera-t-il  donné  A l'un  d'étre  in- 

ft)  On  a souvent  compare  un  peuple  â an  Individu;  on  a 
parlû  en  conséquence  de  m>o  enfance,  de  ta  jeunesse,  <lc  sa 
maturité,  de  sa  vieillesse,  et  mémo  de  sa  taille,  et  l'on  a gra- 
vement raisonné  sur  ces  mots  comme  s’ils  représentaient 
quelque  chose.  Ce  n'est  pas  U le  moins  absurde  des  systèmes. 

(J) Contrat  social,  IIt.  2, ch.  8. 


faillible  y tandis  que  l'autre  ne  saurait  jamais  rencon- 
trer la  vérité  ! 

Si  Rousseau  se  trompe  en  prenant  un  désir  vague 
de  bien-être,  pour  une  volonté  positive  portant  sur 
des  moyens  déterminés,  H ne  se  trompe  pas  moins 
lorsqu'il  donne  à la  volonté  de  la  majorité  le  nom  de 
volonté  générale.  Pour  qu'une  volonté  soit  générale  , 
suivant  lui.  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  una- 
nime, il  suffit  que  toutes  les  voix  soient  comptées; 
toute  exclusion  formelle,  dit-il,  rompt  la  généralité  (t). 
Mais , si  la  généralité  consiste  en  ce  que  toutes  les 
voix  soient  comptées,  pourquoi  ne  pas  dire  alors  la 
volonté  du  plus  grand  nombre,  au  lieu  de  dire  la  vo- 
lonté générale  ? parce  qu'ici  le  nombre  ne  prouve 
que  la  force , et  que  s'il  avait  dit  que  la  volonté  du 
plus  grand  nombre  est  toujours  droite , c’eût  été  dé- 
clarer, en  d'autres  termes,  que  le  plus  fort  a toujours 
raison. 

Rousseau  semble  avoir  prévu  cette  objection  : aussi, 
après  avoir  reconnu  que  l'unanimité  n’est  pas  néces- 
saire pour  constituer  la  généralité,  il  ne  tarde  pas  à 
prétendre  que  Majorité  et  unanimité  sont  deux 
termes  synonymes;  et  que,  lorsqu'une  assemblée  se 
divise  en  deux  parties , et  que  chacune  d’elles  vote  en 
sens  contraire , elles  sont  cependant  du  même  avis. 
Le  non  répondu  par  la  minorité  a le  même  sens,  dans 
l'intention  des  votants,  que  le  oui  de  la  majorité  ; de 
sorte  que  tous  les  votes  sont  toujours  unanimes,  quel- 
que divergence  apparente qu'ilfy  aitdans  les  suffrages. 

Voici  comment  s’opère  ce  prodige.  Par  le  contrat 
social,  toujours  formé  à l’unanimité, chacun  s'engage 
à se  soumettre  à la  décision  du  grand  nombre , et  à 
vouloir  ce  que  la  majorité  voudra.  Lorsqu'on  vote 
sur  une  loi , il  est  donc  convenu  d’avance  que  la  mi- 
norité voudra  ce  qui  sera  voulu  par  la  majorité;  et 
aussitôt  que  la  volonté  de  celle-ci  est  connue,  on 
connaît  la  volonté  de  celle-là  qui  est  la  même , puis- 
qu'on veut  toujours  ce  qu'on  a une  fois  promis  de 
vouloir,  n Le  citoyen , dit  Rousseau , consent  à toutes 
les  lois , même  à celles  qu’on  passe  malgré  lui , et 
même  à celles  qui  le  punissent  quand  il  ose  en  violer 
quelqu’une.  La  volonté  constante  de  tous  les  membres 
de  l'état  est  la  volonté  générale;  c'est  par  elle  qu'ils 
sont  citoyens  et  libres.  Quand  on  propose  une  loi 
dans  l’assemblée  du  peuple,  ce  qu’on  leur  demande 
n’est  pas  précisément  s’ils  approuvent  la  proposition, 
ou  s'ils  la  rejettent,  mais  si  elle  est  conforme  à la 
volonté  générale  qui  est  la  leur;  chacun  , en  donnant 
son  suffrage , dit  son  avis  là-dessus  , et  du  calcul  des 
voix  se  tire  la  déclaration  de  la  volonté  générale. 
Quand  donc  l’avis  contraire  au  mien  l'emporte,  cela 
ne  prouve  autre  chose  sinon  que  je  m'étais  trompé  , 
et  que  ce  que  j’estimais  être  la  volonté  générale  ne 
l’était  pas.  Si  mon  avis  particulier  l'eût  emporté,  j’au- 
rais fait  autre  chose  que  ce  que  j’avais  voulu,  c'est 
alors  que  je  n’aurais  pas  été  libre  (3).  >• 

(1)  Contrat  social,  Uv.  2,  ch.  2,  note. 

(2)  IMd.,  Ihr.  4,  ch.  2. 
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J'avoue  que  je  ue  comprends  pas  ce  que  cela  si- 
gnifie. Lorsqu'on  propose  une  loi  dans  rassemblée 
du  peuple,  on  ne  demande  pas  aux  citoyens,  dit  Rous- 
seau , s'ils  l'approuvent  ou  s'ils  la  rejettent.  Qu'est-ce 
donc  qu'on  leur  demande  ? on  leur  demande  si  elle 
rst  conforme  à la  volonté  générale.  Hais  quels  seront 
les  éléments  dont  se  composera  cette  volonté?  A quels 
signes  les  votants  pourront-ils  la  reconnaître  ? Com- 
ment leur  sera-t-il  possible  de  répondre  à la  question 
qui  leur  est  faite , tant  que  personne  n’aura  fait  con- 
naître son  opinion  individuelle  ? Faut-il  que  chacun 
déclare  qu’il  est  de  l'avis  de  la  majorité?  Mais  s* 
chacun  fait  une  déclaration  semblable , si  nul  ne  dit 
ce  qu'il  pense  sur  la  mesure  proposée , qn’est-ce  qui 
formera  la  majorité , ou  ce  qu’on  nomme  la  volonté 
générale?  Si  mon  avis  l'eût  emporté,  dit  Rousseau, 
j’aurais  fait  autre  chose  que  ce  que  j'avais  voulu , 
c'est  alors  que  je  n'aurais  pas  été  libre.  Hais  un  avis 
particulier  ne  peut  l'emporter  qu'aulant  qu'il  est  un 
des  éléments  dont  se  forme  la  majorité  ; et  si,  en  pa- 
reil cas,  il  n'est  pas  l'expression  de  la  volonté  géné- 
rale , où  se  trouve  celle  volonté  et  quels  sont  les 
signes  auxquels  on  peut  la  reconnaître  ? Comment  se 
fait-il  que  je  sois  libre  quand  l'opinion  que  je  manifeste 
se  trouve  en  opposition  avec  l'opinion  de  la  majorité, 
et  que  je  cesse  d'étre  libre  aussitôt  que  je  me  trouve 
d'accord  avec  le  plus  grand  nombre , et  que  mon  avis 
triomphe? 

Je  me  suis  engagé , par  le  contrat  social , continue 
Rousseau , A vouloir  toujours  ce  que  voudrait  la  ma- 
jorité ; d’où  il  suit  que  je  veux  toutes  les  lois  que  la 
majorité  adopte , et  que  les  lois  que  je  repousse , ne 
sont  que  l'expression  de  ma  volonté.  Mais  est-il  pos- 
sible de  s'engager  à vouloir  ? Si  un  tel  engagement 
est  possible,  dépend-il  de  soi  de  le  tenir?  La  volonté 
se  composant  du  désir  et  de  la  puissance , peut-on 
raisonnablement  promettre  à une  ou  A plusieurs  per- 
sonnes, qu'on  aura,  dans  toutes  les  circonstances, 
le  désir  et  la  puissance  de  faire  ou  de  souffrir  tout  ce 
qu’elles  voudront?  Dépend  it  de  soi  de  désirer  des 
choses  qui  déplaisent,  des  choses  qu'on  juge  funestes  ? 
Rousseau  ne  le  pense  point , et  c'est  même  sur  cette 
impossibilité  qu'il  se  fonde  pour  soutenir  que  la  sou- 
veraineté est  inaliénable. 

«S'il  n'est  pas  impossible,  dit- il , qu'une  volonté 
particulière  s'accorde  sur  quelque  point  avec  la  vo- 
lonté générale,  il  est  impossible  au  moins  que  cet 
accord  soit  durable  et  constant  : car  la  volonté  par- 
ticulière tend  par  sa  nature  aux  préférences,  et  la 
volonté  générale  à l’égalité.  Il  est  plus  impossible 
encore  qu’on  ait  un  garant  de  cet  accord  , quand 
même  il  devrait  toujours  exister  ; ce  ne  serait  pas 
un  effet  de  l'art  mais  du  hasard.  Le  souverain  peut 
bien  dire  : Je  veux  actuellement  ce  que  veut  un  tel 
homme , ou  du  moins  ce  qu’il  dit  vouloir  ; mais  il 
ne  peut  pas  dire  : ce  que  cet  homme  voudra  demain , 
je  le  voudrai  encore  ; puisqu’il  est  absurde  que  la 
volonté  se  donne  des  chaînes  pour  l'arcuir,  et 
puisqu’ il  ne  dépend  d’aucune  volonté  deconsentir 
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à riende  contraire  au  bien  do  l’étrequi  veut  (t).» 

S’il  est  absurde  qu'un  peuple  s'engage  A vouloir  ce 
qu'un  homme  voudra  demain;  si  la  volonté  ne  peut 
se  donner  des  chaînes  pour  l'avenir  ; s’il  ne  dépend 
d'aucune  volonté  de  consentir  A rien  de  contraire  au 
bien  de  l’étre  qui  veut,  comment  un  individu  pour- 
rait-il s'engager  A vouloir  ce  que  voudra  demain  la 
majorité  du  peuple?  Comment  un  engagement  qu’il 
n’est  pas  au  pouvoir  d’une  collection  d’individus  de 
prendre  ou  de  remplir,  pourrait-il  être  pris  et  rem- 
pli par  un  seul?  Si  la  majorité  d'une  nation  ou  d’une 
assemblée  peut  dire  A la  minorité  : tu  veux  aujour- 
d'hui ce  que  nous  voulons , car  lu  promis  jadis  de 
n’avoir  jamais  d'autres  volontés  que  les  nôtres  ; quand 
tu  repousses  une  telle  loi  comme  mauvaise,  tu  te 
trompes  : tu  la  trouves  bonne , puisqu'elle  nous 
plait;  en  t'obligeant  A l’exécuter,  nous  te  forçons 
A être  libre , et  A obéir  A ta  propre  volonté  ; 
nous  avons  promis  de  te  garantir  de  toute  dépen- 
dance personnelle , et  tu  ne  dépendras  plus  que  de 
la  volonté  générale  qui  est  la  tienne  ; si , dis-je,  la 
majorité  d'une  assemblée  ou  d’une  nation  peut  ainsi 
parler  A la  minorité , je  ne  vois  pas  pourquoi  un 
prince  ne  pourrait  pas  tenir  un  pareil  langage  A une 
nation  qui  aurait  promis  d’avoir  toujours  une  volonté 
conforme  A la  sienne.  Si  la  volonté  d’un  peuple  est 
inaliénable , il  est  absurde  de  prétendre  que  celle  d’un 
particulier  puisse  s'aliéner:  fl  peut  aliéner  ses  biens, 
ses  services  ; mais  il  ne  peut  pas  plus  aliéner  sa  vo- 
lonté que  ses  désirs  ou  ses  affections. 

En  admettant  tout  ce  que  j’ai  déjà  réfuté  dans  ce 
chapitre  , on  serait  encore  mal  fondé  A prétendre  que 
les  lois  sont  l'expression  de  la  volonté  générale,  et 
que  leur  conformité  avec  cette  volonté  suffit  pour  les 
rendre  bonnes.  Je  suppose,  en  effet,  qu’A  l'instant  où 
une  loi  se  manifeste , elle  soit  l'expression  de  la  vo- 
lonté , même  unanime , du  peuple  ou  de  l'assemblée 
qui  l’a  adoptée;  qu'est-ce  qui  garantit  que  le  lende- 
main cette  volonté  n 'a  point  changé?  De  nouvelles 
lumières  acquises,  des  expériences  qu'on  n'avait  pas 
faites  , des  intérêts  qui  n'étaient  pas  nés  ou  qu’on  n’a- 
vait pas  aperçus , les  mouvements  produits  dans  la 
population  par  les  décès  et  les  naissances,  même  le 
remplacement  entier  des  générations  par  des  généra- 
tions nouvelles , peuvent-ils  permettre  d’affirmer  que 
la  volonté  qui  existait  il  y a plusieurs  années  ou 
même  plusieurs  siècles , existe  toujours,  et  que  le 
peuple  d'aujourd'hui  veut  exactement  ce  que  voulait 
le  peuple  qui  a cessé  d’étre. 

Un  peuple  qui  a la  puissance  de  changer  ses  lois  * 
et  qui  les  laisse  subsister , dit  Rousseau , déclare , par 
cela  même,  qu’elles  sont  conformes  A sa  volonté  ; plus 
même  elles  sont  anciennes , et  mieux  cette  conformité 
est  attestée.  Il  reste  A savoir  si  un  peuple , quelle  que 
soit  son  organisation  politique,  peut  changer  sa  lé- 
gislation aussi  facilement  que  Rousseau  le  pense.  Il 
reste  A savoir  s'il  est  possible  même  que  la  majorité 
d’un  peuple,  ou  seulement  d’une  grande  assemblée  , 

(IJ  contrat  social,  Uv.  2,  ck.  I. 
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ait  une  connaissance  parfaite  de  toutes  les  lois  qui 
existent  dans  l'étal.  Si  nous  consultons  l’expérience, 
nous  trouverons  que  rien  n'est  plus  rare  que  de  ren- 
contrer , je  ne  dis  pas  un  peuple , je  ne  dis  pas  même 
une  assemblée  ou  un  corps . mais  un  seul  homme  qui 
connaisse  toutes  les  lois  de  son  pays  ; et  si  nous  en 
cherchons  un  qui  non-seulement  connaisse  toutes  les 
lois,  mais  qui  soit  en  état  d'apprécier  les  effets  de 
chacune  de  leurs  dispositions , et  de  les  approuver  ou 
de  les  rejeter  avec  une  parfaite  connaissance  de  cause, 
il  est  fort  douteux  que  nous  puissions  rencontrer  un 
si  rare  phénomène. 

Dans  tous  les  pays , il  existe  des  hommes  qui  se 
livrent  à l’élude  des  dispositions  des  lois  ; mais  il  en 
est  peu  qui  les  embrassent  dans  leur  ensemble , et  il 
en  est  encore  moins  qui  les  jugent  ou  qui  les  consi- 
dèrent dans  les  rapports  qu'elles  onlavecleurrolonlé 
particulière.  La  multitude  s’y  soumet,  même  sans  se 
mettre  en  peine  de  les  connaître  ; les  magistrats  les 
exécutent,  parce  que  c’est  leur  métier,  et  qu’ils  ne 
sauraient  faire  mieux.  S’il  arrive  que  quelque  ami  du 
bien  public,  ou  quelque  esprit  systématique  aperçoive 
ou  s'imagine  apercevoir  quelque  vice  dans  la  législa- 
tion, il  expose  ses  idées.  H porte  de  ce  côté  l'attention 
d'un  petit  nombre  de  ses  concitoyens  ; on  discute 
alors , et  quelquefois , après  des  efforts  long-temps 
soutenus , on  parvient  à faire  une  légère  correction. 
Les  peuples  qui  ont  eu  le  plus  d'inBuence  dans  la  for- 
mation de  leurs  lois,  n’ont  pas  été  plus  instruits! 
cet  égard  que  les  peuples  modernes.  Les  Romains  ne 
connaissaient  pas  mieux  leurs  lois  que  les  Anglais  ou 
les  Français  ne  connaissent  les  leurs;  peut-être  même 
les  connaissaient-ils  moins , puisqu’ils  étaient  encore 
plus  esclaves  de  leurs  jurisconsultes  , et  que  cbex  eux 
l'imprimerie  n’avait  pas  multiplié  les  livres. 

Le  système  qui  considère  les  lois  d’un  peuple  comme 
l’expression  de  la  volonté  générale  et  actuelle  des  ci- 
toyens , ne  peut  être  fondé  qu’en  admettant  comme 
vrai  un  fait  évidemment  impossible.  11  faut  qu’il 
existe  entre  la  volonté  d'une  nation  et  tes  lois  qui  la 
régissent,  le  même  rapport  qu’entre  l’aiguille  d’une 
montre  et  le  ressort  qui  la  fait  mouvoir.  Si  la  ressem- 
blance n’existe  pas , si  les  volontés  n’ont  pas  la  sim- 
plicité, l'unanimité,  l'activité  du  ressort;  si  les  lois 
dans  leur  ensemble  n'ont  pas  le  mouvement  corres- 
pondant et  régulier  de  l’aiguille , les  unes  ne  sont 
pas  toujours  te  résultat  des  autres.  L’ancienneté  des 
lois  , même  dans  les  pays  les  plus  libres,  n’en  prouve 
point  la  bonté  : un  peuple  libre  peut  être  long-temps 
soumis  à des  lois  vicieuses  ; un  gouveruemenl  absolu 
renverse  quelquefois  de  mauvaises  lois.  Les  lois  pé- 
nales de  l'Angleterre  sont  peot-étre  les  plus  vicieuses 
de  l'Europe  : les  Anglsis  ne  sont  pas  cependant  le 
peuple  le  plus  esclave. 

Nous  avons  vu  que,  suivant  Rousseau  lui-même, 
une  multitude  aveugle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut , 
parce  qu’elle  sait  rarement  ce  qui  lui  est  bon , et  que 
si  les  particuliers  voient  le  bien  qu’ils  rejettent,  le 
public  veut  ( c'est-à-dire  délire)  le  bien  qu'il  ne  voit 


pas.  Nous  avons  vu  ensuite  que,  par  l’expression  de 
la  volonlé  générale,  il  n’enlend  que  l’expression  de 
la  majorité.  Cela  résulte  des  passages  précédemment 
rapportés , et  surtout  de  ce  qu’il  dit  lorsqu’il  parle 
des  suffrages  : il  n’y  a , dit-il,  qu'une  seule  loi  qui 
exige  un  consentement  unanime  ; c’est  le  pacte  so- 
cial. . . . Hors  ce  contrat  primitif,  la  voix  du  plus 
grand  nombre  oblige  tous  les  autres;  c'est  une  suite 
du  contrat  même  (t).  Ainsi,  le  souverain,  c'est  la 
majorité  qui  décide  dans  chaque  circonstance  ; et 
celte  majorité  , loin  d’étre  infailldile  dans  scs  déci- 
sions , peut  ne  pas  voir  ce  qui  lui  est  bon , quoique 
ses  intentions  soient  toujours  droites. 

Quel  est  cependant  le  pouvoir  que  Rousseau  lui  re- 
connaît , soit  à l'égard  des  membres  de  la  société , 
soit  à l’égard  de  leurs  biens?  un  pouvoir  absolu  à 
l'égard  des  uns  et  des  autres.  Le  pouvoir  de  la  majo- 
rité sur  les  personnes  est  égal  à celui  qu’a  tout  homme 
sur  ses  propres  membres  ; car  l’aliénation  que  chacun 
a faite  de  soi,  esl  sans  réserve.  Son  pouvoir  sur  les 
propriétés  n’est  pas  moins  étendu,  puisque  Pélal,  à 
l’égard  de  ses  membres,  est  maître  de  tous  leurs  biens 
par  le  contrat  social  qui , dans  l'étal , sert  de  base  à 
tous  les  droits  (2). 

Les  citoyens  n’ont  aucune  garantie  contre  l’abus 
d’un  pouvoir  si  élendu , et  iis  n'en  ont  pas  besoin. 

■ Le  souverain  n'élant  formé  que  des  particuliers 
qui  le  composent,  dit  Rousseau  , n’a  ni  ne  peut  avoir 
d’iulérêt  contraire  au  leur;  par  conséquent,  la  puis- 
sance souveraine  n’a  nui  besoin  de  garant  envers  les 
sujets,  parce  qu'il  est  impossible  que  le  corps  veuille 
nuire  à tous  les  membres , et  nous  verrons  ci-aprés 
qu’il  ne  peut  nuire  à aucun  en  particulier.  Le  souve- 
rain , par  cela  seul  qu'il  est,  est  toujours  ce  qu’il  doit 
êlre  (5).  * 

<1  On  voit , dit  ailleurs  Rousseau,  qu’il  ne  faut  plus 
demander  à qui  il  appartient  de  faire  des  lois , puis- 
qu'elles sont  des  actes  de  la  volonlé  générale  (ou  des 
décisions  d’une  majorilé);  ni  si  le  prince  esl  au-dessus 
des  lois,  puisqu'il  esl  membre  de  l’état;  ni  si  la  io 
peut  être  injuste,  puisque  nul  n’est  injuste  envers 
lui- même;  ni  comment  on  esl  libre  et  soumis  aux 
lois,  puisqu'elles  ne  sont  que  des  registres  de  nos  vo- 
lontés (4).  » 

On  a vu  précédemment  comment  les  lois  d’un  pays 
sont  les  regislres  des  volontés  des  citoyens.  Il  reste  à 
savoir  s'il  est  impossible  que  la  majorilé  qui  décide , 
veuille  nuire  à tous  les  membres  de  l’étal  ; si  celle 
absence  de  volonté  de  nuire  suffit  pour  qu’elle  ne 
nuise  pas  en  effet;  s’il  est  vrai  qu'elle  n'ait  la  puissance 
de  nuire  à aucun  particulier;  s’il  est  impossible  que 
la  loi  soit  injuste  ; enfin,  si  le  souverain  (c'esl-à-dire 
la  majorité  qui  décide  ) , par  cela  seul  qu'il  est , est 
toujours  ce  qu'il  doit  être. 

fil  Contrat  social, liv.  a.cb.  X. 

(2)  / «U.,  lia.  1,  ch.  4, 8 et  9. 

13)  JMf.,UT.I,ct.7. 

(«)  nu.,  tir.  2.  ch.  S. 
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Mais  de  telles  maximes  méritent-elles  d’être  mises 
sérieusement  en  question?  Si  un  peuple  ne  voit  p3B 
toujours  ce  qui  lui  est  lion , comment  la  majorité  qui 
adopte  une  loi  serait-elle  infaillible  ? Colle  majorité 
ne  i>eul  avoir  la  volonté  de  nuire  à tous  tes  mem- 
bres de  Citât.  Soit  : s'ensuit-il  qu'elle  ne  leur  nuira 
point?  Un  particulier  ne  saurait  avoir  la  volonté  de 
se  ruiner,  cela  prouve-t  il  que  personne  ne  fait  mal 
ses  affaires?  La  majorité  ne  peut  nuire  à aucun 
particulier;  et  qu’est-ce  qui  l’en  empêchera,  puisque 
ses  pouvoirs  n'ont  point  de  limites?  Elle  ne  peut 
disposer,  dit-on  , que  d’une  manière  générale; 
elle  ne  peut  disposer  ni  sur  un  individu , ni  sur 
une  chose  déterminée.  Mais  est-il  impossible  d’at- 
teindre des  individus  déterminés  au  moyen  de  dési- 
gnations générales?  Ne  suffira-t-il  pas  de  les  désigner 
par  les  qualités  qui  les  distinguent , par  l’étendue  de 
leurs  richesses , par  leur  âge , par  leur  sexe , par  leur 
naissance,  par  leur  religion,  par  leur  profession! 
par  leurs  opinions , par  leurs  qualités  de  célibataires 
ou  de  gens  mariés  ? 

En  disant  que  les  lois  doivent  disposer  d'une  ma- 
nière générale , entendrait-on  que , dans  tous  les  cas , 
elles  doivent  atteindre  indistinctement  tous  les  mem- 
bres de  l'état  sans  exception  ? Il  suivra  de  cette 
maxime,  qu'il  ne  pourra  exister  de  lois  ni  sur  les  mi- 
neurs , ni  sur  les  femmes,  ni  sur  le  service  militaire, 
ni  sur  la  capacité  requise  pour  exercer  certaines  pro- 
fessions , ni  sur  une  branche  particulière  d’industrie 
ou  de  commerce,  ni  sur  rien  de  ce  qui  n'est  pas  com- 
mun à tous  les  individus , à tous  les  sexes,  à toutes 
les  positions , ù toutes  les  propriétés.  La  loi,  dil-on , 
ne  peut  être  injuste,  puisque  mil  n’est  injuste 
envers  lui-même  ; si  cela  ne  signifie  pas  que  la  loi 
ne  peut  être  funeste  h la  société , par  la  raison  que 
nul  n’a  la  puissance  de  se  nuire,  cela  n’a  aucun  sens  ; 
et  si  c’est  là  ce  que  Rousseau  veut  dire , c’est  une  er- 
reur évidente  ; le  nombre  des  gens  qui  se  nuisent  par 
leurconduile,  ou  qui  sont  injustes  envers  eux-mêmes, 
est  fort  grand  dans  tous  les  pays.  Dire,  enfin,  que  le 
souverain , quel  que  soit  le  sens  qu'on  donne  à ce  mot, 
par  cela  seul  qu’il  est,  est  toujours  ce  qu’il  doit 
être,  c'est  déclarer  infaillibles  des  majorités  qui  sont 
très-sujettes  à se  tromper. 

Les  opinions  de  Rousseau  sur  le  pacte  social,  sur 
le  souverain  qui  en  résulte , sur  les  conditions  essen- 
tielles à l’existence  d’une  loi , sur  l'infaillibilité  de  la 
volonté  générale , sur  les  perfections  inséparables 
des  majorités , peuvent  faire  croire  qu’il  avait  une 
très-haute  idée  de  la  sagesse  des  peuples  ; mais  per- 
sonne n’était  moins  que  lui  enthousiaste  des  bonnes 
qualités  du  genre  humain  ; il  ne  voyait  guère , dans 
les  nations,  que  de  la  matière  sur  laquelle  de  grands 
hommes  pouvaient  faire  des  expériences  ; il  ne  pen- 
sait pas  qu'elles  marchassent  par  leurs  propres  forces 
vers  le  perfectionnement;  il  les  croyait  destinées  à 
recevoir,  des  mains  des  hommes  de  génie,  ta  pensée, 
la  force , le  mouvement  et  la  vie  ; aussi , dans  son 
livre,  ne  prend-il  pas  le  ton  modeste  d'un  savant  qui 


décrit  ce  qui  se  passe  sous  ses  yeux  ; it  parle  comme 
un  génie  créateur  qui  anime  de  la  matière  : « Par  le 
« pade  social,  dit-il,  nous  avons  donné  l’existence 
• et  la  vie  au  corps  |ioliliqite  : il  s'agit  maintenant 
« de  lui  donner  le  mouvement  et  la  volonté  par  la 
« législation  (1).  s Que  penserait-on  d’un  astronome 
qui  , décrivant  les  phénomènes  particuliers  à sa 
science , dirait  gravement  : Nous  avons  imprimé  le 
mouvement  à la  terre  ; U s’agit  maintenant  de  faire 
tourner  le  soleil  ? 

Lorsque  Rousseau  parle  d'un  peuple  qui  veut  sc 
donner  des  lois , il  n’y  voit  qu’une  multitude  aveugle 
qui  ne  sait  ce  qu’elle  veut,  parce  qu’elle  ne  connaît 
pas  ce  qui  lui  est  bon  ; lorsqu’il  parle  d'organisation 
liolilique,  il  admire  l’art  avec  lequel  les  premiers  lé- 
gislateurs de  Rome  surent  enlever  à la  majorité  de  ta 
population  toule  espèce  d'influence , sans  qu'elle  s'en 
aperçût;  lorsqu'il  parle  d’un  législateur,  il  ne  voit 
pas  en  loi  un  hommequl  cherche  quelle  est  la  volonté 
générale,  et  qui  lui  donne  le  moyen  de  se  manifester; 
il  y voit  un  génie  créateur  qui  change,  pour  ainsi 
dire,  la  nature  humaine,  qui  altère  ta  constitution  de 
l’homme  pour  la  renforcer , qui  die  à l’homme  ses 
forces  propres  |iour  lui  en  donner  qui  lui  soient  étran. 
gères , qui  fait  que  chaque  citoyen  n'est  rien  et  ne 
peut  rien  que  par  les  autres  ; il  admire  dans  les  fn- 
stilutions  de  Mahomet , décriées  par  l’orgueilleuse 
philosophie , ou  t'aveugle  esprit  de  parti , dans  ces 
institutions  qui  ont  dix  siècles  de  durée,  ce  grand  et 
puissant  génie  qui  préside  aux  établissements 
durables  (3);;  enfin,  comparant  les  nations  à des 
objets  purement  matériels,  à des  fruits  que  surveille 
un  cultivateur  et  qu’il  doit  cueillirà  un  instant  donné, 
il  dit  qu’il  est  pour  les  nations  un  temps  de  nuttu- 
rilé  qu’il  faut  attendre  avant  île  les  soumettre 
aux  lois;  que  la  maturité  d’un  peuple  n'est  pas 
toujours  facile  à connaitre , et  que , si  on  la  pré- 
vient , l'ouvrage  est  manqué  (S). 

Et  qu’on  ne  pense  pas  que  toutes  ces  contradic- 
tions, toutes  ces  incohérences , sont  sans  influence,  et 
que  les  unes  détruisent  l'effet  des  autres.  Lorsque  les 


(1)  Contrat  «éclat,  tlv.  s,  ch.  e. 

(2)  Bouucau  aurait-il  pensé  que,  sous  les  gouvernements 
asiatiques,  les  lois  sont  l'expression  de  ta  volonté  generale  I 
On  pourrait  être  tente  de  le  croire,  si  on  Jugeait  par  l'admi- 
ration qu'il  a manifestes  pour  les  Turcs  dan  s plusieurs  parties 
de  ses  ouvrages,  et  surtout  parcequ'U  dit  alaBn  du  chapi- 
tre t>T du  livre- du  Contrat  social,  s Ce  n’est  point,  dlt-ll , que 
« tet  ordres\des  chefs  ne  puissent  passer  pour  des  volontés 
" générales,  tant  que  le  souverain  libre  de  a’y  opposer  ne  le 
- tait  pas.  En  pareil  cas,  du  silence  universel,  on  doit  tiresumer 
s le  consentement  du  peuple,  a D’où  l'on  peut  conclure  que, 
dans  t’empire  turc , les  volontés  du  sultan  sont  l’expression 
de  la  volonté  generale  Jusqu’au  Jour  oit  on  l’élrangte.  Il  est 
vrai  que, l’Imprimerie  étant  inusitée  eu  Turquie,  U est  dun- 
ette que  des  idées  sc  répandent  d’une  manière  assex  régulière 
pour  former  une  volonté  générale.  Mats  l'imprimerie  n'est 
IKilnl  nécessaire  pour  cela,  et  le  gouvernement  turc . qui  eu  a 
détendu  l’usage,  a rcudu  service  aux  tuteurs  et  a ta  liberté 
Atnsidu  motus  le  pensait  Kouiseau. 
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hommes  se  sonl  remplis  l'esprit  d’une  multitude  d'idée 
fausses  et  contradictoires.  Us  s’en  servent  pour  justi- 
fier leurs  passions,  sans  se  mettre  en  peine  si  eUes 
s'accordent  ou  se  contredisent  ; chacune  d’elles  régne 
ù son  lour,  selon  i'intérét  de  celui  qui  les  a adoptées. 
Qu’un  ambitieux , imbu  des  principes  de  Rousseau , 
parvienne  A se  faire  écouter  de  la  multitude , il  ne 
lui  sera  pas  difficile  de  lui  persuader  que  tout  ce 
qu’elle  veut  est  juste , et  qu’il  n'y  a de  juste  que  ce 
qu’elle  veut.  Que , dans  une  assemblée , il  se  mette  A 
la  télé  d'une  majorité  passionnée  ou  fanatique , il  lui 
prouvera  tout  aussi  aisément  qu'une  majorité  ne  sau- 
rait avoir  tort  ; que,  par  cela  seul  qu’elle  est , elle  est 
tout  ce  qu'elle  doit  être,  et  que,  par  conséquent,  il 
n'est  pas  nécessaire  d'entendre  la  minorité.  Enfin, 
s’il  parvient  à s'emparer  du  pouvoir  suprême,  il  prou- 
vera non  moins  clairement  qu'il  est  l’organe  de  la 
volonté  générale,  et  que  du  silence  universel  on  doit 
présumer  le  consentement  du  peuple.  S'il  veut  sou- 
mettre la  population  à une  législation  bizarre,  s’il 
veut  la  façonner  selon  ses  caprices,  en  faire  des  auto- 
mates chinois , ou  la  diviser  en  castes  comme  les 
Indous,  il  saura  très-bien  qu'il  doit  changer  en  quel- 
que sorte  la  nature  humaine,  altérer  la  constitution  de 
l’homme  pour  la  renforcer,  et  faire  que  chaque  citoyen 
ne  soit  rien , ne  puisse  rien  que  par  les  autres.  Il 
saura  également  que,  si  le  raisonnement  ne  suffit  pas, 
l’imposture  peut  y suppléer,  et  qu’il  peut  honorer  les 
dieux  en  les  faisant  mentir;  l'exemple  de  Mahomet 
lui  servira  d'excuse , et  imposera  silence  à l’orgueil- 
leuse philosophie  et  à l’aveugle  esprit  de  parti.  Enfin, 
il  saura  qu'il  peut  disposer  aussi  arbitrairement  des 
propriétés  que  des  personnes,  attendu  que  l'état,  A 
l'égard  de  ses  membres,  est  maitre  de  tous  leurs 
biens,  et  que  le  pacte  social  donne  au  corps  politique 
dont  il  est  l’organe,  un  pouvoir  absolu  sur  tous  ses 
membres.  Que  si  on  lui  opposait  que,  par  un  de  ses 
actes,  il  viole  ce  pacte,  il  n’en  aurait  pas  moins  rai- 
son, car  il  répondrait  qu'en  ce  cas,  il  retombe  dans 
l’état  de  nature,  et  que , par  conséquent , il  a droit  A 
tout  ce  qu'il  peut  atteiudre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  actes  de  violence , les 
systèmes  arbitraires , les  fraudes  sacrées , enfin  tous 
les  actes  de  tyrannie,  qui  peuvent  être  justifiés  par  les 
principes  du  Contrat  social  ; ce  sont  aussi  toutes  les 
actions  qui,  sans  blesser  ouvertement  les  lois,  offen- 
sent les  mœurs.  L'auteur  admet , en  effet,  qu'on  ne 
doit  rien  A qui  l'on  n'a  rien  promis  ; qu'il  n’existe, 
parmi  les  hommes,  d'autorité  légitime  que  celle  qui 
est  fondée  sur  les  conventions  ; que  tous  les  droits 
sont  fixés  par  la  loi  dans  l'état  civil.  On  voit  bien, 
dans  ce  système,  comment  les  droits  reposent  sur  les 
lois , les  lois  sur  le  contrat  social , et  le  contrat  social 
surrien;mais  où  trouverons-nous  la  première  base 
de  la  morale  privée  ? IcA,  les  conventions  n'entrent 
pour  rien,  puisque  c'est  principalement  dans  les  cas 
où  il  n’y  a point  de  conventions,  que  les  règles  et  les 
sentiments  moraux  nous  servent  de  guide.  Suffira-t-il, 
pour  qu'un  peuple  soit  bien , que  les  citoyens  ne  se 


volent  pas  ou  ne  s'égorgent  pas  les  uns  les  autres  ? 
On  ne  fera  pas  de  faux  serment  en  justice , si  la  loi 
punit  le  parjure,  mais  on  pourra  mentir  en  toute  sû- 
reté de  conscience;  on  ne  poussera  pas  un  homme 
dans  la  rivière,  mais  s'il  y tombe  on  l’y  laissera , pût- 
on  le  sauver  en  lui  tendant  la  main;  on  ne  maltrai- 
tera pas  son  bienfaiteur,  mais  s’il  est  atteint  par  l'in- 
fortune on  ne  lui  portera  point  de  secours  ; on  ne 
désertera  pas  de  l'armée  un  jour  de  combat,  mais  si 
l’on  voit  son  frère  assailli  par  des  malfaiteurs  on  fera 
sagement  de  se  cacher  ; on  ne  ravira  point  la  femme 
de  son  ami , mais  si  on  peut  séduire  sa  fille , on  ne 
s’en  fera  point  de  scrupule  ; on  n'ira  pas  mettre  le 
désordre  dans  la  maison  de  son  voisin , mais  on  se 
livrera  chez  soi  A l’intempérance  ou  A d'autres  vices 
honteux  ; il  suffira , en  un  mot , pour  que  tout  soit 
bien  dans  Tordre  social , que  chacun  ail  une  crainte 
suffisante  de  la  police,  des  gendarmes  et  des  bour- 
reaux. Peut-être  les  admirateurs  du  Contrat  social 
croient-ii*  échapper  A ces  conséquences , en  disant 
que  tous  les  devoirs  seront  réglés  par  les  lois;  mais 
alors  on  tombera  dans  la  plus  Insupportable  de  toutes 
les  tyrannies,  dans  celle  qui  poursuit  les  citoyens  jus- 
que dans  les  détails  de  la  vie  privée  et  des  mœurs  do- 
mestiques (1). 

En  résumant  les  observations  que  j'ai  faites  sur  le 
système  de  Rousseau , je  vais  lâcher  de  les  réduire  A 
l'expression  la  plus  simple.  Est-il  vrai , en  fait , que 
les  actes  ou  les  puissances  auxquels  on  donne  le  nom 
de  lois , soient  l’expression  de  la  volonté  générale  ? 
Non,  celA  n'est  vrai  dans  aucun  pays;  nous  ne 
connaissons  aucun  peuple  chez  lequel  les  lois  aient 
jamais  été  l'expression  d'une  telle  volonté.  Est-il  pos- 
sible que  les  lois  soient  l’expression  de  lia  volonté 
générale  ? Ceci  est  une  question  toute  différente  ; car 
il  est  des  choses  qui  n’existent  pas , et  qu'on  pourrait 
cependant  établir.  Pour  résoudre  cette  question , il 
faudrait  examiner  chacun  des  éléments  dont  se  com- 
pose cette  puissance  A laquelle  nous  donnons  le  nom 
de  loi,  et  voir  s’il  est  au  pouvoir  d'un  particulier  ou 
d'une  nation  de  créer  ou  de  déduire  chacun  des  élé- 
ments : or,  je  démontrerai,  dans  le  livre  suivant,  que 
la  plupart  de  ces  éléments  se  trouvent  dans  la  na- 
ture de  l'homme,  et  que  nous  ne  pouvons  changer  la 
nature  de  rien.  Serait-il  bon  que  toutes  les  lois  fus- 
sent l'expression  de  la  volonté  générale  ? Ceci  est 
encore  une  question  différente  : il  est  des  gens  qui 
peuvent  désirer  et  qui  désirent  même  quelquefois  des 
choses  impossibles;  mais  examiner,  quand  on  s’oc- 
cupe d'une  science , s'il  serait  bon  que  l'impossible  se 
réalisât,  est  une  véritable  puérilité.  Enfin,  lorsque 
l'autorité  publique  réside,  soit  dans  le  corps  des  ci- 
toyens, soit  dans  des  assemblées  de  représentants, 
soit  dans  le  conseil  d’un  prince,  peut-on  prendre  des 
délibérations  autrement  qu'A  1a  majorité  ? Il  ne  parait 

(l)on  verra  plu*  loin  ce  qui  arrive  lor*que  le  législateur 
•'avise  de  déterminer  tou*  le*  devoir*  de*  membre*  de  la  so- 
ciété etd'cn  exiger  l'accomplissement. 
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pat  qu’il  y ait  d’autre  moyen  que  celul-U  ; c’est  donc 
pour  Ia  minorité  une  nécessité  de  se  soumettre;  c’est 
une  force  à laquelle  on  obéit.  Cette  force  est-elle  tou- 
jours éclairée,  juste,  bien  intentionnée  ? A-t-elle  tou- 
jours pour  objet  et  pour  résultat  l’intérêt  général  ? 
S'il  en  était  ainsi,  jamais  il  n'eût  existé  de  mauvaises 
lois. 

En  soumettant  A l’examen  les  systèmes  de  Rous- 
seau, j’ai  démontré  qu'à  l’aide  de  ces  systèmes,  on 
pouvait  arriver  à établir  le  plus  violent  arbitraire,  et 
à justifier  les  actions  les  plus  immorales.  Cet  écrivain 
cependant  était  un  ardenl.ami  de  la  liberté,  et  quand, 
dans  ses  écrits,  il  attaquait  les  mauvaises  mœurs  de 
ses  contemporains,  ce  n’était  point  par  hypocrisie. 
Comment  est-il  donc  possible  de  tirer  de  ses  prin- 
cipes des  conséquences  opposées  à ses  sentiments? 
parce  qu’en  écrivant  sur  une  science  qu'il  ignorait, 
il  raisonna  sur  des  faits  imaginaires,  au  lieu  d’obser- 
ver ceux  qu’il  avait  sous  les  yeux.  H n’y  a point  de 
sciences  dans  lesquelles  un  faux  principe  ne  conduise 
à de  funestes  conséquences  : en  partant  d'une  fausse 
supposition,  un  médecin,  s'il  n’est  point  inconsé- 
quent, conduira  son  malade  au  tombeau;  de  même, 
l’écrivain  moraliste  qui  fera  reposer  sa  science  sur 
une  fiction  ou  sur  un  mensonge , entraînera  scs  cré- 
dules sectateurs  dans  le  vice  ou  dans  le  crime,  à 
moins  qu’ils  ne  cessent  de  bien  raisonner. 

Il  est  une  erreur  très  grave  contre  laquelle  il  est 
essentiel  de  se  mettre  en  garde  ; c’est  de  s'imaginer 
qu’avec  du  talent,  on  peut  se  passer  de  l'observation 
des  faits.  On  peut,  sans  doute,  à l’aide  d’une  imagi- 
nation forte  et  d’un  style  éloquent,  éblouir  pendant 
quelque  temps  le  vulgaire  des  lecteurs;  mais  les  illu- 
sions se  dissipent  à mesure  que  les  esprits  s'éclai- 
rent, et  lorsqu’elles  ont  complètement  disparu,  le 
dédain  prend  la  place  de  l’admiration.  Il  n'y  a de 
véritable  éloquence  que  dans  l’exposition  de  ce  qui 
est  vrai  ; le  style  le  plus  soigné , le  plus  flatteur  A l’o- 
reille, n’inspire  que  du  dégoût,  aussitôt  qu’on  s’aper- 
çoit qu’il  n’a  point  de  sens , ou  qu’il  n’exprime  que 
des  pensées  fausses. 

Avant  que  d’exposer  l'influence  qu'exercent  les 
faux  systèmes  sur  les  lois  et  sur  les  mœurs,  j’ai  fait 
observer  qu’U  y avait  trois  manières  principales  de 
faire  un  faux  système;  qu'on  pouvait  décrire  d’une 
manière  fausse  ou  inexacte  le  phénomène  principal 
sur  lequel  on  voulait  fixer  l'attention  du  public;  qu'on 
pouvait  attribuer  ce  phénomène  à des  causes  autres 
que  celles  qui  l'avaient  produit;  enfin , qu'on  pouvait 
lui  attribuer  des  effets  qu’il  n’était  pas  susceptible  de 
produire,  ou  dissimuler  des  conséquences  qui  devaient 
naturellement  en  résulter.  Si  l'on  juge  les  systèmes 
de  Rousseau,  soit  sur  les  conventions  primitives,  soit 
sur  la  nature  des  lois,  on  trouvera  que  cet  écrivain 
fait  usage  de  ces  trois  manières  de  mal  raisonner  : 
il  décrit  des  phénomènes  qui  n’ont  aucune  existence 
réelle;  il  attribue  ces  phéuoménes  à des  causes  dont 
l'existence  n'a  jamais  été  ni  constatée,  ni  convenue  ; 
enfin,  il  attribue  aux  fausses  suppositions  qu'il  fait 


des  effets  heureux  qu'elles  ne  peuvent  pas  produire, 
et  ne  voit  pas  les  mauvaises  conséquences  qu’on  peut 
en  tirer. 


CHAPITRE  XIII. 


Du  système  qui  fait  d’une  religion  positive  le  fonde- 
ment exclusif  de  la  morale  et  des  lois,  et  de  l’in- 
fluence de  ce  système  sur  la  civilisation. 


Il  semble  que  Je  ne  suis  point  la  gradation  natu- 
relle des  idées,  en  passant  de  l’examen  du  système 
dans  lequel  on  considère  les  lois  comme  l’expression 
de  la  volonté  générale,  à l’examen  du  système  dans 
lequel  on  ne  les  considère  que  comme  l'expression  de 
la  volonté  d’un  être  surnaturel  ; mais  , entre  l'un  et 
l'autre,  il  y a plus  d’analogie  qu’il  ne  parait , lors- 
qu'on ne  les  considère  que  séparément.  L’écrivain 
qui  a imaginé  ie  premier , en  a senti  la  faiblesse , et 
c’est  par  le  second  qu’il  a cherché  à le  fortifier; 
n’ayant  compté  pour  rien  l’entendement  des  peuples 
et  les  lumières  qui  peuvent  sortir  de  la  discussion  , il 
a été  obligé  de  faire  parler  son  législateur  au  nom 
de  la  Divinité.  Il  a cru  qu'il  ne  pouvait  exister  ni 
de  bonnes  mœurs  ni  de  bonnes  lois , qu’aulant  que 
les  magistrats  civils  étalent  en  même  temps  les  mi- 
nistres de  la  religion.  II  a admiré  les  imtilution»  de 
Mahomet,  parce  qu’il  a cru  y apercevoir  l’union  qu’il 
désirait,  et  il  a condamné  la  religion  chrétienne, 
parce  qu’il  a vu  que  le  pouvoir  religieux  était  séparé 
du  pouvoir  civil,  te  système,  qu’on  a mis  en  pratique 
en  divers  pays , et  que  plusieurs  philosophes  ont  ad- 
miré (1),  ne  déplairait  point  à quelques  ministres  de 
certains  cultes  chrétiens;  ils  consentiraient  volon- 
tiers, non  à remettre  leur  autorité  spirituelle  aux 
magistrats  civils,  mais  à réunir,  dans  leurs  pieuses 
maint,  tous  les  pouvoirs  de  l’état  ; ils  se  résigne- 
raient même  à ne  consulter  que  la  volonté  générale , 
pourvu  que  la  puissance  de  1a  faire  parler  n’appar- 
tint qu’à  eux. 

En  soumettant  à l’examen  quelques-unes  des  eau» 
set  el  des  conséquences  de  ce  système  ; je  n’ai  pour 
but  ni  de  rechercher  quels  sont  les  services  que  la 
morale  et  la  législation  peuvent  tirer  de  telle  ou  telle 
opiniou  religieuse , ni  d’examiner  jusqu'à  quel  point 
certaines  croyances  spéciales  ont  avancé  ou  retardé 
les  progrès  des  mœurs  ou  des  lois.  Je  ne  me  propose 

fl)  r|i.  asynal  penvalt,  s cri  egard,  comme  Kouueau. 
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qu’une  choie;  c'eit  de  faire  voir  lei  conséquences 
d’un  système  qui , excluant  l'observation  des  faits  de 
l'élude  de  ces  deux  sciences,  fait  reposer  tous  les  de- 
voirs des  hommes  exclusivement  sur  les  préceptes 
qu'on  suppose  avoir  été  donnés  par  une  volonté  su- 
périeure. Dans  ce  système, on  n'a  jamais  à considérer 
les  conséquences  d'une  action,  d'une  habitude  ou 
d'une  loi , relativement  aux  biens  et  aux  maux  qui 
peuvent  en  résulter  dans  cette  vie  ; on  n’a  pas  non 
plus  à en  rechercher  les  causes , soit  dans  les  choses, 
soit  dans  les  hommes.  Le  principe  et  la  fin  des  ac- 
tions humaines  se  trouvent  exclusivement  dans  un 
être  surnaturel,  invisible,  que  l'imagination  ne  peut 
se  figurer , ni  l'intelligence  concevoir;  il  n'y  a rien 
de  moral  ni  de  légitime  que  ce  qui  est  conforme  à la 
volonté  de  cet  être,  et  cette  volonté  ne  peut  être 
connue  que  par  les  préceptes  contenus  dans  tel  ou 
tel  livre,  et  par  les  décisions  des  hommes  qui  se  di- 
sent ses  ministres. 

Ce  système,  qui  a existé  et  qui  existe  encore  chex 
différents  peuples,  au  moins  en  théorie,  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  la  religion  chrétienne. 
L'auteur  de  cette  religion  a voulu  qu'elle  fût  étran- 
gère au  gouvernement;  il  a établi  des  préceptes  de 
morale,  mais  sans  exclure,  en  aucune  manière,  ni  le 
raisonnement  ni  l'étude  des  faits.  Ce  que  j'ai  à dire 
ici  ne  peut  donc  se  rapporter  qu’à  des  religions 
étrangères  au  christianisme,  ou  à des  prétentions 
que  cette  religion  condamne , même  quand  on  veut 
les  fonder  sur  elle. 

Nous  avons  vu , dans  les  chapitres  précédents,  que 
les  nations  sont  portées  vers  leur  prospérité  par  une 
tendance  inhérente  à leur  propre  nature,  mais 
qu'elles  ne  voient  pas  toujours  ce  qui  les  fait  prospé- 
rer ou  dépérir.  Nous  avons  ensuite  vu  qu'en  les 
éclairant  sur  les  effets  qui  résultent  de  chaque  chose , 
on  dirige  l'action  qui  est  en  elles  vers  la  destruction 
de  ce  qui  leur  est  funeste,  et  vers  l’établissement  de 
ce  qui  leur  est  utile. 

Cette  tendance  qu'a  le  genre  humain  à détruire  les 
obstacles  qui  s’opposent  à ses  progrès  n'est  pas  une 
création  des  savants  : la  science  l’observe;  elle  ne  lui 
donne  pat  l'existence.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  les 
savants  qui  font  que  telle  cause  produit  tel  effet  : ils 
montrent  comment  l'un  dérive  de  l'autre,  mais  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  sont  les  auteurs  de  la  filiation. 

Si  la  tendance  qu'a  le  genre  humain  à détruire  ce 
qui  lui  est  funeste  est  un  mal , si  elle  est  le  résultat 
d'une  nature  corrompue  et  déchue , ce  n'est  donc  pas 
aux  philosophes  qu'il  faut  l’imputer  ; Ut  font  partie 
du  genre  humain , mais  ils  n'en  déterminent  pas  la 
nature  ; si  telles  opinions,  telles  habitudes , telles  in- 
stitutions produisent  pour  les  nations  telles  consé- 
quences, ce  n'est  pas  h eux  qu’il  faut  s’en  prendre  ; 
ils  ne  peuvent  pas  faire  que  les  choses  changent  de 
nature. 

Ce  peut  être  un  malheur  qtic  le  pouvoir  absolu  soit 
pour  les  peuples  une  cause  de  misère  et  de  ruine , au 
lieu  d’être  une  cause  de  prospérité.  Si  les  exactions , 


les  violences  et  l’ignorance,  rendaient  les  nations 
florissantes,  les  choses  en  iraient  certainement  beau- 
coup mieux  ; tout  le  monde  en  serait  plus  heureux , 
les  maîtres  comme  les  esclaves.  Mais  l'auteur  de  noire 
nature  en  a décidé  autrement  : il  a attaché  le  malheur  a 
l’ignorance,  à l’erreur,  à la  servitude;  il  a fait  dé- 
pendre la  prospérité , des  lumières  et  de  la  liberté. 
Des  familles  musulmanes,  transportées  A Philadelphie 
et  éclairées,  y prospéreraient  comme  des  familles 
américaines;  des  familles  américaines,  transportées  à 
Constantinople  et  abruties,  y dépériraient  comme  des 
familles  musulmanes.  Telle  est  la  loi  de  notre  nature. 

Mais  si  ia  science  ne  change  rien  a la  nature  des 
hommes  ni  des  choses,  si  elle  se  borne  û la  faire 
connaître  et  à indiquer  la  liaison  qui  existe  entre  les 
causes  et  les  effets,  comment  certains  gouvernements 
et  les  ministres  de  certaines  religions  se  monlrcnl- 
ils  si  opposés  aux  progrès  des  lumières  ? Comment 
craignent-ils  qu'on  ne  fasse  voir  aux  peuples  les  ef- 
fets de  certaines  opinions , de  certaines  habitudes  et 
de  certaines  institutions  ? C'est  qu’en  général  ils  con- 
naissent aussi  bien  que  nous  la  tendance  indestruc- 
tible des  nations,  et  qu'ils  ne  sont  pas  bien  convain- 
cus de  la  vérité  des  dogmes  religieux  et  politiques 
dont  ils  leur  imposent  la  croyance.  Ils  savent  que  si 
jamais  les  peuples  voient  clairement  la  route  qui 
peut  les  conduire  fl  la  prospérité,  aucune  autorité 
n'aura  la  puissance  de  les  arrêter  : pour  les  empê- 
cher d'avancer , il  faut  qu'ils  les  empêchent  de  voir. 

S’il  se  trouvait  des  hommes  qui  se  crussent  intéressés 
h conserver  chez  un  peuple  des  habitudes  ou  des  institu- 
tions funestes,  a meure  obstacle  à l’établissement 
d'habitudes  ou  d'institutions  utiles,  comment  de- 
vraient-ils s'y  prendre  pour  arrêter  la  tendance  qui 
porte  les  nations  vers  leur  prospérité?  Ils  devraient, 
en  premier  lieu , s'opposer  à ce  que  personne  ne  fil 
remarquer  la  liaison  qui  existe  entre  ces  habitudes 
ou  ces  institutions  et  les  mauvais  ou  les  heureux 
effets  qui  en  résultent  ; ils  devraient  ensuite  attri- 
buer a ces  habitudes  et  a ces  institutions  les  bons  ou 
les  mauvais  effets  qui  sont  produits  par  d'autres 
causes;  ils  devraient  enfin  persuader  aux  peuples 
qu'elles  produisent,  dans  un  monde  qu'ils  ne  peuvent 
pas  voir,  des  résultats  différents  de  ceux  qu'elles  en- 
gendrent dans  celui-ci  ; avec  de  tels  moyens , il  n'y  a 
pas  d'habitudes  ou  d'institutions  funestes  qu'on  oe 
puisse  long-temps  conserver;  il  n'y  a pas  d'habi- 
tudes ou  d'institutions  avantageuses  dont  on  ne 
puisse  empêcher  l'établissement. 

il  est  remarquable  cependant  que  le  système  qui 
exclut  l’observation  des  faits,  de  l’étude  de  la  morale 
ou  de  la  législation , pour  fonder  l’une  ou  l'autre  de 
ces  deux  sciences  sur  des  préceptes  et  des  dogmes , 
n'est  fondé  lui-même  sur  aucun  précepte  ou  sur  au- 
cun dogme  religieux.  Je  ne  connais  du  moins,  dans 
aucune  religion,  aucun  dogme  ou  aucun  précepte 
qui  interdise  aux  hommes  de  rechercher  quelles  sont 
les  conséquences  des  actions  ou  des  institutions  hu- 
maines. Les  recherches  sur  la  législation  et  sur  la 
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mor  jlene  me  semblent  pas  avoir  été  ptus  Interdites  par 
les  fondateurs  des  religions,  que  les  recherches  sur 
la  physique  ou  sur  l'astronomie,  il  se  trouve  cepen- 
dant, parmi  les  ministres  de  presque  tous  les  cul- 
tes , des  hommes  qui  se  font  un  système  de  les  con- 
damner. 

Ce  système , vanté  tout  5 la  fois  par  des  prêtres  et 
par  des  philosophes,  se  conçoit  aisément,  quoiqu'il 
ne  repose  sur  aucun  dogme  positif.  Il  n'est  pbint  de 
système  philosophique , créé  par  l'imagination , qui 
puisse  résister  à l’examen  ; il  n’est  point  de  religion 
qui  n'impose  aux  hommes  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  devoirs  moraux , qui  ne  recommande  cer- 
taines habitudes  et  qui  n'en  proscrive  d’autres;  il  est 
même  des  religions  qui  renferment  des  systèmes  de 
législation  et  des  principes  de  gouvernement.  En  sou- 
mettant 5 l'analyse  les  actions  commandées  et  les  ac- 
tions interdites,  on  peut  trouver  que  quelques-unes 
d'entre  les  premières  sont  funestes  au  genre  humain , 
tandis  que , parmi  les  secondes,  il  en  est  qui  lui  sont 
favorables;  on  peut , par  conséquent,  tourner  contre 
tel  commandement  ou  contre  telle  défense  la  tendance 
qui  porte  la  nature  humaine  vers  sa  prospérité.  S'il 
était  prouvé,  par  exemple,  que  les  lumières  sont 
une  des  principales  causes  des  vertus  et  de  la  prospé- 
rité des  nations,  un  précepte  religieux  qui  recomman- 
derait l'ignorance,  perdrait  par  cela  même  une  grande 
partie  de  son  influence,  et  donnerait  peu  de  considé- 
ration aux  hommes  chargés  de  l’enseigner. 

Les  fondateurs  des  religions,  en  établissant  des  de- 
voirs moraux,  ont  eu  pour  but , du  moins  en  cela  , le 
bonheur  des  hommes  auxquels  ils  les  ont  imposés, 
même  lorsque , pour  faire  remplir  ces  devoirs,  i ls  ont 
employé  des  moyens  que  la  bonne  foi  condamnait.  La 
plupart  des  législateurs  de  l'antiquité  ont  fait  interve- 
nir un  être  surnaturel  dans  la  fondation  de  leurs  in- 
stitutions ; ils  se  sont  environnés  de  circonstances  mi- 
raculeuses ; propres  à entraîner  les  suffrages  d'une 
multitude  ignorante  et  barbare.  L'observation  de  leurs 
préceptes  moraux  ou  législatifs  ne  devant , dans  leur 
opinion , produire  que  d'heureuses  conséquences , ils 
n'avaient  pas  à craindre  d'en  voir  rechercher  les  ré- 
sultats; ces  recherches  d'ailleurs  n'étaient  probable- 
ment pas  à la  portée  des  hommes  auxquels  ils  don- 
naient des  lois.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris 
de  ne  pas  trouver  dans  leurs  préceptes  la  défense  de 
rechercher  quelles  sont  la  nature , les  causes  ou  les 
conséquences  de  telles  actions  ou  de  telles  institu- 
tions. 

Hais  (oui  les  ministres  de  chaque  religion  n'ont  pas 
la  même  conüance  que  les  fondateurs , dans  l'utilité 
des  préceptes  qu’ils  veulent  faire  observer  ; les  progrès 
qu'ont  faits  les  lumières  peuvent  avoir  rendu  douteux 
ce  qui  ne  l’était  pas  il  y a plusieurs  siècles.  Il  arrive 
d’ailleurs  que  les  préceptes  d'une  religion  se  multi- 
plient avec  le  temps,  et  qu'à  ceux  qui  furent  établis  dans 
l'intérêt  du  genre  humain , les  ministres  chargés  de 
les  faire  observer  en  ajoutent  quelquefois  qui  n’ont 
pour  objet  que  leur  intérêt  particulier.  Ils  ni  peuvent 


alors , sans  s'exposer  5 un  daoger  personnel , per- 
mettre qu'on  recherche  les  causes  et  les  conséquences 
des  actions  qu'ils  prescrivent  ou  qu'ils  défendent,  des 
institutions  qu'ils  protègent  ou  donl  ils  craignent  ré- 
tablissement. Ils  sont  dans  le  même  cas  que  les  agents 
d’un  gouvernement,  qui  n’existent  que  par  des  abus: 
pour  qu’ils  continuent  à prospérer,  il  faut  que  les  na- 
tions s'imaginent  qu’elles  sont  intéressées  à leur  exis- 
tence. Une  erreur  découverte  sur  un  seul  objet  peut 
suftir  d'ailleurs  pour  faire  défendre  l'examen  de  tous  ; 
peut-on  croire,  par  exemple,  que  l’église  romaine  n'eût 
pas  interdit  l'étude  de  l'astronomie,  si  elle  eût  pu  pré- 
voir que  cette  science  donnerait  un  démenti  A des  ré- 
cits contenus  dans  des  livres  qui  sont  le  fondement  de 
ta  religion  chrétienne? 

Il  est  une  raison  plus  puissante  encore  d'exclure  la 
méthode  analytique  de  la  morale  a de  ta  législation  , 
pour  ne  faire  reposer  ces  deux  sciences  que  sur  de* 
préceptes  religieux.  Les  peuples  ont  un  tel  besoin  de 
législation  et  de  morale , qu’un  corps  qui  peut  se 
rendre  le  gardien  exclusif  des  lois  et  des  bonnes 
mœurs , est  assuré  d'avoir  sur  eux  une  inBuence  sans 
bornes.  Persuader  A la  population  que  telle  ou  telle 
croyance  est  le  fondement  exclusif  de  la  probité,  de 
la  bonne  foi , de  la  tempérance , de  la  chasteté , de  la 
piété  liliale , de  la  foi  conjugale , du  respect  pour  les 
propriétés,  et  enfin  de  toutes  les  vertus,  c'est  faire  de 
celle  croyance , et  des  ministres  qui  en  sont  les  gar- 
diens , le  fondement  de  l'ordre  social  ; c'est  donner 
aux  membres  du  clergé  une  importance  qui  les  place 
de  beaucoup  au-dessus  de  tous  les  magistrats , et  qui 
les  met,  en  quelque  sorte,  au  rang  de  la  Divinité. 

On  mesure  alors  l'étcodue  de  son  respect  pour  les 
ministres  de  la  religion , non  sur  la  vérité  de  leurs 
doctrines , mais  sur  l'utilité  qu’on  attribue  A la 
croyance.  Si  l'on  ne  peut  pas  croire,  on  en  fait  du 
moins  semblant  ; on  cherche  à inspirer  aux  autres 
une  fbi  qu'on  n'a  pas  soi-même , parce  qu'on  suppose 
qu’ils  en  vaudront  mieux.  Ainsi  peut  s’organiser,  chez 
une  nation , un  vaste  système  d'hypocrisie  ; ainsi  l'on 
peut  arriver  A considérer  des  opinions  que  l’on  croit 
fausses,  comme  la  garantie  unique  des  bonnes  mœurs 
et  des  bonnes  lois.  Plut  même  on  est  porté  A faire 
respecter  les  lois  et  la  morale,  plus  on  doit  témoigner 
de  la  déférence  pour  les  hommesqui  sont  les  gardiens 
des  croyances  qu'on  suppose  en  être  b base,  même 
lorsque  soi-méme  on  juge  ces  croyances  mal  fondées  ; 
on  trompe  les  hommes  pour  leur  intérêt  : c'est  par 
vertu  qu'on  est  hypocrite  (1). 

Tromperies  peuples  dans  1a  vue  de  les  rendre  meil- 
leurs, est  une  action  que  tout  les  moralistes  n'oot  pas 

(1)  Lo  monopole  de  l'enseignement  de*  loi*  et  de  la  morale 
c*t  le  plu*  lucrallt  pour  ceux  qui  l'exercent,  et  le  plu»  lunette 
pour  ceux  qui  le  souffrent,  quant  rigeu , empereur  du  lapon, 
voulut  taire  enseigner  la  morale  dana  se*  état* , le*  honte*  lui 
opposèrent  une  *1  tort*  résistance  et  en  turent  al  Irrite* , que 
pour  ne  pas  être  la  victime  do  leur  *Clc  saerd,  il  tul  oblige  d 'ab- 
diquer (Gharievoix,  Histoire  gtntraU  «lu  Japon , livrv  pri'lt- 
mlnaire,  cb.9  ) 
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condamnée,  et  que  des  philosophes  ont  quelquefois 
hautement  approuvée.  Rousseau,  si  sévére  dans  ses 
principes  de  morale , admire  les  législateurs  de  l'anti- 
quité , qui  firent  intervenir  les  dieux  pour  faire  triom- 
pher leurs  idées  : il  ne  trouve  pas  le  mensonge  con- 
damnable , pourvu  que  celui  qui  en  fait  usage  soit  un 
homme  de  génie.  Mais  comme  il  n'y  a pat  de  faiseur 
de  projets  qui  ne  se  croie  un  grand  homme , il  est 
clair  que  nul  ne  doit  s’abstenir  d'employer  ce  moyen  ; 
pour  ne  pas  en  faire  usage , il  faudrait  supposer  que 
les  lois  qu'on  imposeront  mauvaises,  ou  avouer  qu’on 
les  croit  telles  ; et  quel  est  le  législateur  qui  fit  jamais 
un  tel  aveu? 

Les  effets  que  produit  le  système  que  j'examine  ici 
ne  sont  pas  les  mêmes  dans  toutes  les  circonstances 
et  dans  toutes  les  religions. 

Les  peuples  qui  couvrent  la  terre , sont  divisés  par 
plusieurs  religions  principales , chacune  desquelles  se 
partage  en  une  multitude  de  sectes  particulières.  Non- 
seulement  chacune  de  ces  religions  proclame  que 
toutes  les  autres  sont  fausses , mais  chaque  secte  ad- 
met en  principe  la  fausseté  de  toutes  les  autres  sectes 
de  sa  propre  religion.  Je  n’ai  pas  à examiner  ici 
quelle  est  la  secte  qui  admet  toutes  les  vérités  sans 
aucun  mélange  d'erreurs.  Il  me  suffit  d'observer  qu’il 
ne  peut  pas  en  exister  deux  qui  soient  dans  le  même 
cas  ; et  que , par  conséquent , toutes  , moins  une,  ex- 
cluent des  vérités  utiles,  ou  consacrent  des  erreurs 
funestes.  En  considérant  toutes  les  religions , moins 
une , comme  l'ouvrage  des  hommes,  et  toutes  les  sec- 
tes, moins  une,  comme  renfermant  des  erreurs  et  ex- 
cluant un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  vérités , il 
nous  est  facile  de  voir  les  conséquences  que  produit , 
sur  le  genre  humain  , un  système  qui  fonde  exclusi- 
vement la  morale  ou  la  législation  sur  une  croyance 
particulière  (1). 

11  est  évident,  en  premier  lieu,  que  les  préceptes 
d'une  religion , étant  jugés  bons  par  cela  seul  qu'ils 
sont  considérés  comme  l'expresssion  d'une  volonté 
supérieure,  ne  peuvent  être  ébranlés  ni  par  les  consé- 
quences qui  résultent  de  la  pratique , ni  par  les  pro- 
grès des  lumières.  Il  suit  de  U qu’un  peuple  est  sta- 
tionnaire sur  tous  les  points  que  sa  religion  a décidés: 
nulle  des  vérités  qu'elle  exclut  ne  peut  plus  être  re- 
connue; aucune  des  erreurs  qu'elle  consacre  ne  peut 
être  détruite  (3). 

(IJ  Vojres  le  Traité  des  garanties  Individuelles,  par  V.  Dau- 
nou. 

(3)  Cn  théologien  célèbre,  saint  Augustin  , s prétendu  que 
tes  gouvernements  ne  s'étalent  emparé*  de  la  retlgton  que 
pour  disposer  plus  facilement  des  peuples  (de  Civttalc  Dci, 
cap.  32;;  et  11  est  certain,  en  effet,  qu'il  n'y  a pas  de  despo- 
tisme plus  terrible  que  celui  d’un  gouvernement  qui  joint  su 
pouvoir  civllet  militaire  l'autorité  religieuse,  hait  ne  peut-on 
pas  dire  des  prêtres  qui  envahissent  le  pouvoir  civil , ce  que 
salut  Augustin  dit  des  chefs  des  gouvernements  qui  se  font  un 
Instrument  de  ta  religion?  Que  le  magistrat  s'arroge  l'autorité 
du  prêtre,  ou  que  le  prêtre  s'arroge  l’autorité  du  magistrat, 
n'eat-cc  pas  eaactenicut  ts  même  chose  pour  le  public  ?Xc 
senl-ce  tus  toujours  des  hommes  qui  réuuisient  les  deux  pou- 
voirs dans  leurs  personnes  ? 


Due  religion  dont  le»  dogme»  et  le»  précepte»  ont 
été  fixé»  dan»  de»  temp»  d'ignorance  et  de  barbarie , 
exclut  naturellement  plu»  de  vérité»  et  comacre  plu» 
d’erreur»  qu'une  religion  qui  «'est  fixée  A une  époque 
où  il  existait  déjà  quelques  lumières,  si  d'ailleurs  l’une 
ne  renferme  pas  un  plu»  grand  nombre  de  précepte» 
que  l'autre.  Ainsi,  lorsque  deux  religion»  existent  si- 
multanément chez  un  peuple,  la  dernière  est  celle 
qui  oppose  le  moins  d'obstacles  à ses  progrès , si  elle 
est  le  résultat  de  la  persuasion  et  non  de  la  violence, 
üne  réforme  ne  peut  s’opérer  sans  le  secours  du  rai- 
sonnement; les  réformateurs  commencent  toujours 
par  être  en  minorité  ; iis  ne  peuvent  avoir  pour  eux  ui 
la  force  qui  résulte  du  nombre , ni  celle  qui  donne  la 
possession  de  l’autorité  ; il  faut  qu'ils  aient  celle  qui 
résulte  de  la  raison. 

En  second  lieu , entre  deux  religions,  celle  qui  ren- 
ferme le  moins  de  dogmes,  de  préceptes  ou  de  défen- 
ses , est  aussi  celle  qui  met  le  moins  d'obstacles  aux 
progrès  de  l'esprit  humain,  et  qui  s'oppose  par  consé- 
quent le  moins  aux  progrès  de  la  morale  et  de  la  lé- 
gislation. Dne  religion  qui  réglerait  tous  les  rapports 
sociaux , qui  renfermerait  un  code  de  morale  et  un 
code  de  législation,  et  qui  déterminerait  jusqu'aux 
usages  et  aux  professions  de  la  vie  civile , ferait  de  la 
nation  qui  l'aurait  adoptée  l'esclave  de  ses  prêtres.  Le 
raisonnement  serait  considéré  cbez  elle  comme  sédi- 
tieux et  comme  impie  ; toute  tentative  faite  pour  éta- 
blir des  mœurs  plus  pures,  ou  de  meilleures  lois,  serait 
tout  1 la  fois  un  outrage  A la  Divinité,  et  un  acte  de 
révolte  envers  le  gouvernement.  Les  habitudes  so- 
ciales et  les  lois  étant  considérées  dans  leurs  rapports 
avec  l'immuable  volonté  d'un  être  supérieur , et  non 
dans  leurs  rapports  avec  la  prospérité  des  nations , 
les  peuples  ne  seraient  pat  plus  éclairés  par  l'expé- 
rience que  par  le  raisonnement  ; leurs  souffrances  et 
leur  décadence  même  seraient  improfilables , et  ne  les 
autoriseraient  pas  A se  plaindre.  S'ils  voulaient  faire 
quelques  progrès , il  faudrait  qu'il  détruisissent  leurs 
idées  religieuses , leur  législation , leur  gouverne- 
ment, etjusqu'A  leurs  habitudes  privées.  Cela  leur  se- 
rait d'autant  plus  difficile,  qu'ils  ne  pourraient  être 
éclairés  par  aucune  discussion,  qu'ils  n'auraient  au- 
cune confiance  dans  le  raisonnement,  que  leurs  idées 
et  leurs  mœurs  seraient  formées  par  ceux-là  mêmes 
qui  les  gouverneraient,  et  que  les  ministres  de  la  reli- 
gion , gardiens  naturels  des  mœurs  et  des  lois,  join- 
draient A l ignoranceet  aux  préjugés  de  la  multitude, 
l'intérêt  qui  nailrait  de  l'esprit  de  corps  et  delà  pos- 
session du  pouvoir  (1). 

( 1 ) Jean-Jacques  Rouucau  admire  beaucoup  te>  législateur! 
qui  ont  rail  de  la  religion  1a  base  de  la  morale  et  de»  loi». 
« Mahomet,  dit-il,  eut  dea  vue*  iris-saines,  Il  lia  bien  «on  » j *- 

• tème  politique,  et  tant  que  la  forme  de  »on  gouvernement 
■ subsista  sou*  lea  calife*  aes  successeurs , ce  gouvernement 
« fut  exactement  un,  et  bon  en  cela.»  Ailleurs,  Il  approuve  la 
religion  de*  Japonais  ; la  raiavn  qu’il  en  donne  eat  que  • c’eat 
«une  espèce  de  théocratie,  dans  laquelle  on  ne  doit  point 

• avoir  d'autre  pontife  que  le  prince,  ni  d’autres  prêtres  que 
« les  magistrats.  Alors  mourir  pour  son  pays,  c'est  aller  au 


le 
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On  système  qui  fonde  la  morale  exclusivement  sur 
les  préceptes  d’une  religion  positive , et  qui  laisse  la 
législation  soumise  au  raisonnement  et  à l'expérience, 
est  beaucoup  moins  contraire  que  le  précédent  aux 
progrès  d’une  nation.  Cependant,  la  morale  privée 
exerce  une  telle  influence  sur  le  bien-être  des  hommes, 
et  elle  est  si  intimement  liée  avec  la  législation  , qu’il 
est  Impossible  qu’un  tel  système  ne  soit  pas  une 
source  de  querelles,  et  un  obstacle  à leur  perfection- 
nement. Si  le  gouvernement  conserve  son  indépen- 
dance , il  peut  changer  les  mœurs  par  la  force  des 
lois  et  par  le  progrès  des  lumières  ; s'il  est  asservi  ou 
dominé  par  les  ministres  de  la  religion , ceux-ci  peu- 
vent changer  les  lois  en  changeant  les  idées  et  les 
mœurs.  S’ils  s’associent  pour  l’oppression  , on  aura 
tons  les  vices  d’un  gouvernement  tliéocratique  : les 
prêtres  prêteront  l'appui  de  la  religion  à des  lois  op- 
pressives ; les  autorités  civiles  prêteront  l'appui  des 
lois  aux  prétentions  sacerdotales.  S'ils  se  divisent 
avec  des  forces  à peu  près  égales , on  verra  renaître 
les  querelles  entre  le  sacerdoce  et  les  autorités  civiles, 
et  les  peuples  se  feront  la  guerre  pour  savoir  s’ils 
doivent  obéir  il  leurs  magistrats  ou  à leurs  prêtres. 

Nous  avons  vu  qu'un  peuple  auquel  on  persuade 
que  telle  ou  telle  opinion  religieuse  est  le  fondement 
exclusif  de  l'ordre  social  et  des  bonnes  mœurs . peut 
devenir  hypocrite  par  système , et  en  quelque  sorte 
par  vertu.  Cela  peut  arriver,  en  effet,  lorsqu'il  existe 
des  institutions , des  lois  et  des  lumières  suffisantes 
pour  que  les  mœurs  conservent  quelque  pureté  ; mais 
ai  le  gouvernement  est  vicieux  et  la  population  igno- 
rante, les  mœurs  se  corrompent  à mesure  que  la 
croyance  s'affaiblit.  Or,  comme  chacun  reconnaît  que 
que  toutes  les  religions  et  même  toutes  les  sectes , 
moins  une , sont  fausses  ; et , comme  il  est  de  la  na- 
ture de  l’erreur  de  périr,  il  s’ensuit  que , dans  presque 
tous  les  pays , on  donne  à la  morale  une  base  fausse 
et  périssable , toutes  les  fois  qu'on  lui  donne  exclusi- 
vement pour  appui  une  croyance  particulière. 

Le  roi  Numa,  pour  inspirer  aux  Romains  le  respect 
des  propriétés , pouvait  trouver  commode  de  leur 
persuader  que  les  bornes  qui  limitaient  les  champs , 

« martyre  ; violer  le*  lot»,  c'esl  être  impie  ; et  soumettre  un 
« coupable  S l'exécration  publique , c'e*t  le  dévouer  au  cour- 

- roux  des  dieux,  s La  religion  chrétienne  parait , au  con- 
traire, a Rousseau,  destructive  de  l'ordre  social  ; et,  après  en 
avoir  fait  le  plu*  grand  éloge  , U eberebe  S prouver  qu'eUe  est 
de  toutea  la  plut  mauvaise.  Il  résume  ses  observations  eu 
ces  termes:  « Je  me  trompe  en  disant  une  république  chré- 

- tleuue  ; cba  cun  de  ce*  deux  mots  exclut  l'antre.  Le  cbrlstls- 
a nisme  ne  prêche  que  servitude  et  dépendance.  Sou  esprit 
a est  trop  favorable  s ta  tyrannie , pour  qu’elle  n'en  profite 
a paa  toujours.  Les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour  être  escla- 
a ves:  Ils  le  savent  et  ne  a'en  émeuvent  guère  : cette  courte 
a vie  a trop  peu  de  prix  h leu  rs  yeux,  s contrat  «octal,  tlv.  4, 
cb.  8. 

Pour  compléter  le  parallèle  qu'a  fait  Rousseau  desdlrertes 
religions,  U oe  lui  manquait  plus  que  de  prouver  que  le*  hom- 
mes avalent  fait  bleu  pluade  progrès  au  Japon  et  dana  l'empire 
de  Mahomet,  que  chef  tes  peuples  chrétiens  de  France,  d'An- 
gleterre ou  des  tuu-l'nl*  d'Amérique. 


étaient  des  dieux , et  que  ceux  qui  les  déplaceraient , 
seraient  punis  par  des  puissances  invisibles  ; il  pou- 
vait trouver  convenable  aussi  de  leur  foire  croire  que 
ses  lois  lui  étaient  inspirées  par  la  Divinité.  Cn  peuple 
qui  était  assez  ignorant  et  assez  simple  pour  le  croire, 
dut  se  laisser  influencer  par  les  opinions  qu’il  adopta; 
cependant,  s’il  ne  voyait,  dans  le  déplacement  des 
bornes  qu’une  offense  faite  aux  dieux , la  question  se 
réduisait  h trouver  le  moyen  de  s'emparer  de  la  pro- 
priété sans  déplacer  les  bornes,  ou  i se  convaincre 
que  des  pierres  n'étaient  pas  des  dieux. 

Ainsi , quand  un  principe  de  morale  est  fondé  sur 
une  erreur,  U tombe  aussitôt  que  cette  erreur  se  dis- 
sipe , car  on  ne  voit  plus  alors  de  raison  pour  l’obser- 
ver ; et  lorsqu’on  fait  dépendre  la  morale  tout  entière 
de  la  croyance  de  telle  opinion  particulière , on  au- 
torise et  l'on  encourage , en  quelque  sorte  , i n’avoir 
que  de  mauvaises  mœurs , non-seulement  les  incré- 
dules , mais  encore  tous  ceux  qui  ont  des  opinions 
religieuses  différentes.  Cn  prêtre  romain  , par  exem- 
ple, peut  bien  foire  à un  musulman , à un  juif , ou 
même  A un  protestant , un  crime  de  ne  pas  croire  A 
l’iofoillibilté  du  pape  -,  mais  U ne  peut  leur  reprocher 
de  manquer  de  probité , de  bonne  foi , de  tempérance, 
ou  de  toute  autre  vertu  ; car,  l’iocréduUté  étant  ad- 
mise , il  ne  peut  plus  y avoir  pour  eux  de  raison 
d’exercer  des  vertus  sociales. 

Il  n’est  aucun  devoir  qui  soit  plus  incontestable  et 
plus  A la  portée  de  toutes  les  intelligences  que  celui 
qui  prescrit  de  réparer  envers  la  personne  offensée,  le 
mat  qu'on  lui  a fait  par  l’offeuse  ; mais  ce  devoir  dis- 
paraît en  quelque  sorte , ou  du  moins  se  dénature , 
quand  on  fonde  exclusivement  la  morale  et  les  lois 
sur  les  préceptes  ou  les  dogmes  d'un  être  surnaturel , 
et  que  l’on  considère  cet  être  comme  la  Un  de  toutes 
choses.  Alors  on  répare  les  maux  faits  A l’humanité  , 
non  par  des  bienfaits  envers  tes  hommes  dont  on  a 
blessé  les  droits  ou  les  intérêts , mais  par  des  offran- 
des ou  des  sacriffces  A l'être  dont  on  a violé  les  lois. 
Et  comme  cet  être  ne  peut  rien  recevoir  immédiate- 
ment par  luimême , c'est  A scs  ministres,  c'est-A-dire 
A ceux  qui  s'attribuent  te  privilège  d'allumer  ou  d'a- 
paiser sa  colère,  que  les  offrandes  et  les  sacrifices 
s’adressent.  Toute  personne  qui  possède  le  moyen  de 
satisfaire  leur  avidité,  peut  se  livrer  en  sûreté  de 
conscience  aux  actions  les  plus  immorales  et  tes  plus 
criminelles.  Chez  quelques  peuples  de  l’antiquité , les 
prêtres  d'Apollon  livraient  des  nations  inoffensives  au 
pillage , A la  servitude , A la  mort , pourvu  que  l’ar- 
mée conquérante  leur  assurât  la  dixième  partie  du 
du  butin.  C’est  par  des  moyens  analogues  que  chez 
les  modernes  des  criminels  de  tous  les  rangs  ont 
acheté  la  rémission  de  leurs  vices  ou  de  leurs  crimes  ; 
aussi , tes  mauvaises  actions  ont-elles  été  communes 
partout  où  l'on  a vu  fleurir  le  commerce  des  indul- 
gences et  les  vaines  pratiques.  Les  mœurs  ne  sau- 
raient en  effet  conserver  quelque  pureté,  ni  les 
les  lois  avoir  quelque  force,  quand  les  hommes  qui 
sont  considérés  comme  en  étant  les  gardiens  exclusifs, 
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entrent  en  partage  avec  Ica  malfaiteurs , et  voient 
croître  leurs  revenus  à mesure  que  les  intelligences 
s’obscurcissent  et  que  les  mœurs  se  dépravent  ? 

La  tendance  qu’ont  les  ministres  d’une  religion  à 
faire  considérer  leur  croyance  particulière  comme  le 
fondement  exclusif  de  la  morale  ou  delà  législation, 
est  d'autant  plus  forte , que  les  préceptes  de  cette  re- 
ligion sont  plus  nombreux.  Plus , en  effet , le  fonda- 
teur d'une  religion  a été  prévoyant,  plus  il  a restreint 
le  champ  sur  lequel  les  hommes  peuvent  exercer  leur 
intelligence.  La  crainte  de  voir  découvrir  des  préceptes 
funestes  aux  hommes,  devient  d’ailleurs  plus  forte  à 
mesure  que  le  nombre  de  ces  préceptes  se  multiplie. 
Il  suit  de  là  que  les  religions  qui  renferment  le  plus 
d’erreurs , ou  qui  excluent  le  plus  de  vérités , sont 
aussi  celles  qui  souffrent  le  moins  l’exercice  de  l’intel- 
ligence. Il  ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  peuples 
dont  les  mœurs , les  lois  et  les  simples  usages  ont  été 
réglés  par  des  préceptes  religieux , se  sont  arrêtés 
dans  la  carrière  de  la  civilisation. 

Pour  juger  des  effets  généraux  du  système  quc 
nous  examinons  ici,  il  ne  faut  pas  sc  borner  à exami- 
ner quelles  sont  les  conséquences  qu’il  produit  appli- 
qué à une  nation  particulière  : il  faut  en  voir  les 
conséquences  dans  le  monde  entier;  il  faut  considérer 
que  ce  système  tient  dans  la  barbarie  les  peuples  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique , cl  même  une  partie  de  ceux  de 
l’Europe;  il  faut  considérer  que , même  parmi  tes 
sectes  chrétiennes , celles  qui  autorisent  sans  réserve 
l’usage  de  l’intelligence  humaine  , ne  forment  qu'une 
fraction  infiniment  petite  du  genre  humain. 

Cependant , s'il  est  vrai  qu'il  n'existe  aucun  dogme 
reconnu  par  les  peuples , qui  interdise , soit  d’exami- 
ner quelles  sont  les  conséquences  de  nos  habitudes  et 
de  nos  institutions , soit  de  détruire  des  habitudes  ou 
des  institutions  vicieuses  par  des  moyens  autres  que 
ceux  qui  feraient  tirés  de  telle  ou  telle  religion , 
sur  quoi  pourrait -on  fonder  un  pareil  système? 
Pourrait-on  établir,  par  des  faits , qu'il  n’a  existé  de 
bonnes  lois  ou  de  bonnes  mœurs  que  dans  les  pays  où 
telle  croyance  spéciale  a été  admise,  et  que,  partout 
où  la  même  croyance  a été  reçue,  les  mœurs  et  les  lois 
ont  été  bonnes?  Pourrait-on  établir  que  tous  les 
moyens  pris  hors  de  cette  croyance  pour  établir  de 
bonnes  lois  ou  de  bonnes  habitudes  ont  été  funestes 
aux  nations  ? Ces  propositions  sont  tellement  démen- 
ties par  les  faits,  que  personne  n'a  jamais  osé  les  sou- 
tenir; il  ne  s’est  trouvé  personne  qui, après  avoir 
affirmé  que  ses  opinions  religieuses  étaient  l'unique 
fondement  de  la  morale,  ait  ajouté  qu’il  n'avait  jamais 
existé  de  bonnes  mœurs  que  chez  les  individus  qui 
avaient  adopté  la  même  croyance,  et  que  tous  ceux 
qui  l’avaient  admise  avalent  eu  de  bonnes  mœurs  et 
de  bonnes  lois. 

Ne  pouvant  soutenir  une  proposition  si  évidem- 
ment démentie  par  les  faits , on  convient  qu'aucune 
croyance  particulière  n’est  la  base  exclusive  de  la 
morale  ou  des  lois  ; on  va  même  jusqu'à  dire  qu'il  est 
assez  indifférent  que  l’on  adopte  telle  ou  telle  opinion 


religieuse , pourvu  qu’on  en  adopte  réellement  une. 
Celte  doctrine  compte  un  grand  nombre  de  partisans 
dans  tous  les  pays,  et  particulièrement  parmi  les 
Anglais  et  les  Anglo-Américains.  Nous  tenons  peu , 
disent-ils,  à ce  que  les  hommes  professent  telle  uu 
telle  croyance;  qu’ils  soient  juifs,  catholiques,  ou 
même  musulmans,  peu  importe  : l’essentiel  est  qu’ils 
aient  une  religion  positive  et  qu’ils  la  suivent.  Ils 
reprochent  à la  nation  française , non  d’être  catholi- 
que , non  d’adopter  de  fausses  opinions,  mais  de  ne 
pas  être  suffisamment  religieuse,  c’est-à-dire  de  ne 
pas  tenir  assez  fortement  à des  dogmes  enseignés 
par  un  clergé  quelconque.  11  est  des  prêtres, dans 
certains  cultes,  qui  ne  sont  pas  éloignés  de  partager 
celte  manière  de  voir;  ils  conviendraient  volontiers 
que  les  doctrines  qu’ils  enseignent  sont  douteuses  ou 
fausses,  si  l’on  voulait  leur  accorder  qu’elles  sont 
nécessaires.  Leurs  efforts  tendent  bien  moins  à en 
prouver  la  vérité  , qu’à  persuader  aux  hommes 
qu’elles  sont  indiscutables  au  maintien  de  l’ordre 
et  des  bonnes  mœurs.  Ces  doctrines , qu’ils  présen- 
tent comme  nécessaires , ne  sont  pas  celles  qui  sont 
communes  à toutes  les  religions , et  qui  se  rappor- 
tent aux  préceptes  de  la  morale  ; ce  sont , au  con- 
traire, les  doctrines  spéciales  qui  appartiennent  à 
chacune  d’elles. 

Ce  système,  réduit  à sa  plus  simple  expression, 
peut  se  rendre  en  ces  termes  : les  hommes  oui  besoin 
de  bonnes  mœurs  et  de  bonnes  lois,  mais  ils  ne 
peuvent  obtenir  ou  conserver  les  unes  et  les  autres 
qu’en  adoptant  un  certain  nombre  d’erreurs  conve- 
nues , et  en  chargeant  un  corps  nombreux  de  les 
enseigner.  Ainsi,  vous  Musulmans,  vous  devez  croire 
les  doctrines  de  votre  prophète;  vous,  ludous,  vous 
devez  croire  celles  du  vôtre , quelque  fausses  qu’elles 
soient  ; car,  si  vous  ne  les  croyez  pas,  vos  femmes 
seront  infidèles , vos  enfants  te  moqueront  de  vous , 
et  vos  serviteurs  s'empareront  de  vos  biens.  Il  est  vrai 
que  nous,  qui  n’avons  aucune  foi  dans  vos  prophètes, 
et  qui  les  considérons  comme  des  imposteurs , nous 
avons  des  serviteurs  honnêtes , des  femmes  chattes 
et  des  enfants  soumis;  mais  c'est  par  la  raison  que 
nous  avons  adopté  une  autre  croyance  que  vous  con- 
sidérez comme  un  tissu  d’erreurs  et  de  mensonges. 

Ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  ce  système , c’est 
que  ceux  qui  veulent  l’établir,  ne  parlent  jamais  qu'au 
nom  d’un  Dieu  de  vérité,  d’un  Dieu  ennemi  de  l'er- 
reur et  de  l’imposture;  ils  présentent  ce  Dieu  comme 
le  fondateur  de  la  morale  ; ils  admettent  en  même 
temps  que  toutes  les  religions  et  toutes  les  sectes, 
moins  une,  sont  des  erreurs  ou  des  mensonges;  et 
ils  prétendent  ensuite  que  cette  morale,  d'origine 
divine  ne  saurait  se  soutenir , si  les  erreurs  sur  les- 
quelles elle  repose  venaient  à être  détruites  (1). 

fl)  La  plupart  des  ministres  de  chaque  religion  considèrent 
le»  dogme»  qu’il*  enfreignent  comme  le#  fondement»  exclusif» 
de  la  morale  ; cependant  la  morale  e»l  partout  la  partie  de  la 
religion  à laquelle  Ils  mettent  le  moins  d'im|K>rlance.  Il»  re- 
jettent du  #cln  de  leur  (|Uielotil  homme  qui  n'admet  pa*. 
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J'ai  parlé,  dans  ce  chapitre,  du  système  qui  fait 
d’une  religion  positive  le  fondement  exclusif  de  la 
morale  ou  de  la  législation  ; et  )’ai  fait  observer  en 
même  temps  que  ce  système  n'était  que  l’ouvrage  des 
hommes.  Il  ne  faudrait  donc  pas  conclure  de  ce  que 
j'ai  dit , que  nulle  religion  ne  saurait  produire  sur  les 
mo-itrs  une  influence  salutaire.  Je  n’ai  parlé  que  du 
système  qui  exclut  l'usage  de  l'intelligeuce  de  l’étude 
de  la  morale  on  de  l’étude  des  lois.  La  religion  chré- 
tienne n'exclul  le  raisonnement  d’aucune  de  ces  deux 
sciences  : elle  ne  renferme  même  aucune  disposition 
législative, ^aiicun  principe  de  gouvernement.  Plu- 
sieurs des  sectes  de  cette  religion  n'existent  que  par 
l’usage  que  les  liommes  ont  fait  de  leur  entendement  ; 
et  si , dans  d'autres  sectes,  cet  usage  est  condamné, 
il  ne  l'est  par  aucun  précepte  tiré  du  fond  même  de  la 
religion. 

On  se  fonde , pour  condamner  l'usage  dn  raisonne- 
ment, sur  ce  que  tels  dogmes  ou  tels  préceptes  ont 
été  établis  par  la  Divinité  elle-même;  mais,  en  ad- 
mettant que  c’est  la  Divinité  qui  a créé  l'homme,  U 
est  au  moins  aussi  ctair  que  l'intelligence  humaine  est 
son  ouvrage , qu’il  est  clair  que  tel  précepte  ou  tel 
dogme  a été  donné  Ou  établi  par  ette.  il  dépend  de  tel 
ou  (ei  individu  de  présenter  ses  opinions  particulières 
comme  des  dogmes  ou  des  préceptes  établis  par  la 
volonté  divine  ; mais  il  n’est  en  la  puissance  de  per- 
sonne de  changer  la  nature  du  genre  humain.  En 
étudiant  cette  nature,  nous  pouvons  nous  tromper  , 
mais  nom  n’avons  4 craindre  que  nospropreserreurs, 
en  adoptant  des  opinions  qui  irons  sont  transmises  de 
génération  en  génération,  nous  avons  à craindre  tout 
à la  fois  nos  erreurs  personnelles  et  les  erreurs  ou  les 
mensonges  des  liommes  qui  nous  ont  précédés. 

La  méthode  qui  fait  reposer  sur  l'observation , tes 
sciences  de  la  législation  et  de  la  morale,  ne  peut  pas 
avoir  d'antre  force  que  celle  qui  appartient  4 la  vérité, 
elle  n'exclut  rien  de  ce  qui  est  vrai , mais  aussi  elle  ne 
peut  être  combattue  que  par  des  systèmes  qui  renfer- 
ment  antre  chose  que  la  vérité. 

comme  d* Incontestables  vérités,  «ertâlM événements  racon- 
104  par  l'histoire  ; mais  leur  est-il  Jamais  arrivé  de  repousser 
comme  incrédules  ou  hérétiques  les  hommes  qui  n'admettent 
pas  certaines  vérités  morales?  Le  système  de  l'esclavage  do- 
mestique, par  exemple,  est  la  dénégation  formelle  de  Tcxls- 
tence  de  tout  devoir  et  de  tout  droit  dan®  les  personnes  qui 
sont  mises  au  rang  des  propriétés  ; quelle  est  cependant,  mémo 
dans  la  religion  chrétienne , la  secte  qui  s'avisa  Jamais  de 
repousser  de  son  sein  comme  hérétiques,  les  hommes  qui  dé- 
fendaient en  théorie  et  en  pratique  la  légitimité  de  la  ser- 
vitude? On  peut  donc  trter  qu'un  être  humain  ait  aucun  devoir 
â remplir  envers  sol-roéme,  envers  scs  purent® , s«s  enfants , 
envers  l’bnmaiHlé  , sans  cesser  d'appartenir  a quelque  secte 
religieuse  que  cc  soit,  Qu'cst-ec  donc  qu'on  entend  par 
la  morale,  quand  on  dit  qu'elle  a telle  ou  telle  religion  pour 
rondement? 


CHAPITRE  XIV. 


De  la  doctrine  qui  fonde  la  morale  et  la  législation  sur 
le  principe  de  l'utilité,  ou  sur  l'intérêt  bien  entendu. 


La  science  de  ta  législation  n'est  que  la  connaissance 
d’un  certain  ordre  de  phénomènes , classés  selon  le 
rang  qui  leur  est  assigné  par  leur  importance , par 
l'analogie , ou  par  la  manière  dont  ils  s'engendrent. 
Elle  ne  consiste  ni  dans  les  déductions  Urées  d'une 
supposition  mensongère , ni  dans  la  connaissance  des 
préceptes  d'une  religion.  Il  faut , quand  on  aspire  4 
l'acquérir , mettre  de  côté  les  systèmes  imaginaires  et 
les  livres  qui  les  renferment , et  observer  les  liommes 
et  les  choses  au  milieu  desquelles  la  nature  les  a 
placés. 

Un  jurisconsulte  justement  célèbre,  et  joignant  4 
la  ,-onnaissance  des  lois  ou  des  institutions  de  ion 
pays  un  esprit  très-philosophique,  a écarté , en  effet, 
les  systèmes  imaginés  par  les  écrivains  qui  l'avaient 
précédé , et  a cherché  à donner  4 l’art  de  faire  des 
lois  des  règles  plus  sûres  : il  a jugé  les  institutions  et 
les  actions  humaines  par  le  bien  et  le  mal  qui  en  ré- 
sultent. Il  n'a  admis  qu'un  seul  principe  de  raisonne- 
ment : celui  de  l'utilité  du  plus  grand  nombre. 
Avant  que  d'examiner  cette  doctrine , il  est  bon  d'ob- 
server comment  l'auteur  y a été  conduit. 

Les  sciences  morales , ainsi  que  je  i'ai  fait  précé- 
demment remarquer,  n’ont  été  long-temps  que  des 
recueils  de  préceptes  ou  d’avis  adressés  par  des  théo- 
logiens ou  par  des  philosophes,  tantôt  aux  gouverne- 
ments , tantôt  aux  nations.  Il  est  résulté  de  cette 
manière  de  les  former  que , lorsqu'au  lieu  de  donner 
des  conseils  ou  des  préceptes , des  écrivains  se  sont 
attachés  4 exposer  comment  les  choses  se  liassent, 
on  les  a considérés  comme  ayant  créé  les  faits  qu'ils 
avaient  observés.  On  les  a donc  approuvés  ou  con- 
damnés , selon  qu'on  a trouvé  ces  faits  conformes 
ou  contraires  aux  systèmes  qu’on  avait  d'avance 
adoptés: 

Il  est  peu  d'ouvrages , par  exemple,  qui  aient  ren- 
contré des  adversaires  plus  violents  que  le  livre  D * 
l’Esprit,  d'Helvétius.  Pourquoi  ? ce  n'est  pas  parce 
qu'il  reuferme  un  certain  nombre  d'erreurs  ; c'est 
parce  que  l'auteura  cru  voir  quêtes  actions  humaines 
sont  généralement  approuvées  par  ceux  4 qui  elles 
profitent,  et  condamnées  par  ceux  4 qui  elles  sont 
runesles;  que  les  individus,  les  corporations,  les 
peuples,  et  le  genre  humain  tout  entier,  honorent 
toujours  les  hommes  eu  raison  dn  bien  qu'ils  s'ima- 
ginent avoir  re(u  d'eux  ; que  l'amitié , l’esprit  de 
corps,  le  patriotisme,  l'humanité,  désignent  des  qua- 
lités que  nous  estimons  plus  ou  moins,  selon  qu'cHes 
s’appliquent  pins  ou  moins  immédiatement  4 nous  ; 
que  nous  préférons  une  personne  dévouée  à nos  in- 
térêts personnels,  4 un  individu  qui  est  dévoué  aux 
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Intérêt*  d’un  corps  dont  nous  raisons  partie  ; que 
nous  préférons  un  homme  qui  se  dévoue  à un  corps 
dont  nous  sommes  membres,  A celui  qui  est  dévoué 
aux  intérêts  delà  nation  à laquelle  nous  apparte- 
nons ; enfin,  que  nous  préférons  un  homme  dévoué 
à notre  patrie,  à un  homme  qui  te  dévoue  aux  inté- 
rêts généraux  de  l’humanité. 

Helvétius  a fait  sur  les  sentiments  de  haine  les 
mêmes  observations  que  sur  nos  sentiments  de  bien- 
veillance : suivant  lui , un  homme  qui  serait  l'ennemi 
du  genre  humain  tout  entier,  nous  inspirerait  moins 
de  haine  ou  d'antipathie  que  celui  qui  serait  l'ennemi 
particulier  de  notre  nation  ; celui-ci  nous  en  inspire- 
rait moins  que  celui  qui  serait  l'ennemi  d'un  corps 
dont  nous  ferions  partie  ; et  enfin,  ce  dernier  nous 
en  inspirerait  moins  que  celui  dont  la  haine  te  diri- 
gerait spécialement  sur  notre  personne  ; notre  aver- 
sion pour  les  mauvaises  actions  ou  pour  les  sentiments 
de  malveillance  acquiert  donc  de  l'intensité  à me- 
sure que  ces  actions  et  cet  sentiments  s’individualisent 
et  se  rapprochent  de  nous. 

Que  ce  soit  là  les  dispositions  générales  des  hom- 
mes, c’est  un  fait  dont  on  ne  peut  guère  douter. 
Serait-il  lion  que  nous  fassions  organisés  de  ma- 
nière à juger  ou  à sentir  différemment?  C'est  une 
question  sur  laquelle  on  peut  se  partager  , malt  sur 
laquelle  on  discuterait  en  vain  ; puisqu'il  ne  dépend 
point  de  nousde  changer  la  nature  de  l'homme.  J'obser- 
verai cependant  que , si  la  force  avec  laquelle  nous 
ressentons  l’injure  n'élalt  pas  en  raison  du  danger 
personnel  que  nous  courons  , nous  aurions  diflâcile- 
lement  le  moyen  de  nous  conserver  ; et  que,  si  les 
actes  qui  blessent  l'humanité  entière  nous  causaient 
des  souffrances  égales  à ceux  qui  nous  attaquent  di- 
rectement, nous  serions  les  êtres  les  plus  misérables, 
puisque  nous  serions  sans  cesse  tourmentés  par  des 
maux  que  nous  n'aurions  aucun  moyen  d'éloigner. 
On  peut  faire  sur  les  bienfaits  la  même  observation 
que  sur  les  injures  : si  ceux  dont  nous  sommes  per- 
sonnellement l'objet,  ne  nous  inspiraient  pas  plus  de 
reconnaissance  que  ceux  qui  se  répandent  sur  l’hu- 
manité entière,  il  est  probable  que  nous  éprouverions 
peu  de  préférences,  et  que  nous  en  ferions  peu  éprou- 
ver aux  autres  : c’est  alors  que  t'égolsmc  se  montre- 
rait dans  toute  sa  puissance.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous 
ne  devons  pas  perdre  de  vue  qu'il  ne  dépend  pas  de 
nous  de  changer  la  nature  des  choses  ; tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c’est  d’observer  ce  qu'elles  sont, 
pour  en  tirer  le  meilleur  parti. 

Il  résulte  des  observations  précédentes,  que,  si  un 
homme  exerce  un  bienfait  envers  un  autre,  il  pourra 
lui  inspirer  plus  ou  moins  de  reconnaissance  ; mais 
que , si  ce  bienfait  n’a  eu  lieu  qu'aux  dépens  d'un 
nombre  plus  ou  moins  grand  de  personnes , d'une 
corporation,  par  exemple , la  haine  produite  d'un 
côté  excédera , par  le  nombre  des  personnes , la  re- 
connaissance qui  aura  été  produite  d'un  autre  côté. 
Si  le  bienfait  s'est  répandu  sur  une  corporation  , et 
'il  a été  exercé  aux  dépens  d’un  peuple , la  propor- 


tion de  bienveillance  et  de  malveillance  produites 
pourra  rester  la  même  que  dans  le  cas  précédent; 
mais  il  est  probable  cependant  que  la  somme  de  mal- 
veillance l'emportera.  Enfin , si  le  bienfait  s'est  ré- 
pandu sur  une  nation , et  s'il  a été  exercé  aux  dépens 
de  l'humanité  entière,  la  tomme  de  mal , et  par  con- 
séquent de  haine , l'emportera  sur  la  somme  de  bien 
et  de  reconnaissance.  Cet  sentiments  d'amour  ou  de 
haine , de  reconnaissance  ou  de  vengeance , ne 
peuvent  exister  cependant  qu'autant  que  tous  les 
individus  affectés  en  bien  et  en  mal  voient  nette- 
ment les  causes  des  biens  ou  des  maiÿt  qu'ils  ont 
éprouvés. 

Mais  le  sentiment  de  baine  produit  par  le  mal  qui 
résulte  d’une  action,  ne  se  concentre  pas  sur  l'auteur 
immédiat  de  cette  action  ; il  se  répand  sur  tous  ceux 
qui  en  profitent  ou  qui  en  témoignent  de  la  recon- 
naissance. Qu’un  général,  par  exemple , trahisse , en 
faveur  de  l'ennemi,  la  nation  qui  l'emploie , la  haine 
qu’il  inspirera  au  peuple  qu’il  aura  trahi,  ne  tombera 
d’abord  que  sur  lui,  et  elle  ne  se  répandra  même  pas 
plus  loin  si  personne  ne  l'a  excité  à la  trahison,  et  si, 
au  lieu  de  l’en  récompenser,  l’ennemi  lui-même  l'en 
a puni,  soit  par  son  mépris  ou  autrement.  Mais  si  la 
trahison  a été  récompensée,  honorée  par  le  peuple 
quien  a profité,  c'est  sur  lui  que  se  répandra  la  haine 
qu'elle  aura  produte  : il  en  sera  considéré  comme 
l'auteur.  Qu'un  ministre , pour  la  grandeur  particu- 
lière de  son  pays , devienne  le  fléau  des  autres  na- 
tions, 11  pourra  mourir  chargé  de  richesses  et  d'hon- 
neurs ; mais  qu'on  ne  pense  pas  pour  cela  que  les 
sentiments  de  baine  et  de  vengeance  qu'il  aura  allu- 
més périront  avec  lui  ; ils  passeront  sur  la  nation 
qui  aura  profité  des  calamités  des  autres , et  comme 
les  nations  ne  meurent  pas , elle  en  sera  tôt  ou  tard 
ta  victime  ; c'est  ainsi  que  réagirent  sur  le  peuple  de 
Rome  les  nations  qu'il  avait  si  longtemps  opprimées, 
et  qu’elles  lui  firent  payer  les  triomphes  qu'il  avait 
décernées  à ses  généraux. 

En  appliquant  cet  observations  à la  morale  et  à la 
législation,  on  arrive  à cette  conséquence  que , pour 
juger  des  actions  ou  des  lois , il  faut  examiner  les 
effets  qu’elles  produisent , non  relativement  à un  in- 
dividu , à un  corps , à un  gouvernement  ou  à une 
nation , mais  relativement  au  genre  humain  tout 
entier.  Si  le  mal  qui  en  résulte,  excède  le  bien,  le 
sentiment  de  haine  dont  elles  seront  suivies,  sera  plus 
fort  ou  plus  persévérant  que  le  sentiment  contraire 
qui  en  sera  la  suite;  les  individus  qu'elles  favorise- 
ront auront  à lutter , pour  les  maintenir,  contre  la 
force  même  qui  porte  le  genre  humain  vers  son  ac- 
croissement et  sa  prospérité;  et  comme  cette  force 
est  indestructible,  et  qu'elle  agit  constamment  , elle 
finira  par  triompher  et  par  détruire  les  races  qui  lui 
auront  fait  obstacle  : de  là  le  système  qui  fonde  les 
lois  sur  la  plus  grande  utilité , ou  sur  l'intérêt  bien 
entendu.  Lorsqu'on  les  établit  sur  ce  principe,  il  est 
clair  qu'elles  doivent  produire  le  plus  de  bien  et  le 
moins  de  mal  possible,  et  que,  par  conséquent , les 
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forces  qui  leur  sont  propres  doivent  excéder  celles 
qui  tendent  à les  détruire, 

Mais  l'homme  qui  étudie  ou  qui  expose  une  science, 
ne  doit  pas  procéder  de  la  même  manière  qu'une  as- 
semblée qui  donne  des  lois  à un  peuple.  La  puissance 
du  premier  se  borne  à faire  voir  ce  que  les  choses 
sont  él  ce  qu’elles  produisent , à rechercher  la  vérité 
relativement  à un  certain  ordre  de  faits,  et  A exposer 
le  résultat  de  ces  recherches  dans  l'ordre  le  plus  mé- 
thodique. Lorsqu'il  a développé  la  science , c'est  à 
ceux  en  qui  réside  la  puissance , qu'il  appartient  d'en 
tirer  parti  ; sa  mistion  consiste  à répandre  la  lumière, 
è éclairer  les  routes  diverses  que  les  nations  peuvent 
parcourir , mais  il  n'a  rien  â prescrire  à personne. 
Si,  lorsque  la  vérité  brille  de  tout  son  éclat,  la  force 
qui  porte  le  genre  humain  vers  sa  prospérité,  ne  suffit 
pas  pour  déterminer  les  peuples  à suivre  la  meilleure 
route,  la  science  n'a  nul  reproche  A se  faire,  elle  ne 
peut  plus  rien. 

Les  gouvernements  ne  procèdent  pas  de  la  même 
manière  ; ils  n’ont  pas  A faire  connaître  les  divers 
systèmes  de  lois  qui  ont  existé,  les  causes  qui  les  ont 
produites,  et  les  conséquences  qui  en  ont  été  ou  qui 
en  seront  la  suite.  Ils  se  bornent  A interdire  ou  A punir 
ce  qu'ils  savent  être  mauvais , A commander  ou  A ré- 
compenser ce  qu’ils . savent  être  bon,  A déterminer 
les  procédés  ou  A tracer  les  règles  les  plus  propres  A 
conduire  A la  découverte  d’un  certain  ordre  de  véri- 
tés, et  A assurer  l’exécution  de  leurs  commandements 
et  de  leurs  défenses.  Us  profilent  des  lumières  répan- 
dues par  la  science  ; ils  mettent  en  pratique  les  régies 
qu’elle  a découvertes;  mais  ce  n’est  point  A eux  qu’il 
appartient  de  la  former.  Les  résultats  auxquels  ils 
arrivent  peuvent  être  les  mêmes  que  ceux  vers  les- 
quels tendent  les  savants  ; mais  les  premiers  y par- 
viennent plus  Immédiatement  que  les  seconds. 

Le  genre  humain  tendant  par  sa  propre  nature 
vers  sa  prospérité , on  ne  peut  pas  dire  que  l'homme 
qui  étudie  la  législation  et  qui  cherche  A éclairer  les 
autres  sur  la  nature,  les  causes  et  les  conséquences 
des  lois,  imagine  un  système;  car  ce  n'est  pas  créer 
un  système  que  de  faire  voir  ce  que  les  choses  sont 
et  ce  qu'elles  engendrent.  Le  système  consiste  A éta- 
blir un  principe  pour  en  faire  dériver  une  science,  à 
faire  d'un  précepte  de  morale , la  règle  qui  doit  nous 
conduire  dans  la  recherche  des  faits  ; c'est  IA  une 
erreur  de  méthode  dans  laquelle  Bentham  serait 
tombé , s'il  avait  voulu  faire  résulter  la  science  du 
développement  d'une  maxime  ; mais  il  est  juste  de 
dire  qu’il  s'est  moins  occuiié  de  former  la  science  que 
de  donner  des  règles  A l'art  de  faire  des  lois.  Je  dis 
que  ce  serait  erreur  de  méthode,  car  qui  pourrait 
songer  A contester  le  principe  qui  sert  de  base  A ses 
doctrines  (l)î 

( I)  on  reconnaît  volontiers , au  moins  en  paroles,  que  le  bien 
publie  ou  Vuttlité  gênerait  doit  être  le  résultat  de  la  législa- 
tion; mais  chacun  entend  par  bien  public  ou  par  utilité  géné- 
rait, l’utilité  ou  le  bien  exclusif  de  la  nation  dont  11  fait  partie, 
rn  Anglais,  par  exemple, dira,  de  très-bonne  foi,  que  les  ml- 


• Le  bonheur  public,  dit  cet  illustre  jurisconsulte , 
doit  être  l'objet  du  législateur  : l'uplé  générale  doit 
être  1e  principe  du  raisonnement  en  législation.  » Ce 
n'est  pas  un  fait  général  que  le  savanl  auteur  af- 
firme; c'est  un  devoir  qu'il  établit;  et  j'ai  déjà  dit 
que  l’objet  de  la  science  est  d’exposer  les  faits  ; mais 
que  les  savants  n'ont  rien  A prescrire  A personne , au 
moins,  en  qualité  de  savants.  Les  règles , les  devoirs 
peuvent  sortir  de  l'exposition  des  faits  ; ils  peuvent 
en  être  des  conséquences,  et  c'est  seulement  alors 
qu'ils  sont  incontestables;  mais  si  l'on  commence  un 
ouvrage  scientifique  par  ce  qui  devrait  en  être  la 
conclusion  ; si,  au  lieu  d'exposer  aux  hommes  ce  qui 
est,  on  commence  par  leur  déclarer  ce  qu’ils  doivent 
faire,  on  risque  beaucoup  ou  de  ne  pas  être  écouté, 
ou  de  soulever  contre  soi  une  multitude  de  préjugés. 
Faites  voir  aux  nations  que  tel  fait  existe,  et  qu'il 
produit  telle  conséquence  ; si  l'observation  porte  avec 
elle  un  caractère  d'évidence,  on  n’a  point  d'objec- 
tions A craindre , point  d’incrédulité  A surmonter  ; 
mais  dites  A tel  homme,  A un  sultan , A son  ministre, 
ou  même  A ses  esclaves  : « Le  bonheur  public  doit 
être  l’objet  du  législateur  ; l'utilité  générale  doit  être 
le  principe  du  raisonnement  en  législation  ; » il  est 
bien  possible  que , de  très-bonne  foi , ils  vous  de- 
mandent : Pourquoi?  Où  trouver  alors  la  raison 
du  devoir,  si  l’on  ne  veut  pas  recourir  au  livre  de 
Mahomet  ? J'ai  supposé  que  la  question  pourrait  être 
faite  par  un  sultan , par  son  ministre  ou  par  leurs 
esclaves  ; mais  je  n'aurais  pas  fait  une  supposition  ab- 
surde, si , au  lieu  de  mettre  celte  question  dans  leur 
bouche,  je  l'avais  supposée  dans  l’esprit  de  la  plupart 
des  rois,  des  ministres  et  des  sujets  européens  (I)? 

ni, 1res  de  ion  roi,  svsnt  de  proposer  une  loi  au  parlement, 
doivent  calculer  le*  bleu*  et  le*  maux  qui  en  résulteront  pour 
la  nation  anglaise,  et  *c  déterminent  (tour  le  parti  qui  produira 
le  plus  de  bleu  ; mais,  t ùt-il  président  d’une  société  biblique. 
Il  se  moquera  de  vous,  si  vous  lui  dites  que  scs  ministres  doi- 
vent faire  entrer  dans  leurs  calculs  les  biens  et  les  maux  que 
la  même  loi  produira  pour  les  autres  nations.  Dcinandez-lu! 
cependant  pourquoi  les  ministres  doivent  consulter  autre 
chose  que  leur  Intérêt  personnel  et  immédiat,  ou  pourquoi  Ils 
ne  doivent  pas  consulter  l’intérêt  de  tout  les  hommes  en  gé- 
néral,il  ne  saura  que  répondre,  A moins  d’avoir  recours  au 
contrat  social  ; A des  conventions  primitives,  ou  A d’autres 
absurdités  de  ce  genre.  Ainsi , même  lorsqu’on  admet  le  prin- 
cipe de  l’utilité  générale  comme  base  de  la  législation , on  n’en- 
tend  qu’une  utilité  privée  relativement  au  goure  humain  ; 
d’où  il  résulte  que  la  morale  n’a  polut  de  base,  et  que  tout  se 
réduit  A savoir  quel  est  le  plus  fort  dans  un  moment  donué. 
J’ai  cité  de  préférence  un  Anglais,  parce  que  c’est  un  des  peu- 
ples qui  raisonnent  le  mieux  sur  la  législation  ; mais  j’aurais  pu 
tout  aussi  bien  prendre  mou  exemple  en  France  ou  mémo  en 
Amérique. 

(1)11  suit  évidemment  de  IA  que  1a  législation  et  la  morale 
ne  peuvent  faire  de*  progrès  durables  et  assurés  , que  par 
une  grande  diffusion  de  lumières , et  par  l’action  générale 
du  genre  humain  sur  les  Individus  ou  sur  les  collections  d’In- 
dlvldns  qui  cherchent  leur  bien  particulier  dans  les  maux 
du  grand  nombre,  et  qui  se  sentent  disposés  A demander 
pourquoi  le  bonheur  public  doit  6 tre  objet  du  législateur?  Je 
me  trouve  Ici  eu  opposition  avec  un  écrivain  dont  on  peut 
ne  pas  partager  toujours  les  opinions,  malt  dont  on  ne  Murait 
du  molus  contester  ol  l'esprit,  nlles  talents,  ni  la  persévérance 
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Le  Ixmheur  public,  l’uiililé  générale  n’est  pas  un 
but  qui  soit  particulier  A ta  science  de  la  législation. 
Toutes  les  sciences,  tous  les  arts  ont  ou  se  proposent 
un  résultat  semblable;  Us  ne  différent  que  dans  le 
genre  de  bien  ou  d’utilité  qui  leur  est  propre.  La 
médecine  et  la  chimie,  par  exemple,  tendent  à des 
fins  diverses  ; mais  l'une  comme  l’autre  a pour  résul- 
tat l’utilité  générale.  La  législation  n’a  pas  pour  ob- 
jet de  faire  connaître  tous  les  faits  qui  produisent  du 
bien  ou  du  mai , d’exposer  tous  tes  plaisirs  et  toutes 
les  peines  dont  l’homme  est  susceptible,  et  d’en  assi- 
gner toutes  les  causes.  Si  tel  était  l’objet  de  cette 
science,  cite  ne  devrait  rien  laisser  à dire  sur  aucune 
autre;  elle  devrait  exposer  jusqu'aux  procédés  les 
plus  minutieux  des  arts,  sans  en  excepter  celui  qui 

s Oéfendre  la  liberté  : c'est  V.  Ccnjamln-Conttam.  volet  com- 
ment Il  s'exprime  : 

« Depuis  qae  tes  bonune*  d’état  de  i 'Europe  oui  adopté 
pour  maxime  que  toute  amélioration  doit  seoir  du  pouvoir 
aeul,  être  accordée  exclusivement  par  lui,  et  n’étre  accordée 
que  lorsque  ic#  (toupies  n'tml  fait  aucune  tentative  [tour 
Imposer  des  cumliUuus  ou  tracer  dos  limites  S l'autorité , 
personne,  ce  semble,  ne  doit  Intervenir  dans  qui  touebe 
au  gouvernement  ; personne  ne  le  peutsaus  affronter  des  pé- 
rils iuutilei , et,  ce  qui  est  plus  (jrsvc , sans  appeler  sur  sa 
tête  une  responsabilité  morale  qui  me  paraît  un  trop  lourd 
fardeau. 

s En  effet , u’est-H  pas  Incontestable  qu'en  démontrant 
l’existence  d’un  sbns.la  nécessite  d'une  réforme,  on  s'expose 
S eu  taire  naître  te  déair  dans  l'esprit  d'une  multitude  qui 
souffre  de  cet  abus, ou  qui  gagnerait  S cette  réforme? El 
qui  peut  prévoir  le  résultat  d’un  désir  ué  de  la  conviction,  et 
devenu  (dus  ardent  par  les  obstacles  mêmes?  Hais  si  ce  désir 
entraîne  les  nattons  a des  récbtmaUeus  trop  hardies,  ou 
a des  actes  Irréguliers , tl  s'ensuivra  qu'elles  seront  privées 
pour  un  temps  beaucoup  plus  long  des  btensqu’eUessotlIcltent. 
c'est  a ce  triste  résultat  que  je  uc  veux  contribuer  d'aucune 
manière. 

- Je  ne  m'exagère  point  l'influencé  qu'exercent  les  écri- 
vains :jc  ne  la  croix  point  aussi  étendue  que  les  gouverne- 
ments la  supposent  ; mais  cette  influence  existe  pourtant . 
Cest  S elle  qu’on  a dû  l'abolition  des  rigueurs  religieuses , la 
suppression  des  cnlraves  du  commerce , nnlerdletloo  de  la 
traite  des  noirs,  et  beaucoup  d’améltoratloua  de  divers 
genres. 

« Dans  tout  autre  temps,  cette  conviction  eût  ajouté  an  cou- 
rage , elle  arrête  maintenant  !a  conscience,  11  est  établi  que 
d'en  haut  seulement  doit  venir  la  lumière,  tes  vœux  que 
ee.Hc  qui  viendrait  d’en  bat  suggérerait  aux  peuples  seraient 
une  raison  potirque  l'accomplissement  de  cet  vent  fût  Indé- 
finiment ajournée,  pour  peu  que  leur  maulfestatieu  fûttni  pru- 
dente. 

• Je  me  tairai  doue  sur  ta  politique.  Le  pouvoir  a réclamé 
pour  lui  seul  la  totalité  de  uos  destinées,  s {Commentaire  sur 
l'ouvrage  de  l'ilanglert , par  X.  teiijauiln-Constant , fl- par- 
tie, cb.  lu.) 

Ce  qu'il  y ade  plu»  remarquable  dans  les  opinions  de  x.ltext- 
Jainijv-Cunstant  sur  le  sujet  qui  anus  occupe,  c'est  qu'a  près 
av  oir  démontré  La  Déccsaltédc  ne  point  éclairer  le  public  de 
peur  qu'il  no  manifeste  imprudemment  le  désir  d'obtenir  de 
bonnes  (naUtuSinns,  l’auteur  démontre  ta  néccsalté  de  donner 
rie  l'énergie  ans  sentiments  religieux,  afin  que  ta  cause  delà  li- 
berté ns,  manque  (ras  de  martyrs;  d’oïl  l'on  pourrait  Conclure 
que  te  fanatisme,  dépourvu  de  lumières, est  ce  qu'il  y a au 
inondr  de |dua  propre  i-rar  réformer  de  mauvaises  lots  ou  pour 
en  établie  Je  bonnes  ' oyes  la  préface  de  l'onvrago  Intitulé  : 
dsSnJWStpSm.) 


consiste  A donner  à nos  aliments  la  dernière  prépa- 
ration, Ainsi,  en  admettant  qu’on  procède  régulière- 
ment lorsqu'on  fait  d’un  axiome  de  morale  le  fonde- 
ment d’une  science,  cet  axiome  serait  icilrop  général, 
puisqu'il  conviendrait  à toutes  les  sciences , et  même 
A tous  les  arts. 

En  faisant  ces  observations,  je  suis  loin  de  mécon- 
naître les  services  que  M.  Bentham  a rendus  b la  lé- 
gislation ; mais  ees  services  ne  consistent  pas  b avoir 
établi  un  principe  nouveau.  Iis  consistent  b avoir 
indiqué  le  moyen  le  plus  sûr  de  calculer  les  consé- 
quences bonnes  et  mauvaises  des  actions  et  des  lois, 
et  è avoir  fait  b plusieurs  branches  de  la  législation 
une  heureuse  application  de  sa  méthode.  Avaat  lui, 
les  hommes  qui  avaient  écrit  sur  cette  science 
avaient  généralement  admis  que  le  bonheur  public 
devait  être  le  résultat  des  lois;  mais  nul  n’avait  cherché 
b faire  l’anaiyw  des  éléments  dont  le  bien  public  se 
compose,  nul  n’était  resté  fidéie  b ce  principe.  On  a 
paru  croire  cependant  qu'il  était  le  premier  qui  avait 
imaginé  le  système  de  l'utilité,  parce  qu'il  a fait  un 
devoir  de  la  consulter  exclusivement,  au  lieu  de 
marcher  sur  tes  traces  de  ses  devanciers.  On  lui  a su 
peu  de  gré  de  sa  méthode;  mais  on  lui  a fait  un  re- 
proche du  principe  qu’il  avait  pris  pour  base. 

En  considérant  l’utilité  comme  le  principe  fonda- 
mental de  fart  de  faire  des  lois,  Bentham  n’a  fait  que 
suivre  l'exempte  que  les  plus  grands  philosophes  lui 
avaient  donné  : il  n'a  différé  d'eux  qu'en  ee  qu  il  a 
tracé  des  règles  sûres  pour  ne  jamais  s'écarter  de  ce 
principe,  Platon , en  écrivant  sa  République , ne  se 
proposait  que  d’offrir  la  forme  de  gouvernement  sons 
laquelle  les  hommes  jouiraient  de  la  plus  grande  tomme 
de  bonheur  possible.  il  était  convaincu  qu’il  était  pins 
avantageux  d’ètre  bon  et  juste  que  d'ètre  malfaisant , 
n eût-on  rien  à craindre  de  la  rigueur  des  lois. 

v Je  vous  déclare  pour  moi,  fait-il  dire  b Socrate , 
qu’on  ne  me  persuadera  jamais  qu’il  soit  plus  avanta- 
geux d'ètre  méchant  qu’homme  de  bien , eût-on  te 
pouvoir  de  tout  faire  Impunément.  Oui , que  le  mé- 
chant ait  acquis,  soit  par  force,  soit  par  adresse,  te 
droit  de  mal  faire  sans  avoir  rien  à craindre,  je  ne 
croirai  jamais  que  son  état  soit  préférable  b celui  de 
l'homme  juste  (I).» 

Dans  ses  Lois , Platon  va  beaucoup  plus  loin  que 
dans  sa  République;  il  ne  sc  borne  pas  il  soutenir 
que  chacun  trouve  dans  la  pratique  de  la  justice,  plus 
de  plaisir  et  de  bonheur  que  dans  l'injustice;  il  con- 
damne comme  immorale  et  même  comme  punissable 
ia  doctrine  contraire.  « Quant  à moi , fail-il  dire  à un 
de  ses  interlocuteurs,  la  chose  me  parait  aussi  évidente, 
qu'il  m'est  évident  que  la  Crète  est  une  He  ; et  si  j’é- 
tais législateur,  je  ne  négligerais  rien  pour  engager 
les  poètes  et  tous  mes  citoyens  à tenir  les  mêmes  dis- 
cours. Je  m'aurais  point  de  châtiments  assez 
grands  pour  punir  quiconque  oserait  dire  qu'il 

(l)  De  Ut  RépuMlijue,  Hv.  1,  p.  36.  [troj,  U coucluikm  üe  cc 

livre.) 
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y a des  méchants  qui  vivent  heureux , et  que  l’u- 
tile , l'avantageux  est  un  , et  le  juste  un  autre. 

•*  Permetles-moi , mes  chers  amis,  au  nom  de  Ju- 
piter et  d'Apollon , de  consulter  ici  ces  mûmes  dieux 
qui  sont  vos  législateurs , et  de  leur  demander  si  la 
plus  délicieuse  des  conditions  n'est  pas  celle  de 
l’homme  juste  ; ou  s'il  faut  distinguer  deux  sortes  de 
conditions , dont  l'une  ait  le  plaisir  et  l’autre  la  jus- 
tice en  partage.  S’ils  nous  répondent  que  ce  sont  deux 
conditions  differentes,  nous  leur  demanderons  de 
nouveau  laquelle  des  deux  est  préférable  à l'autre; 
s'ils  nous  disent  que  c’est  celle  qui  a le  plaisir  en  par- 
tage , je  soutiens  que  cette  réponse  est  absurde  dans 
leur  bouebe. 

• Hais  gardons-nous  de  faire  tenir  aux  dieux  un 
pareil  langage  : mettons-le  plutôt  sur  le  compte  de 
nos  pères  et  de  nos  législateurs.  Supposons  aussi  que 
les  questions  que  je  viens  de  faire  s'adressent  unique- 
ment au  législateur , et  que  c’est  lui  qui  nous  a ré- 
pondu que  la  vie  la  plus  voluptueuse  est  la  plus  heu- 
reuse. Mon  père , lui  dirais-je  après  cela  , vous  ne 
v ouïes  donc  pas  que  je  mène  la  vie  la  plus  heureuse , 
puisque  vous  ne  cesses  de  m’exhorter  à vivre  dans  la 
pratique  de  la  justice.  Je  ne  vois  pas  ce  que  celui  qui 
aurait  posé  un  pareil  principe,  soit  législateur,  toit 
père,  pourrait  me  répondre  après  cela,  sans  tomber 
en  contradiction  avec  lui-même.  D'un  autre  côté,  s'il 
convenait  que  le  parfait  bonheur  se  rencontre  avec 
la  justice  parfaite , chacun  lui  demanderait  ensuite  ce 
qu'il  y dans  la  justice  de  bon  et  d'honnête  qui  porte 
la  loi  à la  préférer  au  plaisir... 

• Ainsi  le  discount  qui  ne  sépare  point  l’agréable 
du  juste,  du  bon  et  de  l'honnéte,  a du  moins  cet  avan- 
tage qu'il  porte  ceux  qui  l'entendent  à embrasser  la 
justice  et  la  vertu  ; et  le  législateur  ne  peut  se  per- 
mettre un  autre  langage  sans  se  couvrir  de  honte  et 
sans  se  contredire;  car  jamais  personne  ne  consentira 
de  lui-méme  à embrasser  un  genre  de  vie  qui  doit  lui 
procurer  moins  de  plaisir  que  de  peine  (1).  » 

Aristote , dans  son  traité  de  Politique  , se  propose 
le  même  objet  que  Platon  dans  sa  République  et  dans 
ses  Lois  : c'est  par  les  mêmes  observations  qu'il  com- 
mence son  ouvrage , et  il  revient  plusieurs  fois  sur  la 
même  idée.  Il  est  évident , suivant  lui,  que  tous  les 
gouvernements  qui  ont  pour  but  {'utilité  des  citoyens, 
sont  bons  et  conformes  A la  justice , dans  le  sens  pro- 
pre et  absolu,  et  que  tous  ceux  qui  ne  tendent  qu’A 
l’avantage  particulier  des  hommes  qui  gouvernent, 
•ont  dans  une  fausse  route  (J).  Cicéron  ne  raisonnait 
pas  sur  un  autre  principe  que  les  philosophes  de  la 
Grèce  : il  admet , comme  eux , que  l'utilité  commune 
des  citoyens  doit  être  le  but  de  la  législation  (ô). 

La  plupart  des  écrivains  modernes  antérieurs  A 

(1)  Lan  de  Plates,  Ur.  Il,  p.  91-66  ( traduction  de  l'sbbê 
Grou).  Par.  aussi  le  Uv.v. 

(I)  U rotttlquc  d’Aristote , Ile.  J,  ch.  «,  S 7,  et  ch.  5 « I 
ri  4 

W cic.  de  on , îih.  i,e.  J3. 


Bentham  avaient  adopté  le  même  principe  que  lui.  Le 
mot  utilité  a deux  sens  : un  restreint,  et  l’autre  très 
étendu;  dans  le  sens  restreint,  il  signifie  un  avantage 
immédiat  et  en  quelque  sorte  matériel  ; dans  le  sens 
étendu,  il  désigne  les  avantages  présents  et  futurs,  de 
quelque  nalure  qu'ils  soient , et  quelles  que  soient  les 
personnes  qui  en  profilent.  En  prenant  le  mol  dans 
le  sens  restreint , Grotius  dit  que  {'utilité  ne  doit  pas 
toujours  être  consultée  ; mais  il  n'est  pas  du  même 
avis  lorsqu'il  prend  ce  mol  dans  l'acception  la  plus 
étendue.  Il  trouve  alors  dans  l’utilité  de  tous  les  ci- 
toyens, l'origine  du  droit  civil  et  des  sociétés  humai- 
nes ; et  c’est  dans  l'utilité  de  toutes  les  nations , qu'il 
trouve  l'origine  du  droit  des  gens  (1). 

Wolff , un  des  hommes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  le 
droit  naturel , ne  juge  les  actions  humaines  que  par 
l'influence  qu'elles  exercent  sur  les  hommes  : il  les 
trouve  bonnes  si  elles  ont  pour  résultat  le  perfection- 
nement de  l'espèce , mauvaises  si  elles  tendent  A la 
détériorer  : ce  qui  n'est  que  le  principe  de  l'utilité 
présenté  sous  d'autres  termes  (2). 

Burlamaqui  commence  son  traité  de  droit  naturel 
en  ccs  termes  : « Nous  avons  dessein,  dans  cet  ou- 
vrage, de  rechercher  quelles  sont  les  règles  que  la 
seule  raison  prescrit  aux  hommes , pour  les  conduire 
sûrement  au  but  qu'ils  doivent  se  proposer , et  qu'ils 
se  proposent  tous  en  eflfel,  je  veux  dire  au  véritable 
et  solide  bonheur.  » 

Mais  parmi  les  hommes  qui  ont  écrit  sur  les  prin- 
cipes des  lois , aucun  ne  s’est  montré  plus  fidèle  au 
principe  de  {'utilité,  que  Guillaume  Pestel.  Son  ou- 
vrage intitulé,  Fundamenla  iurisprudentiœ  natu- 
ralis , est  divisé  en  deux  parties.  Dans  la  première , 
l'auteur  examine  ce  qui  peut  rendre  la  vie  heureuse; 
dans  la  seconde , il  recherche  quelles  sont  les  lois 
naturelles  qui  conduisent  au  bonheur. 

Dans  la  première  section  de  son  livre,  l’auteur  ob- 
serve qu'il  existe  deux  sortes  de  plaisirs  : des  plaisirs 
vrais  ou  salutaires,  et  des  plaisirs  faux  ou  trompeurs; 
les  premiers  sont  ceux  qui  ne  sont  pas  suivis  de  re- 
grets ou  qui  n'engendrent  point  de  peines;  les  seconds 
sont  ceux  qui  sont  suivis  de  conséquences  funestes. 
Pestel  donne  le  nom  de  bien  A toute  cause  productive 
de  véritables  plaisirs , il  donne  le  nom  de  mal  A toute 
cause  de  faux  plaisirs.  Le  bonheur,  dit-il,  est  l'élal 
de  l’homme  qui,  sans  être  exempt  de  toutes  peines, 
a cependant  la  certitude  de  jouir  toqjours  de  vérita- 
bles plaisirs.  Le  désir  d’être  heureux  est  inné  dans 
l'homme  : tous  les  hommes  tendent  vers  le  bonheur 
comme  vers  une  fontaine  commune. 

(I) Volet  le* propre» expressloM  deOroUus:  «Scdslcutcii- 
jusque  cl* lUU»  jura  uUUtatem  sua:  ctvtUil»  rcspkluut , ita 
Inter  clvltatc»,  automne»,  aut  pterasque  exconsensujuraqtur- 
dam  nascl  potoerunt.  et  oata  apparcl,  qtue  uttlltatem  respi- 
reront non  cœtuum  slngulorom,  sed  magna:  UUus  uolverst- 
lalla,  i.  /te  jure  pacte  ac  bout,  protsyomsna , pas-  Sel  s«l« 
l'édition  d'Amsterdam  de  1660. 

(l)Ytatff,  Injt.Jur.  nat.  et  gent.,  J IX.  — Vsltcl  a adopte  tri 
principes  de  Wolf  dans  ses  Querttom  de  droit  naturel. 


64 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Cet  auteur  est  si  loin  de  condamner  la  tendance  de 
l’homme  vers  leur  bien,  qu’il  considère  celle  tendance 
comme  l’expression  même  de  la  volonté  de  l'Être  su- 
prême. La  volonté  et  les  Uns  de  Dieu,  dit-il,  sont 
connues  par  ses  œuvres  ; Dieu  a rendu  le  désir  du 
bonheur  inhérent  A la  nature  de  l'homme  ; il  n'a  donc 
pas  voulu  que  la  recherche  du  bonheur  fût  contraire 
A celte  même  nature,  t'oluntas  et  fines  Deiexoperi- 
bus  divinis  cognoscuntur.  Naturm  humance  Deus 
insevit  appetitum  felicitatls , erqo  noluit  ut  ejus 
adeptio  eidem  n aluns  répugnant  (1). 

Aristote  avait  dit  que , puisque  le  bien  est  la  fin 
commune  de  toutes  les  sciences  et  de  tous  les  arts , le 
plus  important  et  le  plut  puissant  de  tous  , l'art  so- 
cial , doit  avoir  pour  résultat  le  plus  grand  de  tous  les 
biens  ; c’est-à-dire  la  Justice,  qui  n'est  elle-même 
que  iutilité  commune  (2).  C'est  également  dans 
l'utilité  commune  que  Pestel  voit  lajustice  (5). 

Comment  est-il  donc  arrivé  qu'un  principe  professé 
depuis  des  milliers  d'années  , ait  été  tout  à coup  at- 
taqué comme  une  nouveauté  dangereuse  , qu’il  fallait 
se  hâter  de  proscrire  ? C’est  que  des  intérêts  opposés 
à ceux  du  public , des  intérêts  de  famille , de  corps  ou 
de  caste  , ont  cru  leur  existence  menacée  par  l'appli- 
cation de  ce  principe.  Ces  intérêts  ayant  pris  l'alarme, 
ont  mis  en  jeu  les  talents  des  sophistes  qui  vivent  ou 
aspirent  à vivre  des  abus  d'un  ordre  social  vicieux. 

Le  principe  que  le  bonheur  public  doit  être  l’objet 
du  législateur  ne  saurait  être  combattu  par  aucune 
bonne  raison  ; mais  lorsqu’on  l’a  énoncé  et  démontré, 
on  n’a  pas  fait  faire  à la  science  de  la  législation  plus 
de  progrès  qu’on  n'en  ferait  faire  à la  médecine,  en 
disant  que  la  guérison  des  malades  doit  être  l'objet 
des  médecins  : cela  est  très  vrai , mais  cela  n'apprend 
rien  à personne  (4). 

Tous  les  peuples  tendent  naturellement  à établir  ce 
qu'ils  croient  utile  pour  eux  ; ils  tendent  également  à 
repousser  ce  qu'ils  supposent  leur  être  funeste.  Voilà 
deux  faits  que  les  savants  peuvent  avoir  observés , 
mais  qu'ils  n’ont  point  créés,  et  qu’ils  ne  sauraient 
détruire.  Ces  deux  faits  reconnus , que  reste-t-il  à 
un  homme  qui  veut  faire  faire  des  progrès  à une 
science?  A-t-il  besoin  de  recommander  au  genre  hu- 
main de  rechercher  ce  qui  lui  est  avantageux , d'évi- 

(1)  Fundamenta  furirprudent/œ  naturaJh,  5 19,  p.5. 

(2)  La  politique,  llv.  S, ch.  7,  $ 367. 

(3)  Fundamenta Jurisprudentice naturatis,  § l.  267. 

(4)  Le*  hommes  infime*  qui  ont  établi  le*  système*  les  plu* 
funeste*  ont  eu  ou  ont  dit  avoir  pour  but,  Vutillte.  Hobbes  ne 
cherche  4 établir  le  despotisme  qu'en  se  fondant  sur  ce  prin- 
cipe. J. -J.  Rousseau, dans  son  Contrat  social,  dit,  en  commen- 
çant son  système , qu'il  tâchera  d'ailler  toujours  dans  ses 
recherches  ce  que  le  droit  permet  arec  ce  que  l'intérêt  pre- 
scrit, afin  que  lajustice  et  V utilité  ne  se  trouvent  point  divisées. 
Enfin,  il  n'y  a pas  jusqu’à  ceux  qui  ont  combattu  le  principe 
de  YutUUê  et  de  V intérêt  bien  entendu , qnl  n'aient  pris  ce 
principe  pour  base  de  leur*  raisonnements  ; il*  ont  voulu  rem- 
placer le  système  de  Y utilité  par  un  système  plus  utile,  et  sub- 
stituer à P intérêt  bien  entendu  un  intérêt  mieux  entendu.  C'est 
à cela  que  serfidult  tout  le  système  de  H.  Bcnjamln-Cous tant 
sur  te  sentiment  religieux. 


ter  ce  qui  lui  est  funeste  ? Est-il  nécessaire  de  lui  faire 
un  devoir  deceqni  en  lui  est  une  tendance  indestruc- 
tible? de  lui  dire  qu'il  doit  s'attacher  à ce  qui  lui  est 
utile,  et  rien  qu'à  ce  qui  lui  est  utile?  Mais  le  genre 
humain  n'aspire  pas  à autre  chose;  s'il  ne  réussit  pas 
toujours,  ce  n’est  point  parce  que  le  désir  n'existe 
pas , ou  que  la  tendance  n'est  point  assez  forte;  c'est 
parce  qu'il  manque  de  lumières  ou  de  moyens  ; ce 
n'est  jamais  sciemment  et  volontairement  que  les 
hommes  suivent  une  fausse  route.  Ils  sont  quelque- 
fois entraînés  par  de  mauvaises  habitudes  à faire  ce 
qu'ils  savent  être  funeste,  ou  à ne  pas  faire  ce  qu’lis 
savent  être  utile  ; mais  lorsque  cela  leur  arrive , les 
vices  ne  sont  pas  d’une  longue  durée;  ils  passent  arec 
les  générations  qui  en  ont  été  infectées,  et  qui  impri- 
ment aux  générations  qui  les  suivent  des  habitudes 
contaires. 

La  science  de  la  législation  peut  donc  se  borner, 
comme  toutes  les  autres , à exposer  clairement  ce  que 
les  choses  sont  et  ce  qu'elles  produisent  ; elle  n'a  be- 
soin ni  d'imposer  des  devoirs , ni  même  de  tracer  des 
règles  de  conduite.  Je  dirai  plus,  elle  n'a  pas  besoin  de 
principes,  4 moins  qu’on  ne  désigne  par  ce  mot  des 
faits  généraux  qui  en  produisent  d'autres.  Les  règles, 
les  maximes,  ou  ce  qu’on  appelle  des  principes,  appar- 
tiennent à l’art  ; ils  servent  de  guide  au  jurisconsulte, 
au  magistrat,  ou  même  à celui  qui  est  chargé  de  la 
rédaction  des  lois.  Les  faits , et  les  faits  seuls,  sont  du 
domaine  de  la  science  ; les  savants  les  exposent  el  en 
montrent  l'encbainemenl  ; les  règles  en  sortent  en- 
suite d'eties-mêmes.  Si  l'on  procède  en  sens  contraire; 
si  l’on  commence  par  poser  un  principe  qui  ne  soit 
pas  un  fait , pour  y ramener  ses  observations , alors 
on  crée  un  système , on  se  trouve  réduit  à toul  fon- 
der sur  un  devoir,  sans  avoir  une  base  sur  laquelle  ce 
devoir  repose. 

Si  le  devoir  dont  on  fait  la  base  de  ses  raisonne- 
ments , n’est  pas  une  idée  parfaitement  claire  et  uni- 
versellement admise,  par  quel  moyen  convaincre  les 
personnes  qui  ne  l'adoptent  pas  ? Si  je  dis  à un  ministre 
ou  à une  assemblée  :Le  bonheur  public  doit  être  votre 
objet;  l’utilité  générale  doit  être  le  principe  de  vos 
raisonnements  en  législation,  nous  pourrons  raison- 
ner ensemble,  s’ils  reconnaissent  que  tel  est  en  effet 
leur  devoir;  mais  s’ds  n'admettent  pas  le  principe  , 
s’ils  prétendent  que  leur  devoir  est  de  consulter  ou 
leurs  intérêts  personnels , ou  ceux  de  leur  roi , ou 
ceux  d'une  caste , ou  ceux  des  ministres  d'un  culte , 
s'ils  pensent , comme  Rousseau , qu'ils  ne  doivent  rien 
à ceux  à qui  ils  n'ont  rien  promis , comment  parvenir 
à s’entendre  ? Faudra-t-il  leur  démontrer  que  l'intérêt 
qu'ils  placent  avant  l'utilité  générale,  exige  qu’ils 
consultent  exclusivement  cette  utilité?  On  se  trouvera 
donc  réduit  à monter  à un  autre  principe  : il  faudra 
reconnaître  que  l’intérêt  des  ministres,  ou, celui  du  roi, 
ou  celui  des  nobles,  ou  celui  des  prêtres  , doit  être 
l'objet  du  législateur  ; il  faudra  démontrer  ensuite 
que  cet  intérêt  exige  que  l'utilité  générale  soit  le 
principe  du  raisonnement  ; démonstration  qui  ne  sera 
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pas  facile,  si  les  hommes  dont  l'Intérêt  devra  d'abord 
êlre  consulté,  ne  l’ont  pas  fondé  d’avance  sur  l'utilité 
générale  (1). 

Il  faut  observer  d'ailleurs  que  les  hommes  se  croient, 
en  général,  soumis  à plus  d'un  devoir;  lorsqu'on 
fait  d'un  seul  la  régie  de  toute  leur  conduite,  on  sou- 
lève tout  à coup  contre  soi  une  multitude  de  senti- 
ments et  de  préjugés  ; pour  qu'ils  fussent  disposés  à 
admettre  ce  principe  sans  restriction,  il  faudrait 
qu'ils  vissent  sur-le-champ  que  leurs  autres  devoirs, 
loin  d'étre  des  exceptions  au  principe,  n'en  sont  que 
des  conséquences  ; et  s'ils  voyaient  cela,  ils  sauraient 
tout  ce  qu’on  se  propose  de  leur  apprendre.  C'est 
pour  s’étre  ainsi  laissé  prévenir  par  un  mot,  et  pour 
n'avoir  pas  vu  que  le  principe  de  l'utilité  ne  peut 
exclure  rien  de  ce  qui  est  utile , que  des  écrivains  ont 
été  conduits  à attaquer  ce  principe , et  à chercher 
aux  sciences  morales  un  autre  fondement.  On  a eu 
recours  tantôt  au  sentiment  moral , tantôt  à la  jus- 
tice , tantôt  au  sentiment  religieux , faute  d'avoir 
compris  le  mol  utilité  dans  toute  son  étendue. 

Les  faits , quand  ils  sont  bien  constatés,  parlent  à 
toutes  les  consciences , et  ne  sont  soumis  à aucune 
objection;  on  n'a  pas  besoin  de  les  faire  reposer  sur 
aucun  principe  sujet  â controverse;  ils  se  soutien- 
nent par  une  force  qui  leur  est  propre.  Celui  qui  les 
expose  et  qui  en  démontre  l'enchaînement , n'exige 
la  foi  de  personne  ; tout  le  monde  peut  voir  ce  qu’il 
a vu.  On  peut  errer  sans  doute  en  exposant  les  faits, 
ou  en  suivant  l'enchaînement  ; mais  c’est  un  incon- 
vénient qui  est  commun  à toutes  les  sciences  , sans 
en  excepter  les  plus  exactes.  Il  n’y  a pas  de  mathé- 
maticien qui  ne  puisse  faire  un  faux  calcul  : l'erreur, 
en  pareil  cas, appartient  à l'homme;  elle  n'appartient 
pas  à la  méthode. 

On  ne  peut  attaquer  le  principe  de  l'utilité,  à 
moins  de  tomber  sur-le-champ  en  contradiction  avec 
soi-méme,  ou  à moins  d'étre  atteint  de  folie;  c'est 
donc  sur  la  méthode  que  portent  mes  remarques,  et 
non  sur  le  principe  en  lui-même.  La  quesLion  n’est 
pas  de  savoir  si  ce  principe  est  vrai  ou  faux,  s'il  est 

(1)  L’ohjêction  dont  Je  parle  Ici,  n’est  pas  une  raine  suppo- 
sition. Discutant  un  Jour  arec  un  de  tues  amis  sur  le  ronde- 
ment des  lois  et  de  la  morale , Je  prétendais  qu’il  n’y  avait 
pas  de  rondement  plue  sollte  que  celui  que  >.  Bentham  a al 
bien  développe  : VuUUte  générale.  Ce  principe,  me  répondit-U, 
est  bon  pour  nous  qui  nous  croyons  soumis  S des  devoirs  j 
tuais  comment  prouverons-nous  a des  législateurs  qui  se  mo- 
quent du  puMlc,  et  qui  ne  croient  pas  A l’enfer , que  tebonbeur 
public  rforf  etn?  leur  objet,  ou  que  l’uUllté  générale  doit  être 
le  principe  de  leurs  raisonnements?  pourdes  hommes  sembla, 
blés,  le  mot  devoir  a-t-U  une  signification  ? Cette  objection, 
faite  par  un  bomme  d’un  sens  profond  et  d’un  sentiment  moral 
trés-délical,  me  laissa,  Je  t’a  voue,  sans  réponse.  Il  a fallu  y 
réfléchir  long-temps  pour  me  convaincre  qu’une  vaste  diffu- 
sion de  lumière  est  le  seul  moyen  de  faire  faire  A la  législation 
et  même  A la  morale  des  progrès  assurés.  11  faut  que  les  peu- 
ples deviennent  assez  éclairés , pour  que  les  hommes  investis 
du  pouvoir,  qui  mettent  des  Intérêts  Individuels  au-dessusde 
l'utilité  générale,  et  qui  ne  croient  pas  A un  autre  monde, 
trouvent  au  raotns leur  enfer  dans  celui-ci. 
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utile  ou  dangereux  pour  le  genre  humain;  elle  est 
de  «avoir  quel  e«t  le  moyen  le  plut  «ûr  de  faire  faire 
dea  progrèt  aux  science»  morales , ou  de  faire  triom- 
pher ce  même  principe  dans  le  sens  le  plus  étendu. 

En  disant  que  M.  Bentham  a fondé  l’art  de  faire  des 
lois  sur  un  devoir  imposé  aux  savants  ou  aux  légis- 
lateurs, je  suis  loin  d'avoir  voulu  faire  entendre  qu’il 
n’a  point  consulté  les  faits.  Ses  ouvrages  sont,  au 
contraire,  rempli  d'observations  justes  ; et  s'il  m'ar- 
rive quelquefois  de  n'être  pas  d’accord  avec  lui,  ce 
n’est  que  lorsqu'il  n'a  pat  été  assez  fidèle  à son  prin- 
cipe, faute  d’avoir  suffisamment  observé  les  faits. 


CHAPITRE  XV. 


De  la  discordance  qui  existe,  en  morale  et  en  législation, 
entre  les  systèmes  adoptés  en  théorie,  et  les  règles 
suivies  dans  la  pratique. 


Nous  avons  vu  précédemment  que  l'effet  produit 
par  un  faux  système  est  de  foire  considérer  comme 
utiles  au  genre  humain  des  actions  ou  des  lois  qui 
lui  sont  funestes , ou  de  foire  considérer  comme  fu- 
nestes des  actions  ou  des  lois  qui  lui  sont  utiles.  En 
faussant  ainsi  le  jugement  des  nations,  un  système 
vicieux  affermit  les  mauvaises  institutions  elles  mau- 
vaises habitudes  qui  existent  déjà  ; où  il  en  multiplie 
le  nombre  ; ou  bien  il  ébranle  les  bonnes  lois  ou  les 
bonnes  habitudes  déjà  établies , où  il  empêche  que  le 
nombre  ne  s’en  augmente. 

Mais  comme  les  conséquences  que  produisent  Ica 
habitudes  et  les  institutions  humaines , sont  indépen- 
dantes du  jugement  que  nous  portons  des  causes  qui 
les  engendrent , et  comme , par  leur  propre  nature, 
les  hommes  tendent  à repousser  ce  qui  les  blesse  et  à 
établir  ce  qui  leur  est  utile,  un  peuple  ne  peut  adop- 
ter un  faux  système  sans  qu'il  s'établisse  aussitôt  une 
lutte  entre  le  mouvement  inhérent  à sa  propre  na- 
ture, et  les  fausses  opinions  dont  il  est  imbu. 

Cette  lutte  entre  la  tendance  qui  porte  le  genre 
humain  vers  sa  prospérité , et  les  idées  qui  tendent 
à le  rendre  stationnaire  ou  à lui  imprimer  un  mou- 
vement rétrograde , a pour  effet , non  de  rectifier 
Immédiatement  les  fausses  opinions  qu’on  a adoptées, 
mais  d’en  affaiblir  insensiblement  l'influence.  D’a- 
bord , on  cherche  à mettre  en  pratique  toutes  les 
opinions  qu’on  a reçues;  les  bons  effets  qu’on  en  es- 
père inspirent  un  zèle  qui  n’appartient  qu'à  la  con- 
viction; mais  bientôt  la  tendance  inhérente  à la 
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nature  humaine  l’emporte  «ur  de*  opinion*  factice*. 
Le  relâchement  arrive  ; le»  action»  ce**enl  d'être  en 
harmonie  avec  le*  doctrine*,  et  de»  opinion*  qu'on  a 
adoptée*  comme  l'expression  même  de  la  vérité , ne 
«ont  plu*  que  de  vaine»  formules  qu'on  répète  par 
habitude,  et  qui  n’ont  plu*  d'autre  ré»ultat  que  d’ob- 
scurcir l’entendement.  Quelquefois  . en  conservant 
le*  mol*  du  système,  on  y attache  d’autres  idée»  ; on 
prête  â l’auteur  de*  pensée*  qu'il  n'a  point  eue»;  on 
suppose  qu'on  l’a  d’abord  mal  interprété , et  on  lui 
fait  hommage  de  sa  raison , plutôt  que  de  recon- 
naître qu’il  s'e»l  trompé,  et  qu'on  *’e*t  égaré  en  le 
suivant. 

Le*  systèmes  religieux  sont  moins  sujets  que  les 
systèmes  philosophiques  ou  politiques  à éprouver  des 
révolutions  de  ce  genre,  parce  que  toutes  les  religions 
fbnt  des  promesses  ou  des  menaces  dont  il  n’est  pas 
facile  de  vérifier  l’accomplissement.  Cependant  les 
systèmes  religieux  eux-mêmes  sont  modifiés  par  la 
tendance  qui  porte  le  genre  humain  vers  sa  prospé- 
rité ; à mesure  qu'une  fausse  religion  vieillit,  on  voit 
s’affaiblir  le  zèle  des  nations  qui  l'ont  adoptée.  Les 
premières  pratiques  auxquelles  on  renonce,  sont 
celles  qui  sont  les  plus  contraires  â la  nature  de 
l’homme  ; les  dernières  qu’on  observe  sont  celles  qui 
exigent  le  moins  de  sacrifices.  Les  sectes  se  forment 
quand  l’esprit  cesse  d'être  convaincu , et  pour  ne  pas 
accuser  les  fondateurs  de  s’être  trompés,  on  suppose 
qu'ils  ont  été  mal  entendus.  On  leur  attribue  alors 
les  idées  qu’on  croit  soi-même  les  plus  raisonnables  ; 
le  zèle  religieux  se  ranime,  mais  s'il  ne  peut  se  soute- 
nir qu'en  combattant  des  penchants  inhérents  à la 
nature  de  l'homme,  il  finit  encore  par  succomber. 

Les  plus  durables  des  faux  systèmes  sont  ceux  qui 
sont  adoptés  par  des  législateurs,  et  qui  se  confon- 
dent avec  une  religion  quelconque  ; c’est  cette  al- 
liance de  la  politique  et  de  la  législation  aux  idées 
religieuses, qui  a fait  la  durée  du  système  de  Maho- 
met. C'est  aussi  parce  que  la  puissance  de  cette  alliance 
est  connue , qu’il  n’y  a point  de  mauvais  gouverne- 
ment qui  ne  cherche  à se  confondre  avec  la  religion, 
ni  de  fausse  religion  qui  ne  cherche  â s'allier  avec 
les  lois.  Cependant,  même  lorsque  celte  alliance 
existe,  la  force  inhérente  â la  nature  humaine  en 
affaibliU'empire,  et  finit  même  quelquefois  par  en 
triompher. 

On  a beaucoup  vanté  la  sagesse  des  rois  et  des 
prêtres  d’Égypte  ; mais  qu'est-ce  qui  nous  reste  des 
uns  et  des  autres,  ci  ce  n'est  quelques  débris  de  mo- 
numents et  des  signes  inexplicables  ou  mal  expliqués? 
Le»  institutions  de  Lycurgue  ont  fait  l'admiration  des 
phdosopbes  modernes;  cependant  que  sont-elles  de- 
venues, et  quel  est  le  peuple  qui  voudrait  se  le» 
approprier?  Les  Institutions  si  admirées  des  autres 
peuples  de  la  Grèce  ou  de  l'ancienne  Italie,  sont  éga- 
lement tombées , sans  que  personne  ait  songé  â les 
relever.  L’esclavage  domestique , qui  se  liait  à tout, 
a suffi  pour  tout  corrompre  ; il  a entraîné  la  ruine  de 
tous  les  systèmes  auxquels  il  se  rattachait,  et  il  a lui- 


même  fini  par  disparaître.  La  religion  païenne  a subi 
la  même  destinée  ; elle  n'a  pu  être  soutenue , ni  par 
le  génie  des  plus  grands  poètes , ni  par  les  efforts  de 
tes  prêtres , ni  par  la  puissance  des  empereurs.  Le 
système  féodal  qui  couvrit  l'Europe  après  la  chute 
de  l’empire  romain  s’était  éteint  après  un  règne  de 
quelques  siècles.  L’église  de  Rome  , dont  le  pouvoir 
suffisait  pour  ébranler  l'Europe,  traite  maintenant  de 
puissance  à puissance  avec  quelques  poignées  de  bri- 
gands. L'empire  des  Musulmans  a été  ébranlé  jusque* 
dans  ses  fondements  par  des  hommes  qu’on  prenait 
pour  les  derniers  et  les  plus  lâches  de  leurs  esclaves  ; 
et  la  chute  de  cet  empire  n'est  pas  ta  plus  grande  des 
ruines  auxquelles  nous  assistons.  Ainsi  périssent  les 
erreurs  et  les  faux  systèmes,  qui  semblaient  devoir 
arrêter  la  marche  du  genre  humain. 

Mais  si  au  milieu  de  ces  vastes  destructions  que  les 
peuple*  laissent  sur  leur  passage , il  se  rencontre  des 
observations  prises  dans  la  nature;  si  un  philosophe 
nous  peint  avec  une  sévère  exactitude  les  sombres 
fureurs  d’un  tyran,  ou  les  emportements  d’une  igno- 
rante multitude;  si  un  poète  nous  fait  le  tableau  de* 
passions  et  des  discordes  qui  agitent  les  chefs  d'une 
armée , ou  s'il  nous  apprend  quelles  furent  les  moeurs 
domestiques  de  ses  concitoyens;  si  un  sculpteur, 
animant  le  marbre  sous  son  ciseau , nous  montre 
l'espèce  humaine  dans  ses  plus  belles  proportions;  si 
un  observateur  profond  nous  trace  les  caractères  des 
infirmités  auxquelles  les  hommes  sont  assujettis,  et 
nous  en  fait  connaître  les  remèdes  ; si  un  savant  ju- 
risconsulte prononce  une  décision  qni  soit  fondée  sur 
la  nature  invariable  de  l'homme:  les  ouvrages  des 
uns  et  les  observations  ou  les  décisions  des  autres 
vont,  â travers  les  siècles  et  les  révolutions,  servir 
de  modèle  ou  de  guide  aux  générations  les  plus  recu- 
lées. Des  esprits  â systèmes  peuvent  nous  faire  admi- 
rer des  législateurs  qui,  par  force  ou  par  adresse, 
sont  parvenus  à faire  adopter  certaines  institutions  à 
des  populations  plus  ou  moins  barbares  ; mais  lorsque 
nous  voyons  , d'un  côté , ces  institutions  célèbre* 
tomber  en  ruine  sans  que  personne  songe  â les  rele- 
ver, et  que,  d'un  autre  côté,  nous  voyons  les  déci- 
sions des  jurisconsultes  romains  , qu'un  heureux 
hasard  a fait  découvrir  après  plusieurs  siècles  de  bar- 
barie, adoptées  et  converties  en  loi  par  presque  tous 
les  penples  de  l'Europe,  sans  l'intervention  ni  des 
miracles,  ni  de  la  violence,  il  esl  permis  de  croire  â 
la  puissance  de  la  vérité,  et  à la  durée  des  lois  qui 
ont  été  prises  dans  la  nature  même  de  l’homme. 

SI  les  systèmes  établis  ou  soutenus  par  la  puissance 
des  gouvernements  ou  par  l’autorité  des  religion* , 
perdent  insensiblement  de  leur  influence,  et  tombent 
en  ruine  lorsqu'ils  sont  en  opposition  avec  le  mouve- 
ment qui  porte  le  genre  humain  vers  son  développe- 
ment, des  systèmes  qui  n’ont  pour  appui  que  les 
sophismes  et  l'éloquence  des  écrivains  qui  les  ont 
imaginés , ne  sauraient  avoir  sur  la  conduite  des 
homme*  une  longue  influence.  On  peut  les  adopter 
dans  un  moment  d'entralnemcnl  et  d’cntliousiasme  ; 
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mais,  si  les  effets  qu'ils  produisent  ne  répondent  pas 
aux  espérances  qu'ils  ont  fait  naître , on  ne  se  laisse 
pas  long-temps  diriger  par  eux  ; il  est  rare  même 
qu'on  adopte  un  faux  système  en  entier,  et  qu'on  en 
suive  toutes  les  conséquences.  Comme  les  faux  sys- 
tèmes peuvent  se  multiplier  à l'infini , et  qu'il  n'est 
pas  possible  qu'une  longue  série  d’erreurs  soit  volon- 
tairement et  unanimement  adoptée,  les  fausses  opi- 
nions se  neutralisent  mutuellement,  tin  homme  qui 
voudrait  mettre  en  pratique  toutes  ses  fausses  opi- 
nions , aurait  à lutter  contre  une  foule  d'autres  hom- 
mes qui  ont  adopté  d'autres  idées.  Il  suit  de  la  que 
chacun  est  obligé  de  chercher  des  raisons  et  d'adopler 
des  institutions  qui  puissent  convenir  au  plus  grand 
nombre  , et  qu'on  fait  ainsi , du  système  qu’on  a 
adopté,  les  formules  de  sa  croyance,  sans  en  faire 
les  règles  de  sa  conduite.  Il  y a alors  deux  êtres  dans 
la  même  personne  : celui  qui  pente  et  celui  qui  agit; 
celui-ci  se  conforme  autant  qu’il  le  peut  au  mouve- 
ment qui  convientâ  sa  propre  nature,  celui-là  n'existe 
que  dans  un  monde  imaginaire. 

L'expérience  de  tous  les  jours  nous  prouve  que  l’en- 
tendement des  hommes  n'est  plus  en  harmonie , ni 
avec  leurs  intérêts,  ni  avec  leur  conduite.  I n écrivain 
peut  soutenir,  en  thèse  générale,  que  la  conscience 
est  le  seul  juge  éclairé  des  lois  et  des  actions,  ou  que, 
|iour  savoir  ce  qui  est  bien  et  ce  qui  est  mal , il  suffit 
de  consulter  le  sens  moral  ou  le  sentiment  intime  ; 
mais , s'il  se  trouve  dans  une  assemblée  où  une  ques- 
tion de  morale  so  t controversée  , et  où  quelqu'un 
soutienne  une  opinion  contraire  à la  sienne  par  prin- 
cipe de  conscience,  il  affirmera  sans  la  moindre  hési- 
tation que  la  conscience  de  son  adversaire  se  trompe; 
il  lui  prouvera , par  des  raisons  tirées  du  bien  et  du 
mal,  qu'il  a tort  de  la  prendre  pour  guide,  et  qu'on 
ne  doit  suivre  les  mouvements  de  sa  conscience  que 
lorsqu'on  a éclairé  son  jugement. 

lin  publiciste  pourra  soutenir  que  le  sentiment  re- 
ligieux est  le  principe  unique  des  bonnes  institutions 
et  des  bonnes  mœurs , et  que  la  morale  et  la  liberté 
ont  été  perdues  te  jour  où  les  hommes  ont  jugé  les 
actions  et  les  lois  par  le  bien  et  le  mal  qu'elles  pro- 
duisent; il  prouvera  son  système  par  l'histoire  des 
bordes  sauvages  et  des  nations  civilisées , par  celle 
des  peuples  modernes  et  par  celle  des  peuples  an- 
ciens (1);  mais  si  le  même  écrivain  est  appelé  dans 
une  assemblée  législative  , et  qu'il  ait  à combattre 
une  loi  qu'il  croit  mauvaise,  il  laissera  de  côté  son 
système  sur  le  sentiment  religieux;  aux  hommes  im- 
partiaux, il  ex|K>sera  les  conséquences  bonnes  ou 
mauvaises  de  la  loi  proposée;  il  leur  fera  voir  que  le 
bien  qu'elle  doit  produire  est  nul , ou  du  moins  infi- 
niment petit , tandis  que  le  mal  qui  en  résultera  sera 
immense , bien  convaincu  que , s'il  parvient  à leur 
prouver  que  les  mauvais  effets  excédent  les  bons,  il 
les  déterminera  à rejeter  la  loi  ; aux  hommes  avides 
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ou  craintifs,  il  pouvera  que  la  loi  doit  leur  être  fu- 
neste ; qu'elle  est  contraire  à leurs  intérêts  bien  en- 
tendus, et  que , par  celle  raison,  Us  doivent  la  rejeter. 
Après  que  l'homme  d'état  aura  ainsi  rempli  son  de- 
voir , le  philosophe  ira  faire  le  sien  : il  retournera  à 
son  système  ; il  prouvera  que  les  écrivains  qui  ont 
enseigné  aux  hommes  à consulter  leur  intérêt  bien 
entendu , et  a juger  les  lois  et  les  actions  par  les  con- 
séquences lionnes  et  mauvaises  qu'elles  produisent , 
ont  été  les  destructeurs  de  la  morale  et  des  bonnes 
lois,  et  qu'il  n'y  a rien  à espérer  des  nations,  aussi 
long-temps  qu’on  ne  renoncera  point  à ces  funestes 
doctrines. 

Un  troisième  , après  s'étre  rempli  l'esprit  des 
maximes  de  Grotius  ou  de  Burlamaqui,  présentera 
un  système  de  lois  naturelles;  s'il  est  professeur,  il 
enseignera  que  ces  lois , gravées  dans  tous  les  cœurs , 
admises  par  le  genre  humain  tout  entier , sont  éter- 
nelles et  immuables,  et  qu’aucune  autorité  humaine 
ne  peut  les  changer  ; mais , s'il  est  appelé  dans  un 
conseil , et  qu’il  soit  question  de  prendre  quelques 
mesures  énergiques , ce  seront  d'autres  doctrines  et 
un  autre  langage  ; alors  on  proclamera  la  nécessité 
de  modifier , de  suspendre  même  les  lois  naturelles , 
immuables , invariables  ; le  salut  du  monarque  ou  du 
peuple  deviendra  la  loi  suprême  sous  laquelle  toutes 
les  autres  plieront;  ou  poursuivra,  on  enfermera  dans 
des  cachots  quiconque  s'avisera  de  parler , autrement 
qu'en  théorie,  des  lois  immuables  qu'aucune  puissance 
ne  |>eut  ni  suspendre  ni  modifier. 

Un  quatrième,  imbu  des  dogmes  du  Contrat  social, 
ne  reconnaîtra,  en  théorie , le  caractère  de  loi  qu'aux 
actes  qui  seront  l’expression  de  la  volonté  générale  ; 
il  établira  qu'il  n’existe  parmi  les  hommes  d’aulrcs 
obligations  que  celles  qui  résultent  des  conventions  ; 
mais,  s'il  est  question  ensuite  de  taire  des  lois,  il 
trouvera  qu'on  u’en  peut  faire  de  lionnes , à moins 
d'enlever  toute  sorte  d'influence  aux  quatre-vingt- 
dix-neuf  centièmes  de  la  population;  il  proclamera 
la  souveraineté  du  peuple  , pourvu  qu'il  n'existe  ni 
assemblées,  ni  nominations  populaires,  et  que  nul , 
excepté  les  ministres , n'ait  la  faculté  de  publier  un 
fait  ou  une  opinion. 

De  cette  multitude  de  systèmes  et  de  cette  opposi- 
tion continuelle  qui  existe  entre  les  doctrines  qu'on 
professe  et  les  principes  qu'on  met  en  pratique , il 
résulte  que  les  nations  ne  savent  ni  ce  qu'elles  doi- 
vent faire,  ni  ce  qu’elles  doivent  penser;  et,  ce 
qu'il  y a de  plus  remarquable , c'est  que  les  hommes 
qui  ont  ainsi  une  double  doctrine  leur  reprochent , 
tantôt  de  ne  point  se  passionner  pour  leurs  systèmes, 
tantôt  de  s'attachera  l'un  et  de  faire  violence  à l'autre  : 
comme  s’il  était  possible  de  se  passionuer  pour  des 
contradictions , et  de  marcher  en  même  temps  vers 
deux  points  opposés  ! 

Les  hommes  qui  créent  des  systèmes  se  bornent , 
en  générai , à en  avoir  denx  : celui  de  la  théorie , qui 
est  celui  d'un  monde  imaginaire  doué  de  perfection , 
et  celui  de  la  pratique,  qu’on  est  obligé  de  conformer 
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aux  imperfections  de  la  nature  humaine.  Mais  les 
hommes  qui  n'ont  pas  assez  de  confiance  dans  leur 
jugement  pour  avoir  des  opinions  qui  leur  soient  pro- 
pres , et  qui  n'osent  penser  que  d'après  des  livres,  ne 
s'en  tiennent  pas  à deux  systèmes  contradictoires.  Ils 
étudient  souvent  tous  ceux  qui  leur  tombent  sous 
ta  main,  et  les  reçoivent  tous  avec  la  même  confiance, 
pourvu  que  les  auteurs  n'appartiennent  pasàdcs  partis 
opposés.  Leur  entendement  devient  ainsi  un  véritable 
chaos , formé  de  mots  auxquels  ils  n'attachent  aucun 
sens  précis , mais  qui  leur  servent  à manifester  des 
sentiments  de  satisfaction  ou  de  mécontentement, 
dont  ils  ne  démêlent  pas  les  véritables  causes.  Si  une 
loi  leur  parait  mauvaise , ils  diront  qu’elle  est  telle 
parce  qu'elle  est  une  violation  ou  des  principes  du 
droit  naturel , ou  du  contrat  social , ou  des  droits  de 
l’homme  ; si  elle  leur  parait  bonne , ils  manifesteront 
leur  approbation  par  des  mots  opposés,  auxquels  ils 
n’attacheront  pas  des  idées  plus  précises.  Ce  n'est  pas 
' que  les  peuples  ne  fassent  des  progrès  malgré  cette 
confusion  ; il  est  beaucoup  d’idées  justes  qui  se  trou- 
vent hors  du  cercle  de  tous  les  systèmes,  et  qui,  par 
conséquent,  sont  peu  contredites.  Il  y a d'ailleurs , 
même  dans  les  hommes  les  plus  simples , un  fonds  de 
bçn  sens  que  ne  peuvent  étouffer  tous  les  sophismes, 
et  qui,  dans  la  pratique , a plus  d'influence  que  les 
mou  qui  obscurcissent  l'entendement.  Mais , si  les 
peuples  avancent , ce  n’est , pour  ainsi  dire , qu'a  tâ- 
tons et  en  hésitant;  ils  ne  sont  pas  sûrs  du  terrain  sur 
lequel  ils  marchent  ; et,  après  avoir  fait  quelques  pas, 
il  n'est  pas  rare  de  les  voir  revenir  en  arrière , dans 
la  crainte  de  s'être  engagés  dans  une  fausse  route. 

Dans  toutes  les  sciences , on  a commis  des  erreurs; 
dans  toutes , on  a imaginé  de  faux  systèmes;  mais  ce 
n'est  qu’en  politique  et  en  législation  que  l'on  observe 
ce  défaut  d'harmonie  entre  la  théorie  et  la  pratique. 
Les  physiciens , les  chimistes,  les  médecins, agissent 
comme  ils  pensent;  ils  ne  se  remplissent  pas  l'esprit 
de  tous  les  faux  systèmes  imaginés  par  leurs  prédé- 
cesseurs. Pour  eux,  tout  ce  qui  n’est  pas  reconnu  bon 
dans  la  pratique , est  rejeté  comme  mauvais  dans  la 
théorie;  une  erreur  démontrée  est  une  opinion  dé- 
truite; une  vérité  constatée,  est  une  conquête  qui  ne 
peut  plus  être  perdue  ; leur  entendement  n’est  jamais 
en  arrière  de  leurs  procédés.  Il  en  est  tout  autrement 
dans  la  législation  ; dans  cette  science  , il  n'y  a , pour 
la  plupart  des  hommes,  ni  vérités,  ni  erreurs;  il  n'y 
a que  des  opinions  : on  admire  en  théorie , ce  qu'on 
repousserait  en  pratique,  et  il  n’est  jamais  sûr  que 
l’action  réponde  â la  pensée. 

Tous  les  gouvernements  font  des  lois,  et  les  gouver- 
nements ne  peuvent  être  composés  que  d'hommes.  Il 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  les  lois  n'ont  presque 
jamais  été  considérées  que  dans  leurs  rapports  avec 
les  formes  de  gouvernement  établies,  et  si  l'on  a 
cherché  tour  à tour  â faire  des  lois  démocratiques, 
aristocratiques  ou  monarchiques.  Il  ne  faut  pas  non 
plus  être  surpris,  si  l’on  s’attache  d'abord  â une 
forme  de  gouvernement  pour  rechercher  ensuite 


quelles  sont  les  lois  qui  conviennent  â celte  forme. 
Pour  la  plupart  des  hommes  qui  s'occupent  de  légis- 
lation ou  de  politique , le  premier  besoin  est  de  pos- 
séder l'autorité,  le  second  de  s'y  maintenir.  Eo  elle- 
même,  cette  tendance  n'est  point  un  mal,  puisqu'il 
n'est  pas  impossible  de  désirer  la  puissance,  pour  s'en 
servir  dans  l'intérêt  du  public,  encore  plus  que  dans 
son  propre  intérêt  ; mais  si,  en  elle-même , cette  ten- 
dance n’est  pas  vicieuse , elle  n'est  pas  non  plus 
scientifique,  elle  n’est  pas  un  moyen  bien  sûr  d'arri- 
ver â la  découverte  de  la  vérité.  Ce  que  nous  avons 
â rechercher , ce  sont  les  lois  suivant  lesquelles  les 
peuples  prospèrent  ou  dépérissent  ; lorsque  nous  au- 
rons trouvé  ces  lois,  nous  pourrons  rechercher  quels 
sont  les  gouvernements  qui  en  assurent  le  mieux  la 
durée,  ou  qui  tendent  avec  le  plus  de  force  â les 
détruire.  Les  lois,  pour  être  bonnes,  doivent  sortir 
de  la  nature  même  de  l’homme;  un  gouverne- 
ment, pour  être  bon,  doit  être  tel  qu'il  tende , par  sa 
propre  nature , à l'observation  exacte  de  ces  mêmes 
lois. 

Il  résulte  de  cette  manière  d'envisager  les  choses , 
qu'en  étudiant  la  législation  comme  science,  on  n'a 
point  à rechercher  si  telle  loi  est  démocratique,  aris- 
tocratique, oligarchique  ou  monarchique;  et  que, 
par  conséquent , on  n'a  point  â s'occuper  des  diver- 
ses formes  de  gouvernement.  Les  mots  au  moyen 
desquels  on  désigne  ces  formes,  ne  rappellent  que 
des  idées  indéterminées  et  confuses  ; ils  ne  sont  pro- 
pres qu'à  réveiller  des  sentiments  aveugles  de  sym- 
pathie ou  d'antipathie.  Tel  individu  croira  flétrir  une 
loi  en  disant  qu'elle  est  antimonarchique  ; tel  autre 
croira  faire  un  fort  bon  raisonnement  en  disant 
qu’elle  est  mauvaise,  parce  qu’elle  est  aristocratique. 
Les  systèmes  qu’on  fait  sur  tes  gouvernements , ne 
sont  ni  mieux  conçut,  ni.mieux  suivis  que  ceux  qu’on 
a faits  sur  les  fondements  de  la  législation  ; mais  ce 
n’est  pat  ici  le  lieu  de  les  examiner. 

Il  résulte  de  ce  chapitre  que , si  les  divers  systè- 
mes qu’on  a faits  sur  la  législation,  servent  â obscur- 
cir l’entendement  des  peuples,  ils  ne  dirigent  pas  leur 
conduite;  qu’ils  sont  même  souvent  abandonnés  dans 
la  pratique,  par  les  écrivains  qui  les  ont  imaginés  ; 
que  ce  ne  sont  plus,  par  conséquent , que  des  for- 
mules qu'on  étudie  et  qu'on  répète  sans  y croire  ; ce 
sont  des  espèces  de  religions  dont  le  fond  a disparu, 
et  dont  on  conserve  les  formes  par  bienséance  ou 
par  habitude  ; on  invoque  le  contrat  social,  comme 
les  poètes  invoquent  Apollon,  sans  avoir  plus  de  foi 
dans  l'un  que  dans  l'autre.  Mais  comme  une  fausse 
religion  ne  disparait  entièrement  que  lorsqu’elle  a 
été  remplacée  par  une  religion  nouvelle,  les  faux 
systèmes , en  législation  et  en  politique , ne  tombe- 
ront dans  l'oubli  que  lorsqu'ils  auront  été  remplacés 
par  quelque  chose  de  plus  propre  â satisfaire  l'esprit. 
Qu'est-ce  donc  qui  pourra  les  remplacer  ?Qu'est-ce  qui 
établira  l'harmonie  entre  l'entendement  des  hommes 
et  leur  conduite?  l'étude,  l'observation  des  faits  : 
c'est  là  une  répétition  ; mais  c’est  une  vérité  sur  la- 


Google 


LIVRE  I,  CHAPITRE  XV. 


quelle  il  faudra  revenir  plus  d'une  fois  .avant  qu’elle 
soit  comprise. 

Mais  les  faits  résoudront-ils  toutes  les  questions  ? 
jetteront-ils  la  lumière  sur  tout  ce  qui  est  obscur? 
non  sans  doute.  Lorsqu'on  étudie  une  science,  et 
qu’on  a bien  constaté  quelques  faits,  on  peut  remon- 
ter à ceux  qui  les  ont  produits , ou  descendre  à ceux 
qui  en  résultent.  Soit  qu'on  monte  des  effets  aux 
causes,  ou  qu’on  descende  des  causes  aux  effets , on 
doit  aller  aussi  loin  qu’ils  peuvent  nous  conduire. 
Mais  quand  ils  s’arrêtent  et  qu'ils  cessent  de  nous 
écairer,  nous  devons  nous  arrêter  avec  eux  : nous 
ne  pouvons  aller  au-delà  sans  entrer  aussitôt  dans 
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l'empire  des  ténèbres,  des  vagues  conjectures , et  des 
interminables  disputes.  Si  des  questions  importantes 
restent  A résoudre,  il  faut  laisser  au  temps  et  A l’ex- 
périence le  soin  d'en  donner  la  solution.  11  n'est 
point  de  sciences  qui  se  soient  formées  spontanément 
il  n’en  est  aucune  qui  se  soit  chargée  de  résoudre 
toutes  les  questions  soulevées  par  notre  intérêt  ou 
par  notre  curiosité,  (in  fait  bien  constaté  vaut  mieux 
que  le  système  imaginaire  le  plus  ingénieux.  Si  nous 
ne  voulons  pas  nous  engager  dans  la  route  de  l'er- 
reur, n'oublions  pas  la  devise  qu'un  grand  poète  a 
donnée  A la  vérité  : 

te  suis  611e  du  Temps,  et  dois  tout  A mon  père. 
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LIVRE  SECOND. 


I)c  b nature  des  lois,  de  la  description  des  éléments  qui  les  constituent,  et  de*  effets  quelles 
produisent,  et  de*  diverses  manières  dont  elles  affectent  les  hommes. 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  nature  des  lois. 

On  a vu,  dans  le  livre  précédent,  que  ta  science  de 
la  législation  ne  consiste  pas  dans  la  connaissance 
de  quelques  systèmes;  j’ai  maintenant  à rechercher 
quelles  en  sont  les  bases , et  comment  elle  peut  être 
développée  ; j’ai  surtout  à démontrer  qu'elle  doit  être 
classée  parmi  les  sciences  d'observation , et  qu’il  faut 
par  conséquent  que  l'autorité  des  systèmes  ou  des 
livres  fasse  place  à l’autorité  des  faits. 

De  tous  les  individus  de  la  race  humaine  qui  exis- 
(aienl  il  y a un  siècle,  il  n'en  est  presque  point  qui 
n'aient  disparu;  et  de  tous  ceux  qui  vivent  dans  ce 
moment,  il  n'en  existera  que  fort  peu  quand  le  même 
espace  de  temps  se  sera  écoulé.  Le  genre  humain 
cependant,  bien  loin  de  décroître  ou  de  dépérir,  s’ac- 
croît au  contraire,  dans  une  progression  très-grande, 
et  les  générations  qui  existent , vivent , en  général , 
plus  heureuses  que  celles  qui  les  ont  précédées. 
Mais,  quoique  les  nations  prospèrent,  chacun  des 
individus  dont  elles  se  composent,  naît,  croit  et 
meurt  dans  un  temps  donné;  ce  n'est  donc  que  par 
un  mouvement  continuel  de  production,  d'accroisse- 
ment et  de  destruction  des  individus , que  le  genre 
humain  se  perpétue  et  se  perfectionne. 

Ce  mouvement  qui  s'opère  cher  les  peuples  et  qui 
perpétue  leur  durée,  n’a  lieu  qu'au  moyen  de  certains 
rapports  qui  existent  ou  qui  s’établissent , soit  entre 
les  hommes  et  les  choses , soit  entre  les  individus  ou 
les  collections  d'individus  dont  le  genre  humain  est 
formé.  Un  homme  ne  vit  qu’au  moyen  de  l’animal, 
de  l'arbre  ou  du  champ  qui  le  nourrit,  des  vêlements 
qui  le  couvrent,  de  ta  cabane  ou  de  la  maison  qui  lui 
sert  d'abri.  Il  ne  te  reproduit  qu'au  moyen  d’un  être 
de  son  espèce  auquel  il  s’unit  ; ses  enfants  ne  crois- 
sent et  ne  se  multiplient  & leur  tour,  qu’au  moyen 


des  soins  qu’ils  reçoivent  de  lui  ou  d’autres  individus 
de  son  espèce.  Lorsqu'il  périt,  les  choses  qu'il  em- 
ployait à perpétuer  son  existence  ou  à satisfaire  ses 
plaisirs , vont  satisfaire  les  plaisirs  ou  perpétuer 
l’existence  d’autres  individus,  aussi  long-temps  qu’el- 
les sont  propres  à cet  usage.  Enfin  , tous  ayant  des 
besoins  ou  de*  désirs,  emploient  à les  satisfaire  les 
moyens  qui  sont  en  leur  puissance. 

Ayant  les  mêmes  besoins  et  étant  doués  des  mêmes 
facultés,  les  hommes  prennent  les  mêmes  mœurs, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  dans  la  même  posi- 
tion, qu’ils  ont  le*  mêmes  lumières  et  qu’ils  possèdent 
les  mêmes  moyens.  Il  résulte  de  là  que,  lorsque  tous 
les  individus  dont  une  nation  se  compose  sont  arrivés 
à peu  près  au  même  degré  de  civilisation  , tous  agis- 
sent d’une  manière  à peu  près  uniforme  à l’égard  les 
uns  des  autres.  L’inHuence  qu’une  partie  de  la  popu- 
lation exerce  sur  les  autres  parties . influence  qui  ré- 
sulte de  la  force , du  courage , des  lumières  ou  de  la 
richesse,  contribue  d’une  manière  puissante  à donner 
aux  mœurs  de  l’uniformité.  On  remarque,  en  effet, 
dans  l'homme  deux  tendances  qui  semblent  opposées, 
et  qui  le  poussent  cependant  vers  le  même  but  : l’une 
est  celle  qui  le  porte  à contraindre  ses  semblables  à 
à régler  leur  conduite  d'après  la  sienne  , toutes 
les  fois  qu'il  s'imagine  avoir  sur  eux  quelque  supé- 
riorité ; l'autre  est  celle  qui  le  porte  à imiter  ce  qu’il 
voit  faire,  toutes  les  fois  qu’il  s'imagine  que  l’imita- 
tion sera  suivie  de  quelque  heureux  résultat  pour 
lui-même. 

Il  est  remarquable  que  moins  une  population  s'est 
éloignée  de  la  barbarie , plus  il  y a d'uniformité  dans 
les  mœurs  des  individus  ou  des  familles  dont  elle  se 
compose.  Tous  les  individus  parvenus  au  même  déve- 
loppement, ayant  en  effet  les  mêmes  besoins,  la 
même  force , les  mêmes  moyens  d'existence , et  les 
mêmes  dangers  à courir , ne  peuvent  avoir  que  des 
idées  et  de*  mœurs  semblables.  Les  différences  d’or- 
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gnnisalion  physique,  qui  existent  cbet  quelques-uns , 
ne  produisentque  (le  légères  différences  dans  leur  in- 
telligence et  dans  leurs  passions.  La  raison  en  est  que 
tous  sont  obligés  de  se  livrer  aux  mêmes  occupations, 
que  nul  n'a  plus  qu'un  autre  le  temps  ou  le  moyen  de 
développer  tes  dispositions  particulières  qu'il  a ap- 
portées en  naissant , et  que  d'ailleurs  il  n’y  est  excité 
par  aucun  moliF  individuel.  Aussi,  lorsqu'on  étudie 
les  coutumesdes  peuples  barbares,  trouve-t-on  que , 
dans  les  mêmes  circonstances , ils  se  conduisent  tous 
à peu  près  de  la  même  manière,  et  sont  doués  des 
mêmes  vertus  et  des  mêmes  vices.  Cette  ressemblance 
est  telle  que  , dans  la  même  horde , tous  les  individus 
de  même  âge  et  de  même  sexe , étant  mus  par  les 
mêmes  passions , se  livrant  aux  mêmes  exercices  et  se 
nourrissant  des  mêmes  aliments,  portent  la  même 
physionomie.  Les  différences  qu’on  observe  entre 
deux  hordes , tiennent  â des  différences  d'origine  , de 
position  ou  d'occupations. 

Cher  les  peuples  qui  ont  fait  quelques  progrès  dans 
la  civilisation , les  différences  d'occupations , de  for- 
tune et  de  développement  intellectuel,  produisent  né- 
cessairement quelques  différences  dans  la  manière  de 
te  conduire  les  uns  â l'égard  des  autres.  Cependant, 
ces  différences  sont  loin  d’èlre  aussi  grandes  que  les 
inégalités  qui  les  produisent  ; un  homme  supérieur  à 
un  autre  par  l'intelligence , la  fortune  ou  le  rang,  ne 
lui  est  pas  toujours  supérieur  par  les  moeurs  ; souvent 
même  il  lui  est  inférieur. 

Ces  diverses  manières  d’être  et  de  procéder , qu’un 
peuple  tient  de  sa  propre  nature  , de  ses  facultés , de 
ses  besoins,  de  l'état  de  ses  connaissances , de  la  posi- 
tion dans  laquelle  il  se  trouve,  sont  le  résultat  des  lois 
auxquelles  il  obéit  ; et  puisqu'il  est  impossible  qu'un 
peuple  existe  et  se  reproduise  sans  un  mode  quelcon- 
que d'étre  et  de  procéder,  il  est  impossible  de  conce- 
voir un  peuple  privé  de  lois  ou  de  moeurs.  Les  lois 
d'un  peuple  étant  les  puissances  qui  déterminent  le 
mode  suivant  lequel  il  existe , se  maintient  et  se  per- 
pétue dans  un  état  donné , on  ne  peut  pas  avoir  à re- 
chercher quels  ont  été  les  fondateurs  des  lois  qui  sont 
les  conditions  de  son  existence  ; car  ce  serait  recher- 
cher quels  ont  étéles  auteurs  de  sa  propre  nature,  des 
objets  qui  l'environnent  et  des  forces  auxquelles  il 
obéit.  On  ne  peut  pas  non  plus  avoir  à rechercher  s’il 
est  possible  d'enlever  à un  peuple  toute  sorte  des  lois  ; 
ce  serait  rechercher  si  une  nation  peut  exister  et  se 
reproduire,  sans  aucune  force  qui  détermine  son 
mode  d’existence  et  de  reproduction.  L'étude  des  lois 
auxquelles  un  peuple  est  soumis , n’est  donc  pas  autre 
chose  quel'étudedes  forces  qui  déterminent  la  manière 
dont  ce  peuple  existe,  se  maintient  et  se  perpétue  (1). 

Mais  pour  trouver  ces  forces  auxquelles  les  peuples 

(1)  Quelquefois  on  considéré  les  lois  snlrsnt  lesquelles  un 
peuple  existe  et  se  perpétue,  comme  étant  des  conséquences 
ou  des  développements  d'un  acte  établi  per  un  prince  ou  psr 
une  assemblée.  Ou  dit  alors  que  cet  acte,  auquel  on  donno 
1 e nom  de  charte  ou  de  conrUtutton,  est  une  tôt  fondamentale 
qui  sert  de  bsse  A l'ordre  social  tout  entier , et  s laquelle 
on  nepeut  porter  attelole  sans  que  la  société  tombe  en  ruine. 
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obéissent , et  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  lois, 
où  devons-nous  les  chercher  ? Je  l'ai  déjà  dit  : c'est 
dans  tes  hommes  eux-mêmes , ou  dans  les  choses  qui 
les  environnent.  Les  livres , â moins  qu'ils  ne  soient 
des  recueils  de  mensonges , ne  peuvent  renfermer  que 
des  descriptions  de  ce  qui  existe  ou  de  ce  qui  a existé. 
On  conçoit  fort  bien  cela  dans  les  sciences  naturelles 
et  dans  quelques  branches  des  sciences  morales  ; per- 
sonne n'esl  assez  simple  pour  confondre  un  livre  sur 
la  botanique  avec  les  plantes  dont  il  renferme  la  de- 
sciption , un  Ifvre  sur  ta  minéralogie  avec  les  miné- 
raux dont  il  indique  les  caractères  , un  livre  sur  la 
morale  ou  sur  la  statistique  avec  les  moeurs  ou  les  ri- 
chesses de  tel  ou  tel  peuple. 

Il  n'en  est  pas  de  même  en  législation  : il  est  très- 
commun,  dans  cette  science, de  prendre  ta  description 
pour  la  chose  décrite , et  de  considérer  même  comme 
une  réalité,  une  description  purement  imaginaire.  Il 
existe  cependant  une  si  grande  différence  entre  ta  puis- 
sance à laquelle  nous  donnons  le  nom  de  loi , et  la  de- 
scription des  phénomènes  que  celte  puissance  pro- 
duit ; ces  deux  choses  sont  tellement  distinctes , 
tellement  indépendantes  l'une  de  l'autre,  qu’il  semble 
impossible  de  les  confondre , lorsqu'on  veut  se  donner 
la  peine  de  les  considérer  attentivement.  Souvent,  des 
lois  existent  sans  qu'il  soit  possible  de  trouver  nulle 
part  la  description  des  diverses  manières  dont  elles 
disposent  ; ainsi , les  lois  qui  ont  déterminé  le  mode 
d’existence  de  tous  les  peuples  de  l'Europe , aux- 
quelles nous  donnons  le  nom  de  coutumes , et  que  les 
Anglais  nomment  loi  commune  (common  law ) , ont 
une  existence  qui  remonte  à des  temps  inconnus, 
quoique  la  description  qu'on  a faite  chez  plusieurs,  de 
leurs  dispositions , soit  toute  récente.  Souvent  aussi 
des  lois  ont  cessé  d’exister  depuis  des  siècles,  quoique 
nous  possédions  des  descriptions  trés-minutieuses  et 
très-exacte»  de  leurs  dispositions  ; nous  avons  , par 
exemple,  la  description  d'une  partie  des  dispositions 
des  lois  juives,  grecques,  romaines  ; mais  la  plupart 
de  ces  lois  n’existent  plus  depuis  long-temps.  Celui 
qui  croirait  qu'elles  existent  encore,  par  la  raison  qu'il 

On  dirait  qu'il  en  est  des  peuples  comme  de  ces  édifice*  con- 
struits aux  frais  du  public, dont  certains  magistrats  préten- 
dent poser  U première  pierre , par  la  raison  qu’Us  regardent 
faire  les  maçons.  Il  est  vrai  que  ces  lois  fondamentales  et 
etemeUes  sont  fort  souvent  détruite*  sans  que  les  peu  pies 
s'en  trouvent  plus  mal  ; quelquefois  mémo  Us  en  *onl  beau- 
coup mieux. 

« La  loi  fondamentale  de  tout  pays,  dit  Voltaire , est  qu’on 
sème  du  bie,  si  Ton  veut  avoir  du  pain;  qu’on  cultive  le  lin 
ou  le  chanvre,  si  Ton  veut  avoir  de  la  toile  ; que  chacun  soit 
le  maître  de  son  champ,  soit  que  ce  champ  appartienne  A un 
garçon  ou  A une  Hile  ; que  le  Gaulois  demi-barbare  tue  tout 
autant  de  Francs,  entièrement  barbares,  qui  viendront  des 
bords  du  Sein,  pour  s’emparer  de  ce  champ  qu'ils  ne  savent 
pas  cultiver,  ravir  set  moissons  et  scs  troupeaux,  sans 
quoi  le  Gaulois  deviendra  serf  du  Franc , ou  sera  assassiné 
par  lui- 

« Cest  sur  ce  fondement  que  porte  l'édifice.  L'un  bâtit 
ton  fondement  sur  un  roc , et  la  maison  dure  ; l’antre  sur 
du  sable,  et  elle  s’écroule.  - (Dictionnaire  philosophique.  L(H 
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possède  des  livre*  dan*  lesquels  il  peut  trouver  la  de- 
tcription  de  U manière  dont  elles  disposaient . com- 
mettrait la  même  erreur  que  celui  qui  croirait  à l'exi- 
stence actuelle  de*  empereurs  romains,  par  la  raison 
qu'il  posséderait  des  médailles  sur  lesquelles  il  trou- 
verait leur  effigie. 

En  disant  que  les  lois  d’un  peuple  sont  en  lui- 
méme,  et  dans  les  choses  qui  l'environnent  et  qui 
concourent  à déterminer  sa  manière  d’être , j'énonce- 
rais une  proposition  qui  paraîtrait  aux  uns  paradoxale, 
et  que  d'autres  n'hésisteraient  pas  à déclarer  fausse  ; 
je  ne  ferais  cependant  qu'énoncer  de*  faits  qui  me 
semblent  évidents.  Les  lois  d'un  peuple  sont  en  lui  et 
font  partie  de  lui , comme  tes  mœurs  , comme  ses  be- 
soins , comme  ses  passions , comme  ses  idées,  comme 
sa  physionomie , comme  telle  forme  appartient  S te 
objet  matériel.  Si  nous  sommes  portés  A penser  le 
contraire , c’est  d’abord  parce  que  nous  croyons  voir 
identité  de  choses , là  où  nous  trouvons  identité  de 
noms;  et,  en  second  lieu,  parce  que  nous  prenons 
souvent , ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer , la  de- 
scription pour  la  chose  décrite.  En  disant  que  les  lois 
d'un  peuple  sont  une  partie  de  lui-même . je  ne  parle 
pas  delà  description  de  ces  lois  ; on  m’accordera  tans 
doute  que  la  physionomie  d'une  personne  est  une  par- 
tie d'elle-même  , mais  on  n’en  dira  pas  aulant  de  son 
portrait , quelque  exacte  que  soit  la  ressemblance. 

U est  souvent  des  lois  qui  changent , chei  un  peu- 
ple , et  cependant  ce  peuple  reste  le  même  ; souvent 
aussi,  il  est  des  lois  qui  restent  les  mêmes  , quoique 
la  population  se  renouvelle  ; comment,  dira-t-on,  ses 
Jois  pourraient-elles  donc  être  une  partie  de  lui  ? Il  y 
a chei  tous  les  peuples  des  lots  qui  changent , cela 
est  évident;  maie  il  n'est  pas  moins  évident  que  les 
peuples  changent  avec  elles.  La  nation  française  qui 
existait  du  temps  de  Louis  XIV , portait  le  même  nom, 
partait  la  même  la  ngue,  habitait  le  même  soleten  partie 
les  mêmes  maisons  que  le  peuple  qui  existait  du  temps 
de  Charles  IX,  een’étaitcrpendant  pas  le  même  peuple  ; 
celui  ci  avait  disparu.  La  nation  française  qui  existe  en 
ce  moment,  parle  également  la  même  langue,  cultive  les 
mêmes  champs , habite  en  partie  les  mêmes  maisons , 
exerce  les  mêmes  arts  et  étudie  les  mêmes  sciences  que 
la  nation  du  temps  de  Louis  XIV  ; ce  n’est  cependant 
pas  la  même  : tous  les  individus  dont  se  composait  la 
dernière  ont  disparu  depuis  long-lemp*.  Insensiblesau 
mouvement  qui  nous  emporte  avec  tout  ce  qui  nous 
environne,  nous  croyons  que  rien  ne  change,  tandis 
que  tout  est  dans  dans  un  mouvement  perpétuel,  et 
qu’il  n’est  pas  un  seul  objet  soumis  à l'influence  des 
temps,  qui  soit  exactement  le  même  d'uu  instant  à 
l'autre.  La  moindre  réflexion  suffit  pour  nous  con- 
vaincre que  1a  nation  qui  existe  aujourd'hui , n’est  pas 
la  même  que  celle  qui  existait  il  y a un  siècle;  mais 
cette  substitution  sur  le  même  sol , d’un  peuple  à un 
autre  peuple,  ne  s'est  pas  opérée  instantanément  et 
par  un  seul  fait.  Quel  est  donc  l'instant  où  la  popula- 
tion a cessé  d’être  la  même  ? à chaque  minute,  et  nous 
pouvons  dire  même  à chaque  seconde.  II  n'est  pas  un 


instant  où  il  ne  se  soit  opéré  une  révolution  par  la 
création  et  par  la  destruction  d’une  multitude  d’indi- 
vidus, et  par  les  changements  qu’ont  éprouvés  ceux 
qui  ont  para  le  moins  soumis  à faction  du  temps. 

Non-seulement  les  peuples  changent  A chaque  in- 
stant lorsqu'on  les  considère  en  masse , mais  chaque 
individu  change  d’un  moment  à faulre  : nul  n’est 
exactement  et  absolument  le  même  pendant  deux  mi- 
nutes de  suite.  Sans  doute,  la  matière  dont  nous  som- 
mes formés,  le  sang  qui  circule  dans  nos  veines  , les 
sentiments  qui  nous  animent , les  passions  qui  nous 
agitent , les  idées  ou  les  affections  qui  nous  dirigent , 
les  traits  même  de  notre  physionomie , et  jusqu'à  la 
couleur  de  notre  teint,  sont  des  parties  de  nous-mêmes  ; 
les  détruire  serait  nous  détruire,  les  modifier  serait 
nous  modifier.  Mais  s’il  en  est  ainsi,  peut-on  dire,  en 
parlant  avec  exactitude , que  ce  vieillard  décrépit  qui 
vadescendre  dans  la  tombe, et  cet  enfant  qui  naquit  ily 
a quatre-vingt-dix  ans,  sont  le  même  individu?  Si  l’iden- 
Uté  ne  se  trouve  ni  dans  la  matière,  ni  dans  les  affec- 
tions, ni  dans  les  idées,  ni  dans  les  traits,  ni  d.ins  les  for- 
mes intérieures  ou  extérieures,  ni  même  dans  la  couleur, 
où  se  trouve-t-elle  ? Si  elle  n’existe  dans  presque  au- 
cune des  pariies , peul-on  dire  qu'elle  existe  dans  le 
tout , ou  bien  prétendrait-on  que  le  tout  est  identique, 
quoique  l'identité  n’existe  dans  aucune  des  parties  ? 
On  individu  peut  donc  changer  du  tout  au  tout , sans 
que  nous  cessions  pour  cela  de  le  considérer  comme 
étant  toujours  le  même  individu;  et  par  ta  même  rai- 
son, une  nation  peut  éprouver  diverses  modifications, 
sans  que  nous  cessions  de  ta  considérer  comme  étant 
toujours  la  même  naLion.  Nos  langues  sont  trop 
imparfaites  pour  te  prêter  aux  innombrables  révolu- 
tions auxquelles  sont  soumis  les  hommes  et  les  objets 
qui  les  environnent;  et  les  choses  ont  quelquefois 
totalement  changé  que  les  noms  restent  encore  {1). 

fl)  Nous  nommes  si  disposés  fi  étendre  noire  existence , en 
nous  reportant  fi  une  époque  où  nous  n* existions  pas  encore, 
ou  fi  une  époque  à laquelle  nous  aurons , depuis  long-temps, 
cessé  d’exister , que  nous  considérons  souvent  comme  nous 
étant  personnelles  les  actions  honorables  qui  ont  appartenu  fi 
nos  ancêtres,  ou  que  nous  supposons  devoir  être  ciécutée* 
par  nos  descendants.  Nous  parions  des  victoire*  que  nous  avons 
remportées  II  y a dca  siècles,  sur  nos  ennemis  ; de*  trahisons 
ou  des  cruautés  qu’ils  avalent  commises  contre  nous,  comme  si 
ces  peuples  existaient  encore,  comme  si  notre  existence  Indi- 
viduelle avait  trois  ou  quatre  siècles  de  durée.  C'est  par  une 
suite  de  ce  sentiment  que  les  vengeance*  sc  transmettent  de 
génération  en  génération,  cbes  les  peuples  barbares  ; et  que, 
chez  les  peuples  civilisés,  nous  voyons  des  hommes  si  ridicu- 
lement vains  de  ce  qui  a été  fait , dit  ou  écrit,  H y a plusieurs 
siècles,  par  d’autres  que  par  eux.  C'est  ce  ridicule  qu'a  si 
bien  exprimé  Shakespeare  dans  une  de  ses  meilleure*  comé- 
dies. Abraham  Slerder,  énumérant  les  titres  de  son  cousin 
Robert  Sballow,  ■ Kaqulrc  ,ln  the  county  of  Qloster,  Justice  of 
pence,  and  coram,  » ajoute  : « And  a gentleman  born,  who  Wri- 
te* hlmtcif,  armigtro,  In  any  MU,  warrant,  quittance  or  obli- 
gation, armlgero. 

A quoi  Sballow  répond  : Ar,  that  we  do,  and  hâve  donc 
any  Mme  thote  three  hund  red reart,*  (The  Henry  wives  of 
Windsor.) 

C'est  sur  une  Illusion  de  ce  genre  , qu’est  fondé  tout  l’orgueil 
nobiliaire. 
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Ainsi , de  ce  que  les  peuples  nous  paraissent  rester 
les  mûmes , tandis  qnequclques-uncs  des  lois  auxquel- 
les ils  sont  soumis  changenlou  semodifient,  ou  de  ce 
que  les  lois  restent  invariables,  tandis  que  la  popula- 
tion se  renouvelle,  nous  ne  devons  pas  conclure  que 
les  lois  d'un  peuple  ne  sont  pas  une  puissance  dont 
les  éléments  résident  en  partie  en  lui,  et  qui  déter- 
minent le  mode  ou  les  conditions  de  son  existence. 

Les  éléments  de  puissance  qui  forment  les  lois  d'un 
peuple,  ne  peuvent  être  qu’en  lui-mémc , ou  hors  de 
lui;  s'ils  sont  en  lui,  ils  sont  inhérents  i sa  propre 
nature  de  la  même  manière  que  ses  idées  ou  ses  affec- 
tions ; s'ils  sont  hors  de  lui , on  ne  peut  les  trouver 
que  dans  d’autres  peuples  ou  dans  des  choses  maté- 
rielles. Tous  les  peuples  ont  eu  des  lois  non  écrites, 
et  il  en  est  plusieurs  qui  sont  encore  dans  ce  cas  : or, 
si  l’on  n’admet  pas  que  ces  lois  sont  une  partie  d'eux- 
mêmes,  et  qu’elles  sont  une  modification  de  leur  exis- 
tence je  demanderai  où  elles  étaient  et  ce  qu’elles  étaient 
avant  qn’on  nous  en  eût  décrit  les  dispositions  (1)? 

11  ne  faut  pas  considérer  cette  distinction  entre  une 
loi  et  la  description  des  dispositions  de  celle  même 
loi,  comme  n’ayant  aucune  utilité  réelle,  et  n’étant 
qu’une  vaine  subtilité  de  l’esprit  : elle  est  la  base 
même  de  la  science  de  la  législation. 

Une  science,  ainsi  que  Je  l’ai  déjà  fait  observer, 
n’est  que  la  connaissance  d’un  certain  genre  de  faits 
classés  dans  l'ordre  qui  leur  est  assigné,  soit  par  l’ana- 
logie, soit  par  la  manière  dont  ils  s'enchaînent.  Or, 
si  nous  ne  trouvons  pas  les  lois  dans  la  nature  même 
des  peuples  ; si  nous  ne  les  voyons  ni  dans  les  hom- 
mes, ni  dans  les  choses,  comment  nous  sera-t-il  pos- 
sible de  les  classer  au  nombre  des  faits?  L’erreur  qui 
consiste  à prendre  une  description  pour  une  loi, 
l’affirmation  écrite  d’un  certain  ordre  de  faits , pour 
l’existence  même  de  ces  faits , a été  plus  d’une  fois 

(I)  U-s  jurisconsultes  ont  distingue  deux  sortes  des  lois  t 
,<•,  lois  écrites  cl  les  lois  non  écrites.  1 1s  te  seraient  exprimés 
d'une  manière  plus  juste,  s'ils  avalent  dit  <|ue  les  peuples  ont 
des  lois  non  décrite*  et  des  lois  dont  on  a décrit  les  disposi- 
tions. an  considérant  les  codes  cosomo  de  simples  descrip- 
tions, on  aurait  compris  que,  pour  transporter  les  lois  d'une 
nation  chex  uneautre,  il  ne  suillaalt  paa  d'y  transporter  ou  d'y 
faire  réimprimer  un  livre.  La  facilité  avec  laquelle  les  peu- 
ples d'Europe  se  sont  approprie  le  code  de  Justinien , me  fait 
croire  que  la  plupart  do  cos  lois  existaient  déjà,  et  qn’on 
avait  besoin  seulement  qu’elles  fussent  bleu  décrites.  L’état 
de  barbarie  dana  lequel  étaient  alors  U plupart  doa  langues 
modernes,  et  la  clarté  avec  laqucUc  le*  jurisconsultes  romains 
décrivent  les  faits  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux,  sulllraleut 
ponr  expliquer  l’admiration  que  leurs  décisions  c sellèrent, 
et  qu’elle*  Inspirent  encore  a ceux  qui  les  étudient.  J'aurai 
occasion  de  démontrer  alllcun  que  Ica  peuples  d'Europe 
n' adoptèrent  pas  les  lois  nouvelles , en  s'emparant  du  recueil 
publié  par  ordre  de  Justinien,  et  que  ce  recueil  n’obllnt  uu  si 
grand  succès  , que  parce  qu'il  renfermait  une  description 
exacte  de  ce  qui  se  pesait  dans  la  société,  et  qu'il  tournis- 
sait  le  moyen  de  salutaire  des  besoins  préexistants.  Les  ju- 
risconsultes romains  décrivaient  les  actés  de  la  vie  civile, 
comme  Hippocrate  avait  décrit  Ica  symptômes  des  mala- 
dies ; et  ce  qui  a fait  le  succès  du  dernier  a fait  le  succès  îles 
premiers:  l'exactitude  de*  dcscripttous,  U luslcste  desobser- 
viUeua. 
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fatale  aux  nationa.  Souvent , elles  ont  cru  que  pour 
être  placées  sous  des  lois  protectrices,  il  leur  suffirait 
d’en  posséder  une  description  faite  avec  plus  ou  moins 
de  solennité  ; souvent  aussi  elles  ont  pensé  que  pour 
détruire  des  lois  malfaisantes,  il  leur  suffisait  d'en 
effacer  la  description  de  leurs  codes.  L’expérience  a 
toujours  prouvé  que  c’étaient  là  de  pauvres  moyens  ; 
mais  l'expérience  n’a  éclairé  personne. 

Qu’uu  prince  on  une  assemblée  déclarent  sur  une 
feuille  de  parchemin , que  la  propriété , la  sûreté  in- 
dividuelle, la  liberté  d'exprimer  et  de  publier  ses  opi- 
nions, sont  garanties;  qu’ils  écrivent  des  noms  et 
mettent  de  la  cire  au  bas  de  cette  déclaration,  pourra- 
t-on  dire  qu’elle  est  une  loi  ,par  la  seule  raison  qu'elle 
en  porte  le  nom , qu’elle  a été  revèluc  de  certaines 
formes,  et  publiée  avec  plus  ou  moins  d'éclat?  l’our 
décider  si  c’est  une  loi,  c’est-à-dire  une  puissance  qui 
produit  les  effets  annoncés , U faudra  se  demander 
quela  sont  les  éléments  de  force  dont  elle  se  compose  ? 
quels  sont  les  bommes  chei  lesquels  existent  ces  élé- 
ments? quels  sont  ceux  contre  lesquels  lis  peuvent 
agir?  S'ils  ne  peuvent  agir  contre  les  personnes  ou 
les  autorités  dans  lesquelles  résident  le  désir  et  la  force 
d’attenter  à une  des  choses  prétendues  garanties,  ce 
n'est  pas  une  loi,  c’est  un  mensonge.  C’est  également 
un  mensonge,  s’il  n'existe  dans  la  société  aucune 
puissance  garantissante,  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose , si  la  puissante  qui  existe  est  inférieure  à celle 
contre  laquelle  la  prétendue  garantie  est  accordée.  En- 
fin, c’est  encore  un  mensonge, si  la  puissance  qui  doit 
garantir,  et  celle  contre  qui  la  prétendue  garaulie  est 
donnée , sont  une  seule  et  même  puissance.  Ainsi , ce 
qui  pourrait  constituer  la  loi,  dans  le  cas  dont  il  est 
ici  question , ce  n'est  pas  la  description  faite  avec  plus 
ou  moins  de  solennité  d’un  effet  dont  la  cause  n’existe 
pas;  c'est  l’existence  réelle , dans  le  sein  d’une  na- 
tion , d’une  puissance  ayant  une  tendance  Irrésistible 
à produire  le  résolut  annoncé  (1  ). 

Que . d'un  autre  côté,  une  assemblée  amoureuse  de 
l’égalité , et  plus  avancée  que  son  siècle , écrive  dans 
ses  registres  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  qu’il 
n'exisle  point  de  distinction  de  naissance  , qu'on  ne 
reconnaît  plus  ni  rangs,  ni  titres,  ni  décorations; 
pense-t-on  que  celte  description  d'un  monde  imagi- 

(l)C’ct  faute  d'avoir  compris  cela  que  Ica  peuple!  ont  vu 
quotqucfotadea  garant  iea  dans  doa  promettes  dont  rien  u'assu- 
ralt  l'exécution,  paa  mémo  ta  bonne  fol  des  promettant!. 
Qu'un  gouvernement , par  exemple,  dlac  Sun  peuple  : Je  ga- 
rant!» » chacun  la  liberté  de  publier  sca  opinions  ; cela  consti- 
tuera-t-il une  garantie  contre  lui- mémo  on  contre  les  crédi- 
te tir,  de  aea  volontés?  non  aaaurément,  puisque  la  garantie 
sera  inutile  tant  qu'il  ne  la  rendra  paa  lui-uiéme  nécessaire,  et 
qu'on  ne  la  retrouvera  plus  aussitôt  qu'on  en  sentira  le  be- 
soin. Suivant  Hume,  les  rois  d'Angleterre  onl  confirmé  la 
grande  charte  trente  fols  au  moins.  Que  de  temps  et  de  vio- 
lences H a fallu  i lanaUouanglalac,  pour  lui  fa  Ire  comprendre 
que  des  déclarations , des  confirmations,  des  promesses  et 
même  des  aermenlt  ne  sont  absolument  rien,  aussi  long-temps 
qu'il  n'existe  pas  dans  la  société  une  puissance  indépendante 
qui  ait  le  désir  et  la  force  de  les  faire  respecter  par  ceux  qui 
en  sont  Ica  auteurs  I 
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flaire,  son  une  puissance  qui  changera  le  monde 
réel  ? Si  elle  menace  de  peines  quiconque  ne  s'y  con- 
formera pas , elle  aura  peut-être  pour  effet  de  com- 
mander momentanément  l’hypocrisie,  d'abaisser  en 
apparence  les  uns , et  de  relever  un  peu  les  autres  ; 
mais , à la  première  occasion , les  vanités  comprimées 
surgiront  de  toutes  parts , et  formeront  une  puissance 
qui  sera  la  loi  : on  v erra  reparaître  alors  les  rangs , 
les  litres , les  distinctions , et  tout  ce  qui  s'ensuit. 

Quels  sont  donc  les  éléments  dont  se  compose  celte 
force  A laquelle  nous  donnons  le  nom  de  loi  ? Dans 
l’ordre  physique , on  donne  ce  nom  A toute  puissance 
qui  agit  d'une  manière  constante  et  régulière , mais 
dont  on  ignore  presque  toujours  la  nature  ; on  parle 
des  lois  de  la  pesanteur  ou  de  la  gravitation,  sans  con- 
naître ces  lois  autrement  que  par  les  effets  qu'elles 
produisent.  Toutes  les  fois  qu'on  observe  un  effet 
toujours  le  même  dans  une  circonstance  donnée,  et 
qu'on  ne  peut  pat  en  expliquer  la  cause , on  donne  A 
cette  cause  inconnue  le  nom  de  loi  ; dans  ce  sens , il 
n'est  point  de  corps  qui  n'ait  ses  lois,  ou  dont  l'exi- 
stence ne  soit  soumise  A des  conditions  invariables. 

Dans  l'ordre  moral,  on  donne  également  le  nom  de 
loi  A toute  force  qui  agit  d'une  manière  constante  et 
régulière;  on  peut  la  juger  par  les  faits  qui  en  mani- 
festent l’existence;  on  peut  même  quelquefois  la  dé- 
composer jusqu'A  un  certain  point;  mais  la  nature 
des  éléments  primitifs  dont  elle  est  formée  , est  aussi 
cachée  A nos  yeux  que  la  nature  des  lois  du  monde 
physique.  Il  est  possible,  dans  la  législation  comme 
dans  d'autres  sciences,  de  remonter  d'un  fait  A un 
autre;  mais  nous  arrivons  toujours  A des  faits  devant 
lesquels  nous  sommes  forcés  de  nous  arrêter,  parce 
qu'au-delA  nous  ne  voyons  plus  rien.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  en  décomposant  une  loi,  c’est  de 
montrer  les  éléments  divers  dont  elle  est  formée,  mais 
il  ne  faut  pas  espérer  d'arriver  A la  décomposition  de 
chacun  de  ces  éléments. 

Il  est  assez  commun  de  voir  une  loi  dans  un  ordre 
écrit,  donné  par  un  gouvernement,  rédigé  et  publié 
dans  certaines  formes.  Ces  choses-lA  font  quelquefois , 
en  effet,  partie  d'une  loi;  mais  jamais  ils  ne  forment 
une  loi  tout  entière.  Due  loi  est  une  puissance  qui  dé- 
termine certaines  manières  d'agir  ou  de  procéder; 
mais  cette  puissance  est  rarement  un  être  simple.  Elle 
se  compose  presque  toujours  d’une  multitude  de  forces 
qui  concourent  vers  le  même  but,  et  qu’il  faut  exami- 
ner séparément,  si  l'on  veut  avoir  une  Idée  complète 
de  l'ensemble.  On  comprendra  celle  vérité,  si  je  l’ap- 
plique A une  loi  spéciale  : je  prendrai  pour  exemple  la 
loi  qui  détermine,  en  France,  l'ordre  des  successions. 

Suivant  cette  loi,  si  un  père  meurt,  laissant  un 
enfant  légitime , et  sans  avoir  fait  aucune  disposition 
testamentaire,  cet  enfant  recueille  tous  scs  biens; s'il 
laisse  deux  enfants  ou  un  plus  grand  nombre,  ces 
enfants  se  partagent  ses  biens  par  égales  parts,  quelle 
qu'en  soit  la  nature,  sans  distinction  de  sexe  ni  d'Age, 
et  sans  être  tenus  de  suivre  d'autres  règles  que  celles 
qui  leur  sont  tracées  par  leurs  propres  intérêts,  inté- 


rêts dont  ilssonl  eux -mêmes  les  arbitres.  « les  enfants 
ou  leurs  descendants , dit  le  Code  civil , succèdent  A 
leur*  père  et  mère,  aïeuls  et  aïeules,  ou  autres  ascen- 
dants , sans  distinction  de  sexe  ni  de  prirnogéniture , 
et  encore  qu'ils  soient  issus  de  différents  mariages. 

Que  trouvons-nous  dans  ces  lignes  ? une  seule 
chose,  la  description  d'une  transmission  et  d’un  par- 
tage de  certaines  propriétés  dans  un  cas  donné  ; mais, 
A proprement  parler,  ce  n’est  pas  celte  description 
qui  constitue  la  loi  : la  description  pourrait  rester  la 
même,  tandis  que  la  loi  serait  changée.  La  loi  n'est 
pas  non  plus  daus  le  fait  décrit;  ce  fait  est  un  simple 
résultat  ; quand  il  a lieu , c'est  la  loi  elle-même  qui 
l'engendre.  Il  faut  donc  voir  la  loi  dans  la  puissance 
qui  produit, dans  tous  tes  cas  qui  se  ressemblent,  le 
fait  dont  on  vient  de  lire  la  description.  La  plupart 
des  éléments  dont  se  compose  cette  puissance,  ont 
existé  long-temps  avant  que  personne  eût  songé  A en 
décrire  les  résultats  ; et  il  est  évident  qu'ils  pourraient 
survivre  A la  description  qui  en  a été  donnée.  Pour 
connaître  ces  divers  éléments  de  puissance,  noos  de- 
vons donc  les  chercher  ailleurs  que  dans  les  livres. 

Si  nous  demandons  quels  sont  les  éléments  dont  se 
compose  cette  loi , ou , en  d'autres  termes , quelles 
sont  les  forces  ou  les  puissances  qui  déterminent,  en 
France,  celle  transmission  et  ce  partage  de  pro- 
priétés, les  personnes  les  plus  disposées  A penser  que 
les  actions  des  peuples  ou  leurs  manières  de  juger  et 
de  procéder,  ne  sont  que  l'expression  de  la  pensée  de 
tels  ou  tels  hommes  qu'on  appelle  des  ministres,  des 
princes , des  député*  ou  des  législateurs,  répondront, 
sans  hésiter , que  la  cause  de  la  maniéré  dont  lea 
biens  se  transmettent  et  se  partagent,  est  dans  une 
douzaine  de  lignes  imprimées  dans  un  petitlt  livre 
que  les  Français  appellent  le  Code  civil.  Ces  lignes, 
en  effet,  peuvent  y être  pour  quelque  chose  ; mais 
elles  y sont  pour  bien  peu;  les  enfants  succédaient  à 
leurs  pères  et  se  partageaient  leurs  biens,  long-temps 
avanl  qu'elles  eussent  été  écrites.  Si  l'on  remontait  A 
d’autres  lignes  écrites,  dont  cetles-IA  n'ont  été  qu’une 
copie , nous  pourrions  remonter  A des  successions  et 
A des  partages  bien  plus  anciens  encore. 

L'écriture  au  moyen  de  laquelle  on  décrit  le  fait 
matériel  que  produit  une  loi , n'est  que  l'expression 
de  la  pensée  d'un  certain  nombre  d'hommes  ; ce  n'est 
pas  une  cause  première;  c’est  un  effet  et  un  moyen. 
La  pensée  de  ces  hommes  n’est  pas  non  plot  une 
cause  première  ; elle  est  le  résultat  des  impressions 
produites  sur  eux  par  une  multitude  de  causes  di- 
verses. Les  individus  qui  décrivent  les  lois  ou  pour 
mieux  dire  les  phénomènes  qu’elles  produisent , quel* 
que  soient  les  noms  sous  lesquels  on  les  désigne,  ne 
sont  que  des  hommes.  Ils  sont  soumis  A la  même  ac- 
tion, ils  sont  susceptibles  des  mêmes  impressions,  des 
mêmes  sentiments , des  mêmes  besoins,  que  tout  les 
êtres  de  leur  espèce;  ella  plus  grande  partiedu  genre 
humain  peut  sentir  tout  ce  qu'ils  ont  eux-mêmes 
éprouvé.  Il  résulte  de  IA  que  les  causes  qui  détermi- 
nent une  certaine  classe  d’hommes  A décrire  ou  A 
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ordonner  une  manière  de  procéder,  agissent,  presque 
toujours,  avec  la  même  force  ou  même  avec  une  force 
plus  grande,  sur  presque  toutes  les  autres  parties  de 
la  population.  Ces  causes  agiraient  également  sur  la 
plupart  des  membres  de  la  société , si  personne  ne 
s'avisait  d'en  décrire  ou  d'en  prescrire  les  effets  ; elles 
agiraient  quand  même  les  individus  investis  de  l’au- 
torité publique  se  permettraient  de  les  combattre , 
mais  l'effet  en  serait  moins  général  et  se  produirait 
avec  plus  de  peine;  si  un  gouvernement  s'avisait  de 
défendre  aux  pères  de  nourrir  leurs  enfants  , ou  de 
leur  laisser  leurs  biens,  les  pères  nourriraient  leurs 
enfants  et  leur  transmettraient  leurs  biens  malgré 
lui  1). 

Il  faut  donc  mettre  au  nombre  des  éléments  dont 
une  loi  se  compose , les  forces  mêmes  qui  agissent 
sur  un  gouvernement,  et  qui  le  déterminent  soit  ù 
ordonner  certaines  actions , soit  à en  interdire  d'au- 
tres. Ces  causes  sont  même  la  partie  la  plus  considé- 
rable de  la  puissance  que  nous  désignons  sous  le  nom 
de  loi , lorsqu'elles  agissent  sur  les  membres  de  la 
société  comme  sur  le  gouvernement  iui-méme.  Elles 
varient  comme  les  idées  , les  sentiments,  les  besoins 
et  même  les  préjugés  de  la  population,  et  leur  action 
est  souvent  plus  immédiate  et  plus  forte  sur  les  per- 
sonnes auxquelles  la  loi  parailimposée,  que  sur  celles 
qui  paraissent  les  auteurs  de  cette  loi.  Pour  y obéir, 
les  citoyens  n'ont  souvent  besoin  ni  de  l'intermé- 
diaire de  récriture  qui  indique  l'action  à exécuter,  ni 
de  la  pensée  du  gouvernement  par  lequel  celte  de- 
criplion  a été  donnée,  lin  nombre  infini  d'actions , 
qui  sont  le  résultat  de  la  puissance  qui  forme  la  loi, 
sont  exécutées  à chaque  instant  par  des  hommes  qui 
n'ont  jamais  su  lire,  et  qui  meureut  sans  avoir  ja- 
mais su  ce  que  c’est  qu'une  loi  ou  uu  gouvernement. 

L’action  exercée  sur  une  partie  de  la  population 
l>ar  une  autre  partie,  au  moyen  de  l'exemple  ou  par 
la  seule  influence  de  l'opinion,  est  un  second  élément 
dont  la  loi  sc  compose,  car  elle  détermine  la  conduite 
où  règle  les  actions  d'un  nombre  considérable  de 
l>ersonnes.  L'homme  est  un  animal  imitateur,  de  sa 
nature  , et  c’est  là  ce  qui  constitue  en  partie  sa  per- 
fectibilité; il  tient  aussi  à être  imité  à son  tour  , et  il 
emploie  |>our  cela  les  divers  genres  d’influence  qui 
lui  appartiennent.  Cette  action  et  cette  réaction 
qu'une  nation  exerce  sur  elle-même,  contribuent 
beaucoup  à donner  une  marche  uniforme  aux  divers 
membres  dont  elle  se  compose.  Si  on  voulait  en  con- 

(t)  le  donne  le  nom  de  loi  s toute  puissance  qui  détermine, 
O'iine  manlfrre eonslante.de»  acUons  uniforme» dans  tous  les 
es»  qui  se  ressemblent  : Je  désigne,  par  ovemplc,  sons  le  nous 
de  tou l*j  tucccttiont  toutes  tes  forces  qui  déterminent  la 
transmission  et  le  partage  des  proprlélésencasde  décéa  d'une 
personne  ; mais  on  donne  aussi  le  nom  de  loi  A ta  description 
des  phénomènes  qui  doivent  être  le  résultat  de  ces  torces, 
lorsque  celte  descri  pilon  a été  faite  par  une  certaine  classe  de 
personnes  et  avec  certaines  fermantes,  Cependant,  qu’une  lot 
soit  abrogée,  on  ne  se  donne  pas  U peine  de  détruire  la  de- 
scription de»  phénomènes  qui  devaient  CD  dire  in  résultat. 
Qu'est-ce  donc  qui  périt,  quand  eltn  s'éteint  I 


naître  lei  éléments  , fl  faillirait  les  chercher  dans  les 
besoins,  les  passions,  les  idées  ou  les  préjugés  des  di- 
verses fractions  dont  la  popula  tion  se  compose. 

Les  opinions  religieuses  contribuent  souvent  aussi 
à déterminer  un  certain  genre  d’actions  : sous  ce  rap- 
port, elles  sont,  dans  certains  cas  , un  des  éléments 
de  la  loi;  elles  sont  une  force  qui  vient  se  joindre  à 
des  forces  d'uue  nature  différente,  pour  produire  le 
même  résultat. 

La  description  qu'un  gouvernement  donne  de  l'ac- 
tion à exécuter,  et  la  promulgation  que  cette  descrip- 
tion reçoit,  sont  encore  au  nombre  de  ces  éléments; 
elles  contribuent  à rendre  l'action  qui  est  à exécuter, 
plus  générale  et  plus  régulière  : elles  ajoutent  à l’in- 
fluence  de  l’exemple  et  de  l’opinion,  celle  de  l'auto- 
rilé  ; cette  description  et  celte  promulgation , faites 
dans  certaines  formes,  prennent  souvent  à elles  seules 
le  nom  de  loi;  c'est  même  le  sens  vulgaire  de  ce 
mot. 

Les  officiers  dont  les  fonctions  consistent  à faire 
paraître  les  citoyens  devant  les  tribunaux,  les  magis- 
trats dont  ces  tribunaux  se  composent , tes  fonction- 
naires chargés  de  meure  leurs  jugements  à exécution, 
sont  également  des  forces  qui  contribuent  à produire 
les  faits  que  le  gouvernement  a décrits , et  qui  , par 
conséquent,  font  partie  de  la  loi. 

L'influence  que  les  nations  et  les  gouvernements 
exercent  les  uns  sur  les  autres , entre  aussi  comme 
puissance  dans  les  éléments  dont  sc  forment  certaines 
lois,  et  particulièrement  les  lois  relatives  à l'organi- 
sation et  à la  distribution  des  pouvoirs  politiques; 
celte  influence  en  est  quelquefois  même  la  partis 
principale. 

Enfin,  les  diverses  circonstances  physiques  au  mi- 
lieu desquelles  les  hommes  se  trouvent  placés,  et  qui 
déterminent  leur  manière  de  vivre,  leurs  idées , leurs 
tuteurs , leurs  relations  mutuelles , sont  aussi  des 
puissances  qui  sont  au  nombre  des  éléments  de  la 
loi  : telles  sont  la  nature  et  la  position  du  sol , 1a 
température  de  l'atmosphère,  la  direction  des  eaux, 
et  d'autres  circonstances  analogues. 

La  plupart  de  ces  éléments  pourraient  se  décom- 
poser encore  ; mais  une  décomposition  plus  grands 
ne  serait  ici  d'aucune  utililé  , et  nous  finirions  tou- 
jours par  arriver  à des  faits  simples  qui  reste- 
raient inexplicables.  Tout  ce  que  je  voulais  démon- 
trer, c'est  qu'une  loi  n'est  qu'un  faisceau  de  forces 
diverses  , produisant  toujours  des  actions  semblables 
dans  des  cas  donnés. 

Ces  forces,  dont  l'action  réunie  forme  la  puissance 
légale,  peuvent  ne  pas  concourir  toujours  silmulla- 
nément  vers  le  même  but,  ou  ne  pas  agir  avec  une 
égale  énergie  ; elles  peuvent  quelquefois  agir  dans 
des  sens  opposés.  Ce  serait  une  question  frivole  que 
celle  de  savoir  quel  est  le  moment  précis  où  elles 
ressent  ou  commencent  de  former  une  loi;  autant 
vaudrait  rechercher  quel  est  l’instant  où  tel  bloc  de 
marbre,  placé  sous  le  ciseau  du  sculpteur,  peut  s'ap- 
peler une  slatue.  Je  ferai  seulement  observer  qu* , 
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lorsque  les  forces  dont  J’ai  fait  connaître  les  princi- 
paux éléments  n'ont  plus  assez  d'énergie  pour  pro- 
duirc  l'action  quidevrait  en  être  le  résultat,  il  n'existe 
plus  de  loi. 


CHAPITRE  II. 


Des  législateurs  et  de  t'étendue  de  leur  puissance. 


SI  les  lois  d'un  peuple  sont  les  puissances  ou  les 
forces  qui  déterminent  les  divers  modes  suivant  les- 
quels il  existe  et  se  perpétue , si  par  conséquent  la 
plupart  sont  inhérentes  A sa  propre  nature,  qu'est-ce 
qu’un  législateur  ? Est-ce  un  génie  qui  crée  les  peu- 
ples, ou  qui  les  modifie  selon  ses  caprices?  La  plupart 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  lois , font  jouer  aux 
législateurs  un  rôle  immense  ; ils  en  font  en  quelque 
sorte  des  génies  divins  ; ils  les  nomment  les  pères  des 
nations,  les  fondateurs  des  étals;  ils  les  placent  au- 
dessus  de  l’humanité.  Il  est  vrai  qu’après  les  avoir 
élevés  si  haut,  ils  se  placent  eux-mêmes  plus  haut 
encore,  puisqu’ils  démontrent  les  fautes  ou  les  er- 
reurs de  ceux  qui  les  ont  précédés,  et  qu’ils  tracent 
des  régies  de  conduite  à ceux  qui  doivent  les  suivre. 

En  prenant  les  lois  pour  ce  qu’elles  sont  réellement, 
on  voit  combien  il  est  difficile  de  changer  les  lois 
d’un  peuple,  lorsqu'on  ne  peut  opérer  ce  change- 
ment qu'au  moyen  d’une  force  intérieure  appartenant 
au  peuple  même  dont  on  veut  modifier  l'existence. 
il  faut  modifier  son  entendement , ses  habitudes  et 
en  quelque  sorte  sa  manière  de  sentir;  il  faut  le 
faire  renoncer  aux  choses  auxquelles  il  tient  le  plut , 
le  soustraire  aux  puissances  quiexercentsur  lui  le  pins 
d’empire.  Aussi,  lorsqu'on  examine  de  près  l'ou- 
vrage des  législateurs,  s'aperçoit-on  presque  tou- 
jours que  ces  hommes  se  tout  bornés,  soit  à décrire  les 
bits  matériels  produits  par  des  lois  existantes , soit 
A déclarer  les  changements  que  le  temps  et  l'expé- 
rience avaient  apportés  dans  la  manière  de  juger  et 
de  sentir  d'une  partie  plus  ou  moins  considérable  de 
la  population.  On  a vanté  les  Romains  de  ce  qu'ils 
ne  détruisaient  par  les  lois  des  nations  vaincues  : 
c'est  que  cela  n’était  guère  [wssible,  i moins  de  dé- 
truire  les  nations  elles-mêmes.  On  peut,  au  moyen 
de  la  ruse,  de  i’imposlure  ou  de  la  violence , changer 
cette  partie  de  la  législation  qui  lient  A l’organisation 
des  pouvoirs  politiques,  si  les  idées  et  les  habitudes 
de  la  population  ne  sont  point  formées  à cet  égard  ; 
mais  pour  changer  les  lois  qui  tiennent  aux  mœurs 


des  familles,  à la  conservation  et  A la  transmission 
des  propriétés,  Il  faut  la  force  d’une  armée  conqué- 
rante , et  cette  force  ne  suffit  même  pas  toujours.  Il 
est  peu  de  conquérants  qui  aient  montré  plus  de  vio- 
lence , pins  de  mépris  pour  les  peuples  vaincus  , et 
surtout  moins  de  politique,  que  les  barbares  qui  sub- 
juguèrent l’orient  de  l’Europe  au  cinquième  siècle; 
nous  voyons  cependant  que , même  dans  la  confusion 
inséparable  de  la  conquête,  chaque  race  continua 
d’êtrerégie  par  ses  propres  lois  (1). 

Une  loi  peut  avoir  des  siècles  d'existence,  avant 
qne  personne  songe  A décrire  les  phénomènes  qu’elle 
produit;  ces  phénomènes  peuvent  être  décrits  au 
moment  où  ils  se  déclarent  ou  se  manifestent;  ils  peu- 
vent même  l'être  avant  qu’ils  se  soient  manifestés. 
Les  phénomènes  qui  résultent  immédiatement  de  La 
loi , et  dont  personne  n’a  jamais  donné  la  descrip- 
tion, peuvent  être  décrits  par  tout  homme  doué  d’une 
capacité  suffisante  pour  bien  observer;  il  n’est  pas 
plus  nécessaire,  pour  bien  Ica  décrire,  d'étre  revêtu 
d’une  autorité  quelconque,  que  cela  n'est  nécessaire 
pour  décrire  les  mœurs  de  certains  animaux,  ou 
l'organisation  des  plantes.  La  description  peut  aussi 
en  être  donnée  par  tes  membres  d’un  gouvernement 
ou  par  leurs  agents  : e’est  ainsi  que  les  résultats 
matériels  des  lois  coutumières  des  diverses  provinces 
de  France,  furent  décrits  par  des  commissaires  que 
le  gouvernement  français  avait  choisis.  Enfin,  elle 
peut  être  donnée  par  un  homme  qui,  s’étant  rendu 
remarquable  par  son  talent  pour  l'observation , et 
par  ton  exactitude  A bien  décrire  ce  qu’il  a observé, 
a reçu  d'un  peuple  la  mission  spéciale  de  décrire  la 
la  manière  dont  les  choses  te  passent  dans  l'ordre 
social.  Je  suit  très-disposé  A croire  que  les  législa- 
teurs les  plut  renommés  de  l'antiquité , auxquels  on 
attribue  la  création  des  lois  qui  portent  leurs  noms, 
n’ont  guère  fait  que  donner  la  description  des  phé- 
nomènes déjà  existants,  et  que  ce  qu’on  a cru  voir  de 
nouveau  dans  leurs  systèmes,  n’a  été  que  l'expression 
d’une  révolution  déjà  opérée  dans  les  mœurs  ou 
dans  les  esprits.  Je  suis  bien  loin  de  vouloir,  par 
cette  observation , rabaisser  leur  mérite  ; je  pente, 
au  contraire,  que  c’est  le  plus  grand  éloge  qu’on 
puisse  faire  d’eux.  Si  au  lieu  de  décrire  ce  qu’ils 
avaient  observé , ou  d’étre  les  organes  d’un  besoin 
nouveau,  ils  avaient  consulté  les  rêves  de  leur  ima  - 
gination,  il  est  douteux  que  leurs  ouvrages  eussent 
été  adoptés,  et  que  leurs  noms  fussent  parvenus  jus- 
qu'A  nous. 

Si  les  faits  que  produit  une  loi  peuvent  n’être  dé- 
crits que  long  temps  après  qu’elle  est  établie,  ils 
peuvent  réire  aussi,  comme  je  vient  de  le  dire,  au 
moment  où  Us  vont  se  manifester,  c’est-à-dire  au 
moment  où  il  se  fait  une  révolution  dans  la  manière 
d’exister  d'un  peuple , dans  la  forme  de  son  gouver- 
nement, ou  chez  les  hommes  qui  exercent  sur  lui 
quelque  influence.  C'est  même  ainsi  que  les  choses  se 
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passent,  depuis  que  l'usage  de  l'écriture  est  devenu 
général,  cl  surtout  depuis  l'invention  de  l’imprimerie  ; 
lorsqu'il  s'est  opéré  un  changement  dans  l'esprit  ou 
ou  dans  les  mœurs  de  la  partie  de  la  société  la  plus  puis- 
sante , de  celle  qui  exerce  sur  les  autres  la  plus  forte 
Influence,  les  phénomémes  qui  vont  être  produits  par 
ce  changement , sont  décrits  par  les  hommes  ches 
lesquels  il  s’est  opéré,  ou  par  ceux  qui  consentent  A 
être  leurs  organes,  ha  description  qu'ils  en  donnent, 
devient  la  représentation  des  effets  immédiats  de  la 
loi  nouvelle  ; c'est  pour  ainsi  dire  le  tableau  de  la 
nouvelle  manière  d'être  dans  laquelle  la  population 
est  placée. 

Lorsqu'on  ne  Juge  les  événements  que  sur  les  ap- 
parences, on  croit  généralement  que  ce  sont  les  gou- 
vernements ou  les  hommes  investis  de  l'autorité  pu- 
blique, qui  sont  toujours  les  auteurs  des  lois , ou  qui 
produisent  les  révolutions  diverses  auxquelles  les 
nations  sont  assujetties.  La  raison  de  cela  est  que  ce 
«ont  toujours  les  gouvernements  qui  décrivent,  de  ta 
manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  authentique , les 
phénomènes  produits  par  1a  puissance  des  lois,  et 
qui  déclarent  les  résultats  des  changements  qui  se 
«ont  opérés  soit  en  eux,  soit  dans  quelques  parties  de 
la  population.  Mais  lorsqu’on  examine  attentivement 
comment  les  choses  se  passent , on  est  bleutét  con- 
vaincu que  les  gouvernements  eux-mêmes  subissent 
presque  toujours  les  lois  qu’ils  paraissent  dicter , et 
que,  dans  les  moments  où  ils  semblent  doués  de  la  plus 
grande  aclivité,  ils  ne  sont  que  des  instruments  pas- 
sifs obéissant  à l'impulsion  qui  leur  a été  donnée. 
L'impulsion  part  quelquefois  d'un  homme  qui  n’est 
revêtu  d'aucune  autorité  ; quelquefois  elle  part  d'une 
petite  fraction  de  la  population,  quelquefois  de  la 
masse  entière  du  peuple , et  quelquefois  d'un  peuple 
ou  d'un  gouvernement  étranger. 

Dans  un  moment  où  toutes  les  nations  de  l'Europe 
trafiquent  sans  scrupule  des  hommes  de  couleur,  un 
homme,  par  exemple,  s'avise  de  soutenir  que  les 
blancs  qui  réduisent  les  noirs  en  esclavage,  violent  les 
préceptes  de  leur  religion, offensent  la  morale  et  l’hu- 
manité. Cette  opinion  répandue  dans  la  société , y 
engendre  des  discussions;  les  esprits  s'échauffent  et 
se  partagent,  les  défenseurs  de  la  liberté  gagnent  du 
terrain , et  enfin  une  voix  s'élève , dans  une  assem- 
blée législative,  pour  demander  que  la  traite  des 
u otrs  soit  abolie.  Les  hommes  qui  gouvernent  résis- 
tent; Us  sont  soutenus,  dans  l'assemblée  et  hors  de 
l’assemblée , par  une  majorité  imposante  ; la  propo- 
sition est  rejetée.  Celte  défaite  ne  décourage  point 
les  ennemis  de  ta  servitude  ; Us  continuent  à soutenir 
leur  opinion  ; la  vieUlesse  et  la  mort  affaiblissent  ou 
emportent  les  fausses  idées  et  les  passions  vicieuses , 
avec  les  hommes  qui  en  étaient  infecté*.  Des  généra- 
tions nouveUes , plus  éclairées , plus  justes , plus  im- 
partiales, se  montrent  et  pénètrent  dans  les  assem- 
blées législatives , et  jusqu’au  sein  du  gouvernement; 
le  nombre  des  défenseurs  de  la  liberté  se  multiplient 
ils  sont  soutenus  par  des  intérêts  nouvellement  formés 


ou  mieux  sentis,  et  après  une  lutte  de  (rente  aimées , 
ils  forment  la  majorité  dam  la  nation , dans  les  as- 
semblées législatives  et  dans  le  gouvernement  ; la 
vieille  puissance  fléchit , une  nouvelle  puissance  ré- 
gne, et  1a  traite  est  abolie.  Voilà  un  nouveau  mouve- 
ment imprimé  à la  population  ; un  changement  opéré 
dans  sa  manière  d'élre  et  de  procéder  : un  nouvel 
ordre  de  choses , ou , si  l'on  veut , de  nouvelles  lois. 
Par  qui  ces  lois  ont-elles  été  produites  ? Les  hommes 
qui  gouvernent  les  ont-ils  créées , ou  les  ont-ils  su- 
bies ? Ils  peuvent  en  avoir  décrit  le  résultat  matériel  ; 
mais , soit  que  la  conviction  ait  été  portée  ou  n’ait 
pas  été  portée  dans  leur  esprit,  ce  ne  sont  pas  eux 
qui  les  ont  produites  : ils  ont  été  les  instruments  de 
la  révolution , ils  n'en  ont  pas  été  la  cause.  Si  l'im- 
pulsion se  continue  sur  d’autres  peuples  ou  sur  d'au- 
tres gouvernements,  les  lois  qui  en  seront  des  con- 
séquences , seront  subies  bien  plus  qu'elles  ne  seront 
faites  par  eux. 

J’ai  pris  pour  exemple  l'établissement  de  lois  salu- 
taires au  genre  humain  ; mais  on  peut  prendre 
également  l'exemple  d’une  loi  funeste;  Usera  aussi 
facile , dans  ce  dernier  cas  que  dans  le  précédent , 
de  prouver  que  celui  qui  décrit  le  résultat  matériel 
d'une  loi  n'en  est  pas  toujours  l'auteur. 

Supposons  qu'un  peuple  soumis  à un  gouverne- 
ment absolu,  quelles  que  soient  les  formes  extérieures 
sous  lesquelles  ce  gouvernement  se  manifeste,  jouisse 
d'une  entière  liberté  de  conscience  ; que  chacun  des 
individus  dont  il  se  compose  , puisse  librement  se 
livrer  à l'exercice  de  son  culte , et  manifester  ses 
opinions  telles  qu'elles  existent  dans  son  esprit;  sup- 
posons enfin  qu'il  existe,  dans  l'état,  des  lois,  c’est-à- 
dire  des  puissances  q\û  garantissent  un  tel  ordre  de 
choses;  quelques  hommes , qui  aspirent  à se  rendre 
maîtres  de  la  population  et  du  gouvernement,  veulent 
renverser  ces  lois  et  en  établir  de  nouvelles  ; ils  ven- 
tent qu'il  n'y  ait  plus  dans  l’état  qu'une  seule  doctrine, 
et  que  celle  doctrine  soit  la  leur. 

Comment  s’y  prendront-ils  pour  renverser  les  lois 
existantes,  et  pour  en  établir  de  nouveUes?  Se  borne- 
ront-ils à effacer  une  simple  description  renfermée 
dans  deux  ou  trois  lignes,  et  dans  laquelle  il  sers  dit 
que  chacun  profese  son  culte  avec  la  même  liberté, 
et  jouit  de  ta  même  protection?  Ils  sauront  bien  que 
cette  description  n'est  pas  la  puissance  qui  constitue 
la  loi , et  que , lorsque  cette  puissante  aura  disparu , 
peu  importe  que  la  description  tics  résultats  qu’elle 
produisait,  reste  ou  soit  effacée.  S’ils  ne  manquent 
pas  d'intelligence, ils  examineront  attentivement  quels 
sont  les  éléments  dont  cette  puissance  se  compose; 
si  le  mouvement  principal  part  d'nn  prince  ou  de  sa 
cour,  ils  s'introduiront,  comme  des  reptiles,  dans 
l'intérieur  du  palais.  Là  , ils  travailleront  dans  l'om- 
bre; ils  tâcheront  de  modifier,  s’ils  le  peuvent , les 
idées  et  les  passions  des  hommes  faits  ; ils  s'empare- 
ront surtout  des  enfants , et  formeront  leur  entende- 
ment de  la  manière  la  plus  convenable  à leurs  vues. 
L'intelligence  et  les  passions  des  personnages  les  plus 


78 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATOS, 


influents  ayant  été  modifiées,  fls  s’en  serviront  pour 
introduire  dans  les  cours  de  justice,  dans  les  adminis- 
trations, dans  les  armées,  et  surtout  dans  les  maisons 
d'éducation , des  hommes  dévoués  4 leurs  intérêts. 
Lorsqu'ils  seront  ainsi  devenus  les  maîtres  de  la  force 
matérielle  qui  est  A la  disposition  du  Gouvernement, 
en  s’emparant  du  principe  qui  la  fait  mouvoir , les 
lois  anciennes  auront,  par  cela  même,  cessé  d'exister, 
quoiqu'on  n'ait  pas  effacé  une  ligne  d’écriture. 

Cette  révolution , dans  les  éléments  de  force  ou  de 
puissance  dont  une  loi  se  compose,  se  manifestera 
par  des  phénomènes  qu’on  décrira  peut-être,  mais 
qui  pourraient  aussi  rester  sans  description.  La  loi 
se  manifestera  par  des  dispositions  pénales  contre 
ceux  dont  les  opinions  seront  proscrites,  parleur 
exclusion  des  emplois  publics , l'établissement  de  tri- 
bunaux chargés  de  les  rechercher  et  de  les  poursui- 
vre , par  les  encouragements  donnés  aux  délateurs , 
enfin  par  l'exil , l'emprisonnement  ou  le  supplice  des 
Individus  coupables  de  ne  pas  avoir  la  croyance  légale. 
Si  l'on  demande  alors  quels  sont  les  auteurs  de  cette 
législation  nouvelle,  ou,  en  d'autres  termes,  quels 
ont  été  les  législateurs  qui  ont  paru  à telle  époque , 
où  faudra-t-il  les  chercher  ? Faudra-t-il  les  voir  dans 
les  hommes  qui  auront  décrit  les  peines  nouvelle- 
ment établies , les  formes  4 observer  dans  les  pour- 
suites , 1rs  jugements  et  les  exécutions  ! non  certes  ; 
ces  hommes  auront  eux-mêmes  subi  le  joug  de  la 
puissance  nouvelle  ; ils  n'auront  été  que  ses  instru- 
ments. Les  véritables  législateurs  seront  ces  hommes 
obscurs , qui , 4 force  d'intrigues  et  de  souplesse , se- 
ront parvenus  4 modifier  dans  l'ombre  l'intelligence 
et  1rs  passions  d'un  petit  nombre  d hommes  puis- 
sants (I). 

Le  principe  qui  donne  naissance  4 de  mauvaises 
lois , peut  donc  se  trouver  placé  hors  du  gouverne- 
ment , comme  celui  qui  doune  naissance  4 des  lois  sa- 
lutaires; l'une , comme  l'autre , peut  partir  d’un  pays 
étranger.  Le  nombre  des  lois  dont  les  gouvernements 
ont  été  les  auteurs,  n'estpresque  rien  en  comparaison 
de  celles  qu'ils  ont  subies , et  dont  ils  se  sont  bornés  4 
décrire  les  résultats  immédiats. 

Depuis  que  l'art  de  l'écriture  s'est  répandu , que 
l’imprimerie  a donné  le  moyen  de  multiplier  les  copies 
d'un  même  écrit,  et  que  les  gouvernements  ont  pris 
de  la  régularité  dans  leurs  manières  de  procéder , les 
principaux  changements  matériels  qui  s'opèrent  dans 
l'ordre  social,  et  qui  donnent  4 une  nation  une  nou- 
velle manière  d’être , sont  décrits  4 mesure  qu'ils  arri- 
vent, et  la  description  qui  les  constate , est  devenue 
même  une  partie  de  la  loi;  mais  il  en  est  de  celte  de- 
scription comme  de  celle  de  la  plupart  des  actes  de 
la  vie  civile.  Les  naissances , les  mariages , les  décès  , 
les  échanges,  les  ventes,  les  donations,  et  toutes  les 
transmissions  de  propriété,  sont  décrits  d’une  manière 

fl)  De»  révolution»  de  ce  (rare,  dont  a vu  de»  exemple»  dan* 
quelque» pay», ne  »ont guère  poulble»  dan» un  pay*  libre  où 
tou*  le»  magUiraU  août  flu  par  le  peuple,  comme  aux  fetaU- 
vtnU  d’imliique. 


plus  ou  moins  solennelle  4 mesure  qu’ils  arrivent  Ces 
descriptions  servent  4 constater  les  événements  qui 
sont  arrivés , et  4 en  conserver  le  souvenir  ; mais , si 
l’on  cessait  de  décrire  ces  événements , ou  de  les  con- 
slaler  4 mesure  qu'ils  se  passent , ils  arriveraient  éga- 
lement. Les  hommes  oc  cesseraient  pat  de  naître , de 
se  marier , de  mourir , s’d  n'existait  plus  d'officiers  de 
l'état  civil , ou  de  prêtres  pour  constater  les  naissan- 
ces , les  mariages  et  les  décès  ; ils  ne  cesseraient  de 
faire  des  échanges , des  ventes,  des  transmissions  de 
propriété , s'ils  ne  savaient  pas  écrire  ou  s'il  «'existait 
pas  de  notaires  pour  décrire  ou  constater  leurs  con- 
ventions ou  leurs  volontés.  Le  défaut  de  description 
des  événements  de  la  vie  civile,  entraînerait  sans 
doute  de  graves  inconvénients  ; mais  ces  événements 
n'en  arriveraient  pas  moins. 

Il  en  est  de  même  des  révolutions  ou  des  change- 
ments qu'éprouve  l'ordre  social;  les  lois  n'en  existe- 
raient pas  moins,  elles  ne  seraient  pas  moins  exposée* 
à des  modifications , si  les  résultats  immédiats  qu'elles 
produisent,  n'étaient  pas  décrits  4 mesure  qu'ils  se 
manifestent  ; mats  le  défaut  de  description  causerait 
plusieurs  désordres  surtout  dans  un  état  avancé  dans 
ta  civilisation.  C'esl  pour  éviter  ces  désordres,  que 
plusieurs  gouvernements  ont  fait  décrire  les  phéno- 
mènes maléricls  produits  par  les  anciennes  lois  cou- 
tumières, et  que  tous  décrivent  les  phénomènes  que 
doivent  produire  les  lois  nouvelles  qui  s'établissent. 

Lorsqu'on  n'est  déterminé  4 ordonner  ou  4 défen- 
dre un  certain  genre  d'actions , que  par  des  causes 
qui  n'agissent  pas  sur  la  population  d'une  manière 
immédiate  ; lorsqu'un  des  principaux  éléments  de  la 
puissance  qui  forme  la  loi,  est  l’iniluence  d'un  peuple 
ou  d un  gouvernement  étranger;  enfin,  lorsque  les 
ciioyyis  nesont  déterminés  4 agir  ou  4 s'abstenir,  que 
par  les  ordres  mêmes  qu'un  gouvernement  leur 
donne , cl  par  les  forces  matérielles  au  moyen  des- 
quelles il  les  contraint , ces  lois  sont  dites  injustes  ou 
lyrauniqiics.  Lorsqu'au  contraire,  les  causes  qui  agis- 
sent sur  le  gouvernement,  agissent  immédiatement 
et  avec  la  même  force  sur  les  citoyens , l'autorité  pu- 
blique . en  décrivant  le  fait  matériel  que  produit  la  loi, 
n'a  pas  d'autre  objet  que  de  ramener  4 la  régie  com- 
mune que  suit  ta  population , le  petit  nombre  d'tndi- 
vidusqui  tendent  4 s’eu  écarter,  lin  gouvernement  qui 
déclare,  par  exem|>le,  que  les  pères  sont  tenus  «le 
nourrir  leurs  enfants,  et  qui  emploie  sa  puissance 
pour  faire  exécuter  sa  déclaration,  ne  fait  pas  autre 
chose  que  de  contraindre  un  nombre  de  personnes  in- 
finiment petit , 4 faire  ce  que  l'immense  majorité  des 
citoyens  exécute  sans  lui , et  exécuterait  même  mal- 
gré lui.  Les  législateurs  n'ont  pas  jugé  qu'il  fût  néces- 
saire d’enjoindre  aux  citoyens  de  se  nourrir  et  de  te 
vêtir,  quoiqu'il  se  rencontre  quelquefois  des  individu* 
qui  se  laissent  mourir  de  faim , ou  qiiisontmal  vêtus. 
La  raison  en  est  sensible  ; c'est  que  les  causes  qui  le 
porteraient  4 faire  une  telle  ordonnance,  agissent 
avec  plus  de  force  sur  les  citoyens  que  sur  lui-même  $ 
pour  que  la  loi  soi!  observée,  il  n'est  besoin  ni  qu  el!* 
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soit  décrite , ni  que  le*  tribunaux  te  mêlent  de  la  faire 
exécuter. 

L'action  qu’exercent  les  peuples  sur  eux-mêmes  par 
l'intermédiaire  de  leur  gouvernement,  et  qui  consti- 
tue un  des  éléments  de  la  loi , est  celle  que  les  mau- 
vais gouvernements  subissent  avec  le  plus  d'impa- 
tience ; il  n'jr  a pas  un  homme,  vivant  ou  aspirants 
vivre  aux  dépens  du  public , qui  ne  considère  comme 
une  calamité . et  presque  comme  un  crime,  toute  ten- 
tative par  laquelle  une  nation  cherche  h agir  sur  sa 
propre  destinée,  en  agissant  sur  les  idées  ou  sur  les 
passions  de  ceux  qui  la  gouvernent. 

J'ai  dit  précédemment  que  la  législation  ne  peut 
être  qu’une  science  de  faits;  cette  proposition  est  évi- 
dente, lorsqu'on  prend  les  codes,  les  livres , les  écrits, 
pour  ce  qu’ils  sont  réellement , pour  de  simples  de- 
scriptions ; on  voit  alors  comment  un  peuple  peut  se 
laisser  tromper,  s'il  prend  la  description  du  phéno- 
mène que  doit  produire  une  loi,  pour  une  loi;  on 
voit  aussi  comment  une  loi  peut  ne  plut  exister, 
quoique  la  description  des  faits  matériels  qu'elle  pro- 
duisait , subsiste  encore;  on  voit  enfin  que  les  juris- 
consultes ont  eu  raison  de  dire  qu’une  loi  périt  par 
le  non  usage , c’est-à-dire  par  l'extinction  de  la  puis- 
sance qui  la  constitue.  Si , au  lieu  de  voir  la  loi  dans 
les  (bits,  dans  l'état  réel  de  la  société,  on  ne  la  voit 
que  dans  la  description , la  science  de  la  législation 
n'est  plut  qu'une  science  de  mots  ; elle  ne  fournit  plus 
de  matières  à l'observation  ou  au  raisonnement  ; on 
pourra  tout  au  plus  former  des  recueils  de  dogmes  ou 
de  préceptes , mais  on  ne  saurait  rendre  raison  , ni 
pourquoi  l'on  croit  aux  uns,  ni  pourquoi  l'on  obéit 
aux  autres. 

L'erreur  qui  consiste  à prendre  pour  des  lois  de 
simples  descriptions  est  si  générale,  que  les  meil- 
leurs esprits  ne  l'ont  pat  évitée.  • Londres  n’est 
devenue  digne  d’être  habitée , dit  Voltaire,  que  de- 
puis qu'elle  fut  réduite  en  cendres.  Les  rues,  depuis 
cette  époque,  furent  élargies  et  alignées  : Londres 
fut  une  ville  pour  avoir  été  brûlée,  l'oules-vout 
avoir  de  bonnet  loi a?  brûles  les  vôtre»  et  faites-en 
de  nouvelle».  • (Diction,  philoph.  V*  Loi  Sali  que.  ) 

C'est  comme  si  l'on  disait  à un  homme  qui  se  plain- 
drait de  sa  laideur  : Voulez-avoir  une  belle  figure  ? 
brûler  votre  portrait  et  faites-en  faire  un  autre.  On 
peut  brûler  deslivres;  mais  on  ne  peut  pas  plus  brûler 
les  lois  d’un  peuple , qu’on  ne  peut  brûler  scs  pas- 
sions, ses  erreurs,  ses  préjugés , et  les  diverses  clas- 
ses de  la  population  qui  maintiennent  les  autres 
dans  l’état  où  elles  se  trouvent.  Avant  le  régne  de 
Charles  VII,  aucune  des  dispositions  des  lois  coutu- 
mières suivant  lesquelles  la  France  se  régissait,  n'a- 
vait encore  été  décrite.  Si  un  philosophe  avait  dit 
aux  peuples  qui  existaient  alors,  vos  toi»  sont  mau- 
vaise», jetes-le»  au  feu , ils  auraient  eu  de  la  peine 
à eomprehdre  comment  il  était  possible  de  brûler  des 
lois  sans  brûler  des  hommes. 

L'erreur  qui  consiste  à prendre  pour  une  loi  une 
description  donnée  par  des  hommes  Investis  d’une 


certaine  puissance,  est  venue  de  la  même  source  que 
la  plupart  de  nos  autres  erreurs , de  l'esclavage.  La 
partie  asservie  du  genre  humain  est  tellement  habi- 
tuée à voir  régler  chacun  de  ses  mouvements  par  les 
volontés  arbitraires  de  ses  maîtres,  qu'elle  a fini  par 
croire  qu’elle  ne  portail  en  elle-même  le  principe 
d’aucune  action  ; les  époux  ont  cru  qu'ils  restaient 
unis,  les  pères , qu'ils  élevaient  leurs  enfants , les  dé- 
biteurs, qu'ils  acquittaient  leurs  dettes , par  la  seule 
raison  que  l'ordre  leur  en  avait  été  intimé  par  leurs 
possesseurs.  L'octroi  des  chartes  n'a  pas  peu  contri- 
bué  à fortifier  ce  préjugé  ; n'est-il  pas  naturel  qu’une 
nation  à laquelle  un  maître  octroie  le  respect  des 
propriétés,  la  facullé  de  manifester  des  opinions  inof- 
fensives,  et  la  liberté  de  prier  Dieu  à sa  manière, 
s’imagine  que  c'est  un  autre  maître  qui  lui  octroie  la 
probité , l'amour  maternel  et  la  fidélité  conjugale  ? 

Quoique  la  description  des  dispositions  d'une  loi 
ne  soit  pas  la  même  chose  que  la  loi  décrite,  ii  faut 
bien  se  garder  de  croire  qu’elle  est  sans  importance; 
on  verra,  au  contraire,  que  les  descriptions  de  ce 
genre  exercent  une  inBuence  très-étendue  sur  les 
nations  : c’est  par  elles  que  la  législation  devient  une 
science,  et  qu'on  arrive  à perfectionner  les  lois  et  A 
en  rendre  l’action  plus  générale  et  plus  régulière. 
Les  livres  qui  décrivent  les  maladies  et  les  remèdes 
qui  peuvent  les  faire  cesser , ne  sont  pas  la  même 
chose  que  ces  maladies  ou  ces  remèdes  ; faudrait-il  en 
conclure  que  ceux  de  ces  livres  qui  contiennentles 
descriptions  les  plus  exactes  ne  sont  bons  à rien? 


CHAPITRE  III. 


De  la  description  des  diverses  manières  dont  les  lois 
agissent. 


Toute  loi  est  une  puissance  qui  se  compose  d’élé- 
ments divers,  qui  se  manifeste  par  les  effets  qu'elle 
produit,  et  dont  la  nature  ne  nous  est  jamais  entière- 
ment connue.  Quoiqu’il  ne  nous  soit  pas  donné  de 
pénétrer  la  nature  de  chacun  des  éléments  dont  cette 
puissance  est  formée,  il  nous  est  facile  d'observer  et  de 
décrire  la  manière  dont  elle  agit.  Les  premiers  résul- 
tats par  lesquels  elle  se  manifeste  sont,  en  effet,  des 
phénomènes  qui  frappent  nos  yeux,  et  dont  nous 
pouvons  par  conséquent  faire  l'analyse,  et  donner  la 
description  comme  de  tous  les  autres  phénomènes  de 
l'univers.  Il  s'agit  seulement  de  ne  pat  confondre 
cette  puissance  qui  prend  le  nom  de  loi,  avec  les 
effets  matériels  qu'elle  produit , et  que  les  juriscon- 
sultes ou  les  gouvernements  décrivent. 
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Les  lois  générales  suivant  lesquelles  les  peuples 
vivent  clsc  reproduisent, ont  existé  long-temps  avant 
que  personne  ait  songé  à décrire  les  diverses  ma- 
nières dont  elles  agissent  ; il  est  même  encore  aujour- 
d'hui des  populations  nombreuses  et  civilisées , qui 
ne  possèdent  pas  une  description  exacte  et  complète 
des  dispositions  des  lois  auxquelles  elles  obéissent. 
Avant  la  révolution  française,  on  comptait  en  France 
environ  cent  quarante-quatre  provinces,  ayant  cha- 
cune ses  coutumes  particulières  ; les  dispositions  de 
.ces  coutumes  n’avaient  commencé  a être  décrites  que 
du  temps  de  Charles  VII , et  à la  Un  du  règne  de 
Louis  XII,  on  ne  possédait  la  description  que  de  seize. 
Ainsi,  depuis  l'instant  où  il  exista  des  peuples  sur 
notre  territoire,  jusqu'au  commencement  du  seizième 
siècle,  le  plus  grand  nombre  de  ces  peuples  ftit  sou- 
mis à deslois  dont  personne  n’avait  décrit  les  disposi- 
tions. La  France  était  cependant  un  des  pays  les 
plus  civilisés  de  l'Europe,  ou  , si  l’on  veut,  un  des 
moins  barbares. 

Il  a fallu,  pour  que  les  différentes  manières  dont 
ces  lois  agissaient  fussent  décrites,  non-seulement 
qu’elles  existassent,  mais  qu’il  se  trouvât  des  hommes 
doués  d’une  sagacité  suffisante  pour  les  observer.  Il 
ne  suffit  pas,  en  effet,  que  des  lois  soient  établies, 
pour  qu’on  sache  en  observer  les  résultats  ; les  peuples 
y obéissent  par  une  sorte  d’instinct , sans  se  donner 
la  peine  de  réfléchir  sur  leur  existence  , et  souvent 
sans  tes  connaître.  Cela  n'est  pas  très-conforme  aux 
systèmes  qu'on  a faits  sur  les  lois  ; mais  cela  n’en 
est  pas  moins  exact , et  nous  devrions  même  être 
surpris  s'il  en  était  autrement.  Les  hommes  parlent, 
pensent , raisonnent , sans  avoir  étudié  ni  la  gram- 
maire ni  la  métaphysique  ; ils  savent  faire  usage  de 
l'eau,  du  feu,  du  vent,  de  la  terre,  sans  connaître  au- 
cun principe  de  physique.  Ils  ne  réfléchissent  pas  plus 
sur  les  lois  qui  régissent  l'ordre  social , que  sur  les 
principes  des  arts  ou  des  sciences  ; ils  font  et  exécu- 
tent, à chaque  moment  de  leur  vie,  des  ventes,  des 
échanges,  des  prêts , des  donations , des  dépôts , et 
une  multitude  d’autres  contrats  ; ils  se  marient , ont 
soin  de  leurs  enfants  , recueillent  et  partagent  des 
successions , respectent  les  propriétés  de  leurs  voi- 
sins, sans  avoir  jamais  songéaux  lois  qui  déterminent 
leurs  actions;  sansavoirlu  un  livre  de  jurisprudence, 
et  même  sans  se  mettre  en  peine  s’il  en  existe. 

11  s’élève  souvent , entre  les  hommes , des  discus- 
sions au  sujet  de  leurs  transactions,  ou  de  leurs  pré- 
tentions respectives , et  alors  ils  sont  forcés  de  réflé- 
chir sur  leurs  actes  et  sur  leurs  procédés  ; en  pareil 
cas,  ils  sentent  la  nécessité  de  recourir  â des  hommes 
qui  ont  étudié  la  manière  dont  les  choses  se  passent 
dans  la  société  ; mais  si  l’on  compare  le  nombre  des 
affaires  qui  se  traitent  régulièrement  et  sans  donner 
lieu  à la  plus  légère  discussion,  chez  une  nation  civi- 
lisée, au  nombre  de  celles  où  les  règles  communes 
sont  violées  ou  contestées,  on  trouvera  que  le  nom- 
Uie  des  dernières  est  excessivement  petit;  si  l'on 
compare  également  la  masse  de  propriétés  ou  de  ri- 


chesses dont  Ica  propriétaires  jouissent  sans  trouble 
et  sans  inquiétude,  aux  richesses  qui  sont  ravies  par 
la  violence  ou  par  la  fraude,  ou  qui  donnent  lieu  à 
des  contestations,  on  trouvera  que,  comparativement 
aux  premières,  la  quantité  des  dernières  se  réduit  â 
presque  rien;  enfla,  l'on  arrivera  au  même  résultat, 
si  l'on  compare  le  nombre  des  personnes  dont  la  con- 
duite est  à l’abri  de  toute  poursuite  legale,  au  nombre 
de  celles  dont  tes  actions  ont  besoin  d'èlre  réprimées: 
on  se  laisse  diriger  par  les  lois  sociales,  comme  par 
les  principes  de  i’bygiène,  sans  les  avoir  étudiées  et 
sans  les  consulter  ; ce  qui  n'empéche  pas  une  foule 
de  gens  de  se  bien  porter. 

Pour  observer  et  pour  décrire  les  diverses  manières 
dont  les  lois  disposent,  ou  les  résultats  matériels  et 
immédiats  qu'elles  produisent,  il  ne  faut  ni  moins  de 
pénétration,  ni  moins  de  patience,  ni  moins  de  jus- 
tesse dans  l'esprit,  qu’il  n'en  faut  pour  décrire  l'or- 
ganisation des  animaux  ou  des  plantes.  Aussi  n'est-ce 
que  fort  tard , et  après  que  l’art  de  l'observation  a 
été  perfectionné  et  appliqué  à toutes  les  autres 
sciences,  qu'on  a commencé  â décrire  les  dispositions 
des  lois  avec  quelque  exactitude.  Les  jurisconsultes 
romains  qui  nous  ont  donné  la  description  des  divers 
contrats  en  usage  parmi  leurs  concitoyens  ne  sont 
venus  que  long-temps  après  que  ces  contrats  ont 
été  mis  en  pratique;  car  on  ne  prétendra  pas,  sans 
doute , qu'avant  eux , il  ne  se  faisait  à Rome  ni 
ventes,  ni  échanges,  ni  aucun  genre  de  transac- 
tions. Les  descriptions  modernes  que  nous  possé- 
dons â cet  égard  ne  sont , pour  la  plupart , que  la 
reproduction  ou  le  développement  de  celles  que 
les  jurisconsultes  romains  nous  ont  transmises  , cl 
elles  ne  remontent  pas  âun  temps  fort  reculé.  Enfin, 
ces  descriptions  sont  encore  inconnues  chez  beaucoup 
de  nations  qui  font  les  mêmes  actes  que  nous , et  qui 
suivent  les  mêmes  règles. 

Une  loi,  ainsi  que  nous  l’avons  vu  dans  le  chapitre 
précèdent,  n'est  pas  un  fait  simple  et  unique;  c'est 
une  puissance  qui,  dans  un  cas  donné,  produit  tou- 
jours un  résultat  semblable  ; mais  celle  puissance  se 
compose  d'une  multitude  de  forces  qui  concourent  h 
produire  la  même  action.  Si  l'on  voulait  donner  la 
description  complète  d’une  loi , il  faudrait  décrire 
d'abord  chacune  des  forces  , qui  est  un  des  éléments 
dont  elle  est  formée  ; il  faudrait  décrire  ensuite  l’ac- 
tion que  ces  forces  produisent,  et  enfin  les  consé- 
quences éloignées  qui  résultent  de  cette  action  ou  de 
ce  fait  Les  gouvernements  ne  donnent  pas  et  n'ont 
pas  besoin  de  donner  .des  analyses  si  complètes  ; Us  se 
bornent  à décrire  l’action  malérieUe  qui  doit  être 
exécutée;  c’est  ce  qu’on  nomme  la  disposition  de  la 
loi.  Ils  n’ont  pas  â s'occuper  dans  chaque  cas  parli- 
culier  des  forces  quidoivenlconcourrir  à la  produire, 
et  rarement  ils  exposent  les  effets  éloignés  qui  doivent 
en  résulter  ; cl  cela  n'est  pas  nécessaire  pour  le  but 
qu'ils  se  proposent. 

Mais  on  ne  peut  agir  comme  eux  quand  on  s'oc- 
cupe de  la  législation  comme  science  : U faut,  autant 
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que  possible,  décrire  alors  les  éléments  de  force  dont 
l,i  loi  se  compose;  le  fait  matériel  qui  en  est  le  résul- 
tat Immédiat,  et  qu’on  nomme  la  disposition  delà 
loi;  et  les  conséquences  qui  résultent  de  ce  fait,  soit 
pour  les  hommes,  soit  pour  les  choses  qui  sont  à leur 
usage.  Si  Ton  néglige  de  s'occuper  des  forces  diverses 
dont  l'ensemble  prend  le  nom  de  la  loi , on  s’expose 
h considérer  comme  une  loi  une  vaine  déclaration . 
Si  Ton  ne  décrit  pas  ou  si  Ton  décrit  mal  la  manière 
dont  la  loi  dispose  ou  agit,  il  est  fort  difficile  de  se 
faire  des  idées  exactes  des  résultats  que  son  action 
produit.  Enfin,  si  Ton  n'en  décrit  pas  les  effets,  il  est 
impossible  de  la  bien  juger. 

En  exposant  l’influence  qu'exerce  l’emploi  d’une 
bonne  méthode  sur  le  perfectionnement  des  lois  , Je 
me  suis  occupé  des  effets  propres  aux  descriplions 
que  donne  la  science.  Il  ne  s’agit,  dans  ce  chapitre , 
que  des  descriptions  des  dispositions  législatives , que 
les  gouvernements  donuenl  lorsqu’ils  établissent  de 
nouvelles  lois,  ou  lorsqu’ils  veulent  faire  connaltrcles 
diverses  manières  de  disposer  des  lois  déjà  établies. 

Les  jurisconsultes  décrivent  quelquefois  les  disposi- 
tions des  lois  qui  existent  déjà  dans  un  pays,  dans  la 
vue  d'en  faciliter  l’élude  à ceux  qui  se  destinent  à la 
pratique  de  la  jurisprudence.  Ils  se  bornent  alors, 
comme  les  gouvernements,  à exposer  les  faits  maté- 
riels qui  se  passent , sans  s’occuper  ni  des  forces  qui 
les  produisent,  ni  des  effets  qui  en  résultent.  On  peut 
appliquer  à ceux-ci  une  grande  partie  des  observa- 
tions qui  se  rapportent  à ceux-là. 

J’ai  précédemment  (hit  remarquer  que  les  lois  qui 
régissent  un  peuple,  résultent  des  besoins,  des  facul- 
tés , des  lumières  et  de  la  position  des  individus  dont 
ce  peuple  se  compose , et  de  beaucoup  d’autres  cir- 
constances. J’ai  fait  remarquer,  en  même  temps , qu’il 
existe  dans  l'homme  deux  lendnaces  : l’uue  qui  le 
porte  à contraindre  ses  semblables  à régler  leur  con- 
duite d’après  la  sienne , s’il  Ips  croit  inférieurs  à lui, 
l'autre  qui  le  porte  à imiter  ceux  qui  lui  semblent  se 
conduire  mieux  que  lui.  Cette  double  tendance  de  la 
population  établit  l’uniformüé  dans  les  diverses  ma- 
nières de  procéder,  même  chei  les  peuples  dont  toutes 
les  parties  n’ont  pas  acquis  la  même  civilisation  ou  le 
même  développement;  mais  tant  qu’il  n’existe  point 
de  communication»  par  écrit , cette  action  d’une  par- 
tie de  la  population  sur  l’autre  ne  peut  s’exercer 
qu'autant  que  les  hommes  se  trouvent  immédiate- 
ment en  contact  avec  les  autres. 

Aussi  voyons-nous  que,  dans  toute  l’Europe,  les  peu- 
ples ont  été  divisés  en  une  multitude  de  fractions  infi- 
niment petites,  chacune  desquelles  avait  des  lois  qui 
lui  étaient  propres  ; chaque  ville , dont  la  position 
était  déterminée  par  la  configuration  du  sol , par  le 
cours  des  eaux,  par  la  nature  du  terrain,  formait 
une  république  particulière.  Si  Tou  comptait  en  France, 
avant  la  révolution,  cent  quarante-quatre  coutumes, 
cela  prouverait  l’existence  de  cent  quarante-quatre 
états  indépendants  ; mais  je  suis  très  disposé  à croire 
que  le  nombre  en  avait  été  déjà  réduit  par  le»  con- 


quêtes; ce  qui  me  le  fait  penser,  c’est  qu’en  Suisse, 
non-seulement  chaque  canton  a ses  lois,  mais , dan» 
quelques  canton»,  chaque  pelite  ville  avait  les  «ienne». 
En  France , ni  le»  conquête»  de»  Romain» , ni  le  des- 
potisme de  leur»  empereurs , ni  le»  conquête»  et  ic* 
ravage»  des  barbares  , ni  la  puissance  des  rois  n’a- 
vaient pu  effacer  le»  lois  qui  appartenaient  à cha- 
que peuple.  Il  fallait  que  l’imprimerie  portât  dans 
tous  le»  esprits  les  même»  idée»,  et  qu’une  révolution 
terrible  promenât  en  quelque  sorte  son  niveau  sur  le 
sol , pour  réduire  cette  multitude  de  peuples  divers  h 
une  législation  uniforme. 

On  se  tromperait  cependant  si  l’on  s’imaginait  que 
celte  multitude  de  peuples  , dont  chacun  avait  ses  lois 
particulières , avaient  en  tout  point  des  lois  différen- 
tes. Les  peuples  sont  susceptibles  de  perfectionnement 
et  de  dégradation , et  par  conséquent  ils  doivent  sou- 
vent différer  les  uns  des  autres  par  quelques-unes  des 
lois  auxquelles  ils  sont  assujettis  ; mais , d’un  autre 
cédé , tous  les  hommes  étant  organisés  de  la  même 
manière,  sont  soumis,  pour  leur  existence,  à des 
conditions  auxquelles  ils  ne  peuvent  pas  se  soustraire, 
sous  peine  de  périr.  Dans  tous  les  pays,  il  faut  que  les 
parents  prennent  soin  de  leur»  enfants,  si  l’on  veut 
qu'ils  se  conservent  ; que  le  mari  joigne  tes  efforts  à 
ceux  de  sa  femme,  si  l’on  ne  veut  pas  que  la  famille 
tombe  en  décadence  ; que  les  propriétés  soient  res- 
pectées, si  l'on  ne  veut  pas  qu’elles  se  dissipent  ; que 
les  conventions  soient  exécutées,  si  l'on  ne  veut  pas 
manquer  de  (oui;  enfin,  que  les  enfants  succèdent 
aux  pères,  si  l’on  ne  veut  pas  qu'ils  périment  de 
misère , et  que  les  pères  consomment  ou  détruisent 
leurs  richesses  avant  que  de  mourir.  Les  lois  ne  peu- 
vent donc  différer  d’un  pays  à l’autre , que  par  des 
nuances  plus  ou  moins  prononcées , ou  par  les  ma- 
nières à l’aide  desquelles  ou  tend  à obtenir  un  résul- 
tat semblable. 


CHAPITRE  IV. 


Des  circonstances  dans  lesquelles  la  description  des 
disposilioni  des  lois  devient  nécessaire. 


Un  peuple  peu  nombreux,  resserré  dans  l’enceinte 
d’une  ville,  ou  dans  les  limites  d’un  territoire  peu 
étendu,  ayant  fait  peu  de  progrès  dans  la  civilisation , 
et  ayant  peu  de  rapports  avec  se»  voisins , n’a  pas 
besoin  que  les  diverses  manières  dont  se»  loi»  dispo- 
sent soient  décrites.  Tout  marche  d'un  pas  à peu  près 
égal , et  les  rapports  qui  existent  entre  les  personnes , 
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«ont  si  peu  compliqués,  que.  pour  les  connaître  , la 
plus  léqère  attention  suffi!.  Si  une  partie  de  la  popu- 
Ialion  lente  de  changer  sa  manière  d’èlre,  ou  elle 
entraîne  les  autres  parties , ou  elle  est  arrêtée  par 
elles;  chaque  changement  est  un  fait  simple  qui  peut 
être  apprécié  par  tous  les  esprits , et  qui  est  imité 
ou  réprimé  , selon  qu'il  semble  favorable  ou  funeste  à 
la  partie  la  plus  influente  de  la  population.  La  répu- 
blique de  Sparte  n'avait  pas  la  dixième  partie  des  lois 
qui  existent  dans  la  république  de  Genève,  et  une 
tribu  d'Arabes , vivant  de  pillage  ou  du  produit  de 
set  troupeaux , en  a moins  que  n’en  avait  Sparte.  Il 
ne  faut  à un  tel  peuple  ni  registres  publics,  ni  biblio- 
thèques , pour  lui  apprendre  comment  les  choses  te 
passent  chez  lui,  pour  connaître  ses  usages  ou  les 
dispositions  de  ses  lois.  Si,  dans  un  tel  état,  il  s'élève 
une  discussion  entre  deux  personnes , il  suffit  de  coït, 
sulter  quelques  vieillards,  pour  savoir  quelle  est  celle 
des  deux  qui  soutient  une  prétention  contraire  à la 
loi  ou  à la  coutume. 

Mais  lorsque  les  progrès  des  sciences,  des  arts  et  du 
commerce  ont  multiplié  les  rapports  entre  les  parti- 
culiers et  les  nations  ; lorsqu’il  existe  dans  la  société 
une  multitude  de  professions  différentes , chacune 
desquelles  absorbe  tout  le  temps  des  personnes  qui  s’y 
livrent  ; lorsqu'une  suite  de  guerres  et  de  conquêtes 
ont  placé  sous  un  seul  gouvernement  une  multitude 
de  peuples  ayant  chacun  ses  usages  particuliers  ; enfin, 
lorsque  les  discussions  deviennent  tellement  multipliées 
entre  les  hommes , qu'il  est  nécessaire  , pour  les  dé- 
cider, que  des  personnes  y consacrent  leur  vie,  les 
diverses  manières  dont  les  lois  agissent  ont  besoin 
d’être  décrites  pour  être  connues.  Il  devient  nécessaire 
de  décrire  non  seulement  les  dispositions  de  celles 
qui  existent  depuis  long-temps,  mais  aussi  les  dispo- 
sitions de  toutes  les  lois  qui  s'établissent  ; le  défaut 
de  description  suffirait  pour  mettre  le  désordre  dans 
leur  action , ou  pour  en  rendre  l'établissement  im- 
possible. 

Userait  Impossible  de  trouver  dans  un  tel  éal, 
des  personnes  ayant  observé  comment  les  choses  se 
passent  dans  toutes  les  circonstances , et  étant  capa- 
bles de  rendre  une  décision  juste.  Cela  serait  surtout 
impossible , si  une  multitude  de  peuples  ayant  des 
lois  différentes,  avaient  éié  réunies  sous  un  seul  gou- 
vernement , et  si  les  juges  appelés  è terminer  les  dis- 
cussions qui  s’élèvent  entre  les  particuliers,  étaient 
étrangers  au  pays  dans  lequel  ces  discussions  auraient 
pris  naissance.  Comment,  par  exemple,  un  parle- 
ment , ou  un  tribunal  tel  qu’est  aujourd’hui  la  cour 
de  cassation , aurait- il  pu  juger  dans  tous  les  ras, 
d’une  manière  conforme  aux  nombreuses  lois  coutu- 
mières qui  régissaient  la  France,  avant  que  1rs  dis- 
positions de  ces  lois  eussent  été  décrites  ? On  aurait 
pu  composer  ce  tribunal  d’autant  de  juges  qu’il  y 
avait  de  coutumes,  et  en  prendre  un  dans  chaque 
pays  ; mais  le  seul  avantage  qu’on  eût  obtenu  par  là , 
aurait  été  de  posséder  une  cour  qui,  sur  cent  quarante- 
quatre  magistrats,  en  aurait  compté,  dans  chaque 


cause,  oent  quarante-  troiscomplélement  ignorants)  I ). 

Si  les  progrès  de  la  civilisation , et  surtout  la  réu- 
nion de  plusieurs  peuples  sous  un  seul  gouvernement, 
ont  rendu  nécessaire  la  description  des  dispositions 
des  lois  anciennes  ; si,  dans  un  grand  nombre  de  cas, 
celte  description  est  devenue  le  seul  moyen  de  con- 
naître les  lois  d’un  pays , les  mêmes  causes  ont  rendu 
non  moins  nécessaire  la  description  des  dispositions 
des  lois  nouvelles.  L’influence  des  faits  ou  de  l'exem- 
ple ne  saurait  jamais  s'étendre  bien  loin,  si  la  con- 
naissance n’en  était  pas  répandue  au  moyen  de  l’écri- 
ture , et  si  l'aclkin  de  l'autorité  ne  secondai!  pas  ta 
puissance  de  la  raison.  Supposons  que  la  coutume 
ait  établi  que,  dans  une  famille,  le  premier  né  des 
enfants  mêles  succède,  à l'exclusion  de  ses  frères  et 
sœurs,  à tous  les  immeubles  de  ion  père  ; supposons, 
de  plus,  qu'une  parlie  de  la  imputation  ait  cru  s’aper- 
cevoir que  l'exclusion  des  autres  enfants  était  funeste 
non-seulement  à la  famille , niais  à la  société  tout 
entière  ; cette  loi  pourra  èlrc  détruite  et  remplacée 
par  une  autre,  de  deux  manières  : par  le  non  usage  , 
c'est-à-dire  par  une  pratique  contraire,  ou  par  une 
destruction  formelle  et  subite.  Elle  sera  détruite  par 
le  non  usage,  si  celui  des  enfants  à qui  la  coutume  a 
tout  accordé,  partage  volontairement  avec  scs  frères; 
si  les  parents  éludent  la  loi  par  des  ruses , par  des 
actes  secrets  ou  feints  ; si  le»  classes  les  plus  influentes 
de  la  société,  si  les  magistrats  eux-mêmes  ne  se  con- 
forment point  à la  coutume,  ou  en  favorisent  l'aboti- 
tion.  La  destruction  de  l’ancienne  loi,  et  la  formation 
de  celle  qui  la  remplacera  , s'opéreront , dans  ce  cas, 
d’une  manière  lente , irrégulière , et  presque  imper- 
ceptible; ces  faits  pourront  n'avoir  lieu  que  dans  un 
territoire  très-borné , dans  l’intérieur  d’une  ville  ou 
dans  le  ressort  d’une  cour;  en  pareil  cas , la  loi  nou- 
vclléne  sera  décrite  que  lorsqu'elle  sera  parfaitement 
établie.  Mais  si  la  partie  la  plus  influente  de  la  société, 
celte  quiexerec  l'action  la  plus  direcle  et  la  plus  immé- 
diate, trouve  l'ancienne  loi  mauvaise , elle  commen- 
cera par  décrire  les  dispositions  de  la  loi  par  laquelie 
elle  prétend  la  remplacer  ; elle  portera  cette  descrip- 
tion à la  connaissance  de  toutes  les  personnes  par 
qui  la  loi  doit  être  exécutée,  et  particulièrement  des 
magistrats,  et  la  société  éprouvera  ainsi  une  révolution 
immédiate  cl  subite. 

En  décrivant  le  nouvel  ordre  de  choses  qu'il  veut 
établir,  elen  contraignant,  par  la  force,  tous  les  ci- 
toyens à conformer  leurs  actions  à la  description 
qu’il  leur  en  a donnée,  un  gouver  nemenl  détruit  donc 
l'ordre  de  choses  qu'il  juge  mauvais,  d’une  manière 
plus  prompte  , plus  régulière,  plus  générale  : il  ne 
laisse  aucune  incertitude  dans  les  esprits;  chacun 

fl)  lorsque  U cour  deesssation  rut  oublie,  Is  France  n'eult 
pas  encore  régie  par  uue  législation  unifor  me,  et  il  fui  ordonné 
que,  dans  celle  cour  il  y aurait  des  Juges  pris  dans  toutes 
les  cours  d’appel.  Mais  alors  toutes  les  coutumes  sxsient éUS 
déjà  décrites '(il  existait  un  grand  nombre  de  lois  générales, 
cl  U France  touchait  au  moment  oùcUc  allait  être  soumise  à 
une  législation  uniforme. 
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sait  sur-le-champ  ce  qu'il  doit  faire.  U opère , de 
plus,  des  révolutions  bien  plus  étendues.  Quand  des 
lois  anciennes  ne  périssent  que  par  le  non  usage , et 
que  des  lois  nouvelles  ne  sVlablissent  que  par  la  vio- 
lation d'un  ordre  ancien,  un  système  de  législation  se 
détruit  de  la  même  manière  qu’une  forêt  qui  succombe 
sous  la  faux  du  temps;  les  branches  se  dessèchent  et 
tombent  les  unes  après  les  autres,  et  il  s'écoule  des 
siècles  avant  que  les  troncs  aient  complètement  péri , 
et  qu’ils  aient  été  remplacés.  Quand  les  dispositions 
des  lois  sont  décrites  à l'instant  même  où  les  lois  se 
forment,  cl  où  une  partie  de  la  population  imprime 
à l’autre  un  nouveau  mouvement , les  anciennes  lois 
périssent,  et  les  nouvelles  s'établissent  dans  tout  leur 
ensemble.  Ceux  qui  en  sont  les  auteurs  procèdent 
comme  des  architectes  qui  renversent  d’anciens  mo- 
numents, qui  déblaient  le  sol,  et  en  construisent  d'au- 
tres surdc  nouveaux  plans. 

La  description  des  dispositions  des  lois  déjà  exi- 
stâmes, et  celle  des  dispositions  des  lois  qu'on  établit, 
ont  de  grands  avantages;  elles  servent  de  règle  à 
ceux  qui  ne  savent  pas  observer  les  choses  par  eux- 
mémes , ou  qui  n'ont  pas  d’autres  moyens  de  les 
connaitre;  elles  donnent  aux  éléments  de  force  dont 
la  loi  se  compose,  une  action  plus  régulière  et  plus 
uniforme;  elles  opèrent  tout  d’un  coup  et  rendent  gé- 
néraux des  changements  qui  sont  souvent  utiles; 
mais  elles  ne  sont  pas  sans  inconvénients  ; elles  en 
ont  même  quelquefois  de  très-graves  qu'il  importe 
d’observer. 

Il  est  plus  facile  d'étudier  les  choses  en  lisant  les 
descriptions  qu'on  en  adonnées,  qu’en  soumettant  les 
choses  elles-mêmes  à l'observation  ; si  donc  il  arrive 
qu'un  observateur  décrive  les  dispositions  des  lois 
qui  sont  depuis  long-temps  établies,  chacun  se  sent 
disposé  à considérer  la  description  comme  l’expres- 
sion exacte  de  la  vérité.  L'obscurité  que  l'observa- 
teur a mise  dans  ses  expressions . les  contradictions 
dans  lesquelles  il  est  tombé,  l'ambiguité  de  son  langage 
les  faits  qu'il  a affirmés  sans  les  avoir  bien  constatés, 
ceux  qui  existaient  et  qu'il  a mal  observés , ou  aux- 
quels H n'a  pas  fait  attention,  donnent  naissance  à une 
multitude  de  disputes  et  de  commentaires.  On  ne 
cherche  pas  alors  à s’éclairer , en  soumettant  les  foits 
à des  observations  nouvelles,  comme  cela  se  pratique 
dans  d'autres  sciences  ; on  commente  des  phrases  par 
d’autres  phrases , des  mots  par  d'autres  mots.  On  a 
remarqué  que  les  dispositions  écrites  de  la  coutume 
de  Paris  avaient  donné  naissance  à une  vingtaine  de 
commentaires  : ce  qui  prouve,  ou  que  les  auteurs  ne 
s’étaient  pas  clairement  exprimés , ou  qu'ils  avalent 
laissé  leurs  descriptions  incomplètes, ou  qu’ils  avaient 
décrit  les  choses  autrement  qu'elles  n’étaient.  En  lé- 
gislation, une  fausse  description  a des  effets  bien  plus 
étendus  que  ceux  qu'elle  peut  avoir  dans  d’autres 
sciences.  La  fausse  description  d’une  plante  peut 
tromper  ceux  qui  l’étudient  ; mais  elle  ne  change  pas 
la  nature  de  la  chose  détruite  : une  observation 
mieux  faite  suffit  pour  détruire  l'erreur.  Il  en  est 
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autrement  de  la  fausse  description  des  dispositions 
d’une  coutume  ou  d'une  loi  : elle  égare  ceux  qui  la 
consultent , et  détermine  leur  conduite  ou  leur  juge- 
ment Elle  fait  arriver  les  choses,  non  pas  d’une  ma- 
nière conforme  à ce  qui  se  passe  habituellement, 
mats  d’une  manière  conforme  à la  description.  Cela 
est  quelquefois  un  bien  ; mais  ce  peut  être  aussi 
un  mal. 

La  description  des  dispositions  des  lois  ou  des  cou- 
tumes anciennes  a deux  conséquences  remarquables  : 
elle  donne  aux  peuples  dont  les  lois  sont  défectueuses, 
la  connaissance  d'autres  lois  qui  valent  mieux,  et  les 
met  par  conséquent  à même  de  corriger  celles  aux- 
quelles ils  sont  soumis;  mais  elle  donne  eu  même 
temps  à la  partie  la  plus  iuffuente  de  la  population  le 
moyen  de  porter  atteinte  aux  lois  des  autres  peuples , 
pour  leur  faire  adopter  les  siennes.  Si , par  exemple , 
les  dispositions  de  la  coutume  de  Paris  n’eusseot  pas 
été  décrites , la  population  à laquelle  ces  lois  étaient 
particulières  n’eùt  jamais  eu  le  moyeu  de  les  porter 
dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Erauce  ; elle  n’eùt 
pu  exercer  d’autre  iuRuence  que  celle  qui  résulte  de 
l’exempte  et  de  la  force  de  la  raison.  Mais  les  disposi- 
tions de  ces  lois  ayant  été  décrites , et  ceux  qui  les 
trouvaient  couformes  à leurs  habitudes  ayant  été  en 
majorité  dans  les  conseils,  rien  ne  leur  fut  plus  facile 
que  de  les  présenter  aux  provinces  qui  avaient  des 
lois  ou  des  habitudes  differentes , et  de  les  considérer 
comme  le  droit  de  la  natiuu.  Nous  pouvons  appliquer 
à toutes  les  lois  françaises,  en  général,  l'ubscrvalion 
que  je  vieus  de  faire  à l'égard  des  lois  coutumières  de 
Paris  ; en  supposant  les  dispositions  des  premières  de 
ces  lois , confondues  avec  les  meeurs  nationales , mais 
n'étant  pas  plus  décrites  que  ne  l’étaient , au  quin- 
xiéme  siècle,  les  diverses  coutumes  qui  régissaient 
la  France,  jamais  le  gouvernement  impérial,  avec 
toulesa  puissance,  n’eùt  osé  tenté  de  les  porter  au- 
delà  du  territoire  dans  lequel  elles  auraient  été  ren- 
fermées; il  eût  été  obligé  de  respecter  les  lois  des 
peuples  que  ses  armées  lui  avaient  soumis,  comme  les 
Romains , et  les  barbares  qui  leur  succédèrent , furent 
obligés  de  respecter  les  coutumes  des  naliuns  qu’ils 
ne  voulurent  pat  exterminer.  Je  n’ai  pas  à examiner, 
dans  ce  moment,  si  celle  transplantation , plus  appa- 
rente que  réelle,  fut  utile  ou  funeste  aux  nations  qui 
l’éprouvèreut  ; je  ne  me  propose  que  de  faire  observer 
la  puissance  que  trouve  un  gouvernement  dans  la 
simple  description  des  dispositions  des  lois  d’uu  peu- 
ple , et  le  penchant  qu’elle  lui  donne  à user  de  vio- 
lence pour  convertir  en  loi  sa  volonté. 
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CHAPITRE  V. 


Do  la  pensée  du  légialatcur , et  des  descriptions  de  lois 
imaginaires. 

Lorsque  deux  peuples  contemporains  te  trouvent 
placés  l’un  A côté  de  l'autre , qu'il»  ont  fait  dans  le» 
arts  et  les  sciences  les  mêmes  progrès , qu’ils  parlent 
la  même  langue  et  Ont  la  même  religion , il  ne  peut 
exister  dans  leurs  mœurs  et  dans  leurs  lois , que  des 
nuances  fort  légères.  Tenter  alors  de  transporter  chex 
l’un  des  lois  qui  existent  citer  l’autre,  ce  n'est  guère 
que  substituer  desdescripüons,  desclassiBcations,  des 
dénominations  nouvelles , A des  descriptions , des 
classifications,  des  dénominations  anciennes;  c’est 
réformer  le  langage  bien  plus  que  les  idées.  S’il  existe 
quelques  différences  réelles  dans  les  dispositions , ces 
différences  portent , en  général , sur  des  manières  de 
procéder , et  le  fond  reste  le  même  ; on  arrive  au 
même  résultat  par  des  moyens  divers. 

Mais  ce  n’est  pas  toujours  A rendre  communes  A une 
nation  tout  entière  les  lois  qui  en  régissent  une  partie, 
que  se  bornent  les  gouvernements  ; possédant  des  de- 
scriptions des  dispositions  de  lois  particulières  A des 
peuples  qui  ont  disparu  de  la  terre , ils  s’imaginent 
quelquefois  qu’d  est  en  leur  puissance  de  rétablir  ces 
lois,  par  la  raison  qu’ils  ont  le  pouvoir  d’en  repro- 
duire les  dispositions  sur  le  papier  j ils  emploient 
alors  toute  la  force  dont  ils  disposent , A donner  aux 
générations  existantes  les  idées , les  passions , les  pré- 
jugés des  générations  qui  ne  sont  plus.  Quelquefois 
aussi , au  lieu  de  prendre  pour  modèle  les  lois  d’un 
peuple  contemporain , ou  le»  lois  d’un  peuple  d’un 
autre  âge,  ils  forment  un  monde  idéal,  Iracenlles  rè- 
gles suivant  lesquelles  ce  monde  doit  vivre,  et,  don- 
nant A ces  règles  le  nom  de  lois,  ils  ordonnent  aux 
peuples  de  modifier  leurs  idées,  leurs  passions,  leur 
existence , de  telle  sorte  qu’ils  ressemblent  en  tout  au 
monde  imaginaire  qu’il»  ont  conçu  (J). 

Trouvant  dans  des  livres  la  description  d’une  mul- 
titude de  dispositions  de  lois , pouvant  en  décrire  un 
nombre  encore  plus  grand  d'imaginaires , et  prenant 
de»  fictions  ou  des  supimsitions  pour  des  lois , les 
gouvernement»  finissent  par  se  persuader  qu’il  n’est 
rien  de  plus  facile  que  de  modifier  les  nations  qui  leur 
sont  soumises,  et  qu’ils  u’ontqu'A  parier  pour  qu'elles 
pensent , agissent  et  sentent  selon  qu’il  convient  A 
leurs  intérêts  ou  A leurs  désirs.  Ce  ne  sont  plus  alors 
les  livre»  qui  doivent  représenter  le  tableau  de  l’ordre 
social , ou  renfermer  la  description  méthodique  des 

(I)  Il  est  «SMI  commun  aux  philosophe»  de  décrire  des 
lois  imaginaires,  et  de  les  présenter  ensuite  aux  liaison»  sou» 
le  nom  de  cousUluUous  ou  des  codes  : c'est  ainsi  que  nous 
avons  eu  des  républiques,  des  monarchie»  constitution- 
nelles, etc.  Il  ost  douteux  si  les  maux  qu'ont  produits  tes 
codos  Imaginaires , nout  pas  CicCdd  lot  bleus  qui  en  tout 


dispositions  des  lois  suivant  lesquellerle*  peuples  pro- 
cèdent lorsqu’ils  tendent  vers  leur  prospérité.  Ce  sont, 
au  contraire,  les  peuples  qui  doivent  représenter  ce 
qui  se  trouve  dans  les  livres , et  les  livres  doivent  re- 
présenter ce  qui  s’est  passé  dans  l'esprit . de  ceux  qui 
les  ont  fait  écrire.  Ii  n’est  rien  de  si  commun  que  de 
voir  des  ministres , des  princes , et  même  des  philo- 
sophes, qui  croient  que  le  genre  humain  doit  être  la 
représentation  exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  leur 
cerveau.  Montesquieu  , en  exposant  quela  été  de  tout 
temps  et  dans  tous  les  pays,  l'esprit  des  lois,  a prouvé 
que  telle  a toujours  été  la  pensée  des  gouvernements. 
Rousseau  avait  la  même  idée  que  Montesquieu  attri- 
bue aux  gouvernements , lorsqu'il  écrivait  que  celui 
qui  ose  entreprendre  d'instituer  un  peuple  , doit  se 
sentir  en  étal  de  changer  la  nature  humaine  , c'est-A- 
dire  de  la  façonner  de  (elle  manière  qu’elle  ne  soit 
plus  que  l'expression  de  sa  pensée.  Enfin , les  juris- 
consultes, presque  sans  exception,  sontdans  la  même 
croyance  ; il  n’eu  est  presque  aucun  qui  ne  s'imagine 
que , pour  déterminer  comment  on  doit  agir  dans  uo 
cas  douteux , on  doit  consulter , non  la  nature  de 
l'homme,  mais  la  pensée  du  législateur,  il  faut  quela 
conduite  et  les  mœurs  des  naliout  soient  l'expression 
de  celle  pensée , eût-elle  été  conçue  par  uu  imbécile 
comme  Claude , ou  par  une  bêle  féroce  comme  Néron. 
C’est  IA , dit-on , ce  qui  fait  le  bonheur  des  étals , la 
grandeur  et  la  dignité  des  peuples  (I). 

Ce  système  n’est  que  celui  de  l’esclavage  réduit  A 
l’expression  la  plus  simple , et  porté  aussi  loin  qu’il 
peut  s’étendre  : l’esclavage  le  plus  docile,  celui  qui 
est  doué  de  l'organisation  la  plus  flexible , ne  peut 
s'annuler  d’une  manière  plus  complète  qu'en  devenant 
l'expression  de  la  pensée  de  son  maitre,  et  le  maitre  le 
plus  despotique  ne  saurait  exiger  rien  de  plus  de  l’es- 
clave le  plus  soumis.  Il  est  si  vrai  que  ce  système  n’est 
que  celui  d'un  esclavage  sans  limites,  qu'il  suffit  de  sub- 
stituer le  mot  de  maître  A celui  de  Législateur,  pour 
ne  plus  apercevoir  de  différence  : cette  substitution 
ne  change  rien  au  fond  des  chose» , puisque  les  deux 
mots  désignent  également  un  homme.  Ce  système  n’a 
pu  naître  et  se  propager  que  cheidcs  nations  formées 
dès- long-temps  A l’esclavage , cher  des  nations  qui 

(I)  SI  une  loi  est  couronne  s l'Intérêt  dn  genre  humain 
il  sutlirs  sans  doute,  pour  bien  l'culcudrc , de  connaître  et  de 
couauller  cet  intérêt  ; mai»  si  eUc  a êtê  laite  dan»  ta  » UL. 
favoriser  quelques  Individus  aux  dê|>eua  du  public, si  elle 
est  oppressive  ou  tyrannique , comment  pcul-ou  capércr  de 
bleu  l'entendre  cl  do  bleu  l'exécnter,  si  l'on  ne  recherche 
pas  l'erprti  ou  la  pense,  du  légtalatnui  ï Celle  cSijeetloii  est 
fondée  ; mais  11  reste  a démontrer  qu'U  est  du  devoir  dos 
pouplcs  de  bien  entendre  des  lois  lj  mimiques,  de  le»  appli- 
quer dans  1 esprit  qui  les  a dictées;  Il  reste  a démontrer  que 
le»  bommus  sont  obligés , co  conscience , de  conformer  leur 
conduite  aux  idées  d'un  despote  ou  d'un  esprit  faux,  même 
lursqu'lls  oot  la  puissance  dose  conduite  autrement.  SI  une 
loi  est  bonne,  on  l'entendra  bien  en  consultant  l'Intérêt  pu- 
blic; si  elle  a été  faite  dans  de  mauvais  desseius.  Il  faut 
encore  consulter  l'Intérêt  pnbllc,carü  es»  bon  qu  elle  soit 
détruite.  Bana  loua  les  nas,  la  pensée  duléglilaleut  est  Imrs  de 
la  question. 
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ont  rejeté  le»  mot*  propre»  A U servitude  , et  qui  en 
ont  cooterré  le»  mœurs.  Il  est  naturel  que,che»de 
tels  peuple» , les  uns  aspirent  A être  maîtres  , et  pro- 
clament les  maxime»  du  despotisme , sous  le  nom  de 
législateurs,  et  que  les  autres  ne  voient,  dans  leur» 
propres  personnes , que  des  esclaves  sous  le  nom  de 
Aujcl»  ou  de  citoyens  ; que  le»  premiers  prétendent 
que  leurs  pensées  sont  le  modèle  suivant  lequel  les 
nalions  doivent  se  former,  et  que  les  seconds  admet- 
tent une  telle  prétention  comme  une  règle  de  conduite. 

Il  est  sans  doute  indispensable  que  les  citoyen» 
obéissent  aux  lois;  pour  s'y  conformer,  ils  ont  be- 
soin d'en  connaître  les  dispositions;  ils  ne  peuvent 
les  connaître,  dans  beaucoup  de  cas , que  par  la  de- 
scription qui  leur  en  est  donnée  ; et  cette  description 
ne  peut  étrequel'expression  de  la  pensée  de  celui  qui 
en  est  l'auteur.  Mais  si  la  description  n'est  qu'un  in- 
termédiaire entre  l'homme  qui  la  consulte  et  la  pensée 
du  législateur,  la  pensée  du  législateur  elle-même  ne 
doit  être  qu'un  intermédiaire  passager  entre  la  na- 
ture des  choses  et  la  description,  ün  peintre  fixe  scs 
regards  sur  un  paysage  ; l'idée  s’en  trace  aussildt 
dans  son  esprit  : il  prend  ses  pinceaux , et  rend  sur  la 
toile  l’impression  qu’il  a reçue  ; en  d'autres  termes,  il 
exprime  sa  pensée.  Que  feront  maintenant  les  personnes 
qui  voudront  connaître  le  même  paysage?  Elles  étu- 
dieront le  tableau  qui  en  aura  été  fait  ; et  si  cela  ne  leur 
suffit  pas,  si  elles  trouvent  la  représentation  incom- 
plète ou  inexacte , elle»  étudieront  l'objet  même  que 
le  peintre  a prétendu  représenter.  Chercheront-elles 
A connaître  quelle  est  la  pensée  du  peintre?  ce  serait 
une  folie;  celte  pensée  n’a  été  qu’une  modification  de 
l’individu  ; cette  modification  peut  être  effacée  par 
l'oubli , même  par  la  mort  de  celui  qui  l'avait  éprou- 
vée. Il  ne  reste  donc , entre  la  chose  décrite  et  la  per- 
sonne qui  veut  la  connaître , que  le  tableau , ou  la 
description  qui  la  représente  ; il  n’y  a plus  rien  au 
monde  qui  soit  la  pensée  du  peintre.  Les  pensées  d'un 
homme  qui  décrit  des  fhits  ou  des  actions  n’ont  pas 
plus  de  durée  que  les  pensées  d'un  homme  qui  décrit 
des  paysages;  elles  ne  sont  pas  moins  susceptibles 
d’élre  modifiées , effacées , détruites.  Nous  reste-t-il 
autre  chose  de*  jurisconsultes  romains,  par  exemple, 
que  le*  descriptions  qu'ils  nous  ont  laissées  ? Si  nous 
trouvons  ces  descriptions  obscures,  fausses  ou  incom- 
plètes, avons-nous  d'autres  moyens  de  nous  éclairer 
que  de  procéder  comme  il»  procédaient  eux-mémes , 
c'est-à-dire  d'étudier  la  nature  des  choses?  Reslerail- 
il , sur  la  terre,  un  être  qui  soit  leur  esprit,  leur 
pensée , et  que  nous  puissions  interroger  comme  les 
Grec»  interrogeaient  leur»  oracles  ? Si  cet  être  mysté- 
rieux qu’on  appelle  leur  pensée , existe  quelque  part  ; 
s'il  est  conservée  entier  et  invariable  depuis  deux 
mille  ans , qui  nous  a fait  un  devoir  de  le  consulter 
eide  nous  modeler  sur  lui? 

Mais  quelles  que  soient  les  opinions  des  gouverne- 
ments, des  législateurs,  des  philosophes  et  des  nalions 
elles- mêmes , sur  la  flexibilité,  ou,  si  je  puis  m'expri- 
mer ainsi,  sur  la  ductilité  du  genre  humain,  il  n« 
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faut  pas  croire  qu'on  transporte  les  lois  d'un  peuple 
chez  un  autre,  ou  qu'on  ressuscite  des  lois  qui  ont 
péri  avec  les  peuples  auxquels  elles  appartenaient, 
aussi  facilement  qu’on  peut  en  transporter  ou  en 
refaire  la  description.  On  gouvernement,  persuadé 
qu’il  est  en  sa  puissance  de  changer  la  nature , peut 
tenter,  toit  de  faire  revivre  des  lois  éteintes,  soit  de 
transplanter  la  législation  d'un  peuple  chez  un  autre , 
comme  on  transplante  des  arbres , soit  de  créer  des 
lois,  pour  -réaliser  un  peuple  imaginaire  qui  s'est 
formé  dans  son  esprit;  il  peut  décrire,  avec  exacti- 
tude, les  dispositions  des  lois  qu'il  se  propose  de 
transplanter,  de  ressusciter  ou  de  créer;  ii  peut  en- 
suite appliquer  la  puissance  qu'il  a dans  les  mains , A 
donner  de  la  réalité  A ses  descriptions  et  A modifier , 
par  la  violence , la  population  qui  lui  est  soumise  ; 
ses  efforts  ne  servent  guère  qu'a  produire  quelque* 
mou  nouveaux , des  actes  de  violence  plus  ou  moins 
multipliés,  de  la  fausseté  ou  de  l’hypocrisie  avec  le 
jargon  qui  en  est  inséparable  ; mais  le  fond  des  choses 
reste  le  même,  ou  ne  larde  pas  A se  rétablir,  si  , en 
effet,  il  a été  altéré.  Pour  donner  A un  peuple  des 
lois  qui  ne  conviennent  ni  A scs  moeurs,  ni  A ses 
idées,  ni  à l’état  de  civilisation  auquel  U est  parvenu, 
ii  faut  détruire  ses  mœurs,  ses  idées,  sa  civilisation  , 
et  même  les  ouvrages  qui  en  sont  ou  l'expression  ou 
la  cause  ; U faut  se  rendre  mailre  de  lui  par  la  con- 
quête, asservir  les  générations  déjà  formées,  et  s’em- 
parer des  générations  naissante* , pour  les  façonner 
à son  gré;  si  on  laisse  exister  entre  elles  quelque 
communication,  les  idées  et  les  mœurs  passeront 
d'une  génération  à l'autre  par  tradition  ; les  actions 
resteront  les  mêmes,  et  le  gouvernement  qui  aura 
cru  changer  une  partie  du  genre  humain,  finira  par 
être  renversé,  s'il  ne  renonce  pas  A ses  violences. 

11  existe,  ainsi  qu'on  i'a  vu  précédemment,  trois 
genres  de  descriptions;  les  premières  ont  pour  objet 
de  faire  connaître  les  dispositions  des  lois  depuis 
long-temps  établies,  et  d'en  faciliter  ainsi  l'exécution, 
telles  sont  celles  qui  renferment  l’exposé  des  lois 
coutumières;  les  secondes  ont  pour  objet  de  faire 
connaître  les  dispositions  des  lois  qui  s'établissent 
actuellement , ce  sont  celles  dont  te  chargent  ordi- 
nairement les  gouvernements;  les  troisièmes  ont 
pour  objet  le  perfectionnement  des  lois  existantes,  ce 
sont  celles  dont  s'occupent  les  savants.  Toutes  cet  de- 
scriptions sont  susceptibles  des  mêmes  vices;  toutes 
peuvent  être  obscures , incomplètes , fausses.  J'ai  fait 
voir , dans  le  livre  précédent,  quelles  sont  les  consé- 
quences des  descriptions  faiies  par  les  savants,  et  des 
vice*  qui  s'y  rencontrent.  On  a vu  , dans  ce  chapitre, 
quelles  sont  les  conséquences  générales  des  autres 
genres  de  descriptions.  U ne  me  reste  que  deux  ré- 
fiexiont  A faire  sur  les  descriptions  que  donnent  les 
gouvernements  lorsqu'ils  établissent  ou  prétendent 
établir  de  nouvelles  lois. 

Il  n'est  pas  rare  que  l'autorité  publique  s'imagine 
faire  des  lois  nouvelles,  lorsqu'elle  ne  fait  que  dé- 
crire les  dispositions  des  lois  déjà  existantes  , ou  re- 
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produire  d’anciennes  descriptions.  Le  code  auquel 
Napoléon  avait  imposé  son  nom,  et  auquel  on  a rendu 
le  nom  primitif  de  Code  civil,  ne  renferme  la  de- 
scription de  presque  aucune  disposition  de  lois  nou- 
velle. Non-seulement  la  plupart  des  dispositions  dont 
il  renferme  la  description  existaient,  mais  presque 
toutes  avaient  été  décrites.  Ce  qui  a fait  la  popularité 
de  ce  code,  c'est  en  premier  lieu,  parce  qu’il  n’a 
presque  rien  établi  de  nouveau,  et  qu'il  a respecté  les 
mœurs  ou  les  habitudes  nationales;  c’est  , en  second 
lieu,  parce  que  les  descriptions  qu'il  a données , ont 
été  conçues  dans  un  langage  plus  simple,  plus  concis, 
plus  intelligible  que  le  langage  de  celles  qui  exi- 
staient déjà;  c'est,  enfin,  parce  qu’il  a présenté,  dans 
un  espace  peu  étendu  et  avec  méthode , des  descrip- 
tions éparses  dans  une  multitude  de  volumes.  Mais  si 
l'on  excepte  un  très-petit  nombre  de  descriptions  de 
lois  nouvelles  et  quelques  formes  qui  n’existaient  pas 
auparavant,  il  n’y  a rien  dans  ce  code  qui  ne  pût  être 
accompli  par  des  personnes  privées  tout  aussi  bien 
que  par  des  conseillers  en  habit  de  cour;  il  suffisait 
de  connaître  les  lois  existantes , de  savoir  classer  ses 
idées , et  s’exprimer  avec  précision. 

Les  descriptions  des  dispositions  des  lois  existantes, 
données  par  un  savant , n'ont  pas  tous  les  avantages 
de  celles  données  par  un  gouvernement;  mais  aussi 
elles  n'en  ont  pas  les  dangers.  Lu  savant  est  obligé 
de  décrire  les  choses  telles  qu'elles  existent  réellement  ; 
s’U  se  trompe , ses  erreurs  peuvent  être  réparées  ; s’il 
est  volontairement  infidèle,  il  tombe  dans  le  mépris, 
et  il  est  bientôt  oublié.  Un  gouvernement  qui  se 
charge  de  faire  la  description  générale  des  dispositions 
des  lois  qui  régissent  un  pays,  profite  souvent  de  celte 
occasion , soit  pour  détruire  des  lois  utiles , soit  pour 
en  établir  de  funestes.  Kn  décrivant  la  disposition 
d'une  loi  utile  qui  est  depuis  long-temps  établie , et 
dont  il  s'attribue  la  gloire,  il  place  à cdlé  la  dctcri|>- 
tion  d'uue  loi  qu'il  établit  dans  la  vue  d'accroître  son 
pouvoir,  et  la  première  description  fait  passer  la 
seconde.  Cette  pratique  est  souvent  mise  en  usage 
dans  les  temps  de  trouble  ; Napoléon  llunaparle  l'em- 
ploya non-seulement  pour  anéantir  tout  ce  que  pou- 
vait renfermer  d’utile  la  constituliou  qu'il  renversa 
lorsqu'il  usurpa  l'autorité  publique , mais  pour 
détruire  presque  toutes  les  garanties  nées  de  la  ré- 
volution. 

Il  semble  qu'un  gouvernement  ne  peut  jamais  don- 
ner une  description  complètement  fi lusse , puisque , si 
la  chose  décrite  n'existe  pas  encore , la  description  en 
produit  l'établissement;  rien  n'est  cependant  plus 
commun,  etc*  qu’il  y a de  plus  étonnant,  c'estque 
ceux  qui  font  de  fausses  descriptions  sont  quelquefois 
de  la  meilleure  foi  du  monde.  Si  ce  que  j'ai  dit  précé- 
demment ne  suffisait  pas  pour  démontrer  cette  vérité, 
j'engagerais  les  incrédules  à lire  toutes  les  constitu- 
tions que  la  France  a eues  depuis  le  commencement 
de  la  révolution  jusqu'i  ce  jour,  et  à comparer  les 
belles  desciiptions  qu’elles  renferment,  avec  l'état 
réel  dans  lequel  la  société  s’est  trouvée  à toutes  les 
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époques  ; s'ils  n'aperçoivent  aucune  ressemblance 
entre  ces  deux  choses , il  faudra  bien  qu'ils  avouent 
que  les  descriptions  ont  été  purement  imaginaires.  La 
manière  dont  on  procédait  rendait  cela  presque  iné- 
vitable: on  commençait  par  décrire  Tétât  de  choses 
dont  on  désirait  l'établissement  ; et  lorsqu'on  en  pos- 
sédait la  description , on  croyait  n'avoir  presque  plus 
rien  à désirer.  On  disait  : la  liberté  individuelle  est 
inviolable,  la  liberté  de  la  pressées!  garantie,  les 
ministres  sont  responsables  ; et  on  croyait  que  cela 
était  ainsi.  Les  législateurs  procédaient  comme  la  Divi- 
vinilé  : Fiat  lux  ; et  lux  facta  fuit.  Ces  déclarations 
produisaient  sur  l'état  de  la  société  un  effet  à peu 
près  semblable  A celui  que  produirait  sur  le  bien-être 
des  citoyens  la  déclaration  que  tous  les  boulines  sont 
bien  portants , qu’ils  vivent  dans  l’abondance,  cl  sont 
exempts  de  soucis.  Ce  sont  là  de  fort  bonnes  choses, 
sans  doute;  mais  U ne  suffit  pas  de  dire  qu'elles  sont 
ou  qu’elles  seront , pour  qu'elles  se  réalisent. 


CHAPITRE  VI. 


DisliucUou  cuire  un  régime  arbitraire  el  un  régime  légal. 
— De  ce  qui  cuusUlue  la  différence. 


Eu  considérant  dans  leur  propre  nature,  les  lois 
qui  régisseut  les  peuples , on  ne  peul  y voir  que  des 
forces  composées  d’uue  multitude  d'éléments  divers. 
Le  siège  de  ces  forces  ne  peul  se  trouver  que  dans  les 
hommes  ou  dans  les  choses  ; et  il  est  im|>ossible  de 
bien  les  connaître  autrement  que  par  l'observation, 
il  faut,  pour  en  avoir  connaissance , étudier  les  di- 
verses manières  dont  les  hommes  agissent  les  uns  à 
l'egard  des  autres;  les  causes  qui  sont  les  principes  de 
leurs  actions,  el  les  conséquences  que  ces  actions  pro- 
duisent. Il  faut  étudier,  de  plus,  l’action  générale  que 
les  choses  exerceulsur  les  hommes, celle  que  les  hom- 
mes exerçait  à leur  tour  sur  les  choses,  et  les  divers 
effets  qui  résultent  de  ces  actions. 

Lorsqu’on  procède  ainsi , on  est  nécessairement 
conduit  à distinguer  dans  une  loi  quatre  genres  de 
faits  : les  divers  éléments  de  puissance  dont  elle  ae 
compose;  le  résultat  immédiat  de  celle  puissance 
qu'on  nomme  vulgairement  la  disposition  de  la  loi  ; 
les  diverses  manières  dont  les  hommes  et  les  choses 
sont  3fféctés  par  ce  résultat  ou  par  cette  disposition  ; 
et  enfin  la  description  des  éléments  de  la  loi , de  l'ac- 
tion qu'elle  exerce,  ou  des  autres  effets  qu'elle  pro- 
duit. Les  trois  premières  parties  sont  essentielles  h 
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à l'existence  de  fonte  loi;  la  dernière  ne  l'est  pas, 
puisque  ce  n’est  que  fort  lard,  ainsi  que  nous  l’avons 
vu,  que  les  dispositions  des  lois  ont  commencé  à être 
décrites. 

Dan»  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  positions , les 
individus  dont  le  genre  humain  se  compose  sont  sou- 
mis les  uns  à l’action  des  autres  : ils  y sont  soumis 
dans  leurs  relations  de  mari  ou  de  femme,  d’enfant  ou 
de  père,  de  maître  ou  d'esclave , de  gouvernant  ou  de 
gouverné  ; dans  tous  les  pays  et  dans  toutes  les  posi- 
tions, ils  sont  également  soumis  à l’action  des  choses, 
et  à leur  tour  ils  agissent  continuellement  sur  elles, 
soit  pour  les  rendre  propres  à satisfaire  immédiate- 
ment leurs  besoins,  soit  pour  en  faire  des  instruments. 
Il  nous  est  donc  impossible  de  nous  soustraire  aux 
forces  qui  agissentcontinuellement  sur  nous,  et  dont 
le  principe  se  trouve  ou  dans  notre  propre  nature , 
ou  dans  nos  semblables,  ou  dans  les  choses  au  milieu 
desquelles  nous  sommes  placés.  Ces  forces  sont  des 
lois  auxquelles  nous  ne  saurions  échapper  : nous  les 
jugeons  lionnes  ou  mauvaises , non  par  le  degré  d’in- 
tensité ou  de  puissance  qui  est  en  elles , mais  par  la 
nature  des  effets  qui  en  résultent. 

On  a distingué  les  peuples  soumis  à des  pouvoirs 
arbitraires, des  peuples  soumisùdes  pouvoirslégaux; 
et  les  gouvernements  despotiques,  des  gouvernements 
qui  agissent  conformément  aux  lois.  Il  y a souvent 
entre  les  uns  et  les  autres  moins  de  différence  qu'on 
n'est  généralement  porté  à le  croire:  une  nation  peut 
passer  d’un  régime  arbitraire  à un  régime  qu’on 
nomme  légal,  sans  être  pour  cela  beaucoup  mieux. 
Voici  en  quoi  consiste  la  différence  ; il  est  essentiel  de 
l’observer,  parce  qu’elle  nous  servira  à nous  faire  de 
justes  idées  sur  la  nature  des  lois , et  de  l’influence 
qu’exerce  la  description  de  leurs  dispositions. 

Les  lois,  avons-nous  dit,  sont  des  puissances  qui  se 
composent  d’éléments  divers,  et  qui  agissent  de  telle 
ou  telle  manière  sur  les  hommes.  Au  nombre  des  élé- 
ments dont  se  composent  ces  puissances  , nous  com- 
prenons les  idées  , les  préjugés,  les  besoins,  les  pas- 
sions des  classes  les  plus  influentes  de  la  population, 
et  particulièrement  des  hommes  qu’on  désigne  sous 
le  nom  de  princes,  de  ministres,  de  soldats,  de  magis- 
trats, et  de  beaucoup  d’autres.  Ces  éléments  de  puis- 
sance ne  sont  pas  également  nombreux  chez  tous  les 
peuples  : mais , à la  différence  près  du  plus  et  du 
moins , on  les  trouve  partout , et  partout  iis  agissent 
plus  ou  moins  sur  les  nations.  Si  ces  éléments  de  force 
sortent  du  sein  du  peuple , et  sont  le  produit  des 
idées,  desbesoinsou  des  passions  du  plus  grand  nom- 
bre, ou  peut  dire  que  c’est  la  population  qui  agit  sur 
elle-même,  au  moyen  d’instruments  qu’elle  a choisis. 
L’action  que  la  population  exerce  ainsi  sur  elle-même 
ne  lui  est  pas  toujours  et  nécessairement  salutaire; 
un  peuple  peut  se  nuire  comme’  un  individu.  Si  les 
éléments  de  force  qui  constituent  la  loi  résident  dans 
un  prince  et  sa  cour,  ou  dans  les  individus  qui  les 
dirigent,  cela  ne  suffit  pas  non  plus  pour  que  la  loi 
soit  toujours  et  nécessairement  malfaisante,  quoi- 


qu’elle le  soit  dans  le  grand  nombre  de  cas  ; le  résul- 
tat en  est  saultaire  ou  funeste,  selon  les  lumières  et  les 
intentions  de  ceux  par  qui  ces  forces  sont  mises  en 
mouvement. 

Puisque  c’est  la  puissance  qui  forme  le  loi,  il  s’en- 
suit que  partout  où  nous  trouvons  une.  partie  de  la 
population  agissant  constamment  sur  une  autre, 
nous  trouvons  également  des  lois.  Les  Russes,  les 
Turcs, les  Égyptiens, les  Persans,  sont  donc  soumis  à 
des  lois,  aussi  bien  que  les  Français  et  les  Anglais; 
car,  chez  les  uns  comme  chez  les  autres , on  rencon- 
tre la  plus  grande  partie  des  éléments  de  force  dont  la 
plupart  des  lois  se  composent.  Mais  il  existe  entre  les 
uns  et  les  autres  une  différence  remarquable  : l’action 
qui  résulte,  chez  les  premiers,  de  l’exercice  de  la  puis- 
sance, n’estpresque  jamais  décrite  : chez  les  seconds, 
au  contraire , elle  est  décrite  dans  la  plupart  des  cas 
où  elle  doit  s'exercer.  U résulte  de  cette  différence 
que , chez  les  uns , cette  action  est  soumise  à toutes 
les  variations  instantanées  qu'éprouve  la  puissance 
qui  la  produit,  cl  que,  par  conséquent , elle  est  sou- 
vent irrégulière  et  désordonnée  : tandis  que,  chez  les 
autres , la  description  de  l’action  de  la  loi  contri- 
bue à rendre  cette  action  plus  uniforme  et  plus  ré- 
gulière. 

Quelques  exemples  feront  mieux  sentir  la  diffé- 
rence : je  suppose  qu'un  sultan  et  un  empereur  d’Au- 
triche ont  tous  les  deux  besoin  de  lever  un  impét  sur 
leurs  sujets , pour  faire  une  guerre , pour  asservir  ou 
exterminer  une  nation.  L'un  et  l’autre  sont  mus  par 
un  même  principe;  ils  tendent  au  même  but;  ils  dis- 
posent des  mêmes  forces  : leurs  sujets  ont  également  & 
livrer  une  partie  de  leurs  moyensd'existence.  De  part 
et  d’autre,  nous  trouvons  des  commis  ayant  des  mains 
pour  recevoir  ou  pour  prendre  l'argent  des  sujets  ; 
des  gens  armés  disposés  A prêter  main-forte  aux 
commis  ; de  part  et  d'autre , nous  trouvons  des  rece- 
veurs ayant  des  caisses  pour  mettre  cet  argent,  et  des 
soldais  pour  le  garder  ; nous  trouvons , de  plus,  des 
ministres  qui  attirentcet  argent  à eux,  et  qui  le  distri- 
buent selon  leur  plaisir  ou  selon  la  direction  qui  leur 
est  donnée;  de  part  et  d'autre,  enfin,  nous  trouvonsun 
maître  qui  donne  ou  qui  est  censé  donner  le  mouve- 
ment à la  machine  entière. 

Tous  ces  éléments  de  puissance , dont  la  réunion 
forme  la  loi , se  ressemblent  dans  les  deux  pays  ; il 
n'existe  de  différence  entre  l'un  et  l’autre , qu’en  ce 
que , dans  l’un,  l’action  de  celle  puissance  a été  dé- 
crite, dans  tous  les  cas  où  elle  doit  s'exercer;  tandis 
qu’elle  ne  l’a  pas  été  dans  l’autre.  Dans  celui  des  deux 
pays  où  l’action  de  la  puissance  a été  décrite  d'avance, 
chacun  des  éléments  dont  elle  se  compose , depuis  le 
dernier  commis  jusqu'au  premier  ministre , règle  son 
action  sur  la  description  qui  lui  a été  donnée  ; et  cha- 
cun des  sujets  n'éprouve  de  cette  action  que  la  por- 
tion qui  lui  a été  assignée  par  la  description.  Dans 
celui  des  deux  pays  où  l’action  de  la  puissance  n’a  pas 
été  décrite  d’avance,  les  mouvements  en  sont  plus  dés- 
ordonnés : chacun  des  éléments  dont  celte  puissance 
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eit  formée,  agit  arec  plus  on  moins  de  violence,  avec 
plus  ou  moins  de  partialité. 

Le  gouvernement  qui  agit  sans  avoir  décrit  d’a- 
vance les  divers  genres  d'action  qu’il  tend  A exercer, 
pourrait  être  comparé  à une  machine  A vapeur,  qui 
serait  destituée  de  régulateur;  les  mouvements  en 
sont  irréguliers  lents  et  bruts  tour  A tour.  Le  gouver- 
nement qui  n'agit,  au  contraire,  qu’aprés  avoir  décrit 
les  actions  qu’il  veut  produire,  marche  d’une  manière 
égale  : la  description  qu’il  publie  est , en  quelque 
sorte,  le  régulateur  qui  donne  de  l’uniformité  A ses 
mouvements.  Mais  l'addition  du  régulateur  A la  ma- 
chine du  gouvernement  n'en  change  ni  la  nature  ni 
les  effets  ; si  cette  machine  est  constituée  de  manière 
A attirer  la.  subsistance  du  peuple  vers  les  hommes 
investis  de  la  puissance , plus  elle  sera  régulière  dans 
ses  mouvements , mieux  elle  remplira  son  office;  elle 
sera  plus  durable  et  plus  énergique.  Un  peuple  peut 
donc  avoir  des  lois  décrites  et  des  autorités  qui  les 
observent  ; il  peut  avoir  un  gouvernement  dont  l’ac- 
tion soit  uniforme , et  être  néanmoins  excessivement 
opprimé.  On  peut  mettre  de  la  régularité  dans  le  pil- 
lage et  dans  le  partage  du  butin,  comme  on  peut  en 
mettre  en  toute  autre  chose  ; mais  il  ne  faut  p3s  croire 
que,  pour  cela , les  individus  qui  sont  pillés  en  soient 
plus  heureux  ; il  y a seulement  plus  d'uniformité  dans 
les  extorsions. 

Les  lois  qui  régissent  les  peuples  sont  des  puissan- 
ces, et  ces  puissances  peuvent  produire  de  mauvais 
effels  comme  elles  peuvent  en  produire  de  bons.  Dire 
d’un  peuple  qu'il  est  soumis  A un  régime  arbitraire, 
ce  n’est  donc  pas  dire  autre  chose,  si  ce  n’est  qu’il  est 
soumit  A une  force  irrégulière  et  désordonnée.  SI,  par 
sa  nature  , celte  force  est  malfaisante , le  mal  qu’elle 
fait  n’etl  pas  également  grave  dans  tous  les  cas  qui  se 
ressemblent.  Affirmer , d’un  autre  cité , qu’un  peuple 
est  soumis  A un  régime  légal , c'est  dire  tout  simple- 
ment que  la  puissance  A laquelle  il  obéit,  agit  d'une 
manière  égale  dans  tous  les  cas  semblables.  Si  celte 
force  est  malfaisante,  elle  fait  A tous  ceux  qu’elle  atteint 
et  qui  se  trouvent  dans  la  même  position,  un  mal  qui 
est  A peu  près  le  même.  Voilà  les  principales  différen- 
ces qu'on  peut  observer , dans  un  grand  nombre  de 
cas , entre  ce  qu’on  nommejle  régime  arbitraire  et  le 
régime  légal.  Ils  sont  quelquefois  aussi  mauvais  l’un 
que  l'autre;  peut-être  même  n'est-il  pas  impossible 
que  tel  régimearbitraire  ne  soit  préférable  A tel  régime 
qui  se  dit  légal.  Se  soumettre  aux  lois  d'un  état,  c’est 
se  soumettre  à la  puissance  qui  y règne  ; c'est  obéir  A 
la  nécessité  : mais  cette  soumission  n’est  pas  néces- 
sairement un  bien. 

Quelques  écrivains  ont  exagéré  jusqu'au  ridicule 
les  avantages  du  régime  qu’ils  nomment  légal.  Ces 
avantages,  en  effet , sont  immenses  pour  les  peuples 
qui  ne  sont  soumis  qu'A  de  bonnes  lois  ; mais  Us  sont 
nuis  pour  les  peuples  soumis  A des  lois  qui  sont  mal- 
faisantes. ün  propriétaire  peut  mettre  de  la  régularité 
dans  l’exploitation  d’une  ferme  ; il  peut  tracer  à cha- 
cun de  ses  agents  les  règles  qu’ils  doivent  suivre  dans 


l’administration  de  ses  troupeaux  ; il  peut  déterminer 
les  heures  auxquelles  on  les  mènera  paître:  let  époques 
auxquelles  iis  seront  tondus , te  temps  auquel  il  sera 
permis  de  les  accoupler,  et  même  l’âge  auquel  ils  seront 
livrés  au  boucher.  S’il  a des  esclaves , il  peut  faire , 
pour  eux,  des  réglemen  ts  analogues  A ceux  qu’il  aura 
faits  pour  ses  troupeaux;  il  peut  déterminer  les  heu- 
res du  travail  qu’ila  devront  par  jour,  la  quantité  d’a- 
liments qui  leur  sera  laissée,  le  nombre  des  coups  de 
fouetqu’on  leur  donnera  dans  des  circonstances  déter- 
minées; il  peut  faire,  en  un  mot,  un  réglement  aussi 
bien  écrit  et  aussi  prévoyant  que  le  code  le  plus 
admiré.  Lorsque  tout  aura  été  réglé  de  cette  manière, 
les  bêtes  et  let  hommes  seront  soumis  A un  régime 
légal  ; c’est-A-dire  que  l’action  de  la  puissance  A la- 
quelle ils  seront  soumis  , aura  été  décrite  d’avance; 
mais  faut-il  en  conclure  qu’ils  t'en  trouvent  beaucoup 
mieux  ? Auront-ils , pour  cela,  une  somme  de  liberté 
plus  grande?  Si,  pour  être  libre  et  pour  être  bien  , i' 
suffisait  de  n'êlre  soumis  qu'A  des  lois  dont  les  dispo- 
sitions seraient  décrites  et  observées , U no  vau- 
drait pas  la  peine  de  disputer  : les  gouvernements 
les  moins  complaisants  pourraient  y consentir,  sans 
rien  perdre  de  leur  puissance.  La  question  ne  peut 
donc  pas  être  si  l'on  ne  sera  soumis  qu’aux  lois,  mais 
si  l’on  ne  sera  soumis  qu’A  de  bonnes  lois. 

Les  lois  n'étant  que  de  la  puissance,  on  ne  peut  bien 
les  juger  qu’en  examinant  le*  diverses  manières  dont 
elles  agissent  sur  les  bontmes , soit  qu'elles  les  affec- 
tent directement,  soit  qu’elles  ne  les  affectent  que  d’une 
manière  indirecte,  en  agissant  sur  les  choses  qui  sont 
A leur  usage  ; il  faut  donc,  pour  en  connaître  les  effets, 
exposer  comment  elles  peuvent  atteindre  les  hommes 
qui  y sont  assujettis. 

Si  les  lois  inhérentes  A la  nature  de  l’homme  étaient 
parfaitement  connues  et  déterminées,  les  expressions 
régime  légal,  régimearbitraire,  auraient  une  accep- 
tion plus  juste  et  plus  élevée  que  celle  qu'elles  ont 
maintenant.  Parla  première,  on  désignerait  exclu- 
sivement l'état  d’un  peuple  qui  n’obéit  qu’aux  lois  de 
sa  propre  nature,  A celles  qui  le  portent  vers  son  dé- 
veloppement et  sa  prospérité.  Parla  seconde,  on  dési- 
gnerait l’état  de  tout  peuple  soumis  A l'action  d'une 
puissance  malfaisante,  quelle  que  fût  d'ailleurs  la  ma- 
nière dont  celle  puissance  serait  exercée.  Il  est  évi- 
dent, en  effet,  qu’un  gouvernement  tombe  dans  l’ar- 
bitraire du  moment  qu’il  commande  ou  qu'il  interdit 
des  actions  qui  ne  sont  pas  prescrites  ou  défendues 
par  les  lois  de  notre  nature.  Il  importe  peu  que  ses 
ordres  ou  ses  défenses  soient  ou  ne  soient  pas  écrits, 
et  qu’ils  soient  ou  ne  soient  pas  observés  dans  tons 
les  casqui  se  ressemblent;  ces  circonstances  n'en  font 
pas  disparaître  l'arbitraire.  Le  nom  de  lois  devrait  être 
exclusivement  réservé  A ces  puissances  qui  sont  dans 
la  nature  de  l'homme  ou  dans  la  nature  des  choses,  et 
qu’il  n’est  au  pouvoir  de  personne  de  modifier.  Les 
ordres  ou  les  défenses  des  gouvernements  ne  sont  A 
proprement  parler  que  des  ordonnances,  et  c’est  ainsi 
que  pendant  des  siècles  on  les  avait  désignés.  Quand 
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les  science»  dont  l'homme  et!  l’objet , auront  tait 
plu»  de  progrès , chaque  chose  portera  son  véritable 
nom , mais  si  l'on  veut  être  entendu , il  faudra  long- 
temps encore  donner  aux  mot»  le  sen»  qu'il»  ont  dan» 
le  langage  vulgaire. 


CHAPITRE  VII. 


Des  divers  élément»  de  paissance  qui  constituent  les  loi». 


Une  grande  partie  des  force»  qui  composent  la 
puissance  des  lois , sont  dans  la  nature  même  de 
iliomme  ; et  cependant  c’est  principalement  sur  les 
hommes  que  l’action  de  cette  puissance  se  manifeste; 
si  elle  agit  sur  les  choses , ce  n’est  que  dans  les  rap- 
ports qu’elles  ont  avec  nous. 

Pour  connaître  la  manière  dont  les  lois  agissent, 
les  éléments  de  force  dont  elles  se  composent,  et  les 
conséquences  qui  résultent  de  leur  action , il  faut 
donc  considérer  les  hommes,  tour  à tour , comme 
agents  et  comme  sujets.  Il  faut  examiner,  d'une  part, 
quelles  sont  les  causes  qui  les  déterminent  à agir  sur 
eux-mêmes  ou  sur  leurs  semblables  ; et,  d'un  autre 
côté , quelles  sont  les  causes  qui  les  obligent  k céder 
k l'aelion  qui  est  exercée  sur  eux. 

On  a déjà  fait  observer  que  les  divisious  et  les  clas- 
sifications ne  sont  que  des  méthodes  propres  à faci- 
liter les  opérations  de  notre  esprit; je  reproduis  ici 
celle  observation  afin  qu'on  ne  s’imagine  pas  qu'en 
considérant  l'homme  sous  des  points  de  vue  divers, 
je  suppose  qu'il  7 a en  lui  autant  d'étres  distincts 
qu'il  7 a de  points  sou»  lesquel»  on  peut  l'envisager. 

Afin  de  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées . je  consi- 
dérerai les  hommes  sous  trois  points  de  vue  ch  Ht- renia: 
dons  leurs  organes  physique» , dans  leurs  fscultés 
intellectuelles,  et  dans  leurs  facultés  morales  ou  dans 
leurs  affections.  Ces  diverses  parties  d'eux-mêmes  ne 
sont  pas  séparées  dans  la  nature  comme  elles  le  sont 
dans  notre  esprit.  On  peut  même  se  diviser  sur  le 
nom  qu’il  convient  de  donner  à chacune  d'elles; 
mais,  pour  me  faire  entendre,  je  n'ai  pas  besoin  ici 
d’une  plus  grande  précision. 

Chacun  comprend  fort  bien  ce  que  je  désigne  par 
les  mots  organes  physique»  : ce  sont  les  parties 
matérielles  de  notre  être , internes  ou  externes , tels 
sont  les  organes  du  tact,  de  la  vue,  de  l'ouie,  du 
goût,  et  autres. 

Par  uoe  (acuités  morales , j’entends  les  affections 
ou  les  sentiments  inhérents  1 notre  nature  : l'amour, 
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la  haine,  la  vengeance,  l'cspérauce,  la  cralule,  en  un 
un  mot  toutes  nos  passions  quelles  qu'elles  soient. 

J'entends  par  nos  facultés  intellectuelles  les  di- 
verses opérations  de  l'esprit,  que  nousdésignonssons 
les  noms  de  perception  , de  comparaison,  de  raison- 
nement, d'imagination  et  autres,  et  les  organes  dam 
lequels  ou  au  moyen  desquels  ces  opérations  s’exé- 
cutent. 

Comprenant  dans  ces  (rois  parties  l'homme  tout 
entier,  il  nous  est  impossible  de  trouver  la  cause  de 
l'action  qu’une  partie  du  genre  humain  exerce  sur 
une  autre,  à moins  de  la  chercher  dans  des  besoins 
pfa7siques,  dans  des  passions,  dans  des  idées  ou  des 
jugements,  il  faut  que  nous  trouvions  également, 
dans  une  deces  parties  de  l'homme,  les  causes  qui  le 
déterminent  à céder  1 l’action,  qui  est  exercée  sur  lui 
par  ses  semblables. 

Je  ne  me  propose  pas , dans  ce  moment , d'exposer 
les  causes  diverses  sous  l'influence  desquelles  les  or- 
ganes pb7siques  et  let  facultés  intellectuelles  de 
l'homme  te  développent , ou  restent  sans  développe- 
ment. Je  ne  veux  pas  exposer  non  plus  tes  circon- 
stances sous  lesquelles  certaines  affections  se  mani- 
festent de  préférence  à d'autres;  ce  sont  des  siqets 
que  je  traiterai  dans  les  livres  suivants.  Le  seul  objet 
que  je  me  propose  ici , est  de  faire  voir  quelles  sont 
les  causes  générales  qui  déterminent  une  parlie  du 
genre  humain  à agir  sur  une  autre,  et  let  causes  qui 
obligent  celle-ci  A obéir  ou  à se  dérober  à l'action  de 
celle- là.  Ce  n’est  qu’en  nous  faisant  de  justes  idées 
de  ces  causes,  que  nous  saurons  quels  sont  les  divers 
éléments  dont  se  composent  ces  puissances  auxquelles 
nous  donnons  le  nom  de  lois. 

Nous  n'avons  la  conscience  de  noire  existence  et 
des  divers  objets  qui  nous  environnent,  que  par  ce 
qui  se  passe  en  nous,  ou  par  les  impressions  que  les 
objets  extérieurs  ont  faites  sur  nos  organes.  Nous  ne 
pourrions  savoir  que  nous  existons , ou  que  quelque 
chose  existe  hors  de  nous , si  aucun  objet  intérieur 
ou  extérieur  ne  faisait  sur  nous  aucune  impression. 

Une  impression  qui  ne  produirait  en  nous,  ni  plai- 
sir, ni  espérance  de  plaisir,  ni  douleur,  ni  crainte  de 
douleur,  serait  pour  nous  comme  non  existante;  elle 
ne  pourrait  ni  nous  faire  exécuter  une  action  qui 
ne  nous  conviendrait  pas , ut  nous  empêcher  d'en 
exécuter  une  vers  laquelle  nous  nous  sentirions  por- 
tés ; il  faut , pour  nous  déterminer  à agir,  que  nous 
soyons  affectés  ou  par  des  sentiments  agréables  ou 
par  des  sentiments  pénibles. 

Chacun  de  ces  deux  genres  de  sensations  se  divise 
en  plusieurs  espèces;  ou  peut  en  faire  autant  de 
classes  que  nous  avons  compté  dans  l’homme  de  par- 
ties diverses.  L’homme  peut  être  affecté  dans  ses 
organes  physiques,  dans  ses  sentiments  moraux,  et 
et  dans  ses  facultés  intellectuelles. 

On  donne  le  nom  de  plaisirs,  ou  de  peines  physi- 
ques, aux  sensations  agréables  ou  douloureuses  pro- 
duites immédiatement  sur  quelqu'un  de  nos  organes 
matériels,  parle  contact  d’un  objet  quelconque , par 
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la  jouissance  ou  par  la  privation  d’une  chose  néces- 
. «aire  & notre  existence,  ou  par  la  lésion  de  quelqu'un 
de  nos  organes. 

On  donne  le  nom  de  peines  ou  de  plaisirs  moraux, 
aux  sensations  douloureuses  ou  agréables  que  nous 
ressentons  en  nous-mêmes,  sans  que  nous  puissions 
les  attribuer  b aucun  organe  particulier,  et  qui  sont 
le  résultat  de  l’impression  qu’ont  faite  sur  notre 
imagination  les  objets  extérieurs,  tels  que  les  plaisirs 
ou  les  souffrances  éprouvés  par  des  êtres  pour  les- 
quels nous  nous  sentons  de  la  sympathie  ou  de  l'an- 
tipathie. 

On  donne  le  nom  de  plaisirs  ou  de  maux  intellec- 
tuels b ceux  qui  affectent  notre  intelligence  : ainsi, 
ta  lecture  d’un  bon  ouvrage,  la  recherche,  et  surtout 
la  découverte  d'une  vérité,  la  solution  d’un  problème 
difficile , la  réfutation  d’une  erreur  dangereuse,  sont 
autant  de  jouissances  qui  sont  propres  b l’intelli- 
gence. 

Toutes  les  parties  de  l'homme  ne  formant  qu’un 
système,  agissent  continuellement  les  unes  sur  les 
autres  ; il  en  est  de  même  de  ses  affections.  Une  dou- 
leur physique  produit  souvent  une  douleur  morale, 
et  une  douleur  morale , pour  peu  qu'elle  soit  forte  ou 
prolongée,  ne  larde  pas  b produire  des  maux  physi- 
ques. La  douleur  que  nous  causent  la  perte  d'une 
personnne  qui  nous  est  chère,  la  perte  de  notre  for- 
tune ou  de  notre  réputation  , peut  produire  en  nous 
des  désordres  physiques  assez  graves  pour  nous 
donner  la  mort.  De  même,  des  douleurs  purement 
physiques  peuvent  affecter  notre  caractère  moral  au 
point  de  le  rendre  méconnaissable;  elles  peuvent 
détruire  nos  espérances,  nous  inspirer  des  craintes, 
affaiblir  même  les  sentiments  que  nous  avons  pour 
nos  amis  ou  pour  nos  proches. 

Si  des  maux  physiques  amènent  souvent  b leur 
suite  des  peines  morales,  et  se  confondent  avec  elles, 
les  plaisirs  physiques  qui  prennent  leur  source  dans 
une  bonne  constitution,  produisent  souvent  aussi  des 
plaisirs  moraux.  Un  homme  dont  tous  les  organes 
remplissent  avec  facilité  les  diverses  fonctions  aux- 
quelles la  nature  les  a destinés,  qui  satisfait  tous  ses 
besoins , et  qui  éprouve  ce  genre  de  contentement 
que  donnent  la  santé  et  l’absence  de  toute  peine , 
s’abandonne  bien  plus  facilement  b l'espérance  et  b 
toutes  les  affections  douces  et  bienveillantes , qu'il  ne 
le  forait  dans  une  situation  différente  ; sa  vie  est  plus 
expansive;  il  s'identifie  davantage  avec  tes  sembla- 
bles. En  général,  un  homme  heureux  est  un  homme 
bon:  un  homme  méchant  est  un  homme  misérable, 
dans  le  sens  propre  du  mot.  Cela  peut  nous  faire 
juger  des  plaisirs  dont  jouissent  les  tyrans,  et  des 
moeurs  des  peuples  qu'on  rend  misérables  pour  en 
faire  des  Instruments  plus  dociles  (1). 

(1)  Un  nomme  agité  de  passions  malfaisantes,  est  un  homme 
oui  sou Ure , parce  que  do  telles  passlous  engendrent  la 
douleur  ; mais  U no  s'ensuit  pat  qifun  homme  qui  souffre , 
soit  toufourt  agité  do  passions  malfaisantes.  On  dit  sou- 
vent d'un  bomme  pauvre,  qu'il  est  misérable;  mais  on  ne 


Les  peines  ou  les  douleurs  physiques  n’engendrent 
cependant  pas  toujours  des  peines  morales  corres- 
pondantes: il  arrive,  au  contraire,  fort  souvent, 
qu'on  se  procure  des  plaisirs  moraux  par  les  peines 
physiques  qu'on  sc  donne;  celles-ci  sont , en  quelque 
sorte,  la  monnaie  avec  laquelle  on  achète  ccux-lb : 
c'est  par  un  travail  pénible  et  assidu  qu'on  acquiert 
son  indépendance , et  qu'on  assure  b ses  enfants  des 
moyens  d'existence  ou  une  bonne  éducation. 

Los  plaisirs  physiques  produisent  quelquefois  des 
jouissances  morales,  mais  ils  n'en  produisent  pas  tou- 
jours ; il  n’est  pas  rare,  au  contraire , qu’ils  produi- 
sent une  multitude  de  maux;  des  excès  habituels 
d'aliments  ou  de  boisson,  quels  que  soient  les  plaisirs 
qui  les  accompagnent , ne  tardent  pas  être  suivis  de 
douleurs  de  tous  les  genres. 

Les  jouissances  morales , de  même  que  les  plaisirs 
physiques,  engendrent  souvent  des  peines  de  même 
nature  ; ainsi , l'individu  qui  satisfait  une  affection 
morale , telle  que  la  haine,  Penvie , la  colère  ou  la 
vengeance , éprouve  certainement  un  plaisir  au  mo- 
ment où  il  se  livre  b une  de  ces  passions  ; mais  le 
plaisir  est  toujours  suivi  de  peines  morales  plus  ou 
moins  graves , plus  ou  moins  durables , telles  que  la 
crainte , le  repentir , le  mépris  de  soi-même , le  dés- 
honneur. 

il  n'est,  en  un  mot,  aucun  gcure  de  plaisirs  ou  de 
peines  qui  ne  puisse  engendrer  d'autres  plaisirs  ou 
d’autres  peines,  et  non-seulement  |>our  celui  qui  s'y 
livre,  mais  pour  une  foule  immense  d'individus;  une 
grande  découverte  peut  produire  des  plaisirs  très 
vih  et  très  durables  pour  celui  qui  en  est  l’auteur, 
mais  elle  en  produira  aussi  pour  la  plupart  des  hom- 
mes qui  viendront  après  lui. 

Les  peines  ne  se  propagent  ni  avec  moins  de  rapi- 
dité, ni  avec  moins  d'étendue  que  les  plaisirs:  les 
jouissances  que  se  donnèrent  César  et  ses  successeurs, 
furent  payées  par  les  malheurs  d’une  multitude  de 
nations. 

La  distinction  des  divers  genres  de  plaisirs  et  de 
peines  que  nous  sommes  susceptibles  d'éprouver,  est 
fort  importante  en  morale  et  en  législation;  c’est 
pour  ne  l’avoir  pas  faite,  que  l’on  s'est  livré  b tant  de 
disputes  sur  les  véritables  causes  des  actions  et  des 
jugements  des  hommes,  et  qu'on  a souvent  laissé 
impunis  des  faits  punissables.  Des  philosophes  ont  dit 
que,  dans  ses  actions  et  dans  ses  jugements,  l'homme 
n'est  conduit  que  par  les  sentiments  agréables  ou 
douloureux  qu'il  éprouve,  par  des  plaisirs  ou  par  des 
peines;  et  Us  ont  entendu  par  Ib  tous  les  genres  d'af- 
fections dont  nous  sommes  susceptibles.  D’autres 
écrivains , restreignant  le  sens  des  mots  plaisirs  et 
peines,  aux  peines  et  aux  plaisirs  purement  physi- 
ques , ont  prétendu  avec  raison , que  l'homme  n'était 
pas  toujours  conduit  par  le  plaisir  ou  par  la  douleur  ; 
et  pour  justifier  leur  opinion , les  exemples  ne  leur 

«lirait  pt»  d'un  bomme  gui  est  misérable  ; c’est  un  homme 
pervers. 
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ont  pas  manqué.  Ils  ont  accusé  les  premiers  de  calom- 
nier le  genre  humain  et  de  corrompre  la  morale;  et 
pour  rendre  les  hommes  meilleurs , ils  ont  léché  de 
les  faire  croire  à des  effets  sans  causes,  et  de  leur  per- 
suader qu'Us  devaient  s'imposer  des  privations  ou  se 
soumettre  à des  douleurs  sans  motifs. 

Les  erreurs  dans  lesquelles  on  est  tombé  en  législa- 
tion, n'ont  été  ni  moins  nombreuses , ni  moins  gra- 
ves; quelquefois  on  a prétendu  que,  pour  apprécier 
le  bonheur  d'un  peuple,  il  ne  fallait  tenir  aucun 
compte  de  ses  jouissances  physiques,  et  que  la  nation 
lajrius  heureuse  était  celle  qui  avait  le  moins  de  besoin 
à satisfaire , comme  si  le  bonheur  ne  se  composait 
que  de  négations  ; quelquefois  aussi  l'on  a prétendu 
que  les  jouissances  et  les  douleurs  physiques  étaient 
les  seules  qu'il  fallût  prendre  en  considération  ; qu'un 
peuple  qui  avait  les  moyens  d’apaiser  sa  soif,  de  ras- 
sasier son  appétit , et  de  se  mettre  à l’abri  de  l'intem- 
périe des  temps , était  le  plus  heureux  des  peuples  et 
n’avait  plus  rien  à désirer  ; quelquefois,  enfin,  on  a 
prétendu  que  si  les  peuples  pouvaient  aspirer  à des 
jouissances  morales  ou  intellectuelles , les  gouverne- 
ments étaient  les  juges  suprêmes  de  la  qualité  et  de  la 
quantité  qui  devaient  leuren  être  permises  ; on  a bien 
admis  que  les  hommes  pouvaient , sans  danger,  être 
Juges  de  la  qualité  et  de  la  quantité  d’aliments  exigés 
par  les  besoins  de  leur  estomac,  mais  on  n'a  pas  ad- 
mis également  qu'ils  pussent,  sans  danger,  être  juges 
de  la  qualité  et  de  la  quantité  d’instruction  exigée  par 
leur  esprit. 

On  est  allé  plus  ; on  a tenté  de  soumettre  leurs  af- 
fections morales  aux  mêmes  régies  que  leurs  affections 
intellectuelles  : on  a prétendu  qu'il  fallait  aimer  tels 
individus , jusqu'au  point  de  se  faire  tuer  pour  eux  ; 
tels  autres  jusqu’au  point  seulement  de  se  faire  leurs 
esclaves  et  de  travailler  pour  leur  service  ; tels  autres 
pour  leur  acheter  exclusivement  leurs  marchandises , 
même  quand  elles  sont  chères  et  de  mauvaise  qualité  ; 
tels  autres  enfin , jusqu'au  point  de  leur  livrer  son 
superflu  , et  de  les  empêcher  de  mourir  de  faim  ; les 
antipathies  ont  été  réglées  comme  les  sympathies  ; et 
elles  l’ont  élé  avec  le  même  esprit. 

Nous  n'avons  pas  à examiner  ici  ces  différents  sys- 
tèmes : la  seule  chose  que  je  me  proposais  de  faire 
observer,  c’est  que,  pour  connaître  les  causes  et  les 
effets  de  l'action  que  les  hommes  exercent  les  uns  sur 
les  autres,  il  faut  examiner  les  divers  genres  d'affec- 
tions dont  ils  sont  susceptibles;  il  faut  examiner  tous 
les  plaisirs  et  toutes  les  peines,  quelle  qu'en  soit  la 
nature,  qui  sont  la  cause  ou  le  résultat  de  celle  action. 


CHAPITRE  VIH. 


Des  peines  et  des  plaisirs  physiques  considérés  comme 
éléments  de  la  puissance  des  lois. 


Si  nous  observons  quelles  sont  les  causes  qui  déter- 
minent une  partie  du  genre  humain  à agir  sur  d'autres 
parties , nous  trouverons,  au  nombre  des  principales, 
le  désir  d'obtenir  des  jouissances  physiques , et  le  dé- 
sir d'éviter  des  peines  de  même  nature;  c'est  pour  se 
soustraire  aux  peines  qu'exige  le  travail , et  pour 
oblenir  des  subsistances  abondantes , des  vêtements 
agréables  et  des  habitations  commodes,  que  des  hom- 
mes eu  possèdeut  d'autres  à titre  d'esclaves  ; c'est  pour 
la  même  fin  que,  chez  toutes  les  notions,  une  partie 
de  la  population  domine  ou  cherche  à dominer  sur  les 
autres , et  c’est  pour  éviter  des  maux  physiques  plus 
ou  moins  graves , que  les  hommes  désignés  sous  le 
nom  de  gouvernés , de  sujets  ou  d’esclaves , obéissent 
ou  tendent  à se  soustraire  à l'action  exercée  sur  eux: 
l'histoire  du  genre  humain  , en  un  mot,  ne  se  com- 
pose que  des  lulies  auxquelles  a donné  naissance  le 
désir  d'accaparer  les  jouissances  physiques  de  toutes 
les  espèces,  et  de  rejeter  sur  d'autres  toutes  les  peines 
du  même  genre. 

Si  nous  faisions  l'analyse  de  toutes  les  lois  , noua 
trouverions  que  l’aversion  pour  les  douleurs  physi- 
ques , et  le  désir  des  jouissances  de  même  nature , 
sont  ud  des  principaux  éléments  de  puissance  dont 
chacune  d'elles  se  compose.  Il  n'est  pas  ici  question 
d'examiner  si  cette  double  tendance  est  un  bien  ou 
un  mal  ; il  me  suffit  de  faire  observer  qu'elle  existe , 
qu'elle  est  daus  la  nature  de  l'bomme , et  que,  par 
conséquent,  il  n’est  en  la  puissance  de  personne  de  la 
détruire. 

Les  jugements  qu'on  a portés  sur  les  jouissances  et 
sur  les  peines  de  cette  nature,  paraissent  cependant  n'a- 
voir pas  toujours  élé  uniformes  chez  tous  les  individus. 
Dans  tous  les  temps,  il  s'est  trouvé  des  personnes  qui 
se  sont  fait  une  gloire  de  supporter  ou  même  d'affron- 
ter un  certain  genre  de  douleurs , et  de  mépriser  un 
certain  genre  de  plaisirs,  et  ces  personnes  ont  élé 
généralement  admirées.  Ou  est  même  allé  jusqu’à  ré- 
duire en  système  le  mépris  des  sensations  physiques , 
agréables  ou  douloureuses;  il  n’est  personne  qui  ne 
connaisse  les  maximes  des  stoïciens  et  de  quelques 
sectes  de  dévots , à cet  égard.  Ces  maximes  ayant  été 
admirées  par  un  grand  nombre  de  personnes , de- 
vons-nous croire  que  les  hommes  qui  ont  fait  à leurs 
semblables  un  devoir  d'éviter  les  plaisirs,  et  de  s'exer- 
cer à la  douleur,  ont  voulu  imprimer  au  genre  humain 
un  mouvement  contraire  à sa  nature?  ou  faut-il  con- 
sidérer comme  étant  vicieux  par  lui-même  le  peoebant 
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qui  nou»  porte  A rechercher  ce  qui  noue  Salle , A évi- 
ter ce  qui  noue  bletee  ? 

Lorsqu'un  système  est  adopté  par  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  qui  n'ont  entre  eux  aucune  liaison 
d'intérêt; lorsque,  parmi  ceux  qui  l'ont  adopté,  il 
s'en  trouve  plusieurs  qui  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables par  leur  capacité  que  par  la  pureté  de  leurs 
moeurs  ; lorsque  enfin  ce  système  passe  d'une  généra- 
tion A une  autre , et  se  rencontre  cbex  des  peuples  qui 
n'ont  entre  eux  aucune  ressemblance,  et  qui  pa- 
raissent même  ne  pat  avoir  la  même  origine,  on 
peut  être  assuré  que , si  l’ensemble  n'en  est  pas  vrai, 
11  y a du  moins,  dans  le  fond,  des  vérités  importantes 
qui  frappent  les  esprits , et  qui  les  empêchent  d’aper- 
cevoir les  erreurs  qui  s'y  trouvent  mélangées  : tel  est 
le  système  qui  fait  reposer  la  morale  sur  le  mépris 
des  jouissances  et  des  douleurs  physiques , système 
qui  a été  adopté  pardesdévots  et  par  des  philosophes, 
quia  été  admis  parmi  les  peuples  de  l'anliquitécomme 
parmi  les  modernes,  qui  te  trouve  chez  les  Asiatiques 
et  chez  les  Européens , et  que  nous  rencontrons  jus- 
que chez  les  sauvages. 

Nous  admettons , sur  nos  théâtres , qu'on  nous  re- 
présente des  personnages  heureux  par  leurs  jouissan- 
ces morales  : un  père  qui  retrouve  des  enfanls  qu'il  a 
cru  perdus,  une  mère  qui  jouit  du  honheurde  sa  fille, 
un  amant  qui  retrouve  sa  maitresse , nous  inspirent 
une  vive  sympathie;  nous  prenons  part  à leur  joie  , 
comme  nous  avons  pris  part  A leurs  douleurs.  Nous 
ne  supporterions  pas  des  personnages  qui  ne  seraient 
heureux  que  par  leurs  jouissances  physiques  ; quelque 
vif  que  fût  le  plaisir  qu'éprouvAt  un  héros  à faire  un 
bon  repas , A savourer  des  mets  exquis , des  vins  déli- 
cieux , nous  ne  saurions  prendre  part  à ses  jouissan- 
ces. Le  spectacle  des  plaisirs  physiques  ne  nous  semble 
tolérable  que  lorsque  ces  plaisirs  sont  produits  par 
des  causes  qui  nous  paraissent , en  quelque  sorte  , 
immatérielles; un  air  pur, des  odeurs  suaves, des  sons 
harmonieux. 

Nous  mettons  la  même  différence  entre  les  douleurs 
physiques  et  les  douleurs  morales.  Nous  prenons  part 
aux  douleurs  d’Andromaque , au  désespoir  de  Cly- 
temneslre  ; mais  une  héroïne  qui  se  plaindrait  de  la 
migraine  ou  d’un  mal  de  dents , ne  saurait  nous  tou- 
cher, quelque  vives  que  fussent  ses  souffrances.  Nous 
n'admettons  qu’on  nous  représente  des  maux  physi- 
ques, que  lorsqu'ils  servent  A rendre  plus  graves  des 
peines  morales  ; telles  que  des  blessures  qui  melteut 
un  homme  dans  l'impossibilité  de  porter  des  secours 
A son  fils  ou  à son  ami , ou  de  repousser  une  injure. 
Nous  admettons  aussi  qu’on  nous  donne  le  spectacle 
des  douleurs  physiques , pourvu  que  l'individu  qui  en 
est  affecté , les  méprise  et  les  compte  pour  rien  ; le 
Romain  qui  place  sur  un  brasier  la  main  qui  a manqué 
l'ennemi  de  sa  patrie , nous  cause  de  l’étonnement  et 
de  l'admiration  ; si  cette  main  était  brûlée  en  vertu 
des  ordres  de  Porsenna,  et  par  les  soldats  de  ce 
prince , un  tel  spectacle  ne  nous  causerait  que  de 
l’horreur.  Nous  admirons  le  sauvage  qui,  au  milieu 


des  tourments , brave  son  ennemi , et  l'excite  A la  ven- 
geance ; mais  il  nous  paraîtrait  un  monstre,  s'il  bra- 
vait les  duuleurs  morales  comme  il  brave  les  douleurs 
physiques  ; si , au  spectacle  du  supplice  de  ses  enfants, 
de  sa  femme  ou  de  son  père , il  manifestait  les  senti- 
ments qu’il  témoigne  au  moment  de  sa  propre  des- 
truction (I). 

L'admiration  que  nous  cause  le  mépris  des  jouis- 
sances et  des  douleurs  physiques,  ne  peut  être  un 
effet  de  l'éducation  et  des  préjugés  particuliers  A un 
peuple  ou  A une  époque  ; car  nous  la  trouvons  chez 
toutes  les  nations , A tous  les  degrés  de  civilisation,  et 
sous  toutes  les  religions.  Nous  voyons  que , dans  tous 
les  pays , le  moyen  le  plus  infaillible  de  gagner  la 
confiance  et  d’exciter  l'admiration  de  la  multitude , a 
été  d'affecter  du  mépris  pour  les  plaisirs  et  pour  les 
douleurs  physiques , ou  même  d'éviter  les  uns  et  de 
courir  au-devant  des  autres.  Plusieurs  prêtres  de 
l’Inde  s’imposent  volontairement  des  privalioot  et  se 
soumettent  A des  peines  qui  nous  paraissent  excéder 
ce  que  peut  supporter  la  nature  humaine  ; et  le  res- 
pect, la  vénération  qu’ils  inspirent,  sont  en  raison 
des  jouissances  qu'ils  se  refusent  ou  des  rigueursaux- 
quelles  ils  se  soumettent.  Dans  la  religion  chrétienne, 
on  n’a  mis  au  nombre  des  élus  que  tes  hommes  qui 
ont  renoncé  aux  plaisirs  des  sens , et  qui  ont  su  bra- 
ver la  douleur  : jamais  l'église  de  Rome  n'eût  placé  sur 
le  catalogue  des  saints  le  nom  d'un  homme  volup- 
tueux , cet  homme  eût-il  été  le  bienfaiteur  du  monde. 
Les  stoïciens  ont , en  général , condamné  les  jouis- 
sances physiques,  et  recommandé  le  mépris  de  la  dou- 
leur , avec  non  moins  de  zèle  que  les  dévots  ; et  si  les 
philosophes  modernes  sont,  A quelques  égards,  moins 
austères , ils  ne  méprisent  pas  moins  les  hommes  qui 
se  montrent  passiouués  pour  les  jouissances  de  ce 
genre. 

Sur  quoi  ces  opinions  sont-elles  fondées  ? Les  dou- 
leurs physiques  seraient-elles  de  leur  nature  utdes  au 
genre  humain,  et  faudrait-il  dire,  avec  quelques 
stoïciens , qu'elles  ne  sont  point  un  mal  ? Les  plaisirs 
de  même  espèce  seraient-ils,  par  eux-mêmes  , réelle- 
ment funestes,  et  faudrait-il  ne  pas  les  considérer 
comme  un  bien  ? 

Nous  devons  observer  d'abord  que,  quoique  les 
hommes,  en  général,  manifestent  de  l’admiration 

(1)  SI  nous  n'avons  pas  la  même  sympathie  pour  une  per- 
sonne qui  éprouve  un  plaisir  ou  une  peine  pbyslqur , que 
pour  celte  qui  éprouve  une  jouissance  ou  une  peine  morale , 
il  Ctt  aisé  de  voir  le*  motifs  de  la  différence.  I n plaisir  phj- 
•lquc  ne  peut  te  répandre  bon  de  l'individu  qui  l'éprouve  ; 
on  peut  jouir  de  plaisirs  de  ce  genre  , non-seulement  sans  que 
personne  en  soit  plus  heureux,  mais  en  faisant  le  malheur  d'un 
grand  nombre  d'individus.  Une  jouissance  morale  ne  peut,  en 
général,  exister  qu’au  tau  t que  plusieurs  personnes  sont  beu* 
rcuses  en  même  temps;  il  faut,  pour  qu’elle  soit  réelle,  qu  elle 
soit  produite  par  des  affections  qui  engendrent  des  plaisirs 
pour  d'autres  personnes.  Les  peines  et  les  jouissances  morales 
sont  plus  sociales,  et  appartiennent  plus  spécialement  A 
l'homme.  Les  jouissances  physiques  tendent  plus  â l'Isole- 
ment : elles  peu  vent  être  le  partage  des  animaux  les  plus  soi!' 
talres  et  Ica  plus  grossier*. 
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pour  ceux  de  leurs  semblables  qui  méprisent  les  dou- 
leurs et  les  jouissances  physiques,  la  lendauce  univer- 
selle du  genre  humain  est  d'éviter  les  premières  et  de 
rechercher  les  secondes.  Partout  les  hommes  tendent 
h se  garantir  du  froid,  de  la  faim , des  maladies  ; par- 
tout ils  aspirent  A obtenir  des  habitations  commodes , 
des  aliments  sains  et  abondants,  et  des  vêtements 
chauds  ou  légers , selon  la  saison  ou  le  climat.  La 
tendance  des  hommes  qui  honorent  le  plus  le  mépris 
des  plaisirs  et  des  peines , n’est  pas  moins  forte  que 
celle  de  tous  les  autres. 

Nous  devons  observer  , en  second  lieu , que  le  mé- 
pris des  peines  et  des  plaisirs  physiques  ne  nous  cause 
de  l'admiration  que  lorsque  la  personne  qui  l'éprouve, 
ne  l'étend  pas  aux  peines  et  aux  plaisirs  physiques 
des  autres.  L’homme  qui,  après  avoir  admis  en  prin- 
cipe que  la  douleur  n'est  point  un  mal , et  que  nous 
devons  la  mépriser  , en  tirerait  la  conséquence  qu’il 
peut  laisser  mourir  de  faim  ses  enfants  ou  sa  femme, 
ne  serait  admiré  par  aucune  secte  philosophique  ou 
religieuse.  On  n'admirerait  pas  davantage  celui  qui 
se  fonderailsur  son  mépris  des  jouissances  physiques, 
pour  priver  de  plaisirs  de  ce  genre  les  personnes  sur 
le  sort  desquelles  il  aurait  quelque  influence. 

Si  les  peuples  honorent  les  hommes  qui  méprisent 
les  douleurs  physiques , ils  honorent  encore  plus  ceux 
qui  les  en  délivrent.  Un  sauvage  doit  savoir  chanter 
dans  les  tourments  et  mourir  comme  un  homme , 
pour  être  admiré  même  de  ses  ennemis  ; mais  il  sera 
bien  plus  admiré,  si,  par  sa  valeur,  il  préserve  du 
supplice  quelqu'un  de  ses  compagnons.  Un  homme , 
pour  obéir  aux  préceptes  de  sa  religion , doit  savoir 
supporter  la  faim  et  la  soif,  et  mépriser  les  sensua- 
lités de  tous  les  genres  ; mais  il  sera  fort  approuvé , 
même  dans  sa  religion , s'il  donne  â manger  à ceux 
qui  ont  faim , à boire  à ceux  qui  ont  soif. 

Il  n'y  a rien  de  contradictoire  dans  ces  deux  opi- 
nions : l'une  est , au  contraire  , une  conséquence  de 
l'autre.  Nous  voulons  que  nos  semblables  méprisent 
les  douleurs  qui  n'atteignent  qu’eux,  atiu  qu’ils  pren. 
nent  la  peine  de  nous  délivrer  de  celles  qui  peuvent 
tomber  sur  nous.  Nous  voulons  qu'ils  méprisent  les 
jouissances  qui  ne  seraient  senties  que  par  eux , afin 
que  notre  part  soit  un  peu  plus  grande.  Nous  con- 
sentons à leur  payer  en  estime  les  peines  qu’ils  pren- 
nent à notre  service , ou  les  plaisirs  auxquels  iis  re- 
noncent pour  nous  obliger,  il  résulte  de  cette  double 
disposition  que,  chez  aucun  peuple  , ni  dans  aucune 
secte , les  peines  physiques  n'ont  été  considérées 
comme  désirables  en  elles-mêmes  , ni  les  jouissances 
de  même  naturecommeétant  essentiellement  funestes, 
il  ne  peut  donc  être  question  que  de  rechercher  quelles 
sont  les  circonstances  qui  ont  influé  ou  qui  influent 
encore  sur  l'appréciation  des  unes  et  des  autres.  On 
va  voir  que  l'homme  qui  se  trouve  dans  la  position  la 
plus  heureuse , est  en  général , celui  qui  peut  avec  le 
plus  de  facilité  remplir  tous  les  devoirs  qui  lui  sont 
imposés.  D'où  il  suit  que  les  nations  les  plus  miséra- 
bles sont  généralement  les  plus  vicieuses,  et  qu'un 
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étal  continuel  de  souffrance  est  loin  d'être  favorable 
aux  bonnes  moeurs. 

Un  homme  qui  serait  destitué  de  toute  intelligence 
et  de  toute  affection  , et  qui  posséderait  une  grande 
force  physique , n’en  retirerait  aucun  avantage.  Il  ne 
suflit  pas , en  effet , pour  agir  avec  utilité , de  possé- 
der la  force  ; il  faut  de  plus  un  désir  qui  lui  imprime 
le  mouvement , et  une  intelligence  qui  la  dirige.  De 
même , celui  qui  serait  pourvu  d'inteitigence  et  qui 
éprouverait  des  désirs,  ne  saurait  par  lui- même  exer- 
cer aucune  action , s'il  était  dépourvu  de  forces,  s'il 
n'avait  aucun  instrument  pour  exécuter  ce  qu'il  au- 
rait con;u  et  désiré.  Or,  les  premiers  instruments  de 
l'homme, ce  sont  ses  membres, scsorgaoes  physiques; 
et  plus  ces  instruments  ont  de  force,  de  souplesse, 
d'agilité,  de  perfection  en  un  mot,  mieux  il  peut  tirer 
parti  de  ses  facultés  intellectuelles  et  morales. 

Un  homme  doué  d’une  bonne  organisation  physi- 
que , a sur  un  homme  mal  constitué , toutes  choses 
étant  d'ailleurs  égales,  une  multitude  d'avantages: 
quel  que  soit  le  genre  d’occupations  auquel  il  s'adonne, 
il  peut  travailler  mieux  et  plus  long-temps;  s'il  est 
ouvrier  ou  artisan , il  fait  plus  d 'ouvrage , et  le  fait 
avec  plus  de  perfection;  s’il  est  militaire , il  suporle 
mieux  tes  fatigues  de  la  guerre,  commande  avec  plus 
de  facilité,  attaque  et  se  défeud  avec  plus  d'avantage  ; 
s’il  est  artiste , ses  organes  ayant  plus  de  souplesse, 
plus  de  délicatesse,  il  a,  par  cela  même,  plus  d’habi- 
leté ; s’il  est  savant , magistrat , il  est  capable  d'une 
attention  plus  soutenue,  et  la  faculté  de  supporter  de 
plus  longues  fatigues  lui  donne  le  moyen  de  se  livrer 
à plus  de  travaux , et  de  faire  plus  de  progrès  ; enfin , 
il  peut  rendre  plus  de  services  à sa  famille , & ses 
amis , à son  pays , et  par  conséquent  à lui-même  ; 
ayant  plus  de  confiance  en  lui , il  en  inspire  davan- 
tage aux  autres  ; la  sécurité  dont  il  jouit  se  communi- 
que à ceux  dont  l'existence  repose  sur  la  sienne. 

Hais  une  bonne  organisation  physique  ne  peut 
s'acquérir  et  se  conserver  par  une  continuité  de  pri- 
vations et  de  souffrances  ; elle  ne  s’acquiert  qu'en  fai- 
sant usage  d’aliments  sains  et  abondants,  en  respi- 
rant un  air  salubre , en  se  mettant  à l'abri  des  excès 
de  froid  et  de  chaleur,  en  se  livrant  à un  exercice 
modéré,  en  jouissant  de  la  sécurité  pour  soi-même  et 
pour  les  personnes  auxquelles  on  s'intéresse , en  ac- 
cordant , en  un  mot,  à la  nature  tout  ce  qu’elle  de- 
mande pour  développer  nos  forces,  ou  pour  les  ré- 
parer quand  elles  s’épuisent.  C'est  donc  par  une 
continuité  de  jouissances  physiques  que  l'homme 
développe  ses  organes,  qu'il  leur  donne  la  perfection 
dont  ils  sont  susceptibles , et  qu'il  met  au  service  de 
son  intelligence  et  de  ses  facultés  morales  les  instru  - 
menls  qui  peuvent  leur  donner  le  plus  d'utilité.  Plus 
les  organes  physiques  d'un  individu  ont  reçu  de  per- 
fection, plus  les  jouissances  qui  naissent  de  la  satis- 
faction de  scs  besoins  ont  de  vivacité  ; et,  d'un  autre 
côté,  plus  il  met  de  modération  dans  ses  jouissances , 
plus  il  conserve  la  faculté  de  les  renouveler.  Il  arrive 
donc  que  celui  dont  les  organes  ont  reçu  le  plus  de 
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perfection  et  .qui  les  a conservés  le  mieux  et  le  plus 
long-temps,  est  aussi  celui  qui , à tout  prendre,  a 
éprouvé  la  somme  la  plus  considérable  de  jouissances 
physiques. 

Si  les  causes  qui  produisent  et  qui  conservent  une 
bonne  organisation,  sont  en  même  temps  productives 
de  jouissances , les  causes  qui  produisent  une  consti- 
tution faible  ou  vicieuse,  sont  aussi  productives  de 
douleurs.  Un  homme  qui  souffre  habituellement  de  la 
soif  ou  de  la  faim , qui  ne  se  nourrit  que  d’alimenls 
malsains,  qui  respire  un  air  insalubre,  qui  est  exposé 
tantôt  A des  excès  de  froid , et  tantôt  A des  excès  de 
chaleur , qui  passe  alternativement  d'une  oisiveté  ab- 
solue A un  travail  excessif,  ne  peut  qu'avoir  une 
constitution  faible,  et  être  assailli  de  coutinuelles 
souffrances.  Les  mêmes  causes  qui  le  font  souffrir  le 
font  dépérir,  et  il  n'est  pas  plus  possible  de  séparer  le 
dépérissement  de  la  douleur,  que  de  rendre  l’effet 
indépendant  de  la  cause.  Une  continuité  de  souffran- 
ces physiques  produit  donc  l'affaiblissement  de  nos 
organes,  comme  la  continuité  du  bien-être  en  produit 
le  développement.  A mesure  qu’ils  s'affaiblissent  ou 
se  dégradent,  la  vivacité  des  sensations  s’affaiblit , et 
le  nombre  de  services  que  l’individu  peut  rendre  dé- 
croît dans  la  même  proportion.  Il  suit  de  IA  que  plus 
un  boinme  a été  assailli , pendant  le  cours  de  sa  vie, 
de  privations  et  de  douleurs  physiques,  moins  il  a pu 
être  utile  A .ses  semblables  ; |il  s'ensuit  encore  que 
plus  les  individus  dont  un  peuple  se  compose  devien- 
nent misérables,  plus  ils  se  trouvent  isolés  les  uus 
des  autres  : et  on  peut  dire  des  nations  ce  que  je  dis 
des  individus. 

Puisque  la  continuité  du  bien-être  physique  ac- 
croît les  moyens  que  possède  un  homme  d’être  utile 
A semblables,  et  puisque  les  douleurs  du  même  genre 
affaiblissent  ces  moyens,  comment  est-il  arrivé  que 
les  peuples  ont  honoré  de  leur  estime  les  personnes 
qui  ont  méprisé  le  plaisir  et  bravé  la  douleur  ? 
Avaient-Ils  pour  objet  d’encourager  ce  qui  produit  la 
dégradation  et  1a  décadence  du  genre  humain  ? 

Observons  d’abord  que,  chez  aucun  peuple,  dans  au- 
cune religion,  dans  aucune  secte , on  ne  s'est  fait  un 
devoir  d'affronter  toute  espèce  de  douleurs  physi- 
ques. Un  individu  qui  se  livrerait  A l'intempérance 
dans  l’espoir  d'être  tourmenté  de  la  goutte  sur  la  fin 
de  ses  jours,  qui  se  surchargerait  l'estomac  pour  se 
procurer  les  souffrances  d’une  indigestion , ne  serait 
un  objet  de  vénération  pour  personne.  De  même  on 
estimerait  peu  une  personne  qui  s’exposerait  à une 
souffrance  physique  dont  il  ne  saurait  résulter  aucun 
bien  pour  personne.  S’exercer  A la  douleur  dans  la 
vue  d’apprendre  A résister  A des  tentations  funestes , 
ou  de  s’exposer  A un  grand  danger  pour  l'intérêt  de 
nos  semblables,  est  un  exercice  honorable;  mais 
s'exposer  A la  douleur  pour  elle-même,  est  un  acte 
d’insensé  dans  tous  les  pays. 

Les  hommes  sont  particulièrement  disposés  A ho- 
norer ceux  de  leurs  semblables  qui  méprisent  les 
douleurs  physiques,  dans  trois  circonstances  : dans 


l’état  sauvage , dans  l’état  de  servitude  domestique, 
et  dans  l’étal  d'asservissement  politique.  Les  mêmes 
causes  produisent,  dans  ces  trois  étais,  des  effets 
semblables. 

Dans  l'élat  sauvage,  les  hommes  ne  peuvent  sc 
conserver  qu’en  se  soumettant  à des  peines  conti- 
nuelles et  A des  travaux  excessifs,  et  eu  se  rendant 
terribles  A leurs  ennemis.  Pour  se  procurer  leur  sub- 
sistance par  la  citasse  ou  la  pèche,  surtout  dans  la 
mauvaise  saison,  il  faut  qu’ils  se  livrent  A des  fati- 
gues et  A des  douleurs  sans  mesure;  qu'ils  poursui- 
vent le  gibier  A travers  des  forêts  impénétrables; 
qu’ils  prennent  le  poisson  dans  des  lacs  couverts  de 
glace,  et  quelquefois  qu’ils  restent  plusieurs  jours 
sans  subsistance.  Celui  qui  supporte  alors  le  plus 
aisément  la  faim  et  la  fatigue,  et  qui  peut  poursuivre 
sa  proie  avec  le  plus  de  constance,  doit  être  nécessai- 
rement le  plus  honoré.  On  estime  en  lui  des  qualités 
qui  le  préservent  de  la  destruction  ; savoir  choisir, 
entre  deux  maux,  celui  qui  est  le  moins  funeste,  quoi- 
qu'il soit  le  plus  prochain , est  un  acte  de  sagesse. 
C’est  d'après  la  mime  régie  qu’on  estime  celui  qui, 
étant  pris  par  les  ennemis,  montre  le  plus  de  courage 
dans  les  tourments  : sa  fermeté  devient  la  sauvegarde 
de  ses  compatriotes,  en  devenant  un  objet  de  terreur 
pour  ceux  qui  assislcnl  A son  supplice. 

L’esclavage  domestique  produit  sur  les  hommes  qui 
sont  asservis , un  effet  analogue  A celui  que  produit 
sur  les  sauvages  l’état  misérable  dans  lequel  ils  vi- 
vent. Obligés  d’exécuter  des  travaux  dont  ils  ne  peu- 
vent pas  cueillir  le  fruit,  livrés  sans  défense  A l’arbi- 
traire et  aux  caprices  de  leurs  maîtres , il  ne  leur 
reste  qu’un  moyen  de  conserver  quelque  indépen- 
dance, cl  de  goAler  quelques  plaisirs  fugitifs,  au  mi- 
lieu des  calamités  qui  les  environnent  : c'est  de  se 
montrer  insensibles  A la  douleur,  et  de  mépriser  la 
mort.  L’esclave  qui  voit  dans  sa  propre  destruction 
un  moyen  de  s'affranchir,  se  sent  protégé  par  l'avi- 
dilé  de  sou  maître;  aussi  les  noirs  , que  les  chré- 
tiens d'Europe  tiennent  enchaînés  sous  les  tropiques, 
montrent-ils,  au  milieu  des  supplices,  un  courage  qui 
excède  même  la  cruauté  de  leurs  bourreaux. 

bcs  mêmes  dangers  et  les  mêmes  besoins  dévelop- 
pent des  sentiments  semblables , sous  tous  les  gou- 
vernements despotiques.  Savoir  souffrir  et  mourir, 
est  la  dernière  vertu  qui  reste  A des  hommes  asservis: 
et  sous  quelque  forme  que  l'esclavage  s'établisse,  celle 
vertu  se  développe.  Les  hommes  accommodent  toujours 
leurs  maximes  A leur  posiliou , et  le  résumé  de  ces 
maximes  se  réduit  A tirer  de  cette  position  le  parti  le 
moins  mauvais  possible.  Tant  que  les  Romains  furent 
pauvres  et  libres,  la  vertu  fut  de  vaincre  des  peuples, 
et  d'enrichir  la  république  de  leurs  dépouilles  ; quand 
ils  furent  les  esclaves  de  leurs  empereurs , ou, , pour 
mieux  dire  , de  leurs  affranchis , et  qu'ils  ne  purent 
échapper  aux  maux  que  le  despotisme  enfante,  la 
vertu  fut  de  braver  la  douleur,  et  de  mépriser  des 
plaisirs  et  des  richesses  qui  leur  échappaient. 
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CHAPITRE  IX. 


Pc»  doctrines  de»  stoïcien»  »ur  le»  plaisir»  et  *ur  le» 
peines.  — Erreur  de  Diderot  et  de  Bentham  A ce 
sujet. 


On  a accusé  les  stoïciens  de  n’avoir  condamné  les 
plaisirs,  et  de  n’avoir  méprisé  les  peines  que  |>ar  en- 
vie. * D’où  vient,  dit  Diderot,  l’intolérance  de»  stoï- 
ciens ? De  la  même  source  que  celle  des  dévots  oulrés; 
ils  ont  de  l’humeur  parce  qu’ils  luttent  contre  la  na- 
ture, qu’ils  se  privent  et  qu’ils  soufflent  ; s ils  vou- 
laient s’interroger  de  bonne  foi  sur  la  haine  qu’ils 
portent  A ceux  qui  professent  une  moralité  moins 
austère,  ils  s'avoueraient  qu'elle  naU  de  la  jalousie 
secrète  d'un  bonheur  qu'ils  cneient , et  qu’ils  se 
sont  interdit , sans  croire  aux  récompenses  qui  les 
dédommagent  de  leur  sacrifice  (I).  » 

Quoique  celte  opinion  sur  les  stoïciens  ait  été  adop- 
tée par  un  savant  philosophe  (2),  je  ne  puis  la  croire 
fondée.  Je  ne  saurais  me  persuader  que  Caton  d’Cti- 
que  ait  porté  envie  aux  plaisirs  d'Antoine,  Ëpictète 
aux  plaisirs  d’Epaphrodile,  Marc-Aurèle  aux  jouis- 
sances de  Vitellius.  Les  stolciensont  mesuré  la  valeur 
des  peines  et  des  plaisirs  physiques  exactement  sur  la 
même  échelle  que  nous  les  mesurons  nous-mêmes , et 
l’ordre  social  dans  lequel  ils  vivaient , est  plus  que 
suffisant  pour  rendre  raison  de  leurs  doctrine». 

Quelque  sanglantes  qu’aient  été  le»  révolutions  et 
les  guerre»  qui  ont  eu  lieu  cher  les  moderne» , on  se 
ferait  une  fausse  idée  de  l’ordre  social  des  anciens , si 
l’on  jugeait  de  leur  état  par  le  nôtre.  Dans  les  guerres 
civiles,  la  victoires  d'une  faction  livrait  le  parti  vaincu 
à une  destruction  presque  complète  : les  plus  faibles 
étaient  bannis  ou  mis  A mort  par  les  plus  forts , et 
leurs  biens  étaient  confisqués  ; souvent  même  la  ven- 
geance s’étendait  sur  la  famille  entière,  sur  les  vieil- 
lards, le»  enfants  et  le»  femmes.  » Nous  avons  parmi 
nous , disait  Appius  Claudius  au  sénat  de  Rome , en 
parlant  de  la  population  qui  s’était  retirée  de  la  ville  ; 
nous  avons  parmi  nous  des  gages  qui  appartiennent 
aux  rebelles , et  nous  ne  pourrions  en  souhaiter  de 
plus  précieux.  Nous  sommes  maîtres  de  leurs  femmes, 
de  leurs  pères  et  mères  et  de  toute  leur  postérité;  il 
ne  tiendra  qu’à  nous  de  le»  égorger  en  leur  présence, 
s’ils  ont  l'audace  de  nous  attaquer,  et  de  leur  faire 
connaître  qu’ils  doivent  s’attendre  eux-mêmes  à un 
pareil  traitement  (3).  » Ce  n’étaient  pas  là  de  vaines 
menaces , c’étaient  les  maximes  du  droit  public  de» 
peuples  d'alors  (4). 

(1)  Diderot,  vie  de  SénCquc 

(2)  jerCmlc  Bentham, Traite  de  législation. 

(3)  Dcnys  d’Hallcarnasse,  Uv.  6,  JJ 02. 

(4}  Lorsque  le  sénat  envoya  des  députés»  Uarctu»  pour  l’ex- 


Dans  une  guerre  étrangère , la  défaite  fa  isait  des 
vaincus  la  propriété  des  vainqueurs  ; elle  livrait  les 
villes  au  pillage  et  A l’incendie,  le»  terres  étaient  con- 
fisquées, les  femmes,  le»  enfants,  les  vieillards  étaient 
emmenés  en  esclavage  et  vendus  comme  de  vils  trou- 
peaux , sans  distinction  de  rang,  ni  de  condition.  Le 
savant  n’était  pas  moins  exposé  que  l’ignorant  : Pla- 
ton pouvait  être  vendu  A côté  d’une  marchande  d’her- 
bes , et  Aristote  figurer  dans  l’inventaire  avec  un 
marchand  de  poisson».  Les  dangers  auxquels  on  se 
voyait  exposé , s'étaient  surtout  multipliés  en  Grèce, 
durant  les  guerres  du  Péloponèse,  et  dans  les  troubles 
civils  qui  le»  accompagnèrent  ou  les  suivirent.  Ce  fut 
dans  ces  circonstqnccsque  naquit  la  secledes  stoïciens. 

Les  mêmes  circonstances  qui  l’avaient  produite  en 
Grèce,  en  firent  adopter  les  maxime»  A Rome.  Quel 
est,  en  effet,  l’homme  doué  de  quelque  prévoyance, 
qui  pouvait  croire  A la  sûreté  de  sa  fortune , de  sa 
famille, de  sa  vie, ou  seulement  de  sa  réputation, 
après  les  proscriptions  de  Marius,  de  Sylla,  des  trium- 
virs, et  après  les  règnes  de  Tibère  et  de  Néron  ! Tou» 
les  genres  da  maux  étant  devenus  vraisemblables  , il 
fallait  se  préparer  A tous,  pour  n’êlre  ni  surpris,  ni 
accablé. Il  fallait  prévoir  l’exil,  la  confiscation,  la 
perte  de  sa  famille  et  la  proscription,  comme  on  pré- 
voit les  événements  les  plus  simples  , dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie.  « Si  j’aime  mon  corp* , si  je  suis 
attaché  A mon  bien,  disait  Ëpictète,  me  voilà  esclave; 
j’ai  fait  connaître  par  où  je  puis  être  pris.  • Les  stoï- 
ciens exhortaient  les  sujets  des  despotes  à ne  pas  être 
effrayés  des  maux  qui  tes  menaçaient  ; mai»  ils  ne  di- 
saient pas  aux  tyran»  que  l'exil  ni  la  proscription 
n’étaient  pas  un  mal. 

Les  religion»  qui  font  un  précepte  da  mépris  delta 
douleur,  et  qui  enseignent  A l’homme  A supporter  les 
calamités  qui  se  multiplient  »ou«  le»  mauvais  gouver- 
nements, se  sont  également  formées  dans  des  circon- 
stances où  les  peuples  avaient  A lutter  contre  de» 
calamités  qu’il  n’était  pas  en  leur  puissance  de  sur- 
monter. 11  y a , entre  un  grand  nombre  des  maximes 
du  christianisme  et  les  principe»  des  stoïciens,  une 
identité  parfaite,  et  il  faudrait  nou»  étonner  qu’il  en  fût 
autrement,  puisque  ce»  principes  cl  ce»  maxime»  ont 
pris  naissance  A la  même  époque  et  ont  été  adressés 
aux  mêmes  hommes. 

Le  mépris  des  douteurs  physique»  n’a  donc  jamais 
été  un  motif  d’estime , que  parce  que  1e»  homme»  ont 
toujours  eu  pour  la  douteur  une  aversion  invincible. 

boiter  » ne  pu  faire  U guerre  a Some,  le»  député»  lo  mena- 
cèrent d égorger  » »e»  yeux  u mère,  »a  femme  et  »c*  deux 
enfants,  a SI  vou»  a»,legci  no»  rempart»,  lui  dlrent-ll»,  on 
n’epargner»  personne  de  votre  famille  ; U n’y  aura  point  d’op- 
probre et  de  «uppllce  par  04  on  ne  le»  taise  pM»er.  » Dcnr» 
d’BaUcarnas*e,  Il v.  S,  $ 28. 

Lorsque  c»»»lu»  fut  ml»  1 mort  comme  ayant  a»plré  i la 
tyrannie,  »c»  bien»  turent  conttsque»,  sa  maison  rasée , et  II 
Mut  un  decret  particulier  du  »Cnat  pour  exempter  du  sup- 
plice ses  Jeunes  enfant»;  jusqu'l  cette  Cpoque  , on  »v»llCgorgd 
le»  enfant»  toute»  le»  roi»  que’je»  père*  avalent  «té  trouve»  cou- 
P»blcs  Deny»d’B«llcarna»»e,Uv.  8,»80. 
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Toutes  les  fois  qu'un  homme  s’est  trouvé  placé  entre 
deux  sommes  de  maux  également  inévitables, et  qu’il  a 
donné  la  préférence  à la  somme  la  plus  petite,  quoique 
la  plus  prochaine,  il  a été  honoré  par  scs  semblables. 
On  a également  honoré  celuiqui,ne  pouvant  délivrer 
scs  semblables  de  certaines  calamités,  leur  a enseigné 
|e  moyen  de  les  adoucir  ; maie  le  principe  de  cet  hon- 
neur a été,  non  l’amour  de  la  douleur , mais  l’aver- 
sion qu’on  a eu  pour  elle. 

La  même  cause  qui  rend  estimable  les  hommes  qui 
méprisent  les  douleurs  physiques,  fait  honorer  ceux 
qui  méprisent  les  plaisirs  de  même  genre.  Ce  mépris 
peut  avoir  été  porté  Jusqu'à  l'excès  ; on  peut  en  avoir 
mat  exposé  la  cause , mais  il  a eu  un  fondement  plus 
solide  que  t'envie  ou  la  jalousie,  auxquelles  on  l’a 
attribué. 

Nos  organes  ne  peuvent  se  développer,  acquérir  et 
conserver  le  degré  de  perfection  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, qu’autant  que  nous  satisfaisons  les  bésoinsqui 
sont  dans  notre  propre  nature.  Nous  ne  pouvons  nous 
abstenir  de  satisfaire  ces  besoins,  sans  qu’il  en  résulte 
des  sou  If  rances  ; et  il  nous  est  impossible  de  les  satis- 
faire sans  que  la  satisfaction  produise  des  jouissances. 
Tant  qu'un  homme  se  borne  à des  jouissances  de  celte 
nature , tant  qu'il  ne  se  donne  que  les  plaisirs  qui 
sont  nécessaires  à son  développement  ou  à sa  conser- 
vation, ou  qui  du  moins  ne  peuvent  pas  y nuire,  il 
n’est  point  un  objet  de  blâme , si  d'ailleurs  il  ne  nuit 
à' personne,  l’antipathie  commence  lorsqu’il  veut  re- 
nouveler ses  jouissances  sans  attendre  que  les  besoins 
se  renouvellent , et  réunir,  dans  le  plus  court  espace 
de  temps  possible,  les  plaisirs  que  la  nature  n’a  voulu 
nous  donner  que  par  intervalles  et  en  les  répandant 
sur  le  cours  entier  de  la  vie.  On  le  méprise  ou  on  le 
hait,  non  parce  qu’on  lui  porte  envie,  mais  parla 
raison  qu’on  le  considère  comme  un  insensé  qui  se 
détruit  et  se  rend  inutile  à ses  semblables,  ou  parce 
que  les  plaisirs  qu’il  se  donne  soûl  achetés  par  le  mal- 
heur d’autrui. 

L’homme  est  un  être  borné  dans  les  douleurs  qu’il 
Peut  supporter,  et  dans  les  plaisirs  dont  il  peut  jouir  : 
lorsque  les  souffrances  arrivent  â un  certain  degré  , 
il  meurt  ou  devient  insensible.  Les  jouissances  pro- 
duisentsur  lui  un  effet  semblable  : lorsqu’elles  ont  un 
degré  d’intensité  ou  de  durée  que  ne  comporte  point 
sa  nature , elles  le  rendent  insensible  ou  ledélruisent. 
En  réduisant  â un  espace  de  temps  très  court  toutes 
les  peines  qu’un  homme  est  destiné  à éprouver  dans 
le  cours  d’une  longue  vie , on  lui  donnerait  proba- 
blement la  mort.  Un  bomœe  ne  ruinerait  pas  moins 
sa  constitution  , s’il  voulait  concentrer  dans  un 
espace  de  quelques  jours , ou  même  d’un  petit  nom- 
bre d’années,  toutes  les  jouissances  qu’on  peut  se 
procurer  dans  le  cours  d’une  longue  vie.  L’art  de  dis- 
tribuer les  plaisirs  et  les  peines,  de  manière  que  cel- 
les-ci nous  affectent  te  moins , que  ceux-lâ  se  prolon- 
gent le  plus,  n’est  au  fond  que  l’art  de  la  morale. 

Lorsque  des  jouissances  trop  vives  et  trop  souvent 
répétées  ont  usé  les  organes,  on  ne  peut  leur  rendre 
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la  sensibilité  que  par  des  moyens  artiSclels  et  toujours 
nouveaux  ; alors  les  besoins  n’ont  plus  de  bornes , ri 
les  plaisirs  d’un  individu  peuvent  exiger  le  sacrifier 
du  bien-être  d’une  nation.  Un  homme  que  les  jouis- 
sances physiques  ont  usé , n’éprouve  plus  de  plaisir  1 
satisfaire  les  besoins  les  plus  naturels;  il  ne  peut 
plus  être  ému  que  par  les  moyens  les  plus  énergi- 
ques : pour  éprouver  quelques  sensations,  Tibère 
a besoin  des  débauches  de  Caprée,  et  Néron  de  t’in- 
cendie de  Rome. 

Cinq  circonstances  peuvent  concourir  à déterminer 
les  hommes  à concentrer  dans  l’espace  de  temps  le 
plus  court , le  plus  de  jouissances  possible  : 1»  l’oisi- 
veté d’esprit  et  de  corps,  qui  fait  un  besoin  continuel 
de  sensations  physiques;  S9  le  défaut  de  développe- 
ment intetlectuel , qui  ne  permet  pas  de  voir  les  con- 
séquences éloignées  des  actions  auxquelles  on  se 
livre;  5"  l’absence  d’affections  bienveillanles , qui 
empêche  de  s’imposer  aucune  privation  dans  l'intérêt 
de  ses  temoiabled  ; 4»  des  richesses  ou  une  puissance 
qui  donnent  le  moyen  de  te  livrer  à toutes  ses  pas- 
sions, eu  même  temps  qu’elles  dispensent  de  toute 
occupation  ; 8»  enfin , le  danger  continuel  de  perdre 
la  vie  ou  la  fortune , danger  qui  peut  ne  pas  laisser 
le  temps  de  profiter  des  privations  auxquelles  on  se 
soumet. 

Presque  toutes  ces  eirconstanes  se  sont  rencon- 
trées, lorsque  des  doctrines  les  stoïciens  et  celtes  de 
certaines  sectes  religieuses  se  sont  répandues.  La 
multiplication  des  esclaves  avait  rendu  odieux  el  vils 
aux  yeux  des  hommes  libres , tous  les  travaux  qui 
n’avaient  pas  ia  domination  pour  but  ou  pour  ré- 
sultat : le  travail  de  l’homme  sur  la  nature  était  ex- 
clusivement abandonné  à ia  population  asservie.  Lors- 
que les  Romains  n'eurent  plus  de  nation  â combattre , 
et  que  la  république  eut  été  renversée , il  ne  resta 
pour  la  classe  des  maîtres,  aucun  sujet  d'exercice 
physique  ou  intellectuel.  Les  hommes  de  celte  classe 
ne  purent  plus  sentir  leur  existence  que  par  une  con- 
tinuité de  jouissances  physiques. 

Il  ne  faut  pas  juger  de  l’intelligence  des  peuples  an- 
ciens par  celle  d’un  petit  nombre  d'hommes  extraordi- 
naires qui  parurent  à certaines  époques,  dans  un 
temps  surtout  où  l’imprimerie  ne  donnait  point  aux 
nations  les  moyens  de  s’instruire.  Si  Ton  excepte  les 
connaissances  relatives  à l’art  de  la  guerre,  il  im  pou- 
vait exister  une  nation  plus  ignorante  ni  plus  super- 
stitieuse que  la  population  romaine , même  dans  les 
temps  les  plus  florissants  de  la  république.  Un  savant 
écrivain,  qui  avait  fait  une  élude  particulière  des 
mœurs  des  peuples  anciens  el  des  mœurs  des  sauvages, 
a été  frappé  de  l’analogie  qui  existe  entre  le  tableau 
ds  mœurs  romaines  et  cciui  des  mœurs  iroquoises  (1). 
il  est  impossible , en  effet , de  passer  de  la  lecture  des 
anciens  historiens  à l'étude  des  voyages  faits  par  de 
bons  observateurs  dans  l'intérieur  des  fOréb  améri- 
caines , sans  être  frappé  de  cette  ressemblance. 


(i)  vomej. 
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L'absence  d'affections  bienveillantes  était  dans  la 
même  proportion  que  le  défaut  de  développement  in- 
tellectuel, et  elle  était  produite  en  grande  partie  par 
les  mêmes  causes.  Toutes  tes  passions  haineuses 
avaient  un  degré  d’énergie  inconnu  parmi  nous  ; la 
cruauté , la  vengeance,  et  surtout  la  perRdie  , étalent 
des  caractères  distinctifs  des  peuples  de  ce  temps.  Ce 
caractère  ne  se  manifestait  pas  seulement  à l'égard 
des  nations  étrangères  ; il  était  le  même  à l'égard  des 
étrangers  et  des  citoyens.  Le  mot  vertu  n’a  jamais 
signifié , cher  les  Romains , que  le  courage  mili- 
taire (1). 

Plusieurs  siècles  de  guerres  et  de  pillage , avaient 
concentré  dans  Rome  toutes  les  richesses  du  monde 
civilisé',  mais  ces  richesses  étaient  réparties  d'une 
ma  nière  inégale.  Les  généraux,  les  magistrats, 
les  gouverneurs  des  ptovinces,  avaient  des  for- 
tunes immenses.  La  masse  de  la  population  était 
plongée  dans  une  affreuse  misère,  et  n'avait  aucun 
moyen  d’en  sortir;  car  les  métiers,  les  arts,  le  com- 
merce , étaient  exercés  au  profit  des  grands  par  leurs 
esclaves  (i). 

Des  richesses  immenses , toutes  acquises  par  le  pil- 
lage et  par  l'oppression  , et  un  mépris  excessif  pour 
tous  les  genres  de  travaux  utiles,  inspiraient  aux  Ro- 
mains, pour  les  jouissances  physiques,  une  passion 
qui  allait  jusqu'à  la  fureur;  et  cette  passion  était  en- 
core augmentée  par  les  dangers  de  la  guerre  et  par 
la  crainte  de  la  proscription.  S’il  est  vrai , comme  on 
l’a  dit  que  Néron  désira  que  le  peuple  romain  n’eût 
qu’une  tête,  pour  pouvoir  le  détruire  d’un  seul  coup, 
on  serait  tenté  de  croire  que  les  grands  désiraient  de 
concentrer  dans  une  seule  jouissance  tous  les  plaisirs 
que  pouvaient  donner  une  immense  fortune  et  une 
longue  vie,  afin  de  ne  pas  rester  exposés  au  danger 
d'en  perdre  un  seul. 

La  satiété  des  plaisirs  innocents  leur  faisait  chercher 
des  jouissances  féroces  ; les  femmes,  après  avoir  éteint 
tout  sentiment  de  pudeur,  allaient  chercher  au  cirque 
des  émotions  plus  vives,  et  se  plaisaient  à voir  couler 
le  sang  des  gladiateurs;  les  repas  publics  avaient  lieu 
au  milieu  des  proscriptions,  et,  pour  rendre  les  sen- 
sations plus  fortes , on  portait  sur  les  tables  les  têtes 
des  proscrits  (î)i  dans  les  festins  auxquels  présidait 
la  débauche,  des  consuls,  pour  donner  à des  favoris 
un  spectacle  agréable , faisaient  trancher  la  tête  à des 
esclaves  (4)  ; enfin , jusque  dans  les  conspirations , ils 
mêlaient  la  cruauté  aux  jouissances  ; ils  immolaient 
des  victimes  humaines  ; ils  en  buvaient  le  sang  ; ils 
en  dévoraient  la  chair  (B). 

(1)  riuUrqoe,  de  Corlolan. 

(X)  S'exposent  ailleurs  la  nature , le»  cause»  et  le»  effet»  de 
reeclavase,  cbex  les  anciens  et  ches  les  moderne». 

(3)  Plutarque,  vins  de  aarluset  de  sjlla, 

(4)  Plutarque,  vies  de  Caton  le  censeur  et  de  rlamlnlua. 

• (5)  piutarque,  vleade  PubUcola  et  de  Cicéron.  — voy et  tes 
vie»  de  «arlus.dc  SjlU,  decéaar,  de  rompre,  d’Antoine , de 
Cicéron  et  de  Caton  d'CUqne. 


En  voyant  Tétât  d’abrutissement  et  de  férocité  au- 
quel Tahus  des  jouissances  physiques  avait  amené  les 
grands  de  l’empire,  faut-il  s'étonner  que  les  stoïciens 
aient  tenté  de  mettre  un  frein  aux  jouissances  de  cette 
nature?  faut-il  être  surpris  qu’ils  aient  quelquefois 
dépassé  le  bot?  Pour  ramener  les  hautes  classes  à 
des  plaisirs  innocents  et  simples , il  eût  fallu  un  pou- 
voir qui  n'appartenait  alors  à aucun  homme.  Lorsque 
les  stoïciens  ont  condamné  les  plaisirs  physiques,  ils 
n'ont  généralement  entendu  que  les  plaisirs  funestes; 
lorsqu'ils  ont  manifesté  du  mépris  pour  les  richesses, 
ils  n'ont  voulu  désigner  que  les  richesses  mal  ac- 
quises. 

« Amasse  du  bien,  me  dit-on,  afin  que  nous  en  ayons 
aussi.  Si  je  puis  en  avoir  en  conservant  la  pudeur,  la 
modestie,  la  fidélité,  la  magnanimité  , montrez-moi, 
disait  Épiclète , le  chemin  qu’il  faut  prendre  pour  de- 
venir riche,  et  je  le  serai  ; mais  si  vous  voulez  que  je 
perde  mes  véritables  biens,  afin  que  vous  en  acqué- 
riez de  faux , voyez  voua-méme  combien  vous  tenez 
la  balance  inégale  (1).  • 

Les  mêmes  causes  qui  ont  foit  condamner  l'abus  des 
plaisirs  physiques  par  les  philosophes  de  l’antiquité, 
les  ont  fait  condamner  aussi  par  lesreligionsdiverses; 
mais  il  n'est  pas  plus  en  la  puissance  d'une  religion 
quelconque  de  rendre  l’homme  Insensible  au  plaisir, 
que  de  le  rendre  insensible  à la  douleur;  et  ce  serait 
une  contradiction  d'imposer  des  devoirs  aux  hommes 
les  uns  envers  les  autres,  et  de  vouloir  en  même  temps 
qu'ils  ne  hissent  pas  heureux. 

Loin  que  les  stoïciens  aient  pensé  que,  par  elles- 
mêmes  , les  peines  physiques  étaient  désirables  , et 
que  les  jouissances  devaient  toujours  être  évitées,  Us 
ont  pensé , au  contraire , que  l'homme  devait  repous- 
ser les  premières  et  rechercher  les  secondes. 

Tout  animal , selon  Zénon , a été  recommandé  à 
ses  propres  soins  par  la  nature;  il  a été  doué  de  l'a- 
mour de  soi-même,  afin  qu’il  pût  se  conserver  lui  et 
chacune  des  parties  dont  il  se  compose , dans  tout  Té- 
tât de  perfection  dont  elles  sont  susceptibles. 

Dans  l’homme,  l'amour  de  soi  embrasse  son  corps 
et  chacun  de  ses  membres , son  esprit  et  les  différentes 
parties  dont  il  se  compose , et  le  désir  même  de  les 
tenir  dans  l’état  le  plus  parfait.  Tout  ce  qui  tend  à 
conserver  ainsi  l’homme , lui  est  indiqué  par  la  nature 
comme  devant  être  adopté , et  tout  ce  qui  tend  à le 
détruire  comme  devant  être  repoussé. 

Ainsi , la  santé , l’agilité,  le  bien-être  du  corps,  et 
ce  qui  peut  les  procurer  ; la  richesse,  la  puissance,  les 
honneurs,  l'estime  deceux  avecqui  nous  vivons  nous 
sont  indiqués  par  notre  nature  comme  devant  être  re- 

(1)  Le» stoïcien*  avalent,  pour  Inspirer  le  méprit  de»  riches- 
te»,  une  raison  que  je  n’al  pas  développée  Ici  : c’eat  qu'elles 
exposaient  le  possesseur  à être  proscrit,  et  le  tenaient  dans 
un  état  d’alarmes  continuel.  Quand  Sénèque  suppliait  Héron 
de  reprendre  les  riche»  présents  qu’il  lui  avait  falu , Il  lui 
demandait,  en  termes  polit,  de  lui  rendre  1«  sécurité  dont  U 
l’avait  privé. 
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cherchés , et  la  possession  doit  en  être  préférée  au 
besoin. 

D'un  autre  célé,  les  maladies,  les  infirmités,  les 
peines  corporelles  et  ce  qui  les  fait  naître,  la  pauvreté, 
le  défaut  d'autorité,  le  mépris  et  la  haine  de  ceux 
avec  qui  nous  vivons , nous  sont  indiqués  comme  de- 
vant être  évités. 

Zénon  examine  l'importance  de  chacune  de  ces 
choses,  et  il  mesure  le  degré^d'aversion  ou  d'amour 
que  l'homme  leur  doit , par  la  quantité  de  mal  ou  de 
de  bien  qu’elles  peuvent  produire.  La  vertu  consiste  à 
savoir  faire  un  bon  choix,  et  A le  suivre  : c'est  là  ce 
qu’il  nomme  vivro  selon  la  nature. 

Hais  dans  ces  calculs , il  ne  faut  pas  avoir  égard 
seulement  aux  plaisirs  et  aux  peines  d'un  seul  indi- 
vidu : « La  nature  nous  enseigne , dit-il , que  la  pros- 
périté de  deux  est  préférable  A la  prospérité  d’un  seul> 
et  que  la  prospérité  d'un  grand  nombre  est  préférable 
A la  prospérité  de  deux.  Ainsi , nous  devons  préférer 
le  bien-être  de  notre  famille  A celui  de  notre  individu, 
et  celui  du  genre  humain  A celui  de  l’état  (1).  » 

II  n’est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  stoïciens  ont 
condamné  les  plaisirs  en  eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  re- 
commandé les  peines.comme  étant  désirables  par  leur 
propre  nature;  Ils  ont  fait  tout  le  contraire.  Affronlerla 
douleur,  ne  point  tenir  à la  vie,  ne  pouvait  être  un  mé- 
rite A leurs  yeux , que  dans  le  cas  où  l'on  se  proposait 
d'être  utile  aux  hommes  ; il  n'entrait  sans  doute  pas 
dans  leur  esprit,  qu'un  individu  qui  bravait  la  mort 
pour  satisfaire  des  passions  malfaisantes , fût  un 
homme  estimable.  Le  méprisées  peines  est  un  vice  ou 
une  vertu  , selon  l’objet  qu'on  se  propose,  et  le 
résultat  qu’on  en  obtient:  c'est  un  vice,  chez  le  mal- 
faiteur qui  brave  les  chAlimcnts  infligés  par  la  jus- 
tice; c'est  une  vertu  chez  le  citoyen  qui  remplit 
ses  devoirs  , malgré  les  menaces  et  les  violences  de 
la  tyrannie. 

Celte  digression  sur  les  stoïciens , et  sur  les  causes 
qui  ont  amené  leur  doctrine,  peut  nous  faire  aperce- 
voir aisément  comment  l’amour  des  jouissances 
physiques,  et  l'aversion  des  peines  de  même  na- 
ture, sont  un  des  principaux  éléments  de  puissance 
dont  les  lois  se  composent , et  comment  les  lois  se 
modifient,  selon  que  ces  passions  sont  plus  ou  moins 
énergiques. 

Ï1  est  évident , en  premier  lieu , que , si  une  popu- 
lation qui  n’a  aucune  influence  sur  sa  propre  destinée, 
ou  qui  est  privée  de  toute  liberté  politique , se  trouve, 
Vis-à-vis  de  ceux  qui  la  gouvernent , dans  la  même 
position  où  se  trouvaient  les  esclaves  d'un  maître  qui 
mettait  quelque  ordre  dans  l'exploitation  de  ses  do- 
maines, les  hommes  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
gouvernants,  te  trouvent  dans  la  même  position  que 
des  possesseurs  d’esclaves  : ils  n'ont  A se  livrer  A au- 
cun exercice  intellectuel  ou  physique,  si  ce  n'est  pour 
maintenir  leur  domination. 

(I)  On  peut  voir  le  système  de  morale  des  susclens  dans  la 
théorie  des  scoUmenu  moraux  d’Adam  SmlUi.  — cette  doc- 
trine est  exactement  la  même  que  celle  de  H.  Bentham. 


ICayant  A se  livrer  A aucun  exercice  de  corps  ni 
d’esprit,  et  pouvant  par  conséquent  s'abandonner  A 
une  oisiveté  absolue,  ils  n'ont  la  conscience  de  leur 
existence  que  par  une  continuité  de  sensations  physi- 
ques. La  facilité  que  leur  donne  leur  puissance  de 
satisfaire  leurs  passions , et  l’habitude  de  s’y  livrer, 
en  accroissent  l'énergie.  Tous  les  hommes  qui  parti- 
cipent à la  puissance,  comme  auxiliaires  ou  comme 
instruments , sont  mus  par  les  mêmes  besoins.  Or,  la 
collection  de  tous  ces  besoins  forme , dans  plusieurs 
étals,  un  des  principaux  éléments  de  force  d'un  grand 
nombre  de  lois,  et  particulièrement  de  celles  qu 
tiennent  A l’organisation  politique,  au  service  mili- 
taire, A l'établissement  des  impôts,  et  A la  distribution 
des  richesses  dont  on  dépouille  annuellement  la  popu- 
lation asservie. 

Il  est  évident,  d'un  autre  côté,  qu’une  population 
qni  n'a  ni  maitres,  ni  esclaves  , et  qui  peut  disposer 
librement  de  sa  destinée , ne  peut  vivre  et  se  perpé- 
tuer que  par  les  produits  de  son  industrie  , et  que  , 
par  conséquent , elle  est  obligée  d'exercer  continuel- 
lement ses  facultés  intellectuelles  et  ses  organes  phy- 
siques ; elle  ne  peut  donc  pas  avoir  la  sensualité  qu'on 
rencontre  généralement  chez  les  possesseurs  d’escla- 
ves. Cepeudaut,  si  elle  ne  livre  aux  hommes  qu’elle 
charge  du  gouvernement , qu’autant  de  richesse  qu’il 
en  faut  pour  les  indemniser  de  leurs  peines  ; si  elle 
s'organise  de  manière  A rester  toujours  maîtresse 
d’elle-méme , et  A mettre  les  chefs  qu’elle  a choisis , 
dans  l'impuissance  de  rien  leur  ravir,  ses  lois  seront 
encore , en  grande  partie , l’expression  de  scs  besoins 
physiques,  ou  pour  mieux  dire  ce  seront  ces  besoins 
qui  formeront  en  partie  la  puissance  dont  elles  se  com- 
poseront. 

Dans  tous  tes  cas  possibles,  les  plaisirs  et  les  peines 
purement  physiques  sont  donc  au  nombre  des  élé- 
ments de  force  qui  constituent  une  loi  ; mais  ce  ne 
sont  pas  toujours  les  peines  et  les  jouissances  des 
mêmes  classes  de  personnes.  Chez  Ica  peuples  au  sein 
desquels  on  ne  voit  ni  maitres , ni  esclaves  , ce  son  t 
les  besoins  physiques  de  la  masse  de  la  population , 
qui  forment  la  plus  grande  partie  des  puissances  aux- 
quelles on  donne  le  nom  de  lois.  Chez  les  peuples  qui 
sont  possédés  par  des  maîtres , sous  quelque  forme  et 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit , ce  sont  les 
passions  ou  les  besoins  physiques  des  possesseurs  qui 
forment  un  des  principaux  éléments  des  mêmes  puis- 
sances, et  particuliérement  de  celles  qu’on  désigne 
sous  ie  nom  de  lois  politiques. 
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CHAPITRE  X. 


Do  peines  cl  des  plaisirs  moraux  considérés  comme 
éléments  de  la  puissance  des  lois. 


Les  lois  sont  des  puissances  composées  de  divers 
éléments  de  force  ; mais,  dans  toutes , ces  éléments  ne 
sont  pas  de  même  nature , et  n'existent  pas  dans  la 
même  proportion.  La  loi  ou  la  puissance  qui  détermine 
les  pères  à nourrir  et  A élever  leurs  enfants , n'est  pas 
composée  des  mêmes  éléments  de  force  que  celles  en 
vertu  de  laquelle  on  enrégimente  ces  enfants  pour  en 
foire  des  instruments  d'oppression  ou  de  pillage.  Une 
loi  en  vertu  de  laquelle  on  enlève  à la  partie  labo- 
rieuse de  la  population , le  tiers  ou  la  moitié  de  ses 
moyens  d'existence,  n’est  pas  composée  des  mêmes 
éléments  de  force  qu'une  loi  qui  met  les  propriétés  de 
chacun  à l'abri  du  vol.  Une  loi  qui  repousse  des  fron- 
tières d'un  état  les  marchandises  étrangères  , n’est 
pas  composée  des  mêmes  éléments  de  puissance  qu'une 
loi  qui  garantit  â chacun  la  disposition  des  produits 
de  son  industrie.  Les  principaux  éléments  de  force  de 
quelques-unes  de  ces  lois , se  trouvent  dans  ta  masse 
entière  de  la  population , et  sont  inhérents  à la  nature 
humaine.  Les  principaux  éléments  de  force  des  autres 
se  trouvent  chez  les  hommes  qui  sont  en  possession 
du  pouvoir. 

On  a vu,  dans  les  diverses  révolutions  qne  la 
France  a éprouvées , des  moments  où  un  gouverne- 
ment avait  perdu  toute  sa  puissance , avant  qu'un 
autre  l’eût  remplacé.  Dans  ccs  courts  intervalles , les 
femmes  restaient  unies  A leurs  maris,  les  enfants 
obéissaient  A leurs  pères , les  pères  nourrissaient  leurs 
enfants , les  ouvriers  travaillaient  pour  les  maîtres , 
les  maîtres  payaient  les  ouvriers , en  un  mot , toutes 
les  opérations  nécessaires  A l’existence  d'un  peuple 
continuaient  A s’exécuter.  Pourquoi  ? par  la  raison 
que  les  principaux  éléments  de  force  des  lois  sociales 
existaient  dans  le  sein  même  de  la  population  ; ils 
existaient  dans  scs  besoins,  dans  ses  affections,  dans 
ses  jugements,  dans  ses  idées. 

Mais  si , dans  le  nombre  des  lois  établies , il  s'en 
trouvait  quelques-unes  dont  les  principaux  éléments 
de  force  n'existassent  que  dans  les  besoins , dans  les 
passions  ou  Hans  les  préjugés  de  la  partie  gouver- 
nante du  peuple,  celles-là  étaient  suspendues  ou  dé- 
truites aussitôt  que  les  éléments  de  force  dont  elles 
se  composaient,  étaient  dispersés.  Si  elles  avaient  pour 
objet  d'empêcher  les  hommes  de  manifester  publique- 
ment certaines  opinions , d'arborer  certains  signes , 
d'invoquer  certains  noms,  d'abandonner  certains 
drapeaux,  de  reparaître  dans  certains  lieux , chacun 
pouvait  librement  faire  ce  qu’elles  avaient  empêché 
jusque-là  : les  peines  les  plus  sévères  qu’elles  avaient 
prononcées,  restaient  inefficaces,  et  nul  ne  songeait 
même  A en  demander  l'application. 


Les  lois,  quelle  que  soit  la  partie  de  la  population 
dans  laquelle  résident  les  principaux  éléments  de  force 
dont  elles  se  composent , ne  peuvent  se  trouver  que 
dans  les  besoins  physiques , dans  les  affections  mora- 
les ou  dans  les  opinions  de  la  partie  de  la  population 
qui  gouverne , ou  de  celle  qui  est  assujettie.  Dans  le 
chapitre  précédent , j’ai  exposé  comment  la  passion 
ou  l'amour  des  jouissances  physiques  , et  l'aversion 
des  peines  de  même  nature , sont  au  nombre  des  élé- 
ments de  force  qui  constituent  les  lois.  Je  dois  expo- 
ser maintenant  comment  lesaffections  morales  forment 
une  autre  partie  de  la  même  puissance,  et  comment 
les  lois  varient  en  même  temps  que  ces  affections. 

On  observe  qu’en  général , A mesure  que  1a  passion 
des  jouissances  physiques  se  développe , les  affections 
généreuses  se  restreignent,  et  qu’au  contraire  les  per- 
sonnes quisonl  les  plus  sévères  pour  elles-mêmes, sont 
celles  dont  les  affections  bienveillantes  embarrassent 
une  plus  grande  partie  du  genre  humain.  Les  stoï- 
ciens , qui  se  faisaient  une  gloire  de  mépriser  les 
plaisirs  sensuels  et  de  s’exercer  A la  douleur , sont  les 
premiers  qui  ont  proclamé  qu’il  fallait  préférer  le 
bonheur  d'une  famille  A celui  d'un  individu , le  bon- 
heur d’uue  nation  A celui  d’une  famille , et  le  bien- 
êlre  du  genre  humain  au  bien-être  d’une  nation.  Les 
tyrans  les  plus  féroces  ont  été  des  hommes  adonnés 
aux  plaisirs  des  sens  ; et  leur  cruauté  a suivi , dans 
son  accroissement , la  même  progression  que  leur 
sensualité.  S'ils  avaient  fait  une  théorie  de  morale , 
ils  auraient  renversé  ht  doctrine  des  stoïciens  ; ils  au- 
raient préféré  leur  nation  au  genre  humain,  leur 
famille  à leur  nation  , et  leur  individu  A tout  le  reste. 
Les  seuls  empereurs  dont  Rome  ail  pu  s’honorer , 
Marc-Aurêie,  Antonin,  Julien,  ont  élé  des  hommes 
austères.  Les  mêmes  causes  qui  concourent  A déve- 
lopper la  passion  des  jouissances  physiques,  concou- 
rent donc  A restreindre  les  affections  bienveillantes , 
et  A étendre  ou  A fortifier  les  passions  contraires. 
D'où  il  suit  que  plus  un  peuple  donne  A ceux  qui  do- 
minent sur  lui , le  moyen  de  se  procurer,  sans  travail, 
des  jouissances  physiques,  plus  il  peut  être  assuré 
qu’lis  seront  pour  lui  sans  pitié. 

Soit  que  les  hommes  qui  gouvernent,  aient  été  élus 
par  la  majorité  d'un  peuple,  soit  qu’ils  tiennent  leur 
pouvoir  de  leurs  prédécesseurs , on  trouve  dans  les 
dispositions  des  lois  dont  ils  font  la  principale  force, 
l'expression  de  la  plupart  de  leurs  affections  morales. 
S’ils  sont  généreux  , confiants , les  dispositions  des 
lois  portent  l'empreinte  de  leur  confiance  et  de  leur 
générosité  : elles  laissent  A chacun  la  liberté  de  ses 
opinions  et  de  ses  actions,  en  tout  ce  qui  nenuilpoint 
A autrui , et  n’infligent  de  peines  qu’aetanl  qu’elles 
sont  nécessaires  pour  réprimer  des  actions  malfai- 
santes. S'ils  sont  timides,  soupçonneux,  vindicatifs, 
on  trouve,  dahs  les  dispositions  des  lois,  l'expression 
de  leurs  craintes,  de  leurs  soupçons , de  leur  ven- 
geance : elles  préviennent  ou  répriment  la  manifes- 
tation des  pensées,  élouffenl  la  publicité,  tiennent  les 
ciloyens  dans  un  élat  d'isolement,  assurent  aux  hotn- 
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mes  du  pouvoir  le  moyen  d'atteindre  et  de  frapper 
ceux  qu’ils  supposent  leurs  ennemis.  Enfin , s'ils  sont 
crédules , superstitieux,  on  trouve , dans  les  disposi- 
tions des  lois,  l’expression  de  leur  superstition  et  de 
lenr  crédulité. 

U n’est,  en  un  mot,  aucune  passion  qui,  lorsqu'elle 
domine  chez  les  hommes  investis  de  l'autorité  pu- 
blique, ne  finisse  par  se  manifester  dans  les  disposi- 
tions de  lois  : l'ambition  ou  la  passion  des  conquêtes 
se  manifeste  dans  les  lois  sur  le  service  militaire , et 
sur  l’organisation  sociale  ; l'orgueil,  dans  les  lois  sur 
les  titres  et  la  distinction  des  rangs;  la  vanité , dans 
les  lois  sur  les  livrées  des  valets  de  toutes  les  classes. 
Ces  diverses  passions  peuvent  se  rencontrer,  et  elles 
se  rencontrent  même  souvent,  dans  les  hommes  sortis 
des  classes  les  plus  humbles , aussi  bien  que  dans  les 
hommes  qui  sont  nés  au  faite  du  pouvoir.  11  ne  faut 
ni  s'étonner  ni  te  plaindre  de  ce  que  les  choses  sont 
ainsi  ; les  hommes  ne  peuvent  agir  autrement  qu'ils 
ne  sentent,  et  ils  seraient  destitués  de  tout  principe 
d’action,  s’ils  n'en  trouvaient  pas  un  dans  leurs  be- 
soins , dans  leurs  affections  ou  dans  leurs  jugements. 

J’ai  cité  des  passions  malfaisantes,  comme  étant  au 
nombre  des  éléments  de  force  dont  une  loi  se  com- 
pose ; mais  ce  cas,  qui  n’est  pas  rare,  n’est  cependant 
pas  le  plus  commun  chez  les  peuples  civilisés.  Il  est 
une  multitude  de  lois  qui  tirent  leur  principale  force 
d’affections  bienfaisantes  : telles  sont  celles  qui  déter- 
minent les  rapports  entre  les  membres  des  familles, 
qui  règlent  la  transmission  des  biens  , qui  assurent 
l’exécution  des  contrats,  qui  garantissent  les  pro- 
priétés, qui  maintiennent  la  tranquillité  publique,  et 
un  grand  nombre  d’autres. 

La  plupart  des  affections  morales  étant  au  nombre 
des  éléments  de  force  dont  les  lois  te  composent,  il 
ne  faut  pas  être  surpris  si  les  lois  varient  avec  les 
passions.  Il  fut  un  temps,  par  exemple , où  la  popu- 
lation se  divisait,  en  France,  en  deux  fractions  éga- 
lement fanatiques  : la  passion  dominante  des  plus 
forts  était  la  loi,  et  celte  loi  commandait  la  proscrip- 
tion des  plus  (bibles.  Le  refroidissement  du  fanatisme 
a produit  la  liberté  des  cultes,  mais  si  la  même  pas- 
sion reprenait  son  ancienne  énergie,  et  si  elle  était 
également  répandue , elle  se  convertirait  en  loi,  et 
amènerait  les  mêmes  résultats. 

L’impuissance  de  satisfaire  une  passion , quelle 
qu’en  soit  la  nature,  est  une  peine;  la  satisfaction 
d’une  passion,  quelle  qu'elle  soit , est  une  jouissance. 
C’est  donc  comme  peines  et  comme  plaisirs , que  les 
passions  sont  au  nombre  des  éléments  dont  se  forme 
la  puissance  des  lois.  Ces  plaisirs  et  ces  peines  ne  sont 
pas  toujours  suivis  des  mêmes  résultats.  L’bomme 
qui  satisfait  la  passion  de  la  pitié,  en  secourant  un 
malheureux, se  donne  un  plaisir;  celui  qui  se  venge 
de  son  ennemi , s’en  donne  un  autre  ; mais  les  deux 
actions  ont  des  conséquences  immédiates  ou  éloignées 
fort  différentes , soit  pour  l'individu  qui  les  exécute, 
soit  pour  ceux  qui  en  sont  l'objet.  J’exposerai  plus 
loin  en  quoi  ccs  conséquences  différent,  et  comment 


elles  influent  sur  le  jugement  que  nous  portons  de  la 
cause  qui  les  produit. 

Si  j’avais  à exposer  ici  quelle  est  la  portion  de  force 
que  donne  A chaque  loi , chacune  des  passions  que 
l’homme  peut  éprouver,  il  faudrait  écrire  un  ouvrage 
qui  aurait  un  grand  nombre  de  volumes.  Il  ne  fau- 
drait pas  un  ouvrage  moins  considérable,  si  l'on  vou- 
lait exposer  comment  certaines  lois  varient  avec  les 
passions  des  hommes  qui  sont  investis  de  l'autorité 
publique.  Pour  être  convaincu  que  les  passions  des 
hommes  qui  gouvernent,  sont  un  des  principaux 
éléments  dont  se  composent  certaines  lois,  il  suffit  de 
comparer  les  changements  qui  s’opèrent  dans  ces 
hommes  à ceux  qui  s'opèrent  dans  les  lois.  Depuis  le 
commencement  de  la  révolution  française  jusqu'*  ce 
jour,  nous  avons  vu  passer  le  pouvoir  dans  des  hommes 
agités  par  des  passions  diverses  et  souvent  opposées  ; 
nous  avons  vu  successivement  l'assemblée  consti- 
tuante, l’assemblée  législative,  le  directoire,  l’empire, 
la  restauration.  Chacune  de  ces  époques  a été  mar- 
quée par  des  lois  particulières,  et  nous  pourrions 
trouver  dans  la  plupart  de  ces  lois,  les  affections  di- 
verses qui  ont  agité  les  hommes  dont  l'influence  était 
la  plus  étendue. 

Les  passions  des  hommes  dans  lesquels  réside  l'au- 
torité, sont  quelquefois  contrariées  par  les  passions 
d’une  partie  de  la  population.  Alors,  les  premières  se 
manifestent  avec  plus  ou  moins  d'énergie,  elles  passent 
plus  ou  moins  dans  les  dispositions  des  lois,  selon 
que  les  secondes  opposent  plus  ou  moins  de  résistance. 
U est  des  hommes  qui  font  consister  tout  le  talent  de 
gouverner,  dans  l’art  de  vaincre  celte  résistance, 
soit  en  divisant  tes  citoyens , soit  en  lenr  ravissant 
l'élection  de  tous  leurs  magistrats,  soit  en  les  privant 
de  la  faculté  de  manifester  leurs  opinions.  Lorsque 
les  affections  ou  les  sentiments  populaires  sont  ainsi 
individualisés,  les  affections  des  hommes  qui  gouver- 
nent, et  de  ceux  qui  leur  servent  d’instruments , pren- 
nent aussitét  le  caractère  de  lois,  et  régnent  sans 
obstacle. 

Lorsque  j’exposerai  l’étal  des  peuples  A divers  de- 
grés de  civilisation,  on  verra  comment  leurs  lois 
varient  avec  leurs  passions  : 11  me  suffit  d’avoir  fait 
observer  ici  que,  quel  que  soit  l’état  auquel  un  peuple 
est  arrivé,  les  affections  morales  qu’il  éprouve, 
qu’elles  soient  agréables  ou  douloureuses,  forment 
un  des  principaux  éléments  de  puissance  de  ses  lois, 
et  que  l’action  exercée  sur  lui  par  son  gouvernement 
peut  l’atteindre  dans  scs  affections,  aussi  bicoque 
dans  tes  organes  physiques. 
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CHAPITRE  XI. 


Del  idée*  de»  diverse»  classe»  de  la  population,  consi- 
dérées comme  éléments  de  la  puissance  des  lois. 


Ayant  exposé  comment  les  affections  physiques  et 
morales  des  diverses  classes  de  la  population  sont  au 
nombre  des  éléments  des  puissances  auxquelles  nous 
donnons  les  noms  de  lois,  peut-être  quelques  person- 
nes trouveront-elles  qu’il  n’était  pas  nécessaire  de 
parler  de  la  puissance  des  opinions  ou  des  idées.  11 
est  possible,  en  effet,  que  nos  opinions  n’agissent  sur 
nous,  et  ne  nous  déterminent  à agir  sur  les  autres, 
qu’en  réveillant  quelqu’une  de  nos  passions  , en  nous 
inspirant  des  craintes  ou  des  espérances,  en  excitant 
des  sentiments  de  sympathie  ou  d’antipathie.  Ceux 
qui  croiraient  que  les  hommes  ne  peuvent  être  mus 
que  par  leurs  affections  physiques  ou  morales,  et  qu’il 
est  impossible  de  les  affecter  en  bien  ou  en  mal, 
autrement  que  dans  leurs  organes  physiques  ou  dans 
leurs  sentiments  moraux,  peuvent  considérer  ce  cha- 
pitre comme  une  suite  des  précédents. 

Les  jurisconsultes  et  les  écrivains  politiques  sont , 
en  général,  disposés  à considérer  les  opinions  ou  les 
pensées  des  hommes  qui  gouvernent,  comme  un  des 
principaux  éléments  des  lois,  et  presque  comme  le 
seul;  quand  ils  ont  exposé  ce  qu’ils  appellent  la  pensée 
du  législateur,  iis  croient  n’avoir  plus  rien  a dire. 
Les  hommes  qui  sopt  investis  de  l’autorité  publique, 
ne  trouvent  pas  mauvais  que  l'on  considère  les  lois 
comme  l'eipression  de  leur  pensée  ou  de  celle  de  leurs 
prédécesseurs,  ils  sont  flattés , au  contraire , de  cette 
manière  de  juger , parce  qu’elie  est  une  preuve  de 
leur  puissance.  Est-il  une  plus  belle  prérogative  que 
celle  d'imprimer  aux  nations  telle  direction  que  l'on 
veut,  par  la  seule  force  de  ta  pensée  ? Les  nations  elles- 
mêmes  se  plaisent  i croire  qu'elles  n’obéissent  qu'a  une 
puissance  intellectuelle  et  invisible  : cette  manière  de 
considérer  la  puissance,  leur  donne  un  air  de  li- 
berté , qui  peut  tenir  lieu  de  la  réalité.  J'ai  donc  peu 
A craindre  d’être  contredit,  si  je  dis  que  les  opinions 
ou  les  pensées,  soit  des  hommes  qui  gouvernent,  soit 
des  autres  classes  de  la  population , sont  un  des  élé- 
ments dont  les  lois  se  composent. 

Pourquoi  les  philosophes , les  peuples  et  les  gou- 
vernements se  plaisent-ils  à considérer  les  disposi- 
tions des  lois  comme  l’expression  delà  pensée  de  tels  ou 
tels  hommes,  plutôt  que  comme  l'expression  de  leurs 
besoins  physiques,  ou  de  leurs  affections  morales  ? Si 
l'on  dit  que  telle  disposition  de  la  loi  a été  l'expres- 
sion de  la  pensée  de  tel  prince,  de  Claude  ou  de  Né- 
ron par  exemple , nul  ne  trouvera  cette  manière  de 
s’exprimer  injuste  ou  offensante.  Si  l’on  disait  qu'elle 
a été  l'expression  de  sa  sensualité , de  son  appétit , 
de  son  luxe,  de  son  orgueil,  de  ses  craintes  ou  de 
son  mépris  pour  le  genre  hnmain , on  blesserait  une 


multitude  de  vanités  et  de  préjugés.  Une  pensée  pa- 
rait une  autorité  neutre  et  en  quelque  sorte  impar- 
tiale; un  besoin  est  puissance  active  et  partiale , qui 
porte  toujours  avec  elle  des  idées  de  plaisir  ou  de 
peine. 

On  peuple  pourra  ne  pas  s’étre  offensé  qu'on  lui 
fasse  voir  qu’une  partie  des  dispositions  de  ses  lois;, 
celles  qui  tiennent  à l'organisation  politique , par 
exemple,  ont  été  conçues  par  des  esprits  faux  ; mais 
on  blessera  singulièrement  son  amour-propre,  si  on 
lui  prouve  que  les  principaux  éléments  de  force  dont 
ces  lois  se  composent,  te  trouvent  dans  les  passions 
de  ia  classe  d’hommes  qui  domine  sur  tontes  les  au- 
tres ; si  on  lui  démontre  que  les  éléments  de  telle 
puissance,  à laquelle  il  donne  le  nom  de  toi,  se  trou- 
vent dans  la  gourmandise,  la  luxure,  la  paresse,  le 
luxe,  la  vanité,  l'orgueil,  la  haine,  la  crainte  des 
hommes  qui  le  gouvernent.  Ces  hommes,  qui  n’au- 
raient pas  trouvé  mauvais  qu'on  présentât  les  lois 
comme  l’expression  de  leurs  pensées,  seraient  fâchés, 
à leur  tour,  qu’on  y vtt  l'expression  de  leurs  besoins; 
les  hommes  mêmes  les  plus  sensuels  veulent  passer 
pour  platonistes , aussitôt  qu’ils  sont  eu  possession 
du  pouvoir;  ils  veulent  qu'on  s’imagine  qu’ils  ne 
sont  gourvernés  et  ne  gouvernent  que  par  leurs  idées, 
et  par  celles  de  leurs  agents , 

Soumettant  â l’esprit  la  partie  animale , 

Dont  l'appétit  grossier  aux  bétes  nou»  ravale. 

Les  peuples  qui  ont  sur  leurs  lois  politiques  la  plus 
grande  influence,  ne  se  laissent  pas  moins  diriger  par 
leurs  besoins  physiques  et  par  leurs  passions,  que  les 
gouvernements  les  plus  impopulaires.  La  principale 
différence  qui  exislre  entre  les  uns  et  les  autres,  c’est 
que,  dans  un  cas,  les  besoins  physiques  et  les  affec- 
tions de  tous  deviennent  un  des  principaux  éléments 
des  lois,  tandis  que,  dans  l’autre , ce  sont  les  besoins 
et  les  passions  d'un  petit  nombre.  Les  peuples , ce- 
pendant , ne  tiennent  pas  moins  que  les  gouverne- 
ments absolus , â ne  voir,  dans  les  dispositions  de 
leurs  lois,  que  l'expression  de  leurs  pensées.  Ne  pou- 
vant se  dissimuler  qu’ils  ont  des  besoins  et  des  pas- 
sions, il  semble  qu'ils  voudraient  se  dissimuler  du 
moins  que  ces  besoins  et  ces  passions  sont  des  puis- 
sances auxquelles  Us  obéissent. 

En  exposant  ce  phénomène,  c'est  un  fait  que  je  Pais 
observer,  et  non  une  critique  à laquelle  je  me  livre  ; 
ce  fait  est  dans  ta  nature  de  l’homme , et  par  consé- 
quent il  est  indestructible.  En  disant  d’ailleurs  que 
les  besoins  physéjues  et  les  affections  de  telle  ou  telle 
classe  de  la  population  sont  au  nombre  des  éléments 
de  puissance  dont  certaines  lois  se  composent , je  no 
prétends  pas  dire  que  ces  affections  ou  ces  besoins 
sont  malfaisants  par  leur  propre  nature.  Il  est  des 
affections  bienveillantes,  comme  il  en  est  de  malveil» 
tantes,  et  les  premières  ont  quelquefois  plus  d'énergie 
que  les  secondes.  It  ne  peut  donc  pas  être  question 
d'empêcher  que  les  unes  et  les  autres  forment  un  des 


103 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


éléments  de  la  puissance  des  loia  : tout  ce  qu’on  peut 
se  proposer,  c’est  de  faire  que  les  unes  dominent  à 
l’exclusion  des  autres. 

Mais  comment  les  idées  ou  les  opinions  forment- 
elles  une  partie  de  la  puissance  des  lois  ? par  l’influence 
qu'elles  exercent  sur  la  nature  et  la  force  des  affec- 
tions, sur  l'étendue  des  besoins,  et  sur  les  moyens  de 
les  satisfaire.  J’ai  fait  voir  précédemment  comment, 
en  soumettant  à l’observation , la  nature , les  causes 
et  les  conséquences  des  babiludes  humaines,  on  par- 
vient à les  modifier;  et  ii  est  évident  que  celte  modi- 
fication ne  s'opère  que  par  celle  qui  a lieu  dans  les 
opinions  et  les  jugements. 

Lorsqu’une  loi  s'établit,  les  éléments  de  force  dont 
elle  se  compose  se  trouvent  dans  les  idées,  les  besoins, 
les  affections  de  la  partie  de  la  population  qui  est 
alors  la  plus  influente.  Il  semble  donc  qu’elle  devrait 
s'affaiblir  et  s’éteindre  A mesure  que  les  hommes  qui 
ont  eu  ces  idées,  ces  besoins  ou  ces  affectious,  dispa- 
raissent. C’est  en  effet  ce  qui  arriverait,  si  ces  hommes 
n’étalent  pas  remplacés  par  d’autres  ayant  exacte- 
ment tes  mêmes  besoins.  les  mêmes  senti  menu,  les 
mêmes  idées  : les  éléments  dont  les  lois  se  composent 
n'ont  une  ftMtj*  réelle  qu’autant  qu’ils  sont  vivants. 

On  a dit  quelquefois  qu’il  ne  faut  voir  que  les  insti- 
tutions, et  ne  tenir  aucun  compte  des  personnes;  on 
aurait  pu  dire  avec  autant  de  vérité , qu’il  ne  faut 
tenir  compte  que  des  personnes,  et  ne  pas  regarder 
aux  institutions.  Tout  ce  qu'on  peut  attendre  des  in- 
stitutions les  plus  sages,  c’est  d’amener  à la  tête  d’un 
gouvernement  telle  classe  d'hommes,  de  préférence  à 
telle  aulre;  mais , en  définitive , ce  sont  toujours  les 
passions,  les  besoins , ies  idées  de  telle  ou  telle  classe 
qui  dominent , et  qui  forment  une  partie  des  loi»  ; il 
n’est  pas  de  combinaison  au  monde  qui  pût  faire  faire 
sortir  des  magistral»  intègres  et  éclairés,  du  sein  d’une 
population  ignorante  et  barbare. 

On  peut  considérer  ies  idées  et  le»  opinions  qui 
existent  chez  un  peuple,  dans  les  hommes  tes  plus 
influents  de  la  société  et  dans  ies  individus  qui  sont 
soumis  au  gouvernement.  Lorsqu’on  les  considère 
cliex  les  premiers  , elles  sont  une  des  parties  de  la  loi 
et  forment  un  des  éléments  de  puissance  dont  elle  est 
composée  ; lorsqu'on  les  considère  chex  les  seconds, 
elles  sont  souvent  un  des  produits  de  celle  puissance. 
Si  donc  il  arrive  que,  parsuite  de  quelque  révolution, 
les  hommes  des  derniers  rangs  se  trouvent  portés  au 
premier , ce  «ont  en  grande  partie  les  mêmes  idées 
qui  régnent  et  qui  sont  un  des  élémenls  des  lois. 

Je  ferai  voir  ailleurs  quelles  sont  les  circonstances 
diverses  qui  ont  formé  ies  idées  des  hommes  que  ia 
naissance  ou  les  hasards  de  ia  fortune  ou  de  la  guerre 
ont  rendus  maîtres  des  nations.  II  me  suffit  d’avoir 
fait  observer  Ici,  d’une  manière  générale,  que  les 
idées  de»  diverses  classes  de  la  population  sont  un 
des  principaux  élémenls  dont  les  toi»  se  composent. 
On  |>eut  juger  delà  force  de  cet  élément  en  observant 
quelle  est  l’influence  des  faux  systèmes,  et  des  vérités 
que  l’analyse  a mises  en  évidence. 


CHAPITRE  XII. 


Des  élément»  de  puissance  dont  se  composent  les  lois 
de  la  morale. 


On  a vu  précédemment  que  les  conséquences  qui 
résultent  de  nos  actions  ou  de  nos  habitudes,  se 
composent  d’un  mélange  de  bien»  et  de  maux  ; que 
ces  biens  et  ces  maux  se  répandent  presque  toujours 
sur  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  personnes; 
qu’il»  se  manifestent  à des  intervalles  plu»  ou  moins 
éloignés;  qu'ils  ne  se  répartissent  que  d'une  manière 
illégale  ; enfin,  que  le  perfectionnement  de»  mœurs 
et  de»  institutions  tient , en  grande  partie,  & la  con- 
naissance que  noua  avons  des  effet»  qui  en  résultent. 

J’ai  maintenant  à faire  voir  quelles  sont  le»  circon- 
stances sur  lesquelles  il  est  nécessaire  de  porter  suc- 
cessivement son  attention,  si  l’on  veut  avoir  une 
connaissance  complète  de  chacun  de  ces  effet».  Pour 
donner  cette  démonstration , je  prendrai  pour  exem- 
pte une  des  habitude»  les  moins  rares  de  la  vie  privée. 

Un  ouvrier,  je  suppose,  ayant  une  femme  et  des 
enfants  qui  subsistent  au  moyen  de  son  travail,  reçoit, 
le  samedi , le  prix  de  six  journées  de  travail  de  ia 
semaine.  Au  lieu  d'employer  la  somme  qu'il  a reçue  A 
l'entretien  de  sa  famille,  il  va  en  dépenser  la  plu» 
grande  partie  dans  un  cabaret.  Cette  action  pro- 
duira évidemment  des  plaisirs  et  des  peines  : voyons 
en  quoi  les  uns  et  tes  autres  consistent. 

Elle  produira  d'abord  un  plaisir  physique  pour  une 
seule  personne  : ce  plaisir  pourra  avoir  quelques  heu- 
res de  durée , un  peu  plus  ou  un  peu  moins  ; l’inten- 
sité qu'il  aura  sera  en  raison  de  ia  sensualité  de 
l’individu. 

Elle  produira , d’un  antre  cété , des  douleurs  phy- 
siques pour  la  femme  et  pour  les  enfants,  douleurs 
qui  consisteront  dans  les  privations  d'aliments,  de 
vêtements,  de  propreté,  de  chauffage,  de  remèdes  en 
cas  de  maladie. 

Elle  produira , de  plus,  diverses  douleurs  morales 
telle»,  par  exemple , que  celles  qui  doivent  résulter 
du  spectacle  réciproque  de  la  misère,  de  l’idée  de 
l'abandon , de»  espérances  trompées , de»  craintes  de 
l’avenir,  de  la  perte  de  la  confiance , de  l'affaiblisse- 
ment ou  de  l'extinction  des  affections  de  famille. 

Le  nombre  de»  personnes  sur  lesquelles  ces  dou- 
leurs physiques  et  morales  se  répandent,  sera  égal  à 
celui  des  membres  dont  se  compose  ta  famille , et  des 
individus  qui  s’intéressent  A elle. 

La  moindre  durée  qu’elles  puissent  avoir  excédera 
de  beaucoup  la  durée  des  plaisirs  que  l’intempérance 
aura  produits  ; elle  pourra  être  égale  à la  vie  de  plu- 
sieurs des  membres  de  ta  famille. 

La  même  action,  a près  avoir  produit,  pour  un  seul 
individu , des  jouissances  physiques , produira  pour  lui 
des  douleurs  de  divers  genres  : elle  l'affectera  dans 
ses  facultés  intellectuelles , morales  et  physiques. 


LIVRE  II,  CHAPITRE  XII. 


Je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ce  calcul  les  avantages 
qui  sont  résultés  pour  le  marchand , de  la  vente  de 
ses  denrées  ; cela  n’était  pas  nécessaire , puisque  si 
l’ouvrier  avait  employé  la  somme  qu'il  lui  a payée , ü 
pourvoir  aux  besoins  de  sa  famille,  cette  somme  aurait 
également  passé  dans  les  mains  de  ceux  qui  auraient 
fourni  les  choses  nécessaires  à la  satisfaction  de  ces 
besoins  ; elle  se  serait  même  répandue  d’une  manière 
plus  égale  chez  plusieurs  classes  de  la  société , et  elle 
eût  été  par  conséquent  plus  utilement  dépensée. 

Il  résulte  de  cette  comparaison  que  les  douleurs 
produites  par  l'intempérance  excèdent  les  plaisirs  , 
par  la  variété , par  le  nombre  des  personnes  qu’elles 
atteignent , par  l’intensité  et  par  la  durée  qu’elles  ont. 
Les  plaisirs  sont  un  peu  plus  immédiats  ou  un  peu  plus 
rapprochés  que  les  peines , et  iis  ont,  par  conséquent, 
un  léger  degré  de  certitude  de  plus  : mais  celte  diffé- 
rence est  si  petite,  qu’elle  est  inappréciable. 

Si  l’on  veut  se  donner  la  peine  de  rechercher  quel- 
les sont  les  conséquences  des  habitudes  ou  des  actions 
auxquelles  les  peuples  civilisés  donnent  le  nom  de  vi- 
cieuses , on  rencontrera  partout  les  mêmes  éléments  ; 
on  verra  que  toutes  les  fois  qu’une  action  produit  sur 
les  organes  physiques  , sur  les  affections  morales , ou 
sur  les  facultés  intellectuelles  des  hommes,  une  somme 
de  maux  plus  considérable  que  celle  des  biens , cette 
action  est  mise  au  rang  des  actions  vicieuses  ou  cri- 
minelles ; on  verra  que  pour  calculer  la  somme  des 
uns  et  la  somme  des  autres , tous  les  peuples  éclairés 
ont  pris  en  considération  l'intensité  du  bien  et  du  mal 
produit,  le  nombre  de  personnes  qui  en  sont  affectées, 
la  durée , des  Jouissances  et  des  peines , leur  proximité 
ou  leur  éloignement,  leur  plus  ou  moins  de  certi- 
tude. 

Ainsi , l'on  donne  le  nom  de  vice  à l'habitude  de  se 
livrer  & des  actions  qui  produisent  immédiatement  un 
certain  plaisir,  mais  qui  sont  suivies  de  peines  mo- 
rales plus  étendues , par  la  durée , par  l'intensité,  ou 
par  le  nombre  des  personnes  qu’elles  affectent;  on 
donne  le  même  nom  b l’habitude  de  s'exposer  à des 
maux  considérables  pour  obtenir  des  avantages  moins 
certains  ou  moins  étendus;  on  donne  enfln  le  même 
nom  à l'habitude  de  sacrifier  à un  individu  ou  à un 
petit  nombre , les  intérêts  d'un  nombre  plus  considé- 
rable. 

4 Les  éléments  de  calcul  qui  entrent  dans  l’apprécia- 
tion d'une  habitude  jugée  vertueuse , chez  une  nation 
civilisée , sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  qui 
entrent  dans  l’appréciation  d’une  habitude  contraire , 
il  n'y  a de  différence  que  dans  les  résultats.  Dans  le 
premier  cas,  la  somme  des  maux  excède  celle 
des  biens;  dans  le  second,  c'est  celle  des  biens  qui 
excède  celle  des  maux.  Qu’il  me  soit  permis  d'en 
donner  encore  un  exemple  ; je  prendrai  celui  de  l'éco- 
nomie. 

Qu'un  ouvrier  actif  et  intelligent  place , toutes  les 
semaines  et  pendant  un  certain  nombre  d’années, 
une  partie  de  ses  bénéfices  dans  une  caisse  d'épar- 
gnes ; cette  habitude,  dont  le  résultat  sera  la  forma- 
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tion  d'un  capital,  sera  suivie  comme  la  précédente 
d'un  mélange  de  biens  et  de  maux. 

Les  maux  consisteront  dans  les  privations  qu'il 
s’imposera  ; ils  ne  tomberont  que  sur  une  seule  per- 
sonne , et  n'auront  pas  plus  d’intensité  ni  de  durée 
que  les  tentations  de  dépense  auxquelles  il  faudra 
résister. 

Le  capital  produit  par  l'épargne,  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  toucher,  ni  même  d'en  consommer  les 
intérêts,  produit , par  sa  seule  existence , plusieurs 
sortes  de  biens.  Le  premier  est  la  sécurité  ; le  capita- 
liste, ni  les  membres  de  sa  famille  n’ont  plus  i crain- 
dre qu’une  suspension  de  travail , causée  par  une 
maladie  ou  par  d'autres  accidents , les  réduise  à la 
dernière  misère.  Ce  bien  de  la  sécurité  commence  à 
être  senti  i l'instant  même  où  l'ouvrier  fait  sa  pre- 
mière épargne,  et  U s'accroît  i mesure  que  les  valeurs 
épargnées  s'accumulent. 

Le  second  bien  est  l'accroissement  de  force  qu'il 
donne  aux  affections  de  famille.  On  homme  qui  s'im- 
pose des  privations  pour  assurer  l'avenir  de  ses  en- 
fants et  de  sa  femme,  leur  est  beaucoup  plus  cher 
qu'il  ne  le  serait  s'il  se  contentait  de  pourvoir  à leur 
existence  journalière,  ayant  le  moyen  de  faire  davan- 
tage. De  son  côté,  il  a plus  d'affection  pour  eux,  par 
la  raison  même  qu’il  leur  fait  de  plus  grands  sacri- 
fices : les  jouissances  qui  naissent  de  ces  affections, 
sont  plus  pures , parce  qu’elles  sont  dégagées  des 
craintes  et  des  anxiétés  inséparablrs  d’une  existence 
précaire. 

Le  troisième  bien  est  celui  de  l’espérance:  les  pa- 
rents qui,  par  leurs  économies,  préparent  i leurs 
enfants  un  heureux  avenir,  jouissent  d’avance  de  tous 
les  biens  qu'ils  doivent  posséder  un  jour  ; cette  jouis- 
sance s'accroît  à mesure  que  l'espérance  est  plus  près 
de  se  réaliser. 

Le  quatrième  bien  est  celui  de  l’indépendance  : un 
bon  ouvrier  qui  a amassé  un  petit  capital , n'est  pas 
obligé  de  recevoir  la  loi  de  celui  qui  l’emploie  ; il 
traite,  en  quelque  sorte,  avec  lui  d’égal  b égal;  s'il 
n’est  pas  satisfait  du  marché  qu'on  lui  offre,  il  peut 
attendre,  ou  se  transporter  dans  un  lieu  où  le  travail 
est  mieux  payé. 

L’éducation  des  enfants  est  le  cinquième  avantage 
qui  résulte  de  l’économie.  Un  ouvrier  qui  n'a  fait 
aucune  épargne  n’a  aucun  moyen  d'élever  ses  en- 
fants; il  est  obligé  de  les  laisser  dans  les  derniers 
rangs  de  la  société.  Celui  qui  possède  un  petit  capital, 
peut  faire  entrer  les  siens  dans  une  classe  plus  éclairée 
et  plus  aisée  : il  peut  les  placer  d'une  manière  plus  ho- 
norable et  plus  lucrative. 

La  consommation  des  revenus  du  capital  accumulé 
produira  des  jouissances  de  divers  genres , non-seu- 
lement pour  celui  qui  l’aura  formé  par  ses  épargnes , 
et  pour  les  membres  de  sa  famille , mais  pour  tous 
ceux  qui  leur  succéderont  ù l'infini , aussi  long-  temps 
que  le  capital  ne  sera  point  détruit. 

Je  n'ai  parlé  que  des  avantages  que  produit  l’éco- 
nomie pour  celui  qui  s'en  fait  une  habitude  et  pour 
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les  membres  de  ta  famille  ; mais  elle  en  produit  auui 
pour  d'autres  personnes  dont  je  n’ai  pas  parlé.  Il  est 
dans  la  société  une  multitude  de  familles  qui  ne  peu- 
vent exister  qu'au  moyen  de  leur  industrie,  et  nulle 
industrie  ne  peut  être  exercée  sans  capitaL  Faire  des 
épargnes  ou  créer  un  capital , c'est  donc  créer  des 
moyens  de  mettre  en  activité  l'industrie  d’une  partie 
de  la  population , et  par  conséquent  lui  créer  des 
moyens  d’existence. 

Les  effets  de  l’habitude  dont  je  viens  de  faire  l’ana- 
lyse se  composent  donc  d'un  mélange  de  peines  et  de 
jouissances  ; mais  la  somme  des  dernières  excède  la 
somme  des  premières  par  la  multiplicité  des  genres , 
par  le  nombre  des  personnes  qu’elles  affectent , par 
l'intensité , et  surtout  par  la  durée. 

Cette  habitude  est  donc  mise  au  rang  des  vertus , A 
cause  des  avantages  qui  en  résultent  pour  les  hommes  ; 
et,  si  l’on  veut  rechercher  quelles  sont  les  conséquen- 
ces des  autres  habitudes  que  l’on  considère  comme 
vertueuses,  on  verra  que  partout  on  a pris  pour  base 
de  ses  opinions  les  mêmes  éléments  de  calcul. 

11  est  donc  aisé  de  se  faire  une  idée  générale  des 
habitudes  auxquelles  on  donne  le  nom  de  cerf us  ; on 
donne  ce  nom  à l'habitude  de  s’exposer  ou  de  se  sou- 
mettre A une  peine  actuelle,  pour  éviter  des  peines 
éloignées,  mais  plus  graves;  on  le  donne  encore  A 
l'habitude  de  se  soumettre  A des  privations  indivi- 
duelles , pour  procurer  à un  nombre  plus  ou  moius 
grand  de  personnes,  des  avantages  plus  considéra- 
bles. 

On  évalue  la  grandeur  de  la  vertu , en  comparant 
les  biens  obtenus , aux  maux  au  prix  desquels  on  les 
achète  : l'excédant  en  bien  mesure  la  valeur  de  la 
verlu , comme  l'excédant  en  mal  mesure  le  degré  de 
haine  que  doit  inspirer  le  vice  (t). 

Toutes  les  fois  que  les  hommes  sont  portés  A exécu- 
ter ou  A s'interdire  certaines  actions , par  des  forces 
Inhérentes  A leur  nature,  et  sans  l'intervention  de 
l'autorité  publique  , on  donne  A ces  forces  le  nom  de 
lois  morales,  ou  plus  simplement  de  morale;  ainsi, 
blesser  simplement  les  lois  de  la  morale , c'esl  se  li- 
vrer A des  actions  funestes  que  l'autorité  publique  ne 
réprime  pas. 

Tous  les  peuples  ne  s’accordent  point  pour  donner 
aux  mêmes  actions  des  noms  semblables  : celles  que 

(1)  Si  l'on  avili  toujours  jugé  lot  actions  humaine,  par  lea 
effet»  qu'elle»  produi»cut,»e  «erall-on  JamaU  avisé  <le  dire  que 
c'est  l 'opinion  des  peuples  qui  rend  leurs  actions  vertueuses 
ou  vicieuses?  Un  philosophe  cût-ll  jamais  écrit  le  passage  que 
voici  :■  Peut-on  trouver  nulle  part  des  nuances  Intermédiaires 
« entre  la  fldéUlé  conjugale , imposée  par  nos  mœurs , et  la 

• prostitution  honorée  chez  les  peuplades  disséminées  sur  le 
« grand  Océan?  11  est  donc  des  vertus  et  des  vices , comme  U 
« est  une  beauté  et  une  laideur,  de  localité  et  de  convention  : 

■ changez  de  latitude , 1a  laideur  se  change  en  beauté,  te  vice 

• est  change  en  vertu.  • (Pieurieu,  voyage  du  capitaine  Mar- 
chand, t.  1,  Ch.  3»p.  238.) 

Les  lois  de  1a  morale  ne  sont  pas  plus  arbitraires  que  les 
lois  du  monde  physique  ; mais  on  peut  ignorer  les  pre- 
mières comme  les  secondes,  et  l'ignorance  n'en  suspend  pas 
|e»  effets. 


quelques-uns  considèrent  comme  honorable*  et  ver- 
tueuses , sont  considérées  par  d'aulres  comme  hon- 
teuses ou  vicieuses.  La  raison  de  cette  différence  est 
facile  A voir  : tout  calculent  de  1a  même  manière  ; 
mais  tout  n'aperçoivent  pas  les  mêmes  biens  et  les 
mêmes  maux. 

Dans  l'exposition  que  je  viens  de  faire , je  me  suis 
borné  A suivre  le  procédé  qu'a  suivi  Bentham  dans  ses 
traités  de  législation  : c'esl  au  moyen  de  ce  procédé 
qu'il  a porté  la  lumière  dans  plusieurs  branches  de 
cette  science;  et  ce  n’est  qu’en  le  suivant  qu'on  peut 
espérer  d'avancer. 


CHAPITRE  XUI. 


Des  effets  particuliers  A chacun  des  priacipaux  éléments 
de  force  dont  une  loi  se  compose. 


Le  mot  loi , comme  on  l'a  vu  précédemment . a di- 
verses significations;  dans  le  sens  le  plus  général , il 
désigne  une  puissance  qui  se  compose  de  plusieurs 
forces  diverses,  mais  qui  agit  de  la  même  manière 
dans  tous  les  cas  qui  se  ressemblent. 

11  y a plusieurs  sortes  de  lois;  les  unes  sont  inbé 
rentes  A la  nature  de  l'homme  ou  A la  nature  des 
choses,  et  agissent  indépendamment  de  l'autorité 
publique  ; les  autres  se  manifestent  par  l'action  du 
gouvernement  ou  de  set  divers  agents.  Les  premières 
sont  désignées  sous  le  nom  de  lois  naturelles  ; l'éco- 
nomie, par  exemple,  est  une  loi  de  ce  genre;  les 
forces  dont  cette  loi  se  compose , sont,  d'une  part , 
les  avantages  qui  résultent  de  cette  habitude,  et, 
d’un  autre  côté,  les  privations  et  les  souffrances  qui 
marchent  A la  suite  de  la  prodigalité.  Les  peines  et  les 
récompenses  dont  le  concours  forme  la  loi,  sont  aussi 
infaillibles  dans  ce  cas,  qu’elles  puissent  l'étre  dans 
aucun  ; elles  se  distribuent  sur  tous  les  membres  de 
la  société , sans  distinction  de  rang  ni  de  naissance , 
d’ignorance  ni  d’instruction. 

Les  secondes  sont  désignées  sous  le  nom  de  lois  po- 
sitives; celles-ei,  comme  celles-IA,  consistent  bien 
dans  une  réunion  de  forces  diverses;  mais  elles  en 
diffèrent  en  ce  qu’au  nombre  des  éléments  qui  le  con- 
stituent , on  trouve  l'action  de  l’autorité  publique. 

Toutes  les  fois  que  ces  deux  genres  de  forces  ten- 
dent vers  le  même  but,  la  loi  qu'ellea  constituent,  peut 
être  dite  tout  A la  fois  naturelle  et  positive;  quand 
elles  sont  divergentes, et  qu’il  y alutte  enlr»  les  forces 
inhérentes  A la  nature  humaine  et  celles  du  gouver- 
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nouent,  B 7 a par  cela  mène  deux  loi*  : une  qui  eit 
naturelle , et  l’autre  qui  e>t  contraire  à la  nature. 

Danstouteiles  tociétéVeiviliiées,  les  gouvernements 
ont  pris  une  telle  influence , que , quand  on  parle 
d’une  loi , tans  ajouter  aucune  expression  qui  modifie 
le  sens  de  ce  mot , on  entend  parler  d'une  réunion  de 
forces,  au  nombre  desquelles  te  trouve  toujours  l’ac- 
tion de  l'autorité  publique;  peu  importe  d’ailleurs  que 
la  puissance  inhérente  A la  nature  humaine  et  celle 
du  gouvernement  tendent  vers  le  même  but,  ou 
qu'elles  tendent  A produire  des  résultats  opposés.  C’est 
dans  ce  dernier  sens  que  le  mot  loi  sera  employé  dans 
ce  chapitre , et  même  dans  les  autres  parties  de  cet 
ouvrage,  toutes  les  fois  qu’il  n’aura  pas  été  modifié 
par  d'autres  termes. 

Puisque  toute  loi  positive  est  une  puissance  qui  se 
compose  de  forces  diverses , on  ne  peut  la  bien  juger 
qu’en  observant  séparément  les  effets  produits  par 
chacun  des  éléments  dont  elle  se  compose.  On  doit 
procéder  comme  s'il  s'agissait  d'apprécier  une  action 
ou  une  habitude  : ce  sont  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes à considérer,  plus  ceux  qui  résultent  de 
l'application  de  la  force  de  l’autorité  publique.  Suppo- 
sons, par  exemple,  qu’un  gouvernement  fasse  un  de- 
voir de  l’économie  ; qu’il  ordonne  que  toute  personne 
jouissant  de  telle  fortune,  sera  obligée  de  prélever 
annuellement  sur  ses  revenus  une  telle  somme  , et  de 
la  déposer  dans  une  caisse  d’épargne.  Il  est  clair  que, 
pour  apprécier  cette  loi , on  n’aura  qu'à  prendre  tous 
les  éléments  qui  entrent  dans  l’appréciation  de  l’habi- 
tude de  l’économie,  et  à 7 ajouter  les  biens  et  les  maux 
qui  résultent  de  l’emploi  de  la  force  publique.  Le  cal- 
cul serait  encore  plus  simple , si  l’on  mettait  de  coté 
les  plaisirs  et  les  peines  qui  sont  le  résultat  naturel  de 
l’habitude,  et  si  l’on  calculait  séparément  la  tomme 
de  biens  et  de  maux  qui  résultent  exclusivement  de 
l’application  des  forces  dont  le  gouvernementdispose. 
Ces  deux  procédés  doivent  évidemment  conduire  au 
même  résultat;  le  dernier  est  cependant  le  plus  sim- 
ple et  le  plus  sûr. 

Les  forces  diverses  dont  la  réunion  forme  la  puis- 
sance à laquelle  nous  donnons  le  nom  de  loi  positive, 
peuvent  ne  pas  produire  toutes  une  égale  quantité  de 
biens  et  de  maux  ; les  unes  peuvent  produire  un  peu 
plus;de  bien,  les  autres  un  peu  plus  de  mal.  Nous 
avons  vu,  par  exemple,  quels  sont  les  résultats  na- 
turels de  l’économie , lorsque  aucune  force  artificielle 
ne  les  dérange  ; les  plaisirs  excédent  les  peines  dans 
une  proportion  immense.  Supposons  qu’un  gouver- 
nement veuille  joindre  sa  force  à celtes  qui  sont 
inhérentes  à la  nature  humaine,  il  est  possible  que 
son  action  produise  plus  de  mal  que  de  bien.  Cepen- 
dant, le  résultat  des  deux  forces  réunies  pourra  con- 
tinuer d'élre  avantageux  pour  l'humanité,  quoiqu’il 
le  soit  moins  qu'il  ne  le  serait,  si  l'autorité  publique 
avait  laissé  faire  la  nature.  Comme  cette  distinction 
entre  les  biens  et  les  maux  produits  par  les  forces 
inhérentes  à la  nature  de  l’homme,  elles  biens  et  les 
maux  qui  résultent  de  l’action  de  l’autorité  publique. 


est  de  la  plus  haute  importance,  je  vais  tâcher  de 
la  faire  mieux  comprendre  par  un  exemple  remar- 
quable. 

Les  lois  de  tous  les  peuples  de  l'Europe  imposent 
aux  parents  l’obligation  de  nourrir,  d'entretenir, 
d’élever  leurs  enfants  ; elles  punissent  l’infanticide  de 
peines  sévères.  Ces  lois,  comme  toutes  les  autres, 
sont  une  puissance  qui  se  compose  d’une  multitude 
de  forces;  et  au  nombre  de  ces  forces,  nous  devons 
compter  celles  que  le  gouvernement  emploie  I rendre 
les  autres  plus  efficaces.  En  considérant  les  effets  gé- 
néraux que  ces  lois  produisent,  on  les  trouve  immen- 
ses!; ils  se  composent  «Tune  multitude  de  maux  et  de 
biens.  Les  maux  consistent  dans  les  peines  que  les 
parents  sont  obligés  de  se  donner  pour  élever  leurs 
enfants  ; les  biens  consistent  dans  les  jouissances  que 
les  uns  et  les  autres  éprouvent  durant  le  cours  de 
leur  vie.  On  pourrait  même  dire  que  tous  les  maux 
auxquels  les  hommes  sont  assujettis, et  tous  lesbiens 
dont  ils  jouissent,  sont  les  conséquences  de  ces  lois  ; 
puisque  si  l’espèce  n’élait  pas  conservée,  il  n’existe- 
rait ni  bien  ni  mal  pour  personne. 

Hais  quelle  est,  dans  ces  deux  sommes  immenses 
de  biens  et  de  maux,  la  part  des  uns  et  des  autres 
qu’il  faut  attribuer  à la  portion  de  forces  qui  est  inhé- 
rente à la  nature  humaine,  et  qui  agit  indépendam- 
ment du  gouvernement  ? Quelle  est  la  portion  qui 
appartient  à Faction  directe  et  immédiate  qu’exerce 
l’autorité  publique  sur  les  parents,  toit  pour  les  obli- 
ger de  prendre  soin  de  leurs  enfants,  soit  pour  em- 
pêcher qu’ils  ne  les  détruisent?  Les  personnes  qui 
s’imaginent  que  rien  ne  marche  dans  la  société  que 
par  l'impulsion  de  l’autorité  publique,  et  que  l'objet 
des  actes  auxquels  elles  donnent  exclusivement  le 
nom  de  loi,  est  de  réprimer  les  penchants  les  plus 
forts  de  l’homme , ne  douteront  pas  que  la  portion 
de  force  qui  appartient  au  gouvernement  ne  soit  la 
plut  active  et  la  plus  puissante.  On  ne  pourrait  pas 
opposer  & cet  personnes  le  petit  nombre  de  cas  dans 
lesquels  il  est  nécessaire  de  recourir  à Faction  des 
tribunaux,  pour  obliger  les  parents  à avoir  soin  de 
leurs  enfants , ou  pour  réprimer  les  atteintes  qifils 
portent  à leur  sûreté  ou  à leur  vie  ; puisqu’elles  ré- 
pondraient qu’il  suffit  que  l'action  de  la  force  publi- 
que toit  employée  dans  un  seul  cas , pour  empêcher 
que  ce  cas  ne  se  renouvelle.  Il  faut  donc  juger  de 
l’influence  de  cette  action , non  par  ce  qui  se  passe 
dans  les  pays  où  elle  est  exercée,  mais  par  ce  qui  a 
lieu  dans  les  pays  où  elle  n’a  pas  été  admise  (I). 

En  étudiant  l’histoire  de  la  législation , on  s’aper- 

fl)  Le  système  qui  snppose  que  tout  le  bien  et  tout  te  mal 
qui  arrivent  dan»  la  société  «ont  produits  par  l’action  du  gou- 
vernement, est  su  rond  le  même  que  celui  de  Hobbes;  11  n’en 
diffère  qn’on  ira  seul  point  : Hobbes  suppose  qu’un  Individu 
qui  commande  va  toujours  droit,  et  que  la  population  va  tou- 
jours de  travers  ; dans  le  système  oû  l'on  prétend  que  tout  le 
bien  se  fait  par  le  gouvernement , on  place  dans  une  assemblée 
ou  dans  un  conseil  le  privilège  que  Hobbes  place  dans  un  indi- 
vidu; mais,  dans  l’un  comme  dans  l'autre,  le  genre  humain 
est  considéré  sous  le  même  point  dente. 


14 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


106 

(Oit  que  les  devoir*  de*  parents  envers  leur*  enfants, 
sont  les  derniers  dont  les  gouvernements  ont  exigé 
l'accomplissement.  L'action  des  parents  sur  leurs 
enfants  n'a  pas  eu,  pendant  long-temps,  d’autres  li- 
mites que  celles  que  leur  donnaient  leurs  affections  et 
leur  puissance.  Non-seulement  aucune  autorité  pu- 
blique ne  veille  à la  conservation  des  enfants  chez  les 
peuples  barbares , mais  chez  des  peuples  même  que 
nous  sommes  habitués  à considérer  comme  civilisés , 
ce  n'est  que  fort  tard  que  les  magistrats  s'en  sont 
mêlés.  Cn  Romain,  du  temps  de  la  république,  pou- 
vait disposer  de  ses  descendants  d'une  manière  aussi 
absolue  que  d’aucune  espèce  de  propriété  ; il  pouvait 
les  vendre,  le*  donner,  les  tuer,  sans  que  l’autorité 
publique  y trouvât  à redire.  Son  pouvoir  n'avait 
pas  plus  de  limites  à cet  égard  que  celui  d'un  nègre 
des  cites  d'Afrique,  qui  vend  son  fils  au  trafiquant 
européen  qui  consent  à lui  en  payer  le  prix.  Nous  ne 
voyons  pas  cependant  que  l'abus  de  ce  pouvoir  ait 
été  un  obstacle  â l'accroissement  de  la  république 
romaine,  A la  conservation  et  A la  prospérité  des  fa- 
milles. Les  premières  atteintes  portées  au  pouvoir 
paternel  furent  des  envahissements  du  despotisme; 
les  empereurs  se  substituèrent  aux  parents,  et  les 
enfants  ne  s’en  trouvèrent  pas  mieux  (1). 

En  Chine,  aucune  limite  n'est  mise  par  le  gouver- 
nement A l'autorité  paternelle;  aucun  acte  n’y  ré- 
prime l'exposition  des  enfants,  chacun  peut  aban- 
donner les  siens  et  les  laisser  périr  de  misère. 
Suivant  les  derniers  voyageurs  qui  ont  visité  l’inté- 
rieur de  ce  pays , la  capitale  seule  renferme  trois 
millions  d'habitants  (3),  et  la  population  entière  de 
l'empire  s'élève  A trois  cent  cinquante-trois  mil- 
lions (3).  Des  officiers  de  police  parcourent,  tous  les 
matins,  les  rues  de  Pékin , pour  enlever  les  enfants 
exposés  pendant  la  nuit,  et  comme  ces  enfants  sont 
portés  dans  le  même  lieu,  pour  y être  voués  A la  de- 
struction, il  a été  facile  d'en  constater  le  nombre.  A 
Pékin  seulement,  ce  nombre  s'élève,  un  jour  dans 
l'autre,  A vingt-quatre,  environ  neuf  mille  dans  le 
cours  de  l'année.  Le  nombre  de  ceux  qui  sont  exposés 
dans  le  reste  de  l'empire , n'est  évalué  qu'à  un  nom- 
bre égal  ; de  sorte  que  les  trois  millions  de  la  capi- 
tale fournissent  un  nombre  pareil  à celui  que  donnent 
les  trois  cent  cinquante  millions  qui  habitent  les 
provinces  (4). 

Le  nombre  des  enfants  exposés  annuellement  dans 
.toute  la  Chine  est  donc  évalué  à dix-huit  mille  ; mais 

fl)  Un  législateur  de  l'antiquité  jugea  qu'il  ne  devait  pas 
faire  de  luit  pour  réprimer  le  parricide.  Boa  gouvernements 
.ont  oie  plu*  prévoyants,  et  sans  doute  Us  ont  eu  raison.  Je  ne 
suis  pas  trCs-convalncu  cependant  que  leur  Imprévoyance  S 
cet  égard  et  S quelques  autres, eût  beaucoup  plua  troublé  la 
sécurité  publique  parmi  noua,  que  ne  la  troubla  cbea  les  Athé- 
niens l'imprévoyance  de  Solon. 

(2)  ■acarloey,  voyage  en  Chine  et  cn  Tartarie,  t,  2, 
eh.  S,  p.  378.—  Barrow,  Voyage  en  Chine,  l.  3,  ch.  13,  p.  tu 
et  9S. 

(3)  Id.,  Md,  t.  4,  cb.  3,  p.  209. 

(t)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  1. 1,  ch.  4,  p,  283  et  286. 


il  faut  comprendre  dans  ce  nombre  les  enfants  mort- 
nés,  ceux  qui  meurent  dans  l'accouchement,  ceux  qui 
meurent  dans  les  premiers  mois  de  leur  naissance  et 
que  les  parents  ne  font  pas  ensevelir,  ceux  qui  nais- 
sent mal  conformés  et  que  les  soins  des  parents  ne 
pourraient  pas  conserver,  ceux,  enfin,  qui  appartien- 
nent A des  parents  tellement  pauvres,  qu'ils  mour- 
raient de  misère  peu  d'instants  après  leur  naissance, 
quand  même  iis  ne  seraient  pas  abandonnés  (1). 

11  ne  faut  pas  douter  que  le  plus  grand  nombre  des 
enfànts  exposés  ne  soient  dans  un  de  ces  cas  : cela 
ne  saurait  être  autrement  dans  un  pays  oh  les  der- 
nières classes  de  la  population  vivent  dans  la  plus 
affreuse  misère,  dévorant  les  restes  d'animaux  putré- 
fiés et  jetés  A la  voirie  ou  dans  les  rivières,  les  chry- 
salides des  versàsoie,  les  vers  elles  larvesdes  insectes 
qu'ils  cherchent  dans  la  terre,  et  jusqu'à  la  vermine 
dont  ils  sont  eux-mèmes  rongés  (3). 

Supposons  maintenant  que  le  gouvernement  chi- 
nois, au  lieu  de  laisser  aux  parents  un  pouvoir  discré- 
tionnaire sur  leurs  enfants , imite  les  gouvernements 
européens  ; qu'il  déclare  que  le  père  et  la  mère  sont 
tenus  de  nourrir,  d'entretenir,  d’élever  leurs  enfants; 
qu'il  prononce  des  peines  sévères  contre  l'exposition 
et  surtout  contre  l'infanticide  ; enfin  qu'il  emploie  la 
force  dont  il  dispose,  à faire  observer  les  devoirs  qu'il 
aura  proclamés,  à réprimer  les  actions  qu'il  aura 
défendues;  quelles  seront  la  somme  de  bien  et  la 
somme  de  mai  qui  résulteront  de  l'emploi  de  ta  force 
en  pareille  circonstance  ? 

Tous  les  enfants  de  l'empire  chinois  seront-ils  mieux 
nourris,  mieux  vêtus, mieux  élevés?  Non  assurément; 
car  la  déclaration  du  gouvernement  et  l'emploi  de  sa 
force  n’accroltront  pas  d’un  grain  de  blé  ou  d’un  fil 
de  lin,  les  revenus  des  parents;  et  sans  un  accroisse- 
ment de  revenu.,  ils  ne  sauraient  vivre  plus  à l'aise. 
En  Chine , comme  dans  tous  les  pays  du  monde , le 
bien-être  des  enfants  est  en  raison  de  la  fortune,  des 
lumières  et  des  dispositions  morales  de  leurs  parents, 
et  non  en  raison  de  la  surveillance  et  de  la  force  de 
l'autorité  publique.  Quand  un  enfant  manque  de  vê- 
tements , d'aliments , de  médicaments , un  père  con- 
sulte les  ressources  qu'il  possède  pour  savoir  ce  qu'il 
doit  faire,  mais  il  s'informe  peu  de  ce  que  lui  pre- 
scrivent les  ordonnances  du  prince.  S'il  i • fait  pas 
tout  ce  qu'il  pourrait  faire,  ie  magistrat,  qui  ne  con- 
naît ni  les  ressources  du  père,  ni  les  besoins  de  l'en- 
fant, ne  saurait  y suppléer.  Les  déclarations  et  la 
force  du  gouvernement  ne  sauraient  donc  avoir  au- 
cune influence  ni  sur  le  bien-être  ni  sur  la  conserva- 
tion des  enfants  que  les  parents  veulent  conserver 
s'ils  en  ont  le*  moyens. 

Les  bienfaits  de  l’autorité  publique  doivent  donc  se 
restreindre  aux  dix-huit  milleenviron  que  les  parents 
exposent  annuellement  ; mais  ces  bienfaits  sont  encore 

fl)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  l.  1,  ch.  4,p.  29$. 

(2 )ld.,Md  , eh.  2,  p.126  ctl27,  et  ch.  4,  p.  286  et  287;  I.  S,p. 
280.—  «acarlnry , t.  3,  ch.  4,  p.  289  et  329. 
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nuis  pour  ceux  qui  sont  morts  ayant  quede  naître,  pour 
ceux  qui  meurent  dans  le  travail  de  l'accouchement, 
pour  ceux  qui  ne  naissent  pas  viables  ou  qui  ne  sur- 
virent que  peu  de  jours  A leur  naissance.  En  évaluant 
aux  deux  tiers  le  nombre  des  enfants  qui  se  trouvent 
dans  quelques-uns  de  ces  cas,  c’est  rester  de  beaucoup 
au-dessous  de  la  vérité  , puisque , toute  proportion 
gardée , ce  nombre  serait  beaucoup  plus  grand  en 
Europe;  il  reste  donc  environ  six  mille  individus  en 
faveur  desquels  la  protection  du  gouvernement  puisse 
être  bonne  à quelque  chose. 

Mais  il  faut  encore  distraire  de  ce  nombre  ceux 
qui  naissent  dans  des  familles  tellement  pauvres  qu’il 
leur  est  impossible  de  les  élever.  Ordonner,  en  pareil 
cas,  à des  parents  de  nourrir  et  d’élever  leurs  enfants, 
sans  leur  en  fournir  le  moyen,  c’est  donner  un  ordre 
inutile  ; autant  vaudrait  ordonner  à des  malades  de 
se  bien  porter , à des  mendiants  auxquels  on  refuse 
l'aumône, d’avoir  de  bons  habits,  des  aliments  sains 
et  des  logements  commodes.  La  défense  de  l’exposi- 
tion, en  pareil  cas , ne  peut  pas  avoir  d'autre  eflfet 
que  de  changer  de  place  un  lit  de  mort  : l’enfant 
qu’on  eût  laissé  périr  sur  des  haillons  devant  la  porte 
d'une  maison,  périra  sur  des  haillons  dans  l'intérieur. 
Le  nombre  de  ceux  qui  sont  ainsi  condamnés  à la 
mort  dès  leur  naissance , doit  être  fort  grand',  dans 
un  pays  où  la  population  est  immense,  où  la  dernière 
classe  est  excessivement  nombreuse  et  misérable , et 
où  il  n’existe  pas  d’hôpitaux  pour  recevoir  les  enfants 
dont  les  mères  meurent  en  couches,  et  auxquels  les 
pères  n’ont  pas  le  moyen  de  donner  une  nourrice. 

Enfin , il  faut  distraire  du  nombre  de  ceux  pour 
lesquels  l'action  du  gouvernement  serait  inutile,  tous 
ceux  qui  seraient  exposés  ou  détruits  malgré  les  dé- 
fenses de  l'autorité  publique.  Ce  nombre  serait  encore 
assez  grand , comparativement  au  nombre  de  ceux 
que  les  parents  voudraient  ne  pas  élever,  dans  un 
pays  où  une  population  immense  est  réunie  sur  un 
espace  très  resserré,  où  la  recherche  et  la  découverte 
des  délits  seraient,  par  conséquent,  très-difficiles,  où 
les  magistrats  auraient  fort  peu  d’intérêt  à les  recher- 
cher, et  où  la  misère  et  le  despotisme  affaiblissent 
beaucoup  la  crainte  des  châtiments  (1). 

Le  bienfait  résultant  de  l’action  du  gouvernement 
se  resserre  ainsi  dans  unnombre excessivement  petit, 

(1) Lorsque  l’on  compare  le  nombre  des  enfants  qui  sont 
abandonnés  parieurs  parents  dans  les  états  de  l'Europe,  et 
particuliérement  dans  les  grandes  villes,  au  nombre  de  ceux 
qui  sont  abandonnés  dans  l’empire  de  la  Cbine , et  que  l’on 
prend , en  même  temps,  en  considération  les  différences  de 
population  et  de  richesse , on  est  surpris  de  trouver,  sous 
ce  rapport,  un  immense  avantage  en  faveur  des  meeurs  chi- 
noises. on  croirait  que  le  nombre  dot  enfants  exposés)  annuel- 
lement dans  une  ville  de  trois  millions  d'habitants  est  beau- 
coup plus  grand  que  ne  le  disent  les  voyageurs,  s’il  ne  nous 
apprenaient  pas  que  tous  ces  enrants  sont  portés  dans  un 
même  lieu;  que  les  missionnaires  jésuites  s’y  rendent  tous 
jes  matins  pour  administrer  le  baptême  â ceux  qui  respirent 
encore , ou  pour  les  conserver,  et  que  c’est  de  ces  mis. 
sloonajres  cuvmOmc»  qu’ils  tiennent  les  faits  qu'Us  rap- 
portent. 


comparativement  au  nombre  total  de  la  population. 
Pour  apprécier  ce  bienfait,  quatre  choses  sont  â con- 
sidérer : les  maux  qui  sont,  pour  les  enfants,  la  con- 
séquence de  l’exposition , et  dont  l’autorité  publique 
les  délivre  ; le  nombre  probable  d’années  qu’ils  ont  à 
vivre;  lesbiens  et  les  maux  qui  seront  leur  partage 
dans  le  cours  de  la  vie  ; les  peines  et  les  jouissance* 
qui  résultent,  pour  leurs  parenls , de  leur  conserva- 
tion. 

Les  peines  qui  sont  la  suite  naturelle  de  l'exposition 
sont  purement  physiques  ; car  un  enfant  naissant  ne 
peut  avoir  ni  prévoyance,  ni  crainte,  ni  affection. 
L’intensité  de  c es  peines  ne  peut  se  mesurer  que  par 
le  degré  et  par  la  durée  de  la  sensibilité  : s’il  est  diffi- 
cile d'évaluer  le  degré  de  sensibilité , il  est  facile,  au 
moins,  d'en  mesurer  la  durée.  Les  Chinois  ne  parais- 
sent estimer  ni  l’un  ni  l’autre  très-haut  : « L’habitude, 
dit  lord  Macartney,  semble  avoir  appris  à croire  que 
la  vie  ne  devient  vraiment  précieuse,  et  le  défaut 
d’attention  pour  elle  criminelle , qu’après  qu'elle  a 
duré  assez  long-temps  pour  donner  à l’âme  et  aux 
sentiments  le  temps  de  se  développer;  mais  que  l'exi- 
stence, â son  aurore,  peut  être  sacrifiée  sans  scrupule, 
encore  qu'elle  ne  le  soit  pas  sans  répugnance  (1).  » 

La  probabilité  de  la  durée  de  la  vie  doit  se  calculer 
par  la  faiblesse  de  la  constitution  que  les  enfants 
apportent  en  naissant,  et  par  les  maladies  qu’ils  tien- 
nent de  leurs  parents.  Cette  faiblesse  et  ces  maladies 
doivent  être  considérables,  si  l’on  en  juge  par  la  con- 
stitution des  auteurs  de  leurs  jour*.  Chez  le*  classes 
les  plus  pauvres,  chez  les  pécheurs , la  misère  s’an- 
nonce par  la  maigreur,  la  pâleur,  les  maladies  scro- 
fuleuses (3).  Des  Individus  si  malsains  et  si  faibles 
ne  sauraient  donner  le  jour  â des  enfants  robustes. 
La  probabilité  de  la  durée  de  leur  vie  doit  se  calculer, 
de  plus , par  l’influence  qu’exercent , sur  des  enfants 
malsains  et  mal  constitués , les  maladies  naturelles  i 
l’enfance , des  aliments  peu  abondants  et  souvent 
malfaisants,  le  défaut  d’attention,  de  propreté  et  de 
médicaments.  Les  disettes  ne  sont  pas  rares  en  Chine, 
et  les  premiers  individus  que  de  telles  calamités  em- 
portent, dans  tous  les  pays,  sont  toujours  ceux  qui 
sont  les  plus  faibles,  les  plus  mal  constitués  et  les  plus 
pauvres.  La  mortalité  produite  parmi  les  enfants  par 
cette  seule  cause , doit  être  plus  grande  dans  ce  pays 
que  dans  aucun  des  pays  de  l’Europe,  puisque  le  nom- 
bre des  pauvres  y est  Immense , que  la  mendicité  y 
est  inconnue,  et  que  nul  secours  n’est  accordé  aux 
malheureux , si  ce  n’est  par  les  membres  de  leurs 
familles  (5). 

Les  peines  et  les  jouissances  des  individus  qui  ne 
sont  pas  emportés  dans  les  premières  années  de  leur 
enfance,  par  ces  diverses  causes  de  mortalité,  peuvent 

(1)  xaeartney , Voyage  en  chine  et  en  TarUrie,  t.2,ch.  4, 
p.  3H2. 

(2,i  Barrow,  voyage  en  Chine,  l.  3,  ch.  12,  p.  56. 

(3)  ld.Jbid.,  t.  2,  ch. 8,  p.  164  et  165.—  Macartney,  Voyage 
en  chine  el  en  TarUrie , t.  2 , ch.  4,p.318et319;  et  t.  3,  ch.  4, 
p.  231. 
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s’évaluer  par  tes  plaisirs  et  par  les  douleurs  qui,  dans 
les  grandes  villes  de  l’Europe,  sont  le  partage  des 
classes  les  plus  misérables.  Il  est  permis , au  moins, 
de  douter  si  la  sommedes  jouissances  qu’ils  éprouvent 
et  qu'ils  font  éprouver,  excède  la  somme  des  maux 
auxquels  Ils  sont  assujettis  ou  qu'ils  occasionnent  à 
d'autres,  et  ai,  par  conséquent,  leur  existence  est  un 
bien  ou  un  mal. 

Les  peines  attachées  A la  conservation  forcée  d'un 
enfant  qu’on  croit  n’avoir  pas  le  moyen  ou  la  force 
d’élever,  sembleraient  excéder  les  plaisirs  qui  doivent 
en  être  la  conséquence,  si  l’on  s’en  rapportait  au 
jugement  des  personnes  sur  lesquelles  l'action  du 
gouvernement  est  nécessaire;  mais  ce  serait  un  mau- 
vais moyen  d’appréciation.  L’individu  sur  lequel  agit 
rautorité  publique , peut  être  effrayé  des  peines  et 
des  difficultés  immédiates  auxquelles  il  est  obligé  de 
se  soumetlre,  et  ne  pas  apercevoir  les  jouissances 
éloignées  qui  en  seront  la  suite.  Les  affections  de  fa- 
mille, comme  les  affections  de  tous  les  genres,  se 
développent  et  se  fortifient  en  même  temps  que  les 
personnes  qui  en  sont  l’objet  ; mais  lorsque  les  peines 
qu’elles  occasionnent  deviennent  excessives,  et  qu'on 
les  croit  en  même  temps  infructueuses,  elles  en  dimi- 
nuent de  beaucoup  l'intensité  et  souvent  même  ia 
durée. 

Ainsi,  en  calculant  les  avantages  que  produirait 
dans  un  pays  tel  que  la  Chine , peuplé  de  trois  cent 
cinquante-trois  millions  d'habitants,  l’action  du  gou- 
vernement employée,  soit  à contraindre  les  parents 
à nourrir  et  élever  leurs  enfants,  soit  à réprimer 
l’exposition  et  l’infanticide,  on  trouve  que  ces  avan- 
tages seraient  sentis  tout  au  plus  par  quelques  cen- 
taines d’individus  de  la  classe  la  plus  misérable.  Ce 
bien  se  réduirait  A une  simple  prolongation  d’exi- 
stence, prolongation  qui  serait  presque  toujours  ac- 
compagnée de  plut  de  peines  que  de  plaisirs  ; il  ne 
serait  |ieut-étre  pas  ressenti  par  un  seul  individu  sur 
plusieurs  centaines  de  mille,  et  il  se  réduirait  A pres- 
que rien  (1). 

Tels  sont  les  avantages  que  pourrait  produire  l'ac- 

flj  Les  voyageurs  noua  font  de*  tableaux  effrayant»  de* 
effet»  eue  produit  en  chine  le  début  de  tout  acte  de  gou- 
vernement qui  réprime  l'inrautictde  ,et  l'exposition  de»  en- 
tant», et  qui  oblige  le»  parent»  S nourrir  et  A élever  ceux 
ouxquel»  II»  donnent  le  Jour;  mal»  lorsqu'on  réduit  s leur 
Juste  valeur  le»  fait»  qu'lia  rapportent,  on  Loptbe  dana  une 
aurprtac  extrême  en  voyant  combien  est  petite  la  somme  do 
blco  que  peut  produire  S cet  égard  l'action  du  gouverne- 
ment. i laquelle  on  donne  cependant  te  nom  de  loi.  baos 
te»  étata  de  l'Europe , oû  certea  lea  gouvernement»  oc  man- 
quent ni  d'acUrlté  ni  de  aurvelltance , où  l'on  décrété  que 
le»  père»  et  mère»  nourriront  leur»  enfant» , où  l'un  punit 
do  mort  l'Infanticide  , où  l’on  punit  de  peine#  qui  ne  août 
guère  moins  «évôre»  le»  suppression»  et  lea  suppoaltlona 
d'état,  où  l'on  *o  vante  de  po«aédcr  une  religion  pure  et  une 
morale  éclairée,  U y a,  toute  proportion  gardée , dix  fol»  plus 
d'exposition*  ou  d’InlanUctde»  qu'il  n'y  en  a dana  l’empire 
chinois  où  te  gouvernement  émit  ne  devoir  lanut»  ae  pla- 
cer entre  tea  parent»  et  leur»  enfanta,  pour  mettre  obatacle 
A l’action  de*  premier*  *ur  le»  aoconda.  Le*  Chinois  auraknt- 
U*  désespéré  de  trouver,  pour  protéger  tea  enfanta , des  ma- 


Lion  du  gouvernement , ai  die  venait  te  joindre  aux 
divers  sentiments  qui  agissent  sur  les  hommes,  et  qui 
les  déterminent  A veiller  à la  conservation  de  leur 
espèce.  Il  reste  A savoir  quelle  est  la  somme  de  mal 
au  prix  de  laquelle  ce  bien  serait  acheté  , et  aans  la- 
quelle il  n'y  aurait  pas  moyen  de  l'obtenir. 

Les  codes  de  tous  les  peuples  chrétiens  déclarent 
que  les  pères  et  les  mères  sont  tenus  de  nuurrir  et 
d’élever  leurs  enfants  , suivant  leurs  moyens  ; mais, 
dans  tous  les  pays,  l'action  du  gouvernement  est 
complètement  nulle  aussi  long-temps  que  les  enfants 
ne  peuvent , par  eux-mémes,  faire  aucune  réclama- 
tion. Il  est,  je  crois,  sans  exemple  qu'un  magistrat  se 
soit  jamais  introduit  dans  l'intérieur  d'une  famille, 
pour  examiner  si  les  enfants  étaient  nourris,  logés, 
vêtus , élevés  conformément  aux  facultés  de  leurs 
parents.  Les  magistrats  peuvent  reDConlrer  fort  aou- 
vent  des  enfants  mai  vêtus,  et  se  nourrissant  de  mau- 
vais aliments  ; aucun  ne  s'est  encore  avisé  de  traduire 
un  père  ou  une  mère  en  justice  pour  les  faire  con- 
damner A raccommoder  leurs  habits,  où  A leur  donner 
de  meilleur  pain.  Si  donc  les  déclarations  des  gou- 
vernements ne  font  pas  un  grand  bien,  ellea  ne  font 
non  plus  aucun  mai,  et  noua  sommes  à cet  égard 
aussi  libres  que  les  Chinois.  L’action  de  l’autorité  ne 
commence  que  lorsqu’il  s’agit  de  réprimer  l’infanti- 
cide, la  suppression  ou  la  supposition  d’élat  d’enfant 
légitime;  ainsi , c’est  uniquement  le  mal  produit  par 
celte  action  qu’il  a’agit  d’évaluer  (1). 

Pour  savoir  quela  tout  les  maux  que  produit  en  pa- 
reil cas  l'action  répressive  de  l’autorité  publique,  sup- 
posons que  le  gouvernement  chinois  établisse  contre 
l'infanticide  et  l'exposition  des  enfants,  des  peines 
semblables  ou  analogues  A celles  qui  existent  dans  la 
plupart  des  états  européens.  Il  faudra  d'abord  donner 
A des  magistrats  la  faculté  de  rechercher  et  de  pour- 
suivre les  délits , de  faire  arrêter  les  personnes  qu'ils 
croient  coupables , d'appeler , d’interroger  des  té- 
moins; il  faudra  instituer  des  procédures,  juger  les  ac- 
cusés, infliger  un  châtiment  aux  condamnés. 

Le  premier  ma! qui  résulterad'un  tel  établissement, 
est  une  diminution  de  sécurité  pour  toutes  les  per- 
sonnes qui  seront  dans  le  cas  d’être  accusées  ou  seu- 
lement soupçonnées.  L'étendue  et  l'intensité  de  ce 
mal  seront  en  raison  du  plus  ou  moins  de  corruption 
des  magistrats,  de  leur  partialité  ou  de  leur  ignorauce. 

glatnt»  pins  attentif»,  plus  turveUlabU,  plu»  affectionnes  que 

le*  père*? 

(IJ  Suivant  Montesquieu,  l'obligation  naturelle  qu’aie  père 
de  nourrir  «e*  enfant* , a fait  établir  le  mariage , qui  déclare 
celui  qui  doit  remplir  cette  obligation.  Esprit  des  lois,  \\s . jcxii, 
cb.  il. 

Cela  suppose  que  laMOCiatlon  conjugale  et  par  conséquent 
la  conservation  de* enfant*  «ont  l'œuvre  de»  législateurs.  SI  le* 
soin*  de  la  mère  sont  insuffisant*  pour  élever  leur*  enfant*,  ci 
al  lea  père*  n’ont  rempli  leur*  obligations  naturelle*  qn’â 
compter  du  jour  oû  lea  gouvernemeuU  ont  Tait  de*  loi*  *ur  le 
mariage , comment  le  genre  buniain  a-t-ll  pu  »c  conserver 
jusque-là  ? Les  premiers  législateurs  et  les  hommes  auxquels 
Ils  donnaient  des  loi»  étalenl-Us  des  bA  tards  que  la  Providence 
n’avalt conservés  que  par  miracle. 


109 


LITRE  II,  CHAPITRE  XIT. 


Elles  seront  en  outre  en  raison  delà  corruption  ou  de 
la  partialité  des  témoins,  et  des  rices  plus  ou  moins 
grave*  de  la  procédure.  Ce  mal  pourra  affecter  plus 
ou  moins  la  partie  de  la  population,  douée  de  quelque 
prévoyance. 

Le  second  mal  consistera  dans  celui  qui  sera  pro- 
duit par  les  erreurs , les  caprices,  l'arbitraire  des  ma- 
gistrats; et  les  mêmes  circonstances  qui  aggraveront 
le  premier , serviront  A rendre  le  second  plus  grave. 
Ce  second  genre  de  mal  sera  senti  d'autant  plut  vive- 
ment, qu'il  tombera  sur  des  personnes  plus  dévelop- 
pées; il  se  répandra  sur  leurs  parents,  sur  leurs  amis, 
et  pourra  même  affecter  la  société  entière , s’il  s'élève 
des  doutes  sur  leur  culpabilité. 

Le  troisième  genre  de  mal  sera  dans  les  peines  souf- 
fertes par  les  accusétqui  seront  réellement  coupables, 
par  les  membres  de  leur  famille  et  par  leurs  amis  ; il 
se  répandra  particulièrement  sur  les  enfant*  et  sur 
les  ascendants  qui  vivront  encore. 

Le  dernier  genre  de  mal  consistera  dans  les  peines, 
les  pertes  de  temps  auxquelles  seront  assujettis  te* 
magistrats,  les  agents  judiciaires  et  les  témoins,  si 
leurs  fonctionssont  gratuites,  ou  dans  les  impôts  qu’il 
faudra  établir , s'ils  reçoivent  une  indemnité  propor- 
tionnée aux  sacrifices  qui  leur  sont  imposés. 

de  n'ai  point  parlé  des  maux  accidentels  qu’oc- 
casionnent toutes  le*  procédures,  tels  que  parjures, 
faux  témoignages,  corruption  et  prévarication  des 
magistrats , procédures  et  peines  que  ces  mau  x ren- 
dent nécessaires , et  qui  sont  d’autant  plus  considéra- 
bles que  la  population  est  plus  corrompue. 

Ainsi,  pour  faire  l’analyse  delà  puissance  qui  veille 
à la  conservation  des  enfants , et  à laquelle  nous  don- 
nons le  nom  de  loi,  il  est  nécessaire  de  décomposer 
cette  puissance , et  de  considérer  séparément  les  effets 
bons  et  mauvais  qui  résultent  de  chacune  des  forces 
dont  elle  se  compose. 

Il  existe  dans  l'homme  des  forces  qui  le  détermi- 
nent à nourrir,  i élever  ses  enfants;  ce*  force*  agis- 
sant sur  les  individus  de  toutes  le*  races,  sous  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  sous  toutes  les  tempé- 
ratures , partout  elles  produisent  un  mélange  de  biens 
et  de  maux;  mais  dans  toutes  les  circonstances , elles 
n'agissent  pas  avec  une  égale  énergie;  elles  sout  quel- 
quefois paralysées  par  des  forces  contraires. 

Si,  pour  leur  donner  plus  d'énergie  , un  gouverne- 
ment vient  y ajouter  ses  propres  forces,  il  produira 
sans  doute  un  accroissement  de  biens  et  de  maux  ; 
mais  il  n’est  pas  sûr  que  la  somme  des  premiers  ex- 
cède celle  des  derniers.  La  somme  de  ceux-là  pourra 
n'élre  que  de  deux  , tandis  que  la  somme  de  ceux-ci 
sera  de  dix;  il  y aura  alors  une  perte  de  huit , quoique 
le  résultat  général  de  toutes  les  forces  soit  avantageux. 
Si  le  gouvernement  chinois,  par  exemple,  établissait 
des  peines  pour  empêcher  l'exposition  des  enfants  et 
réprimer  l’infanticide , on  peut  mettre  en  doute , sans 
le  calomnier , si  la  somme  de  bien  qu'il  produirait,  ne 
serai!  pas  excédée  par  la  somme  de  mal  qui  seraitune 
conséquence  inévitable  de  ses  mesures. 


J'aurais  pu  appliquer  à d'autres  lois  ou  même  à des 
institutions  politiques , les  observations  que  j’ai  faites 
sur  la  loi  qui  détermine  les  parents  à prendre  soin  de 
leurs  enfants;  et,  dans  beaucoup  de  cas,  les  résultats 
auraient  été  les  mêmes.  J’ai  choisi  de  préférence  un 
exemple  où  l’action  de  l'autorité  publique  tend  à se- 
conder les  forces  qui  portent  le  genre  humain  vers  ta 
conservation  ; on  a vu  combien  , dans  ce  cas , est  pe- 
tite l'iofiuence  de  cette  action  snr  la  prospérité  des 
peuples;  c'est  un  grain  de  sable  porté  sur  les  bords 
de  la  mer  pour  en  resserrer  les  limites.  Le  résultat 
aurait  été  bien  différent , si  j'avais  choisi  un  exemple 
où  les  forces  de  l'autorité  leudenl  à seconder  les  mau- 
vaises inclinations , et  te  trouvent  en  opposition  avec 
les  forces  qui  portent  le  genre  humain  vers  sa  prospé- 
rité. On  aurait  vu  alors  que  les  gouvernements , si 
faibles  quand  ils  veulent  faire  le  bien,  possèdent  quel- 
quefois une  inffuenceimmensepour  faire  le  mal;  d'où 
l'on  pourrait  tirer  la  conséquence  que  moins  ils  se 
font  sentir , plus  les  peuples  prospèrent. 


CHAPITRE  XIV. 


De  l'influence  qu'exerce  sur  les  lois  qui  régissent  une 
nation,  la  connaissance  des  effets  produits  par  les 
divers  éléments  de  force  dont  ces  lois  sont  formées. 

On  a vu  que , pour  juger  de  la  nature  et  des  effets 
d'une  loi,  il  faut  la  décomposer,  examiner  séparément 
chacune  des  forces  dont  elle  est  formée , et  rechercher 
les  conséquences  qui  sont  propres  à chacune  de  ces 
forces.  Ces  conséquences  ne  peuvent  être  que  des  biens 
ou  des  maux  ; la  question  est  de  savoir  si , dans  l’ap- 
préciation des  uns  et  des  autres , les  peuples , quand 
ils  sont  éclairés,  font  entrer  les  mêmes  éléments  de 
calcul  que  nous  avons  rencontrés  dans  l'appréciation 
d'actions  privées.  Pour  résoudre  cette  question , noua 
n'atoos  qu'à  suivre  la  méthode  que  nous  avons  pré- 
cédemment employée  pour  découvrir  les  éléments  qui 
entrent  dans  l'appréciation  de  nos  habitudes  ; c'est-à- 
dire  que  nous  devons  examiner  d'abord  les  effets  d'une 
loi  autrefois  jugée  bonne,  et  abandonnée  plus  tard 
comme  mauvaise , et  exposer  ensuite  les  conséquences 
d'une  loi  qui  se  soit  établie  et  affermie  à mesure  que 
les  peuples  sont  devenus  plus  éclairés. 

Abu  de  mieux  faire  comprendre  comment  il  est 
nécessaire  de  décomposer  une  loi , pour  juger  des 
effets  qui  sont  propres  à chacun  de*  principaux  élé- 


Digitized  by  Càoogle 


110 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


ments  dont  elle  est  formée , j’ai  prit  pour  exemple  le 
cas  où  le  gouvernement  d'un  peuple  immense  n'a  pat 
jugé  qu'il  fût  nécessaire  d'ajouter  sa  force  à celle  qui 
porte  les  parents  a élever  leurs  enfants.  Je  prendrai 
maintenant  pour  exemple  un  cas  où  plusieurs  gouver- 
nements ont  pensé  qu'ils  devaient , au  contraire,  se- 
conder, par  leur  force,  une  tendance  qui  porte  les 
peuples  vers  leur  prospérité. 

Plusieurs  gouvernements  anciens  et  modernes, 
frappés  des  avantages  de  l’économie,  et  des  maux 
qu'entrainc  la  prodigalité,  ont  tenté  d’ajouter  les  for- 
ces qui  leur  sont  propres  à celles  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  de  l’homme,  et  qui  le  dirigent  vers  la 
prospérité  de  son  espèce;  ils  ont  essayé  de  combattre 
le  penchant  qui  porte  les  peuples  vers  la  dissipation 
et  la  ruine  ; ils  ont , en  conséquence , interdit  à cer- 
taines classes  de  la  population,  des  aliments,  des 
vêtements,  des  logements  qu’ils  ont  jugé  trop  dispen- 
dieux ; Us  ont  établi  ce  qu'on  appelle  des  fois  somp- 
tuaires. * 

Nous  ne  pouvons  juger  des  effets  que  produisent  les 
lois  de  ce  genre,  qu'en  décomposant , ainsi  que  nous 
l'avons  fait  précédemment,  les  forces  diverses  qu* 
les  constituent , et  en  examinant  séparément  les  con- 
séquences qui  appartiennent  à chacune  d'elles.  La 
quantité  de  richesses  dont  la  conservation  doit  être 
attribuée  aux  précautions  que  prend  le  gouvernement 
pour  empêcher  que  les  propriétaires  ne  les  consom- 
ment , et  la  quantité  de  celles  que  les  particuliers 
conservent  de  leur  propre  mouvement , ne  peuvent 
pat  être  constatées  avec  la  même  exactitude  que  le 
nombre  des  enfants  dont  la  conservation  est  due  à 
l’action  directe  du  gouvernement,  et  le  nombre  de 
ceux  que  les  parents  conservent  sans  que  l’autorité 
s’en  mêle.  11  nous  est  cependant  aisé  de  nous  con- 
vaincre que  la  proportion  est  A peu  prés  la  même 
dans  les  deux  cas. 

Plusieurs  gouvernements  de  la  Grèce  avaient  tenté 
de  réprimer  les  dépenses  des  particuliers  , pour  pré- 
venir la  dissipation  de  leurs  richesses.  Les  Romains 
suivirent  leur  exemple , et  leurs  lois  somptuaires  exi- 
staient encore  sur  la  fin  de  la  république.  C'était  en 
vertu  de  ces  lois  que  César  défendait  à plusieurs  clas- 
ses de  citoyens  l'usage  des  litières , de  la  pourpre  et 
des  perles  ; qu’il  faisait  saisir  les  denrées  prohibées 
dans  les  marchés  et  jusque  dans  le  domicile  des  ci- 
toyens par  des  espions , par  des  soldats  ou  par  des 
licteurs  qui  les  apportaient  chex  lui  (1). 

Presque  tous  les  gouvernements  d'Europe  ont  pris 
jadis  des  mesures  analogues  pour  veillera  la  conser- 
vation des  richesses  de  leurs  états.  Charles  VII  avait 
défendu  de  servir,  dans  un  repas , plus  de  deux  plats 
avec  le  potage.  Louis  XII  défendit  l'usage  de  l'orfè- 
vrerie ; mais  il  fut  obligé  de  révoquer  son  ordonnance. 
François  Ie'  défendit  les  étoffes  d'or  et  de  soie.  Sous 
Henri  11 , les  habits  et  les  souliers  de  soie  furent  per- 
mis seulement  aux  évêques , aux  princes  et  aux  prin- 

(1  ) Suétone , vie  de  César,  cb.il. 


cesses  (1).  Des  réglements  semblables  ont  été  faits  en 
temps  divers  par  le  gouvernement  d’Angleterre  (S). 

Enfin  , le  gouvernement  de  la  Chine  croit  encore, 
de  nos  jours , que  ses  soins  sont  indispensables  pour 
que  ses  sujets  ne  dissipent  pas  leurs  richesses  en  folles 
dépenses.  Il  interdit  au  plus  grand  nombre  d'entre 
eux , les  grands  bétels , les  jardins , les  voitures , et 
toute  espèce  d'éclat  et  de  magnificence  extérieure  (5). 

Ouelle  est  la  portion  de  richesses  dont  il  faut  attri- 
buer la  conservation , soit  aux  avantages  naturels  de 
l’économie,  soit  aux  peines  qui  sont  ta  suite  nécessaire 
de  la  dissipation  ? quelle  est  la  portion  dont  la  con- 
servation doit  être  attribuée  aux  prohibitions  des  gou. 
vemements?  En  d’autres  termes , quels  sont  les  biens 
qui  résultent  de  l'action  des  gouvernements , et  les 
maux  au  prix  desquels  ces  biens  sont  achetés  ? 

Au  moment  où  les  gouvernements  crurent  néces- 
saire de  restreindre  les  dépenses  de  leurs  sujets  pour 
les  obliger  A conserver  leurs  biens , Il  existait  sans 
doute  une  quantité  fort  considérable  de  richesses 
qu’on  avait  conservées  sans  que  l’autorité  s’en  mêlât, 
et  depuis  que  ces  réglements  sont  abolis  dans  presque 
tous  les  pays , on  n’a  pas  observé  que  les  peuples 
soient  devenus  plus  pauvres.  Un  auteur  du  quator- 
xième  siècle  se  plaint  déjà  des  progrès  de  la  dissipa- 
tion ; il  regrette  le  temps  où , A Milan  ,1a  bougie  était 
Inconnue  ; où  la  chandelle  était  un  luxe  ; où , chex  les 
meilleurs  citoyens,  on  se  servait  de  morceaux  de  bois 
sec  allumés  pour  s’éclairer  ; où  l’on  ne  mangeait  de  la 
viande  chaude  que  trois  fois  par  semaine  ; où  les  che- 
mises étaient  de  serge  et  non  de  lin  ; où  la  dot  des 
bourgeoises  les  plus  considérables  était  de  cent  livres 
tout  au  plus. 

Le  linge  de  table,  dit  Voltaire , était  alors  très  rare 
en  Angleterre  ; le  vin  ne  s’y  vendait  que  chex  les  apo- 
thicaires, comme  un  cordial  : toutes  les  maisons  des 
particuliers  .étaient  d'un  bois  grossier,  recouvert 
d'une  espèce  de  mortier  qu’on  appelle  torchis  ; les 
portes  basses  et  étroites,  les  fenêtres  petites  et  pres- 
que sans  jour  : se  faire  traîner  en  charrette  dans  le» 
rues  de  Paris,  à peine  pavées  et  couvertes  de  fange, 
était  un  luxe  ; et  ce  luxe  fut  défendu  par  Phillppe-le- 
Bel  aux  bourgeoises  (4). 

Les  réglements  dont  Pobjet  était  d’obliger  les  fa- 
milles à restreindre  leurs  dépenses , et  de  conserver 
ainsi  leurs  richesses , sont  tombés  depuis  des  siècles 
dans  tous  les  états  de  l'Europe.  Aujourd’hui,  chacun 
peut  jouir  et  disposer  de  ses  propriétés  de  la  manière 
la  plus  absolue , et  la  faculté  qu’a  toute  personne  par- 
venue à l’Age  de  majorité , de  dissiper  sa  fortune  en 
folles  dépenses , n’a  pas  plus  ruiné  les  nations  euro- 
péennes , que  la  faculté  qu’ont  les  parents  chinois 
d’exposer  leurs  enfants,  n’a  dépeuplé  la  Chine;  les 

(1)  Voluire,  usai  sur  les  mœurs,  ch.  Blet  lit,  tome  l.p.US 
et  4M,  ôdl Lion  de  Lefèvre. 

(I)  Tomlln»  Uw  dlctloiury,  v»  Luxurj. 

(J)  J.  Batrow,  Voyage  en  Chine,  1. 1,  ch.  4,  p.  230 

(4)  Voltaire,  Raa»l  aur  lea  maura  dea  nation»,  ch. M. 
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Européen!  sont  aussi  jaloux  d'accroître  et  de  conser- 
ver leur  fortune , que  le»  Cbinoie  peuvent  l'être  de 
multiplier  et  de  conserver  leurs  enfants  : les  uns  ne 
sentent  pas  plus  que  les  autres  les  besoins  de  l'action 
du  gouvernement. 

Il  n’est  pas  impossible,  cependant,  que  plusieurs 
personnes  ne  se  ruinent  par  des  profusions  ou  par 
des  dépenses  mal  entendues;  les  exemples  n'en  sont 
pas  très  nombreux,  comparativement  à ta  population 
de  chaque  pays  ; mais  il  en  existe  cependant  plusieurs. 
Supposons  donc  qu’un  gouvernement,  pour  prévenir 
les  malheurs  de  ce  genre  , renouvelle  les  anciennes 
lois,  et  lente  de  mettre  des  bornes  aux  dépenses  que 
font  les  particuliers.  Comme  il  est  possible  de  se  rui- 
ner par  une  multitude  de  moyens,  il  faudra  que  l'au- 
torité détermine  quels  sont  les  aliments  dont  il  sera 
permis  de  se  nourrir,  les  vêtements  dont  on  pourra 
se  couvrir,  les  maisons  qu'on  pourra  habiter.  Suppo- 
sons tout  cela  déterminé,  et  examinons  quels  seront 
les  éléments  de  calculs  qui  entreront  dans  l’apprécia- 
tion de  ce  réglement. 

11  ne  serait  pas  plus  raisonnable  d'attribuer  à une 
telle  mesure  la  conservation  de  toutes  les  richesses 
existantes , qu’il  ne  serait  raisonnable  d’attribuer  la 
conservation  du  genre  humain  aux  peines  prononcées 
contre  les  individus  convaincus  d'infanticide.  Le  bien 
se  restreindrait  dans  la  conservation  des  richesses 
qui  auraient  été  follement  dépensées  si  l'autorité  pu- 
blique n'en  eût  pas  empêché  la  dissipation.  La  diffi- 
culté consiste  à évaluer  ces  richesses,  etil  est  beaucoup 
plus  aisé  de  dire  en  quoi  elles  ne  consistent  pas , que 
de  déterminer  en  quoi  elles  consistent.  Le  gouverne- 
ment ne  peut  guère  exercer  sou  influence  que  sur  les 
jouissances  d’ostentation  ; mais  lorsque  celles-là  de- 
viennent impossibles , on  les  remplace  par  des  Jouis- 
sances secrètes,  qui  ne  sont  ni  moins  dispendieuses, 
ni  plus  morales. 

Les  lois  somptuaires  des  Romains  n'empêchaient 
pas  qu'un  poisson  ne  se  vendit  plus  cher  qu'un  boeuf, 
lorsqu’il  se  trouva  des  gens  qui  eurent  le  moyen  de 
le  payer  et  le  désir  de  l'acheler  (1).  Les  Chinois  , aux- 
quels il  est  défendu  de  consommer  leurs  richesses  en 
jardins  et  en  voiture» , les  consomment  en  plaisirs 
secrets  (3).  La  somme  de  richesses  qu'une  loi  somp- 
tuaire est  capable  de  conserver,  est  donc  infiniment 
petite,  si  même  elle  n'est  pas  nulle;  ce  serait  l'exagé- 
rer beaucoup  que  de  la  porter  à la  millième  partie  de 
richesses  qui  se  conservent  par  la  seule  force  de» 
moeurs  ou  des  Intérêts  personnels.  Le  bien  est  donc 
infiniment  petit;  il  est  de  plus  incertain  et  en  quel- 
que sorte  inappréciable;  enfin  , il  ne  se  présente  que 
dans  l'éloignement,  puisqu’il  n'est  pas  ressenti  par 
ceux  auxquels  l'action  du  gouvernement  est  inutile, 
et  que  ceux  sur  lesquels  celle  action  s'exerce , n’en 
éprouvent  que  de»  privations. 

Les  maux,  au  contraire,  se  répandent  sur  la  so- 

( I ; Plolsrqu*.  vie  de  x . csnra,  p.  SOS. 

(2;  J.  Harrow,  voyage  en  Chine,  t. 1,  ch.  S,  p.  as». 


ciélé  tout  entière,  et  ils  sont  très-graves,  puisque 
personne  ne  peut  plu»  être  en  sûreté  cliex  lui,  et 
échapper  à l'arbitraire  des  magistrats.  Ils  consistent 
dans  les  inquiétudes  inspirées  à tous  le  citoyens; 
dans  la  nécessité  d’exposer  l'état  de  leur  fortune 
pour  justifier  leurs  dépenses  ; dans  les  poursuites  in- 
juste» auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  erreurs, 
les  prévenUons,  la  malveillance , la  cupidité  des  ma- 
gistrats et  de  leurs  agents;  dans  les  poursuites  et  dans 
les  peines  qui  sont  appliquées  aux  accusés , toutes  les 
fois  qu'il»  ont  enfreint  les  défenses  de  l'autorité  ; dans 
la  création  de  magistratures  nouvelles , et  dans  les 
peines  et  les  dépenses  qui  en  sont  la  suite  ; enfin,  dans 
la  tendance  donnée  à une  partie  de  la  population  vers 
les  jouissances  secrètes. 

Ainsi,  le»  maux  excèdent  le»  biens  dans  une  pro- 
portion immense,  par  le  nombre  des  personnes 
qu'ils  atteignent,  par  l'intensité,  par  1a  certitude,  par 
la  proximité,  et  même  par  la  durée,  puisqu’ils  agis- 
sent d'une  manière  constante , et  que  quelques-uns 
peuvent  se  faire  sentir  encore,  quand  la  cause  qui  les 
a produits  a cessé  d'exister.  Ces  réglements  ou  ces 
lois  ont  donc  été  proscrits  comme  vicieux,  et  ils  l'ont 
été  par  la  raison  que  la  somme  de  mal  qu’ils  produi- 
saient excédait  la  somme  de  bien  qui  pouvait  en  être 
la  suite. 

En  cherchant  à distinguer,  parmi  le»  effets  d'une 
loi,  ceux  qui  doivent  être  attribués  à la  seule  force 
des  mœurs , et  ceux  qui  appartiennent  à l’action  du 
gouvernement , J'ai  pris  à dessein  deux  exemples  où 
ce»  forces  et  celte  action  tendent  vers  le  même  but  : 
la  conservation  et  la  prospérité  des  nations.  J'ai  été 
déterminé  dans  ce  choix  par  deux  motifs  : le  premier 
de  n’avoir  pas  à m'occuper  de  l'intention  des  gou- 
vernements ; le  second  de  faire  voir  que  leur  action 
peut  quelquefois  être  funeste , même  lorsqu'elle  tend 
à seconder  les  penchants  les  plus  utiles  au  genre  hu- 
main. Cela  fera  comprendre  l'étendue  du  mal  qu'elle 
peut  causer,  lorsqu'elle  tend  à renforcer  des  inclina- 
tions vicieuses;  cela  fera  voir  aussi  qu'il  est  des  maux 
que  les  gouvernements  doivent  savoir  tolérer , s'ils 
ne  veulent  pas  en  causer  de  plus  graves.  Un  gouver- 
nement qui  voudrait  extirper  par  la  force  tous  les 
maux,  ne  serait  guère  moins  oppresseur  que  celui 
qui  ne  voudrait  souffrir  aucun  bien  (1). 

(1)  Les  gouvernements  le  sont  tellement  considérés  comme 
les  conservateurs  du  genre  humain , qu'ils  ont  psru  croire 
qu'il  était  nécessaire  d’employer  1s  force  pour  obliger  les 
peuples  S vivre  et  s se  produire  : Us  oui  tait  des  lois  pour  obll- 
ger  les  hommes  s semarleret»  perpétuer  ainsi  lenr  espèce  ; 
ils  en  ont  filt  ensuite  pour  déclarer  que  les  pères  et  mères 
nourriraient  leurs  entants,  et  pour  les  empêcher  de  les  dé- 
truire; Ils  en  ont  tait  d'antreapourleor  enjoindre  de  ne  pas  se 
ruiner  en  foUcs  dépenses,  et  de  ne  pas  s’ exposer  s mourir  de 
tslm;  enfin,  Us  en  ont  fait  même  pour  leur  enjoindre  de  sup- 
porter la  vie,  et  de  ne  pas  se  laisser  mourir  voluntalremcut.  Il 
fallait  que  les  peuples  fussent  bien  misérables,  puisque 
leurs  gouvernants  ou  leurs  maîtres  croyaient  avoir  besoin 
d’employer  une  force  artificielle  pour  les  empêcher  de  sc 
détruire  eux-suéraes  ; car  Je  ue  pense  pas  que  les  princes  ou 
les  ministres  par  lesquels  ces  lois  étalent  faites,  jugeassent 
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On  voit,  par  ce  qui  précède , qu'il  e«t  imposable  de 
bien  apprécier  une  loi,  8»  l'on  ne  considère  pat  sépa- 
rément chacun  des  éléments  de  forte  dont  elle  se 
compose,  et  sil'on  n'examine  pas  quels  sont  les  effets 
propres  A chacun  de  ces  éléments  ; mais  aussi , lors- 
qu'on suit  ce  procédé,  on  est  étonné  du  peu  de  bien 
que  l'action  directe  et  immédiate  de.  l’autorité  publi- 
que produit,  comparativement  à celui  qui  résulte  des 
lois  inhérentes  à la  nature  humaine.  Si  l'on  soumet- 
tait à une  pareille  épreuve  la  plupart  des  lois  qui  sont 
l'ouvrage  des  gouvernements , on  serait  surpris  delà 
petitesse  des  résultat*  qu'on  obtient , A l’aide  d’im- 
menses contributions , d'une  multitude  d’officiers  pu- 
blics, d'innombrables  armées,  et  de  tout  ce  qui  con- 
stitue la  force  matérielle  de  l’autorité  publique; 
peut-être  arriverait-oo  A cette  conséquence,  qu'un 
peuple  déjà  civilité  n’a  besoin , pour  être  heureux  , 
que  de  ne  pas  être  pillé , et  d'être  abandonné  A lui- 
même  ; et  qu'il  ferait  mieux  par  la  seule  force  de  set 
moeurs,  par  l'instinct  qui  le  porte  vers  sa  conserva- 
tion et  sa  prospérité,  que  ne  peuvent  faire  les  plus 
savants  politiques,  avec  leurs  systèmes  soutenus  par 
leurs  armées  et  par  leurs  Innombrables  agents. 

Si  nous  appliquons  maintenant  A l'action  de  l'auto- 
rité publique  ce  que  nous  avons  dit  des  habitudes  pri- 
vées, et  si  nous  donnons  A cette  action  te  nom  de  loi, 
il  nous  sera  facile  de  voir  ce  qui  distingue  une  loi  vi- 
cieuse d'une  bonne  loi  : il  suffira  de  transporter  ici  les 
définitions  qui  se  trouvent  dans  le  chapitre  précédent , 
et  de  substituer  les  mots  loi  ou  institution , au  mol 
habitude. 

Ainsi,  une  loi  vicieuse  est  celle  qui  produit  un  avan- 
tage immédiat,  mais  qui  est  suivie  de  maux  considé- 
rables quoique  éloignés  : telle  fut  la  loi  qui  établit  en 
Angleterre  un  impdt  en  faveur  de  tous  les  pauvres 
indistinctement.  One  loi  est  vicieuse,  lorsqu'elle  pro- 
duit des  maux  certains,  pour  obtenir  des  avantages 
douteux  et  éloignés,  ou  bien  lorsqu’elle  sacrifie  l'in- 
térêt d'un  nombre  considérable  de  personnes  à l'inté- 
rêt d'un  nombre  moins  grand.  Enfin , une  loi  est 
vicieuse  lorsque,  pour  obtenir  un  bien  passager,  elle 
produit  un  mal  égal  en  intensité,  et  plus  considérable 
en  durée. 

One  loi  utile  ou  avantageuse  est  celle  dans  laquelle 
on  rencontre  des  circonstances  contraires  : c'est  celle, 
par  exemple,  par  laquelle  un  peuple  ou  un  gouverne- 
ment se  soumet  A un  mal  actuel  pour  éviter  des  maux 
plus  graves  quoique  éloignés , ou  pour  acquérir  des 
avantages  plus  considérables;  c'est  celle  qui,  au  prix 
de  quelques  maux  individuels , produit  un  bien  pour 
la  société  tout  entière;  c'est  celle,  en  un  mot,  dont 
les  effets  en  bien  surpassenlles  effets  en  mal,  en  don- 
nant A ces  mots  le  sens  le  plus  étendu. 

En  faisant  l'analyse  des  effets  que  produisent  les 
habitudes  , les  actions , les  Institutions  humaines,  sur 

tou*  les  hommes  d’après  eux-mômea , et  éprouvasscot  la  ten- 
tation de  renoncer  4 leur  budget,  d'étrangler  lçura  curants  et 
de  se  pendre  ensuite. 


nos  facultés  physiques,  morales,  intellectuelles;  en 
faisant  voir  quelles  sont  les  causes  qui  déterminent 
les  peuples  dans  le  jugement  qu’ils  portent  de  ces  ha- 
bitudes ou  de  ces  actions , fai  voulu  simplement  ex- 
poser la  manière  dont  les  choses  se  passent.  Si , par 
exemple , l’économie,  la  tempérance , la  générosité, 
la  probité  , la  sincérité , produisent , pour  le  genre 
humain,  une  somme  de  bien  infiniment  plus  considé- 
rable que  la  somme  de  mal  qui  en  résulte,  et  si  les 
peuples  honorent  ces  habitudes , toutes  les  fois  qu’ils 
en  aperçoivent  les  conséquences , ce  n'est  point  parce 
qu’il  a plu  à une  autorité  quelconque  de  leur  en  faire 
un  devoir,  c’est  parce  qu’il  n’est  pasdans  leur  nature 
de  faire  autrement.  De  même,  si  la  prodigalité,  l’in- 
tempérance, la  vengeance , la  perfidie,  l’improbité, 
produisent  pour  le  genre  humain  unesomme  de  maux 
plus  considérable  que  la  somme  de  biens  qui  peut  en 
résulter,  et  si  les  peuples  qui  voient  les  conséquences 
de  ces  habitudes , les  flétrissent  par  des  qualifications 
déshonorantes , ce  n’est  point  parce  que  les  mora- 
listes , les  philosophes  ou  les  ministres  des  diverses 
religions  l’ont  ainsi  voulu , c'est  parce  qu'il  est  dans 
ta  nature  de  l’homme  de  sentir  et  de  juger  de  cette 
manière. 

Nous  pouvons  donc  affirmer,  avec  les  stoïciens, 
que  tes  hommes  les  plus  vertueux  sont  ceux  qui  vi- 
vent de  la  manière  la  plus  conforme  aux  lois  de  leur 
propre  nature  ; et  que  ceux , an  contraire , qui  ont  le 
plus  de  vices , sont  ceux  qui  violent  le  plus  fréquem- 
ment ces  lois , et  qui  en  attirent  les  peines , soit  sur 
eux- mêmes , soit  sur  les  autres. 


CHAPITRE  XV. 


Des  limites  posées  par  les  lois  inhérentes  A la  nature  de 
l'homme,  A l'action  des  gouvernements. 


A chaque  instant,  nous  exécutons  des  actions  uti- 
les, ou  nous  nous  abstenons  d’exécuter  des  actions 
funestes,  sans  être  excité*  ou  retenus  par  l'autorité 
publique;  la  puissance  des  lois  inhérentes  A la  nature 
humaine  suffit , dans  un  nombre  infini  de  cas , soit 
pour  nous  faire  agir,  soit  pour  nous  empêcher  d'exé- 
cuter certaines  actions.  Nous  n’avons  pas  besoin 
qu'on  nous  commande  de  prendre  des  aliments  quand 
la  faim  nous  presse;  et,  lorsque  nous  sommes  atteints 
d'une  maladie,  nous  avons  recoursau  médecin,  sans 
attendre  l'ordre  du  magistrat.  Toutes  les  fois  que  le 
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bien  el  ic  mal  d'une  action  ne  t'étendent  pat  au-delà 
de  celui  qui  l'exécute  ou  qui  t’en  abtlient,  on  peut 
t'en  rapporter,  pour  la  conservation  de  l'etpéce,  au 
betoin  que  chacun  éprouve  de  se  conterver,  ti  d’ail- 
leurs il  en  a le  moyen. 

Notre  conduite  est  la  même  dant  beaucoup  de  cat 
où  elle  a,  sur  le  tort  det  autres  hommes,  une  in- 
fluence plut  ou  moins  étendue  ; un  fermier  laboure, 
sème  et  moissonne  ton  champ,  tant  que  personne  lui 
en  ait  donné  l'ordre  ; un  manufacturier  ouvre  tes  ate- 
liers, et  un  marchand  set  magasins,  tant  qu’un  com- 
missaire de  police  les  y invite;  un  médecin  visite  et 
soigne  ses  malades , tans  être  conduit  auprès  d’eux 
par  la  gendarmerie.  Leur  inaction  pourrait  cependant 
être  funeste  à d'autres  hommes  : si  les  fermiers  ne 
cultivaient  pas  leurs  terres,  la  famine  ne  tarderait 
pas  à se  faire  sentir  ; ti  les  manufacturiers  fermaient 
leurs  ateliers , et  les  marchands  leurs  boutiques , det 
multitudes  d'ouvriers  mourraient  de  faim , et  nous 
manquerions  des  choses  les  plus  nécessaires  ; si  les 
médecins  refusaient  de  visiter  leurs  malades , beau- 
coup des  gens  seraient  exposés  à périr.  Pourquoi  les 
peuples  ne  redoutent-ils  pas  des  calamités  de  ce 
genre?  Pourquoi  les  habitants  des  villes  ne  craignent- 
ils  pas  que,  pour  leur  jouer  un  mauvais  tour,  les  ha- 
bitants des  campagnes  ne  laissent  leurs  champs  en 
friche,  et  ne  cessent  de  porter  du  blé  au  marché? 
Pourquoi  les  habitants  det  campagnes  n'ont-ils  pas 
peur , de  leur  côté,  que  les  habitants  des  villes  ne  leur 
ferment  leurs  magasins?  les  malades,  que  les  méde- 
cins ne  se  coalisent  pour  les  priver  des  secours  de  leur 
art? 

Nulle  part  de  semblables  craintes  n’existent , et  il 
n’est  pas  difficile  d’en  voir  la  raison  ; c'est  que , dans 
chacun  de  ces  cas , Faction  porte  avec  elle  sa  récom- 
pense, et  l'inaction  son  châtiment.  Le  bien  qui  résulte 
de  la  culture  des  terres  se  répand  sans  doute  sur  la 
société  entière;  mais  la  partie  de  ce  bien  la  plus  im- 
médiate est  recueillie  par  le  cultivateur.  Le  mal  qui 
résulterait  du  défaut  de  culture , tomberait  infaillible- 
ment sur  tout  ; mais  la  portion  la  plut  considérable 
de  ce  mal  tomberait  d'abord  sur  le  premier  qui  vou- 
drait laisser  ses  terres  en  friche. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  du  fabricant , du  mar- 
chand , et  même  du  médecin  ; car  les  malades  ne  sont 
pas  moins  nécessaires  à la  prospérité  des  médecins 
que  les  médecins  à la  guérison  des  malades.  Ainsi,  en 
même  temps  que  chacun  sent  qu’d  ne  peut  pas  se 
passer  det  autres , il  est  convaincu  que  les  autres  ne 
peuvent  pas  se  passer  de  lui.  Il  ne  craint  pas  un  mal 
qu'ils  ne  peuvent  lui  faire  qu'en  se  faisant  à eux-mê- 
mes un  mal  beaucoup  plut  considérable  ; Il  se  sent 
protégé  contre  eux  par  l'intérêt  même  de  leur  conser- 
vation et  de  leur  prospérité.  Sa  sécurité  n’exige  donc 
rien  de  la  part  du  gouvernement;  l'établissement  d’une 
loi  pénale  serait  une  addition  de  mal  dans  la  société , 
mais  ne  procurerait  aucun  bien. 

Il  est  une  multitude  d’autres  circonstances  où  les 
hommes  n’ont  besoin , pour  bien  agir,  que  d’être 
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éclairés, et  d’être  livrés  à l’impulsion  que  leur  don- 
nent leurs  sentiments  ou  leurs  intérêts.  On  a vu  pré- 
cédemment que  même  dans  des  pays  où  il  existe  peu 
de  lumière , beaucoup  de  misères  et  beaucoup  de  vi- 
ces , les  parents  soignent  et  élèvent  leurs  enfants;  sans 
que  l'autorité  publique  s’en  mêle,  et  qu'on  peut  même 
raisonnablement  douter  st  l’action  directe  de  cette 
autorité,  exercée  dans  la  vue  de  seconder  l’affection 
naturelle  des  parents , ne  produirait  pas  plus  de  mal 
que  de  bien.  On  a vu  également  que  les  causes  qui 
produisent  l’habitude  de  l’économie , ont  suffi  pour 
créer  et  conserver  toutes  les  richesses  que  possèdent 
les  nations  ; et  que  les  réglements  aurquels  on  a donné 
le  nom  de  lois  somptuaires,  n’ont  jamais  produit  que 
de  la  gêne  et  des  souffrances  : Faction  de  l’autorité 
publique  n'a  pas  été  seulement  inutile,  elle  a été  fu- 
neste. 

Il  est  beaucoup  d’autres  cas  où  l’action  du  gouver- 
nement parait  très-grande , et  où  cependant  elle  se 
réduit  à presque  rien.  Il  est  des  pays  où,  après  avoir 
décrété  que  les  pères  nourriraient  et  élèveraient  leurs 
enfants , on  a décrété  aussi  qu’ils  leur  laisseraient 
leurs  bleus  après  leur  décès.  De  là  on  peut  être  porté 
à conclure  que  si  les  enfants  succèdent  aux  pères , 
c’est  principalement  parce  que  c’est  ainsi  que  l’a  voulu 
l'autorité  publique.  Pour  savoir  à quoi  se  réduit,  à 
cet  égard,  l’influence  de  cette  autorité  , il  faut  exa- 
miner ce  qui  se  passe  dans  les  pays  où  les  parents 
jouissent , comme  aux  États-Unis,  de  la  faculté  Illi- 
mitée de  disposer  de  leurs  biens  même  par  acte  de 
dernière  volonté;  on  verra  que , sur  cent  mille  indivi- 
dus, il  n’y  en  a peut-être  pas  un  qui  ne  laisse  ses  biens 
à ses  enfants , pouvant  les  en  priver.  SI  Fon  faisait 
une  loi  pour  empêcher  les  biens  de  sortir  des  familles, 
l’influence  de  l’autorité  publique , comparée  à l’in- 
fluence  qu’exerce  l’esprit  de  conservation,  ne  serait 
donc  pas  dans  la  proportion  de  cent  mille  à un  ; et, 
dans  le  cas  où  cette  autorité  serait  exercée , il  pour- 
rait encore  être  douteux  s’il  est  bon  qu’elle  le  soit  (1). 

Les  forces  qui  dirigent  les  hommes  dans  les  cas  pré- 
cédents, les  dirigent  aussi  dans  la  plupart  des  relations 
qui  existent  entre  eux.  Une  multitude  de  conventions 
se  forment  et  s'exécutent  sans  le  concours  d’aucune 
force  autre  que  celle  des  besoins,  des  intérêts,  de  la 
probité  des  parties  contractantes.  A chaque  Instant , 
on  fait  des  traités  ou  des  conventions  qu’on  pourrait 
rompre  sans  aucune  crainte  des  tribunaux  ; on  les 
exécute  cependant,  parce qu’autrement  on  ne  saurait 
vivre.  Non-seulement  on  les  exécute  sans  que  l’auto- 
rité publique  exerce  aucune  influence;  mais,  dans  le 
plus  grand  nombre  de  cat,  on  les  exécuterait  quand 
même  elle  voudraits’y  opposer.  Nous  paierions  le  bou- 
langer qui  nous  aurait  livré  du  pain , le  boucher  qui 
nous  aurait  livré  de  la  viande,  lors  même  que  cela 

(I)  Je  ne  parle  Ici  que  de  U conaerraUon  des  biens  dans  la 
famille,  et  non  de  la  distribution  quia  lieu  entre  les  mem- 
bres dont  elle  se  compose  ; c'est  un  sujet  que  Je  traiterai 
ailleurs. 
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nous  serait  défendu  par  elle;  nou»  tiendrions  moins 
à lui  obéir  qu’à  ne  pas  manquer  de  pain  et  de  viande. 
Si  donc  les  conventions  tiennent  lieu  de  loi  à ceux 
qui  les  ont  faites,  ce  n'est  point  par  la  raison  que  tel 
code  l'a  dit  ; mais  tel  code  l*a  dit , parce  que  cela  est , 
et  que  cela  ne  pouvait  pas  être  autrement. 

En  faisant  l’analyse  des  bonnes  dispositions  législa- 
tives qui  existent  dans  un  pays , nous  trouverions  que 
les  actions  qu’elles  commandent  ou  qu’elles  interdi- 
sent , sont  commandées  ou  interdites  par  les  intérêts, 
les  sentiments  ou  les  habitudes  d’une  partie  plus  ou 
moins  considérable  de  la  population.  Nous  arriverions 
à un  résultat  semblable,  si  nous  faisions  l'analyse  des 
lois  vicieuses^  nous  trouverions  qu’elles  sont  l’expres- 
sion des  intérêts,  des  passions,  des  préjugés  delà  partie 
influente  de  la  société.  Dans  un  cas  comme  dans  l’au- 
tre , l’action  de  l'autorité  n'a  pas  d'autre  effet  que  de 
généraliser  des  actions  déjà  très-communes  ; de  faire 
exécuter  forcément  par  quelques-uns,  ce  que  d’autres 
exécutent  volontairement  et  par  choix.  Si  l’autorité 
publique  n'exerçait  aucune  influence , les  mêmes  ac- 
tions seraient  donc  exécutées;  mais  elles  le  seraient 
d’une  manière  moins  générale;  un  plus  grand  nom- 
bre d’individus  adopteraientune  autre  manière  d’agir. 

Une  bonne  disposition  législative  est  donc  toujours 
le  résultat  de  deux  puissances  ; elle  est  produite  par 
les  forces  inhérentes  à la  nature  de  l’homme,  et  par 
les  forces  diverses  dont  le  gouvernement  dispose,  ou 
par  les  volontés  qui  leur  donnent  le  mouvement.  Pour 
simplifier  le  langage , qu'on  me  permette  de  donner 
aux  premières  Je  nom  de  força  n atureUet , et  aux 
secondes  le  nom  de  force a artificielle i.  Tout  ce  qui  est 
réglé  par  les  forces  de  la  première  classe,  forme  la 
morale  d'un  peuple  ; tout  ce  qui  est  réglé  par  les  for- 
ces réunies  de  la  première  et  de  la  seconde  classe , 
forme  ses  lois  civiles.  Il  résulte  de  là  que  les  limites 
du  champ  de  la  législation  sont  beaucoup  moinsélen- 
dues  que  celles  du  champ  de  la  morale  : les  premières 
ne  circonscrivent  que  les  actions  qui  sont  le  produit 
commun  de  deux  espèces  de  forces  ; les  secondes  cir- 
conscrivent ces  mêmes  actions  , plus  toutes  celles  qui 
arrivent  indépendamment  de  l'autorité  publique. 

J’ai  fait  voir,  par  exemple,  que  les  forces  de  la  pre- 
mière classe  déterminent  les  parents  à nourrir  leurs 
enfants,  à les  élever,  à leur  transmettre  leurs  biens; 
qu’elles  déterminent  les  hommes  à créer,  à multiplier, 
à conserver  leurs  richesses;  qu’elles  les  déterminent 
aussi  à exécuter  la  plupart  de  leurs  conventions.  Si 
les  forces  par  lesquelles  cet  effets  sont  produits,  ne 
cessent  pas  d’agir  même  lorsque  l’autorité  publique 
les  contrarie  , il  est  évident  que  leur  action  ne  doit 
pas  cesser  lorsqu'elle  les  seconde.  L’aclion  des  lois 
morales  s'étend  donc  aussi  loin  que  celle  de  l’auto- 
rité publique  ; mais , quoique  l’action  de  l’autorité 
publique  puisse  s'étendre  fort  loin,  elle  ne  peut  jamais 
aller  aussi  loin  que  l’aclion  des  lois  morales.  Il  est 
une  foule  de  faits  que  l’autorité  publique  n'a  aucun 
moyen  de  faire  exécuter  ; il  en  est  un  nombre  non 
moins  grand  qu’elle  ne  saurait  empêcher. 


Il  ne  suffit  pas,  pour  que  des  faits  soient  produits 
parla  force  de  l’autorité  publique,  qu’ils  soient  com- 
mandés dans  un  livre  de  lois  ; il  faut  de  plus  que  cette 
force  puisse  produire  chacun  de  cet  faits,  dans  tous 
les  cas  où  ils  doivent  avoir  lieu.  Des  gouvernements 
ont  essayé  de  régler,  par  exemple,  les  rapports  qui 
existent  entre  le  mari  et  la  femme , entre  les  parents 
et  les  enfants  : ils  ont  dit  que  la  remme  doit  obéis- 
sance à son  mari,  le  mari  doit  protection  à sa  femme. 
La  pratique  de  cet  maximes  et  d’autres  semblables 
peut  être  le  résultat  des  forces  morales  ; mais  elle  ne 
saurait  être  une  conséquence  de  l'action  exercée  par 
l’autorité  publique.  Nul  ne  saurait,  en  effet,  dé- 
terminer d’une  manière  précise,  soit  les  faits  indivi- 
duels qui  constituent  l'obéissance  ou  la  protection , 
soit  le  moment  où  chacun  de  ces  faits  doit  être  exé- 
cuté. Or,  puisque  l'autorité  publique  ne  peut  exercer 
aucune  action,  il  est  évident  que  les  faits  doivent  être 
produits  par  des  forces  autres  que  les  tiennes. 

Les  forces  naturelles  règlent  chacun  des  mouve- 
ments auxquels  nous  nous  livrons  ; elles  nous  gou- 
vernent même  lorsque  nous  croyons  devoir  rester 
inactifs.  Les  forces  artificielles  ne  règlent  qu’un  petit 
nombre  de  nos  actions  ; elles  n’agissent  qu’à  de  longs 
intervalles.  Dans  un  état  civilisé , un  homme  arrive 
quelquefois  au  terme  d’une'  longue  carrière , sans 
avoir  été  dirigé  une  seule  fois  par  l’influence  directe 
de  ces  dernières.  Mais  quoique  les  forces  naturelles 
aient  une  grande  puissance , surtout  dans  un  état 
avancé  dans  la  civilisation , on  ne  peut  pat  espérer 
qu'elles  agissent  dans  tous  les  cas  , et  sur  tous  les 
membres  de  la  société , avec  une  égale  énergie.  La 
question  est  de  savoir  quelles  sont  les  actions  qui, 
pour  être  produites  ou  réprimées , appellent  le  con- 
cours des  forces  articielles.  Celles-là  seulement  ap- 
partiennent au  domaine  du  gouvernement  ; les  autres 
restent  tous  l’empire  exclusif  des  forces  naturelles. 

Nous  avons  vu  au  commencement  de  ce  chapitre, 
qu’il  est  des  actions  utiles  que  l'homme  exécute,  et 
des  actions  funestes  dont  il  s'abstient , tans  y être 
contraint  autrement  que  par  ses  propret  sentiments, 
ou  par  le  bien  ou  le  mal  qui  en  résultent  pour  lui- 
même.  Si  nous  examinons  quelles  sont  les  actions  de 
ce  genre,  nous  verrons  que  ce  sont  d’abord  celles 
dont  il  est  tout  àla  fois  l’objet  et  l’agent  ; tant  qu'une 
personne  n'agit  que  sur  elle-même  ou  sur  les  choses 
qui  lui  appartiennent,  les  abus  de  pouvoir  de  ta  part 
sont  peu  à craindre.  Si  elle  te  gouverne  bien , elle  en 
est  récompensée  par  les  avantages  qui  en  résultent; 
si  elle  se  gouverne  mal , c'est  sur  elle  que  tombent 
d'abord  les  châtiments.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  peut 
guère  te  nuire  tans  nuire  en  même  temps  à d’autres; 
en  diminuant  ta  capacité  ou  en  dissipant  sa  fortune, 
elle  prive  plusieurs  de  ses  semblables  des  services 
qu’elle  leur  devait  ou  qu’ils  pouvaient  attendre  d’elle. 
Mais,  en  même  temps,  elle  se  prive  elle-même  des 
services  qu'elle  pouvait  attendre  d’eux , et  le  mal 
qu'elle  se  fait,  et  qui  se  concentre  particulièrement 
sur  elle,  est  une  peine  réprimante  assex  forte  pour  la 
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reunir,  si  elle  a l’inleUigence  asiei  développée  pour 
voir  les  conséquences  de  sa  conduite. 

Lorsqu'un  homme,  au  lieu  d'agir  sur  lui  ou  sur  les 
choses  qui  sont  à lui,  agit  sur  ses  enfants  ou  sur  les 
choses  qui  leur  appartiennent , le  bien  et  le  mal  qui 
résultent  de  ses  actions , peuvent  être  sentis  par  eux 
avant  que  de  l'être  par  lui , et  les  affecter  plus  vive- 
ment qu’ils  ne  l’affectent  lui-même;  en  général,  un 
père  souffre  lorsqu’il  punit  set  enfants  ; il  éprouve 
du  plaisir  lorsqu'il  leur  cause  quelque  jouissance.  Il 
n’est  cependant  pas  impossible  que , dans  le  cas  du 
châtiment,  la  douleur  de  l'enfant  ne  soit  plus  vive  et 
plus  immédiate  que  celle  du  père , et  qu’il  en  soit  de 
même  dans  le  cas  d'une  récompense.  Aussi,nous 
voyons  que  les  gouvernements  qui  n’ont  pas  cru 
nécessaire  de  mettre  des  bornes  au  pouvoir  qu’un 
homme  a sur  lui-même  et  sur  ses  propriétés,  ont  cru 
qu’il  n'était  pas  inutile  de  mettre  des  limites  au  pou- 
voir des  pères  sur  leurs  enfants  et  sur  les  choses  qni 
leur  appartiennent. Tous  nesesontpascrus  cependant 
dans  celle  nécessité  : il  en  est  plusieurs,  au  contraire, 
qui  n’ont  pas  supposé  qu’il  fût  plus  dangereux  de 
laisser  sans  limites  le  pouvoir  d’un  père  sur  ses  en- 
fants, que  de  ne  pas  borner  celui  qu’il  a sur  sa  propre 
personne.  Il  n’est  jamais  résulté  de  ce  pouvoir  des 
inconvénients  bien  graves , dans  les  pays  au  moins 
où  les  sentiments  naturels  de  l’homme  n’ont  pas  été 
étouffés  par  l’esclavage  domestique,  par  le  despo- 
tisme ou  par  une  fausse  religion.  La  raison  eù  est 
que  l'homme  n’est  guère  moins  attaché  à la  conser- 
vation de  sa  postérité  qu’à  sa  conservation  person- 
nelle ; il  l’est  même  quelquefois  davantage  par  l’effet 
d'un  sentiment  que  la  nature  a donné  a la  plupart 
des  espèces  animées , sentiment  sans  lequel  elles  ne 
se  conserveraient  pas.  lin  homme  qui  voit  ses  enfants 
éprouver  du  plaisir  ou  de  la  peine , n’éprouve  pas  le 
même  genre  de  plaisir  ou  de  peine  qu’eux  ; mais  il 
est  affecté  en  bien  ou  en  mal  dans  ses  affections  mo- 
rales. Or,  puisque  nos  facultés  morales  et  particu- 
liérement nos  sentiments  de  sympathie , sont  une 
partie  aussi  essentielle  de  nous-mêmes  que  nos  facul- 
tés physiques,  la  même  puissance  qui  protège  une 
personne  contre  ses  mauvais  penchants , protège  ses 
enfants  contre  les  abus  de  son  pouvoir  : les  mêmes 
motifs  qui  la  déterminent  à veiller  à ses  intérêts,  agis- 
sent avec  non  moins  de  force  en  faveur  des  intérêts 
de  ses  descendants  (1). 

Mais  lorsqu’un  homme,  au  lieu  d’agir  sur  lui-même 
ou  sur  scs  enfants , exerce  son  action  sur  d’autres 
membres  de  la  société , il  produit  sur  eux  un  effet  qui 
n’est  pas  toujours  de  même  nature  que  celui  qu’il 
éprouve.  S’il  exerce  une  vengeance,  s’il  ravit  des  pro- 
priétés , il  peut  éprouver,  au  moins  dans  le  moment, 
une  certaine  jouissance,  tandis  qu’il  cause  à d’autres 

(U  L'idenUte  était  si  bien  établie  aux  yeux  îles  jurisconsul- 
te! romain»,  que  la  fi  mille  tout  euUCre  ne  faisait  eu  quelque 
sorte  qu’une  personne  dont  la  volonté  résiliai t dans  le  père, 
si  le  père  mourait,  ses  cnfanU  étaient  considérés  comme  une 
continuation  de  lut-méme. 


11$ 

une  douleur.  S’il  paie  une  dette,  s’il  exécute  une  obli- 
gation, il  peut  éprouver  une  peine,  tandis  que  la  per- 
sonne envers  laquelle  il  s'acquitte,  éprouve  un  plaisir. 
Ainsi,  quoique  les  actions  qu’un  homme  exerce  sur 
lui-même  et  quelquefois  même  sur  ses  enfants,  n'aient 
besoin,  pour  être  bien  réglées,  que  d'être  abandon- 
nées à sa  propre  direction,  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  cas  où  c’est  sur  d’autres  personnes  qu’il  agit. 

Il  faut  alors  que  les  forces  dont  l’aulorilé  publique 
dispose  puissent , au  besoin , le  contraindre , soit  à 
exécuter  certains  faits , soit  à s’abstenir  de  certaines 
actions.  Il  se  présente  ici  un  problème  dont  la  solu- 
tion offre  de  nombreuses  difficultés  : est-il  toujours 
bon  que  la  contrainte  soit  employée?  faut-il  en  faire 
usage  pour  réprimer  tous  les  penchants  funestes,  et 
pour  seconder  tous  les  penchants  utiles  ? 

Si  nous  observons  attentivement  tous  les  hommes , 
nousverrons qu’il  n'en  estaucun  chei  lequel  il  n’existe 
deux  sortes  d'inclinations  : les  unes , bonnes  ou  ver- 
tueuses, les  autres,  mauvaises  ou  Vicieuses.  L’homme 
que  nous  jugeons  le  plus  estimable,  n'est  pat  celui 
I dont  tous  les  penchants  sont  portés  vers  le  bien  ; car, 
à celte  condition,  nous  ne  pouvons  estimer  personne; 
c’est  celui  dont  les  bonnes  inclinations  ont  toujours 
plus  de  force  que  les  mauvaises.  De  même  , celui  qui 
nous  inspire  le  plus  de  mépris  ou  d’aversion,  n’est  pas 
celui  qui  n’a  que  des  penchants  vicieux,  puisque  l’exi- 
stence d’un  tel  individu  n’est  peut  être  pas  possible; 
c’est  celui  dont  les  mauvais  penchants  l'emportent  ha- 
bituellement sur  les  bons.  Le  degréd’estime  que  nous 
accordons  à tel  homme  est  donc  en  raison  de  la  fai- 
blesse des  inclinations  funestes  qui  sont  en  en  lui, 
et  de  la  force  de  ses  inclinations  vertueuses.  Le  degré 
d'aversion  que  tel  autre  nous  inspire,  est,  au  contraire, 
en  raison  de  la  force  de  ses  penchants  vicieux,  et  de 
la  faiblesse  de  ses  bonnes  inclinations.  Tous  les  biens 
et  tous  les  maux  qui  résultent  des  actions  humaines , 
sont  produits  par  l’un  ou  par  l’autre  de  ces  deux 
genres  de  penchants  (1). 

(1)11  est  aises  commun  que  les  sophistes  proflteoi  éc  l’ext- 
sUoce  de  ces  deux  genres  d'inclinations  pour  recommauéer 
de  grands  malfaiteurs*  l’estime  publique  , ou  pour  flétrir  les 
plus  beaux  caractères.  St  un  tyran  ou  quelquea-uus  de  ses 
satellites  laissent  échapper  une  de  ces  lueurs  qui  annoncent 
qu’lia  appartiennent  encore  1 l’humanité  ; »t , après  avoir 
Plonge  dans  le  deuil  et  ladésolatlon  de*  populations  cnUèrea, 
lia  donnent  quelques  faibles  marques  de  bienveillance  s un 
petit  nombre  de  personnes  qu’ils  oubUent  l'instant  qui  suit* 
si,  après  avoir  réduit  des  nations  * l’eut  de  servitude  le  plus 
Intolérable,  Ils  donnent  une  ombre  de  liberté  * quelqu'un  de 
leurs  esclaves,  on  oublie  tous  les  crimes  présenta  et  passés, 
pour  ne  présenter  aui  yeux  des  peuples  que  ccs  actes  d’une 
bienveillance  eu rsordlnalre.  SI , d’un  autre  cdté  , un  homme 
qui  a rendu  »rhumaulléleaplusgranda  services,  qui  a répandu 
la  lumière  sur  sou  siècle,  ou  qui  n'a  signalé  sa  vie  que  par  dea 
bienfaiu,  a le  malheur  de  montrer  un  moment  defatblesse,  do 
laisser  échapper  quelques  mouvements  de  vanl  té,  d’impatleuce 
ou  de  mauvaise  humeur,  cela  suffit  pour  flétrir  tout  le  bien 
qu'il  a tait.  On  Justifie  les  crimes  des  premiers  par  la  supposi- 
tion de  bonnes  intentions  qu'ils  n'ont  pas  eues  -,  on  condamne 
les  belle*  action  t de*  seconds,  en  les  attribuant  * de  mauvais 
motif*  qui  leur  sont  étranger/. 
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Il  ne  a'eal  jamais  rencontré  de  gouvernement  qui 
se  soit  imaginé  que  son  action  devrait  être  employée 
à seconder  toutes  les  bonnes  inclinations  de  l'homme, 
ou  à réprimer  tous  ses  penchants  vicieux.  Une  per- 
sonne peut  former  la  résolution  de  se  bien  conduire, 
où  de  donner  à ses  enfants  une  bonne  éducation  ; si 
elle  n’a  pas  la  force  d'exécuter  ce  qu'elle  a résolu, 
elle  ne  trouvera  hors  d'elle-méme  aucune  force  qui 
vienne  la  seconder.  De  même,  si  ses  inclinations  la 
portent  A la  paresse,  A l’intempérance,  A l'avarice  ou 
A d'autres  actions  qui  lui  sont  funestes,  ses  mauvais 
penchants  ne  seront  pas  réprimés  par  la  force  de 
l'autorité  publique.  Celte  force  ne  réprimera  pas  da- 
vantage sa  vanité,  son  orgueil,  son  indiscrétion, 
quoique  ces  vices  puissent  lui  causer  divers  préju- 
dices, et  qu'ils  soient  quelquefois  offensifs  pour  plu- 
sieurs membres  de  la  société. 

Plusieurs  peuples  ont  tenté  cependant  de  fortifier 
les  inclinations  vertueuses,  et  de  combattre  les  incli- 
nations vicieuses  par  |a  force  de  l'autorité  publique. 
La  censure,  chei  les  Romains,  n'avait  pas  d'autre 
objet.  « En  censeur,  dit  Plutarque,  a loi  d’enquérir 
sur  la  vie,  et  de  réformer  les  mœurs  d'un  chacun, 
parce  que  les  Romains  ont  estimé  qu’il  ne  fallait  pas 
qu'il  fût  loisible  A chacun , soi  marier,  engendrer  en- 
fants, vivre  chez  soi  en  privé,  ni  faire  festins  et  ban- 
quelsA  sa  volonlé.sans  craindre  d’en  être  repris  (I).» 
Ce  régime  pouvait  être  tolérable  pour  un  peuple 
militaire  qui  avait  besoin  d'être  soumis  A la  discipline 
et  A l'arbitraire  des  camps , jusque  dans  l'intérieur 
de  la  vie  domestique;  mais  il  eût  été  aussi  inutile 
qu'insupportable  chez  une  nation  industrieuse  et  ci- 
vilisée. L'effet  qu'il  produisitrelalivemenlaux  mœurs, 
fut  complètement  nul  ; car  il  est  douteux  qu’il  ait  ja- 
mais existé  une  nation  qui  ait  eu  plus  de  vices  que 
le  peuple  de  Rome.  Les  tentatives  faites  chez  les  na- 
tions modernes , pour  réformer  les  mœurs  par  l'ac- 
tion directe  de  l'autorité  publique,  n'ont  pas  été 
moins  vaines  ; les  peines  quelquefois  excessives  qui 
ont  été  prononcées  contre  certaines  actions  vicieuses, 
les  réglements  A l'aide  desquels  on  a tenté  de  mettre 
des  bornes  aux  dépenses  privées,  n'ont  produit  aucun 
bien,  et  on  a été  obligé  de  les  abandonner. 

Si  l’on  recherche  les  causes  qui  ont  fait  renoncer 
à soutenir  toutes  les  inclinations  vertueuses,  et  A ré- 
primer toutes  les  actions  malfaisantes,  par  l'action 
de  l'autorité  publique , on  verra  d’abord  qu’en  géné- 
ral on  y s renoncé  par  l'Impuissance  de  réussir  ; on 
verra,  en  second  lieu,  que  la  somme  de  mal  produite 
par  celle  action  a toujours  excédé  la  somme  de 
bien. 

Toutes  les  fois  que  l’action  ou  l'inaction  d’un  homme 
ne  s'étend  pas  au-deiA  de  lui-même , il  n’y  a pas 
moyen  de  l’atteindre , puisqu'il  n'y  a aucun  moyen 
de  le  convaincre.  Il  faudrait  ou  empêcher  toutes  les 
personnes  de  se  trouver  dans  un  état  d’isolement,  ou 
avoir  autant  de  surveillants  qu'il  existerait  d'indivi- 
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dus.  Il  n’est  guère  plus  facile  de  réprimer  les  actions 
qui  ont  lieu  entre  deux  personnes  de  leur  commun 
accord,  lorsqu'un  tiers  n’en  est  affecté  qu’en  raison 
des  maux  qu’elles  se  font  A elles-mêmes.  Les  actions 
qui  se  passent  dans  l’intérieur  des  familles,  sont  éga- 
lement hors  de  l’atteinte  des  magistrats,  A moins 
qu'elles  ne  laissent  A leur  suite  des  marques  auxquelles 
on  peut  évidemment  les  reconnaître , telles  que  des 
violences  graves  (1). 

L'action  qu'un  homme  exerce  sur  les  choses  qnl 
sont  A lui,  est,  dans  certains  cas,  plus  facile  A consta- 
ter, que  l’action  qu'il  exerce  sur  lui-même.  Aussi  dans 
les  pays  même  où  l'on  a renoncé  à réprimer  par  ia 
force  publique  certaines  actions  vicieuses , on  a cru 
qu'il  n’était  pas  impossible  d’empêcher  un  homme  de 
consommer  ses  biens  en  folles  dépenses,  il  existe 
parmi  nous  des  lois  qui  menacent  les  prodigues  d'in- 
terdiction ; qui  leur  défendent  de  contracter  des  dettes 
ou  d'aliéner  certaines  propriétés;  mais,  si  l’on  veut 
se  donner  la  peine  d'examiner  quels  sont,  en  réalité, 
les  effets  de  ces  prétendues  lois,  on  sera  convaincu 
qu'ils  sont  complètement  nuis.  Si  un  homme,  qui 
n'est  pas  atteint  de  folie,  et  qui  a ladisposillon  de  ses 
biens,  a résolu  de  se  ruiner,  il  est  aussi  impossible  de 
l'en  empêcher,  qu'il  est  impossible  de  l’empêcher  de 
se  donner  la  mort,  s'il  en  a le  désir  et  la  puissance. 
Les  peines  prononcées  contre  le  suicide  ne  sonL  plus 
A craindre  quand  on  les  a encourues  ; Il  en  est  A peu 
prés  de  même  de  celles  au  moyen  desquelles  on  a 
prétendu  mettre  des  bornes  A la  prodigalité  ; le  mal 
est  consommé  quand  le  magistrat  arrive,  et  l’action 
de  l'autorité  n'a  pat  même  l’avantage  d'être  un  épou- 
vantail. 

Les  actes  des  gouvernements  qui  ont  voulu  opérer 
par  l’emploi  de  la  force  publique , ce  qui  ne  peut  être 
opéré  par  la  force  des  mœurs , ont  été  jugés  par  les 
mêmes  règles  que  toutes  les  habitudes  et  les  actions 
humaines  : on  les  a condamnés , toutes  les  fols  qu'on 
s’est  aperçu  que  la  somme  des  maux  qui  en  résul- 
taient , excédait  la  somme  des  biens,  en  prenant  en 
considération  l'intensité,  la  durée,  la  certitude  et  la 
proximité  des  uns  et  des  autres,  et  surtout  le  nombre 
des  personnes  qui  en  sont  affectées. 

U résulte  de  IA  qu’il  est  des  maux  qu'il  ne  faut  pas 
espérer  de  détruire  par  l'emploi  de  la  force,  et  des 
biens  qu’un  tel  moyen  ne  saurait  produire  ; il  est  des 
actions  ou  des  habitudes  funestes  qu’on  est  obligé  de 
tolérer , A moins  qu'on  ne  veuille  produire  un  mal 
plus  grave  que  celui  qui  résulte  de  ces  habitudes  ou 

(1)  En  Angleterre,  les  lois  prononcent  encore  des  peines 
contre  le  suicide  ; mais  le»  Juré»  en  éludent  toujours  l'appli- 
cation au  moyen  d'un  mensonge  : dans  tous  les  cas, Us  dé- 
clarent que  U mort  a été  le  résultat  de  la  folle , intanitx. 
nous  avons  vu  en  France , sous  le  gouvernement  impérial, 
des  décrets  qui  punlssaleut  la  mutilation  de  sol-méinc , et 
l'expatriation  : c'était  une  conséquence  de  l'esclavage,  Cn 
gouvernement  est  Jugé,  quand  ses  sujets  croient  ne  pou- 
voir sc  conserver  que  par  la  fuite  ou  par  te  sacrifice  de  leurs 
membres. 
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de  ce«  action!  ; d’un  autre  côté , il  est  dea  actions  ou 
des  habitudes  avantageuses  qu'on  ne  peut  pas  exiger 
par  l'emploi  de  1a  force,  A moins  qu'on  ne  veuille 
perdre  des  biens  plus  grands  que  celui  qu'il  est  pos- 
sible d'obtenir  par  ce  moyen. 

J'ai  dit  précédemment  que  l'action  des  lois  naturel- 
les s’étend  beaucoup  plus  loin  que  l'action  de  l'auto- 
rité publique.  On  a tiré  de  IA  la  conséquence  que  le 
point  où  l’action  du  gouvernement  ne  peut  plus 
s’exercer  sans  produire  plus  de  mal  que  de  bien , est 
le  point  qui  sépare  la  législation  de  la  morale.  Cela 
peut  être  vrai,  quand  on  ne  voit  dans  la  législation 
que  l’art  d'appliquer  aux  hommes  et  aux  choses, 
l'action  de  l’autorité  publique;  mais  quand  on  consi- 
dère la  législation  comme  une  science,  il  n'est  pas 
possible  de  la  séparer  de  la  connaissance  des  lois  qui 
sont  inhérentes  A notre  nature , et  qui  agissent  quand 
l'action  du  gouvernement  ne  se  fait  plus  sentir. 


CHAPITRE  XVI. 


De  l'action  de  quelques-unes  des  lois  inhérentes  A notre 
nature,  et  des  conditions  de  leur  efficacité. 


t Nous  avons  divisé  les  habitudes  humaines  en  deux 
classes  : celles  qui  sont  favorables  A l’humanité , et 
celles  qui  lui  sont  funestes  ; nous  avons  vu  que  l'action 
de  l’autorité  publique  peut  être  appliquée  A seconder 
un  certain  nombre  des  premières  comme  A seconder 
un  certain  nombre  des  secondes  ; enfin,  nous  avons 
vu  qu'il  est  des  actions  utiles  au  genre  humain  que 
l'autorité  publique  ne  peut  pas  exiger , et  des  actions 
funestes  qu’elle  ne  peut  pas  réprimer , sans  produire 
plut  de  mal  que  de  bien  : ces  dernières  te  trouvent  en 
dehors  de  l'autorité  des  gouvernements,  et  restent 
dans  le  domaine  de  la  morale. 

L’habitude  du  travail,  par  exemple,  est  une  des 
plus  utiles  au  genre  humain  ; elle  est  une  des  princi- 
pales causes  de  nos  progrès.  L'habitude  de  l'oisiveté 
est,  au  contraire , essentiellement  funeste  ; si  celle-ci 
l'emportait  sur  celle-là,  les  nations  les  plus  florissan- 
tes tomberaient  rapidement  dans  la  décadence.  Un 
gouvernement  ne  peut  cependant  exercer  aucune  ac- 
tion directe  sur  les  citoyens  pour  les  obliger  A tra- 
vailler : s’il  voulait  les  y contraindre  par  des  peines, 
il  serait  obligé  de  les  traiter  en  esclaves  ; s’il  voulait 
les  y déterminer  par  des  récompenses , U ne  pourrait 
donner  que  ce  qu’il  aurait  déjà  pris;  le  décourage- 
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ment  qu'il  produirait  d'un  cùté,  serait  plus  grand 
que  l’encouragement  qu’il  donnerait  de  l’aulre  ; il  lui 
serait  d'ailleurs  impossible  d'avoir  une  mesure  euîft 
d'appréciation , soit  pour  les  récompenses , soUMmr 
les  châtiments. 

Si  le  mal  qui  résulte  d’une  action  funeste,  tombait 
immédiatement  sur  la  personne  qui  s'en  rend  coupa- 
ble, et  s’il  se  concentrait  tout  entier  sur  elle , on  au- 
rait peu  besoin  de  s'en  occuper;  il  serait  sur-le- 

champ  repoussé  par  le  besoin  que  chacun  éprouve  de 
veiller  A sa  propre  conservation.  Il  serait  également 
inutile  de  s'occuper  des  actions  productives  de  bien, 
si  l’eflèt  suivait  immédiatement  la  cause,  et  si  cet 
effet  se  concentrait  entièrement  sur  l'auteur  de  l’ac- 
tion. Il  n’a  pas  été  plus  nécessaire  de  faire  des  lois 
pour  obliger  les  hommes  A faire  usage  d’aliments 
agréables  et  sains,  qu’il  n'a  été  nécessaire  d'en  faire 
pour  les  empêcher  de  se  crever  les  yeux. 

Mais  tous  les  mauvais  effets  d’une  mauvaise  habi- 
tude ne  se  font  pas  immédiatement  sentir;  iis  ne 
tombent  pas  exclusivement  sur  l’individu  qui  fa  con- 
tractée. Les  actions  auxquelles  on  donne  le  nom  de 
vicieuses,  sont  au  contraire  généralement  suivies 
d’un  plaisir  immédiat  pour  celui  qui  s’y  livre,  et  le 
mal  éloigné  se  répand  sur  d'autres  personnes.  De 
même,  tous  les  bons  effets  d'une  habitude  utile  n'ar- 
rivent pu  A l’instant  même  où  un  homme  s’y  livre,  et 
ne  sont  pas  sentis  uniquement  par  lui.  Les  résultats 
utiles  des  actions  ou  des  habitudes  auxquelles  on 
donne  le  nom  de  vertueuses , sont , au  contraire , ou 
éloignés,  ou  éprouvés  par  d'autres  que  par  eeux  qui 
les  ont  contractées. 

Qu'un  homme  possédant  un  capital  plus  ou  moins 
considérable  employé  dans  une  entreprise  indu- 
strielle, le  consomme  en  folles  dépenses  ; sur  quelles 
personnes  tomberont  les  funestes  conséquences  de 
ses  vices?  Elles  tomberont  d’abord  sur  lui;  elles 
tomberont , en  second  lieu,  sur  sa  femme , sur  set 
enfants,  sur  les  divers  membres  de  sa  famille,  et 
cellet-lA  seront  en  partie  de  même  nature  que  celles 
qu’il  éprouvera  lui-même  ; elles  tomberont , en  troi- 
sième lieu  , sur  les  diverses  classes  de  la  population 
qui  trouvaient,  dans  le  capital  dissipé,  le  moyen 
d'exercer  leur  industrie,  et  par  suite  des  moyens  d’exi- 
stence ; enfin , elles  tomberont  sur  toutes  les  personnes 
qui  trouvaient , dans  les  produits  du  même  capital , 
le  moyen  d'échanger  leurs  propret  produits  et  de  sa- 
tisfaire leurs  besoins.  * 

Les  bons  effets  d’une  habitude  vertueuse  te  répan- 
dent sur  les  membres  de  la  société  de  la  même  ma- 
nière que  les  mauvais  effets  d'une  habitude  vicieuse. 
L'homme , par  exemple,  qui , par  ses  travaux  et  ses 
économies , parvient  A former  un  capital  qu'il  livre  A 
la  production,  produit  des  effets  diamétralement  op- 
posés A ceux  que  j'ai  fait  observer  dans  le  cas  précé- 
dent. S'il  éprouve  d'abord  des  privations  et  des  fati- 
gues, les  bons  effèts  qui  résultent  de  sa  conduite  sont 
plus  tard  sentis  par  lui-même,  par  les  divers  membres 
de  ta  famille,  parles  diverses  classes  delatociété  aux- 
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quelle*  il  fournit  le  moyen  d'exercer  leur  induitrie,  i 

Su  personnel  auxquelles  il  livre  les  produits, 
nge  de  ceux  qu'il  refoit  d'elles, 
irouverions  les  memes  réiullati  si  nous  foi- 
analyse  de  quelque  habitude  vertueuse  ou 
vicieuse  que  ce  soit,  même  de  celles  dont  les  effets 
paraissent  le  plus  se  renfermer  dans  les  personnes 
par  lesquelles  ces  habitudes  ont  élé  contractées. 
Qu'un  homme,  par  exemple,  consacre  la  moitié  de  sa 
vie  à l’étude  de*  lois  de  son  pays , et  qu'il  devienne 
un  habile  jurisconsulte  ou  un  bon  magistrat;  U est 
évident  qu’il  ne  pourra  être  utile  A lui-méme  et  A sa 
famille,  qu’en  raison  de  l’utilité  dont  il  sera  pour  les 
autres.  Il  pourra  jouir  d’une  grande  considération, 
et  quelquefois  même  acquérir  une  fortune  considéra- 
ble; mais  il  ne  les  acquerra  que  par  un  échange  de 
service  ; qu’en  devenant  le  conseil  ou  le  guide  de 
ceux  qui  manqueront  de  connaissances  pour  diriger 
leurs  affaires;qu’en  administrant  ta  justice  avec  impar- 
tialité et  promptitude,  et  en  inspirant  ainsi  ta  sécurité 
à une  portion  plus  ou  moins  considérable  des  mem- 
bres delà  société. 

Si,  au  lieu  de  supposer  un  homme  qui,  par  ses 
travaux  et  par  son  intégrité , est  parvenu  à se  rendre 
utile  A lui-méme , aux  membres  de  sa  famille , et  à un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  ses  concitoyens, 
nous  supposons  un  homme  qui , après  avoir  acquis 
des  connaissances  étendues,  contracte  de*  habitudes 
vicieuses,  nous  arriverons  A un  résultat  opposé.  On 
médecin,  par  exemple,  qui  contracterait  l'habitude 
de  l’intempérance  ou  tel  autre  vice  qui  lui  forait  per- 
dre ta  confiance  publique , ne  nuirait  pas  seulement  A 
lui-méme  et  aux  membres  de  sa  famille;  il  nuirait 
aussi  à toutes  les  personnes  qui  avaient  besoin  de  ses 
services  , et  même  A tous  ceux  qui  s'intéressaient  A 
ces  personnes. 

Tous  les  vices , quelle  qu'en  soit  la  nature , produi- 
sent pour  les  personnes  qui  s'y  livrent , un  mélange 
de  plaisirs  et  de  peines , quoique  la  somme  des  peines 
soit  plus  grande  que  celle  des  plaisirs  ; mais  iis  pro- 
duisent en  même  temps,  pour  un  nombre  plus  ou 
moins  grand  de  personnes , une  quantité  considérable 
de  maux  qui  ne  sont  compensés  par  aucune  espèce  de 
biens.  Une  femme  qui  trahit  certains  devoirs  de  son 
sexe,  peut  trouver  dans  quelques  plaisirs  fugitifs  une 
compensation  aux  misères  auxquelles  elle  s'expose  ; 
la  honte  et  la  douleur  qu’éprouvent  ton  mari , son 
père  , sa  mère  , ses  sœurs  et  ses  frères , et  les  crain- 
tes qu'un  tel  événement  répand  dans  les  familles,  sont 
des  maux  sans  aucun  mélange  de  biens. 

Toutes  les  habitudes  vertueuse*  produisent  égale- 
ment, pour  ceux  qui  les  oui  contractées  , un  mélange 
de  biens  et  de  maux  ; mais  elles  produisent  en  même 
temps , pour  d’autres  personnes , une  certaine  quan- 
tité de  biens  qu'aucun  mélange  de  mal  n'altère.  Une 
mère  de  famille  qui  consacre  la  plus  grande  partie  de 
sa  vie  aux  soins  de  son  ménage  et  A l'éducation  de  ses 
enfants,  se  soumet  A des  peines  qui  sont  beaucoup 
plus  que  compensées  par  les  jouissances  qui  en  sont 


la  suite.  Les  conséquences  qui  résultent  de  sa  con- 
duite pour  son  mari , pour  ses  enfants,  pour  ses  pa- 
rents et  pour  les  personnes  A qui  sa  conduite  sert 
d'exemple , sont  des  biens  dont  ils  jouissent  sans  les 
payer  par  aucun  sacrifice. 

La  conduite  de  chaque  personne,  soit  bonne,  soit 
mauvaise , influe  donc  en  bien  ou  en  mal  sur  le  sort 
d’une  multitude  d’autres  personne*.  Nous  avons  vu 
cependant  que  l'action  de  l'autorité  publique  ne  peut 
être  utilement  employée  A réprimer  tous  les  penchants 
funestes  qui  existent  dans  le*  hommes , ou  A rendre 
leurs  penchants  utiles  toujours  dominants.  Il  ne  reste 
donc , pour  réprimer  les  habitudes  vicieuses  ou  pour 
fortifier  les  habitudes  vertueuses , que  les  forces  qui 
sont  inhérentes  A la  nature  humaine , et  qui  sont  des 
conséquences  de  notre  organisation.  Mais  en  quoi 
consistent  ces  forces  ? Quels  sont  les  moyens  qui  peu- 
vent les  rendre  triomphantes,  ou  qui  tendent  A les 
paralyser  ? C'est  11  une  des  questions  les  plus  impor- 
tantes de  la  législation  et  de  la  morale. 

Cnvlce,  disons-nous,  produit  des  maux  pour  un 
grand  nombre  de  personnes  ; mais  la  part  la  plus  con- 
sidérable de  ces  maux  tombe  presque  toujours  sur 
celui  qui  les  a produits  ; c'est  la  peine  réprimante 
établie  par  l'auteur  même  de  notre  nature.  Une  vertu 
produit  des  biens  pour  un  nombre  plu*  ou  moins  con- 
sidérable de  personnes;  mais  la  part  la  plus  considé- 
rable de  ces  biens  est , en  général,  dévolue  A celui  A 
qui  celte  vertu  appartient , ou  aux  personnes  aux- 
quelles il  s’intéresse  le  plus;  c'est  la  récompense  au 
moyen  de  laquelle  les  actions  vertueuses  sont  produites. 
Nous  sommes  donc  garantis  des  funestes  conséquences 
des  vices  d’autrui,  non  par  l'action  de  l'autorité  pu- 
blique, mais  par  les  châtiments  que  la  nature  elle- 
même  prend  soin  d’infliger  aux  gens  vicieux  : une 
personne  ne  peut  nous  nuire  au  moyen  d'une  habitude 
vicieuse  , sans  se  nuire  en  même  temps  A elle-même; 
c'est  IA  notre  unique  protection.  Les  avantages  qui 
résultent  pour  nous  des  bonnes  habitudes  des  autres, 
ne  sont  pas  non  plus  garantis  par  la  forte  du  gouver- 
nement ; ils  ne  le  sont  que  par  les  biens  qui  résultent 
de  ces  habitudes  pour  ceux  qui  les  ont  contractées , 
et  pour  les  personnes  qu'ils  affectionnent. 

Les  peines  que  produit  un  vice  pour  l’iodividu  qui 
s'y  livre,  et  que  nous  pouvons  assimiler  au  châtiment 
qu’infligent  les  tribunaux  pour  la  répression  de*  cri- 
mes , sont  de  divers  genres  et  varient  comme  les 
vices  dont  elles  sont  les  conséquences  ; mais  elles 
affectent  toujours  l’individu,  ou  dans  set  organes 
physiques . ou  dans  ses  facultés  intellectuelles  , ou 
dans  ses  affections  morales.  Si  un  vice  produit  la  mi- 
sère, comme  la  passion  du  jeu,  l’intempérance , la 
prodigalité , et  souvent  même  la  paresse  , il  est  asaex 
commun  que  l’individu  qui  en  est  atteint  soit  affecté 
par  les  peines  qui  en  sont  la  suite  dans  toute*  les  par- 
ties de  son  être  ; qu’il  souffre  des  douleurs  physiques, 
par  l’impossibilité  de  satisfaire  ses  besoins  ou  par  les 
maladies  qu'il  a contractées;  qu'il  souffre  des  dou- 
leurs morales , par  le  spectacle  des  maux  qu'il  a alli- 
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rés  sur  sa  famille , par  la  décadence  où  il  la  voit 
tomber , par  le  mépris  ou  la  haine  dont  il  est  devenu 
l'objet  ; enfin , qu’il  soit  même  atteint  dans  ses  facultés 
intellectuelles  , par  le  décroissement  de  son  intelli- 
gence , ou  par  l'impossibilité  de  la  cultiver. 

Il  est  des  vices  qui  ne  produisent , pour  les  indivi- 
dus qui  s’y  livrent , aucun  mal  physique  immédiat  : 
tels  sont  l’ambition , l'orgueil , la  perfidie , la  ven- 
geance, la  cruauté  et  quelques  autres.  Les  peines  qui 
résultent  de  ces  vices , pour  ceux  qui  les  ont  contrac- 
tés, sont  toutes  morales;  s'ils  en  produisent  de  phy- 
siques, comme  cela  arrive  souvent,  ce  n'est  jamais 
d’une  manière  immédiate  : les  maux  physiques , en 
pareil  cas,  ne  sont  engendrés  que  par  les  peines  mo- 
rales. 

Nous  pouvons  faire , sur  les  habitudes  vertueuses , 
les  mêmes  observations  que  nous  venons  de  faire  sur 
les  habitudes  vicieuses.  Il  en  est  plusieurs  dont  les 
bons  effets  affectent  les  personnes  qui  les  ont  con- 
tractées , dans  leurs  organes  physiques , dans  leurs 
affections  morales  et  dans  leurs  facultés  intellectuel- 
les. De  ce  nombre  sont  celles  qui  multiplient  ou  con- 
servent pour  les  hommes  des  moyens  d'existence , 
telles  que  le  travail , l'économie,  l'amour  de  l’ordre, 
la  tempérance.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  produisent 
immédiatement  pour  ceux  qui  les  possèdent  que  des 
jouissances  morales  : telles  sont  la  bienveillance,  la 
générosité , la  sincérité  et  quelques  autres. 

Puisque  les  peines  de  divers  genres  que  produit  ut» 
vice  pour  la  personne  qui  s’y  livre , sont  la  seule  ga- 
rantie que  nous  ayons  contre  l’existence  de  ce  vice  ; 
et  puisque  les  plaisirs  que  produit  une  habitude  ver- 
tueuse pour  la  personne  qui  l'a  contractée , sont  éga- 
lement la  seule  garantie  que  nous  ayons  de  l'existence 
et  de  la  durée  des  habitudes  de  ce  genre,  le  moyen  le 
plus  sûr,  soit  de  diminuer  le  nombre  des  actions  vi- 
cieuses, soit  de  multiplier  le  nombre  des  actions 
vertueuses , est  de  ne  pas  troubler,  par  des  moyens 
artificiels,  l'action  des  lois  de  la  nature;  c'est  de 
laisser  tomber  sur  chacun  les  conséquences  bonnes  et 
mauvaises  de  sa  conduite. 

Les  peines  et  les  récompenses  qui  sont  la  suite  na- 
turelle de  chacune  de  nos  actions , ne  sont  efficaces 
qu’autant  qu'elles  réunissent  les  conditions  exigées 
pour  l'efficacité  des  récompenses  et  des  peines  distri- 
buées par  Paulorlté  des  gouvernements  : il  faut  qu’el- 
les soient  publiques , afin  que  nul  n’agisse  ou  ne 
s'abstienne  d’agir  par  ignorance;  qu’elles  soient  cer- 
taines, afin  que  nul  ne  se  livre  à un  vice  dans  l’espé- 
rance d’en  éviter  le  châtiment,  ou  ne  s’abstienne 
d’une  action  vertueuse  dans  la  crainte  de  ne  point  en 
recueillir  les  fruits  ; enfin,  qu’elles  soient  proportion- 
nées à la  gravité  du  vice  ou  â la  grandeur  de  la  vertu, 
afin  qu’on  ne  soit  pas  entraîné  par  les  jouissances  qui 
accompagnent  une  habitude  vicieuse,  et  qu’on  ne 
soit  pas  retenu  par  les  peines  ou  par  les  sacrifices 
qu’exige  une  bonne  action. 

Les  peines  que  produit  le  vice  pour  celui  qui  s’y 
livre , et  les  avantages  qui  résultent  d’une  conduite 


vertueuse  pour  celui  qui  la  suit,  peuvent  être  rendues 
publiques  de  deux  manières.  Elles  peuvent  l’être,  d’a- 
bord , par  l’enseignement  de  la  morale,  qui  fait  con- 
naître la  nature , les  causes  et  les  conséquences  des 
actions  humaines;  c’est,  si  je  puis  parler  ainsi , la 
promulgation  de  la  loi.  Lorsqu’un  tribunal  a infligé 
une  peine  à un  individu  coupable  d’une  mauvaise 
action,  c'est  au  grand  jour  et  en  face  du  public  qu’on 
exécute  la  sentence.  On  cherche  à garantir  la  so- 
ciété de  crimes  nouveaux,  en  retenant  par  la  crainte 
des  châtiments  ceux  qui  seraient  tentés  de  les  exécu- 
ter. Pour  donner  aux  lois  de  notre  nature  la  même 
efficacité , il  faudrait , si  cela  était  possible,  que  celui 
qui  les  a enfreintes  en  subit  la  peine  aux  yeux  de  tous 
ceux  qui  pourraient  avoir  la  tentation  de  suivre  son 
exemple.  Lorsqu’un  gouvernement  vent  multiplier  un 
certain  genre  d'actions , c’est  publiquement  qu’il  les 
récompense;  il  veut  que  chacun  aperçoive,  aussi 
nettement  qu’il  est  possible,  la  liaison  qui  existe  en- 
tre des  habitudes  vertueuses  et  les  conséquences  dont 
elles  sont  suivies,  pour  les  individus  qui  les  prati- 
quent. 

La  certitude  des  peines  est  une  condition  non 
moins  nécessaire  â leur  efficacité  que  la  publicité 
elle-même;  ce  qui  multiplie,  en  effet,  le  nombre  des 
délits  , ce  n’est  pas  la  faiblesse  des  peines,  c’est  l’in- 
certitude de  leur  application.  Dans  tous  les  pays , les 
hommes  craignent  presque  également  la  prison , les 
fbrs , la  mort  ; mais  dans  tous , on  ne  voit  pas  régner 
la  même  certitude  sur  l’application  de  ces  peines.  Le 
malfaiteur  le  plus  déterminé  n'exécuterait  pas  un  vol 
en  présence  de  témoins , et  sous  la  main  de  la  force 
publique.  Pour  se  déterminer  â porter  atteinte  â la 
propriété  d'autrui , il  a besoin  de  se  persuader  ou 
qu’il  ne  sera  pas  découvert , ou  qu’il  ne  pourra  pas 
être  convaincu , ou  qu’il  aura  le  moyen  de  se  sou- 
straire au  châtiment.  Les  personnes  qui  blessent  les 
lois  de  la  morale , font  les  mêmes  calculs  : elles  ne 
les  violent  que  parce  que  tes  châtiments  attachés  â 
l'infraction  ne  leur  sont  pas  connus  , ou  leur  sem- 
blent manquer  de  certitude.  L'ignorance  ou  l'incer- 
titude des  récompenses  produisent  un  effet  analogue 
relativement  aux  habitudes  vertueuses  : on  ne  prend 
pas  une  peine  dont  on  n’est  pas  sdr  de  recueillir  le 
fruit,  soit  par  soi-même,  soit  par  les  personnes 
auxquelles  on  s’intéresse. 
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De  quelle  manière  l'action  dei  loi»  Inhérentes  i notre 
nature  e»t  troublée  par  certaine»  Inititulioni  dite»  de 
bienfaltance. 


La  proportion  établie  entre  ta  gravité  des  vices  et 
les  peines  qu'is  engendrent  pour  les  personnes  qui  les 
ont  contractés,  ou  entre  la  grandeur  des  vertu»  et  les 
avantages  qu'elles  produisent,  a été  fixée  par  ta  na- 
ture elle-même  ; mais  cette  proportion  est  souvent 
altérée  par  l’ignorance  et  par  les  faux  calculs  des 
gouvernements  ou  des  peuples.  Les  peines  que  pro- 
duit un  vice  pour  celui  qui  s'y  livre , et  les  avantages 
qui  résultent  d'une  bonne  habitude  pour  celui  qui  la 
pratique  , ne  peuvent  être  efficaces  qu’autant  que  les 
premières  excèdent  les  plaisirs  pour  lesquels  on  s'y 
expose,  et  que  les  secondes  excèdent  les  sacrifices  au 
prix  desquels  on  les  achète.  Mais , comme  les  effets 
éloignés  d'une  action  ont  toujours  plus  d’incertitude 
que  ceux  qui  l'accompagnent  ou  la  suivent  immédia- 
tement, les  peines  que  la  nature  a destinées  à répri- 
mer le  vice,  et  les  récompenses  au  moyen  des- 
quelles elle  produit  la  vertu , ne  peuvent  avoir  de 
l'efficacité  qu'autanl  qu'elles  gagnent  en  durée  et  en 
intensité  ce  qui  peut  leur  manquer  du  côté  de  la  cer- 
titude. 

La  nature  ne  laisse  aux  peuples  que  le  choix  des 
maux  ; s'ils  veulent  se  garantir  de  ceux  qui  résultent 
dés  délits  ou  des  crimes , il  faut  qu'ils  laissent  agir 
ceux  qui  constituent  la  répression  ; il  faut  qu’ils  éta- 
blissent des  tribunaux , des  procédures , des  prisons  ; 
il  faut  qu'ils  donnent  à un  petit  nombre  d’hommes  le 
pouvoir  de  poursuivre,  d’arrêter,  d’emprisonner  les 
individus  qu'ils  croient  coupables  II  résulte  delà  beau- 
coup de  souffrances,  non-seulement  pour  les  crimi- 
nels qui  sont  poursuivis  et  convaiiicus , pour  leurs 
parents  et  pour  leurs  amis,  mais  aussi  pour  ceux  qui 
sont  poursuivis  ou  condamnés  quoique  innocents , et 
pour  ceux  qui  craignent  de  l'étre.  Si  jamais  un  peuple 
voulait  se  délivrer  de  tous  les  maux  de  ce  genre  , il 
n'aurait  pas  d'autre  moyen  que  de  se  soumettre  à tous 
les  maux  infiniment  plus  graves  qui  sont  la  suite  natu- 
relle d'un  brigandage  sans  frein. 

Les  peuples  sont  exactement  dans  la  même  position, 
relativement  aux  habitudes  vicieuses;  il  faut  qu’ils 
choisissent  entre  deux  genres  de  maux  ; il  faut  qu'ils 
laissent  aux  peines  physiques , morales  ou  intellec- 
tuelles que  la  nature  a destinées  à la  répression  du 
vice , et  qu'elle  fait  tomber  sur  l'individu  vicieux,  la 
pubticité , la  certitude,  la  durée  et  l’énergie  qui  sont 
propres  à ces  divers  genres  de  peines,  ou  qu'ils  souf- 
frent la  multiplication  des  maux  que  le  vice  produit 
pour  les  personnes  même  qui  en  sont  innocentes  : 
s'ils  ne  veulent  pas  le  mal  de  la  répression , Il  faut 
qu'ils  se  soumettent  au  mal  de  l’impunité.  Une  habi- 


tude vicieuse  produit,  pour  celui  qui  l'a  contractée, 
des  plaisirs  et  des  peines;  elle  produit, pour  une  mul- 
titude d'autres  personnes , des  peines  sans  mélange 
de  plaisirs.  Supprimez  les  peines  qu'elle  engendre 
pour  l’homme  vicieux,  il  ne  restera  pour  lui  que  des 
plaisirs  ; cet  homme  n'aura  par  conséquent  plus  de 
frein,  elles  autres  personnes  auxquelles  ses  vices  sont 
funestes,  se  trouveront  sans  garantie.  Elles  se  trouve- 
ront, relativement  A lui,  dans  une  position  plus  désa- 
vantageuse encore  que  ne  seraient  les  membres  de  la 
société  envers  les  malfaiteurs  placés  hors  des  atteintes 
de  la  justice  ; car  il  n'est  pas  impossible  de  repousser 
les  attaques  d’un  malfaiteur,  mais  on  n’a  aucun 
moyen  d’empêcher  un  individu  de  s'abandonner  A une 
habitude  malfaisante. 

Un  vice  produit  naturellement , pour  celui  qui  l'a 
contracté,  diverses  peines  physiques,  telles  que  celles 
qui  résultentde  la  misère;  il  produit  divers  genres  de 
maladies;  il  produit,  de  plus,  des  peines  morales,  le 
mépris, l'abandon,  l’antipathie,  le  chagrin  de  voir 
éteindre  ou  déchoir  sa  race  ; il  produit  l'incapacité 
intellectuelle  et  les  maux  qui  l'accompagnent.  Or,  tout 
acte  par  lequel  un  particulier,  une  société  ou  un  gou- 
nement , diminuent  la  publicité,  l'intensité , la  durée 
ou  la  certitude  de  quelqu’une  de  ces  peines  , est  une 
atteinte  aux  bonnes  mœurs.  Un  tel  acte  a pour  effet 
d'affaiblir  la  seule  garantie  que  chacun  des  membres 
de  la  société  possède  contre  les  vices  d'autrui,  il  agit , 
relativement  aux  habitudes  vicieuses,  comme  agirait, 
relativement  aux  actions  que  l'autorité  publique  ré- 
prime , l'existence  d’une  société  qui , par  humanité , 
se  ferait  un  devoir  d’aller  briser  les  portes  des  pri- 
sons. Quelques  exemples  rendront  cette  vérité  plus 
sensible. 

II  n’est  aucun  genre  de  vice  qui  soit  plus  funeste 
pour  une  femme , et  plus  humiliant  pour  sa  famifie , 
que  celui  qui  la  conduit  A la  prostitution  : ce  vice  pro- 
duit, pour  la  femme  qui  en  est  atteinte , un  certain 
nombre  de  plaisirs;  mais  il  produit  aussi  un  grand 
nombre  de  peines , l’extinction  de  toute  affection  mo- 
rale pure,  la  certitude  du  mépris  et  de  l’abandon, 
l’expulsion  de  toute  société  qui  se  respecte,  la  diffi- 
culté et  presque  l’impossibilité  d’élever  ses  enfants , 
la  privation  des  secours  et  de  l’appui  de  leur  père , 
la  misère  et  les  souffrances  Inséparables  d'un  tel 
état,  les  mépris  et  les  mauvais  traitements  des  seuls 
individus  avec  lesquels  elle  puisse  avoir  quelques 
rapports , des  maladies  funestes  qui  souvent  devien- 
nent mortelles,  la  perspective  de  voir  ses  enfants 
dans  le  plus  bas  échelon  de  l’ordre  social , et  une 
vieillesse,  en  supposant  qu'on  y arrive,  terminée  dans 
la  plu»  affreuse  misère,  et  employée  A faire  les  plus 
vils  métiers. 

Tel  est  le  lot  de  misère  attaché  A ce  genre  de  vice 
pour  la  personne  qui  s’y  livre,  lot  très-considérable 
en  lui-même , mais  qui  n'est  pas  plus  grand  qu'il  ne 
faut  pour  la  répression  du  vice,  si  l'on  considère  la 
puissance  de  la  séduction,  la  facilité  avec  laquelle  on 
sc  procure  d’abord  des  moyens  d'existence , ta  dis- 
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pense  de  Coût  genre  de  travail  et  même  de  toute  con- 
trainte, l'éloignement  dans  lequel  se  présentent  les 
peines , et  par  conséquent  l'incertitude  qui  parait  y 
être  attachée. 

Le  lot  de  peines  qui  tombent  sur  les  vieux  parents 
est  moins  considérable;  mais  aussi  ce  sont  des  maux 
qui  arrivent  immédiatement,  et  auxquels  aucun  genre 
de  bien  ne  se  mêle  : la  honte , l’abandon,  des  espé- 
rances trompées.  One  partie  de  ees  maux  se  répand 
sur  les  frères , les  sceurs,  et  sur  d’autres  membres  de 
la  famille;  elle  peut  même  atteindre  des  familles 
étrangères,  par  l’influence  ou  seulement  parla  crainte 
de  l'exemple.  Je  ne  parle  pas  des  divers  genres  de 
maux  que  peut  causer  directement,  par  ses  liaisons, 
Tindividudont  il  est  question  ; les  personnes  qu’il  peut 
entraîner  dans  la  même  route  par  ses  conseils  ou  par 
ses  séductions. 

Supposons  maintenant  qu'un  peuple  qui  n'a  pas  su 
prévenir,  au  moyen  d’une  bonne  éducation,  l’habi- 
tude de  la  prostitution , et  qui  s'est  convaincu  de 
l'impuissance  des  lois  pénales,  veuille  cependant 
extirper  ce  vice  : quels  sont  les  moyens  qui  doi- 
vent se  présenter  naturellement  à son  esprit  ? Il 
n'en  est  que  deux  : l’un  de  diminuer  ou  même  de 
détruire,  s’il  était  possible,  les  jouissances  attachées 
à ce  vice;  l'autre,  de  donner  aux  peines  qui  en  sont 
la  conséquence  naturelle  pour  l’individu  vicieux,  tout 
le  degré  de  publicité,  de  proximité,  de  certitude  et  de 
durée  dont  elles  sont  susceptibles.  Le  premier  moyen 
n’étant  point  praticable,  U ne  reste  que  le  second  ; mais 
comment  le  mettre  en  usage  ? en  ne  troublant  pas  l’or- 
dre de  la  nature , en  abandonnant  à elles-mêmes  les 
personnes  vicieuses , et  en  faisant  voir  aux  autres  ce 
que  celles-là  sont  devenues. 

Hais  s'Q  se  forme , au  sein  de  la  population , une 
société  qui  tende  à diminuer  le  nombre  des  maux  que 
ce  vice  engendre  pour  ceux  qui  en  sont  atteints  ou 
pour  leur  postérité , et  qui  établisse  à ses  dépens  des 
maisons  où  elle  promet  de  recevoir  gratuitement  tou- 
tes les  femmes  qui  voudront  y faire  leurs  couches,  elle 
rend,  par  cela  même  , la  carrière  du  vice  plus  aisée  ; 
elle  en  diminue  les  peines,  non  pour  les  personnes  qui 
en  sont  innocentes,  mais  seulement  pour  les  personnes 
vicieuses  , sans  diminuer  en  rien  les  attraits  que  le 
vice  a pour  elles. 

S’il  se  présente  ensuite  une  autre  société  qui  se 
charge  de  recevoir,  de  nourrir,  d’entretenir  à ses 
frais,  tous  les  enfants  nés  hors  mariage,  dont  les  mè- 
res pourraient  être  embarrassées,  et  dont  les  pères  ne 
voudraient  pas  prendre  soin , la  carrière  du  vice  sera 
plus  aisée  encore.  Les  peines  que  ce  vice  produit  pour 
les  personnes  qui  ne  l’ont  pas  contracté,  resteront  les 
mêmes;  les  jouissances  resteront  aussi  les  mêmes  pour 
les  personnes  vicieuses  ; mais  pour  collea-d  les  maux 
décroîtront  dans  une  proportion  immense.  Les  soins, 
les  embarras,  et  quelquefois  les  maladies  inséparables 
de  la  maternité,  si  pénibles  même  dans  les  ramilles  qui 
ne  manquent  pas  de  moyens  d’existence , lui  seront 
«tés;  elle  n’aura  nul  besoin  de  suspendre  le  cours  de 
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scs  mauvaises  habitudes.  Je  ne  parie  pas  du  sort  des 
enfants  ; on  verra  ailleurs  combien  petit  est  le  bien 
qu'on  obtient  à cet  égard , en  comparaison  des  maux 
au  prix  desquels  on  l'achète. 

S’il  se  présente  une  troisième  société  qui  établisse 
une  maison  pour  recevoir  et  traiter  à ses  dépens 
celles  de  ces  personnes  qui,  en  se  livrant  à leurs  ha- 
bitudes vicieuses , ont  contracté  des  maladies  dange- 
reuses, la  peine  du  vice  est  encore  affaiblie,  non  pour 
les  personnes  qui  en  souffrent  sans  en  être  atteinte:, 
mais  pour  la  personne  qui  en  a seule  éprouvé  les 
jouissances;  les  plaisirs  qui  entraînent  vers  le  vice 
conservent  toute  leur  puissance  ; les  seules  peines  qui 
peuvent  le  réprimer  perdent  de  la  leur. 

Enfin , s'il  se  forme  une  quatrième  société  qui  ait 
pour  but  de  mettre  les  personnes  qui  se  sont  ainsi 
engagées  dans  une  carrière  vicieuse , à l'abri  des  fu- 
nestes conséquences  qu'entraînent  à leur  suite  le  mé- 
pris et  l'abandon  ; qui  offre  un  asile  aux  prostituées 
sous  le  nom  de  repentantes;  qui  leur  fournisse  des 
aliments,  des  vêtements,  quand  elles  prennent  en  dé- 
goût leur  infâme  métier  ; qui  cherche  à leur  rendre 
l’estime  qu'elles  ont  perdue  et  à les  faire  rentrer  dans 
la  société  d'où  elles  ont  été  exclues,  les  conséquences 
funestes  du  vice  restent  toujours  les  mêmes  pour  les 
personnes  qui  en  sont  innocentes,  mais  elles  semblent 
s'évanouir  pour  celles  qui  en  sont  coupables;  et  comme 
l'affaiblissement  des  peines  ne  produit  aucune  dimi- 
nution dans  les  jouissances , il  n’y  a presque  plus  de 
raison  pour  que , dans  certaines  classes , le  vice  ne  se 
multiplie  pas  à l’infini  (1). 

Vers  la  fin  de  l’année  182é,  il  s’établit,  dans  une 
ville  d’Angleterre , une  société  d'environ  trente  ou 
quarante  individus , ayant  pour  objet  de  payer,  en 
commun,  les  dépenses  que  chacun  des  membres 
■ encourrait  pour  l'entretien  des  enfants  bâtards  dont 
la  justice  lui  aurait  attribué  la  paternité.  Cette  so- 
ciété , qui  avait  son  président,  son  trésorier,  son  se- 
crétaire , fut  dénoncée  à l'opinion  publique  par  les 
journaux , comme  ayant  pour  objet  évident  l'encou- 
ragement du  vice.  On  la  menaça  de  publier  le  nom 
de  chacun  des  membres  dont  elle  était  composée,  si 
elle  ne  se  dissolvait  pas  (3). 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître , en  effet, 
qu'une  telle  société  était  un  encouragement  pour  le 
vice;  mais  comment  cela?  en  ce  qu’elle  avait  pour 
effet  de  réduire  en  petites  fractions  une  des  peines  que 
les  lois  concentrent  sur  le  seul  individu  qui  est  cou- 
pable. Si  la  déclaration  de  paternité,  par  exemple, est 
suivie  de  l'obligation  de  payer  annuellement  une 
somme  de  trois  cents  francs,  l'association  , en  ne  la 
supposant  composée  que  de  trente  personnes , réduit 
celte  somme  pour  l'individu  coupable , à une  somme 
de  dix  francs.  La  crainte  d’éfye  obligé  de  payer  toute, 
les  années  une  somme  de  trois  cents  fr.,  aurait  pu 

fl)  Une  loi  de  Justinien  voulait  qu'une  femme  de  mauvaise 
vie  fût  considérée  comme  n'ayant  Jamais  failli , dn  moment 
qu'elle  revenait  s la  vertn.  CoJ.  m>.  5,  ut.s.llv  23, 

(2)  The  Time),  31  déc.  1021. 
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mettre  un  frein  5 ses  passions  ; la  crainte  de  payer 
dix  francs  sera  sur  lui  sans  influence.  Il  est  vrai  que, 
si  la  trentième  partie  seulement  de  la  peine  encou- 
rue, tombe  sur  lui , il  supportera  la  trentième  partie 
de  la  peine  encourue  par  chacun  de  scs  associes. 
S'il  a à payer  dix  francs  pour  son  compte,  il  aura 
A payer  deux  cent  quatre-vingt-dix  francs  pour  le 
compte  d'autrui;  mais  cette  dernière  partie  de  la 
peine,  quoique  la  plus  considérable,  sera  sans  influence 
sur  sa  conduite , parce  qu'elle  n'en  sera  pas  une  con- 
séquence. 

Celle  société,  évidemment  immorale,  puisqu'elle 
réduisait  A un  trentième , pour  l'individu  coupable , 
une  des  principales  peines  qui  tendent  à réprimer  s es 
vices,  et  qu'elle  faisait  retomber  sur  d’autres  indivi- 
dus les  vingt-neuf  trentièmes  qui  restaient,  était  ce- 
pendant moins  immorale  dans  ses  effets,  que  les  asso- 
ciations dont  j’ai  précédemment  parlé,  et  qui  existent, 
sous  des  noms  divers , dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l'Europe,  et  particulièrement  en  Angleterre.  Sup- 
posons, en  effet , que  les  membres  de  cette  société, 
après  avoir  convenu  qu’ils  supporteraient  ensemble 
les  condamnations  encourues  par  chacun  d'eux  indi- 
viduellement , eussent  ajouté  qu’ils  fourniraient  éga- 
lement en  commun  aux  femmes  séduites  par  quelqu’un 
d’entre  eux , les  moyens  de  faire  leurs  couches  dans 
une  maison  commode,  leur  association  n'eût-cllc  pas 
été  un  nouvel  encouragement  au  vice?  Cet  encoura- 
gement ne  serait-il  pas  devenu  plus  grand  encore , 
s'ils  eussent  ajouté  qu'ils  feraient  traiter  il  leurs  frais, 
et  dans  des  maisons  il  eux , toutes  les  maladies  qui 
seraient  le  produit  du  vice;  qu’ils  délivreraient  les 
mères  de  tous  les  soins  de  la  maternité , et  qu’ils  en 
supporteraient  les  frais  en  commun  ? La  séduction  ne 
serait-elle  pas  devenue  plus  puissante , s'ils  avaient 
ajouté  qu'un  asile  serait  ouvert  il  leurs  frais  aux  fem- 
mes qui , après  avoir  mené  avec  eux  une  vie  licen- 
cieuse , voudraient  rentrer  dans  le  sein  de  la  société . 
et  qu’on  ne  négligerait  aucun  moyen  pour  leur  procu- 
rer une  existence  honorable  ? 

Mais  que  n’aurait-on  pas  dit  si.  après  avoir  formé 
une  semblable  association,  on  l’avait  annoncée  publi- 
quement et  avec  ostentation;  si  l’on  avait  sollicité  des 
souscripteurs  d'y  prendre  part  ; si  l'on  s'était  adressé 
aux  âmes  bienveillantes  et  charitables;  si  l'on 
avait  ouvert  de  vastes  établissements  pour  mettre  & 
exécution  de  si  magnifiques  projets , et  que  toutes  les 
femmes  de  toutes  les  classes,  de  toutes  les  conditions, 
eussent  été  appelées  à lire,  sur  le  frontispice , les 
encouragements  qu’on  leur  eût  donnés?  Les  membres 
d’une  telle  association  eussent  été  certainement  accu- 
sés d’élre  les  corrupteurs  de  la  morale  publique,  et 
condamnés  par  tout  tribunal  jaloux  de  faire  respecter 
les  bonnes  mœurs.  Quelles  sont  cependant  les  diffé- 
rences qu’il  y aurait  entre  une  société  telle  que  je  la 
suppose , et  les  établissements  qui  existent  dans  la 
plupart  des  villes  de  l'Europe  ? nnc  seule  : dans  le  cas 
que  je  suppose , les  associés  ne  donnent  de  l’encoura- 
gement qu’à  leurs  propres  vices  et  aux  vices  des  per- 


sonnes qui  consentent  h devenir  leurs  complices  et  h 
profiter  de  leurs  bienveillantes  institutions  ; le  nom- 
bre des  femmes  qui  peuvent  être  séduites  est  néces- 
sairement limité  par  le  nombre  des  hommes  qui  peu- 
vent les  séduire  ; dans  les  établissements  qui  existent 
réellement , l’appel  fait  au  vice  est  universel  pour  les 
deux  sexes  ; il  est  vrai  que  ces  établissements  ont  été 
faits  dans  de  bonnes  intentions  ; mais  quelle  influence 
peut  avoir,  sur  une  institution  vicieuse,  l’intention  de 
celui  qui  l’a  fondée? 

Si  les  institutions  au  moyen  desquelles  on  espère 
diminuer  pour  les  personnes  vicieuses , les  peines  qui 
tombent  uniquement  sur  elles,  et  qui  sont  le  seul 
moyen  de  répression  que  nous  connaissions,  produi- 
saient les  effets  qu’on  en  espère,  elles  seraient  essen- 
tiellement mauvaises , puisqu'elles  multiplieraient  les 
vices  en  les  encourageant,  et  que  de  tous  les  maux 
qui  enteraient  les  conséquences,  il  n'y  aurait  d'adou- 
cie  que  la  part  qui  tomberait  sur  les  personnes  vi- 
cieuses; mais,  ce  qu’il  y a de  remarquable,  c’est 
qu'elles  produisent  le  premier  de  ces  deux  effets,  sans 
produire  le  second.  Elles  n’ont  qu’un  résultat  bien 
assuré;  c’est  de  rendre  incertaines  les  peines  répres- 
sives des  vices,  sans  presque  leur  rien  enlever  de  leur 
réalité.  Elles  agissent  dans  le  même  sens  que  les  lote- 
ries : clics  donnent  des  espérances  à tous  ceux  qui 
veulent  courir  quelque  risque  ; mais , pour  un  indi- 
vidu qu'elles  sauvent  d’une  ruine  complète,  clics  cau- 
sent la  perle  d’une  multitude. 

On  a observé  que  le  nombre  de  femmes  publiques 
qui  existent  à Londres  excède  de  beaucoup  le  nombre 
de  celles  qui  existent  h Paris , même  toute  proportion 
de  population  gardée.  Paris  est  cependant  le  séjour 
d’une  multitude  d’étrangers  oisifs;  le  nombre  de  mi- 
litaires qui  s’y  trouvent,  et  particulièrement  d’offi- 
ciers, est  très-considérable;  toutes  les  grandes  écoles 
y sont  établies;  enfin,  dans  aucune  partie  de  l’Eu- 
rope , on  ne  trouve  réuni,  sur  un  espace  aussi  étroit, 
un  nombre  aussi  considérable  de  jeunes  gens  ou  de 
célibataires  ; tandis  qu’à  Londres  on  ne  voit  qu’un 
petit  nombre  d’étrangers  que  leurs  affaires  y attirent  ; 
que  le  petit  nombre  de  militaires  qui  s’y  trouvent , 
sont  la  plupart  mariés,  même  les  simples  soldats; 
qu’il  n’y  existe  point  d'université  ; que  les  parents  en 
éloignent  leurs  enfants  le  plus  qu’Us peuvent;  et  qu’à 
l'exception  des  spectacles , il  n’y  a presque  point  de 
réunion  publique  pour  les  deux  sexes.  La  capitale  de 
la  France  renferme  cependant  un  nombre  assez  con- 
sidérable d'institutions  propres  1 encourager  le 
vice  ; mais  elle  en  possède  beaucoup  moins  que  la 
capilalc  de  l’Angleterre,  cl  les  maux  que  le  vice 
engendre  pour  ceux  qui  en  sont  infectés,  inspire 
aux  Anglais  bien  plus  de  pitié  qu'aux  Français. 
En  France,  une  femme  publique  et  une  femme 
perdue  sont  deux  expressions  parfaitement  synony- 
mes ; aussi,  le  nombre  n’en  est-il ‘pas  très  grand, 
comparativement  à ce  qui  en  existe  dans  d’au- 
tres pays.  F-n  Angleterre,  il  n’y  a point  de  fem- 
mes perdues  ; cl  c’est  ce  qui  fait  qu’il  y a une 
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multilutle  immense  de  femmes  publiques  ( 1 ). 

Il  est  plusieurs  genres  de  vices  dont  le  principal 
effet  est  de  produire  la  misère  pour  les  individus  qui 
les  ont  contractés;  une  institution  qui  a pour  objet 
de  mettre  A l'abri  de  la  misère  toute  sorte  de  person- 
nes, sans  distinction  des  causes  qui  l’ont  produite, 
a donc  pour  résultat  d'encourager  tous  les  vices  qui 
conduisent  à la  pauvreté.  Les  tribunaux  ne  peuvent 
condamner  à l'amende  les  individus  qui  sont  coupa- 
bles de  paresse , d'intempérance  , d'imprévoyance  ou 
d'autres  vices  de  ce  genre  ; mais  la  nature , qui  fait  A 
l'bomme  une  loi  du  travail,  de  la  tempérance , de  la 
modération , de  la  prévoyance , a pris  sur  elle  d'infli- 
ger aux  coupables  les  châtiments  qu’ils  encourent. 
Rendre  ces  chAlimenls  vains  en  donnant  droit  A des 
secours  A ceux  qui  les  ont  encourus , c'est , comme 
dans  les  cas  précédents,  laisser  au  vice  tous  les  attraits 
qu'il  a ; c'est  laisser  agir , de  plus , les  maux  qu'il  pro- 
duit pour  les  individus  auxquels  il  est  étranger  , et 
affaiblir  ou  détruire  les  seules  peines  qui  peuvent  le 
réprimer.  Les  lois  qui  établissent  en  Angleterre  un 
impôt  en  faveur  de  tous  les  pauvres  indistinctement  ; 
celles  qui , dans  quelques  parties  de  la  Suisse , met- 
tent A la  charge  des  paroisses  ou  des  communes  tous 
les  habitants  indigents , quelle  que  soit  la  cause  de 
leur  indigence;  enfin,  celles  qui,  dans  les  États-Unis, 
établissent  des  dispositions  semblables,  ont  donc  pour 
effet  de  multiplier  un  grand  nombre  de  vices  (3). 


CHAPITRE  XVIII. 


Des  conséquences  qui  résultent  pour  les  peuples,  des 
obstacles  qu’ils  mettent  A l’action  des  lois  inhérentes  A 
la  nature  humaine. 


Tous  les  vices  ne  produisent  pas , pour  les  indivi- 
dus qui  en  sont  atteints , la  même  quantité  ni  le  même 

(!)  Farts  n'a  qu'un  hôpital  où  l'on  reçoive  les  femmes  qui 
ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  faire  leurs  couches  cbei  elles  ï 
Londres  en  compte  unie,  et  dans  ces  onie  on  reçoit  annuel- 
lement quatre  mille  personnes,  sans  compter  les  secours 
qu'ils  donnent  S l'eatcrieur.  Londres  compte  de  plus  quatre 
maisons  où  sont  reçues  tes  femmes  que  leur  mauvaise  con- 
duite a Jetées  hors  delà  société  : Magdalen  hospital,  Ijrndon 
femaic peniientlary , the  Asylum,  Refuge  for  the  destilute  , 
sans  compter  beaucoup  d'autres  etablissements  dont  l'eifct 
moral  ne  vauL  pas  mieux.  Plusieurs  disposiUons  de  ta  législa- 
tion anglaise,  dont  j'aurai  occasion  do  parler  ailleurs,  concou- 
rent A rendre  encore  plus  certains  les  mauvais  résultats  de 
ces  établissements. 

(1)  Les  conséquences  de  ces  lois  sont  si  étendues  que  le 
serai  obligé  d'en  parler  ailleurs. 


genre  de  peines  : il  en  est  plusieurs , ainsi  que  je  l'ai 
déjà  fait  observer,  qui  ne  produisent  que  des  peines 
morales,  telles  que  le  mépris,  l'aversion,  l'exclusion 
de  certaines  sociétés,  cl  autres  analogues.  Ces  peines 
amènent  quelquefois  A leur  suite  des  peines  physiques 
très  graves  ; mais  quand  on  paralyse  les  premières, 
les  secondes  ne  sont  plus  A craindre. 

Ici,  plusieurs  questions  intéressantes  se  présen- 
tent : quels  sont  les  vices  qui  ne  produisent  pour  les 
individus  qui  les  ont  contractés,  que  des  peines  mo- 
rales? Quelles  sont  les  conséquences  de  ces  vices  pour 
les  individus  autres  que  ceux  qui  en  sont  atteints? 
Quels  sont  les  actes  des  gouvernements,  des  associa- 
tions privées,  ou  des  peuples  qui  diminuent,  pour 
les  individus  vicieux , la  publicité , l’intensité , b du- 
rée, b certitude  des  peines  morales  propres  A répri- 
mer ces  vices?  Quels  sont , pour  le  public , les  effets 
de  cet  affaiblissement  de  peines  ? La  solution  complète 
de  toutes  ces  questions  exigerait  un  ouvrage  fort 
étendu  : pour  ne  rien  laisser  A dire , il  faudrait  faire 
un  traité  de  morale  et  présenter  en  même  temps  l'his- 
toire des  gouvernements.  Je  me  bornerai  A les  éebir- 
cir  par  quelques  explications. 

On  a plusieurs  fois  tenté  de  produire  ou  de  répri- 
mer , par  la  force  de  l'autorité  publique , des  actions 
ou  des  habitudes  qui  ne  peuvent  être  produites  ou  ré- 
primées que  par  la  force  des  mœurs  : j'ai  fait  voir 
|>ourquoi  ces  tentatives  ont  toujours  mal  réussi  ; mais 
il  est  beaucoup  d'actions  qui  sont  restées  sous  l'em- 
pire exclusif  de  1a  morale , et  qui  auraient  dû  être 
réprimées  par  b force  de  l'autorité  publique. 

Il  s’est  trouvé  des  princes  qui  ont  porté  assez  d'in- 
lérét  A leurs  sujets  pour  vouloir  régler  leurs  dé|>cn- 
scs  privées  cl  réprimer , par  des  lois  pénales , le  vice 
de  b dissipation  ou  de  la  prodigalité.  Il  ne  s'en  est 
encore  rencontré  aucun  qui  ail  imaginé  qu’il  était  né- 
cessaire de  réprimer,  par  le  même  moyen,  l'avidité, 
b bassesse  ou  l'orgueil  de  scs  courtisans,  les  dilapida- 
tions ou  les  concussions  de  ses  ministres,  l'ineptie  des 
gens  en  place,  les  atteintes  portées  par  les  agents  de 
son  gouvernement  au  bien-être  des  individus  ou  des 
nations.  Dans  tous  les  états  de  l’Europe , sans  excepter 
l'Angleterre,  presque  tous  ces  faits  sont  restés  dans 
le  domaine  de  1a  morale  ; je  pourrais  même  dire  dans 
le  monde  entier,  si  j’excepbis  les  Ébts-Unis  d’Amé- 
rique, dont  les  institutions  comportent  infiniment 
moins  les  vices  de  ce  genre. 

La  bassesse,  b cupidité,  l’orgueil,  l’ambition , b 
perfidie,  la  vengeance,  la  cruauté,  b rapacité,  ne 
sont  pas  des  vices  qui,  dans  nos  pays  prétendus  ci- 
vilisés, produisent  des  maux  physiques  pour  les 
hommes  placés  dans  les  hauts  rangs  de  1a  société.  Les 
mêmes  vices , dans  les  rangs  inférieurs,  peuvent  con- 
duire au  vol , A l’outrage , à l'assassinat,  et  attirer 
sur  les  individus  chez  lesquels  ils  existent,  des  peines 
physiques  très  graves,  soit  qu'elles  leur  soient  infli- 
gées dans  le  moment  de  l'action  par  les  personnes 
qu'ils  offensent,  soit  qu’elles  leur  soient  infligées  en 
vertu  d'une  condamnation  légale;  en  produisant  le 
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mépris  ell’avevsion,  ces  vices  produisent  souvent  la  mi- 
sère, qui  est  dle-méme  très  féconde  en, douleur»  de  tous 
les  genres.  Lorsqu'ils  si;  trouvent  dans  les  rangs  élevés, 
ils  conduisent  rarement  devant  les  tribunaux  les  hom- 
mes qui  les  ont  contractés  ; U est  plus  commun  qu'ils 
soient  une  source  de  richesses,  et  par  conséquent  de 
jouissances  physiques.  Si  Louvoix  fût  né  dans  les 
rangs  d’où  sortit  Cartouche,  il  eût  fait  brûler,  par 
sa  bande,  les  maisons  de  quelques  magistrats;  il  eût 
péri  sur  le  bûcher  ou  sur  la  roue,  et  Bossuet  n'eût  pas 
fait  son  oraison  funèbre.  Si  Cartouche  fût  né  dans  les 
rangs  d’où  sortit  Lourds , il  eût , sans  doute , fait 
pilier  le  Palalinal , mais  il  est  prolubie  qu'il  ne  l'eût 
pas  fait  brûler.  Il  eût  joui  en  paix  du  produit  de  ses 
déprodations  ; il  eût  emporté , en  mourant , les  regrets 
des  gens  de  bien  et  les  bénédictions  de  l'Église. 

Il  est  donc  des  actions  vicieuses,  et,  si  l'on  veut, 
des  crimes  qui  ne  produisent  pour  ceux  qui  en  sont 
les  auteurs,  aucune  douleur  physique;  ils  ont  pour 
effet , au  contraire , de  produire  beaucoup  de  plaisirs 
du  même  genre  ; et  puisque  aucuue  peine  légale  ne  les 
réprime,  Us  ne  peuvent  être  réprimés  que  par  des 
peines  morales  : par  le  mépris , par  l’aversion , par  la 
haine  qu’ils  inspirent  au  public , contre  ceux  qui  en 
sont  les  auteurs , et  contre  ceux  qui  en  profilent.  Les 
peines  de  ce  genre  en  produisent  une  autre  qui  quel- 
quefois est  très  puissante  : c’est  l'absence  de  toute 
sécurité,  et  la  certitude  d'être  abandonné  ou  accablé 
dans  les  revers.  Un  homme  dont  les  vices  ou  les  crimes 
ont  (bit  le  malheur  d’une  ou  de  plusieurs  nations , se 
sent  livré,  sans  défense,  aux  courtisans  qui  l’envi- 
ronnent , s’il  est  roi;  A l’arbitraire  du  maître  qu’il  a 
servi,  s’il  est  sujet.  Les  courtisans  de  Néron  se  déli- 
vrent, par  la  mort,  de  la  crainte  qu'il  leur  cause  ; Né- 
ron, pour  se  délivrer  des  terreurs  que  lui  inspirent 
scs  ennemis,  appelle  sur  son  propre  sein  le  poignard 
de  sou  affranchi. 

Les  vices  qui  ne  sont  réprimés  par  aucune  peine 
physique , produisent  donc  pour  ceux  qui  les  ont  con- 
tractés et  pour  ceux  qui  en  sont  les  instruments , un 
mélsnge  de  plaisirs  physiques  et  de  peines  morales  ; 
mais  ils  produisent,  pour  une  immense  multitude  de 
IHTSonnes,  des  peines  de  tous  les  genres,  sans  aucun 
mélange  de  plaisir  : ils  produisent  la  servitude , l’ab- 
sence de  toute  sécurité , la  misère,  l'Ignorance,  les 
persécutions , les  guerres,  les  massacres , et  toutes  les 
calamités  que  le  despotisme  traîne  à sa  suite. 

Les  peuples  n’ayant  pas  d’autres  garanties  contre 
ces  maux , que  tes  peines  morales  que  les  vices  pro- 
duisent pour  les  individus  vicieux  et  pour  ceux  qui 
proRlenl  de  leurs  vices,  quels  sont  les  moyens  par 
lesquels  on  peut  accroître  ou  diminuer  la  publicité , 
l'intensité , la  durée  et  la  certitude  de  ees  peines  ? 

Le  moyen  le  plus  sûr  d’ôter  à la  peine  sa  publicité , 
oésl  d'empêcher  qu'il  ne  se  forme  aucune  opinion 
publique,  et  d’enlever  A chacun  tout  moyen  d’expri- 
mer ton  opinion  individuelle  : soumettre  à une  cen- 
sure préalable  et  arbitraire  tous  les  écrits  destinés  à 
être  publiés  ; empêcher  toute  réunion  publique  dans 


laquelle  les  citoyens  pourraient  se  communiquer  leurs 
sentiments  ; punir  toute  personne  qui  se  penocllrait 
d'appeler  l'aversion  ou  le  mépris  sur  un  homme  qui , 
par  set  actes , se  serait  rendu  odieux  ou  méprisable  ; 
des  sentiments  qui  ne  peuvent  pat  se  manifester,  sont 
considérés,  par  la  plupart  des  hommes,  comme  s’ils 
n'existaient  pat. 

Les  mêmes  actes  qui  portent  atteinte  A la  publicité 
de  la  peine , en  diminuent  l'intensité  ; le  mépris  et 
l'aversion  qui  restent  ensevelis  dans  le  fond  des  Ames, 
sont  un  châtiment  moral  moins  sévère  que  le  mépris 
et  Taversion  qu'on  laisse  éclater  publiquement.  Cet 
actes  en  diminuent  aussi  la  certitude  et  la  durée  ; car 
on  doute  de  l’existence  de  sentiments  que  rien  ne  ma- 
nifeste, et  te  lemps  affaiblit  ou  éteint  ceux  qu'on  n’a 
aucun  moyen  de  mettre  au  jour.  Il  n’est  aucun  gou- 
vernement qui , voulant  établir  le  régne  d’un  certain 
nombre  de  vices,  n'ait  senti  le  besoin  d'affaiblir  les 
peines  répressives  de  ces  mêmes  vices , et  qui  n’ait 
cherché  A détruire  la  publicité  de  ces  peines. 

Le  moyen  te  plus  sûr  d’en  diminuer  la  certitude, 
est  d'attacher  l’estime  ou  le  mépris  à des  signes  de 
convention  dont  l'autorité  se  réserve  la  distribution 
arbitraire.  Un  homme  fait  une  action  utile  A son  fiays, 
on  lui  donne  le  signe  convenu , et  le  public  honore 
le  signe  A cause  du  mérite  de  la  personne.  Un  autre 
fait  quelque  bassesse , devient  le  complice  heureux  de 
quelque  concussion  ou  de  quelque  trahison , on  lui 
donne  le  même  signe  ; et  comme , dans  le  premier 
cas,  le  public  a honoré  le  signe  A cause  du  mérite  de 
l'homme,  dans  le  second , il  honore  l'homme  A cause 
de  l’honneur  qu’il  a accordé  au  signe.  C’est  ainsi 
qu'on  peut  faire  servir  les  hommages  que  les  peuples 
accordent  aux  vertus,  A rendre  incertains  les  chAU- 
ments  que  la  nature  a destinés  A la  répression  des 
vices.  Cela  nous  explique  comment  il  s’est  trouvé  des 
hommes  qui  ont  repoussé  les  prétendus  honneurs 
qu’on  daignait  leur  accorder.  Ils  u’ont  pas  voulu  que 
l’estime  dont  le  public  les  environnait,  pût  être  repré- 
sentée par  un  signe  qui  pourrait , au  besoin , servir  A 
couvrir  les  vices  de  l’individu  le  plus  infâme.  Ces 
signes  consistent  quelquefois  dans  un  sobriquet.  Quel- 
quefois dans  un  morceau  d'or  ou  d'argent,  quelque- 
fois dans  une  broderie,  dans  un  morceau  de  ruban  , 
ou  même  dans  une  jarretière.  Quelquefois  aussi  la 
fortune  devient  le  signe  du  mérite  d’un  individu;  U 
ne  s’agit  alors  que  d'avoir  part  au  pillage  d'un 
peuple , pour  être  estimé  de  lui.  D'autres  fois , le  mé- 
rite corniste  dans  la  manifestation  d'une  opinion  ; 
alors  chacun  est  estimé  en  raison  de  sou  talent  pour 
l'hypocrisie. 

Il  est  impossible  de  multiplier  les  vices  sans  décroî- 
tre dans  la  même  proportion  le  nombre  des  vertus. 
Toutes  les  fois  donc  qu'on  diminue  la  publicité,  l'in- 
tensité , la  certitude  ou  la  durée  d'une  peiuc  destinée 
à la  répression  d’une  habitude  vicieuse , on  affaiblit, 
par  cela  même,  l’habitude  contraire.  Il  arme  cepen- 
dant quelquefois  qu'au  lieu  d’atlaqucr  indirectement 
les  habitudes  vertueuses,  ou  les  attaque  d’une  manière 
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directe,  en  diminuant  la  publicité,  l’inlcnaité,  la  cer- 
titude ou  la  durée  des  avantages  qui  en  sont  des 
conséquences  naturelles.  Si  un  homme , par  exemple, 
rend  un  service  important  A une  nation , et  qu'il  en 
soit  récompensé  par  des  honneurs  particuliers  ou  par 
des  richesses,  Pacte  qui  empêchera  la  publicité  de  la 
récompense , ou  qui  en  ravira  le  fruit  A celui  auquel 
elle  aura  été  accordée  , ou  qui  en  menacera  les  au- 
teurs de  quelque  peine , sera  un  acte  essentiellement 
immoral.  Lorsqu'un  gouvernement  parvient  A rendre 
stérile  le  dévoûment  des  hommes  aux  intérêts  de  leur 
nation  ou  de  l'humanité , on  ne  trouve  pas  long-temps 
des  citoyens  dévoués  (1  ). 

Nous  pouvons  tirer  de  ce  qui  précède  trois  consé- 
quences générales  : la  première , qu'il  est  des  actions 
malfaisantes  que  les  lois  pénales  ne  peuvent  pas  at- 
teindre, cl  des  actions  bienfaisantes  qu'elles  ne  peu- 
vent pas  commander  ; la  seconde , que  les  premières 
de  ces  actions  ne  peuvent  être  réprimées  que  par  les 
divers  genres  de  peines  qu'elles  engendrent  pour  ceux 
qui  en  sont  les  auteurs,  et  que  les  secondes  ne  peuven1 
être  produites  qu’au  moyen  des  récompenses  qui  en 
sont  la  suite  naturelle;  la  troisième,  que  tout  acte 
au  moyen  duquel  on  diminue  la  publicité,  l’intensité, 
la  certitude  ou  la  durée  de  la  peine  que  le  vice  pro- 
duit sur  l'individu  vicieux,  est  un  acte  immoral,  un 
acte  contraire  aux  lois  de  notre  nature , et  qu’un  acte 
qui  a pour  effet  de  diminuer  la  publicité , l'intensité, 
la  certitude  ou  la  durée  des  avantages  qui  sont  la 
conséquence  des  habitudes  vertueuses , est  également 
contraire  aux  bonnes  mœurs,  puiqu’il  a pour  résultat 
de  diminuer  le  nombre  des  bonnes  actions. 

En  disant  qu'il  est  des  souffrances  que  l'intérêt  de 
l'humanité  nous  défend  de  soulager,  et  des  avanta- 
ges dont  il  faut  laisser  ta  jouissance  exclusive  A ceux 
A qui  la  nature  l'a  attribuée,  j’offenserai,  je  n'en 
doute  pas,  les  sentiments  de  plus  d’un  lecteur.  La 
religion  et  l’humanité  ne  nous  ordonnent-elles  pas 
de  soulager  toutes  les  personnes  qui  souffrent?  Tvus 
les  hommes  ne  sont-ils  pas  frères?  Ne  doivent-ils  pas 
partager  les  biens  et  les  maux  qu'ils  tiennent  de 
leur  auteur  commun  ? Est-il  permis  de  se  montrer 
inexorable  et  sans  pitié  envers  quelqu’un  de  ses  sem- 
blables? 

Je  ne  dis  pas  qu’il  ne  faut  pas  soulager  les  person- 
nes qui  souffrent  ; je  dis  seulement  que  l'homme  qui , 
pour  diminuer  la  souffrance  d’une  personne , cause 
A d'autres  des  souffrances  plus  graves,  ne  fait  pas 
une  bonne  action,  line  personne  imprudente  tombe 
dans  la  mer  ; si  l'on  ne  peut  la  sauver  qu’en  perdant 
l'équijiage,  c’est  une  triste  nécessité , mais  il  faut  la 

(I)  Lee  Américain»,  par  le»  honneur»  qu’il»  ont  rendu»  à 
m.  de  LaC» jette, ont  fait  plus  pour  leur  Indépendance,  que 
s’il»  avaient  hérissé  le»  fcta  ts-l'nis  de  places  forte».  Quand  une 
nation  accorde  de»  honneur»  semblable»  au»  homme»  qui 
l’ont  sertie,  cl  qu’elle  transmet  de  génération  en  généra- 
tion la  mémoire  dea  ter  vices  qu’elle  a reçut , on  peut  être 
assuré  qu'elle  ne  manquera  jamal»  d'hommes  qui  tv  dévouent 
1 sa  défense. 
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laisser  périr.  La  religion  nous  ordonne , il  est  vrai, 
de  secourir  les  personnes  souffrantes , de  consoler  les 
affligés;  mais  elle  nous  défend  aussi  de  produire  des 
souffrances  et  des  afflictions,  (in  homme  souffre  de  la 
faim;  la  religion  ordonne  de  lui  donner  A manger; 
mais  si  on  ne  le  pouvait  qu'en  affamant  une  ville, 
la  religion  ordonnerait-elle  de  le  secourir  ? 

On  éprouve,  sans  doute,  un  sentiment  pénible  A 
voir  des  êtres  souffrants,  et  A ne  pas  leur  donner  des 
secours  dont  on  peut  disposer  ; mais  quand , dans  la 
vue  de  réprimer  des  crimes,  la  Justice  frappe  les  cou- 
pables, faut-il,  par  humanité,  s'insurger  contre  elle? 
Les  lois  établies  par  les  gouvernements  pour  la  ré- 
pression des  crimes  ne  sont  pas  plus  Justes  que  celles 
que  la  nature  elle-même  a établies  pour  la  répression 
des  vices;  les  jugements  de  nos  tribunaux  ne  sont 
pas  plus  infaillibles  que  les  lois  mêmes  de  notre  pro- 
pre nature.  Si  Putilité  du  pouvoir  de  faire  grAce  a pu 
être  mise  en  question,  même  avec  nos  lois  défectueu- 
ses et  nos  tribunaux  sujets  A prévention  et  A erreur, 
qui  prendra  sur  lui-même  de  faire  grAce  A quelqu'un, 
de  la  peine  destinée  A la  répression  de  ses  vices  ? Si 
le  vice  est  constant,  qui  osera  dire  que  la  peine  est 
excessive  ou  mal  appliquée?  ExisteraH-il  quelque 
justice  sur  la  terre,  si  ia  faculté  d'cxcrccr  le  pouvoir 
de  faire  grAce  appartenait  indistinctement  A tout  le 
monde,  et  si  chacun  en  faisait  usage  ? 

Dans  tous  les  états  de  l'Europe , la  disposition  des 
peuples  A affaiblir , pour  les  hommes  vicieux,  les 
peines  répressives  du  vice,  est  en  raison  directe  du 
besoin  même  qu'ils  ont  de  la  répression.  Si  une  mau- 
vaise habllude  produit  peu  de  jouissances  pour  celui 
qui  Pa  contractée,  et  si  elle  est  en  même  temps  pro- 
ductive de  misère,  de  maladies  physique*  et  de  dou- 
leurs morales,  les  peuples  seront  assez  disposés  A se 
montrer  sans  pitié  ; mais  si , en  même  temps  qu’elic 
produit  d'effroyables  calamités  pour  le  genre  humain, 
elle  produit,  pour  celui  qui  Pa  contractée,  de  grandes 
richesses,  et  par  conséquent  beaucoup  de  plaisirs 
physiques , chacun  sera  disposé  A faire  grAce  à l'in- 
dividu vicieux,  des  peines  morales  qui  auraient  pu 
le  réprimer.  On  dissimulera  le  mépris,  l'aversion 
qu'on  aura  |>our  lui  ; et  s'il  selrouvc  un  homme  quiait 
assez  de  courage  et  de  probité  pour  exprimer  haute- 
ment sa  pensée,  on  l'accusera  de  manquer  de  poli- 
tesse ou  de  tavoir-vtvre , peut-être  même  d'élrcuo 
homme  grossier  cl  mal  élevé. 

Après  avoir  aplani  des  voies  A la  prostitution, 
après  avoir  publiquement  promis  aux  femmes  qui 
voudraient  entrer  dans  celle  carrière , de  les  débar- 
rasser des  dépenses  et  des  soins  de  la  maternité , de 
les  traiter  dans  leurs  maladies,  de  leur  donner  asile 
en  cas  d'abandon , de  les  rétablir  dans  l’estime  publi- 
que, et  même  de  leur  assurer  des  moyens  d'existence 
pour  latin  de  leurs  jours , on  parait  avoir  cru  qu'il 
fallait  établir  aussi  un  pénitentiaire  pour  tous  les 
prostitués  politiques  ; si  après  avoir  éié  l'instrument 
de  quelque  trahisou  ou  de  quelque  bassesse  ; après 
avoir,  par  cupidité,  par  vengeance  ou  seulement  par 
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vanité,  plongé  dans  la  désolation  des  populations  en- 
tières; après  avoir  appelé  la  proscription  sur  une 
multitude  de  ramilles  innocentes,  et  fait  livrer  au 
supplice  les  hommes  les  plus  estimables  de  leur  pays, 
quelque  grand  coupable  est  repoussé  comme  un  vil 
instrument  par  le  prince  ou  par  le  gouvernement 
dont  il  a servi  les  projets,  il  n'a  qu’à  débiter  quel- 
ques phrases,  et  à protester  de  tes  bonnes  intentions, 
pour  se  faire  absoudre  ; aussitôt  des  âmes  charitables 
et  bienveillantes  accourent  pour  soigner  ses  blessu- 
res, pour  lui  donner  des  consolations,  pour  le  rétablir 
dans  l'estime  publique. 

N’est-ce  donc  pas  une  erreur  de  dire  que  la  nature 
elle-même  a attaché  une  peine  à toute  mauvaise  ac- 
tion?  S'il  est  une  multitude  de  vices  qui  ne  sont 
suivis , pour  ceux  qui  les  ont  contractés , d'aucune 
peine  physique,  et  sites  peuples  prennent  eux-mémes 
soin  de  rendre  nulles  les  peines  morales , en  cachant 
ou  en  étouffant  le  mépris  et  la  haine  que  leur  inspi- 
rent naturellement  les  grands  malfaiteurs , quel  est 
donc  le  châtiment  qui  leur  est  réservé? 

En  disant  que  tout  vice  entraîne  pour  celui  qui  en 
est  atteint,  une  somme  de  maux  plus  ou  moins  con- 
sidérable, je  n'ai  pas  affirmé  que  ces  maux  arrivaient 
toujours;  j’ai  fait  voir,  au  contraire,  que  les  peuples 
avaient  le  moyen  de  les  affaiblir , et  j'ai  montré  à 
quel  prix  ils  pouvaient  y porter  remède.  Les  peuples 
se  trouvent  relativement  aux  habitudes  vicieuses, 
dans  la  position  où  ils  sont  relativement  aux  actions 
criminelles  : il  faut  qu’ils  optent  entre  les  maux  de 
la  répression  et  les  maux  de  l'impunité.  Juges  igno- 
rants ou  corrompus , ils  peuvent  absoudre  un  tyran 
et  tes  satellites  de  leurs  crimes  ou  de  leurs  bassesses  ; 
mais  ils  seront  châtiés  eux-mèmes  de  leur  ignorance 
ou  de  leur  corruption  ; ils  le  seront  par  la  multipli- 
cation même  des  lyrans  et  de  leurs  satellites.  Ils 
peuvent  oublier  ou  persécuter  les  hommes  qui  se 
sont  dévoués  à leur  défense  ; mais  ils  seront  punis  de 
leur  ingratitude  ou  de  leur  iniquité , par  l’extinction 
de  tout  sentiment  généreux,  et  par  l’abandon  sous  la 
verge  de  leurs  bourreaux.  Les  crimes  ou  les  vices  de 
quelques  grands  coupables  peuvent  rester  impunis 
ou  ne  l’élre  qu’imparfailement;  mais  la  lâcheté,  la 
bassesse  ou  les  autres  vices  qui  produisent,  l’impu- 
nité, restent-ils  aussi  sans  châtiment?  Les  supplices 
que  les  forts  ont  toujours  réservés  aux  lâches , au- 
raient-ils des  charmes  pour  ceux  qui  les  éprouvent. 

Il  n’est  point  de  vice,  quand  il  devient  général,  qui 
ne  prenne  quelque  nom  honorable  : tant  qu’un  homme 
jouit  d’un  grand  pouvoir , on  n’oserait  dire  ce  qu’on 
pense  de  ses  vices  ou  de  scs  crimes,  ce  serait  man- 
quer de  prudence  et  oublier  d'ailleurs  ce  qu’on  doit 
aux  rangs  et  aux  dignités  ; lorsqu’il  chancèle  dans 
sa  puissance  ou  qu'il  en  est  déchu , il  y aurait  de  la 
lâcheté  à l’attaquer  ; lorsqu’il  a cessé  de  vivre , il  ne 
peut  plus  se  défendre , ce  serait  manquer  de  généro- 
sité d'attaquer  des  hommes  auxquels  la  défense  est 
impossible  ; cela  ne  peut  convenir  à des  peuples  braves 
et  généreux. 


On  dirait,  à entendre  un  pareil  langage,  qu'il  n’y 
a,  sur  la  terre , de  jugements  justes  que  ceux  qui  se 
décident  en  champ  dos  ou  sur  les  champs  de  bataille. 
Comment  ceux  qui  parlent  ainsi , ne  s'adressent-ils 
pas  à la  justice?  Ce  misérable  que  l’on  expose  sur 
une  place  publique , désarmé , les  bras  attachés , en- 
vironné d’une  foule  militaire  imposante , n’est-il  pas 
aussi  un  être  faible  et  sans  défense?  Que  ne  deman- 
dez-vous, avant  qu’un  fer  brûlant  n'imprime  sur  lni 
la  marque  de  sa  flétrissure,  qu'on  lui  rende  la  liberté, 
qu'on  le  laisse  s’armer  de  son  poignard,  et  appeler 
autour  de  lui  une  bande  armée  de  complices?  Un 
combat  corps  à corps  entre  les  malfaiteurs  et  les 
magistrats  chargés  de  rendre  la  justice,  ne  serait-il 
pas  digne  d'une  nation  brave,  généreuse,  loyale? 
Tacite  a flétri  Séjan  et  Tibère,  et  Séjan  et  Tibère  ne 
pouvaient  plut  se  défendre.  La  flétrissure  qui  s’atta- 
che au  nom  ou  à la  mémoire  d'un  grand  criminel, 
est  la  seule  peine  que  reconnaissent  les  hommes  qui 
jouissent  d’une  grande  puissance.  Plus  cette  peine  est 
rapprochée  du  crime,  plus  elle  a de  certitude  et  d’in- 
tensité ; plus,  par  conséquent,  elle  est  efficace.  Il  vaut 
mieux  qu’un  tyran  et  ses  satellites  soient  flétris  pen- 
dant le  cours  de  leur  règne , que  de  l’être  seulement 
lorsqu’ils  ont  été  déchus  du  pouvoir;  mais  il  vaut 
encore  mieux  qu’ils  le  soient  aussitôt  qu’ils  ont  perdu 
leur  puissance , que  s’ils  ne  l’étaient  qu’aprês  leur 
mort.  En  un  mot,  toutes  les  fois  qu’un  certain  genre 
de  vices  ou  de  crimes  ne  peuvent  être  réprimés  que 
par  des  peines  morales,  par  le  mépris,  l’aversion,  le 
délaissement,  tous  actes,  toutes  maximes  qui  tendent 
à diminuer  la  proximilé,.Ia  certitude,  l’intensité  et  la 
durée  de  ces  peines , tendent , par  cela  même , à la 
multiplication  de  ces  crimes.  Tous  actes  ou  toutes 
maximes  qui  tendent,  au  contraire , à augmenter  la 
proximité,  la  certitude , l’intensité  et  la  durée  de  ces 
mêmes  peines , tendent  à l’extirpation  des  mêmes 
crimes  et  des  mêmes  vices. 

11  n'est  pas  difficile  d’apercevoir  les  causes  qui  dé- 
terminent les  jugements  des  nations,  relativement  à 
certains  vices  ou  à certains  crimes.  Les  actions  vi- 
cieuses ou  criminelles  qui  ue  peuvent  être  réprimées 
que  par  des  peines  morales  sont,  en  général,  celles  qui 
sont  commises  par  des  hommes  investis  d’une  grande 
puissance;  mais  ces  hommes  ne  peuvent  être  malfai- 
sants sans  avoir  de  nombreux  complices,  et  sans  par- 
tager avec  eux  les  avantages  que  le  vice  ou  le  crime 
leur  rapporte.  Lorsqu'ils  tombent , ceux-ci  restent 
debout,  et  ont  un  double  intérêt  à ce  que  le  châtiment 
ne  suive  pas  de  très  près  l’offense  ; ce  châtiment  tom- 
berait en  parti  sur  eux , et  leur  ravirait  l’espérance 
de  servir  quelque  autre  grand  coupable. 

«Comme  le  plus  grand  supplice  des  lyrans  est  la  peur, 
dit  Montesquieu,  le  plus  grand  crime  dont  on  puisse 
se  rendre  coupable  envers  eux,  est  de  leur  faire  peur.» 
Ce  que  cet  illustre  écrivain  a dit  des  tyrans , nous 
pouvons  le  dire  de  tous  leurs  complices.  Il  résulte  de 
ce  sentiment  de  crainte,  que  presque  tous  les  hommes 
qui  ont  été  investis  d’un  grand  pouvoir,  ont  cherché 
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h fausser  le  jugement  des  nations,  sur  les  vices  et  les 
crimes  qui  sont  particuliers  A certains  rangs.  Dans 
tous  les  pars,  ce  sont  les  maîtres  qui  façonnent  l'en- 
tendement des  esclaves,  et  Us  le  façonnent  dans  l’in- 
térêt des  esclaves  et  des  vices  qui  en  sont  tour  A tour 
la  cause  et  le  résultat.  Les  dernières  réformes  aux- 
quelles un  peuple  songe,  ce  sont  celles  de  set  préjugés 
et  de  ses  idées;  même  lorsque  l’excès  de  ta  misère  le 
contraint  à secouer  le  joug,  il  continue,  pendant 
long-temps,  à rendre  des  jugements  tels  que  les  avait 
dictés  l’intérêt  de  tes  oppresseurs;  et  c’est  en  cédant 
à une  fausse  pitié  qu’U  se  prépare  des  calamités  nou- 
velles. 

Tout  homme,  en  venant  au  monde,  trouve  devant 
lui  deux  carrières  : celle  des  vertus  et  des  belles  ac- 
tions, et  celle  des  vices  et  des  crimes;  il  fout , autant 


qu’il  est  possible,  jeter  sur  l’une  et  sur  l'autre  la  plus 
vive  lumière  ; mais,  après  les  avoir  éclairées  et  avoir 
montré  où  chacune  d’elles  conduit  ; après  avoir  sur- 
tout employé  tous  les  moyens  possibles  pour  donner 
aux  hommes  de  bonnes  habitudes , il  ne  reste  qu'une 
sauvegarde  aux  nations  : c’est  de  placer  a l'entrée 
de  la  route  du  vice  celte  inscription  de  l’enfer  du 
Dante: 


Pu  U SI  VA  SELLA  CITTA  OOLESISJ 
PEE  UE  SI  VA  BELL’  ETEBSO  DOLOUE  : 
Peu  ME  SI  VA  VBA  LA  EEAMiTA  GESTE. 
ClVSTlIIA  BOSSE  ’L  UIO  ALTO  FATTOBE. 


LASCIATE  «GAI  SFEBASEA,  VOl  CB*  ESTBATE. 
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LIVRE  TROISIÈME. 


Du  'Perfectionnement  et  de  la  de-gradation  de  l’homme.  — De  la  distinction  des  d verses  espèces 
d’hommes.  — Des  causes  auxquelles  la  production  de  ces  espèces  ou  variétés  est  attribuée.  — 
Du  développement  acquis  par  les  peuples  de  diverses  espèces  sous  différents  degrés  de  latitude. 
De  1 influence  des  lieux , des  eaux  et  du  climat  sur  ce  développement. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  ce  qui  constitue  le  perfectionnement  et  la  dégradation 
de»  diverse»  partie»  de  l'homme. 


Cet  ouvrage  ayant  pour  objet  de  rechercher  quelles 
sont  les  lois  générales  suivant  lesquelles  les  nations 
prospèrent  ou  dépérissent,  il  convient,  avant  d’aller 
plus  loin , de  déterminer  ce  qu'il  faut  entendre  par 
ccs  mots  dépérissement  et  prospérité. 

On  a vu , dans  le  livre  précédent , que  l'homme 
peut  être  considéré  sous  trois  points  de  vue  différents  : 
dans  ses  organes  physiques , dans  scs  facultés  intel- 
lectuelles , dans  ses  passions.  Chacune  de  ces  diverses 
parties  pourrait  être  subdivisée  en  un  grand  nombre 
d’autres  ; mais  une  subdivision  serait  ici  sans  objet. 

II  nous  serait  impossible  de  nous  faire  des  idées 
justes  de  la  grandeur  ou  de  la  dégradation  d'un  peu- 
ple, si  nous  ne  commencions  par  nous  faire  des  idées 
exactes  dece  qui  forme  la  grandeur  ou  b dégradation 
d’une  personne  ; et  il  n'y  aurait  pas  moyen  de  nous 
faire  des  idées  justes  d'une  personne , si  nous  n'avions 
pas  soin  d’observer  les  diverses  parties  dont  elle  se 
compose. 

Pour  savoir  ce  qui  constitue  la  décadence  ou  b 
prospérité  d’une  nation,  il  est  donc  nécessaire  de  con- 
naître en  quoi  consiste  la  dégradation  ou  le  perfec- 
tionnement de  chacune  des  principales  parties  dont 
la  réunion  forme  un  individu.  Le  perfectionnement  et 
la  dégradation  de  chacune  dea  parties  de  nous- mêmes 
étant  connus , rien  ne  sera  plus  facile  que  de  nous 
faire  des  idées  exactes  de  b dégradation  et  du  perfec- 


tionnement d’un  homme , d’une  famille, d'une  nation, 
et  enfin  du  genre  humain  tout  entier. 

Nos  organes  physiques  sont  susceptibles  de  deux 
cenres  de  perfectionnement  : ic  premier  consiste  dans 
1a  bonté  de  leur  constitution  ; le  second , dans  Papti- 
ludc  que  l’exercice  leura  donnée  d’exécuter  certaines 
opérations.  Un  homme  qui  se  trouve  doué,  en  venant 
au  monde , d’une  bonne  constitution  physique  j qui 
est  élevé  sous  une  température  douce  et  dans  une  at- 
mosphère pure;  qui  se  nourrit  d’aliments  sains  et 
abondants;  qui  se  livre  à un  exercice  modéré,  et  n’a 
l’esprit  troublé  d'aucune  crainte,  acquiert , en  géné- 
ral, une  organisation  physique  aussi  parfaite  que  ta 
nature  le  comporte.  La  force  de  ses  organes,  leur 
exacte  proportion  les  uns  à l’égard  des  autres,  leur 
aptitude  à remplir  les  fonctions  diverses  auxquelles 
b nature  les  a destinés , ou  à exécuter  les  diverses 
opérations  auxquelles  l'étude  et  l’habitude  peuvent 
les  rendre  propres , en  constituent  la  perfection. 

Ce  premier  genre  de  perfectionnement  ne  «e  ren- 
contre quelquefois  que  dans  quelques-unes  des  par- 
ties : un  homme  peut  avoir  quelqu'un  de  ses  organes 
internes  vicié,  tandis  que  ses  organes  externes  sont 
bien  constitués  ; il  peut  avoir  l’organe  de  la  vue  ou 
celui  de  l'oule  excellent , tandis  qu'il  n’existe  aucune 
proportion  entre  scs  membres  ; enfin , quoique  les  di- 
verses parties  de  l'homme  exercent  les  unes  sur  les 
autres  une  certaine  influence,  elles  se  fortifient  ou 
s’affaiblissent  rarement  dans  une  proportion  exacte. 

Le  second  genre  de  perfectionnement  dont  les  or- 
ganes physiques  de  l'homme  sont  susceptibles,  consiste 
A exécuter  diverses  opérations  plus  ou  moins  utiles  , 
toit  à l’individu  lui-méme,  soit  & tes  semblables.  Ce 
genre  de  perfectionnement  s’évalue  par  les  avantages 
qui  en  résultent  pour  l’individu , pour  sa  famille , 
pour  l’humanité.  Un  homme  peut  exercer  ses  organes 
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à te  rendre  habile  dan»  Part  de  la  pèche , de  la  chasse, 
de  l'agriculture , dans  la  fabrication  de  certains  ob- 
jet», ou  dan»  le»  beaux-art».  La  perfection  qu'il  leur 
donne  e»t  en  raison  de  la  rapidité  arec  laquelle  il  exé- 
cute le»  opérations  auxquelles  il  te  livre , de  la  variété 
des  objets  qu'il  a la  capacité  de  produire , de  la  va- 
leur de  scs  produits,  ou  des  avantages  qui  en  ré- 
sultent. 

Ce»  deux  genre»  de  perfectionnement  influent  plu» 
ou  moins  l’un  sur  l’autre.  Un  homme  doué  d'une 
bonne  organisation  physique , a plus  d'adresse  et  de 
force  que  celui  dont  l'organisation  est  défectueuse  ; il 
* peut  se  livrer  A de  plus  longs  et  de  plus  pénibles  tra- 
vaux ; il  peut  faire  de  plut  longues  étudeset  acquérir 
par  conséquent  plus  d'habileté.  Nos  organes  physi- 
ques sont  les  premiers  instruments  que  la  nature  met 
au  service  de  notre  intelligence , et  il  est  évident  que 
plus  ces  instruments  ont  de  perfection , plus  il  est  fa- 
cile d'en  tirer  un  parti  avantageux.  D'yn  autre  côté , 
plus  nous  exerçons  chacun  denos  organes , plus  nous 
en  augmentons  la  force,  la  souplesse  et  la  finesse. 

Cependant , quoique  ces  deux  genres  de  perfection- 
nement exercent  l'un  sur  l'autre  une  influence  réci- 
proque, ils  existent  rarement  chez  le  même  Individu 
dans  une  égale  proportion.  Souvent  un  homme  doué 
d'une  organisation  physique  excellente , n’a  donné 
aucune  habileté  à ses  organes , et  ne  peut  en  tirer  que 
peu  de  services.  Souvent  aussi  un  individu  doué  d'une 
faible  organisation , a acquis,  par  l'étude  et  l'exer- 
cice , une  grande  habileté,  et  lire  de  ses  facultés  des 
avantages  inconnus  au  premier.  L'homme  qui  réunit 
ces  deux  genres  de  perfectionnement,  est  supérieur  à 
celui  qui  n'en  possède  qu'un  seul  ; et  celui  qui  pos- 
sède le  second  est  supérieur  à celui  qui  ne  possède 
que  le  premier. 

Les  facultés  intellectuelles  de  l'homme  sont  égale- 
ment susceptibles  de  deux  genres  de  perfectionnement. 
Dans  un  sens , on  dit  qu'un  individu  a l'entendement 
bien  formé , si  chacune  de  ses  facultés  intellectuelles 
est  propre  à remplir  les  fonctions  auxquelles  la  na- 
ture l’a  destinée.  Ainsi  entendu , le  perfectionnement 
consiste  dans  la  susceptibilité  qu'ont  les  organes  in- 
tellectuels d'ètre  développés  par  l'étude  ou  l'exercice. 
Tous  les  esprits  ne  sont  pas  susceptibles  du  même 
genre  de  développement  : quelques-uns  sont  plus  pro- 
pre» que  d'autres  à acquérir  certain  genre  de  connais- 
sances, ou  à se  livrer  A des  travaux  particuliers.  Il 
est  hors  du  sujet  que  je  traite  de  rechercher  quelles 
sont  les  causes  physiques  et  morales  qui  produisent 
ces  différences;  il  me  suffit  de  les  indiquer. 

Dans  un  autre  sens,  on  dit  qu’un  homme  a les  fa- 
cultés intellectuelles  perfectionnées  , lorsque , par  l'é- 
tude et  l’exercice,  il  leur  a donné  tout  le  développe- 
ment dont  elles  sont  susceptibles.  Il  n’arrive  jamais 
qu'une  personne  développe  ses  facultés  intellectuelles, 
avec  la  même  étendue , dans  toutes  les  branches  des 
connaissances  humaines.  Chacun  choisit  ordinaire- 
ment un  sujet  d'études  et  y consacre  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  ; s’il  se  livre  A des  recherches  re- 


latives à d'autres  connaissances,  ce  n’est,  en  général, 
que  pour  éclairer  la  science  qu’il  cultive  d'une  ma- 
nière spéciale.  Un  homme  peut  donc  avoir  les  facultés 
intellectuelles  très-développées  sur  un  sujet  particulier, 
tandis  qu'il  ne  leur  a donné  aucun  développement  sur 
des  sujets  différents.  Tous  les  genres  de  connaissan- 
ces sont  utiles  A ceux  qui  les  possèdent  et  A leurs  sem- 
blables; mais  on  juge  encore  Ici  du  plus  ou  moins  de 
perfectionnement  intellectuel  d’une  personne  ou  d'une 
nation , par  le  degré  d'utilité  que  le  genre  humain  re- 
tire de  ses  lumières. 

Dans  le»  facilités  intellectuelles  comme  dans  les  fa- 
cultés physiques,  le  perfectionnement  qui  consiste 
dans  la  bonne  organisation  de  l'individu,  influe  con- 
sidérablement sur  celui  qui  résulte  de  l’exercice , et 
celui-ci  influe  A sou  tour  sur  celui-là.  Un  homme  doué 
d’un  entendement  sain , s’il  se  livre  A l'étude  , donne 
à ses  facultés  intellectuelles  un  développement  que  ne 
saurait  donner  aux  siennes  l'individu  qui  a reçu  de  la 
nature  un  entendement  vicieux  ou  faiblement  consti- 
tué. D’un  autre  côté,  celui  qui  exerce  son  intelligence, 
lui  donne  une  force  et  une  promptitude  qu'elle  ne 
saurait  avoir  sans  exercice  ; la  force  de  l'esprit,  comme 
celte  du  corps , est  autant  en  raison  de  l'exercice 
qu'on  lui  a donné , qu'en  raison  de  ses  dispositions 
naturelles. 

L'homme  qui  joint  rétude  A une  bonne  organisation 
primitive,  a une  supériorité  incontestable  sur  celui 
qui  n’a  que  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  genres  de  per- 
fectionnement ; mais  celui  qui  a cultivé,  par  l'étude 
et  le  travail,  une  intelligence  médiocre,  a une  supé- 
riorité non  moins  incontestable  sur  celui  qui , étant 
né  avec  une  excellente  constitution  intellectuelle , ne 
s'est  livré  A aucun  genre  d’étude , ou , ce  qui  est  pis , 
qui  a eu  l'esprit  faussé  dès  son  enfance.  Un  homme 
né  avec  une  Intelligence  faible,  mais  bien  élevé, 
possède  une  immense  supériorité  intellectuelle  sur 
un  individu  né  avec  les  dispositions  les  plus  heu- 
reuses, mais  abruti  par  le  fanatisme  ou  par  l'op- 
pression. 

Le  perfectionnement  intellectuel  de  l’homme  con- 
sistant dans  t'apUtude  de  chacune  de  ses  facultés  à 
remplir,  le  mieux  qu’il  est  possible,  les  diverses  fonc- 
tions auxquelles  elles  sont  propres , il  s'ensuit  que 
l'individu  qui  peut  appliquer  son  attention  avec  ie 
plu»  de  persévérance  et  le  moins  de  fatigue  aux  ob- 
jets qu'il  a besoin  de  connaître  ; celui  dont  la  mé- 
moire relient  avec  le  plus  de  fidélité  et  conserve  le 
plus  long-temps  les  impressions  qu'il  a reçues  ; celui 
qui  peut  comparer  le  mieux  et  avec  le  plu»  de  promp- 
titude les  diverses  idées  qu'il  conçoit , et  apercevoir 
les  rapports  qui  existent  entre  elles;  celui  dont  l’es- 
prit suit  avec  ie  plus  de  facilité  l’enchaînement  des  faits 
ou  des  idées,  soit  qu'il  remonte  des  effets  aux  causes, 
soit  qu'il  descende  des  causes  aux  effets  ; celui  qui  sait 
le  mieux  combiner  les  images  qu'ont  produites  sur 
son  esprit  les  objets  dont  il  a été  frappé  ; enfin,  celui 
qui  peut  le  mieux  connaître  ce  que  les  choses  sont  et  ce 
qu’elles  produisent,  est  aussi  ce  lui  dont  l’entendement 
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est  le  mieux  organisé,  ou  dont  les  facultés  intellec- 
tuelles sont  les  plus  parfaites. 

Le  perfectionnement  moral  de  l'homme  consiste, 
non  dans  l'absence  de  diverses  affections  dont  il  est 
susceptible  ; non  dans  l’extinction  d'un  certain  nom- 
bre de  liassions,  etdans  le  développement  de  quelques 
autres;  mais  dans  la  juste  direction  de  toutes,  et 
dans  l'empire  qu'il  exerce  sur  chacune  d'elles  , con- 
formément aux  règles  d’une  intelligence  éclairée.  La 
perfection  morale  de  l'homme  consiste  donc  moins 
dans  la  nature  des  passions  dont  il  est  affecté,  que 
dans  le  discernement  et  dans  la  mesure  aveo  lesquels 
il  les  applique.  La  passion  de  l'amour  n’est  en  clle- 
méine  ni  une  vertu  ni  un  vice  : c'est  une  manière 
agréable  de  sentir  dont  nous  sommes  rarement  les 
maîtres  ; die  commence  à devenir  vicieuse  du  mo- 
ment qu’elle  nous  fait  commettre  des  actions  funestes 
à l’humanité.  Haïr  est  en  soi  un  sentiment  pénible, 
et  sous  ce  rapport  c’est  une  passion  vicieuse  : mais 
haïr  les  habitudes  et  les  actions  malfaisantes,  et  ne 
céder  à sa  haine  que  dans  la  mesure  nécessaire  pour 
la  répression  (le  ces  actions  ou  de  ces  habitudes , ce 
n’est  pas  un  vice,  c'est  une  vertu. 

Ayant  vu  en  quoi  consiste  le  perfectionnement  des 
diverses  parties  dont  l'bomme  sc  compose,  il  est  aisé 
de  comprendre  en  -quoi  consiste  la  dégradation  ou  le 
défaut  de  développement.  Nos  organes  physiques  étant 
susceptibles  de  deux  genres  de  développement , l’un 
qui  consiste  dans  la  bonté  de  leur  constitution , et 
l’autre  dans  les  divers  genrci  d’aptitude  que  l’exercice 
leur  a donnés , on  peut  dire  qu'ils  sont  susceptibles 
de  deux  genres  d’imperfection  correspondants.  Leur 
faiblesse,  leur  défaut  de  proportion,  la  difficulté  avec 
laquelle  ils  remplissent  les  fonctions  qu’exige  la  con- 
servation de  l’individu  ou  de  l’espèce , constituent  ta 
dégradation  du  premier  genre;  la  cessation  complète 
de  ces  fonctions  est  la  mort  de  l’individu.  L'inhabi- 
leté, la  maladresse  , l’engourdissement  qui  résultent 
du  défaut  d’application  et  d’exercice,  constituent  le 
second  genre  de  dégradation  ; celle  dégradation  est 
plus  ou  moins  profonde  selon  que  les  actions  que 
l’individu  est  incapable  d’exécuter  sont  plus  ou  moins 
importantes. 

Les  facultés  intellccluelies  de  l'bomme  sont  égale- 
ment susceptibles  de  deux  genres  d'imperfection  : 
fun  qui  résulte  d'un  service  d'organisation , l'autre 
qui  est  produit  ou  par  une  absence  complète  d'exer- 
cice, ou  par  uue  fausse  application.  Un  individu  qui 
ne  peut  fixer  son  attention  sur  aucun  objet,  d'une 
manière  suivie,  ou  retenir  les  impressions  faites  sur 
son  esprit  par  les  objets  extérieurs , ou  combiner  le 
petit  nombre  d'idées. qu’il  a reçues,  est  atteint  du 
premier  genre  .d'imperfection.  11  en  est  de  même  de 
celui  qui  ne  peut  apercevoir  les  rapports  qui  existent 
entre  ses  idées,  ou  en  suivre  la  liaison  ; il  en  est  en- 
core de  même  de  celui  qui  est  incapable  de  recevoir 
ries  impressions  justes,  ou  de  corriger  par  i'appüca- 
lion  de  ses  organes,  les  fausses  idées  qui  ont  pénétré 
dans  son  esprit.  Ces  diverses  espèces  d'imperfection 
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sont  susceptibles  de  gradation  : lorsqu'elles  sont  por- 
tées jusqu’à  un  certain  degré , on  les  désigne  sous  le 
nom  d'imbécillité , de  faux  jugement  ou  de  manie , 
sans  qu’il  soit  possible  cependant  de  fixer  le  point 
auquel  la  manie  ou  l'imbécillité  commencent. 

L’imperfection  ou  la  dégradation  morale  de  l’homme 
peut  tenir  à trois  causes  : i la  fausse  direction  des 
passions , à leur  faiblesse,  à un  excès  de  force.  Les 
passions  ont  reçu  une  fausse  direction , si  les  affec- 
tions bienveillantes,  telles  que  l'amour,  l’amitié,  la 
sympathie,  la  pitié,  l’admiration  , le  respect , se  diri- 
gent vers  des  actions  ou  des  objets  funestes  au  genre 
humain,  et  si  les  passions  malveillantes,  telles  que  * 
la  haine,  l’aversion,  l'antipathie,  le  mépris,  te  portent 
sur  des  objets  ou  des  actions  contraires.  La  faiblesse 
des  passions  est  dans  l’homme  une  imperfection  mo- 
rale, lorsqu'elles  n'ont  pas  assez  d'énergie  pour  le 
déterminer  à exécuter  les  actions  que  sa  position  et 
l'intérêt  de  sog  espèce  exigent  de  lui.  Enfin , la  force 
des  passions  est  une  imperfection  morale , Imites  les 
fois  que  l'homme  se  laisse  entraîner  par  elles  au-delà 
des  limites  qu'une  raison  éclairée  lui  a tracées. 

Chacune  des  principales  parties  de  l'homme  exerce 
sur  les  autres  une  Influence  plus  ou  moins  étendue, 
l'n  homme  dont  tous  les  organes  physiques  sont  bien 
constitués  et  remplissent  bien  les  fonctions  auxquelles 
ils  sont  propres,  a plus  de  moyens  de  développer  son 
intelligence  que  celui  qui  n'a  reçu  de  la  nature  qu'une 
organisation  vicieuse.  De  même,  celui  dont  l'entcnde- 
menlcst  très  dévçjoppé,  aplus  de  moyen  de  perfection- 
ner ses  facultés  physiques  cl  morales , que  celui  dont 
les  facultés  intellectuelles  n’ont  reçu  aucun  dévelop- 
pement. Il  sait  quels  sont  les  exercices  qui  le  forti- 
fient, cl  connaît  les  causes  capables  de  l’affaiblir  ou 
de  le  détruire;  pouvant  mieux  juger  des  conséquences 
de  ses  actions,  il  a le  moyen  de  régler  ses  affections 
delà  manière  la  plus  utile.  Enfin,  l'homme  qui  n'a 
que  de  lionnes  habitudes  conserve  mieux  ses  facultés 
physiques  et  Intellectuelles  que  celui  dont  les  habi- 
tudes sont  vicieuses;  il  peut  donner  aux  unes  et  aux 
autres  plus  de  développement  que  ne  peut  en  donner 
aux  siennes  celui  dont  les  mœurs  sont  corrompues. 

Cependant , quoique  chacune  de  nos  facultés  soit 
susceptible  de  développement,  et  qu’elles  exercent  les 
unes  sur  les  autres  une  certaine  influence , il  est  rare 
que  dans  la  même  personne  elles  soient  développées 
au  même  degré,  et  qu’elles  se.  trouvent  dans  une  par- 
faite harmonie  ; il  arrive,  au  contraire,  presque  tou- 
jours , que  quelques-unes  de  ses  facultés  dominent 
sur  toutes  les  autres.  Un  homme  peut  être  parfaite- 
ment constitué,  voir  régner,  dans  les  diverses  parties 
de  son  individu  physique , des  proportions  exacte* , 
être  doué  d’une  force  musculaire  considérable  et 
d’une  grande  agilité , et  avoir  cependant  une  intelli- 
gence bornée  ou  des  passions  désordonnées.  Un  autre 
peut,  au  contraire,  être  doué  d’une  intelligence 
extraordinaire  et  posséder  des  connaissances  très 
étendues,  avec  une  santé  délicate  et  des  organes  phy- 
siques défectueux;  U n’est  pas  rare  de  voir  les  quali- 


V 


/ 


LIVRE  III, 

tés  de  l’esprit  et  les  infirmités  du  corps  réunies  dans 
la  même  personne.  Enfin , des  passions  faibles  ou 
énergiques  peuvent  se  trouver  chex  un  homme  doué 
d’une  bonne  organisation  physique,  mais  dont  les 
facultés  intellectuelles  sont  peu  développées,  comme 
elles  peuvent  se  trouver  chez  un  homme  d’une  con- 
stitution physique  défectueuse,  mais  d’un  entende- 
ment Irès-éclairé. 


CHAPITRE  II. 


Des  effets  généraux  qui  résultent  du  développement  des 
facultés  limitâmes.  — Erreurs  de  quelques  philoso- 
phes A ce  sujet. 


Un  homme  ne  peut  perfectionner  aucune  partie  de 
lui-mémc,  sans  qu'il  en  résulte  plusieurs  avantages  , 
toit  pour  lui-même,  soit  pour  ses  semblables  : le 
perfectionnement  de  ses  organes  physiques  produit  la 
s aillé , la  force,  l'adresse,  l'agilité;  il  le  met  il  même 
d'exécuter  une  multitude  d'opérations  nécessaires  à 
la  satisfaction  de  ses  besoins  ou  de  ses  plaisirs,  et  de 
se  garantir  d'une  foule  d'accidents;  il  lui  rend  moins 
nécessaires  les  secours  gratuits  de  scs  semblables,  et 
contribue  ainsi  à sou  indépendance  ; il  le  délivre  des 
craintes  qui  sont  une  suite  naturelle  de  la  faiblesse  ou 
de  la  maladresse  ; enfin , il  contribue  A sa  satisfaction 
intérieure,  en  lui  donnant  la  conscience  des  services 
qu'il  peut  rendre,  soit  à lui-mémc,  soit  A d’autres. 

Le  iierfectiounement  de  ses  facultés  intellectuelles 
le  met  A même  de  faire  de  ses  organes  physiques  et 
des  choses  dont  il  peut  disposer,  l'usage  le  plus  avan- 
tageux pour  lui  et  pour  ses  semblables  ; il  lui  donne 
une  influence  plus  ou  moins  étendue  sur  les  personnes 
dont  l'intelligence  est  moins  développée,  et  accrotl 
ainsi  sa  puissance;  il  lui  fournit  le  moyen  de  diriger 
ies  forces  de  la  nalure , de  les  contraindre  A travailler 
pour  lui  et  A produire  les  choses  propres  A satis- 
faire scs  besoins  de  préférence  A celles  qui  lui  se- 
raient funestes  ou  inutiles;  il  contribue,  de  même 
que  le  iierfeciionncmcnl  de  scs  organes  physiques,  A 
accroître  son  indé|ieudance , A le  garantir  de  plusieurs 
dangers,  et  A le  délivrer  des  craintes  qui  environnent 
les  personnes  dont  l'entendement  est  peu  développé  ; 
il  lui  fait  prévoir  les  conséquences  éloignées  de  ses 
actions , et  le  met  A même  de  preudre , dans  toutes 
les  occasions , le  parti  le  plus  avantageux  pour  lui  et 
IKiur  les.  autres;  il  lui  donne  le  moyen  de  rendre  A 


CHAPITRE  II.  ,51 

autrui  un  grand  nombre  de  services , et  accroît  ainsi 
sa  satisfaction  intérieure  par  le  sentiment  même  de 
son  utilité  ; enfin , il  le  met  en  communication  avec 
les  personnes  dont  l'entendement  est  également  dé- 
veloppé , et  le  fait  participer  à leurs  découvertes  et  A 
leurs  progrès. 

Le  perfectionnement  de  ses  facultés  morales,  qui 
est  la  suite  ordinaire  du  perfectionnement  de  ses  fa- 
cultés intellectuelles , quoiqu'il  ne  le  soit  pas  tou- 
jours, produit  des  avantages  qui  ne  sont  pas  moins 
étendus.  Le  premier,  c’est  de  mettre  l'homme  en  paix 
avec  ses  semblables , et  de  lui  assurer,  dans  tout  état 
civilisé , le  plus  grand  des  biens , celui  de  la  sécurité. 
Il  est  évident , en  effet , que  l’homme  qui  n'éprouve 
que  des  passions  bienveillantes  pour  les  objets  utiles 
A son  espèce,  et  qui  ne  sent  ou  ne  manifeste  de  l’a- 
version qne  pour  les  objets  funestes,  n’a  pour  enne- 
mis que  ies  individus  malfaisants,  tandis  qu'il  a pour 
appuis  tous  ceux  dont  il  est  connu.  Les  passions 
bienveillantes , que  nous  pouvons  nommer  aussi  so- 
ciales, produisent  une.muUitudc  de  jouissances,  non- 
seulement  pour  ceux  qui  les  éprouvent,  mais  aussi 
pour  tous  ceux  qui  en  sont  l'objel.  Les  passions  mal- 
veillantes ou  anti-sociales , au  contraire , sont  pénibles 
pour  ceux  qui  en  sont  possédé» , comme  pour  ceux 
qui  en  sont  tes  victimes  ; et  il  y a ici  réaction  de 
peines,  comme  IA  réaction  de  plaisirs.  Les  peuples 
répriment  l'orgueil  par  la  haine , la  cruauté  par  la 
Tengeance , ia  perfidie  par  la  méfiance , la  bassesse 
par  le  mépris  , et  tous  les  vices  par  l’abandon. 

Le  perfectionnement  des  facultés  humaines  n’influe 
pas  seulement  sur  le  bien-être  des  individus , il  influe 
aussi  sur  le  nombre  de  la  population.  Un  homme 
doué  d’une  bonne  organisation  ptiy tique , d’une  in- 
telligence étendue,  et  de  nuturs  pures , élève  plus 
facilement  une  famille  que  celui  qui  ne  possède  pas 
les  mêmes  avantages,  si  toutes  les  choses  sont  égales 
d’ailleurs.  La  différence  à cet  égard  est  si  grande, 
qu’il  est  impossible  de  s’en  former  une  idée  sans  avoir 
comparé  ensemble  un  nombre  considérable  de  faits 
dont  on  trouvera  plus  loin  l'exposition. 

fl  résulte  de  ee  qui  précède,  que  l'individu  que 
nous  désignons  sous  le  nom  d’homme,  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  un  être  tellement  déterminé 
qu'on  ne  puisse  en  restreindre  ou  en  étendre  l'exis- 
tence sans  l'anéantir.  Dans  la  science  des  nombres, 
une  quantité  change  de  dénomination,  par  l’addition 
ou  par  la  soustraction  qu’on  lut  fait  subir.  Il  n’en  est 
pas  de  même  de  l'bomme  : son  existence  s’étend  ou 
se  restreint,  sans  qu’on  suppose  que  l'utentité  de 
l’individu  a été  détruite  ; il  suffit  qu’on  le  désigne  tou- 
jours par  le  même  mot , pour  qu’on  s'imagine  qu’il  est 
toujours  exactement  le  même.  C’est  une  illusion  que 
j’ai  déjA  fait  observer  et  que  Je  dois  nqwoduire  ici , 
parce  qu’elle  a entraîné  de  grands  philosophes  et  des 
écrivains  célèbres  dans  les  pins  graves  erreurs(l). 

Ce  qui  constitue  (elle  personne,  ce  ne  sont  pas 
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seulement  tes  organes  physiques,  ce  sont  en  outre 
ses  facultés  intellectuelles  et  ses  facultés  morales  ; ce 
sont  ses  idées , ses  sentiments , ses  affections  ; c'est , 
en  un  mot,  toute  son  existence,  telle  que  la  nature, 
l'habitude  ou  l'éducation  l'ont  modifiée.  Si,  par 
l’exercice  ou  par  les  alimenta  dont  il  ce  nourrit , un 
homme  ajoute  quelque  chose  à ses  organes  matériels , 
on  ne  doute  pas  que  ce  qu'il  y a ajouté  ne  fasse  partie 
de  lui-méme.  S'il  donne  à quelqu'un  de  ses  organes 
une  qualité  particulière,  s'il  en  accroît  la  finesse,  la 
souplesse,  la  force  ou  la  dextérité,  on  ne  doute  pas 
davantage  que  cette  qualité  ne  soit  une  partie  de 
lui-méme , comme  l'élasticité  donnée  a telle  pièce  de 
métal  fait  partie  de  tel  ressort.  Si,  par  l’étude,  il  ac- 
croît le  nombre  de  ses  idées,  s’il  donne  de  la  force 
ou  de  l'étendue  à ses  affections , pourquoi  ces  affec- 
tions ou  ces  idées  ne  seraient-elles  pas  aussi  bien  une 
partie  de  lui-méme  qu'aucune  de  ses  facultés  physi- 
ques ? N’est-il  pas  évident  que  tout  ce  qui  accroît  en 
nous  la  puissance  de  sentir,  de  penser,  d'agir,  donne 
de  l'étendue  à notre  existence , puisque  nous  n'exis- 
tons que  par  dos  sensations,  nos  pensées,  nos  ac- 
tions? 

Ainsi , depuis  l'instant  où  l'homme  commence  à se 
former.  Jusqu'à  celui  où  il  commence  à décliner,  son 
existence  peut  se  développer  d’une  manière  graduelle 
dans  chacune  des  parties  dont  elle  se  compose;  elle 
peut  se  développer  dans  les  organes  physiques , dans 
les  facultés  intellectuelles  et  dans  les  facultés  mo- 
rales. Le  développement  de  chacune  de  ses  facultés 
accroît  la  capacité  qu'il  a de  sentir,  c'est-à-dire  la  ca- 
pacité qu'il  a d'éprouver  des  plaisirs  ou  des  peines. 
On  a vu  précédemment  comment  chacun  des  déve- 
loppements qu'il  reçoit , est  suivi  d'un  avantage  ; or, 
un  homme  ne  peut  avoir  la  capacité  d’éprouver  une 
jouissance,  sans  être  par  cela  même  capable  d’é- 
prouver une  douleur  correspondante.  Le  même  sen- 
timent qui  nous  fait  prendre  part  aux  plaisirs  des 
personnes  qui  nous  sont  si  chères , nous  fait  prendre 
part  à leurs  peines. 

Les  diverses  parties  de  l’homme  peuvent  s'éteindre 
de  la  même  manière  et  dans  le  même  ordre  qu'elles 
se  développenL  Quelquefois  la  destruction  commence 
par  les  organes  physiques;  d'autres  fois  ce  sont  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  qui  s'éteignent  les 
premières;  d'autres  fois  aussi  toutes  les  facultés  s’é- 
teignent en  même  temps  et  d'une  manière  graduelle. 
Comme  il  est  impossible  de  déterminer  d une  manière 
exacte  l'instant  précis  où  chacune  des  parties  inté- 
rieures ou  extérieures  de  l’homme  s'éteint,  on  ne 
voit  la  mort  que  dans  la  cessation  complète  de  toutes 
les  fondions  vitales.  Mais  la  vie  n'est  pas  moins  di- 
visible que  la  matière;  elle  peut  cesser  dans  un  grand 
nombre  de  parties  de  l'homme,  avaDt  que  d'avoir 
cessé  dans  toutes.  Un  soldat  reçoit  une  blessure  grave  ; 
U subit  une  amputation  -,  voilà  une  partie  de  lui-même 
qui  n'existe  plus;  il  a perdu  sans  retour  un  de  ses 
organes  physiques.  A la  suite  de  l'opération  une  fiè- 
vre violente  se  déclare;  ses  facultés  intellectuelles 


s’altèrent;  les  idées  qu'il  avait  disparaissent  de  son 
esprit;  11  devient  Incapable  d'en  former  de  nouvelles: 
voilà  une  autre  partie  de  l'individu  qui  a cessé  d'exi- 
ster, ou  qui  est  frappée  de  mort.  L'extinction  de  ses 
facultés  intellectuelles  ne  lui  laiise  aucun  souvenir  de 
ses  parents , de  ses  amis , de  sa  patrie , ni  même  de 
ses  ennemis;  ses  sentiments  d’affection  ou  de  haine 
s'éteignent  à leur  tour  : c'est  encore  une  partie  de 
l'homme  qui  meurt,  avant  qu'il  cesse  d'être  tout  en- 
tier. Chaque  partie  de  l'individu,  en  un  mot,  peut 
périr  avant  que  les  organes  essentiels  à la  vie  aient 
complètement  cessé  de  remplir  leurs  fonctions. 

On  a fait  sur  la  nature  de  l'homme  deux  systèmes 
entièrement  opposés.  Des  philosophes  ont  considéré 
nos  organes  physiques  comme  n'étant  point  une  par- 
lie  essentielle  de  nous-mêmes.  Êpictète  a dit  : Mes  mem- 
bres, ce  n'est  pas  moi;  mon  corps,  ce  n'est  pas  moi; 
ma  vie,  ce  n'est  pas  moi;  ma  réputation,  mes  biens, 
ma  femme,  mes  enfants  , ce  n'est  pas  mol.  Il  a vu 
l’homme  tout  entier  dans  quelques  uos  des  sentiments 
qui  l'animent.  Ne  pouvant  soustraire  à l’action  de  la 
tyrannie  que  ses  sentiments  et  ses  pensées , c'est  en 
cela  qu'il  a placé  le  moi  humain  ; il  a placé  l’homme 
dans  une  abstraction,  afin  de  ne  pas  voir  en  lui  le 
misérable  jouet  d'un  tyran  furieux  ou  imbécile.  Mais 
notre  manière  de  considérer  les  choses  n'en  change 
pas  la  nature  : en  donnant  exclusivement  à un  senti- 
ment ou  à une  pensée  , un  nom  qui  désignait  beau- 
coup plus  que  cela,  Êpictète  dénaturait  la  langue,  et 
se  Faisait  de  fausses  idées , sans  rendre  plut  supporta- 
ble la  condition  du  genre  humain. 

Rousseau , dans  le  tableau  d'un  être  imaginaire 
qu'il  a appelé  l'homme  de  la  nature,  a fait  un  sys- 
tème opposé  à celui  d'Épictèle  : il  a vu  l'homme  tout 
entier  dans  ses  organes  physiques  et  matériels.  Si 
l'homme  d'Épictète  dit  que  ses  membres,  son  chétif 
corps,  sa  misérable  vie,  ne  sont  pas  lui,  l’homme  de 
Rousseau  peut  dire  que  ses  affections , ses  idées , en 
un  mot  ses  facultés  intellectuelles  et  morales,  ne  sont 
pas  non  plus  une  partie  de  lui-même.  Le  premier 
s’isole  tellement  de  tout  objet  matériel,  il  se  trans- 
forme tellement  en  sentiments  et  en  pensées , qu'on 
finit  par  ne  plut  l’apercevoir  , et  qu’il  ne  reste  de  lui 
qu’un  seul  mot.  Le  second  se  dépouille  tellement 
d’idées,  de  sentiments,  d'affections , d'intelligence, 
qu’il  ne  reste  de  lui  que  ses  muscles , ses  os  et  son 
estomac;  c'est  le  plus  imprévoyant,  le  plus  stupide 
des  animaux. 

Il  n'est  pas  besoin  de  raisonnement  pour  démon- 
trer l'erreur  d'Épictète  : chacun  sait  fort  bien  que 
ses  organes  physiques  sont  une  partie  de  lui-même  ; 
mais  on  n'est  pas  également  convaincu  que  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et  morales  soient  une  partie  de 
nous-mêmes.  Dans  la  théorie,  on  veut  être  l'homme 
d’É  pictète  ; dans  la  pratique,  on  est  souvent  l’homme 
de  Rousseau;  on  consulte  son  médecin  pour  rétablir 
les  forces  de  son  estomac  et  restaurer  son  appétit , 
pour  redresser  un  membre  qui  nous  fait  marcher  de 
travers  ; on  ne  consulte  pas  un  philosophe  pour  don- 
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ncr  la  force  A de»  affections  bienveillante» , pour  dé- 
truire de»  inclination»  perverse»,  ou  redresser  un 
jugement  faux.  On  dirait  que  ce  qui  constitue 
l’homme  à no»  yeux,  c’e»t  la  matière  dont  ses  or- 
gane» physique»  sont  composés,  mai»  que  le»  quali- 
té» qui  font  un  homme  de  génie,  le»  vice»  qui  font 
un  imbécile  ou  un  scélérat,  ne  font  point  partie  de 
l'individu  dan»  lequel  on  le»  observe. 

Enfin,  nos  affection»  sont  une  partie  au»»i  essen- 
tielle de  nous-mêmes  qu'aucun  de  no»  organe»  phy- 
siques : nous  ne  donnons  de  la  valeur  A notre  exis- 
tence, nous  ne  calculons  la  durée  de  la  vie  que  par 
les  impression»  que  nous  recevons.  A proprement 
parler,  nous  ne  comptons  point  le  temps  du  som- 
meil comme  faisant  partie  de  la  rie,  car  l'individu 
qui  s’endormirait  A sa  naissance  et  qui  mourrait  en 
se  réveillant,  nous  paraîtrait  n’avoir  point  vécu , son 
sommeil  eût-il  duré  un  siècle.  Nous  vivons  donc  par 
nos  souvenirs,  par  nos  craintes , par  nos  espérances, 
par  nos  affections  de  tous  les  genres  , aussi  bien  que 
par  les  impressions  que  font  immédiatement  les  ob- 
jets extérieurs  sur  nos  organes  physique».  Nous 
sommes  affectés  par  les  impressions  produites  sur 
nos  enfants,  sur  nos  amis , sur  nos  concitoyens,  sur 
nos  semblables , comme  par  celles  qui  sont  produites 
sur  nous  d’une  manière  immédiate.  Nos  affections 
morales  ont  même  quelquefois  une  telle  puissance, 
qu’elles  absorbent  tout  autre  sentiment,  et  qu’elles 
nous  déterminent  A faire  le  sacrifice  de  notre  exi- 
stence physique.  Nous  considérerions  en  quelquesorte 
comme  étranger  A l’humanité  l'individu  qui,  acces- 
sible aux  plaisirs  et  aux  peines  physiques,  ne  con- 
naîtrait ni  peines  ni  plaisirs  moraux. 

J'ai  considéré  séparément  chacune  des  parties  de 
l'homme,  afin  d'avoir  du  tout  des  idées  plus  com- 
plètes ; mais  ses  parties  ne  sont  pas  séparées  daus  la 
nature,  comme  elles  le  sont  dans  un  ouvrage  ; elles 
ne  forment  qu’un  seul  système,  et  agissent  ou  réa- 
gissent sans  cesse  les  unes  sur  les  autres.  U division 
des  parties  est  bien  loin  d'être  aussi  prononcée  dans 
la  nature  qu’elle  l’est  dans  le  langage;  telle  faculté 
que  je  mets  au  rang  des  facultés  morales , peut  être 
classée  par  un  autre  au  rang  des  facultés  physiques. 
Une  classification,  je  l’ai  déjà  dit,  n'est  qu’une  mé- 
thode plut  ou  moins  imparfaite , c'est  un  instrument 
dont  l’esprit  ne  peut  se  passer,  et  qui  participe  de 
l'imperfection  de  tous  nos  ouvrages. 

Ayant  déterminé  ce  qui  constitue  le  perfectionne- 
ment et  la  dégradation  de  chacune  des  principales 
parties  de  l’homme,  il  est  aisé  de  se  faire  une  idée 
générale  de  ce  qui  constitue  le  perfectionnement 
ou  la  dégradation  de  l’individu  considéré  dans  son 
ensemble.  L’homme  dont  tous  les  organes  physi- 
ques sont  le  mieux  formés,  et  peuvent  exécuter, 
dans  le  moins  de  temps  et  avec  le  moins  de  peine, 
les  opérations  diverses  qu’exige  sa  conservation  et 
celle  de  ses  semblables  ; celui  dont  les  facultés  in- 
tellectuelles ont  reçu  le  développement  le  plus  étendu, 
sur  les  objets  qu'il  lui  importe  le  plus  de  connaître  ; 


enfin  celui  dont  les  inclinations  s'accordent  le  mieux 
avec  les  intérêts  du  genre  humain,  est  aussi  celui  dont 
le  perfe<  bonnement  est  le  plus  avancé. 

L'homme  le  plus  dégradé  est  celui  cbex  lequel  se 
trouvent  les  défauts  ou  les  vices  contraires.  Un  peu- 
ple marche  vers  sa  prospérité , quand  les  individus 
dont  il  te  compose  tendent  A acquérir  les  divers 
genres  de  développement  dont  nous  venons  de  par- 
ler, en  même  temps  qu'ils  se  multiplient.  Il  marche, 
au  contraire , vers  ta  décadence  quand  les  facultés 
physiques,  morales  et  intellectuelles  des  individus  se 
restreignent  ou  se  dépravent , en  même  temps  que  la 
population  diminue  ; ce  dernier  phénomène  est  ordi- 
nairement la  conséquence  du  premier. 


CHAPITRE  III. 


Des  caractères  d’après  lesquel»  la  grandeur  des  talions 
a été  jugée. 


Le»  propositions  générale» , renfermée»  dans  les 
deux  chapitres  qui  précèdent,  seraient  peu  contre- 
dites, si  elles  restaient  renfermées  dans  le  domaine  de 
la  théorie;  mais  si  l'on  s'avisait  d'en  faire  l'applica- 
tion A dea  nations  entières,  elles  rencontreraient  pro- 
bablement un  grand  nombre  de  contradicteurs.  Quel 
est  l’homme,parexemple,  qui  ne  soitdlsposé  A penser 
que  le  peuple  romain , après  la  destruction  de  Car- 
thage , ne  fût  arrivé  au  plus  haut  degré  de  prospérité 
auquel  il  lui  fût  possible  d'atteindre?  En  quoi  consi- 
staient cependant  les  divers  genre»  de  perfectionne- 
ment auxquels  étaient  parvenus  le»  individus  dont  ce 
peuple  était  composé.  Par  une  nourriture  abondante 
et  des  exercices  continuels,  les  soldats  romains  étaient 
parvenus  A donner  A leurs  forces  musculaires  une 
grande  puissance  ; mais  quelles  étaient  les  opérations 
qu'ilsavaieolapprisAexécuterfcellea  qui  leur  étaient 
nécessaires  pour  détruire  ou  dépouiller  des  peuples 
moins  barbares  qu'eux.  Ils  ne  possédaient  même  pas 
le  genre  d'industrie  le  plus  simple  de  tous,  celui  qui 
consiste  A pourvoir  A sa  propre  subsistance  : c'étaient 
les  peuples  vaincus  qui  leur  donnaient  du  pain  ; c’é- 
taient des  affranchis  ou  des esclavesqui  seuls  savaient 
cultiver  les  arts  dont  ils  ne  pouvaient  se  passer;  et 
les  esclaves  ne  se  renouvelaient  que  par  la  guerre. 

Leurs  facultés  iniellectuelles  étaient  moins  déve- 
loppées encore  que  leurs  organes  physiques  ; ils  igno- 
raient les  lois  les  plus  simples  de  la  nature:  ils 
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voyaient  partout  des  prodiges,  et  étaient  sans  cesse 
environnés  de  terreur»  superstitieuses.  Il»  n'avaient 
que  la  sagacité  propre  aux  animaux  qui  vivent  de 
proie  : ils  savaient  tromper  ou  vaincre  le»  peuple» 
dont  il*  avaient  résolu  la  ruine  ; mais  en  général  leurs 
lumières  n’allaient  point  au-delà. 

Le  perfectionnement  moral  était  en  raison  du  dé- 
veloppement intellectuel  : en  leur  qualité  de  maîtres, 
ils  étaient  en  état  d'hostilité  contre  leurs  esclave»  ; en 
leur  qualité  de  patriciens  et  de  plébéiens,  iis  étaient 
en  état  d'hostilité  les  uns  contre  le»  autre»;  en  leur 
qualité  de  Romain»,  Ils  étaient  en  état  d'hostilité 
contre  le  genre  humain  ; car  ils  voyaient  de»  enne- 
mis partout  où  ils  ne  voyaient  pas  de  sujet»  , et  leur» 
sujets  étaient  toujours  traité»  en  ennemis.  Toutes  les 
passions  malveillantes,  l'orgueil,  la  fourberie,  la  ven- 
geance, la  cruauté,  la  haine,  fermentaient  dans  leurs 
ame»;  et  Ton  en  voyait  des  explosions  fréquentes  ou 
dans  les  soulèvements  des  esclaves,  ou  dans  les  dissen- 
sions civiles,  ou  dans  les  guerres  étrangères. 

Il  est  rare  ou , pour  mieux  dire , il  n’arrive  jamais 
que  les  écrivains  qui  jugent  de  la  grandeur  ou  de  la 
décadence  d'un  peuple  , se  rendent  bien  compte  du 
sens  qu'ils  attachent  â ces  mots  ; quelques-uns,  con- 
sidérant les  hommes  comme  de»  machines  de  guerre, 
voient  la  grandeur  d'un  peuple  dans  le  nombre  de 
ses  armées,  dans  les  victoires  qu’il  a remportées,  dans 
le  nombre  d'êtres  humains qu'ila  tué»,dans  l'étendue 
des  campagnes  qu'il  a ravagées  , dans  le  nombre  de 
villes  qu’il  a détruites,  dans  les  monuments  des  arts 
destinés  à transmettre  à la  postérité  le  souvenir  de 
ces  effroyables  destructions. 

D’autres  écrivains,  considérant  les  hommes  comme 
des  machines  de  production  ou  de  transport,  voient 
exclusivement  la  prospérité  d'un  peuple  dans  la  quan- 
tité de  marchandises  qu'il  produit , dans  la  rapidité 
avec  laquelle  certains  objets  sont  fabriqués,  transpor- 
tés d’un  lieu  dans  un  autre,  et  échangés;  ils  s’embar- 
rassent peu  si  la  population  se  compose  d'hommes 
débiles  ou  robustes , intelligent»  ou  stupides,  vicieux 
ou  vertueux  ; si  le  talent  de  chacune  de  ce»  machine» 
productives  se  borne  à l'opération  mécanique  la  plus 
simple,  ou  s’il  s’étend  à un  grand  nombre  d'opérations 
diverses;  si  la  partie  de  la  population  par  laquelle 
les  travaux  sont  exécutés , est  ou  n’est  pas  réduite  à 
ce  qui  est  rigoureusement  nécessaire  à la  conservation 
des  forces  que  demande  la  production  ; si  la  partie  la 
plus  sûre  de  son  travail  ne  lui  est  pas  régulièrement 
enlevée  par  une  aristocratie  féodale , sacerdotale  ou 
militaire,  sous  le  nom  de  dîmes,  de  taxes  ou  d’impôt; 
ils  s’embarrassent  moins  encore  de  savoir  si  l’exi- 
stence de  la  masse  de  la  population  se  réduit  à une 
vie  purement  animale , ou  si  elle  comporte  quelque 
genre  de  vie  intellectuelle  et  morale;  tout  est  bien  A 
leurs  yeux , pourvu  que  les  magasins  se  vident  et  se 
remplissent  dans  le  moins  de  temps  possible  : dans 
ce  système . on  peut  savoir  que  la  prospérité  de  telle 
nation  dépasse  la  prospérité  de  telle  autre  de  tant 
d’aunes  de  draps  ou  de  tel  nombre  de  machines. 


D’autres  calculent  la  prospérité  d’un  peuple  exclu- 
sivement par  la  quantité  de  grain  que  le  sol  produit, 
ou  par  le  nombre  et  la  force  des  animaux  qu’il  nour- 
rit ; s’ils  voient  des  champs  bien  cultivés,  des  prés 
bien  arrosés,  des  propriétés  bien  closes,  et  des  routes 
bien  percées  ou  bien  entretenues , il  ne  leur  en  faut 
pas  davantage  pour  leur  persuader  que  la  prospérité 
nationale  a atteint  le  terme  le  plus  haut  auquel  elle 
puisse  arriver  ; ils  ne  s’emlurrassent  pas  de  savoir 
si  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  vit 
dans  l'aisance  ou  dans  la  misère;  si  elle  n'est  pas  ré- 
duite à un  sort  plus  misérable  que  celui  des  animaux 
qu'elle  élève;  si  elle  n'est  pas  abrutie  par  la  supersti- 
tion, courbée  sous  le  sceptre  d'un  prêtre,  sous  le 
sabre  d'un  soldat , ou  sous  le  béton  d’un  officier  de 
police  ; peu  leur  importe  que  les  hommes  qui  culti- 
vent les  champs,  soient,  comme  les  ilotes,  le  jouet  du 
petit  nombre  de  ceux  qui  en  consomment  les  produits; 
qu’ils  se  prosternent  devant  les  plus  vils  animaux 
comme  les  Égyptiens,  ou  qu'ils  tremblent  sous  le 
bambou  comme  les  Chinois  : ce  qui  fait  la  grandeur 
d'un  peuple , ce  n'est  pas  la  grandeur  de  chacun  des 
hommes  dont  il  se  compose  ; c'est  l’étal  du  sol  sur 
lequel  il  est  placé;  c'est  le  nombre  et  l'embonpoint  des 
animaux  qu’il  élève. 

D’autres  mesurent  ta  prospérité  d'une  nation  par 
le  nombre  des  individus  qui  se  trouvent  sur  un  espace 
donné  de  terrain  : si , sur  deux  pays  égaux  eu  éten- 
due, iis  remarquent  que  l'un  a une  population  double 
de  l'autre  , ils  déclareront  que  la  prospérité  du  pre- 
mier est  double  de  la  prospérité  du  second  ; ils  n'exa- 
mineront pas  quel  est  celui  des  deux  chez  lequel  on 
trouve  les  hommes  les  plus  forts , les  plus  robustes , 
les  plus  intelligents , les  plus  sages  ; pour  eux  la  pre- 
mière qualité  c'est  de  multiplier.  C’est  eu  vertu  de  ce 
principe  d'estimation  que  tel  gouvernement  accor- 
dera des  privilèges  ou  des  pensions , non  aux  pères 
de  famille  qui  auront  le  mieux  élevé  leurs  enfants , et 
qui  auront  su  les  rendre  heureux , mais  à ceux  qui 
en  auront  eu  le  plus  grand  nombre  : comme  si  le  mé- 
rite consistait  à les  faire  naître , et  non  à faire  d’eux 
des  hommes  utiles  à leurs  semblables. 

Enfin,  U est  des  hommes  qui,  dans  leurs  calculs  sur 
ce  qui  constitue  la  prospérité  d'une  nation , oublient 
ta  moitié  du  genre  humain , et  qui  ne  comptent  pour 
rien  le  développement  physique,  moral  et  intellectuel 
des  femmes  ; il  leur  importe  peu  qu’elles  soient  inca- 
pables de  se  rendre  à eiles-raémes  ou  de  rendre  à 
autrui  aucun  service,  et  qu'elles  soient  privées  d’in- 
telligence même  sur  les  choses  qui  les  intéressent  le 
plus;  tout  défaut  ou  toute  imperfection  ayant  pour 
effet  de  les  rendre  plus  dépendantes , est  considéré 
comme  une  heureuse  qualité;  les  liens  qui  arrêtent  le 
développement  de  leurs  facultés  Intellectuelles  et  mo- 
rales , leur  paraissent  aussi  bien  imaginés  que  les 
liens  an  moyen  desquels  les  Chinais  arrêtent  le  déve- 
loppement des  pieds  de  leurs  filles  : les  uns  comme  les 
autres  ont  pour  but  et  pour  effet  de  les  empêcher  de 
se  soutenir  par  leurs  propres  forces. 
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Lorsqu'on  examine  ce  qui  constitue  la  prospérité 
d’une  nation , il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte , 
non-seulement  chacune  des  parties  dont  un  être  hu- 
main se  compose , mais  chacun  des  hommes  qui  ap- 
partiennent 1 cette  nation  ; les  dénominations  diverses 
sous  lesquelles  on  désigne  les  hommes  dans  chaque 
état , ne  les  font  pas  changer  de  nature  ; 3 Sparte , les 
dotes  ne  faisaient  pas  moins  partie  du  genre  humain 
que  les  Spartiates  ; 3 Athènes , à Rome , les  affranchis 
et  les  esclaves  étaient  des  hommes  comme  les  ci- 
toyens ; en  Pologne , en  Russie , les  serfs  sont  aussi 
bien  des  hommes  que  les  seigneurs;  en  France,  en 
Angleterre  et  dans  d’autres  pays,  les  paysans , les  ou- 
vriers , les  domestiques , ne  sont  pas  moins  une  partie 
de  l’espèce  qtte  les  bourgeois , les  gentilshommes  ou 
les  lords  ; enfin , partout  les  femmes  sont  une  partie 
aussi  essentielle  de  l'espèce  que  les  hommes  : tous  les 
individus,  sous  quelque  dénomination  qu'on  les  dé- 
signe , sont  susceptibles  de  développement  et  de  dé- 
périssement , et  c'est  par  la  prospérité  et  la  grandeur 
de  chacune  des  parties , qu’il  faut  évaluer  la  grandeur 
et  la  prospérité  de  l’ensemble. 

Les  progrès  de  l’industrie , du  commerce , de  l'agri- 
culture , sont  sans  doute  des  éléments  essentiels  de  ta 
prospérité  des  nations;  mais  ils  ne  la  constituent  pas 
exclusivement;  prendre  la  prospérité  d'une  chose 
quelconque  pour  la  prospérité  d'un  peuple , c’est  con- 
fondre le  moyen  avec  la  fin.  En  riche  propriétaire  de 
terres  peut  les  rendre  trôs-ferlites  et  tes  cultiver  avec 
le  plus  grand  soin , tandis  que  les  hommes  qu'il  em- 
ploie 3 la  culture  manquent  des  choses  nécessaires  3 
la  vie , et  sont  dans  l’état  le  plus  misérable.  La  quan- 
tité ou  la  qualité  des  produits  ne  prouve  pas  toujours 
le  perfectionnement  de  l’homme  auquel  ils  sont  li- 
vrés ; car  cet  homme  peut  les  dépenser  en  consomma- 
tions frivoles  ; il  peut  être  atteint  de  vices  nombreux , 
soit  au  moral , soit  au  physique.  Ce  qui  peut  être  vrai 
pour  un  individu , peut  l’étre  pour  une  multitude  ; et 
on  peut  dire  d’un  capitaliste  ou  d’un  fabricant,  ce  que 
je  dis  d’un  propriétaire  de  terres  (1). 

En  considérant  le  genre  humain  dans  son  ensemble, 
on  peut  dire  que  tous  les  individus  dont  il  se  compose 
sont  formés  pour  tous , mais  qu’aucun  n’est  spéciale- 
ment fait  pour  un  autre.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus 
faites  pour  les  hommes,  que  les  hommes  ne  sont  faits 
pour  les  femmes;  les  enrants  pour  les  pères , que  les 
pères  pour  les  enfants  ; les  domestiques  pour  les  maî- 
tres , que  les  maîtres  pour  tes  domestiques.  Dans 
toutes  les  positions , il  se  fait  un  échange  de  services 
qui  n'est  équitable  qu’aulant  que  les  intérêts  de  tous 
sont  également  respectés  ; et  ce  qui  fait  qu’on  tombe 

(I)  l»  mW  ro  ou  1a  protpèrUè  3'uoc  partie  Je  U population 
lu  duc  gCooralcmenl  *ur  le  aort  dclaulrc»  partie»  ; mal»  11  peut 
très-bien  arriver  que  certaine»  clsuês  Je  la  aoclete  vivent 
dan»  P abondance , possèdent  de  riche»  ameublement»,  de 
belle»  maisons  et  de»  campagnes  agréable» , lamll*  qno  d'au- 
tre» classe»  vivent  dan»  lamUéro,  sont  mal  vêtue»,  et  habi- 
tent de  misérable»  mitlc».  l'aurai  occasion  dentaire  voir  plu» 
d’un  cxcmplc- 


si  souvent  dans  l’erreur,  c’est  la  tendance  qu’ont, 
dans  la  société , les  classes  les  plus  influentes  3 se  con- 
sidérer comme  la  fin  3 laquelle  tout  doit  aboutir. 
Chacun  entend  par  la  prospérité  de  l'espèce , la  pros- 
périté de  sa  caste  ou  des  hommes  qui  occupent  le 
même  rang  que  lui. 

Le»  gouvernements  se  considèrent  souvent  aussi 
comme  le  but  pour  lequel  le»  nation»  existent  ; ils 
n’admettent  de  développement  chez  elles,  que  dans  la 
mesure  de  leur  intérêt;  Us  tâchent  de  restreindre 
l’existence  de  chaque  personne  3 ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  les  fins  qu’ils  se  proposent  ; ils  agissent  sur 
les  facultés  des  hommes  qui  leur  sont  assujettis , par 
tous  les  moyens  qui  sont  en  leur  puissance , et  leur  » 
action  a toujours  pour  but  de  maintenir  ou  d’étendre 
leur  domination. 

Ils  ne  préviennent  pas  le  développement  matériel 
des  organes  physiques,  mais  ils  en  empêchent  l'ap- 
plication ; ils  ne  font  pas  mutiler,  par  exemple , les 
mains  des  citoyens,  mais  ils  empêchent  qu'ils  n'en 
fassent  usage  pour  exploiter  tel  ou  lel  genre  d'indus- 
trie , pour  manier  des  armes , ou  pour  se  livrer  3 des- 
exercices  qui  développeraient  leurs  forces  et  leur 
adresse,  accroitraient  leur  courage,  leur  donneraient 
de  la  sécurité , et  assureraient  leur  liberté  et  leur  in- 
dépendance; ils  ne  les  privent  pas  de  la  vue,  mais  ils 
leur  interdisent  de  l’appliquer  A l’étude  de  certains 
objets  qu’ils  se  croient  intéressés  3 tenir  cachés , 3 t’é-  ' 
tude  de  la  physique , de  l'astronomie , du  corps  hu- 
main , ou  de  toute  autre  science. 

L'action  qu'ils  exercent  sur  l'intelligence  a pour 
but  de  la  fausser  ou  d’en  arrêter  le  développement; 
ils  la  faussent  en  répandant  des  notions  erronées , ou 
en  propageant  certains  mensonges  ; ils  en  empêchent 
te  développement  en  interdisant  d'en  faire  usage  dans 
l'élude  de  l'histoire , de  la  morale , de  la  politique , ou 
dans  d'autres  études  propres  3 éclairer  les  hommes 
sur  leurs  intérêts. 

Enfin , ils  agissent  sur  leurs  facultés  morales , non 
en  détruisant  leurs  passions,  mais  en  les  dirigeant 
d'une  manière  contraire  aux  intérêts  de  l’humanité; 
ils  leur  inspirent  de  l’affection  pour  des  choses  ou  des 
personnes  qui  leur  sont  funestes , l'antipathie  pour 
des  choses  ou  des  personnes  qui  leur  sont  utiles  ; ils 
développent  chex  eux  des  passions  vicieuses,  telles 
que  l’orgueil,  la  fausseté,  l’ambition,  l’oisiveté,  le 
faste,  la  prodigalité,  l’amour  du  jeu;  tandis  qu’ils 
affaiblissent  ou  éteignent  de»  passions  vertueuses, 
telles  que  la  simplicité , le  patriotisme , la  sincérité, 
l’économie , l’amour  du  travail. 
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CHAPITRE  IV. 


lies  limites  mises  parla  nature  au  perfectionnement 
des  facultés  humaines. 


En  parlant  du  perfectionnement  et  de  la  dégrada- 
tion des  facultés  humaines,  je  n'ai  voulu  désigner  que 
la  puissance  essentiellement  variable  que  nos  organes 
possèdent  de  remplie  diverses  fonctions.  Je  ne  me  suis 
point  occupé  des  qualités  dont  la  réunion , suivant  les 
idées  particulières  de  chaque  peuple , constitue  la 
beauté  ; parce  qu'à  cet  égard  il  n'existe  aucun  type  qui 
serve  de  règle  à tous  les  jugements.  Chaque  espèce 
ou  chaque  variété  met  au  rang  de  ses  plus  belles  qua- 
lités les  caractères  qui  la  distinguent  des  autres  : à 
ses  yeux,  la  perfection  consiste  dans  l'exagération 
même  de  ces  caractères.  Les  peuplades  les  plus  bar- 
bares et  les  nations  les  plus  civilisées  se  ressemblent 
toutes  à cet  égard.  Quelques  exemples  suffiront  pour 
mettre  ce  fait  hors  de  toute  contestation. 

Les  indigènes  de  Pile  Van-Dicmen  ont  le  teint  très 
obscur;  à leurs  yeux,  une  partie  essentielle  de  la 
beauté  est  d’être  complètement  noir,  et  pour  appro- 
cher de  ce  genre  de  perfection , ils  se  barbouillent 
avec  du  charbon  (1).  Les  Hottentots  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ont  aussi  le  teint  très  foncé;  ils  augmen- 
tent, par  la  peinture,  ce  genre  de  perfection.  Ils 
ont,  de  plus , le  nés  très  épaté  et  très  petit  ; et , sui- 
vant le  rapport  de  Kolbc,  ils  accroissent  ce  caractère 
de  leur  beauté  en  enfonçant  d'un  coup  de  pouce  le 
nés  de  leurs  enfants  naissants  (î).  Dn  des  traits  ca- 
ractéristiques des  indigènes  du  continent  américain 
est  une  couleur  de  cuivre  : pour  eux , la  beauté  c’est 
d'être  rouge.  Aussi , les  peuples  de  cette  espèce  exa- 
gèrent par  la  peinture  leur  couleur  naturelle  : on 
parle  cher  eux  de  la  misère  d'un  homme  qui  n’a  pas 
de  quoi  se  peindre  en  rouge,  comme  on  parle  cher 
nous  d’un  homme  qui  n’a  pas  de  linge  pour  se  cou- 
vrir (5).  On  autre  trait  caractéristique  des  peuples  de 
Cette  espèce,  c'est  d'avoir  le  poil  rare  : la  beauté  c'est 
de  n'en  avoir  point  du  tout.  En  conséquence  ils  s’é- 
pilent avec  tant  de  soin  qu’on  a cru  long-temps  qu’ils 
n'avaient  point  de  barbe  (4).  Parmi  eux  il  est  des 
tribus  qui  ont  le  front  singulièrement  affaissé;  la 
beauté  e’est  d’avoir  la  télé  aplatie,  et  pour  donner  à 
leurs  enfants  ce  genre  de  perfection , les  parents , dès 

(I)  Anderson, 3*  voyage  de  Cook.llv.  l,d>.  fi,  t.  1, p.  2Mj 
Cook,  3- voyage,  llv.S,cb.  1,1. 5, p.  1 et2. 

(I)  Rolbe,  Description  du  cap  de  Conne-Kspérancc,  t.l.cb.  6; 
cl  17,0.  Ai  et  Me, 

(3)  Be  Bumboldt,  Voyage  aux  rfg.  équlnox.,  t,  g.  Ut.  7,ch.H, 

P.  22»,  32*  et  331. 

(*)  aobertaon  s niaiory  ot  America.  Voltaire,  Dictionnaire 
phUoaopbtque,  au  mot  barbe. 
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leur  naisgance,  leur  pressent  le  front  entre  deux 
planches  (1). 

Un  des  traits  particuliers  à l'espèce  caucasienne  ou 
européenne,  c'est  la  blancheur  de  son  teint,  et  une 
teinte  rose  répandue  snr  les  joues  ; lorsque  ce  trait 
manque  à certaines  personnes , elles  y suppléent  par 
des  moyens  analogues  à ceux  qui  sont  mis  en  usage 
par  les  nègres  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et  par  les 
cuivrés  de  l’Amérique.  Les  Grecs,  loin  d’avoir  la  tête 
aplatie  comme  certaioes  peuplades  américaines, 
avaient,  au  contraire,  l'angle  facial  très  ouvert  : pour 
eux,  Pètrele  plus  parfait  était  celui  qui  se  distinguait 
par  un  semblable  caractère  : c’est  ce  qu'on  observe 
dans  les  statues  de  Jupiter  et  d'Apollon  qu'ils  nous 
ont  transmises  (î).  Une  observation  analogue  a été 
faite  sur  les  peuples  et  les  statues  d'Égyple  : il  suffit 
de  jeter  les  yeux  sur  ces  statues  et  de  les  comparer 
aux  statues  grecques , pour  se  convaincre  que  les 
idées  de  perfection  n’étaient  pas  les  mêmes  dans  les 
deux  pays  (S).  EnBn  , des  voyageurs  ont  observé  que 
les  peuples  de  race  mongole , qui  habitent  les  côtes 
orientales  de  l’Asie , ont  naturellement  les  pieds  et  le* 
mains  d'une  petitesse  remarquable  (4);  et  cela  pour- 
rait nous  expliquer  les  peines  que  se  donnent  les  Chi- 
nois pour  réduire  les  pieds  de  leurs  femmes  au  plus 
petit  volume  possible  (5). 

11  existe,  sans  doule , dans  plusieurs  cas , quelques 
rapports  entre  les  formes  exlérieures  de  nos  organes, 
el  l’aptitude  qu’ils  ont  à remplir  les  fbnelions  aux- 
quelles iis  sont  destinés.  Il  n'est  pas  impossible  que 
les  idées  que  les  peuples  ont  de  la  beauté,  ne  soient 
nées  d’un  certain  genre  de  perfection  de  quelque 
qualité  réelle.  L'intelligence  peut  se  manifester  par 
la  forme  de  tels  organes  extérieurs,  la  force  ou  l’a- 

fl)  Al.  do  Humbotd  t,  Essai  politique  sur  la  Vouvetle- Espagne , 

t.  I,  II».  2,  ch.  6,  p.  398. 

(2, Cuvier,  Anatomie  comparée,  t.  S,  p.  a. 

(3J  V.  Dcnon , Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte,  t.  2, 
p.  20 

14)  Rollln,  Voyage  de  ta  Pérouse,  t.  4,p.  m. 

(S)  C'est  cette  tendance  qu'a  chaque  espèce  S se  considérer 
comme  le  type  de  U perfection,  qui  le*  a toutes  déterminée» 

S faire  leurs  dieux  semblables  a clics,  el  A se  prosterner  de- 
vant leur»  proprea Images,  si  Ica  triangles  faisaient  un  dieu,  a 
dit  un  philosophe,  Ils  lui  donneraient  trois  côtés.  51  Je  roulais 
prouver  que, dans  tes  théories  qne  les  peuples  ont  faites  sur 
le  beau,  lu  oeil  toujours  pris  pour  modèle  leur  propre  espèce, 
léserais  obligé  de  m’écarter  beaucoup  de  mon  sujet.  Je  me  bor- 
nerai A faire  connaître  les  traits  auxquels  les  Indigènes  du 
nord  de  l’Amérique  reconnaissaient  ta  beauté  : « Demander 
a un  Indien  du  nord,  du  learne,  en  quoi  elle  consiste? 
II  voua  répondra  qu'une  figure  large  ot  plate , de  petits  yeux, 
des  joues  creuses , trois  ou  quatre  traita  noirs  t travers  cha- 
cune d elles  , un  front  bas , un  grand  mrnton , un  oex  gros 
et  recourbé , une  peau  basanée  et  une  gorge  pendante,  con- 
stituent la  véritable  beauté.  A'qreys  d t'Ocban  au  Nord 
ch.  4.P.84. 

Cher  les  nègres,  !o  blanc  est  la  couleur  de  la  trUlesae  et 
du  deuil  ; c'est  sous  cette  couleur  qu'ils  se  figurent  les  esprits 
infernaux  i Ici  esprits  célestes  et  bienfaisants  sont  noirs 
comme  eux.  nous  jugeons  autrement  i et  la  meilleure  raison 
que  nous  paissions  donner  dé  notre  jugement,  c’est  que  non  s 
sommes  blancs. 
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dresse  par  la  forme  de  tels  autres , la  jeunette  et  la 
santé  par  tels  autres  signes.  Mais  les  mêmes  formes 
ou  les  mêmes  signes  peuvent  ne  pas  indiquer  les 
mêmes  qualités  morales  ou  physiques , chez  tout 
les  individus  ou  chez  toutes  les  espèces  (1).  Le  teint, 
qui , chez  un  individu  d'espèce  caucasienne,  est  le  signe 
de  la  santé , ne  l’est  pas  chez  un  individu  d'espèce 
africaine,  et  par  conséquent,  ce  qui  est  une  beauté 
pour  l’un  ne  peut  pas  en  être  une  pour  l’autre.  Il 
n'entre  pat,  au  reste,  dans. le  pian  de  cet  ouvrage  de 
rechercher  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre 
la  forme  de  nos  organes  et  leur  aptitude  A remplir 
certaines  fonctions  : ce  sont  des  recherches  qui  ap- 
partiennent à un  autre  genre  de  connaissances. 

Nous  avons  vu , dans  le  chapitre  précédent , que, 
quoique  nous  n'ayons  pas  le  moyen  de  déterminer  le 
point  de  perfectionnement  auquel  peu  arriver  la  na- 
ture humaine,  on  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que 
ce  perfectionnement  n’ait  des  bornes.  Des  philoso- 
phes ont  paru  croire  cependant  le  contraire  ; mais 
cette  croyance  n'a  été  fondée  que  sur  des  hypothèses: 
les  faits,  loin  de  la  justifier,  en  démontrent,  au  con- 
traire, le  peu  de  fondement.  Les  obstacles  qui  s'op- 
posent au  perfectionnement  et  à l'accroissement  d'un 
peuple  sont  de  deux  genres  : les  uns  se  trouvent  dans 
la  nature  de  l’homme  ; les  autres  dans  les  choses  dont 
l’homme  est  environné.  11  ne  s'agit  ici  que  des  pre- 
miers. 

Les  progrès  des  arts  et  des  sciences  ont  mis  les 
peuples  civilisés  à l'abri  de  certaines  maladies,  et 
leur  ont  donné  le  moyen  de  se  guérir  de  quelques 
autres  ; ils  leur  ont  donné  de  plus  des  moyens  de 
pourvoir  à-leurs  besoins  et  de  devenir  plus  nom- 
breux; ils  ont  prolongé  la  durée  moyenne  de  la  vie  » 
mais  quelque  grands  qu’aient  été  ces  progrès,  per- 
sonne n'a  découvert  encore  le  moyen  d’accroître  de 
quelques  années  te  terme  de  la  vie,  lorsqu'elle  n'est 
attaquée  par  aucun  accident  ou  par  aucun  genre 
de  maladie.  Les  hommes  les  mieux  constitués  ne 
parviennent  pas  de  nos  jours  à un  Age  plus  avancé 
que  celui  auquel  parvenaient  les  hommes  également 
bien  constitués  dans  les  temps  de  la  plus  profonde 
Ignorance.  La  vieillesse  arrive  de  notre  temps  exac- 
tement au  même  âge  auquel  elle  arrivait  il  y a 
trois  mille  ans  ; si  l’on  pouvait  avoir  quelque  con- 
fiance dans  des  traditions  fabuleuses,  on  serait  même 
porté  à croire  qu'elle  est  à présent  plus  précoce 
qu’elle  ne  l’a  été  jadis. 

Il  ne  parait  pas  non  plus  que  les  hommes  aient 
porté  le  développement  des  forces  musculaires  au- 
delà  de  ce  qu'elles  étaient  dans  les  siècles  les  plus  re- 
culés. Nous  voyons , par  ce  qui  nous  reste  des  temps 
les  plus  antiques,  que  les  hommes  avaient  autrefois 
les  mêmes  dimensions  qu'ils  ont  aujourd’hui.  Ce  que 

(i;  si  l'on  jugeait  de  l'intelligence  de  certains  animaux  par 
la  forme  extérieure  de  leur  tête,  on  la  croirait  beaucoup  plua 
étendue  qu  elle  ne  l'c»l  réellement.  Les  Athéniens  ne  jugèrent 
peut-être  pas  autrement,  lorsqu'ils  firent  du  hibou  l'oiseau  de 
■Inerve. 


les  poètes  et  les  historiens  nons  racontent  des  temps 
anciens,  pourrait  même  nous  faire  croire  que  nos 
forces  physiques  sont  au-dessous  de  ce  qu’étalent 
celles  de  quelques  peuples  d’alors.  Le  changement 
qui  s’est  opéré  dans  les  machines  de  guerre,  joint  à 
l’abandon  des  exercices  gymnastiques,  serait  plus 
que  suffisant  pour  rendre  raison  de  la  différence. 

Enfin , aucun  fait  ne  constate  que  les  organes  de  U 
vue,  de  Foula , de  l’odorat , aient  maintenant  plus  de 
finesse  ou  d'étendue  qu’ils  n'en  avaient  jadis.  La  durée 
de  l'enfonce  et  de  la  vieillesse,  les  douleurs  qui  sont 
la  suite  de  l'accroissement  ou  de  la  destruction , sont 
aujourd'hui  ce  qu'elles  ont  été  dans  tous  les  temps.  Il 
nous  faut  pour  nous  nourrir  ou  nous  vêtir  à peu  prés 
la  quantité  d'aliments  et  de  vêtements  qu'il  fallait  à 
nos  ancêtres.  Nous  ne  sommes  pas  plus  insensibles  à 
la  douleur  ou  plus  sensibles  au  plaisir  que  ne  l'é- 
taient les  hommes  du  temps  d'Homère.  En  un  mot,  ai 
l'on  ne  jugeait  de  l’homme  que  par  ses  organes  phy- 
siques et  matériels , on  croirait  qu'il  est  aujourd'hui 
ce  qu'il  a toujours  été;  peut-être  même  scrait-on 
disposé  à croire  qu'il  a dégénéré  sous  quelques  rap- 
ports. 

Le  système  qui  présenterait  chacune  de  nos  facultés 
comme  susceptible  d'un  perfectionnement  sans  bor- 
nes , bien  loin  d'être  soutenu  par  les  faits , serait  donc 
démenti  par  l’expérience.  Ce  qui  s'est  perfectionné  en 
nous,  c’est  Fart  de  faire  usage  de  nos  organes  phy- 
siques ou  intellectuels,  l'art  d’en  accroître  la  puis- 
sance par  des  machines  ou  des  méthodes  nouvelles; 
Fart  de  prévoir  les  résultats  de  nos  actions , et  de  ré- 
gler en  conséquence  nos  affections  d'une  manière  plus 
avantageuse  à nous- mêmes  et  à nos  semblables.  La 
partie  de  oous-mêmes  la  moins  susceptible  de  perfec- 
tionnement , c'est  celle  qui  consiste  dans  notre  consti- 
tution physique , celle  dont  la  force  et  la  durée  sont 
subordonnées  à Faction  des  organes  qui  agissent  in- 
dépendamment de  notre  volonté.  Les  parties  les  (dus 
susceptibles  d'étre  perfectionnées , sont  nos  facultés 
morales  et  intellectuelles , l'aptitude  de  quelques-uns 
de  nos  organes  à exécuter  certaines  opérations. 

Un  philosophe  a prétendu  que  Lous  les  hommes  , 
placés  dans  une  position  semblable,  étaient  suscepti- 
bles du  même  genre  de  perfectionnement  intellectuel 
et  moral.  Ce  système,  soutenu  avec  beaucoup  d'esprit, 
n'est  cependant  pas  fondé  sur  l'expérience , et  par 
conséquent  nous  devons  le  considérer  comme  n’étant 
fondé  sur  rien.  Il  est  bien  évident  que  les  hommes  ne 
sont  point  égaux  par  leurs  organes  physiques,  et 
qu'on  ne  saurait  donner  à ceux  qui  naissent  faibles  et 
mal  constitués , la  même  agilité , la  même  adresse , la 
même  force  qu’à  ceux  qui  naissent  avec  une  constitu- 
tion forte  et  vigoureuse.  11  est  très-difficile  de  trou- 
ver dans  ia  nature  organisée  deux  êtres  parfaitement 
semblables  ; et  comment  concevoir  une  ressemblance 
parfaite  dans  tous  tes  individus  de  l'espèce  dont  l'or- 
ganisation est  la  plus  compliquée?  Les  hommes  diffé- 
rant les  uns  des  autres  dans  leur  organisation  pbysi- 
sique , on  ne  saurait  admettre  qu’ils  sont  tous 
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susceptibles  du  mime  perfectionnement  intellectuel 
et  moral , à moins  d'admettre  que  les  organes  phy- 
siques sont  sans  influence  sur 'les  facultés  morales 
et  intellectuelles , proposition  tellement  démentie  par 
l'expérience , qu’on  peut  douter  si  elle  mérite  d’étre 
réfutée. 

11  est  une  question  plus  élevée  que  celle  de  savoir 
si  tous  les  individus  qui  appartiennent  à la  même  na- 
tion sont  susceptibles  de  recevoir  le  même  développe- 
ment intellectuel  ; c’est  celle  de  savoir  si  toutes  les 
espèces  d'hommes  dont  le  genre  humain  se  compote 
peuvent  parvenir  au  même  degré  de  civilisation , lors- 
qu'elles sont  placées  dans  les  mêmes  circonstances. 
Celte  question  se  lie  A une  autre  qui  n'est  pas  moins 
importante  : celle  de  l’influence  des  lieux  et  des  cli- 
mats sur  les  facultés  humaines.  Cn  grand  nombre  de 
naturalistes  et  de  philosophes  ont  considéré  le  climat 
comme  la  cause  productive  des  espèces  qu'on  a obser- 
vées dans  le  genre  humain.  Plusieurs  ont  pensé  que 
toutes  les  espèces  ou  variétés  d'hommes  n'étaient  pas 
susceptibles  d'un  égal  développement.  Ils  ont  cru  que 
quelques-unes  avaient  sur  les  autres  une  grande  supé- 
riorité d'organisation  physique,  et  que  cette  supério- 
rité leur  permettait  de  porter  plus  loin  le  perfection- 
nement de  leurs  facultés  intellectuelles  et  morales- 
Celte  opinion  n'a  pas  été  adoptée  seulement  par  des 
philosophes;  elle  l’a  été  aussi  par  des  théologiens. 
Dès  les  premières  années  de  la  conquête  de  l’Améri- 
que, les  prêtres  espagnols  se  divisèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  individus  d’espèce  cuivrée  étaient 
doués  d'assez  d'intelligence  pour  être  admis  A parti- 
ciper aux  mystères  de  la  religion  catholique.  Un  grand 
nombre  d’entre  eux  considérèrent  les  Indiens  comme 
appartenant  A une  espèce  inférieure  dont  les  facultés 
intellectuelles  n’étaient  pas  susceptibles  de  dévelop- 
pement, et  la  décision  de  la  cour  de  Rome  ne  fut  pas 
suffisante  pour  les  faire  changer  d'opinion.  D'autres 
ont  porté  le  même  jugement  sur  les  individus  de  l’es- 
pèce éthiopienne  et  de  l'espèce  malaie  ; ce  jugement 
leur  a même  servi  A motiver  l’esclavage  des  premiers. 
La  question  des  variétés  ou  des  espèces  se  lie  ainsi 
A celle  de  l'esclavage , en  mèmè  temps  qu'à  celle  qui 
est  relative  A l'influence  des  climats. 

De  toutes  les  questions  relatives  au  perfectionne- 
ment de  t'ordre  social , il  n’en  est  peut-être  pas  de 
plus  importante  que  celles  qui  se  rattachent  aux  diffé- 
rents ordres  d’aristocratie.  Les  questions  de  celte  na- 
ture ont  agité  le  monde,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu’A  nos  jours;  cependant,  dans  toutes  ces 
querelles , les  diverses  classes  de  la  population  appar. 
tenaient  A la  même  espèce  d'hommes.  Mais,  depuis 
que  les  Européens  se  sont  établis  en  Amérique,  au 
sud  de  l’Asie , dans  quelques-unes  des  lies  du  grand 
Océan,  et  au  sud  et  A l'occident  de  l’Afrique,  nous 
voyons  paraître  un  genre  d’aristocratie  dont  on  n'a- 
vait jadis  aucune  idée,  l'aristocratie  des  espèces.  Cette 
nouvelle  combinaison  influera  considérablement  sur 
l'organisation  sociale  et  sur  le  sort  des  populations 


qui  appartiennent  A des  espèces  diverses , et  qui  se 
sont  changées  par  suite  de  la  conquête  ou  de  l’escla- 
vage ; elle  influera  surtout  sur  les  destinées  des  répu- 
bliques américaines  ; souscerapport.elle  mérite  toute 
notre  attention. 


CHAPITRE  V. 


Des  diverses  espèces  (I)  dont  se  compose  le  genre  hu- 
main. — De  l'opinion  de  quelques  écrivains  sur  ce 
sujet. 


Pour  déterminer  d’une  manière  exacle  chacun  des 
points  dans  lesquels  les  diverses  espèces  ou  variétés 
d'hommes  se  ressemblent,  et  ceux  dans  lesquels  elles 
diffèrent,  il  faudrait  faire  des  recherches  qui  seraient 
étrangères  à cet  ouvrage,  et  qui  exigeraient  des 
éludes  auxquelles  je  ne  me  suis  point  livré.  Dans  ces 
matières,  les  livres  sont  une  source  d’instruction  très- 
imparfaite;  l’histoire  naturelle  de  l’homme  est,  en 
effet,  trop  peu  avancée  pour  ne  nous  rien  laisser  à 
désirer  à cet  égard.  Lorsqu’on  lit  les  ouvrages  écrits 
sur  ce  sujet , ont  est  étonné  du  petit  nombre  de  faits 
que  les  savants  ont  observés  sur  la  plupart  des  espèces 
entre  lesquelles  se  partage  le  genre  humain  ; et  l'on 
hésite  à eu  tirer  des  conclusions  générales , dans  la 
crainte  de  convertir  en  règle  des  faits  qui  n’-oiit  été 
peut-être  que  des  exceptions.  Aussi  dans  ce  chapitre, 
n’ai-je  pas  d'autre  objet  que  d’exposer  les  faits  géné- 
raux qui,  suivant  quelques  physiologistes , caractéri- 
sent chacune  des  principales  espèces  qu'on  a obser- 
vées, et  de  rechercher  si  leciimat  a quelque  influence 
sur  leur  production.  J'examinerai  ensuite  quelles  sont 
les  conséquences  qu'on  peut  tirer,  en  morale  et  en 
législation , des  différences  intellectuelles  ou  morales 
qu’on  a cru  voir  entre  les  diverses  espèces. 

Blumcnbach,  et  après  lui  W.  Lawrence,  ont  divisé 
le  genre  humain  en  cinq  races  ou  variétés  : la  race 
caucasienne,  la  race  mongole,  la  race  éthiopienne,  la 
race  américaine  et  la  race  malaie  (2). 

fl)  ■-  Cuvier  donne  le  nom  d'espéceà  U collection  de  tou» 
le»  corps  organisé»  né»  les  uns  des  autres,  ou  de  parent*  com- 
muns, et  de  tous  ceux  qui  leur  ressemblent  autant  qu'ils  sc 
rcMemblenl  entre  eux. 

Il  donne  le  nom  de  variété  aux  corps  organisés  qui  ne  durè- 
rent ou  ne  parraissent  différer  d’une  espèce  que  par  certaines 
causes  accidentelles.  Voyez  l'introduction  de  son  Tableau  CU~ 
mentaire  de  r histoire  naturelle  des  animaux. 

(2)  La  dénomination  de  chaque  espèce  ne  me  parait’ pa» 
très-bien  choisie  : ces  dénominations  supposent  résolues  des 
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IU  comprennent  dans  la  race  caucasienne  les  habi- 
tants anciens  et  modernes  de  l'Europe,  exceptant  seu- 
lement les  Lapons  et  les  autres  autres  peuples  de  race 
finnoise  ; les  habitants  anciens  et  modernes  de  l’ouest 
de  l’Asie  jusqu’à  la  rivière  d'Obi , la  mer  Caspienne  et 
le  Gange,  tels  que  les  Assyriens,  lesMèdes  et  les  Cbal- 
déens,  les  Sarmales,  les  Scythes  et  les  Partîtes;  les 
Philistins,  les  Phéniciens,  les  Juifs  et  tous  les  habi- 
tants de  la  Syrie;  les  Talars  proprement  dits;  les 
tribus  diverses  qui  occupent  le  Caucase,  les  Géorgiens, 
les  Circassiens , les  Mingréliens , les  Arméniens , les 
Turcs,  les  Perses,  les  Arabes,  les  Afghans,  les  Indous 
des  hautes  castes  ; les  habitants  du  nord  de  l’Afrique, 
ceux  du  nord  du  grand  Désert , et  enfin , quelques 
tribus  qui  vivent  dans  des  régions  plut  australes , les 
Egyptiens,  les  Abyssiniens  et  les  Guanches. 

Ils  comprennent  dans  la  race  mongole  les  nom- 
breuses tribus,  plus  ou  moins  grossières  et  en  grande 
partie  nomades , qui  occupent  le  centre  et  le  nord  de 
l’Asie,  comme  les  Mongoles,  les  Calmobks,  les  Burats, 
les  Mantchous  ouMandschurs,  les  Daouriens.  les  Ton- 
gouset  et  les  Coréens  ; les  Samolèdet , les  Coriaks , les 
Tscbutsks,  les  Kamtcbadales  ; les  Chinois,  les  Japo- 
nais, les  habitants  du  Thibet  et  de  Boutan , ceux  de 
Tonquin , de  la  Cocbinchine , d’A va  , de  Pégu , de 
Camboye,  de  Laos,  et  de  Siam  ; les  races  finnoises  du 
nord  de  l’Europe,  comme  les  Lapons  ; et  les  tribus  des 
Esquimaux,  répandues  dans  l’Amérique  septentrio- 
nale, depuis  le  détroit  de  Bering  jusqu’à  l’extrémité 
du  Groenland. 

Tous  les  indigènes  de  l'Afrique , à l’exception  de 
ceux  qui  ont  été  compris  dans  la  race  caucasienne, 
sont  désignés  sous  le  nom  de  la  race  éthiopienne  ; on 
classe  aussi  sous  la  même  dénomination  les  habitants 
des  Iles  qui  sont  au  sud-ouest  du  grand  Océan , tels 
que  les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande,  de  l’ile  de 
Van-Diemen,  de  la  Nouvelle-Guinée , de  la  Nouvelle- 
Bretagne,  des  îles  Salomon , de  la  Nouvelle-Géorgie, 
des  lies  Charlotte,  des  Nouvelles-Hébrides,  de  Tanna, 
de  Mallicollo,  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  des  fies 
Fidji  (1). 


questions  d'origine  qui  ne  le  sont  point  du  tout.  Des  dènosnl- 
nation»  tirée»  des  caractères  distinctif»  de  chaque  espèce, 
auraient  été  plus  convenables  que  celles  qu'on  a Urées  des 
lieux  d'où  on  les  suppose  orglnaires  ; les  peuples  peuvent 
changer  de  lieu , mais  Ils  portent  partout  les  caractères  qui 
les  distinguent.  On  désignerait  beaucoup  mieux,  par  exemple, 
les  Indigènes  d’Amérique  par  la  déuomlnatlon  d'espèce  cui- 
vrée , et  les  peuples  qui  ont  la  peau  noire , par  la  dénomina- 
tion d'espèce  nègre , qu'on  ne  les  désigne  par  les  dénomina- 
tions d’espèce  américaine  et  d’espèce  éthiopienne.  Il  n'est  pas 
aisé  de  voir  pourquoi  les  peuples  noirs  répandus  dans  les 
Bes  de  l’océan  Paclflque,  sont  désignés  sous  le  nom  d’espèce 
éthiopienne , ni  pourquoi  les  peuples  cuivrés,  qu'on  suppose 
une  variété  de  l’espèce  dite  caucasienne,  porteraient  le  nom 
d'espèce  américaine,  lorsque  l’Amérique  presque  tout  entière 
est  couverte  d'individus  d’une  autre  espèce,  qui  sont  égale- 
ment nés  sur  le  sol, et  qui,  dans  le  système  suivant  lequel  tous 
les  peuples  appartiennent  à la  méinc  souche,  ont  avec  eux  une 
origine  commune. 

(I)  Les  Anglais  écrivent  Fcejce. 
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L'espèce  américaine  comprend , suivant  les  mêmes 
écrivains,  tous  les  indigènes  de  l'Amérique,  à l'excep- 
tion des  Esquimaux.  Des  voyageurs  croient  cependant 
avoir  rencontré,  soit  dans  l’intérieur  de  ce  continent, 
soit  sur  les  cotes  du  nord-ouest , quelques  tribus  ap- 
partenant à des  espèces  différentes,  ainsi  qu’on  le 
verra  plus  loin. 

Enfin  l’espèce  malaie  comprend  tous  les  habitants 
des  lies  de  l’océan  Pacifique,  depuis  la  Nouvelle-Zé- 
lande jusqu'aux  lies  Sandwich , et  depuis  l'ilede  Pâques 
jusqu'à  la  presqu'île  de  Malacca.  Il  faut  excepter  seu- 
lement les  habitants  de  quelques  lies , qui  ont  été 
compris  dans  l’espèce  éthiopienne  : encore  paraît-il 
douteux  que  celte  exception  doive  être  admise. 

Chacune  de  ces  espèces  a des  caractères  généraux 
qui  la  distinguent  des  autres,  et  qui  se  perpétuent  de 
génération  en  génération.  Voici  quels  soot  ccs  carac- 
tères, suivant  les  deux  physiologistes  que  je  viens  de 
citer. 

Les  caractères  de  l’espèce  caucasienne  sont  la  peau 
blanche , le  leint  rosé  ou  inclinant  vers  le  brun;  les 
joues  colorées  de  rouge;  les  cheveux  épais,  doux, 
plus  ou  moins  ondoyants  ou  bouclés,  noirs  ou  de 
couleurs  variées  plus  ou  moins  claires  ; l’iris  noir  chez 
les  individus  d'un  teint  brun , et  bleu , gris  ou  ver- 
dâtre chei  les  individus  dont  le  teinlestrosé  ; le  crâne 
grand  et  la  face  comparativement  petite;  les  régions 
supérieures  et  antérieures  du  crâne  très  développées, 
et  la  face  perpendiculairement  au-dessous  ; la  figure 
ovale  et  droite,  les  traits  distincts  les  uns  des  autres, 
le  front  développé  ; le  nez  étroit  et  généralement  un 
peu  aquilin;  la  bouche  petite;  les  dents  antérieures 
des  deux  mâchoires , perpendiculaires  ; les  lèvres  et 
particuliérement  la  lèvre  inférieure , un  peu  tournées 
en  dehors  ; le  menton  plein  et  arrondi;  les  senti- 
ments moraux  et  les  facultés  Intellectuelles  très  éner- 
giques, et  susceptibles  d'un  grand  développement. 

Les  individus  dont  cette  espèce  se  compose  sont 
désignés  sous  le  nom  d’espèce  ou  variété  caucasienne, 
soit  parce  qu’on  a supposé  que  leur  berceau  primitif 
a été  dans  les  montagnes  du  Caucase , soit  parce  que 
chez  les  peuples  qui  ont  toujours  habité  et  qui  habi- 
tent encore  ces  montagnes,  les  caractères  particuliers 
à l’espèce  sont  plus  prononcés  que  chez  un  autre 
peuple  (1). 

Les  peuples  d'espèce  mongole  sont  caractérisés  par 
un  teint  couleur  d'olive  qui , dans  plusieurs  cas , est 
très  léger;  les  yeux  noirs,  les  cheveux  noirs,  droits, 
forts  et  rares  ; peu  ou  point  de  barbe;  la  (été  carrée; 
le  front  petit  et  bas  ; le  nez  large  et  plat  ; les  traits  se 
confondant  les  uns  dans  les  autres  ; le  nez  petit  et 

(t)  Le  sang  de»  Mlilgréllens,  dit  Chardin, eU  fort  beau  ; le» 
homme»  »onl  bien  fait»  , les  femmes  sont  très-belle».  Celle» 
de  qualité  ont  toutesquelque  trait  et  quelque  grScequi  char- 
ment. J’en  al  vu  de  merveilleusement  bien  faite»,  d’air  majes- 
tueux, de  visage  et  de  taille  admirable»  ; elle»  ont  outre  cela 
un  regard  engageant  qui  caresse  tou»  ceux  qui  les  regardent , 
et  »emblent  leur  demander  de  l’amour.  Forage  en  Verte , 
t.  l,p.  168  cl  H». 
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aplati  ; lez  jouas  arondies , se  projetant  extérieure- 
ment; les  paupières  peu  ouvertes  et  bridées  ; les  yeux 
placés  très  obliquement;  le  menton  légèrement  pro- 
jeté; les  oreilles  grandes;  les  lèvres  épaisses  ; la  sta- 
ture, particulièrement  chez  les  peuples  du  Nord, 
inférieure  à celle  des  Européens. 

Les  caractères  de  l'espèce  éthiopienne  sont  la  peau 
et  les  yeux  noirs;  les  cheveux  noirs  et  laineux;  le 
crâne  comprimé  latéralement,  et  alongé  sur  te  de- 
vant ; le  front  bas , étroit , et  déprimé  en  arrière  ; les 
mâchoires  étroites , et  projetées  en  avant  ; les  dents  de 
devant  de  la  mâchoire  supérieure  placées  oblique- 
ment; le  menton  retiré;  les  yeux  proéminents;  le  nez 
large,  épais,  épalé,  et  se  confondant  avec  une 
grande  mâchoire;  les  lèvres,  et  particulièrement  la 
lèvre  supérieure,  épaisses;  les  genoux  souvent  tour- 
nés en  dedans  (1). 

Les  caractères  de  l’espèce  américaine  sont  une  peau 
brune  d'une  teinte  plus  ou  moins  rouge  ; les  cheveux 
noirs , droits  et  forts;  la  barbe  rare  est  généralement 
détruite  par  un  moyen  artificiel  ; le  crâne  et  l’air  du 
visage  mongols;  le  front  bas;  les  yeux  enfoncés;  la 
figure  large,  particulièrement  dans  la  partie  des 
joues , mais  un  peu  moins  aplatie  que  chez  les  Indivi- 
dus d’espèce  mongole;  le  nez  et  les  autres  traits  plut 
distincts,  la  bouche  Grande;  les  lèvres  épaisses  (3). 

(I)  Tous  les  peuples  de  race  nCsre  n'ont  pas  les  estrsettres 
que  leur  attribuent  Ici  Blutncnbach  et  Lawrence  ; il  en  est 
plusieurs,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  qui  ont  les  organes 
aussi  bien  formés  que  les  peuples  de  race  caucasienne  les 
mieux  constitués.  Les  descriptions  des  physiologistes  seraient 
différentes,  si,  an  lieu  d’avoir  été  faites  sur  quelques  Individus 
appartenant  à certaines  peuplades,  elles  avalent  été  faites 
sur  des  Individus  appartenants  a d'autres  peuplades.  Les  faits 
particuliers  qui  ont  servi  de  base  4 leurs  descriptions  géné- 
rales, sont  si  peu  nombreux,  qu’il  est  douteux  qu’ils  puissent 
servir  4 caractériser  des  races  entières.  Le  portrait  que  Blu- 
menbach  et  W.  Lawrence  font  des  peuples  de  race  éthiopienne 
ne  ressemble  pas  plus  aux  Carres  et  A d’autres  peuples  afri- 
cains, que  les  paysans  de  la  Basse-Bretagne  ne  ressemblent, 
aux  statues  grecques. 

(1)  Ce  tableau  qu’a  tracé  W.  Lawrence  des  caractères  par- 
ticuliers 4 l’espèce  américaine,  n'est  ni  complet,  ni  même  tout- 
A-falt  exact. 

Les  Individus  de  cette  espèce  ont , presque  sans  exception, 
les  mains  elles  pieds  petits  et  bien  faits  ; c'est  un  caractère 
qu’on  a observé  cher  tous  les  peuples  de  cette  race , depuis 
les  Palagons  jusqu’aux  habitants  du  Canada.  Wallis,  Voyage 
autour  du  inonde , t.  2,  ch.  1,  p.  18  et  19.  — UUoa , Discours 
philosophiques,  t.  2,  dise.  17,  p.  4.— Aura,  Voyage  dan»  l' Améri- 
que méridionale,  t.  2,  ch.  10,  p. 9. 

IU  ont  les  yeux  petits,  noirs  et  enfoncés.  Boilin , Voyage 
de  U Pérouse , t.  4,  p.  52  et  53.  — Dampler,  Voyage  au- 
tour du  monde,  1. 1 , ch.  7,  p.  383.  — De  Humboldt,  Voyage 
aux  régions  équinoxiales,  t.  3,  Uv.  3,  chap.  9,  p.  278. 
Essai  politique  sur  la  nouvelle-Espagne,  t.  1,  Uv.  2,  Ch. 6, 
p.  387  et  388.  — Ulloa,  Discours  philosophiques,  t.  2,  p.  4. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  forme  de  la  tête  que  les  indigènes 
d'Amérique  diffèrent  de  tous  les  autres  peuples.  ■ L'osléologic 
nous  apprend , dit  ■.  de  Humboldt,  que  le  crlne  de  l’Améri- 
cain diffère  essentiellement  de  celui  de  la  race  mongole  ; le 
premier  offre  une  ligne  faciale  plus  inclinée , quoique  plus 
droite  que  celle  du  nègre  ; Il  n’y  a pas  de  race  sur  le  globe 
dans  laquelle  l’os  frontal  soit  plus  déprimé  en  arrière , ou 
qui  ait  le  front  moins  saillant.  L'Américain  a les  os  de  la 


Les  caractères  de  l'espèce  malaie  sont  la  peau 
brune , depuis  une  légère  teinte  (année  comme  celle 
des  Portugais  et  des  Espagnols , jusqu'au  brun  foncé 
approchant  du  noir;  les  cheveux  noirs,  touffus,  et 
plus  ou  moins  bouclés;  la  tête  un  peu  étroite;  les  os 
de  1a  figure  grands  et  proéminents;  le  nez  plein  et 
large  vers  le  bout;  la  bouche  grande  (1). 

pommette  presque  aussi  proéminents  que  le  Mongol  ; mais  les 
contours  en  sont  plus  arrondis,  les  angles  moins  aigus  :1a 
micholro  Inférieure  est  plus  large  que  chcx  le  nègre  ; les 
branches  en  sont  moins  écartées  que  dans  1a  race  mongole  ; 
l*os  occipital  est  moins  bombé,  et  les  protubérances  qui  cor- 
respondent au  cervelet,  et  auxquelles  le  système  de  M.  Gall 
donne  une  grande  Importance , sont  peu  sensibles.  * Estai 
politique  sur  la  Nouvelle- Espagne , t.  1,  Uv.2,p.397  , 398 
et  399. 

Les  os  du  crine  ont,  chcx  les  individus  de  celte  espèce, 
plus  d’épaisseur  qu’il*  n’en  ont  chcx  l’espèce  caucasienne. 
Ulloa,  Disc,  phllosopb.,  t.  2 -,  dise.  17,  p.  12  et  13. 

Les  individus  d’espèce  cuivrée  ont  aussi  lapeauplusépaltse, 
et  semblent  doués  de  molus  de  sensibilité.  UUoa,  L 2,  p.  12.  — 
Axara,  t.  2,  Ch.  11,  p.  181. 

Leurs  os , déposés  dans  la  terre , se  dissolvent  dans  un  moin- 
dre espace  de  temps.  Axara,  t.  2,  ch.  10, p.  59. 

Ils  ne  sont  sujets  à perdre  ni  les  dents  ni  les  cheveux.  Ils 
ne  grisonnent  que  très-rarement  et  fort  Urd.  Axara , Voyage 
dans  l’Amérique  méridionale , L.  2,  ch.  10,  p.  9.  — De  Hiun- 
boldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvclle-Espague , l. 1,  Uv.  2 
ch.  6,  p.  394. 

Dans  les  contrées  où  lis  ne  sont  pas  détruits  par  la  guerre 
ou  par  des  excès , Us  parviennent  à une  vleülcsse  plus 
avancée  que  nous.  Axara,  t.  2,  ch.  10, p.  24,  23, 104  et  110. 
— De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne , 
t.  1,  Uv.  2,  ch.  6,  p.  394.  — UUoa,  t.  2,  p.  35.  — Cbarle- 
volx,  Nouvelle-rrance  , t.  S,  Uv.  3,  p.  18.  Lahontan , t.' 2 , 
p.  98. 

Les  homme»  ont  les  parties  sexuelles  comparativement 
petite»;  les  femmes  ont  les  diamètres  du  bassin  et  les  parties 
sexuelles  très-grands.  Elles  accouchent  sans  le  secours  de 
personne , avec  la  pins  grande  facilité,  et  presque  sans  dou- 
leur. L’accouchement  ne  les  oblige  pas  d’interrompre  leurs 
travaux  habituels.  Elles  sont  très  sujettes  aux  avortement*. 
Rollln , Voyage  de  la  Pérouse , tome  4 , p.  58.  — Axara  , 
Voyage  dan*  l'Amérique  méridionale,  t.  2,  cb.  10,  p.  59,  152, 
180  et  181.  — Stedman , Voyage  4 Surinam , t.  2,  ch.  14,  p.  122 
et  123. 

(1)  W.  Lawrence  » lecture*  on  pbyslology , xoology  and  the 
natural  hlstory  of  man,  sect.  2,cb.  10,  p.  549, 572. 

Le*  ‘peuple*  de  race  malaie  sont  ceux  qui  se  rapprochent 
le  plus  de  1a  race  caucasienne.  Ils  n’ont  pas  tous  le*  cheveux 
noirs  comme  Fa  pensé  w.  Lawrence.  Ceux  des  lies  Marquises 
de  Mcndoça  offrent  dans  leurs  cheveux  les  même»  variétés 
que  les  Européens  : chex  eux  on  volt  des  cheveux  blouds,  de 
ch  A tains,  de  noirs,  de  longs , de  frisés,  et  quelquefois  de  très- 
lisses  et  même  de  très-rudes.  Ces  peuples  ont  le»  traits  régu- 
liers et  agréables,  dans  le  sens  que  nous  attachons  A ces  mots. 
Leur  teint,  sans  être  blanc , approche  cependant  du  nùtrc 
chex  les  personnes  qui  ne  s’exposent  pas  au  soleil  : ce  qui  les 
distingue,  c’est  une  teinle  jaunAtre,  et  l'absence  des  couleur* 
particulière*  aux  visage*  de*  peuple*  de  race  caucasienne. 
(Hollln,  Voyage  de  1a  Pérouse,  t.  4,  p.  20.  — Flcurleu,  Voyage 
du  capitaine  Marchand,  1. 1,  ch.  2,  p.  97,  152  et  153.  — Krusen- 
stern,  Voyage  autour  du  monde,  I.  1,  ch.  9,  p.  205.)  Cook 
observe  que  les  Malais  n’ont  point  sur  les  joues  les  teinle* 
que  nous  appelons  du  nom  de  couleurs.  ( Premier  voyage ,. 
Uv.  I,  Ch.  17,  1,2,  p.  537  et  538.  ) Ce  trait  leur  est  com- 
mun avec  toutes  les  autres  espèces.  Le*  iudividu*  d'es- 
pècc  eancaitcuuc  sont  le*  seuls  qui  ont  élu  doué*  de  la  faculté 
de  rougir. 
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LIVRE  III,  CHAPITRE  V. 


Tous  le»  peuple»  comprit  tous  chacune  de  ce»  espe- 
ces n'ont  pas  exactement  les  mêmes  caractères;  on 
pourrait  diviser  chacune  d’elles  en  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  variété» , différant  entre  elle» 
autant  que  les  premières  diffèrent  les  unes  des  au- 
tres. L'espèce  caucasienne  e*t  celle  qui  comporterait 
la  division  la  plus  considérable.  On  a attribué  le 
grand  nombre  de  variétés  qu'on  remarque  chez  elle  à 
une  organisation  plus  flexible,  plus  douce,  plut  dé- 
licate , et  A une  civilisation  plut  ancienne.  L'espèce 
éthiopienne,  qui  est  celle  qui  semble  le  plus  s'éloigner 
de  l’espèce  caucasienne,  comprend  elle-même  un 
grand  nombre  de  variétés  très  prononcées.  Il  y a 
plus  de  différences,  par  exemple,  entre  un  Bos- 
chisman,  un  Cafre,  et  un  habitant  de  l'Ethiopie, 
classés  dans  ta  même  variété , qu'il  n’y  en  a entre  tel 
Malais , tel  Européen , et  tel  Cafre  appartenant  à des 
espèces  différentes.  La  division  du  genre  humain  en 
cinq  espècet  ou  variétés  n’est  donc  pas  exempte 
d’arbitraire  ; et  U était  peut-être  plus  facile  de  porter 
la  division  à quinze  ou  vingt , que  de  prouver  que 
tous  les  peuples  du  monde  rentrent  dans  une  des 
cinq  espèces  précédemment  désignées  (1). 

Cest  une  question , parmi  les  physiologistes , si  le 
genre  humain  se  divise  en  plusieurs  espèce» , où  s’il 
n’en  comprend , au  contraire,  qu'une  seule  dont  les 
différents  peuples  qui  existent  sur  la  terre  ne  sont  que 
des  variétés.  Buffbn  et  Blumenbach  ont  pensé  que  le 
genre  humain  ne  comprenait  qu’une  seule  espèce;  ils 
ont  cru  que  la  race  caucasienne  était  la  souche  dont 
toutes  les  autres  étaient  dérivée» , et  que  le»  hommes 
olivâtres,  cuivrés,  noirs  ou  basanés,  n’étaient  que 
que  des  Caucasiens  dégénérés. 

Lawrence  a recherché  si  les  diverses  espèces  ou 
variétés  qu’il  a reconnues,  doivent  être  considérées 
comme  ayant  existé  depuis  l’origine  du  genre  hu- 
main, ou  comme  étant  des  résultats  de  variations 
subséquentes  a la  formation  des  hommes.  Il  a adopté 
l’opinion  de  Buffon  et  de  Blumenbach;  et,  jugeant 
du  genre  humain  par  les  faits  qu’il  a cru  observer 
chez  certaines  espèces  d’animaux,  il  a attribué  à l’é- 
tat de  domesticité  les  diverses  variétés  entre  lesquel- 
les le  genre  humain  se  divise. 

11  est  reconnu , parce  que  l’expérience  de  tous  les 
jours  nous  le  démontre,  que  le»  hommes  de  toutes 
les  espèces  ou  variétés  sont  susceptible»  de  dégrada- 
tion et  de  perfectionnement;  mais  quels  sont  les  faits 
à l’aide  desquels  nous  pouvons  établir  que  telle  ou 
telle  variété  est  la  souche  primitive  de  laquelle  toutes 
les  autres  sont  dérivées.  Un  homme  d'espèee  cauca- 
sienne s'imagine  que  toutes  le»  autres  sont  nées  de  la 
sienne  ; mais  un  homme  d’espèce  malaie  ne  peut-il 

fl)  ■ *017  de  Saint-Vincent  a divise  te  genre  humain  en 
quinze  especes.  Il  n'admet  point  qu'l!  n’extste  qu’une  espèce 
primitive  qui  s’est  dltlx!e  en  plusieurs  variété».  Il  pente,  au 
contraire,  que  les  division»  qu'ou  a eomlderCe»  comme  de 
simples  variétés,  formeul  sutant  d’espece»  primitive»,  on 
peut  voir  les  rsltuns  «ur  lesqueUes  II  se  fonde , dans  le  Dicttou- 
nalre  claatlque  d’histoire  naturel  le , tu  mol  Homme. 


pas  croire  avec  autant  de  raison  qu’il  appartient  a 
l’espèce  primitive,  et  que  toutes  les  autre»  sont  des 
dégradations  de  la  sienne?  Des  individus  d’espèce 
caucasienne  ont  pu  produire,  dit-on,  des  individus 
de  variélé  éthiopienne , africaine  ou  maiaie  ; mais  si 
cela  a pu  arriver,  le  contraire  a pu  arriver  aussi;  et 
je  ne  vois  pas  sur  quoi  l’on  se  fonderait  pour  admettre 
une  supposition  plutôt  que  l’autre.  Chaque  espèce  ou 
variété  peut  faire , pour  prouver  l’ancienneté  de  son 
origine , les  mimes  raisonnements  qu’on  a faits  pour 
l’ancienneté  de  la  variété  ou  de  l’espèce  caucasienne. 
Il  est  vrai  qu’on  a observé  que  des  peuples  du  Cau- 
case se  sont  répandus  sur  des  contrées  fort  éloignées  ; 
mais  toutes  les  autres  parties  du  monde  étaient-elles 
désertes  lorsque  ces  migrations  ont  commencé  ? Oui 
nous  apprendra  si  ces  peuples,  qui , suivant  notre 
manière  de  voir,  forment  la  plus  belle  espèce , tien- 
nent leur  beauté  de  leur  organisation  prirailive,  ou 
s’ils  la  tiennent  d'un  perfectionnement  qu’ils  oui  ac- 
quis dans  les  lieux  mêmes  qu'ils  habitent?  Les  plus 
beaux  individus  de  l’espèce  malaie  que  l'on  connaisse, 
sont  ceux  qui  occupent  les  Iles  Marquises;  en  est-ce 
assez  pour  supposer  que  c’est  dans  ces  Iles  que  l’es- 
pèce a pris  naissance? 

Le  genre  d’orgueil  qui  s'éteint  le  dernier  dans  l’es- 
prit de  l’homme,  est  l'orgueil  de  race  : un  homme  peut 
renoncer  A l’orgueil  individuel,  A l’orgueil  de  famille, 
même  A l’orgueil  de  nation;  mais  l'orgueil  de  l’espèce 
n'est  pas  si  facilement  abandonné  ; c'est  A ce  senti- 
ment qu’il  faut  attribuer  nos  systèmes  sur  la  forma- 
tion et  la  division  des  peuples.  Pour  sentir  combien 
sont  faibles  les  fondements  sur  lesquels  ces  systèmes 
reposent,  on  n’a  qu’à  faire  des  systèmes  semblables 
sur  des  genres  où  l'orgueil  est  désintéressé , sur  des 
genres  différents  du  nôtre.  Qu’on  se  demande,  par 
exemple,  si  tous  les  ours  descendent  d’une  souche 
commune;  si  les  noirs  sont  une  dégènération  des 
blancs , ou  si  ceux-ci  sont  un  perfectionnement  de 
ceux-lA;si  les  noirs  sont  tels  parce  qu'ils  ont  passé 
d’un  climat  tempéré  dans  un  climat  chaud  ; si  les 
blancs  ont  acquis  leur  blancheur  parce  qu'ils  ont 
abandonné  des  climats  chauds  pour  vivre  dans  des 
climats  froids  ; on  sentira  que  ces  questions,  sur  l'état 
primitif  des  espères,  ne  sont  pas  des  questions  que  les 
sciences  puissent  résoudre  ; parce  que , pour  en  don- 
ner la  solution,  il  faudrait  connaître  des  faits  dont 
nous  n'avons  encore  aucun  moyen  de  nous  assurer, 
et  qu’on  ne  peut  suppléer  aux  faits  qui  nous  man- 
quent , par  de  vagues  conjectures  ou  de  prétendues 
possibilités  (1). 

fl)  ■ Le»  peuple»  qui  ont  la  peau  blanche , dit  * Alexandre 
de  ttnmbeld,  commencent  leur  cosmogonie  par  deahommea 
blanc*.  Selon  eux , le*  nègre*  et  tou*  le*  peuple*  basané»  ont 
été  noircis  ou  brunis  par  rardeurexcc«*lvc  du  soleil. 

• Cette  théorie  , adoptée  par  le*  Grec* , quoique  non  *an» 
contradiction,  *'c*t  propagée  jusqu'à  nos  jours.  Buffon  .1  redit 
en  pro*cce  que  Tbéodcelc*  avait  exprimé  en  ver»  deux  mille 
ans  avant  que  le*  nation*  portent  la  livrée  de*  cUrnat*  qu'elle* 
habitent.  • 

« 81  n>l*tofre  avait  été  écrite  par  de»  peuples  noir»,  U*  au- 
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Lawrence  croit  que  (ouïes  le»  race»  qui  existent 
sont  des  variété»  de  ta  race  caucasienne  ; il  se  fonde 
sur  ce  que  l'on  observe  des  variétés  analogues  parmi 
les  animaux  que  l'homme  a réduits  en  état  de  dômes- 
licilé.  Cette  manière  de  raisonner  est  peu  concluante; 
premièrement , toutes  les  races  d’hommes  vivent  en 
état  de  société , et  chacune  peut  considérer  toutes  les 
autres  comme  des  variétés  d'elie-mème  avec  autant 
de  raison  que  la  rare  caucasienne.  En  second  lieu  , 
les  animaux  que  l'homme  a soumis  à son  empire  ne 
sont  libres  ni  dans  le  choix  de  leurs  aliments,  ni  dans 
le  choix  de  leurs  habitations , ni  dans  le  choix  des 
individus  de  leur  espèce  avec  lesquels  ils  s'associent. 
II  faudrait , pour  que  l'analogie  fût  exacte , que  les 
hommes  fussent  soumis  à des  êtres  d'un  genre  supé- 
rieur à eux-mêmes,  et  qu'ils  fussent  assujettit  comme 
le  sont  les  animaux  domestiques.  En  troisième  lieu , 
les  variétés  observées  parmi  cet  animaux  résultent 
principalement,  suivant  Lawrence  lui-même,  de  la 
différence  de  climat , d'aliments  et  de  soins  ; et  il  re- 
connaît qu'aucune  de  cet  causes  ne  produit  le  même 
effet  sur  les  hommes.  En  quatrième  lieu,  de  ce  que  tel 
genre  d'animaux  est  susceptible  d'éprouver  telle  varia- 
tion, on  ne  peut  pas  conclure  que  des  èlresd’un  genre 
tout  différent  sont  susceptibles  d'éprouver  une  modi- 
fication semblable , et  surtout  qu'ils  l'ont  éprouvée. 
Lors  même  qu'il  serait  établi  que  les  choses  ont  pu 
arriver  de  telle  manière,  on  ne  pourrait  tirer  la  con- 
séquence qu'en  effet  elles  sont  arrivées  ainsi,  qu’après 
avoir  prouvé  qu'elles  11'ont  pas  pu  arriver  autrement. 
Enfin , des  millions  de  naissances  nous  prouvent  la 
constance  avec  laquelle  les  espèces  se  perpétuent 
et  se  conservent  pures;  mais  nous  ne  connaissons 
aucun  fait  duquel  nous  puissions  conclure  que  deux 
individus  de  race  caucasienne  peuvent  engendrer 
un  nègre,  ou  deux  nègres  un  individu  de  race  cau- 
casienne. 

La  procréation  d'un  blanc  par  deux  noirs,  ou  d'un 
noir  par  deux  blancs , serait  déjà  un  phénomène  fort 
extraordinaire, et  cependant  ce  phénomène  ne  suffi- 
rait pas  pour  produire  l’une  ou  l'autre  des  deux  va- 
riétés ; il  faudrait  de  plus  un  autre  individu  sembla- 
ble, mais  d'un  sexe  différent.  Nous  ne  voyons  pas,  en 
effet , que  l'union  d'un  iodividu  d’espèce  caucasienne 
à un  individu  d'espèce  éthiopienne,  produise  des  indi- 

raient  contenu  ce  que  récemment  de»  Européens  même  ont 
avancé,  que  l'bomme  est  originairement  noir  ou  d’une  couleur 
très-basanée  , qu’U  a blanchi  dans  quelques  races  par  l'effet 
de  la  civilisation  et  d'uu  affaiblissement  progressif,  de  même 
que  les  animaux , dans  l’état  de  domesticité , passent  d'uue 
teinte  obscure  X des  teintes  plus  claires. 

« Dans  les  plantes  et  dans  les  animaux,  des  variétés  acciden- 
telles, formées  sous  nos  yeux,  sont  devenues  constantes, et 
sc  *ont  propagées  sans  altération.  Hais  rien  ne  prouve  que, 
dans  l'élal  actuel  de  l'organisation  humaine  , les  différentes 
races  d'hommes  noirs,  jaunes,  cuivrés  et  blancs,  lorsqu’elles 
restent  sans  mélange,  dévient  considérablement  de  leur  type 
primitif,  par  1 influence  des  climats,  de  la  nourriture,  et  d’au- 
tres agents  extérieurs.»*  uyag  e aux  régions  équinoxiales,  lit  J, 
Ch.  9,  p.  307  et  309.  ’ 


vidus  tantôt  blancs  et  tantôt  noirs , ou  des  individus 
tachetés,  comme  cela  arrive  parmi  les  animaux.  Les 
enfants  qui  naissent  d’une  telle  union  ontune  couleur 
uniforme  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux  espèces  ; 
il  faut,  pour  produire  un  individu  de  race  pure , que 
le  père  et  la  mère  appartiennent  à la  même  race;  et 
ce  phénomène  suffirait  pour  prouver  combien  est  peu 
concluante  l’analogie  qu’on. lire  d’un  genre  d’animaux 
à un  autre  (1). 

Une  autre  raison  a déterminé  Lawrence  à penser 
que  toutes  les  espèces  d’hommes  sont  des  variétés 
d’une  espèce  primitive;  c’est  le  grand  nombre  d'es- 
pèces qu’il  faudrait  admettre  dans  la  science , si  l’on 
reconnaissait  qu’il  en  existe  plus  d’une.  Chacune 
des  variétés  devrait,  dit-il,  être  divisée  en  plusieurs 
autres,  et  le  nombre  en  serait  si  grand  que  l’esprit  en 
serait  accablé.  Je  ne  saurais  comprendre  ce  raisonne- 
ment : je  ne  vois  point  comment  la  difficulté  de  clas- 
ser un  certain  ordre  de  faits  ou  de  s’en  rendre  compte, 
pourrait  être  une  preuve  de  l’existence  de  tel  ou  tel 
phénomène.  Celte  difficulté  prouverait  tout  au  plus 
les  bornes  de  notre  esprit , l'imperfection  de  nos  mé- 
thodes, le  peu  de  certitude  de  nos  connaissances  ; 
mais  elle  ne  prouverait  rien  de  plus.  La  formation  de 
cinq  espèces  primitives  n’est  pas  un  phénomène 
moins  inconcevable  que  la  formation  de  vingt  ; la  for- 
mation d'une  seule  est  un  mystère  aussi  aussi  impé- 
nétrable que  la  formation  de  cent.  Les  sciences  ne 
peuvent  à cet  égard  nous  donner  aucune  connais- 
sance; car  nous  ne  devons  mettre  au  rang  des  con- 
naissances ni  de  vagues  conjectures,  ni  de  fausses 
analogies.  Du  moment  qu’il  nous  est  impossible  de 
rien  savoir  sur  la  filiation  des  peuples,  la  question  de 
de  l’unité  ou  de  la  multiplicité  des  espèces  n’est  plus 
qu'une  question  de  méthode.  La  meilleure  solution 
est  celle  qui  donne  à l’esprit  le  plus  de  facilité  pour 
embrasser  un  certain  ordre  de  faits,  mais  nulle  classi- 
fication ne  saurait  nous  expliquer  des  faits  que  la  na- 
ture nous  a cachés. 


(I)  Cette  erreur,  qui  consiste  à juger  tic*  loi*  auxquelles  la 
nature  humaine  est  soumise  |>ar  le»  lot*  que  suivent  de*  ani- 
maux d’un  genre  tout  différent,  est  une  erreur  fort  commune, 
elle  sert  de  base,  ainsi  qu’on  le  verra  ailleurs,  X un  grand  nom- 
bre des  sophisme* de  J.-J.  Rousseau. 

■ Dans  l’homme,  dit  H.  de  Humboldt,  les  déviation*  du 
typé  commun  X la  racé  entière  portent  plutôt  sur  U taille  , 
sur  la  physionomie,  sur  la  forme  du  corps  que  sur  la  couleur. 
Il  n’en  est  point  ainsi  chez  les  animaux , où  les  varléléa  *c 
trouvent  plutôt  dans  la  couleur  que  dans  la  forme.  Le  poil  des 
mammifère*,  le»  plume*  de*  oiseaux,  et  même  le*  écailles  des 
poissons,  changent  de  teinte , selon  l’inOueucc  prolongée  de  la 
lumière  et  de  l'obscurité,  scion  l’intensité  de  la  chaleur  et  du 
froid. 

■ Dans  l'bomme. la  matière  colorante  parait  *e  déposer  dans 
le  système  dermoide  parla  racine  ou  le  bulbe  des  poils,  et  tou- 
te» le»  bonnes  observations  prouvent  que  la  peau  varie  de  cou- 
leur par  l’action  du  sUmulus  extérieur, dan*  les  individu*,  et 
non  héréditairement  dan*  la  race  entière.  » Voyage  aux 
réglons  équinoxiales,  l,  3,  llv.  3,  p.  366  et  367 . 
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CHAPITRE  VI. 


De  l'invariabilité  de*  caractère»  qui  distinguent  le*  di- 
verses espèces  entre  lesquelles  le  genre  humain  »e 
partage,  et  particulièrement  de  la  couleur. 


Les  populations  diverses  qui  occupent  le  continent 
américain,  et  les  autres  parties  des  monde  où  les 
nations  européennes  ont  formé  des  colonnies  , éprou- 
vent des  embarras  et  sont  exposées  à des  dangers 
qu’on  n’avait  pas  aperçu»  jusqu'à  nos  jours.  Compo- 
sées d’un  mélange  de  diverses  race»  qui  se  baissent 
ou  se  méprisent,  et  qui  se  distinguent  les  unes  des 
autres  par  des  caractères  évidents , elles  ne  peuvent 
admettre  en  pratique  cette  réciprocité  de  droits  et  de 
devoirs , que  nous  considérons  comme  une  des  bases 
de  notre  civilisation , et  sans  laquelle  il  ne  saurait 
exister  de  paix  durable,  entre  des  hommes  condamnés 
à vivre  ensemble.  Chaque  espèce , selon  qu’elle  est 
plus  ou  moins  nombreuse  ou  qu'elle  reçoit  plus  ou 
moins  de  puissance  de  ses  relations  avec  d’autres  peu- 
ples , est  ou  se  croit  dans  l'alternative  d’opprimer  les 
autres  ou  d’étre  opprimée  par  elles;  elle  craint  que 
le  relâchement  delà  servitude  domestique , civile  ou 
politique,  ne  soit  pourellclc  signal  de  l'asservissement 
ou  de  l’extermination. 

Si  l'unité  du  genre  humain  était  un  fait  constaté 
par  les  sciences  ; s'il  était  démontré  que  les  différen- 
ces qui  nous  frappent  entre  le*  diverses  races  d'hom- 
mes, ont  été  produites  par  des  agents  extérieurs;  si 
l'expérience  nous  avait  appris,  par  exemple , qu'elles 
sont  tes  résultats  de  la  lem  pérature  de  l'atmosphère , 
de  la  nature  du  sol , de  la  qualité  des  aliments  ou 
d’opérations  artificielles,  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers dont  je  viens  de  parler  seraient  passagers  ; tous 
les  hommes  placés  tous  le  même  climat  et  sur  le  même 
sol , étant  soumis  A l'action  des  mêmes  causes , le 
temps  ramènerait  chaque  population  A l'unité  que  les 
émigrations  ou  les  transplantations  forcées  auraient 
rompue;  mais  psi  les  différences  étaient  indépen- 
dantes de  l’action  des  causes  extérieures,  si  elles 
tenaient  A des  différences  d’espèce  ou  d'origine,  le 
temps,  loin  de  porter  remède  au  mal,  ne  servirait 
qu'A  l’aggraver;  il  faudrait  alors  aviser  A d’autres 
moyens  d'établir  l'harmonie  entre  les  diverses  espèces 
dont  chaque  population  se  compose  dans  certaines 
parties  du  globe. 

Plusieurs  écrivains  ont  pensé  que,  pour  modifier 
l'espèce,  il  suffisait  de  modifier  des  individus  pendant 
un  certain  nombre  de  générations;  ils  ont  cru,  par 
exemple , qu’en  imprimant  sur  un  homme  et  sur  une 
femme  une  certaine  couleur,  et  en  répétant  ta  même 
opération  sur  leurs  descendants,  on  finirait  par  pro- 
duire une  race  d'hommes  qui  apporteraient,  en  ve- 


nant au  monde,  la  couleur  qu’on  aurait  imprimée  A 
leurs  ancêtres  ; qu’en  donnant  artificiellement  A tel  ou 
tel  organe  une  certaine  forme,  on  parviendrait , avec 
le  lemps,A  faire  nailre  des  hommes  qui  posséderaient 
et  transmettraient  A leurs  descendants  la  forme  dési- 
rée ; ainsi,  l’on  a cru , non  que  les  indigènes  du  conti- 
nent américain  se  peignaient  en  rouge  parce  qu’ili 
naissaient  cuivrée,  mais  qu'ils  naissaientcuivrés  parce 
que  leurs  ancêtres  s’étalent  peints  en  rouge  ; Volney 
rapporte  A l’influence  de  causes  analogues  le  teiutet 
les  formes  extérieures  des  noirs  (1). 

L’expérience,  loin  de  confirmer  ces  opinions,  prouve, 
au  contraire , qu’elles  n'out  aucun  fondement  : elle 
démontre  que  l’aclion  des  causes  extérieures  n’exerce 
aucune  influence  sur  les  descendants  des  hommes  qui 
y sont  soumis.  Presque  tous  les  habitants  des  Mes  de 
l'Océan  Pacifique  s’impriment  dans  la  peau  des  cou- 
leurs ineffaçables.  Ces  couleurs  ne  tiennent  pas  seule- 
ment A l’épiderme,  elles  sont  introduites , au  moyen 
d'instruments  aigus,  dans  le  tissu  même  de  la  peau. 
En  général,  l’opération  commence  A s'exécuter  avant 
la  puberté;  tes  frmmes  y sont  assujetties  comme  les  hom- 
mes. Nous  ignorons  depuis  quelle  époque  cet  usage 
est  mis  en  pratique  ; mais  on  peut  croire  qu’il  remonte 
aux  temps  les  plus  reculés.  Il  se  trouve,  en  effet, 
dans  presque  toutes  les  iles , et  il  est  probable  qu'il  y 
a été  apporté  au  moment  où  elles  se  sont  peuplées. 
Dans  aucune,  cependant,  les  enfants  ne  naissent  ta- 
toués ;A  chaque  génération  l'opération  doit  être  faite, 
comme  si  elle  n’avait  jamais  eu  lieu  sur  les  généra- 
tions précédentes. 

La  réduction  que  les  Chinois  font  éprouver  aux 
pieds  de  leurs  filles  par  une  compression  artificielle, 
ne  se  transmet  jamais  d'une  génération  A l'autre.  Les 
hommes  el  les  femmes  caraïbes , dont  la  télé  a été 
artificiellement  aplatie  dès  leur  naissance,  engen- 
drent des  enfants  avec  les  proportions  qui  caractéri- 
sent leur  espèce  ; ils  ne  peuvent  les  rendre  semblables 
A eux-mêmes  qu’en  leur  faisant  subir  la  même  com- 
pression (3).  Les  indigènes  du  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, qui  se  font  sous  la  lèvre  inférieure  une  large 
ouverture  A laquelle  ils  donnent  l'apparence  d'une 
seconde  bouche,  ne  transmettent  pas,  par  la  généra- 
tion , celle  dilformité  A leurs  descendants  (3).  Les 
individus  de  quelques  tribus  africaines,  qui , par  des 
incisions,  produisent  sur  certaines  parties  de  leur 
corps  des  élévations  artificielles,  ne  sont  pas  encore 

fl)  J'observe  dit  ec  savant  voyageur,  qne  la  figure  des  nè- 
gres représente  précisément  cet  eut  de  contraction  que  prend 
notre  visage  lorsqu'il  est  trappe  par  la  lumière  et  une  forte 
réverbèraUoti  de  chaleur.  Mors  le  sourcil  le  fronce,  la  femme 
dea  joues  s'ètèvc.la  paupière  se  serre,  la  bouche  fait  la  uioue. 
celte  contraction  qui  a lieu  perpétuellement  dans  le  pays 
nu  et  chaud  dea  nègres , n'a-t-elle  pas  dfi  devenir  le  carac- 
tère propre  de  1a  figure?  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  I* 
p.f*. 

(2)  »c  flumbold  , Voyage  ans  réglons  équinoxiales. 

(3)  La  perouae,  t.  4,  p.  Met  S5.  — Vleurlen,  Voyage  du  capi- 
taine «areband,  t.  2,  ch.  4,  p.  4»  et  49.  - Cook  , troisième 
Voyage,  t. S,  llv.  4,  ch.  S,  p.  247, 
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parvenus  J modifier  leur  race  par  des  moyens  sembla- 
bles (1).  Presque  (ous  les  peuples  d’espèce  américaine, 
une  partie  de  ceux  qui  appartiennent  à l'espèce  ma- 
laie,  et  les  Orientaux  d’espèce  caucasienne , s’épilent 
une  partie  du  corps  arec  beaucoup  de  soin  ; mais  cet 
usage  est  sans  influence  sur  la  constitution  physique 
de  leurs  descendants.  Dans  presque  tous  les  pays,  les 
femmes  se  percent  les  oreilles  poury  suspendre  divers 
ornements , et  nous  ne  connaissons  aucun  exemple 
d’enfant  né  avec  les  oreilles  percées.  Enfin,  quelle 
que  soit  la  persistance  avec  laquelle  nous  mutilons 
certains  animaux , nous  ne  sommes  point  parvenus 
â en  affectef  l'espèce.  Les  chevaux  et  les  chiens  aux- 
quels on  a coupé  la  queue  ou  les  oreilles,  n'engendrent 
que  des  individus  semblables  à ceux  qui  n’ont  pas  subi 
celle  opération. 

L’opinion  de  Buffon  et  de  quelques  autres  natura- 
listes qui  attribue  les  différences  caractéristiques  des 
espèces  à des  moyens  artificiels;  qui  croient,  par 
exemple , que  le  teint  olivâtre  de  l’espèce  mongole,  et 
le  teint  cuivré  de  l'espèce  américaine,  ont  été  pro- 
duits en  grande  partie  par  leur  saleté  ou  par  la  fumée 
île  leurs  huttes , non-seulement  n’est  pas  fondée  sur 
l’expérience,  mais  se  trouve  démentie  par  elle.  Ceux 
de  nos  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  mines  ou 
dans  les  forges , les  charbonniers  et  les  ramoneurs , 
engendrent  des  enfants  aussi  blancs  que  ceux  des 
personnes  les  plus  propres.  Si  les  causes  dont  parle 
Buffon  produisaient  les  effets  qu’il  leur  attribue,  une 
partie  des  Européens  seraient  aussi  noirs  que  des 
Ethiopiens,  11  est  vrai  que  ce  grand  écrivain  attribue 
b plus  d'une  cause  les  variétés  qu’on  observe  parmi 
les  hommes  : suivant  lui , le  climat  est  l’agent  qui 
contribue  le  plus  à la  production  de  ces  variétés; 
mais  on  va  voir  que  cet  agent  prétendu  n’a  pas  l’ef- 
fet qu’OD  qu’on  lui  attribue,  et  que  les  rayons  du  so- 
leil, en  modifiant  le  teint  de  l’individu,  n 'affectent  pas 
plus  l'espèce,  que  ne  l’affecte  le  tatouage  des  habi- 
tants des  lies  du  grand  Océan. 

Les  diverses  couleurs  du  teint  sont  au  nombre  des 
caractères  qui  servent  à distinguer  les  espèces;  mais 
ces  caractères  ne  sont  pas  les  seuls.  Les  nègres 
pourraient  avoir  le  teint  des  Européens,  et  en  diffé- 
rer encore  sous  beaucoup  d'autres  rapjiorts.  Or,  les 
naturalistes  qui  cherchent  à expliquer  la  différence  de 
teint  par  la  différence  de  climat , laissent  sans  expli- 
cation toutes  les  autres  différences.  Elles  sont  cepen- 
dant assex  nombreuses  pour  caractériser  les  espèces , 
et  pour  nous  empêcher  de  les  confondre. 

Le  teint  de  l’espèce  caucasienne  varie  avec  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère,  pour  les  personnes  qui 
restent  exposées  au  grand  air.  Les  maures  qui  habi- 
tent les  eûtes  de  Barbarie,  ont  le  teint  plus  foncé  que 
les  habilanls  du  Portugal  et  de  l'Espagne;  ceux-ci 
plus  que  les  Français,  et  les  Français  plus  que  les 

(I)  Henri  Sali,  Voyage  on  Abyulnlo,  t.  I,  ch.  t,  p.  îo.- 
Oegraudpre,  Voyages  la cOtfioccclUeatatc  d'Afrique,  1.2. eh  4 
I .SSctsO,  ' ’ 


Allemands  et  les  Anglais  (1).  Ces  différences  sont  te 
produit  incontestable  de  l'air  et  de  la  lumière;  tel 
Allemand  qui  vivrait  en  Espagne  y prendrait  le  teint 
<fun  Espagnol , et  tel  Espagnol  qui  vivrait  parmi  les 
Allemands,  prendrait  le  teint  des  peuples  d'Allemagne. 
Tant  que  les  naturalistes  se  sont  bornés  à observer 
superficiellement  ces  phénomènes , et  tant  qu’ils  n’ont 
connu  des  peuples  noirs  que  dans  la  partie  la  plus 
brûlante  de  l'Afrique,  il  est  naturel  qu’ils  aient  attri- 
bué la  différence  de  couleur  i la  différence  de  climat; 
mais  aussilût  que  les  faits  ont  été  soumis  à une  ob- 
servation plus  réfléchie,  et  que  le  nombre  s’en  est 
multiplié , il  n’a  plus  été  possible  de  conserver  U 
même  opinion. 

L’action  de  l’air,  de  la  chaletrr,  de  la  lumière,  si 
puissante  sur  l’individu,  est  sans  influence  sur  sa 
postérité.  Les  enfants  d’espèce  caucasienne  naissent 
blancs  sous  toutes  les  latitudes  et  à tous  les  degrés 
de  terapéralure,  et  ils  demeurent  tels  jusqu'à  ce  que 
l’action  de  l’air  ou  de  la  lumière  ait  plus  ou  moins 
modifié  leur  teint.  Il  n’y  a aucune  différence  de  cou- 
leur entre  l’enfant  d’un  Algérien,  l’enfant  d’un  Espa- 
gnol et  celai  d'un  Suédois  ou  d'un  Russe.  Les  enfants 
des  créoles  anglais,  qui  naissent  entre  tes  tropique*, 
présentent  exactement  la  même  couleur  que  ceux  qui 
reçoivent  le  jour  dans  la  Grande-Bretagne.  Lee  des- 
cendants des  Espagnols  dans  l’Amérique  du  sud,  ont 
le  teint  aussi  beau  que  ceux  qui  ne  sont  jamais  sortis 
du  territoire  espagnol,  peut-être  même  l'ont-ils  plus 
blanc,  lorsqu’ils  ne  s’exposent  pas  aux  rayons  du 
soleil.  Les  enfants  des  Hollandais  qui  naissent  à cité 
des  Cafres,  sont  aussi  blancs  que  ceux  qui  naissent  à 
Amsterdam.  Non- seulement  t’influence  dn  climat 
n’affecte  pas  la  couleur  de  l’espèce , mais  elle  n’af- 
fecle  pas  même  l’individu  tout  entier;  tes  parties 
du  corps  qui  restent  couvertes  ont  autant  de  blan- 
cheur cliex  les  peuples  du  Midi , que  chex  les  peuples 
du  Nord;  elles  paraissent  même  en  avoir  davantage, 
par  le  contraste  qui  existe  entre  elles  et  celles  aux- 
quelles l’action  du  soleil  a imprimé  une  teinte  plus 
ou  moins  basanée  (S). 

Les  individus  de  l'espèce  éthlophienoe  naissent  à 
peu  près  de  la  même  couleur  que  les  individus  de  l’es- 
pèce caucasienne  : Us  sont  rougeâtres  en  venant  au 
monde.  Au  troisième  jour,  les  organes  de  la  généra- 
tion , le  tour  des  ongles  et  les  mamelons  sont  entière- 
ment noirs  ; au  cinquième  ou  au  sixième  jour,  le  corps 

(1}  tl  y a même  S cct  egard  beaucoup  d'cscepUona  lndlvf- 
duelle». 

(2)  De  tou*  les  peuple»  connu»  , le»  Arabe»  du  Désert  aont 
ceux  dont  la  race  »’e»t  conservée  la  plu»  pure  ; jamais  U» 
n’onl  été  a»»crvU;  Jamais  (Une  sont  mélés  à d’autre»  races; 
Ils  habitent  aujourd’hui  sur  le  même  sol  qu'Us  habitaient 
dans  les  siècles  les  plus  reculés  ; lis  ont  le»  mœurs  qu’Us 
avalent  dans  les  temps  les  plu»  antiques  dont  l'histoire  ou  la 
tradition  fassent  mention  ; et  cependant,  quoique  placés  aous 
un  ciel  brûlant  et  exposé*  an  grand  air,  fis  n ont  pris  ni  la  cou- 
leur, ni  les  cheveux,  ni  les  trait»  des  Éthiopien» ; suivant 
J.  Brncr , plusieurs  de  leur»  femme»  sont,  au  contraire , très, 
blondes.  Voyagtt  aux  toureet  du  A7//t.  2,  tlv.  1,  ch.  64».  270. 
Les  Usures  qui  s’exposent  au  grand  air  ont  le  teint  très 
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de  reniant  a complètement  acquis  la  couleur  parti- 
culière à ton  espèce.  Ce  changement  s'opère  dans  les 
climats  les  plus  froids  comme  dans  les  plus  chauds; 
Camper  l'a  observé  sur  un  enfant  né  h Amsterdam , 
dans  Thiver,  dans  une  chambre  bien  fermée , et  tenu 
soigneusement  enveloppé  dans  les  langes  (1).  Kolbe  a 
fait  sur  des  enfants  de  Hottentots  des  observations 
semblables  : ces  enfants  ont  en  naissant  la  couleur 
des  Européens;  mais  au  bout  de  dix  ou  douze  jours, 
celte  couleur  fait  place  à une  couleur  noirâtre  qui 
leur  couvre  tout  le  corps , excepté  la  paume  des  mains 
et  la  plante  des  pieds,  qui  demeurent  toujours  blan- 
châtres, comme  chez  tous  les  individus  de  même 
race  (3).  Les  nègres  répandus  sur  la  surface  du  con- 
tinent américain , sous  toutes  les  latitudes , et  à tous 
les  degrés  d’élévation , quoique  descendus  de  parents 
. qui  étaient  nés  et  qui  avaient  vécu  dans  ce  pays,  sont 
d'une  couleur  aussi  foncée  que  ceux  qui  sont  nés  au 
centre  de  l'Éthiopie,  et  qui  n’ont  jamais  quitté  leur 
pays  natal.  Les  nègres  établis  dans  le  nord  de  l'Eu- 
rope, non-seulement  conservent  leur  couleur  origi- 
nelle , mais  la  transmettent  à leurs  descendants,  aussi 
foncée  qu'ils  l'ont  reçue.  Les  enfants  qui  naissent  en 
Angleterre  d'un  noir  et  d'une  remme  remarquable  par 
sa  blancheur  sont  aussi  basanés  que  le  sont  les  mu- 
lâtres nés  et  élevés  sous  les  tropiques.  Les  parties  du 
corps  des  nègres  qui  ne  sont  jamais  exposées  â l'action 
du  soleil  ou  de  la  lumière,  sont  aussi  noires  que  cel- 
les qui  ne  sont  jamais  couvertes. 

Divers  peuples  d'espèce  nègre  sont  répandus  dans 
quelques-unes  des  Iles  de  l'océan  Pacifique  ; on  ignore 
depuis  quel  temps  ils  y sont  établis , et  quelle  fut  leur 
origine  ; on  sait  seulement  qu’ils  y étaient  déjà  lors- 
que les  Européens  firent  la  découverte  de  ces  Iles. 
Mais,  quoiqu'ils  vivent  à une  grande  distance  les  uns 
des  autres,  quoique  quelques-uns  soient  placés  sous 
l'équateur,  que  d'autres  vivent  dans  un  climat  tem- 
péré, et  d'autres  sous  un  climat  comparativement 
froid,  on  n'observe  entre  eux  aucune  différence  de 
couleur.  Les  habitants  de  111e  de  l'Amirauté , sous  le 
deuxième  degré  onze  minutes  quarante-cinq  secondes 
de  latitude  australe  (3)  ; ceux  de  Plie  Bouka  , sous  le 
cinquième  degré  trente  secondes  de  la  même  lati- 
tude (4)  ; ceux  des  lies  Salomon,  entre  le  huitième  et 


brun;  mats  ceux  qui  tlveul  continuellement  dans  l’intérieur 
des  maisons  sont  tris  blancs.  • Les  femmes  des  vlUea,  dit 
Poiret , n’étant  point  comme  Ica  montagnardes  brOIées  par 
le  soleil  et  accablées  de  travaux  , sont  presque  toutes  d'une 
grande  beauté  .d'une  blancheur  éblouissante , et  d’une  taille 
très  avantageuse.  . Poiair,  rayage  en  Barbarie,  ou  Lettret 
teritet  de  l'ancienne  Numidte,  t.  1 , lett.  21 , p.  144 , 145 
et  146. 

(1)W.  Lawreuce’s,  lectures  on  pbjtlology , zoology , etc.,  I 
section  2 , cb.  9 , p.  522  et  523. 

, (2J  Description  du  cap  de  Bonne-Espérance,  t.  X,  cb.  7,  p.  91. 

(3)  Lablllardlérc , L 2 , cb.  14 , p.  276. 

(4)  Bougaluvlllc , Voyage  autour  du  monde,  deuxième  par- 
tie, l.  2 , p.  122.  — Dentrecastcaux , Voyage  A la  recherche  de 
U Pérouse,  1. 1,  cb.  i,  p.  124.  - LabUlardlére  , 1. 1 , ch.  6, 
p.  227. 


le  dixième  degré  (t);  ceux  de  Pile  des  Lépreux,  sous 
le  quatorzième  (2)  ; ceux  des  Nouvelles  - Hébrides , 
sou9  le  dix-huitième  (ï)  ; ceux  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie, entre  le  vingtième  et  le  vingt-deuxième  (4), 
ont  une  couleur  uniforme  et  qui  approche  de  celle 
des  nègres;  ils  ont  comme  eux  les  cheveux  crépus  ou 
laineux , quoique  les  Iles  sur  lesquelles  ils  sont  pla- 
cés, raralchics  par  les  vents,  se  trouvent  sous  des 
températures  différentes. 

Les  habitants  de  Pile  Van-Diemen,  placés  sous  une 
latitude  beaucoup  plus  élevée,  entre  le  quarante- 
uniéme  et  le  quarante-troisième  degré  de  latitude 
australe , sont  noirs,  et  ont  les  cheveux  aussi  crépus 

que  ceux  de  l'ile  de  Bouka,  qui  ne  sont  placés  que 
sous  le  cinquième  degré  de  latitude , ou  même  que 
ceux  des  nègres  de  Guinée  (5)-  On  peut  difficilement 
supposer  cependant  que  ce  peuple  soit  venu  de  la 
Nouvelle-Hollande , puisque  ceux  qui  habitent  ce  con- 
tinent sont  d’une  couleur  moins  foncée,  et  diffèrent 
de  lui  sous  une  multitude  d’autres  rapports.  • L'exclu- 
sion de  tous  les  rapports  entre  les  peuples  de  la  terre 
de  Diemen  et  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande , dit  un 
savant  naturaliste  qui  les  a visités;  la  couleur  plus 
fbocée  des  Diemenois , leurs  cheveux  courts,  laineux 
et  crépus,  dans  un  pays  beaucoup  plus  froid  que  la 
Nouvelle-Hollande,  m'ont  paru  de  nouvelles  preuves 
de  l'imperfection  de  nos  systèmes  sur  les  communica- 
tions des  peuples,  leurs  migrations , et  Pinfiuence  des 
climats  sur  l’homme  (0). 

De  toules  les  observations  qu’on  peut  faire  en 
passant  de  la  terre  de  Diemen  à la  Nouvelle-Hollande, 
ajoute  le  même  voyageur,  la  plut  facile  sans  doute, 
la  plus  importante,  et  peut-être  aussi  la  plut  inexpli- 
cable, c’est  la  différence  absolue  des  races  qui  peu- 
plent chacune  de  cet  deux  terres.  En  effet , si  l’on  en 
excepte  la  maigreur  des  membres,  qui  t'observe  éga- 
lement chez  les  deux  peuples,  Ht  n’ont  presque  rien 
de  commun , ni  dansleurs  moeurs , leurs  usages , leurs 
arts  grossiers,  ni  dans  leurs  instruments  de  chasse  ou 
de  pèche , leurs  habitations , leurs  pirogues,  leurs  ar- 
mes, ni  dans  leur  langue,  ni  dans  l’ensemble  de  leur 
constitution  physique;  la  forme  du  crâne,  les  propor- 
tions de  la  hce,  etc.  Celte  dissemblance  absolue  se 
reproduit  dans  la  couleur;  les  indigènes  de  la  terre 
de  Diemen  sont  beaucoup  plus  bruns  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Elle  se  reproduit  même  dans  un 
caractère  que  tout  le  monde  s'accorde  â regarder 
comme  le  plus  important  de  ceux  qui  servent  à distin- 
guer les  diverses  races  de  l’espèce  humaine;  je  veux 
parler  de  la  nature  des  cheveux  : les  habitants  de  la 
terre  de  Diemen  les  ont  courts , laineux  et  crépus  ; 

(t)  Dentrecaateeux,  Voyige  s ta  recherche  de  U rérousr, 
cb.  fl,  p.  1 32  ; LsbeUdlère , eh.  7,  p.  264  et  263. 

(2)  Bougainville,  deuxième  partie , cb.  4 , t.2,p.  90. 

(S)  Cook , deuxième  Voyage , t.  4 , cb.  5 , p,  97. 

(4)  Idem  , t.  » , ch.  1 y p,  1 et  2. 

(5)  Idem,  troisième  voyage , ttv.  1 , cb.  6 , 1. 1 , p.  193  et  191. 

(0}  Péron , voyage  de  découvertes  aux  terres  australes  , 

t.  2,  Uv.4,cb. 28,  section 2, p.  IK2. 
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ceux  de  la  Nouvelle-nollande  les  ont  droits , longs  et 
«•aides  (1). 

« Comment  concevoir  qu'une  Ile  de  soixante  lieues 
au  plus , qui  se  trouve  repoussée  jusqu'aux  confins 
de  l'hémisphère  oriental , et  séparée  de  toute  autre 
terre  connue  par  des  distances  de  cinq,  huit,  douze 
et  même  quinze  cents  lieues,  puisse  avoir  une  race 
d'hommes  absolument  différente  de  celle  du  vaste  con- 
tinent qui  l’avoisine?  Comment  concevoir  celte  exclu- 
sion de  tous  rapports,  si  contraire  à nos  idées  sur  les 
communications  des  peuples  et  sur  leurs  transmigra- 
tions? Comment  expliquer  cette  couleur  plus  foncée, 
ces  cheveux  crépus  et  laineux  dans  un  pays  beaucoup 
plus  froid  (i)?  » 

Tous  les  individus  classés  sous  le  nom  d'espèce  ou 
de  variété  éthiopienne,  conservent  donc,  sous  tous  les 
climats  et  dans  toutes  les  températures , la  couleur 
qui  est  un  de  leurs  caractères  distinctifs.  On  ne  voit, 
dans  aucun  pays,  des  individus  de  cette  espèce  pren- 
dre la  physionomie  ou  engendrer  des  enfants  qui 
appartiennent  à quelqu’une  des  autres.  Leurs  traits  et 
leur  physionomie  restent  aussi  invariables  sous  les 
latitudes  les  plus  élevées , que  les  traits  et  la  physio- 
nomie propres  à l’espèce  caucasienne  sous  la  zone  tor- 
ride Ç3). 

(1)  n y a , I cei  égard , des  exceptions  que  Péroo  parait  n’a- 
voir pas  connues.  Lablllardlère,  Voyages  la  recherche  de  La 
Pérouse  , 1. 1 , cb.  5 , p.  175.  Cest  particulièrement  au  nord 
de  la  Nouvelle-Hollande , c'est-à-dire  , dans  la  partie  la  plus 
éloigné  de  U terre  de  Van-Diemen  , qu'on  trouve  une  race  de 
nègres*  cheveux  laineux.  Dampéer,  nouveau; Voyage  autour  du 
monde,  l.  2,cb.  16, p.  141. 

(2)  Péron.  Voyage  de  découvertes  aux  terres  australe* , t.  2 , 
llv.  4,  ch.  28,  aecUon  1 , p.  163  et  164.  — Lablllardlère  , Voyage 
41a  recherche  de  La  Pérouse,  t.  2,  ch.  10,  pages  33  et  34. — 

L.  Freycinet , Voyage  de  découvertes  aux  terres  australes , 
llv.  2,  ch.  9,  p.  292.  — De  Paw , qui  écrivait  avant  la  décou- 
verte de  la  plupart  des  Iles  de  l'océan  Pacifique  , a prétendu , 
comme  Buffon,  que  la  différence  de  la  température dca  climats 
avait  produit  les  différences  de  couleur  qu'on  observe  entre 
les  peuples  d'espèce  éthiopienne  et  ceux  d'espèce  cauca- 
sienne. « Il  n'existe  nulle  part  des  nègres  , dlt-ll,  sinon  dans 
les  pays  excessivement  chauds  du  globe  : il  n'f  en  apotnt 
hors  des  bornes  de  ta  zone  torride.  » Recherches  philosophi- 
que* sur  les  Américains , t . 1 , première  partie , sect.  2,  p.  178. 

(S)  Les  peuples  compris  sous  la  dénomination  d'espèce  éthio- 
pienne , se  subdivisent  en  une  mulUtudc  de  races  différentes 
ayant  chacune  des  caractères  particuliers  qui  sc  transmettent 
par  la  génération , et  sur  lesquels  le  climat  parait  n'avoir  au- 
cune influence.  Les  nomades  Tibboa  et  Tuaryk*  sont  les  seuls 
qne  le  plus  ou  le  molos  de  chaleur  affecte.  « Ils  offrent,  dit 

M.  de  ■ u mbotdl,  un  phénomène  p by  slologlque bien  remarqua- 
ble ; car  quelques-unes  de  leurs  tribus  sont , suivant  la  nature 
du  cUmal , blanches , lauoâlres  ou  presque  noires,  mais  sans 
avoir  les  cheveux  crépus  asile  s traita  nègres. . ( Tableaux  de 
ta  Nature , L*1 , p.  101.) 

On  a prétendu , en  Amérique , qu'un  nègre  , nomme  Henri 
■osa , était  devenu  blanc , et  que  scs  cheveux  étaicnL  devenus 
lisses  et  châtains  comme  ceux  des  Européens.  On  ne  dit  pas  si 
son  ne*  devint  aquUln , si  ses  lèvres  s'amincirent , si  sa  figure 
devint  perpendiculaire,  si  son  cerveau  se  développa.  M. de 
LarocbefoucauU-Liancourt  parle  de  cette  transmutation  , 
dans  son  Voyage  aux  ÊUta-Uols,  t.  5,  p.  124  , 525  et  526;  Cl 
Voluey  assuré  avoir  vu,  non  le  fait , mais  un  procès-verbal  au- 
thentique de  la  transformation.  (Tableau  du  climat  et  du  sol 
des  Ktats-CnJ*,t  3,  p.  437.)  Voltaire  était  persuadé  qti'â  aucun 
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L’espèce  américaine  ou  cuivrée,  quoique  moins 
nombreuse  que  la  plupart  des  autres,  est  répandue 
sur  un  territoire  plut  vaste  que  celui  sur  lequel  se 
trouvent  les  autres  espèces  : elle  occupe  un  million  et 
demi  de  lieues  carrées,  depuis  les  Iles  de  la  terre  de 
Feu  jusqu'au  fleuve  Saint-Laurent  et  au  détroit  de 
Béring.  Ainsi,  ou  la  trouve  dans  des  contréesqueleur 
éloignement  de  l’équateur  rend  presque  glaciales; 
dans  les  montagnes  les  plut  élevées  et  par  conséquent 
les  plus  froides,  comme  dans  les  vallées  les  plus  pro- 
fondes , rx  posées  au  soleil  le  plus  ardent.  Si  le  teint , 
qui  est  un  des  caractères  distinctifs  des  espèces , était 
un  effet  du  froid  ou  de  la  chaleur  du  climal,  on  trou- 
verait en  Amérique  des  peuplades  de  toutes  les  nuan- 
ces , depuis  le  blanc  le  plus  éblouissant  jusqu'au  noir 
le  plus  foncé.  Mali  les  faits  sont  ici  peu  d'accord  avec 
un  tel  système  : les  variations  de  couleur  qu'on  ob- 
serve parmi  les  peuplades  américaines , n'ont  aucun 
rapport  avec  la  température  dans  laquelle  ces  peu- 
plades se  trouvent.  Sous  toutes  les  laüludes  et  h tous 
les  degrés  d'élévation,  elles  portent  la  couleur  qui  dis- 
tingue leur  espèce,  celle  du  cuivre  plus  ou  moins  fon- 
cée, depuis  le  rouge  jusqu'au  brun  ()  . 

Les  habitants  de  la  ten-e  de  Feu  , exposés,  pendant 
tout  le  cours  de  l'année,  au  froid  le  plus  rigoureux  , 
et  les  Palagons , qui  soat  leurs  plus  proches  voisins , 
sont  d'une  couleur  cuivrée  ou  approchant  de  la  rouille 
de  for  mêlée  d'huile  (2).  Tous  les  peuples  qui  habitent 
depuis  l’extrémité  australe  de  l'Amérique  jusqu'au 
centre  de  la  xone  lorride  ont  une  couleur  semblable  (3). 
Les  peuplades  qui  habitent  à l'autre  extrémité  du 
même  continent , sont  d'une,  teinte  aussi  foncée  que 
celles  qui  sont  placées  sous  l'équateur  : U couleur  de 
leur  peau , dit  Héarne,  est  celle  du  cuivre  foncé  (4). 
Les  voyageurs  qui  ont  parcouru  cct  immenses  con- 
trées dans  toutes  les  directions,  en  ont  porté  le  même 
témoignage  (5). 

Il  existe  cependant  quelques  variations  de  couleur 
parmi  cet  peuples;  mais  ces  variations  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  chaleur  du  climat. 
Dans  le  Canada,  les  Mississaguis , qui  habitent  sur  les 
bords  du  lac  Ontario,  sont  d'une  couleur  plus  foncée 

Sge  les  Indigènes  d'Amérique  n'srsienldc  darde;  et  II  fondait 
sa  croyance  sur  de*  attestations  Juridiques  d'homme * en 
place.  (Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Barbe.) 

(I)  L'Iloa,  Discours  philosophiques , t.  2 , D.  17,  p.  3 , 4 et  S. 
— Alexandre  deltumboldt , Voyage  aux  régions  équinoxiales, 
llv.  3 , cb.  9 , t.  3,  p.  277  et  278. 

(2J  Cook,  troisième  Voyage,  llv.  1,  eh.  5,  t.  2,  p.  336. — Bou- 
gainville, Voyage  autour  du  monde, première  partie,  ch.  8. 
t.  1,  p.  163  et  164.  — Wallis , Voyage  autour  du  monde  , t 2, 
ch.  l,p.  18  el  19. 

(3) Re  Humboldl,  Voyage  aux  réglons équlnoxialct,  t.  3,  Ut. S, 
eh.  9,  p.  227  et  278.  — Dampier,  nouveau  Voyage  autour  du 
monde,  1. 1,  ch.  17, p.  183. 

(4)  ücarne.  Voyage  â l'océan  du  Nord,  ch.  9,  p.  285. 

(5)  Lahontan,  Voyage  dans  l’Amérique  septentrionale,  t.  2, 
p.  93  et  94.  — EUU,  Voyage  4 la  baie  d'Hudson,  p.  233.  — 
■ackcnsle,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale , t.  1. 
p 230,231,281  et  281.  — weld, Voyage  au  Canada,  1. 1,  cb.  35, 
P 63. 
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que  les  peuplades  plus  rapprochées  du  sud.  Leur 
peau , dit  un  voyageur,  est  d'une  teinte  plus  noire 
que  celle  d'aucunes  nations  indiennes  que  j'aie  ren- 
contrées ; quelques-uns  ressemblent  à des  nègres  par 
la  couleur  (1  ).  Les  Californiens , qui  habitent  sous  un 
climat  tempéré , ont  le  teint  plus  foncé  que  les  Mexi- 
cains, ou  que  d'autres  peuples  qui  habitent  des  pays 
beaucoup  plus  chauds  (5).  Les  Mexicains,  à leur  tour, 
sont  plus  basanés  que  les  peuples  qui  habitent  les  con- 
trées les  plus  brûlantes  de  l'Amérique  (3).  Le  climat 
exerce  si  peu  d’action  sur  le  teint  des  peuples  de  cette 
espèce , que  , lorsque  des  individus  qui  habitent  dif- 
férents climats  se  trouvent  ensemble,  il  est  impossible 
de  déterminer , par  la  couleur  , le  pays  de  chacun 
d'eux  (4). 

Cependant,  au  milieu  de  cette  multitude  de  peupla- 
des au  teint  cuivré  , qui  sont  répandues  sur  le  conti- 
nent américain,  il  s'en  trouve  quelques-unes  dont  le 
teint  est  peu  foncé,  et  qui,  parla  couleur,  par  les 
traits , même  par  le  langage , semblent  appartenir  à 
une  espèce  différente.  Dans  le  Canada , on  trouve , â 
côté  de  peuplades  qui  sont  presque  noires , d’autres 
peuplades  dont  le  teint  n'est  pas  plus  foncé  que  celui 
des  habitants  de  l'Espagne  ou  du  midi  de  la  France. 
On  trouve  aussi,  sur  la  côte  nord-ouest  du  même  con- 
tinent , des  peuples  qui  n'ont  pas  le  teint  plus  basané 
que  les  paysans  de  France,  dont  les  traits  ressemblent 
à ceux  des  Européens , et  dont  les  enfants  naissent 
blancs  (5). 

Ces  différences , entre  les  peuples  d'un  même  con- 
tinent , nous  expliquent  comment  Volney  a pu  trou- 
ver en  Amérique  des  raisons  pour  croire  à l’unité  du 
genre  humain.  N'ayant  vu  qu'un  petit  nombre  d'in- 
dividus de  la  même  peuplade , ayant  observé  qu'un 
de  ces  individus  n'avait  pas  le  teint  plus  foncé  que 
les  paysans  du  midi  de  la  France,  et  ayant  apprit 
que  leurs  enfants  naissaient  aussi  blancs  que  ceux  de 
la  race  caucasienne , que  cet  Américain  n'avait  pro- 
bablement jamais  vus,  il  a pensé  que  tous  les  indigè- 
nes de  l'Amérique  étaient  semblables,  et  que  leur 
teint  prétendu  cuivré  n'était  qu'un  effet  du  climat 
■■  Si , comme  la  physique  le  démontre , dit-il , il  n'y  a 
de  couleur  que  par  la  lumière , il  est  évident  que  les 
diverses  couleurs  des  peuples  ne  sont  dues  qu'à  diver- 
ses modification»  de  ce  Buide  avec  d'autres  éléments 
qui  agissent  sur  la  peau,  et  qui  même  la  composent. 
Tôt  ou  tard  il  sera  démontré  que  le  noir  des  Africains 
n'a  pas  d'autre  origine  (0).  » 

(1)  Weld,  voyage  au  Canada,  l.  2,  ch.  30.  p.  UT. 

(2)  Raynal,  Histoire  philosophique,  t.  3,llv.6,  p.S19. 

(3)  De  Humboldt , Essai  politique  sur  U Nouvelle-Espagne, 
t.  1 ,llv.  2fChap.  S,  p.385. 

(4)  Wloa,  Discours  philosophiques,  t.  2,  Disc. 17, p. 3. 

(5)  Le  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde , t.  2,  ch.  9,  p.  229 
et  230. —De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne» 
t.  1, Uv.  2,  ch. 6»  p.387 et 388.— Cook,  troisième  Voyage, t.  5, 
U v.  4,  ch.  2,  p.  100  et  106. 

(6)  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États-Unis,  t.  2,  p.  437. 

Sans  discuter  Ici  les  effets  que  produit  la  lumière  sur  les 

«orps»  on  conviendra  du  moins  qu’elle  ne  produit  pas  sur  tous 
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liaac  Weld,  que  j'ai  précédemment  cité,  a trouvé 
dam  le  Canada  des  peuplades  semblables  à celles 
dont  Volney  a observé  quelques  individus  ; mais  il  en 
a trouvé  aussi , sous  la  même  latitude,  de  couleur  de 
cuivre  très  foncée.  Il  a observé  des  enfants  nés  d’in- 
dividus d'espèce  cuivrée,  et  il  s’est  convaincu  qu’ils 
portaient,  en  venant  au  monde,  les  caractères  qui  dis- 
tinguent leurs  parents.  Il  lui  a paru  évident  que  ces  peu- 
ples doivent  à la  nature  les  différentes  nuances  qui  les 
caractérisent.  « Je  me  suis  formé  celte  opinion,  dit-il, 
après  avoir  observé  que  les  enfants  nés  de  parents  dont 
le  teint  était  obscur, l’ont  aussi  obscur  (1).*  Les  en- 
fants de  l'espèce  cuivrée  ressemblent  si  peu , à leur 
naissance , aux  enfants  de  Fespèce  caucasienne,  que, 
lorsqu'un  enfant  né  d’une  femme  cuivrée  était  présenté 
au  baptême , les  missionnaires  distinguaient , au  pre- 
mier aspect , si  le  père  appartenait  à l’une  ou  à l'autre 
de  ces  deux  espèces  (2).  Enfin , M.  de  Humbold , qui  a 
fait  un  long  séjour  parmi  les  Américains , et  qui  les  a 
observés  sous  diverses  latitudes  et  à divers  degrés 
d'élévation , s’est  convaincu  qu’ils  portent  en  naissant 
le  teint  qui  forme  un  des  caractères  de  l’espèce  amé- 
ricaine. 

« Je  n’ai  pas  vu  , dit-il , les  nations  du  Canada  dont 
parle  le  chef  des  Miami»  ( observé  par  Volney)  ; mai»' 
je  puis  affirmer  qu'au  Pérou  , à Quito , sur  la  côle  de 
Caraccas,  sur  les  bords  de  l’Orénoque  et  au  Mexique, 
les  enfants  ue  soûl  jamais  blancs-en  naissant,  et  que 
les  caciques  indiens , qui  jouissent  d’une  certaine  ai- 
sance , qui  se  tiennent  vêtus  dans  l'intérieur  de  leurs 
maisons  , ont  toutes  les  parties  de  leur  corps,  à l'ex- 
ception de  l’intérieur  de  leurs  mains  et  de  la  plante 
des  pieds , d’une  même  teinte  rouge , brunâtre  ou 
cuivrée  (S).  » 

Les  nombreuses  observations  que  M.  de  Humboldt  a 
faites  sur  le  continent  américain,  l’ont  convaincu  que 
la  couleur  particulière  aux  indigènes  de  ce  continent 
n'est  pas  susceptible  d'étre  changée  par  l’influence 
des  climats,  et  qu'elle  tient  à des  dispositions  organiques 
qui,  depuis  des  siècles,  se  propagent  de  génération  en 
génération  (4).  « L’effet  de  cette  influence, dit-il,  parait 
presque  nul  chez  les  Américains  et  chez  les  nègres, 
tjbes  races , dans  lesquelles  le  carbure  d'hydrogène  se 
dépose  abondamment  sur  le  corps  muqueux  ou  réti- 
culaire de  Malpighi,  résistent  singulièrement  aux 

de»  effet»  «emblable».  flou»  votai»  croître  »ur  le  même  sol,  et 
sous  le*  rayon*  d'un  soleil  également  ardent , des  rotes  do 
toute»  les  couleurs;  tes  cygnes,  blancs  dans  les  climats 
froids,  ne  deviennent  pas  grts  sous  les  climat*  tempérés,  et 
noir*  sous  la  zone  torride  ; les  lis  demeurent  blancs  sous  te 
de!  te  plus  ardent,  comme  sous  le  climat  le  plus  froid  oû  11 
leur  est  possible  de  se  développer. 

(1)  voyage  auCanada,  t.  8, ch.  33,  p.  64  et  65. 

(2)  Beuuequln,  Sœur»  des  sauvages  de  la  Louisiane,  p.  34. 

(3)  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  I,  Uv.  2, 
ch.  6,  p.  388  et  W9  — L’ciceptloo  qu’observe  1.  de  Hum- 
boldt, â l’égard  de  la  race  cuivrée , a été  observée  psr  Cam- 
per 3 l'égard  de*  races  nègre* , et  par  Holbe  1 regard  de* 
Hottentots. 

(4)  Voyageant  région»  équino ailles  , llv.  J,  ch.  9,1.3,  p 277 
et  278. 
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impressions  de  l’air  ambiant.  Les  nègres  des  mon- 
tagnes de  la  Haute-Guinée  ne  sont  pas  moins  noirs 
que  ceux  qui  avoisinent  les  côtes  (1).  • 

Les  Malais  sont , de  toutes  les  espèces , celte  qui 
présente  le  moins  de  variétés.  Répandus  dans  toutes 
les  parties  du  grand  Océan , ils  occupent,  depuis  la 
Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  Iles  Sandwich  .une  éten- 
due de  soixante  degrés  de  latitude  ou  de  douze  cents 
lieues,  et , depuis  l'fle  de  Pâques  jusqu'aux  Nouvelles- 
Hébrides  , une  étendue  de  quatre-vingt-trois  degrés 
de  longitude  ou  de  seize  cent  soixante  lieues  de  l’est 
à l’ouest;  c’est  de  toutes  les  espèces  celle  qui  est  ré- 
pandue sur  la  surface  la  plus  étendue.  Toutes  les 
peuplades  qui  appartiennent  i cette  espèce,  ont  â peu 
près  le  même  teint,  parlent  des  dialectes  de  la  même 
langue,  et,  à quelques  exceptions  près,  cultivent  les 
mêmes  végétaux,  élèvent  les  mêmes  animaux,  prati- 
quent les  mêmes  arts , observent  la  même  religion  ; il 
n'existe  de  différences  entre  elles  que  celles  qui  sont 
le  produit  d’on  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  civili- 
sation. 

la  couleur  qui  distingue  cette  espèce , varie  depuis 
une  légère  teinte  tannée,  comme  celle  des  Espagnols, 
jusqu'au  brun  foncé  approchant  du  noir.  Les  habi- 
tants de  la  Nouvelle-Zélande  n’ont  pas  tous  le  même 
teint  ; quelques-uns  sont  jaunâtres  ou  olives  ; d’autres 
sont  d’une  couleur  très  foncée , sans  être  cependant 
aussi  noirs  que  les  indigènes  de  l’iie  Van-Dieraen  (I). 
Les  habitants  de  Pile  de  Pâques  ont  te  teint  basané, 
mais  moins  foncé  que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
quoique  beaucoup  pins  rapprochés  dé  l’équaleur  (3). 
Le  teint  des  habitants  des  lies  des  Amis  varie  selon 
que  les  individus  s'exposent  plus  ou  moins  à l’action 
du  soleil.  Chez  le  plus  grand  nombre , le  teint  est 
plus  foncé  que  le  cuivre  brun  ; plusieurs  ont  te  teint 
jaunâtre,  et  quelques  femmes  approchent  de  la  couleur 
des  Européens  (4).  Ceux  de  ces  peuples  dont  le  teint 

(ÎTZaasI  politique  sorti  Rouve!le-*spsene,t.  a,  ch.  6,  p,  3H5. 
on  trouve,  dîna  le  Voyage  an  riy.inns  équlnoiiaiet  de 
V.  delumboidt , dea  observât  loua  qui  confirment  celle*  qui! 
e faites  dans  son  essai  pollUque.Ce  savant  voyageur  dlvlae  ta 
population  qui  existait  en  Amérique  avant  la  conquête,  en 
plnateurs  race*  ; et  voici  daoa  quels  termes  II  parte  de  cetera 
qui  appartiennent  1 U race  cuivrée  : a Lea  hommes  qui 
appartiennent  a cette  aeconde  branche  sont  ptui  gronda,  pt  „ 
forts,  plut  guerriers,  plut  taciturnes,  ns  offrent  aussi  des 
différences  très-remarquables  dans  la  couleur  de  la  peau. 
An  ïextque,  au  Pérou,  dana  la  Xourelle-Grenadé , A Quito,  sur 
tes  rires  de  l’Orénoquc  et  de  l'Amaaone , dan*  toute  la  partie 
de  l 'Amérique  méridionale  que  J’ai  examinée , danatea  plaines 
comme  sur  les  plateaux  très-froids,  les  enfanta  indiens,  l 
l’Sge  de  deux  ou  trois  mois , ont  le  même  total  bronzé  que  l'on 
obserredan*  te*  adulte*.  Lldée  que  le*  naturel*  pourraient 
bien  être  de*  blancs  bilés  par  l'air  et  le  aoiell , ne  s’est  Jamais 
présentée  A un  espagnol  habitant  de  Quito , ou  des  rives  de 
rorénoqne.  a Uv.  J,  ch.  9,  t.Z  ,p.  MO  et  S68. 

(J)  Anderson  , troisième  Voyage  de  Cook,  Ur,  1 , ch,  fi, 

I I, p . 11» et  B!.  — Benirecaateaui , Voyage  fila  recherche 
de  La  Pérouae. 

(Zi  Cook,  deuxième  Voyage, t.S,  ch.»,  p.  140.  - fiollln , 
Voyage  de  La  Pérouse,  t.  4,  p.  10  et  20. 

(4)  Cook , troisième  Voyage , Uv.  2 , ch.  10, t.  3 , p.  90. 
Lablllxrdlère  dit  que  ica  femme»  qui  ae  tiennent  consum- 


es! plus  clair,  sont  ceux  qui  «ont  le  plus  rapprochés 
de  l’équateur;  ce  ton!  les  habitants  des  îles  Marqui- 
ses fl). 

Le  leinl  olivâtre  qui  caractérise  les  hommes  d’es- 
pèce mongole , se  conserve  sous  toutes  les  latitudes  et 
à tous  les  degrés  d'élévation , comme  le  teint  cuivré 
de  l’espèce  américaine.  Ceux  d’entre  les  Perses  dont 
la  couleur  n'a  pas  été  altérée  par  leur  mélange  avec 
des  femmes  d'espèce  caucasienne,  ont  le  teint  très 
foncé.  Ceux  qui  habitent  sous  le  climat  le  plus  chaud 
ne  sont  pas  différents  de  ceux  qui  habitent  les  climats 
froids  des  montagnes;  les  uns  comme  les  autres  ont 
le  teint  mêlé  de  jaune  et  de  noir  (2).  Les  Chinois  ré- 
pandus sur  un  territoire  immense  ont  généralement 
le  teint  brun  et  sale  des  peuples  de  Perse  (3). 

Les  Mongols,  que  La  Pérouse  observa  dans  fatale  de 
Castries , sous  le  cinquanle-unième  degré  vingt  et 
une  minutes  de  latitude  boréale , avaient  la  peau  oli- 
vâtre et  vernissée  d’huile  et  de  fumée  (4).  Enfin , les 
peuples  placés  le  plus  près  du  pèle  septentrional, 
dans  le  continent  américain , et  appartenant  à la 
même  espèce,  ont  le  même  teint  que  ceux  qui  habi- 
tent le  centre  de  l'Asie  (5). 

ment  â l’abri  du  soleil,  ont  le  teint  irtt-blanc.  f Voyage  4 la 
recherche  de  La  Pérouse  , t.  S , ch.  12,  p.  117.)  lais  son  té- 
moignage se  trouve  en  opposition  avec  celui  des  nombreux 
voyageurs  qui  ont  visité  ces  Iles.  Les  Iles  Sandwich  , placée* 
â la  même  distance  de  l’équateur  que  les  lies  des  Amis , sont 
soumises*  la  même  Influence.  Les  habitants  des  unes  et  de* 
autres,  appartenant  à la  même  espèce,  doivent  par  consé- 
quent être  d'une  couleur  égale  , lorsqu1  Us  se  trouvent  dans  les 
mêmes  rangs.  J’ai  vu  , en  Angleterre,  le  chef  de  la  première 
de  ces  fies , ainsique  sa  femme  et  les  personnes  de  leur  suite  » 
et , loin  de  trouver  leur  teint  trêt-blanc,  je  l'ai  trouvé  oli- 
vâtre , ou  d’un  brun  très-foncé.  On  ne  peut  pas  croire  cepen- 
dant que  le  soleil  les  eût  plus  noircis  que  les  femmes  obser- 
vées par  Lablllardière.  Si,  au  lieu  de  comparer  le  teint  des 
femmes  des  fies  des  Amis , tu  teint  des  hommes  basanés  qui 
les  environnaient , on  au  teint  des  matelots  de  l’équipage , ce 
voyageur  l’eût  comparé  au  teint  de  laplupart  des  Européennes, 
il  est  douteux  qu’U  l’eût  trouvé  trtt-bianc.  Cook  dit  qu’U  vtt 
cher  ces  peuples  trois  individus  d’une  blancheur  parfaite  ; 
mais , ajoute-t-ll , Je  présume  que  leur  couleur  est  plutôt  une 
maladie  qu’un  phénomène  de  la  nature.  (Troisième  Voyage  , 
ÜV.  2,  ch.  10 , t.  3 , p.  90.)  Cher  ce*  peuples , un  grand  nombre 
d’individus  prennent  cependant  des  soins  extrêmes  pour  se 
b'tnchlr  le  teint;  Us  passent  plusieurs  mois  sans  sortir  de 
leurs  maisons  ; Ils  portent  une  quantité  considérable  d’étoffes 
pour  se  mettre  à l'abri  du  contact  de  l’air,  et  LU  ne  mangent 
que  du  fruit  de  l'arbre  * pain,  qui , solvant  eux.  a la  pro- 
priété de  blancblr  la  peau.  (Anderoou,  troisième  Voyage  de 
Cook, Uv.  3,  ch. 9,  t.4,  p.  113.) 

(1)  Kniscntem,  Voyage  autour  du  monde,  t.  l,ch.9,  p.  202. 
— Fleuricu , Voyage  du  capitaine  Marchand,  1. 1,  ch.  2,  p.  97, 
132  et  153. 

(2)  Chardin,  voyage  en  Perse,  t.  J,  ch.  11,  p.  403,  et  t.  0, 
p.  177. 

(.1)  lacartney,  Voyage  en  Chine  et  eu  Tartarle,  L.  3 , ch  4 

p.  186. 

(4)  La  Pérouse,  Vo>  âge  autour  du  monde,  t.  3,  ch.  19,  p.  104 
et  105. 

(5)  Hearnc,  Voyage  * l’océan  du  Word,  ch.  6,  p.  137.—  EUi*. 
Voyage  * la  baie  d'Hudson,  p.  172  et  173. 

Les  Esquimaux  du  Groenland , du  Labrador  et  de  la  céte 
septentrionale  de  la  baie  d'Hudson , les  habitants  du  détroit 
de  Béring , de  la  péninsule  d'Alasca  ci  du  golfe  du  pilncc 
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Le»  diverse»  couleur»  propre»  A chaque  espèce  tout 
donc  Indépendantes  de  toute  cause  artificielle  et  de 
l’action  de  ta  lumière  et  de  la  chaleur.  Si,  par  des 
moyens  artificiels  ou  par  l’action  d'un  soleil  plus  ou 
moins  brûlant , on  peut  modifier  le  teint  de»  indivi- 
dus de  certaines  espèces , ces  modifications  n'affec- 
tent jamais  leurs  descendants  ; elles  périssent  avec 
les  personnes  qui  les  ont  éprouvées,  et  cessent  même 
souventavec  l'action  des  causes  qui  les  ont  produites. 


CHAPITRE  VII. 


De  l’invariabilité  des  caractères  physiques , autres  que 
la  couleur,  qui  sont  particuliers  à chaque  espèce.  — 
Suite  du  chapitre  précédent. 


La  couleur  du  teint  n’est  pas  le  seul  caractère  qui 
distingue  les  espèces  diverses  dont  le  genre  humain 
se  compose.  Il  existe  entre  les  unes  et  les  autres  un 
certain  nombre  de  différences  qui  suffiraient  pour 
les  caractériser,  quand  même  elles  se  ressemble- 
raient par  la  couleur.  Ces  différences  ne  peuvent 
pas  être  produites  par  des  moyens  artificiels  em- 
ployés par  les  hommes  sur  eux-mémes  ; elles  ne  peu- 
vent pas  l'être  non  plus  par  l'action  des  climats. 

Pour  se  convaincre  de  l’exactitude  de  cette  obser- 
vation, Il  ne  faut  pas  comparer  les  individus  d'une 
espèce  aux  individus  d'une  autre  espèce  ; il  faut  com- 
parer entre  elles  tes  diverses  nations  entre  lesquelles 
chaque  espèce  se  subdivise.  Les  différences  qui  exi- 
stent parmi  quelques-unes  d’entre  elles,  sont  très 
nombreuses,  et  on  est  bien  loin  de  les  avoir  observées 
toutes.  Aussi,  n’ai-je  pour  but  que  de  m’occuper  de 
celles  qui  ont  le  plus  d'importance  ou  qui  indiquent 
un  entendement  plus  ou  moins  suceptlble  de  déve- 
loppement. 

L’espèce  caucasienne  s'est  répandue  sur  le  globe 
dans  toutes  tes  directions  ; on  la  rencontre  sur  tous 
les  comment»  et  sous  toutes  les  latitudes.  Elle  occupe 

Guillaume,  appartiennent  tons  S la  mémo  race.  « Le  rameau 
oriental  et  le  rameau  occidental  de  eeue  .race  polaire,  lea 
Esquimaux  et  les  Tcbogaxes , malgré  l'enorme  distance  de 
bull  cents  lieues  qui  les  sépsrc , sont  liés  par  l'analogie  la 
plus  Intime  des  langues.  Cette  analogie  s'étend  même , 
comme  cela  a CtC  prouvé  récemmeol , d'une  manière  Indubi- 
table, Jusqu'aux  habitante  du  nord-eat  de  l’Aaie  ; car  l'idiome, 
dee  Tcbouktchex,  A l'embouchure  de  l'Auadyr,  a lea  mêmes 
racines  que  la  langue  dea  Esquimaux  qui  habitant  la  cèle  de 
r Amérique  opposé  A l'Europe.  Les  Tchouklcbcs  sont  tes  Esqui- 
maux de  l'Asie.  * (Voyage  aux  règlent  équinoxiales , liv.  3, 
ch.  9,  p.  360  et  361.) 


presque  exclusivement  l'Europe , car  le  territoire 
habité  par  les  Lapons  et  par  les'  Finnois  mérite  à 
peine  d'être  compté.  Elle  s'est  répandoe  d'Europe 
dans  toutes  les  autres  parties  du  monde  ; les  Français, 
les  Anglais,  les  Hollaodais,  les  Espagnols  et  tes  Por- 
tugais occupent  le  continent  américain  et  les  lies  qui 
l’avoisinent,  depuis  la  baie  d'Hudson  jusqu’au  Rio- 
Negro.  Dans  chacune  des  parties  de  ce  continent,  tons 
ont  conservé  non-seulement  ta  couleur  particulière  à 
leur  espèce,  mais  tous  les  traits  principaux  qui  la 
caractérisent.  Les  Français , les  Hollandais , les  An- 
glais et  les  Portugais  se  sont  également  répandus  sur 
les  côtes  d'Afrique  depuis  le  Sénégal  jusqu’au  cap  de 
Bonne- Espérance.  Les  traits  distinctilt  de  leur  espèce 
sont  restés  invariables  comme  la  couleur.  Les  descen- 
dants des  Hollandais  n'ont  pris  au  Cap  aucun  trait 
de  ressemblance  avec  les  Hottentots , les  Boschismans 
ou  les  Cafres.  Les  descendants  de»  Portugais,  sur  le 
canal  de  Mozambique , et  les  descendants  des  Fran- 
çais, dans  l’ile  de  France,  n'ont  pas  pris  davantage 
les  traits  des  peuplades  qui  habitent  la  côte  orientale 
d'Afrique.  Les  Maures  et  les  Arabes  ont  conservé  sur 
ce  continent  tous  les  traits  particuliers  A leur  espèce. 
Les  Anglais  établis  dans  flndostan , les  Hollandais  éta- 
blis aux  Moluques,  les  Espagnols  aux  Philippines, n'ont 
pris  aucun  des  caractères  de  l'espèce  mongole  ou  de 
l'espèce  malaie.  Enfin  , les  caractères  particuliers  A 
l’espèce  mongole  ont  fini  par  disparaître  chez  ies 
Perses  qui  se  sont  alliés  constamment  A des  femmes 
d’espèce  caucasienne.  L'influence  de  l'espèce  s’est 
montrée  supérieure  A l’influence  attribuée  au  climat. 

Les  peuples  chez  lesquel»  le»  Irait»  qui  caractéri- 
sent l’espèce  caucasienne  sont  les  plus  marqués , sont 
ceux  qui  habitent  les  montagnes  du  Caucase.  Les 
peuples  chez  lesquels  ici  traita  propres  A l’espéee  mon- 
gole sont  les  plus  prononcés , sont  ceux  qui  habitent 
au  centre  de  l’Asie  ; c'est  particulièrement  chez  enx 
qu’on  observe  des  hommes  ayant  le  visage  plat, 
large  et  carré,  les  yeux  petits  et  placés  diago- 
nalement,  la  bouche  grande,  le  nez  écrasé,  la  têle 
volumineuse , le  coup  peu  alongé  ,les  cheveux  noirs , 
grossiers  et  lisse»,  la  taille  courte  et  ramassée. 
Ce»  traits  n'ont  pas  pins  cédé  A l'influence  de»  cli- 
mats que  le  teint  jaunâtre  on  basané  qui  appar- 
tient aux  mêmes  peuples  ; ils  sont  les  mêmes  dans 
les  provinces  les  plu»  rapprochées  de  l'Indostan 
que  dans  le»  montagnes  du  nord  (I);  ils  sont  les 
mêmes  dans  toute  l'étendue  de  la  Chine  (t) , sue  les 
côtes  orientales  de  l’Asie  (3),  dans  les  lies  qui  en  sont 
voisines  (4),  su  Kamslchalka  (5),  dans  les  lien  des 

(1)  Chardin,  Voyage  en  ecrse,  t.  S,  ch.  U,  p.  va  et  SOS,  ctL  8, 
p.  177. 

(2)  stxcxrtney,  voyage  en  Chine  et  en  TarUrle,  t.3,  ch.  S, 

p.  2S2  et  257. 

(3)  u Véreuse  , voyage  autour  du  lende , t.  s , cb.  14 , 
p lui  et  105.  — EoUIn,  Voyage  de  EaPCrouæ,  t.;4,  p. 90,91, 
98  et  99. 

(4) Tbumbcrg,Voyageen  Airique.'efiàsteet  au  Japon,  cb  13. 
p.ttt  et  412. 

|»)  l.a  Pérouse,  t.3,  cb.  21,  p.  195. 
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Renards  (1),  rl  dans  te  nord  de  l'Amérique  (3).  La 
nubilité  est  plus  précoce  chez  les  femmes  d'espèce 
mongole  que  chez  les  femmes  des  autres  espèces; 
elle  se  manifeste  depuis  neuf  ans  jusqu'A  douze.  Ce 
caractère , qu'on  a attribué  A la  chaleur  du  climat , 
parce  qu'on  l'a  d'abord  observé  dans  le  sud  de  l'Asie, 
existe  dans  les  climats  les  plus  froids  comme  dans  les 
plus  chauds.  On  le  trouve  A la  cOte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  chez  les  Esquimaux,  et  en  Asie  chez  les 
Kamtchadales  et  chez  les  Korocltas , où  souvent  des 
filles  de  dix  ans  sont  mères  (5). 

Les  peuples  que  les  naturalistes  ont  classés  sous  la 
dénomination  d'espèce  éthiopienne  , diffèrent  telle- 
ment les  uns  des  autres,  que , si  on  ne  les  caractérise 
pas  par  la  couleur,  il  est  très  difficile  de  leur  trouver 
des  traits  communs,  et  de  déterminer  par  conséquent 
les  caractères  généraux  qui  les  distinguent.  L'histoire 
ni  la  tradition  ne  nous  ayant  jamais!  ait  connaître  leurs 
migrations,  nous  n'avons  aucun  moyen  de  déterminer 
si  les  différences  qui  les  distinguent,  sont  ou  ne  sont 
pas  le  produit  du  climat.  Il  est  vrai  qu'en  faisant  le 
trafic  des  esclaves , les  Européens  sont  parvenus  A 
former  des  colonies  de  nègres  loin  du  continent  de 
l'Afrique  ; mais  la  manière  dont  ces  colonies  ont  été 
formées  a produit  un  mélange  de  races  qui  ne  permet 
plus  de  reconnaître  quelle  a été  l'origine  de  la  popu- 
lation nègre  actuelle.  Les  effets  produits  par  ces 
transmigrations  forcées  ont  été  d'ailleurs  trop  mal 
observés,  pour  qu'on  puisse  se  flatter  de  les  connaître 
et  surtout  d'en  assigner  les  causes.  On  se  trouve 
donc  réduit  à raisonner  sur  des  conjectures  ou  des 
analogies. 

Nous  avons  vu  que  la  couleur  des  variétés  nègres 
n'est  point  susceptible  d'étre  modifiée  par  la  tempé- 
rature de  l'atmosphère,  et  nous  n'avons  aucune  rai- 
son de  croire  que  les  autres  caractères  particuliers  A 
ces  peuples  soient  plus  susceptibles  de  modification. 
Nous  devons  penser,  au  contraire,  que  ces  caractères 
ne  peuvent  être  changés  par  une  telle  cause,  lorsque 
nous  voyons  que  toutes  les  autres  espèces  conservent 
les  traits  qui  leur  sont  propres,  sous  tous  les  climats. 
Si  les  descendants  des  Européens  établis  au  cap  de 
Donne- Espérance,  par  exemple,  ne  prennent  aucun 
des  traits  particuliers  aux  Boschismans;  si  les  Mon- 
gols établis  au  nord  de  l'Amérique  ne  prennent  pas 
les  traits  qui  distinguent  l'espèce  américaine  ; si  les 
Malais , dans  les  Iles  de  la  Sonde  , ne  prennent  ni  les 
traits  de  l'espèce  africaine , ni  ceux  de  l'espèce  mon. 


( I)  Coxe,  nouvelles  découvertes  des  Russes, 
r (2)  Pleurleu,  Voyage  du  capilalue  Marchand,  t. 2, ch. 4.  p.  46, 
47  cl  46.  — U remuée,  t.  J,  ch.  4,  p.  2Jt  cl  215.  Cook,  troisième 
Voyage,  Hv  4,  ch.  5,  t.  6,  p.  240  et  241.  — Hearne  Voyage,  4 
l'océan  du  nord , ch.  6,  p.  157.  — lUle , Voyage  4 la  haie  d'Mud- 
son,  p.  172  et  172. 

(2)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  t.  6,  ch.  16,  p.  82  et  83.— 
Thumberg,  Voyage  eu  Afrique  et  en  Asie,  et  principalement 
au  Japon  ,ch.  2,  p.  47. — De  Duniholdl,  Voyage  aux  réglons 
équinoxiales,  llv.  2,  eh.  »,  t.  3,  p.  292  et  291. 


gole  (4),  quelles  raisons  pourrions-nous  avoir  de  pen- 
ser que  les  nègres  du  Congo  transportés  au  cap  de 
Bonne-Espérance  y deviendraient  des  nains  sembla- 
bles aux  Boschismans,  ou  que  les  Boschismans  trans- 
portés au  Congo  y prendraient  une  taille  colossale? 
Les  Cafres , si  remarquables  par  leur  haute  stature, 
par  la  beauté  de  leurs  proportions , par  la  régularité 
de  leurs  traits,  ne  sont  éloignés  que  d'une  petite  dis- 
tance des  Boschismans,  dont  la  taille  n'excède  pas 
quatre  pieds,  et  dont  la  conformation  nous  parait 
monstrueuse.  Est-il  quelque  raison  qui  puisse  noua 
déterminer  A croire  que,  si  ces  deux  peuples  prenaient 
la  place  l'un  de  l'autre,  en  conservant  leur  même  genre 
de  vie,  ils  changeraient  aussi  de  proportions  par  le  seul 
effet  du  climat? 

Si  les  traits  qui  distinguent  l'espèce  nègre  de  l'es- 
pèce caucasienne  étaient  le  produit  du  climat,  les 
Hottentots  du  Cap  seraient  de  tous  les  peuples  afri- 
cains ceux  qui  se  rapprocheraient  le  plus  des  Euro- 
péens , et  cette  ressemblance  s'affaiblirait  A mesure 
qu’on  s'avancerait  vers  la  zone  torride  ; mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  arrive.  Des  peuples  qui  vivent  sous  un  cli- 
mat beaucoup  plus  chaud  que  celui  qu'habitent  les 
Hottentots , se  rapprochent  beaucoup  plus  qu'eux  des 
peuples  du  Caucase.  Les  Cafres  diffèrent  si  |icu  de 
nous  par  les  traits, qu'un  voyageur  les  a crus  descen- 
dus des  Arabes  bédouins  (3).  Les  mêmes  traits  se  re- 
trouvent chez  d'autres  tribus  africaines  qui  habitent 
un  climat  encore  plus  chaud. 

« Je  ne  crains  pas  d'avancer,  dit  Dauxion-La- 
vaisse , que,  malgré  la  simlitude  de  la  couleur  des 
nègres,  il  y a beaucoup  de  variété  dans  la  forme  des 
tètes  des  diverses  nations  ou  tribus,  et  que  les  Man- 
dingues, les  Koromantins  et  les  Mozamhiques,  par 
exemple,  ont  la  tète  d une  aussi  belle  forme  que  l'Eu- 
ropéen, et  le  reste  du  corps  aussi  beau  et  aussi  fort. 
Si  Jamais  on  fait  une  collection  de  crAnes  de  ces 
trois  nations , je  ne  crains  pas  de  prédire  qu'on  en 
trouvera  beaucoup  dont  l'angle  facial  dépassera  qua- 
tre-vingts degrés  (ô).  » 

En  s'avançant  davantage  vers  l'équateur,  des  phé- 
nomènes plus  remarquables  se  présentent  : ce  sont 
des  peuples  nombreux  qui  se  composent  d«  trois 
espèces  ou  variétés  très  distinctes , de  noirs , de  ba- 
sanés et  de  blancs.  Les  hommes  des  deux  dernières 
espèces  ont  les  traits  aussi  fins  que  les  peuples  d'Eu- 
rope, quoique  placés  presque  au-dessous  de  l'équa- 
teur (4). 

Les  peuples  noirs  qui  habitent  dans  plusieurs  Iles 
du  grand  Océan , ne  sont  pas  tous  sous  la  même  lali- 

(I)  péron,  Voyage  de  decouvertes  aux  terres  Australes, 
llv.  2,  ch.  7,  p.  144. 

(2y  Harrow,  nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique,  t.  l.ch.l.p.  148. 

(3)  Voyage  dam  les  Iles  delà  Trinldad,  de  Tahago,  etc.,  1. 1, 
cb.  I,p.l48.  — Mollen,  Voyage  dans  l'Intérieur  de  l’Afrique,  t.l, 
ch.  4,  p.  289  et  290. 

(4)  Voyes  Malte-Brun,  Précis  de  la  Géographie  universelle. 
t.S,  llv.92,  p.  94  et  108. 
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tude;  les  traits  destins  se  rapprochent  plus  que  les 
traits  des  autres  des  caractères  qu'qu  croit  plus  par- 
ticuliers à l’espèce  éthiopienne;  mais  ces  traits  ne 
sont  pas  plus  prononcés  chez  ceux  qui  sont  le  plus 
près  de  l’équateur,  que  chez  ceux  qui  en  sont  le  plus 
éloignés  ; on  a vu,  au  contraire,  que  les  habitants  de 
Plie  Van  Diemen  ont  les  cheveux  laineux  des  noirs, 
tandis  que  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande , placés  sous 
un  climat  plus  chaud,  ont  les  cheveux  longs  et  lisses; 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie,  quoique  plus 
rapprochés  de  l'équateur  que  ceux  de  Plie  de  Van- 
Diemen d'environ  vingt-un  degrés , et  paraissant  par 
la  couleur  et  la  nature  des  cheveux  appartenir  à la 
même  espèce,  sont  bien  faits,  forts  et  robustes  ; ils 
ont,  pour  la  plupart,  les  traits  plus  réguliers  (1);  tan- 
dis que  ceux  des  Nouvelles- Hébrides,  qui  ne  sont 
avancés  que  de  deux  degrés  de  plus  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  sont  petits , ont  les  liras  elles 
jambes  longs  et  grêles , le  nez  large  et  plat , les  os 
des  joues  proéminents,  le  front  très-court  et  quelque- 
fois extrêmement  comprimé , et  ressemblent  à des 
singes  (2);  les  habitants  des  Iles  Salomon  ont  des 
traits  moins  irréguliers,  quoique  placés  sous  un  cli- 
mat plus  ardent  (3);  enfin , les  habitants  de  Plie  de 
l'Amirauté  diffèrent  prudes  Européens  parla  physiog- 
nomie, quoique,  par  la  nature  des  cheveux  et  par  la 
couleur  du  teint,  ils  appartiennent  à l'espèce  nè- 
gre (I). 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  peuples  classés  par 
des  naturalistes  sous  la  dénomination  d’espèce  éthio- 
pienne se  subdivisent  en  un  très  grand  nombre  de 
variétés,  qui  diffèrent  considérablement  les  unes  des 
autres;  que  si  la  couleur  qui  est  commune  à toutes , 
existe  indépendamment  du  froid  ou  de  la  chaleur 
qu’elles  éprouvent,  les  autres  traits  qui  les  caractéri- 
sent, sont  également  indépendants  du  climat;  que, 
par  conséquent,  l’histoire  naturelle  ne  fournit  aucune 
raison  pour  faire  croire  que  ces  peuples  ont  une  ori- 
gine commune  , je  ne  dis  pas  avec  les  espèces  cauca- 
sienne, mongole,  américaine  ou  malaie,  mais  même 
avec  les  tribus  de  nègres  qui  peuplent  l’Afrique.  Ces 
peuples,  qui  sont  répandus  sur  le  grand  Océan , et 
qu’on  trouve  également  noirs  sous  tous  les  degrés  de 
latitude , ne  diffèrent  pas  seulement  des  peuples  d'es- 
pèce malaie  au  milieu  desquels  ils  habitent,  par  la  cou- 
leur, les  cheveux  et  les  proportions  du  corps  ; ils 
diffèrent  d’eux  surtout  par  la  langue , par  les  usages , 
par  les  mœurs , par  le  degré  de  civilisation.  Quoique 
souvent  très  rapprochés  les  uns  des  autres,  ils  pa- 
raissent n'avoir  jamais  eu  de  communication  ensem- 
ble; tandis  qu’au  premier  aspect  on  reconnaît  les 
habitants  des  Iles  Sandwich , ceux  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  ceux  de  l’tle  de  Pâques  et  ceux  de  llle  de 
Sumatra,  pour  appartunir  à la  même  espèce,  quoique 

fljcook,  irioslème  Voyage,  t.  S,  ch.  1,  p.  1 et  2. 

(2)  Forater,  deuxième  Voyage  de  Cook,t.  4,  ch.  3,  p.  97.— 
Cook,  deuxième  Voyage,  l.  4,  cb.  3,  p.  128. 

;s)  Latmtardlèrc,  l.  2,-ch.  14,  p.  275  et  276. 

(1,  l.ablllardlère,  t,1,ch,7,  p.  25t. 


les  premiers  soient  éloignés  des  seconds  de  soixante 
degrés  ou  onze  cents  lieues,  et  queles  troisièmes  soient 
séparés  des  quatrièmes  par  une  distance  de  cent  cin- 
quante degrés , près  de  la  moitié  de  la  circonférence 
de  la  terre. 

Les  peuples  d'espèce  américaine  diffèrent  les  uns 
des  autres  par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée,  par 
une  taille  pins  ou  moins  élevée , et  surtout  par  le  lan- 
gage ; mais , sous  tous  les  autres  rapports , il  existe 
entre  eux  une  si  grande  ressemblance,  que,  suivant 
Dlloa,  lorsqu'on  a vu  un  Indien  de  quelque  contrée 
que  ce  soit,  on  peut  dire  qu'on  les  a vus  tous  (1). 
H.  de  Humboldt  a trouvé  de  l’exagération  dans  cette 
assertion  sur  la  similitude  des  formes  ; mais  il  a été 
frappé  néanmoins  de  l'air  de  famille  qui  existe  chez 
tous  ces  peuples,  quel  que  soit  le  climat  sous  lequel 
ils  vivent.  Sur  un  million  et  demi  de  lieues  carrées, 
dit-il,  depuis  les  Iles  de  la  terre  de  Feu,  jusqu'au 
fleuve  Saint-Laurent  et  au  détroit  de  Béring,  on  est 
frappé  au  premier  abord  de  la  ressemblance  que  pré- 
sentent les  traits  des  habitants.  On  croit  reconnaître 
que  tous  descendent  d’une  même  souche,  malgré  l’é- 
norme différence  des  langues,  et  la  distance  qui  les 
éloigne  les  uns  des  autres  [2).  Il  faut  bien  que  cette 
ressemblance  de  famille  soit  frappante,  puisqu'en  li- 
sant les  diverses  relations  de  voyages  faits  sur  les  cô- 
tes ou  dans  l'intérieur  de  ce  continent,  on  trouve  que 
tous  les  voyageurs  ont  attribué  aux  indigènes  â peu 
près  les  mêmes  caractères  (3). 

Les  peuples  d'espèce  cuivrée  répandus  sur  la  sur- 
face du  continent  américain , habitent  sous  toutes  les 
zones,  depuis  la  zone  torride  jusqu’à  la  zone  gla- 
ciale; cependant  leurs  traits  comme  leur  couleur 
restent  invariables.  Les  variations  qu'on  aperçoit  en- 
tre eux , n'ont  aucun  rapport  avec  le  plus  ou  moins 

(1)  Discours  philosophiques . t.  2,  Disc.  17,  p.  5. 

(2)  Zsisi  politique  sur  la  nouvelle-Espagne , t.  1 , llv.  2 , 
ch.  S , p.  SI  et  82. 

(3)  BulTon , Voltaire,  lobertion  et  de  Paw  ont  prétendu 
que  les  individus  de  race  américaine  n'a  valent  point  de  barbe; 
c'est  une  erreur  qui  n'a  presque  plus  besoin  d'élre  réfutée. 
Les  hommes  de  ccttc  espèce  ont  delà  barbe  comme  ceux  de 
l'espèce  mongole  ; Us  l'ont  rare , msls  forte  et  grossière,  c'est 
le  solo  qu'ils  prennent  do  s’ épiler , qui  a fait  croire  qu’ils  n’en 
avalent  point  du  tout.  S’il  se  reocontre  des  Individus  qui  en 
soient  privés,  ce  sont  des  exceptions  rares  , et  qui  ne  s'éten- 
dent Jamais  4 une  peuplade.  (De  Humboldt,  essai  politique  sur 
la  nouvelle-Xspagne , t.  1 , llv.  2,  ch. g,  p.  389  K 390,  et 
Voyage  aux  réglons  équinoxiales  , llv.  3,  cb.  9,  t.  3,  p.  293 
et  294.  — Desponv,  Voyage  4 la  Terre-Ferme,  1. 1 , ch.  4 , p.  278. 
— la  Pérouse , Voyage  autour  du  monde,  t.  2 , ch.  9.  p.  229  et 
230.  — ttollln  , Voyage  de  La  Pérouse,  t.  4 , p.  52 , 53  et  58.  — 
stedmann.  Voyage  4 Surinam , t.  2.  ch.  14,  p.  93  el95.—  Dlxon, 
Voyage  autour  du  monde,  t.2,p.  10  et  11.  Rearue,  Voyagea 
l’océan  du  Fiord  , ch.  9,  p.  283.  Hackenale,  Voyage  dans  l'Inté- 
rieur de  l'Amérique  septentrionale , 1. 1 , p.  230  et  231 , et  282 
et  283.)  — Les  philosophes  qui,  sur  ta  fol  de  quelque  s rapports 
superficiels , ont  prétendu  que  les  Américains  n'avalcnl  point 
de  barbe  , ont  longuement  exposé  tes  raisons  de  ce  prétendu 
phénomène.  Ceux  qui  sentent  curieux  de  les  connaître  peu- 
vent consulter  de  Paw,  Recherches  philosophiques  sur  les 
Américains , 1. 1 , lr*  partie.  Il  est  difficile  d'exposer  arec  plus 
de  talent  les  causes  d'un  fait  qui  n'exUtc  pas. 
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de  chaleur  qu'lia  éprouvent.  Ce  «'est  donc  pae  à la 
chaleur  du  climat  qu'il  eat  possible  d'attribuer  les  dif- 
férences qu'on  observe  entre  les  hommes  de  l'espèce 
cuivrée  et  les  hommes  des  autres  espèces.  Depuis  que 
les  Européens  se  sont  établis  sur  le  continent  d'Amé- 
rique, et  qu'ils  y ont  porté  des  hommes  d'espèce 
éthiopienne,  les  indigènes  ne  sont  pas  devenus  plus 
semblables  aux  hommes  de  ces  deux  espèces,  que 
ceux-ci  ne  sont  devenus  semblables  aux  indigènes. 
Chaque  espèce,  si  elle  n'a  pas  été  modifiée  par  des 
alliances,  a conservé  tous  les  caractères  qui  lui  sont 
propres. 

Les  peuples  d’espèce  malaie  sont  ceux  qui , par  leur 
constitution  physique,  se  rapprochent  le  plus  de 
l’espèce  caucasienne.  Les  variations  qu'on  observe 
chez  eux,  portent  particulièrement  comme  celles  que 
nous  avons  observées  chez  tes  peuples  d'espèce  amé- 
ricaine, sur  la  taille,  et  sur  le  teint  que  les  uns  ont 
un  peu  plus  foncé  que  les  autres.  Les  traits  variait 
d'un  iudividu  è un  autre  comme  chez  les  Européens; 
mais  les  différences  qui  existent  entre  eux  n'ont  aucun 
rapport  avec  la  températuie  du  climat.  Dans  la  Nou- 
velle-Zélande, A l'iie  de  Piques  et  dans  les  iles  Mar- 
quises , on  trouve  également  des  hommes  qui  ont  des 
traits  européens  et  des  cheveux  noirs,  chilains, 
lisses  et  bouclés.  Suivant  un  voyageur,  la  face  des 
habitants  de  Pile  de  Piques  ne  diffère  de  celle  des 
Européens  que  par  la  couleur,  et  il  ne  manque  aux 
femmes  que  le  teint  pour  être  belles,  dans  le  sens  que 
nous  attachons  1 ce  mot  (1).  Les  habitants  des  iles 
Marquises,  beaucoup  plus  rapprochés  de  l'équateur, 
ne  différent  d’eux  et  de  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande , 
que  par  une  plus  grande  régularité  dans  leurs  traits. 
Ils  ont  le  coup  long  et  d'une  belle  forme,  de  beaux 
yeux  grands  et  noirs,  de  belles  dents,  et  toutes  les 
parties  du  corps  bien  proportionnées.  Les  femmes , dit 
Krusensteru,  sont  en  général  très  belles;  leur  tète 
surtout  est  admirable  ; elles  l’ont  bien  proportion- 
née ; le  visage  piulét  rond  qu'ovale , de  grands  yeux 
brillants,  le  teint  fleuri,  de  très  btlles  dents,  et  des 
cheveux  qui  bouclent  naturellement  (3).  Ces  peuples 
sont  placés  sous  la  même  latitude  que  les  nègres  des 
iles  Salomon. 

Aucune  des  espèces  que  nous  avons  observées  ne 
dévie  donc  des  traits  qui  les  distinguent,  ni  par  des 
moyens  artificiels,  tels  que  des  peintures,  des  com- 
pressions, des  mutilations , ni  par  le  moyen  du  froid 
nu  de  la  chaleur  ; sous  toutes  les  latitudes  et  1 tous  les 
degrés  d’élévation , les  individus  transmettent  1 leurs 
descendants  les  caractères  distinctifs  de  leur  espèce 
particulière.  Les  sciences  ne  nous  ont  point  appris, 
et  probablement  elles  ne  nous  apprendront  jamais  si 
les  principales  races  que  nous  connaissons , appar- 
tiennent à autant  d'espèces  primitives,  ou  si  elles  sont 

(I)  aollln.  Voyage  de  La  Pérouse,  t.  4,  p.  18 et  3). 

(Il  Kniscnstcm , Voyage  autour  du  monde,  1.1,  ch.  9,  p.  306. 
- rlcurleu.  Voyage  du  caplUluc  Marchand , t.  I . ch.  a,  p.  87, 
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dérivées  d’unt  espèce  unique.  Elles  peuvent  encore 
moins  nous  apprendre  si  l'espèce  unique  que  l'on 
supposerait  avoir'existé , était  semblable  à telle  espèce 
piulét  qu'à  telle  autre;  si.  par  exemple,  les  Éthio- 
piens sont  des  Caucasiens  dégénérés , on  si  les  Cauca- 
siens sont  des  nègres  qu'une  bizarrerie  de  la  nature  a 
rendus  blancs.  Les  naturalistes  divisent  en  plusieurs 
espèces  tout  les  autres  genres  d’animaux  , et  se  met- 
tent peu  en  peine  de  nous  apprendre  si  toutes  les 
espèces  qu'ils  classent  sous  le  même  genre , sont  ou 
non  dérivées  d'une  seule.  Ils  trouvent  dans  les  va- 
riations qu'ils  observent  parmi  certains  animaux  do- 
mestiques , comme  les  chiens  , les  chats , les  lapins  et 
les  ânes , des  raisons  de  croire  à l'unité  dn  genre  hu- 
main; mais  celui  qui  chercherait  chez  d’autres  ani- 
maux , chez  les  singes,  par  exemple,  des  raisons  de 
croire  à la  pluralité  des  espèces  parmi  les  hommes , 
leur  paraîtrait  un  mauvais  raisonneur.  Ceux  même 
qui  n’admetlent  pas  que  des  questions  d'histoire  na- 
turelle ou  d'astronomie  puissent  être  toujours  bien 
résolues  par  des  connaissances  théologiques , ne  peu- 
vent se  résoudre  à ignorer  ce  que  les  sciences  ne  sau- 
raient leur  apprendre.  Leur  orgueil  se  révolte  à ta 
pensée  que  le  genre  humain  a pu  se  composer  d'au- 
lanl  d'espèces  primitives  qu'ils  comptent  de  variétés  ; 
el  que  leur  espèce,  unique  dans  l’univers  , n’a  pas 
donné  naissance  à toutes  les  autres. 

En  exposant  les  caractères  physiques  qui  sont  par- 
ticuliers à chaque  race , et  en  examinant  si  ces  carac- 
tères ont  été  produits  par  des  moyens  artificiels  ou 
par  l'infiuenee  des  climats,  je  ne  me  suis  point  pro- 
posé de  rechercher  s'il  a existé  plusieurs  espèces  pri- 
mitives, ou  s’il  n’en  a existé  qu'une  seule.  Celle 
question , que  je  ne  crois  pas  susceptible  d'ètre  réso- 
lue par  les  sciences  naturelles , et  qui  par  conséquent 
n’est  point,  à mes  yeux,  une  question  philosophique, 
est  étrangère  à l'objet  que  je  me  propose.  Ce  que  je 
veux , c’est  de  rechercher  si  les  hommes  de  toutes  les 
races  sont  susceptibles  de  perfectionnement;  sf  les 
mêmes  causes  produisent  sur  toutes  des  effets  sembla- 
bles, ou  si  elles  peuvent  arriver  aux  mêmes  résultats 
par  les  mêmes  moyens  ; c'est  de  rechercher  particu- 
lièrement quels  sont  les  effets  qui  résultent  de  ta  do- 
mination d'une  espèce  sur  l’autre,  du  mélange  de 
plusieurs  sur  le  même  territoire,  et  surtout  de  leurs 
alliances. 

Cette  question  sur  le  mélange  des  espèces,  et  sur 
la  domination  des  unes  sur  les  autres , serait  peut- 
être  peu  importante,  si  ta  terre  était  restée pa rtagée 
entre  elles  selon  les  lois  que  la  nature  semblait  avoir 
elle-même  élablies;  si  les  peuples  d'espèce  cuivrée 
avaient  conservé  la  possession  exclusive  du  continent 
américain  ; si  les  peuples  d'espèce  mongole  ne  s’é- 
taient pas  troublés  mutuellement  dans  la  possession 
de  leurs  territoires,  et  surtout  s’ils  n’avaient  jamais 
dépassé  les  frontières  de  l’Asie  ; si  les  peuples  d’es- 
pèce malaie  n’avaient  jamais  été  Inquiélés  dans  la  pos- 
session des  Iles  du  grand  Océan  ; si  l'espèce  éthiopienne 
était  restée  mallresse  exclusive  de  l'Afrique;  enfin , 
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ii  l'espèce  caucasienne , maîtresse  de  l’Europe,  n'en 
était  jamais  sortie  et  n’y  avait  jamais  été  troublée. 

Mais  les  Mongols  du  centre  de  l'Asie,  ont  débordé 
de  toutes  parts  et  sont  allés  aussi  loin  que  leurs  che- 
vaux ont  pu  les  porter  : non-seulement  ils  ont  établi 
eur  domination  sur  tous  les  autres  peuples  qui  appar- 
tiennent A la  même  espèce  qu'eux-mèmes  ; Us  l'ont 
portée  aussi  chex  les  peuples  d'espèce  caucasienne  et 
se  sont  confondus  avec  eux.  Les  peuples  d'espèce  cau- 
casienne à leur  tour,  en  même  temps  qu'ils  ont  cher- 
ché A dominer  les  uns  sur  les  autres,  se  sont  répandus 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre,  et  te  sont  mêlés 
avec  les  peuples  de  toutes  les  autres  espèces.  En  Afri- 
que, ils  ont  établi  leur  domination  sur  les  eûtes  de  la 
Méditerranée  et  de  la  mer  Rouge , sur  les  bords  du 
Sénégal,  au  cap  de  Bonne-Espérance,  sur  le  canal 
de  Mozambique  et  dans  les  lies  qui  en  sont  voisines. 
En  Asie , ils  se  sont  mêlés  avec  les  Perses  , ils  se  sont 
établis  dans  l'IndosUn  et  dans  les  lies  innombrables 
qui  se  trouvent  entre  la  Nouvelle-Hollande  et  le  con- 
tinent asiatique.  LA  on  trouve  réunis  sur  le  même  sol 
des  Nègres , des  Mongols , des  Malais , des  Caucasiens , 
ayant  chacun  leur  couleur , leur  physionomie , leurs 
mœurs , leur  laogue , leur  croyance.  Dans  le  grand 
Océan  leur  domination  se  fait  déjà  sentir  par  leur  éta- 
blissement sur  Plie  de  Tan-Diemen , dans  ia  Nou- 
velle Hollande  et  dans  les  lies  Sandwich , et  il  ne  faut 
pat  douter  qu’ils  ne  finissent  par  te  mêler  avec  les 
peuples  d'espèce  malaie. 

Mais.de  tous  les  mélanges  d’espèces,  le  plus  im- 
portant et  le  plus  digne  d'observalion  est  celui  qui , 
depuis  plus  de  trois  siècles  , s’opère  sur  le  continent  et 
sur  les  lies  d'Amérique.  Les  peuples  d’espèce  cauca- 
sienne , tel*  que  les  Français , les.  Anglais , les  Hollan- 
dais , les  Espagnols  et  les  Portugais , ne  te  sont  pa» 
bornés  A s'établir  sur  les  terres  déjà  occupées  par  les 
peuples  d’espèce  cuivrée , depuis  le  Canada  jusqu'aux 
pampas  de  Buenos- Ayres;  Ut  ont  transporté  sur  le 
même  sol  des  multitudes  d’individus  d'espèce  éthio- 
pienne , et  plusieurs  d'espèce  malaie.  Si  les  peuples 
d'espèce  cuivrée  qui  se  trouvent  au  nord  de  l’Amérique 
septentrionale,  ne  peuvent  compliquer  beaucoup  l'é- 
tat de  l’espèce  caucasienne,  puisque  le  nombre  en 
diminue  d'une  manière  sensible , il  n’en  est  pas  de 
même  des  peuples  d'espèce  éthiopienne  qui  se  trouvent 
dans  les  Iles  ou  dans  la  partie  méridionale  des  États- 
Unis  : leur  nombre , loin  de  décroître , te  multiplie  au 
contraire  dans  une  proportion  plus  grande  que  celle 
dans  laquelle  se  multiplient  le*  Européens.  Dans  l'A- 
mérique méridionale  et  î l'extrémité  australe  de 
rAmérique  du  Nord,  les  peuples  d'espèce  cuivrée, 
déjà  fort  nombreux , te  sont  multipliés  depuis  la  con- 
quête. Le  mélange  de  ces  peupleiavec  des  Européens, 
des  noirs  et  des  malais , a produit  des  variétés  nou- 
velles , et  la  population  de  celle  partie  du  monde  pré- 
sente des  phénomènes  dont  l'état  de  l’Europe  ne  peut 
nous  donner  aucune  idée  (1). 


Tant  que  l'Amérique  n’a  été  considérée  que  comme 
un  vaste  domaine  exploité  au  profit  des  Européens , 
les  faits  qui  avalent  lieu  sur  ce  continent  et  qui  n’a- 
vaient aucun  rapport  au  commerce  , devaient  peu 
fixer  l'attention  des  observateurs  ; mais  tout  est  bien 
changé  depuis  que  l'Amérlqne  du  Nord  a fait  recon- 
naître son  indépendance , qu’elle  a établi  des  formes 
de  gouvernement  étrangères  aux  Européens,  et  que 
l’Amérique  du  Sud  a suivi  son  exemple.  L'Europe  par 
ses  mœurs , ses  connaissances , ses  arts , ses  richesses , 
en  un  mot  sa  civilisation , tient  encore  le  premier  rang 
dans  le  monde;  mais,  lorsque  l'on  considère  la  posi- 
tion , l'étendue,  la  fertilité  du  continent  américain , 
le  nombre  et  l'étendue  des  lacs  quTl  possède  , les  ri- 
vières et  les  fleuves  immenses  qui  l’arrosent,  la  va- 
riété et  la  richesse  des  produits  de  son  agriculture,  et 
la  nature  de  ses  Institution*  , on  peut  prévoir  qu’il 
viendra  un  temps  où  l’importance  relative  des  peu  - 
ples d’Europe  aura  beaucoup  diminué.  Il  nVst  donc 
pas  indigne  des  sciences  morales  de  s’occuper  des 
phénomènes  que  ce  pays  leur  offre. 

Ces  phénomènes  auraient  moins  d'importance  si 
l'influence  du  climat  ou  des  lieux  devait  ramener  à 
l'unité  les  populations  qui  y sont  soumises  ; mais  rien 
ne  démontre  encore  que  les  caractères  propres  à cha- 
que espèce  soient  le  résultat  d'agents  extérieurs.  Nous 
n'avons  aucune  raison  de  penser  que  les  descendants 
des  diverses  espèces  auront  un  jour  des' caractères 
semblables,  quoiqu'elles  persistent  A ne  pas  s'allier 
entre  elles.  Le  temps  ; loin  de  porter  remède  au  mal 
qui  résulte  de  celte  confusion  de  races,  ne  servira 
donc  qu’A  l'aggraver. 

L’objet  de  ces  recherches  sur  le  mélange  des  races 
et  sur  ta  domination  des  unes  sur  les  autres , est  de 
savoir  quels  sont  les  effets  que  cette  domination  et 
ce  mélange  produisent  sur  la  constitution  physique 
et  sur  les  facultés  fntellectueltct  et  morales  de  la  po- 
pulation qui  en  résulte,  sur  ses  lois  et  particulière- 
ment sur  son  organisation  politique  ; mais , pour  ap- 
précier ces  effets , Il  faut  les  distinguer  de  Ceux  qu’on 
a attribués  A des  causes  sur  lesquelles  la  volonté  de 
l’homme  a moins  d'influence , Je  veux  parler  du  cli- 
mat , des  lieux  et  des  eaux. 

espagnoles.  On  y distingue  sept  races  : 1°  les  Individus  nés 
en  Europe  , vulgairement  appelés  Gaehuplères;  2»  les  Espa- 
gnols créoles,  ou  les  blancs  de  race  européenne  néseu  Amé- 
rique ; S»  les  métis  (lettlaos),  descendants  de  blancs  n d'in- 
diens; vies  mulâtres,  descendants  des  blancs  et  des  nègres; 
go  tes  Zambos,  descendants  de  nègres  et  d'indiens  ; 6“  les 
Indiens  mêmes  ou  Is  race  cuivrée  des  Indigènes  ;7«  les  nègres 
africains.  (Essai  politique  anr  Is  XouvelIc-Espsgnc,  t.  l,tlv.  2 , 

cb.a.P»’) 


(11  La  population  mexicaine,  dit  H.  de  numbeldt.  est  com- 
posée des  mêmes  éléments  que  ceux  qu'offrent  les  colonies 
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CHAPITRE  VIII. 


>«  l'action  de  la  nature  physique  »ur  le  développement 
de»  faculté»  de  l’homme.  — De  l'influence  de»  climat» 
suivant  le  système  de  Montesquieu. 


Sien  ne  noua  démontre,  ni  ne  peut  même  nom  faire 
supposer  que  les  caractère»  qui  distinguent  aujour- 
d'hui les  diverses  races  d’hommes , aient  été  produits, 
soient  par  des  moyens  artificiel»,  «oit  par  l'influence 
de  circomtance»  locale»  ; tout  tend , au  contraire , à 
nou»  persuader  que  les  especes , tant  qu'elles  ne  for- 
ment point  d’alliance,  »e  conservent  pure*  le»  unes  A 
côté  de»  autres,  quelles  que  soient  d'ailleurs  elles 
circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  elles  se 
trouvent,  elles  opérations  artificielles  dont  elle» «ont 
l'objet. 

Male  si  les  circonstances  physiques  à l’action  des- 
quelles la  nature  a soumis  tous  les  être*  organisés,  ne 
paraissent  exercer  aucune  ifiuence  sur  les  caractères 
qui  distinguent  les  espèces  les  unes  des  autres , il  ne 
fout  pas  en  conclure  que  ces  mêmes  circonstances 
n'exercent  aucune  action  sur  te  perfectionnement  et 
la  muUiplioaUon  de  chaque  espèce  ; les  différences  de 
constitution,  d’intelligence  et  de  mœurs,  qu'on  ob- 
serve entre  les  Individus  ou  les  nations  qui  appar- 
tiennent A la  même  espèce,  et  qui,  par  conséquent 
portent  les  mêmes  caractères,  tiennent  en  grande 
partie  A l’action  d'agents  extérieurs;  il  s'agit  de  sa- 
voir quels  sont  ces  agents,  et  quelle  est  l’influence 
propre  A chacun  d’eux. 

Il  y a une  action  et  une  réaction  continuelle  entre 
les  hommes , et  les  choses  au  milieu  desquelles  la  na- 
ture les  a placé»;  la  nation  qui  exerce , sur  les  objets 
qui  l’environnent,  faction  la  plus  variée,  la  plus 
continue,  la  plus  puissante,  est  nécessairement  la 
plus  intelligente , ta  plus  industrieuse,  ta  plus  civi- 
lisée , la  plus  nombreuse  comparativement  A l’espace 
qu'elle  occupe;  celle  qui  exerce , au  contraire , fac- 
tion ta  plus  bornée  ou  la  moins  puissante,  est  généra- 
lement la  moins  nombreuse  et  la  moins  civilisée. 

L'homme  n’agit  sur  le*  choses  que  pour  écarter 
l’influence  de  celles  qui  lui  seraient  funestes , ou  pour 
se  placer  sous  faction  de  celles  qui  peuvent  lui  être 
utiles,  fl  soit  de  IA  que  l'industrie , le  commerce,  les 
connaissances, le»  mœurs  d’une  nation , et  te  nombre 
d'individus  dont  elle  se  compose,  sont  en  très-grande 
partie  déterminés  par  les  divers  objets  qui  l’environ- 
nent. (ta  peuple  qui  ce  trouve  au  milieu  d’une  nature 
rebelle  et  eu  quelque  sorte  Immuable,  ne  saurait 
foire  les  mêmes  progrès  que  celui  qui  peut  faire  con- 
courir A la  satisfaction  de  ses  désirs  ou  de  ses  besoins 
la  plupart  des  choses  au  milieu  desquelles  il  est  placé. 

j’ai  fait  voir  précédemment  que  la  simple  connais, 
sance  de  la  nature  des  choses  suffit  pour  foire  faire 


des  progrès  A une  nation;  mais  cette  connaissance  ne 
peut  nous  servir  que  lorsque  nous  avons  le  moyen 
d’agir,  soit  sur  nous- mêmes,  soit  sur  les  divers  ob- 
jet» à f action  desquels  nous  sommes  ou  nou»  pouvons 
être  soumis,  tl  s’agit  de  savoir  quelles  sont  les  posi- 
tions physiques  dans  lesquelles  tes  hommes  peuvent 
foire  des  progrès  plu»  ou  moins  considérables , et 
celles  où  la  nature  les  a condamnés  en  quelque  sorte 
A rester  stationnaires,  et  où  les  connaissances  qu’ils 
pouraient  acquérir  seraient  stériles  pour  eux.  II  s’agit 
de  savoir  surtout  s’il  est  des  positions  où  le  dévelop- 
pement de»  intelligences  et  le  perfectionnement  des 
mœurs  soient  impossibles,  et  quelles  sont  ce»  posi- 
tions. 

S’il  en  est  du  genre  humain  comme  de  tous  les  gen- 
res d’être»  animés , s’il  se  subdivise  en  plusieurs  es- 
pèces , et  si  elles  diffèrent  le»  unes  de*  autres  par  leur 
organisation,  il  est  possible  qu’elles  ne  soient  pas 
toutes  susceptibles  du  même  développement  intellec- 
tuel , et  par  conséquent  du  même  perfectionnement 
moral  et  physique.  Aussi,  dans  le»  recherches  aux- 
quelles je  vais  me  livrer , mon  intention  n'est  pas  de 
comparer  diverses  espèces  entre  elle*  ; je  n’ai  pour 
objet  que  de  comparer  entre  elles  des  nations  qui 
sont  de  même  espèce , mais  qui  se  trouvent  dans  des 
circonstances  physiques  différentes.  La  question  , 
pour  ces  nations,  est  de  savoir  si,  par  des  circon- 
stances accidentelles  de  position , elles  sont  devenues 
incapables  de  discerner  la  vérité  de  l’erreur,  rte  con- 
tracter de  bonnes  habitudes  et  d’en  perdre  de  mau- 
vaises; ou  si,  ayant  en  elles-mêmes  la  capacité  de 
concevoir  la  vérité,  elle»  ne  sont  pas  arrêtées  daus 
leurs  progrès  par  des  circonstances  locales. 

Les  fausses  religions  et  les  gouvernement*  vicieux 
opposent  de  grands  obstacles  au  développement  des 
nations  ; mais , si  une  fausse  religion  et  un  mauvais 
gouvernement  étaient  de*  obstacles  invincibles,  quel 
est  le  peuple  qui  ne  serait  pas  resté  dans  une  éter- 
nelle barbarie?  car  quel  est  celui  qui  n’a  jamais  élé 
soumis  à un  gouvernement  despotique , ou  cher  le- 
quel on  n’a  jamais  vu  régner  une  religion  menson- 
gère ? Il  n’est  point  d’erreur  ou  de  fausse  opinion  qui 
n’ait  eu  un  commencement,  et  qui  par  conséquent  ne 
puisse  être  détruite.  L’bomme,  en  venant  au  monde, 
n'apporte  point  dans  son  esprit  un  système  religieux 
et  un  système  politique  tout  formés.  Le*  idées  de 
gouvernement  et  de  religion  qu’il  acquiert,  tut  sont 
données  A mesure  que  son  entendement  se  forme , cl 
les  circonstances  qui  président  A celle  formation  peu- 
vent varier  A l'infini. 

II  ne  s'agit  ici  que  de  rechercher  te»  causes  qui  agis- 
sent constamment  sur  Phomme , et  qu’il  n’est  pas  en 
son  pouvoir  de  détruire , telles  que  le  climat , la  posi- 
tion de»  lieux , le  coure  de*  eaux , la  nature  du  sol  et 
autres  semblables.  La  chaleur  du  climat , suivant  le 
système  de  plusieurs  écrivains,  et  ta  vieillesse  des 
peuples  suivant  quelque»  autres,  peuvent  être  des  ob- 
stacle» invincibles  au  perfectionnement  des  hommes. 
En  exposant  l’état  physique , intellectuel  et  moral  des 
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peuplet  de  toutes  les  espaces  , sur  les  diverses  par- 
ties du  globe,  je  fierai  voir  que  ces  opinions  sont 
loin  d’être  fondées  sur  une  exacte  observation  des 
faits. 

Pour  déterminer  d’une  manière  complète  quelle  est 
l'influence  des  lieux  et  du  climat  sur  les  hommes,  il 
faudrait  se  livrer  5 des  recbercbes  qui  excéderaient 
de  beaucoup  les  limites  que  je  me  suis  prescrites , et 
la  nature  même  de  cet  ouvrage.  Il  faudrait  embrasser 
non-seulement  l’histoire  naturelle  tout  entière,  mais 
encore  l’histoire  physique,  morale  et  politique  du 
genre  humain  ; et  l’on  rencontrerait  en  chemin  beau- 
coup de  questions  qu’on  n’aurait  aucun  moyen  de  ré- 
soudre. Si  l’on  ne  veut  pas  se  perdre  dans  des  recher- 
ches sans  fruit  et  sans  fin , on  est  obligé  de  se  borner 
à observer  les  causes  les  plus  générales  et  les  plus  in- 
Huentes  ; et  pour  bien  voir  ces  causes,  il  faut  con- 
stater d'abord  les  degrés  de  civilisation  auxquels  sont 
parvenus , en  différents  lieux,  les  peuptes  de  diverses 
espèces.  Le  moyen  le  plus  infaillible  de  s'égarer  dans 
des  recherches  de  ce  genre  et  de  se  jeter  dans  d’in- 
terminables discussions , serait  de  prétendre  détermi- 
ner les  causes  avant  de  s'étre  bien  assuré  de  l’exi- 
stence des  résultats. 

On  ne  saurait  mettre  raisonnablement  en  doute 
l’action  exercée  sur  l’homme  par  les  choses  au  milieu 
desquelles  la  nature  l'a  placé;  mais  toutes  les  choses 
n'exercent  pas  sur  lui  la  même  influence,  toutes  n'op- 
posent pas  à son  action  sur  elles  une  égale  résistance. 
Il  en  est  un  grand  nombre  sur  lesquelles  il  peut  agir; 
il  en  est  d’autres  sur  lesquelles  il  n’a  aucun  moyen 
d’action,  et  qui  exercent  cependant  sur  eux  une 
grande  puissance.  La  plupart  des  peuples  peuvent, 
par  exemple,  modifier  le  sol  sur  lequel  Ils  sont  placés  ; 
mais  aucun  d'eux  n'a  le  pouvoir  de  changer  la  nature 
de  l'atmosphère  ou  le  cours  des  saisons.  La  tempéra- 
ture de  l'atmosphère , outre  l’action  qu'elle  exerce 
directement  sur  l’homme,  en  exerce  une  très  puis- 
sante sur  presque  tous  les  produits  du  sol. 

Des  écrivains  ont  attribué  une  influence  immense 
â l'action  qu’exerce  directement  sur  l'homme  la  tem- 
pérature du  climat;  ils  ont  pensé  que  celte  influence 
te  faisait  remarquer  dansses organes  physiques , dans 
le  développement  de  son  intelligence , dans  la  nature 
et  la  force  de  ses  passions,  enfin  dans  toute  son  exi- 
stence; d’autres  ont,  au  contraire,  prétendu  que 
cette  influence  était  nulle. 

Montesquieu  semble  avoir  fixé  & cet  égard  l'opinion 
populaire  ; son  jugement  n'a  point  entraîne  celui  de 
tous  les  hommes  instruits;  de  grands  écrivains,  d'il- 
lustres savants  n’y  ont  vu  qu’une  funeste  erreur; 
mais  cette  erreur  n'a  été  détruite  ni  par  les  attaques 
d'Helvétius,  ni  par  les  plaisanteries  de  Voltaire,  ni 
parles  raisonnements  de  Volney;  il  est  encore  un 
grand  nombre  de  personnes , même  parmi  les  gens 
instruits,  qui  considèrent  les  institutions  et  les  mœurs 
des  peuples  comme  le  produit  du  climat  qu'ils  habi- 
tent : cette  opinion  est  devenue  en  quelque  sorte  un 
préjugé  populaire. 


L’opinion  de  Montesquieu  sur  les  effèts  du  froid  et 
de  la  chaleur  n’est  pas  née,  comme  on  pourrait  te 
croire,  de  l’examen  approfondi  des  faits;  c’est  un 
système  qu'il  a trouvé  dans  le  voyage  de  Chardin , 
qui  lui-même  l'avait  emprunté  a d’autres  et  5 l'appui 
duquel  il  a rapporté  quelques  faits , sans  beaucoup  se 
mettre  en  peine  si  ces  faits  étaient  des  consé- 
quencesdu  principe  qu’il  leur  attribuait,  ou  même  s’ils 
n'étaient  pas  en  opposition  avec  une  multitude  de 
faits  contraires.  L’identité  entre  les  systèmes  des 
deux  écrivains  est  si  frappante,  même  dans  les  dé- 
tail), qu'il  tufHt  de  les  placer  l’un  à côté  de  l’autre 
pour  être  convaincu  que  le  philosophe  n’a  rien  ajouté 
au  voyageur  (1). 

Chardin  prétend  avoir  observé  dans  ses  voyages 
que  la  chaleur  du  climat  énerve  l'esprit  comme  le 
corps;  qu’elle  dissipe  ce  fou  d’imagination  néces- 
saire pour  l’invention  et  la  perfection  des  arts; 
qu'elle  rend  incapable  de  ces  longues  veilles  et  de 
cette  forte  application  qui  enfantent  les  beaux  ou- 
vrages dans  les  arts  libéraux  et  dans  les  arts  méca- 
niques ; que  de  là  vient  que  les  connaissances  des 
peuples  de  l’Asie  sont  si  limitées;  et  qu'elles  ne 
consistent  qu’à  retenir  et  à répéter  ce  qui  se  trouve 
dans  les  livres  des  anciens;  que  leur  industrie  est 
brute,  et  que  c’est  dans  le  septentrion  qu’il  faut 
chercher  tes  sciences  et  les  métiers  dans  la  plus 
haute  perfection  (î). 

« Je  trouve  toujours , dit  ailleurs  le  même  voya- 
geur, la  cause  de  l’origine  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  Orientaux , dans  la  qualité  de  leur  climat , 
ayant  observé  dans  mes  voyages  que  comme  les 
mœurs  suivent  la  température  du  corps,  selon  la 
remarque  de  Galien,  le  tempérament  du  corps  suit 
la  qualité  du  climat  ; de  sorte  que  les  coutumes  ou 
habitudes  des  peuples  ne  sont  point  l'èffot  du  pur 
caprice,  mais  de  quelques  causes  ou  de  quelque  né- 


(1)  St  nous  tentons  l'histoire  de  la  plupart  des  fausses  opf- 
nioiui  qui  gouvernent  le*  homme#,  nou#  trouverions  qu'elle# 
•ont  née#  presque  toutes,  non-seulement  avant  que  les  faits 
qui  auraient  dû  en  être  la  base  eussent  été  observés,  malt 
avant  même  qu’il  eût  été  possible  de  les  connaître.  C'est 
ainsi  que  l'opinion  sur  HnEuence  des  climats  émise  d'abord 
par  Hippocrate  et  par  Dlodore  de  Sicile , dans  un  temps  où  la 
plus  grande  partie  du  globe  était  Inconnue  aux  hommes  le# 
plus  éclairés,  fut  aveuglément  adoptée  par  Bodin,  dans  sa  ré- 
publique, lequel  1a  traoamlt  ft  Chardin,  qui  U transmit  ft  l'abbé 
Dubos  et  • Montesquieu,  qui,  à leur  tour,  l’ont  transmise  ft 
Robertson,  ft  Glbboo,  ft  l'abbé  Kaynal,  et  â la  plupart  des  écri- 
vains qui  sont  venus  après  eux.  81,  en  Usant  l’Esprit  des  lois, 
on  s'aperçoit  que  l'opinion  de  Chardin  y est  adoptée  sans  exa- 
men, on  s'aperçoit  enlisant  ftobertson,  qu'il  a aveuglément 
adopté  l’opinion  de  Montesquieu.  L'historien  fait  arriver  les 
faits  pour  Justifier  un  système,  au  lieu  de  faire  naître  scs 
opinions  de  l'exposédes  fait .(HUtorj of  America,  book  W, 
vol.  2,  p. 138  etl39,the  10  th.  édit.)—  M.  Malte-Brun  a très-bien 
aperça  l'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  les  écrivains  qui  oui 
fondé  un  système  sur  l'opinion  d'Hippocrate  A l’Influence  des 
climats.  (Précis  de  géographie  universelle,  1.3,  Hv.  4g,  p.  19, 
et  22,  2*  édit.) 

(2)  Chardin,  Voyage  en  Perse,  l.  4,  cb.  17,  p.  91. 
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cesiité  naturelles  qu'on  ne  découvre  qu'aprèi  une 
exacte  recherche  (I).  » 

En  adoptant  ce  système , Montesquieu  n'a  cepen- 
dant pas  voulu  s'en  rapporter  aveuglément  A l'opinion 
de  Chardin  ; il  a soumis  cette  opinion  A l'épreuve  des 
bits.  L'expérience  d'après  laquelle  il  l'a  jugée , est 
d'une  nature  ai  extraordinaire,  qu'elle  serait  incroya- 
ble s'il  ne  l'avait  pas  lui -même  consignée  dans 
ÏEtprit  des  loi ».  Le  jurisconsulte  philosophe  a pris 
la  moitié  d’une  langue  de  mouton;  il  l’a  soumise 
alternativement  A une  température  chaude,  et  A une 
température  froide  jusqu'à  la  gtace.  Il  a examiné , A 
l’aide  d'une  loupe , les  effets  produits  par  le  froid  et 
par  le  chaud,  sur  cette  moitié  de  langue,  et  ces  effets 
lui  ont  servi  A déterminer  l’influence  que  le  froid  et 
la  chaleur  exercent  sur  le  physique  et  sur  le  moral  de 
l’homme,  dans  toutes  les  parties  de  noire  globe.  Voici 
quels  sont  les  résultats  de  celte  singulière  expérience. 

Par  le  seul  effet  de  la  température , l’homme  du 
Nord  a un  plus  grand  corps , et  par  conséquent  plus 
de  confiance  en  lui-méme , c’est-à-dire  plus  de  cou- 
rage ; plus  de  connaissance  de  sa  supériorité , c'est- 
à-dire  moins  de  désir  de  vengeance;  plus  d'opinion 
de  sa  sûreté, c’est-à-dire  plus  de  franchise , moins  de 
soupçon , de  politique  et  de  ruses.  Les  peuples  des 
pays  chauds  sont  timides  comme  les  vieillards  ; ceux 
des  pays  froids  courageux  comme  les  jeunes  gens. 
Les  peuples  du  Nord  doivent  avoir  peu  de  vivacité; 
Us  doivent  avoir  peu  de  sensibilité  pour  les  plaisirs 
et  pour  la  douleur  : il  faut  écorcher  un  Moscovite 
pour  lui  donner  du  sentiment!.  Dans  les  climats  du 
Nord , A peine  le  physique  de  l'amour  a-t-il  la  force 
de  se  rendre  sensible  ; dans  les  pays  chauds  , l'ame 
est  souverainement  mue  par  tout  ce  qui  a du  rapport 
A l'union  des  deux  sexes. 

Dans  les  pays  du  Nord , une  machine  saine  et  bien 
eonsliluée,  mais  lourde,  trouve  ses  plaisirs,  dans  tout 
ce  qui  peut  mettre  les  esprits  en  mouvement,  la 
chasse,  les  voyages,  la  guerre,  le  vin.  Vous  Irouverex 
dans  les  climats  du  Nord  des  peuples  qui  ont  peu  de 
vices , assez  de  vertus . beaucoup  de  sincérité  et  de 
franchise.  Approchez  des  pays  du  Midi,  vous  croirez 
vous  éloigner  de  la  morale  même;  des  passions  plus 
vives  multiplieront  les  crimes  ; chacun  cherchera  A 
prendre  sur  les  autres  tous  les  avantages  qui  peu- 
vent favoriser  ces  mêmes  passions.  Dans  les  pays 
tempérés , vous  verrez  les  hommes  plus  inconstants 
dans  leurs  manières  . dans  leurs  vices  et  même  dans 
leurs  vertus  : le  climat  n'y  a pas  une  qualité  assez 
déterminée  pour  les  fixer  eux-mêmes. 

La  chaleur  do  climat  peut  être  si  excessive  que  le 
corps  y sera  absolument  sans  force.  Pour  lors,  ra- 
battement passera  A l’esprit  même  ; aucune  curiosité , 
aucune  noble  entreprise,  aucun  sentiment  généreux; 
les  inclinations  y seront  toutes  passives , la  paresse  y 
fera  le  bonheur;  la  plupart  des  chiliments  y seront 
moins  difficiles  à soutenir  que  faction  de  l'ame , et 


la  servitude  moins  insupportable  que  la  force  d’esprit 
qui  est  nécessaire  pour  se  conduire  toi-méme  (1). 

Les  Indiens  sont  naturellement  sans  courage  par 
une  conséquence  de  leur  climat  ; et  s’ils  exécuteot 
des  actes  qui  exigent  de  l'énergie , comme  de  se  pré- 
eiplter  volontairement  dans  les  Sammes  , ou  de  s'in- 
fliger les  peines  les  plus  cruelles,  c'est  parce  que  le 
climat  exalte  leur  imagination.  Du  temps  des  Ro- 
mains, les  peuples  du  nord  de  l'Europe  vivaient  sans 
arts,  sans  éducation,  presque  sans  lois,  et  cependant, 
par  le  seul  bon  sens  attaché  aux  fibres  grossières  de 
ces  climats.  Us  se  maintinrent  avec  une  sagesse 
admirable  contre  la  puissance  romaine,  jusqu'au 
moment  où  Us  sortirent  de  leurs  forêts  pour  la  dé- 
| truire  (J). 

Le  climat  qui  produit  rabattement  du  corps  et  de 
l’esprit,  qui  prévient  toute  curiosité,  toute  noble 
entreprise,  rend  immuables,  par  cela  même,  la  re- 
ligion, les  mœurs,  les  manières,  les  lois;  comme  il 
porte  les  hommes  vers  la  spéculation , il  engendre  le 
monachisme;  il  engendre  la  paresse,  et  l’orgueil  qui 
en  est  une  conséquence;  les  hommes  ne  sont  donc 
portés  A un  devoir  pénible  que  par  la  crainte  des  châ- 
timents; la  servitude  est  donc  naturelle  A certains 
pays  particuliers  de  la  terre  (S). 

La  loi  qui  interdit  l'usage  du  vin  ne  serait  pas  bonne 
dans  les  pays  froids  où  le  climat  semble  forcer  A une 
certaine  ivrognerie  de  nation.  L’ivrognerie  se  trouve 
établie  par  toute  la  terre  dans  la  proportion  3e  U 
froideur  et  de  l'humidité  du  dimal.  Passez  de  l'équa- 
teur jusqu'à  notre  pèle,  vous  y verrez  l'ivrognerie 
augmenter  avec  les  degrés  de  latitude.  Passez  du 
même  équateur  au  pôle  opposé , vous  y verrez  Pivro- 
gnerie  aller  vers  le  midi , comme  de  celui-ci  elle  avait 
été  vers  le  nord  (4). 

Le  climat  ne  produit  pas  seulement  des  vices  mo- 
raux, il  engendre  aussi  des  maladies,  telles  que  la 
lèpre  et  la  peste.  C'est  le  climat  qui  porte  les  Anglais 
au  suicide,  au  sein  même  de  la  prospérité.  Enfin, 
c'est  A la  même  cause  qu’il  faut  attribuer  les  mœurs 
atroces  des  Japonais,  et  la  méfiance  que  ces  mœurs 
inspirent  aux  lois  et  aux  magistrats  de  ce  peuple  (S). 

Tel  est  le  système  de  Montesquieu  sur  les  effets  du 
climat , ou , pour  parler  avec  exactitude , du  froid  et 
de  la  chaleur  ; car  cet  illustre  écrivain  ne  l'est  occupé 
que  de  l'influence  immédiate  produite  sur  l'homme 
par  la  température  de  l'atmosphère.  J'ai  réduit  ses 
opinions  au  plus  petit  nombre  de  termes  possible, 
toutes  les  fois  que  je  l’ai  pu  sans  craindre  d'altérer 
ses  pensées  : j’ai  rapporté  les  expressions  mêmes  dont 
il  s’est  servi  dans  les  passages  les  plus  remarquables. 

Je  ne  rechercherai  pas  si  les  phénomènes  moraux 
et  politiques  que  Montesquieu  atteste , doivent  résul- 

II)  «prit de* lois,  llv.  1t,  ch  1. 

(X)  Ibid  , llv.  14,  ch.  S. 

(Jjftid.,  ch.  *,’.»«*  léiüv.  15,  Ch.  7 cl 8. 

(4)  Ibid.,  Ut.  14,  ch.  2. 

(5)  Ibid.,  ch.  Il,  12 et  tS. 


(1)  Chardin.  Voyage  eu  rcric,  t.  6,  ch.  12,  p.  9. 
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ter  des  phénomènes  physiologiques  auxquels  il  les 
atlribuc,  tels  que  le  resserrement  et  le  raccourcisse- 
ment des  fibres  extérieures  par  la  privation  du  calo- 
rique, et  l'accroissement  de  force  qui  en  résulte,  le 
relâchement  et  l’allongement  des  mêmes  fibres  par 
l'action  de  la  chaleur,  et  la  diminution  de  force  qui 
en  est  la  conséquence;  je  n'examinerai  pas  si  l'action 
du  cœur  et  la  réaction  des  extrémités  des  fibres  se 
font  mieux  sentir  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi, si 
les  liqueurs  y sont  mieux  en  équilibre , si  le  sang  est 
plus  déterminé  vers  le  coeur,  et  si  réciproquement  le 
cœur  a plus  de  puissance.  Quoique  peu  versé  dans  la 
connaissance  de  la  physiologie , j'ai  de  la  peine  à me 
persuader  que  ces  faits  puissent  être  constatés  par 
des  expériences  faites  sur  une  moitié  de  langue  de 
mouton  ; et  quand  même  Us  seraient  constatés  par  de 
telles  expériences,  je  ne  saurais  voir  aucune  liaison 
entre  eux  et  les  conséquences  morales  que  Montes- 
quieu en  déduit.  ün  système  moral  et  politique  qui 
reposerait  sur  de  semblables  expériences,  me  («rai- 
trait  reposer  sur  une  base  fort  peu  solide. 

Avant  d'examiner  si  les  phénomènes  moraux  que 
Chardin  et  Montesquieu  attribuent  à l'influence  des 
climats,  sont  des  conséquences  de  l’action  du  froid 
ou  de  la  chaleur  sur  les  fibres  extérieures,  il  eût  fallu 
bien  constater  l’existence  de  ces  phénomènes;  il  eût 
fallu  rechercher  ensuite  si  ces  phénomènes  étaient  le 
produit  d'une  seule  cause,  et  quelle  était  cette  cause; 
mais  on  a fait,  dans  ce  cas,  comme  dans  beaucoup 
d'autres  : on  a commencé  par  imaginer  un  système , 
et  ensuite  on  a recueilli  (â  et  lâ  quelques  faits  pour  le 
justifier,  sans  même  se  donner  la  peine  de  faire  voir 
la  liaison  prétendue  entre  les  effets  et  la  cause. 

Pour  découvrir  les  lois  générales  suivant  lesquelles 
es  nations  prospèrent,  restent  stationnaires  ou  dé- 
périssent , je  suis  obligé  de  distinguer  les  causes  de 
prospérité  ou  de  misère  qui  existent  dans  les  hommes 
considérés  en  eux-mêmes , de  celles  qui  existent  dans 
les  choses  dont  ils  se  trouvent  environnés.  Si  l'on  ne 
rapporte  pas  exactement  à chaque  cause  les  effets 
qu'elle  produit , si  l'on  attribue  aux  hommes  ce  qui 
est  le  produit  de  la  nature  des  choses,  ou  aux  choses 
ce  qui  est  le  produit  des  erreurs  ou  des  vices  des 
hommes , on  ne  peut  chercher  à influer  sur  le  sort 
d’une  nation  sans  s'engager  dans  une  lutte  dange- 
reuse ou  tout  au  moins  inutile.  L'homme  exerce  sur 
la  plupart  des  objets  qui  l’environnent  une  influence 
immense  ; mais  â leur  tour  les  choses  exercent  sur  lui 
une  influence  qui  n’est  guère  moins  étendue.  C’est 
cette  influence  qu'il  s'agit  de  constater,  si  nous  vou- 
lons savoir  jusqu'à  quel  point  les  peuples  sont  maî- 
tres de  leurs  destinées,  et  comment  ils  doivent  agir 
s'ils  veulent  faire  des  progrès.  L'influence  des  choses 
sur  les  hommes  n'a  été  aperçue  par  les  publicistes  et 
par  les  moralistes  que  d'une  manière  confuse.  Ils 
l'ont  désignée  sous  le  nom  vague  d'influence  de*  cli- 
mat* ; mais  ils  n'ont  pas  été  heureux , lorsqu’ils  ont 
voulu  déterminer  les  effets  qu’ils  oot  attribués  A celte 
influence. 


le  dimat  du  Nord,  ou,  pour  mieux  dire,  une  tem- 
pérature froide,  donne  donc  à l'homme  un  grand 
corps  et  peu  de  vivacité , de  la  confiance  en  lui-n>ême, 
du  courage , de  la  sécurité,  de  la  franchise , peu  de 
désirs  de  vengeance  ; il  lui  donne  peu  de  soupçons  et 
de  ruses,  peu  de  sensibilité  aux  plaisirs  et  aux 
peines,  peu  de  penchant  à l'amour  et  à la  jalousie, 
peu  de  vices  et  as  ses  de  vertus  ; enfin , il  lui  donne  du 
bon  sent  attaché  à det  fibres  grossières , «t  un  pen- 
chant irrésistible  à l'ivrognerie  (1). 

Un  climat  ou  un  pays  tempéré  doDne  â l'homme  de 
l'inconstance  dans  tes  manières,  dans  ses  vices  et 
dans  tes  vertus , et  plus  de  sensibilité  pour  les  plaisirs 
et  pour  les  peines. 

tin  climat  chaud  prive  l'homme  de  force,  lui  abat 
l’esprit,  le  prive  de  courage,  d’imagination,  de  sen- 
timent généreux,  le  porte  à la  contemplation,  à la 
paresse  et  à l'orgueil , le  rend  méfiant , soupçonneux, 
rusé,  faux , vindicatif , lui  donne  une  sensibilité  ex- 
cessive aux  plaisirs  et  aux  peines , le  porte  â l'amour 
et  à la  jalousie,  le  rend  stationnaire  dans  sa  religion , 
dans  ses  mœurs  et  dans  ses  lois;  enfin , ce  climat  lui 
•toit  une  nécessité  de  l'esclavage. 

Si  ce  système  est  vrai,  tous  les  peuples  placés  sous 
une  certaine  latitude , sont  condamnés  par  la  nature 
elle-même  â vivre  éternellement  dans  le  vice,  le  crime, 
l'ignorance  et  la  misère.  C'est  en  vain  qu'on  tenterait 
de  porter  chez  eux  la  lumière  : une  puissance  â la- 
quelle ils  ne  sauraient  se  soustraire , les  rend  incapa- 
bles de  mieux  voir  ou  de  mieux  se  conduire.  Les  peuples 
situés  dans  les  climats  tempérés  d'Europe,  d’Amérique 
et  d'Asie , sont  condamnés  par  la  même  puissance  à 
changer  éternellement  de  mœurs,  de  lois  et  d’opi- 
nions ; à passer  alternativement  du  vice  à la  vertu , 
de  la  vertu  au  vice,  des  lumières  à l'ignorance,  de 
l’ignorance  aux  lumières , du  despotisme  â 1a  liberté, 
de  la  liberté  au  despotisme.  Les  peuples  placés  sous 
un  climat  froid,  sont  les  seuls  auxquels  la  nature  soit 
décidément  favorable. 

La  première  difficulté  qui  te  présente  lorsqu'on 
veut  vérifier  par  l'application  l'exactitude  de  ce  sys- 
tème, est  de  savoir  quelles  sont  les  limites  des  trois 
climats  qui  produisent  des  effets  si  différents.  Pour 
des  peuples  qui  vivent  entre  les  tropiques , dans  les 
lieux  peu  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  l'I- 
talie, l’Espagne  et  le  Portugal  sont  des  pays  tempé- 
rés, si  même  ce  ne  sont  pas  des  pays  froids;  mais , 
pour  les  Russes , ce  sont  des  pays  chauds.  Les  habi- 
tants des  lies  Salomon , de  Quito , de  Sumatra,  pour- 
raient s'imaginer,  en  lisant  VEtprit  de*  Loi*,  que  les 
Italiens , les  Espagnols  et  les  Portugais  ont  un  grand 
corpaet  peu  de  vivacité;  mais  les  Russes,  en  faisant 
la  même  lecture , doivent  croire  que  ces  mêmes  peu- 
ples n'ont  ni  courage,  ni  imagination,  ni  génie,  et 

(I)  Gibbou , à l’eicmplc  de  Montesquieu , considère  comme 
tm  effet  du  climat  1a  haute  stature  attribuée  par  Tacite  ft  quel- 
que* peuple*  germai ns.(  The  Hutorr  oflhe  décliné  and  fall  of 
the  roman  empire, rui.  I,  ch.  0,  p.  3i8.) 
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qu'ils  sont  aussi  immuables  dans  leurs  manières  que 
les  abeilles  et  les  castors.  Les  roots  froid  et  chaleur, 
appliqués  à la  sensation  que  produit  sur  nous  l'at- 
mosphère , sont  des  mots  relatifs . dont  la  valeur  n'est 
déterminée  que  par  nos  habitudes,  la  température 
qu'un  habitant  de  la  Syrie  trouverait  glaciale , ferait 
suer  un  Suédois  ou  un  habitant  de  Saint-Pétersbourg. 
Les  habitants  de  Cbarleston  sont  saisis  de  froid  et  ne 
peuvent  se  passer  de  feu , quand  le  thermomètre  de 
Réaumur  ne  se  soutient  qu'A  doute  degrés  au-dessus 
de  glace.  Quoique  chez  eux  les  hivers  soient  très- 
courts  , que  le  froid  n’y  dure  pas  trois  Jours  de  suite , 
et  que  la  plus  forte  gelée  ne  pénètre  pas  la  terre  à 
deux  pouces,  ils  consomment,  pour  leur  chauffage, 
autant  de  boit  que  les  habitants  de  Philadelphie  (I). 
Les  Russes  ne  se  plaignent  pat  du  froid  quand  le 
thermomètre  ne  tombe  que  de  quelques  degrés  au- 
dessous  de  zéro.  Qu'est-ce  donc  qu'un  climat  froid , 
un  climat  chaud  et  un  climat  tempéré  pour  les  uns  et 
pour  les  antres  (S)  ? 

Mais  prenons  les  mots  dans  le  sens  que  Chardin  et 
Montesquieu  ont  sans  doute  entendu  leur  donner; 
dans  cette  acception . un  climat  tempéré  sera  celui 
dont  un  Parisien  a l'habitude;  un  climat  chaud  sera 
celui  qui  produit  sur  lui  de  l'abattement  et  qui  lui 
cause  une  transpiration  trop  abondante;  un  climat 
froid  sera  celui  où  l'impression  de  l'atmosphère  lui 
cause  habituellement  une  sensation  désagréable  et  lui 
rend  la  présence  du  feu  nécessaire.  Cela  est  encore 
fort  vague , mais  il  n'est  pas  possible  de  donner  aux 
termes  une  plus  grande  précision  : dans  ce  sens,  la 
Pologne,  la  Suède,  la  Russie  elle  Danemarck  sont 
en  Europe  des  climats  froids  ; il  en  est  de  même  de 
toutes  les  parties  de  l'Asie  et  de  l'Amérique , placées 
sous  la  même  latitude;  nous  pouvons  considérer 
comme  des  climats  chauds  toutes  les  parties  basses  du 
globe  situées  entre  les  tropiques.  La  température  d’un 
pays  ne  dépend  pas  seulement , en  effet , du  degré  de 
latitude  sous  lequel  ce  pays  est  placé  ; elle  dépend 
aussi  du  plus  ou  moins  d'élévation  du  sol , et  de  la 
manière  dont  il  est  exposé.  Elle  dépend , en  outre , de 

(1)  LarocberoucaulbUsncourt,  voyage  aux  tuu-rui*  d’A- 
mérique, deuxième  partie,  t.  4,  p.  ».  — weld,  Voyage  au  Ca- 
nada, i.i,  cb.  6,  p.  Ils  et  130. 

(2)  les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie,  pour  ae  délivrer 
de  l'Importunité  des  moustiques,  sont  obligés  d'avoir  toujours 
du  feu  et  de  ta  filmée  dans  leura  étroites  cabanes  L'babttudc 
du  feu  les  rend  si  frileux,  que,  quoique  placés  entre  les  tropi- 
ques et  sur  un  sol  peu  élevé.  Ils  n’osent  pus  s'exposer  S la 
fraîcheur  de  la  nuit.  • lia  paralaaaleut  transis  de  froid , dit 
Pcnlrecattcaux,  quand  lia  venaient  S bord  les  jeu»  OQ  le 
tempa  élait-lla  frais;  aussi  reoevaiCDt-ila  avec  plaisir  toutes  les 
espèces  d'habillements  qu'on  leur  donnait,  et  s'en  couvraleul- 
très-volootle».  s ( Voyage  A la  recherche  de  U Pérouse,  1.1, 
ch  26,  p.  336.) 

Les  habitant*  des  Des  des  Amis,  placés  août  la  même  lati- 
tude , mais  n'étant  pas  obligés  de  faire  usage  du  teu  pour  ae 
délivrer  des  toseetes,  oouebent  nus  dans  des  cabanes  ouver- 
tes A tous  les  venu  et  couvertes  seulement  d’un  peu  de  feuil- 
lage. et  Ils  ne  aonl  pas  accessibles  su  froid.  (Bougainville, 
Voyage  autour  du  monde,  deuxième  partie,  ».  2,  cb.  3, 
P.  60.) 


l'état  du  payi  ; tout  le  même  degré  dé  latilude , un  loi 
couvert  de  forêts  n'a  pas  la  mémê  température  qu'nn 
sol  qui  est  couvert  de  sable  ou  qui  est  en  état  de  pâ- 
turage; un  sol  placé  au  centre  d'un  vaste  continent, 
comme  l'Afrique,  n'a  pas  la  même  température  qu'une 
de  placée  au  milieu  de  l'Océan.  Montesquieu  n'a  tenu 
compte  d'aucune  de  ces  circonstances , ni  d'un  grand 
nombre  d'autres  également  influentes;  elles  méri- 
taient cependant  d'être  considérées. 


CHAPITRE  IX. 

Du  développement  physique  acquis , sous  différents  de- 
grés de  latitude  en  Amérique  et  dans  les  Iles  du 
grand  Océan , par  des  peuples  de  diverse*  espèces. 


Avant  que  de  prononcer  sur  les  causes  qui  concou- 
rent avec  plus  ou  moins  de  puissance  î développer  la 
constitution  physique  de  l’homme,  il  faut  observer 
quels  sont  les  lieux  et  les  circonstances  au  milieu 
desquels  les  peuples  ont  acquis  un  développement  plus 
ou  moins  considérable.  On  ne  saurait  affirmer  avec 
certitude  que  tels  ou  tels  phénomènes  sont  produits  par 
certaines  causes , qu'après  avoir  bien  établi  qu’en 
effet  ces  phénomènes  existent  partout  où  l’on  obsenr 
les  causes  auxquelles  on  les  attribue.  Cela  même  ne 
suffirait  pas,  car  deux  faits  peuvent  exister  simulta- 
nément l’un  à côté  de  l'autre,  sans  qu'on  puisse  en 
conclure  que  celui-ci  est  une  conséquence  'de  celui- 
là.  Il  ne  suffirait  pas  pour  démontrer , par  exemple  , 
qu’un  climat  froid  est  favorable  au  développement  de« 
forces  physiques  de  l'homme , et  qu’un  climat  chaud 
leur  est  funeste , de  foire  voir  qu'on  trouve  des  hommes 
grands  et  forts  dans  des  pays  froids,  et  des  hommes 
petits  et  faibles  dans  des  pays  comparativementchauds. 
H faudrait  établir  de  plus  que,  dans  les  deux  pays , il 
n'existe  pas  des  circonstances  plus  influentes  sur  le 
développement  physique  de  l’homme , que  celles  aux- 
quelles on  l’attribue. 

J'ai  précédemment  fait  observer  que , parmi  les 
choses  sous  l’influence  desquelles  les  hommes  sont 
placés , Il  en  est  un  grand  nombre  sur  lesquelles  iis 
exercent  eux-mêmes  une  grande  puissance,  tandis 
qu'il  en  est  quelques-unes,  telles,  par  exemple,  que 
la  température  de  l'atmosphère  et  l'ordre  ou  1a  durée 
des  saisons , qu'il  n’est  pas  en  leur  pouvoir  de  modi- 
fier. Je  dois  ajouter  cependant  que  plus  les  hommes 
font  des  progrès  dans  l'industrie  et  le  commerce , plia 
il  leur  est  facile  de  se  soustraire  A l’influence  directe 
et  indirecte  du  froid  ou  de  la  chaleur  du  climat.  Un 
riche  habitant  de  Saint-Pétersbourg  parvient  A jouir, 
au  milieu  des  glaces  du  Nord , d'un  climat  tempéré , et 
de  productions  qui  ne  croissent  qu’entre  les  tropiques. 
Les  saurages , dans  les  pays  incultes , et  les  pauvre* , 
dans  les  pays  civilisés , sont  les  hommes  qui  sont  le 
plus  soumis  A l'action  directe  et  immédiate  de  la  tem- 
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pérature  de  ralmosphère.  Ils  peuvent  difficilement  «e 
soustraire  aux  rigueur»  de»  sa  nom , ou  jouir  de»  pro- 
duction» qui  ne  croissent  que  sou»  d'autre»  climat». 
C'est  donc  en  conttatant  le  développement  acquis  en 
divers  par»  par  ces  deux  classes  d'hommes,  et  en  le 
comparant  au  développement  auquel  parviennent  des 
hommes  placés  dan»  d’autres  circonstance» , que  nous 
pourrons  connaître  quelles  sont  les  causes  qui  agis- 
sent avec  le  plus  de  puissance  sur  notre  nature  phy- 
sique. 

Les  Esquimaux  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Cuivre , près  du  soixanle-dixième  degré  de 
latitude  nord  , sont  généralement  petits  ; leur  taille 
ordinaire  estdequatre  pieds , et  la  plupart  sont  même 
au-dessous;  ils  présentent  une  assez  grande  surface, 
mais  ils  ne  sont  ni  bien  faits  ni  forts  ( 1 ).  Ceux  qui 
habitent  les  Iles  de  la  Résolution , un  peu  au-delà  du 
soixantième  degré  , sont  d’une  taille  médiocre  (2); 
des  voyageurs  n’ont  même  porté  qu’à  quatre  pieds  la 
taille  des  hommes  qui  habitent  la  baie  d'Hudson  (5). 
Les  Indigènes  du  Canada  , situés  entre  le  quarante- 
cinquième  et  le  cinquantième  degré , à peu  près  sous 
la  même  latlitude  que  la  France  , mais  dans  un  pays 
plus  froid , ont  généralement  peu  de  corpulence  ( 4 ) ; 
mais  ils  sont  droits,  bien  faits  et  grand» , particuliè- 
rement les  Iroquois  et  les  Burons.  Il  existe  cependant 
sous  la  même  latitude  plusieurs  tribus  qui  sont  d’une 
taille  médiocre  (5).  Le»  femmes,  en  général,  sont 
petites  et  ont  une  complexion  très-délicate  (6).  A me- 
sure qu’elles  avancent  en  âge , elles  deviennent  mas- 
sives et  grasses.  A trente  ans  elles  ont  les  yeux  caves, 
le  front  sillonné  , la  peau  lâche  et  ridée  (7).  Les  Illi- 
nois, plus  rapprochés  du  midi , sont  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  et  ont  de  l’embonpoint  (8). 
EnBn  , les  indigènes  de  la  Louisiane,  plus  rapprochés 
encore  du  sud , et  plus  près  du  niveau  de  la  mer , sont 
fbrls  et  robustes.  Les  hommes , les  femmes  et  les  en- 
fants sont  d’une  vigueur  extrême  ; ils  sont  plus  éner- 
giques , plus  infatigables  que  les  Iroquois  ( 9 ). 

fl)  Besrne,  Voyage  h l’océan  du  nord,  ch.  6,  p.157 — Se  Paw, 
■«cherches  philosophiques  sur  les  Américains,!.  1, troisième 
partie,  p.  209. 

(2)  Kltls,  Voyage  S la  baie  d'Budaon,  P.  172. 

(3)  xaynal.fltstotre  philosophique,  t.  S,  tlv.  18,  p.  357. 

(4)  Besrne,  Voyage  S l’océan  du  Nord,  ch.  9,  p.  284. 

(5)  Uhotan,  Voyage  dans  l'Amérique  septeotrionsle  , t.  2, 

p.  B3. 

(0)  Brame,  ch.  4,  p.  83. 

(7)  Wdd,  Voyagcan  Canada,  t.  3,  ch.  35, p.  68. 

(8)  Michaux,  Voyage  a l'ouest  des  monts  Alléguants  ,ch.  23, 
p.  236. 

(9;  Bennepin  , Mœurs  sauvages  de  1s  Louisiane , p.  14  ctl7. 
Les  femmes,  a la  Louisiane,  dit  Bennepin, ont  tant  de  rigueur 
qu’il  y a prud'hommes  en  Europe  qui  en  alentautant qu’eUes; 
eilea  portent  des  fardeaux  que  deux  ou  trois  de  nous  autres 
auraient  peine  a soulever.  Quelquefois  elles  prennent  sur  leur 
dos,  lorsque  leurs  maris  ont  fait  bonne  chasse,  trois  cents 
livres  de  viande,  et  jettent  leurs  enfants  par-dessus  leur 
fardeau  ,qul  ne  leurparatt  pas  plus  S charge  que  l'épée  au 
cèle  d'un  soldat.  Mlles  font  ainsi  plus  de  deux  cents  Ilenes  S 
travers  les  forêts.  (Bennepin . /»! rf,  p.  17,  62  et  1».]  - Les 
hommes  qui  habitent  s l’extrémité  boréale  du  continent 
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La  constitution  physique  de  l'homme  est  donc  plus 
forte  dans  la  partie  nord-est  de  l'Amérique , mus  un 
climat  tempéré  , que  sous  un  climat  froid  ( 1 ).  Kong 
observons  le  même  phénomène  dans  la  partie  nord- 
ouest  du  même  continent.  Les  Indiens  qui  habitent 
sur  la  rivière  de  Mackensie , vers  le  soixante-dixième 
drg'ré  de  latitude,  sont  maigres,  petits , laids , mal 
faits,  et  paraissent  très  malsains;  ils  ont  les  jambet 
grosses  et  couvertes  de  croûtes  (2).  Ceux  qui  vivent 
dans  la  baie  de  Béring , à l'entrée  du  Prince  Guillaume 
étant  placés  sous  une  latitude  moins  élevée,  sont  aussi 
moins  faibles  : plusieurs  sont  d’une  taille  ordinaire , 
mais  un  grand  nombre  sont  au-des»ou»(S),Ceux  du  Port 
des  Français,  sous  le  cinquante-huitième  degré  trente- 
sept  minutes  de  latitude,  sont  d'une  taille  moyenne, 
mais  la  charpente  de  leurs  corps  est  faible  ; plusieurs 
oot  les  jambes  enflées,  et,  suivant  le  témoignage 
de  La  Pérouse , le  plus  fort  d’entre  eux  eût  étéculbulé 
par  le  plus  faible  de  ses  matelots  (4).  Les  habitans 
de  Noolka,  placé»  sou»  le  quarante-neuvième  degré 
trente-six  minutes , sont  un  peu  au -dessous  de  la  taille 
moyenne , mais  lit  ont  le  corps  bien  arrondi  ; et  leurs 
membres , quoique  potelés  , ne  paraissent  jamais 
acquérir  trop  d’embonpoint  (5).  Enln,  les  Indiens  de 
Honierrey,  sous  la  trente-sixième  degré  quarante  et 
une  minutes  de  latitude , sont  bien  faits  et  robustes , 
et  leurs  ouvrages  annonceut  beaucoup  d’adresse  ( 8 ). 

La  constitution  physique  de  l’homme  est  donc  plus 
forte  sous  les  climats  tempérés  que  sous  les  climats 
froids,  dans  le  nord  du  continent  américain.  Elle  ne 
s’affaiblit  pas,  lorsqu'on  avance  sous  les  tropiques; 
plusieurs  tribus , qui  rivent  entre  le  vingtième  et  le 
vingt-deuxième  degré  de  latitude  australe , excèdent 
de  beaucoup  les  Européens  par  leur  taille  et  leur  force. 
La  taille  commune  des  Mbayas  est  de  cinq  pieds  huit 
pouces  ; celle  des  Lenguas  est  de  cinq  pieds  neuf  pou- 
ces : leurs  formes  et  leurs  proportions  sont  très-belles. 
Beaucoup  d’autres  peuplades  sont  constituées  dans  les 
mêmes  proportions  (7).  Les  Canbes,  qui  vivent  pres- 
que sous  l'èquateur , entre  le  |huilième  et  le  dixième 
degré  de  latitude  australe , sont  d'une  constitution  en- 


américain  sont  considérés  comme  appartenant  s l'espèce 
mongole,  et  les  hommes  de  cette  espèce  sont  générale- 
ment plus  petits  que  les  autres  ; mata  on  verra  plus  loin  que 
*es  hommes  de  cette  espèce  qui  habitent  des  pays  froids 
sont  plus  peuts  que  ceux  qui  habitent  des  pays  chauds  ou 
tempérés. 

(1)  Plusieurs  voyageurs  ont  pensé  qu'en  Amérique  le  cil- 
mat  était  sans  Influence  sur  la  taille  et  ta  force  des  hommes. 
(Olloa.  Discours  philosophiques,  t.  2,  D.  17,  p.  5.—  Aiara, 
voyage  dans  l'Amdrlqne  méridionale , t.  2,  ch.ll,  p.  17  et  178.  ) 

(2}  Backenale,  voyagea  dans  l'Intérieur  de  1*  Amérique  sep- 
tentrionale, I.  I, ch.  3,  p.  283  et  384. 

(3}  Cook,  troisième  Voyage,  tlv.  4,  ch.  5,t.  5,  p.  240 et  241. 

(4;  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  1.  2,  ch.  9,  p.  209, 
229  et  230. 

(3;  Cook,  troisième  Voyage,  tlv.  4,  ch.  2,  t.  5,  p.  me  et  IM, 

(6)  groughtoo , Voyage#  de  découverte»,  t.  I,tlv.  I,cb  3 
p.  93. 

(7)  Axara,  voyage  datu  l'Amérique  méridionale,  1.2,  ch  10 
cl  11,  p.  105, 149, 182  et  183 
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traite  de  législation. 


tore  plot  forte.  Ge  tout , suivant  M.  Alexandre  de 
Humboldt , des  hommes  d'une  suture  presque  athléti- 
que. Ils  ont  paru  0 ce  voyageur  plus  élancés  que  les 
Indiens  qu’il  avait  vus  jusqu'alors  j leurs  femmes  sont 
également  trés-gramles.  Les  forces  et  l’énergie  de  ces 
peuples  sont  proportionnées  A leur  stature  ; lorsqu'ils 
sont  «cités  par  quelque  motif,  ils  rament  contre  le 
courant  le  plus  rapide,  pendant  quatorze  ou  quinze 
heures  de  sotte  , par  une  chaleur  de  trente  degrés  du 
thermomètre  de  Réaumur  (1  ).  Les  hommes  qui  vivent 
Sur  l'Amazone , sous  l'équateur , ont  la  même  force 
et  la  même  énergie  (R).  Les  Indiens  Tenateros  , qui 
travaillent  aux  mines  du  Mexique,  restent  chargés 
continuellement , pendant  cinq  ou  six  heures , de  deux 
cent  vingt -cinq  à trois  cent  cinquante  livre* , étant 
en  même  temps  exposés  A une  température  très -éle- 
vée, et  montant  huit  A dix  Foin  de  tuile  des  escaliers 
de  dix-huit  cents  gradins  ( 3 ).  On  ne  peut , dit  M.  de 
Humboldt , te  lasser  d'admirer  la  force  muaculaire  de 
ces  Indiens,  et  des  métis  de  Guanaxato , surtout 
lorsqu'on  se  sent  excédé  de  fatigue  en  sortant  de  la 
plus  grande  profondeur  de  la  mine  de  Vaienciana , 
sans  avoir  été  chargé  du  poid»  k plus  léger  ( 4 ). 

Si  ducenlrede  l'Amérique  on  ae  transporte  A l’extré- 
mité australe  de  ce  continent,  sur  la  terre  de  Peu, 
entre  le*  cinquante-deuxième  et  cinquante-troisième 
degré  de  latitude,  on  y trouve  un  climat  très  rigou- 
reux et  une  population  toute  différente.  Ce  sont  des 
hommes  petits,  maigres  et  vilains  (S);  ayant  une 
figure  qui  annonce  la  misère  et  la  saleté  ta  plus  hor- 
ribles ; des  yeux  petits  et  sans  expression  ; le  nez  ré- 
pandant continuellement  du  mucus  dans  leur  bouche 
entr’ouverte  ; les  épaules  et  l'estomac  larges  et  osseux, 
et  les  autres  parties  du  corps  si  minces  et  si  grétes 
qu’en  les  voyant  séparément,  on  ne  pourrait  paa 
croire  qu’elles  appartiennent  aux  mêmes  individus  (6). 
Ce  peuple  vit  sous  la  même  latitude  que  le  Dane- 
mark, du  edté  du  püe  opposé , mais  tous  une  tem- 
pérature beaucoup  plus  froide. 

La  première  peuplade  qu'on  ait  rencontrée  sur  le 
continent  américain , en  revenant  du  côté  de  l'ouest, 
du  détroit  de  Magellan  vers  l'équateur,  sont  les  Pata- 
gons , dont  ta  taille  a paru  colossale  aux  Toyageurs 
qui  les  ont  vus  les  premiera.  Le  capitaine  Byron , en 
comparant  leur  taille  A la  sienne,  a estimé  qu'ils  de- 
vaient avoir  environ  sept  pieds  anglais  (environ  six 

(l)Dc  lomboliU.  voyxge  sus  régions  équinoxiales,  Ur.  7, 
cb.  I»,  t.  «,  O.  »7  et  JM. 

Il  oc  faut  paa  confondre  Ica  Caribcs  dont  parle  ici  >.  de 
Humboldt , avec  Ica  Zarnboa  , fermer,'.  de  l'üe  de  Saint- Vin- 
cent qu'on  désignait  iaAlt  sous  le  même  nom  que  sous  celui 
«le  Caraïbes. 

(î)  IbM.,  I.  2,  Mv.  2,  Ch.  5,  p.  360  et  361,  et  t.g,  Uv  .7,  p.  379 
Ct  38l>. 

(3)  De  Humboldt,  Eiui  politique,  t.  1,  II?.  2,  ch.  5,  p.  362, 

(4)  Ibid.,  t.  4,  llv,4, ch.  Il,  p 36  et  37. 

(S!  Bougainville , Voyage  auteur  du  monde  , 1. 1,  première 
partie,  ch.  9,  p.  196. 

(g) Cook.  Voyage  autour  du  monde,  deuxième  partie,  t.S. 
Ils.  3.  ch  S. 


pieds  six  poucesde  France)  ;Hs  sont  formés  dans  de* 
proportions  très  belles.  Ce  sont  plutôt , dit  ce  voya- 
geur, des  géants  que  des  hommes  (1).  Deux  hommes 
de  cette  tribu  étant  allés  A Buenos-Ayres , y ont  été 
mesurés  ; l'un  avait  six  pieds  sept  pouces , l'autre  aix 
pieds  cinq  pouces.  Azara,  qui  rapporte  ce  fait,  estime 
que  la  taille  commune , chez  cette  peuplade , est  de 
six  pieds  trois  pouces  (R).  Bougainville,  A qui  cet 
hommes  ont  également  paru  avoir  une  taille  extraor- 
dinaire, en  a cependant  trouvé  d'autres,  en  s'avan- 
çant vers  l'équateur,  d'une  constitution  plus  forte  et 
d’une  taille  plus  élevée  (3). 

Cette  peuplade,  qui  a été  vue  vers  le  qusrarrte-ctn- 
quième  degré  de  latitude  australe,  parait  être  du  nom- 
bre des  nomades  qui  vivent  au  sud  de  Buenos-Ayres. 
Presque  tous  les  hommes  étaient  A cheval  et  couverts 
d’une  peaa  de  guanaque  (4).  Azara  croit  que  ce  font 
les  mêmes  que  les  Tchuelchus.  D'autres  tribus , qui 
vivent  entre  le  trente-sixième  et  le  quarantième 
degré,  presque  sous  la  même  latitude,  te  distinguent 
également  par  leur  haute  taille  et  par  leura  forces 
musculaires.  Toutes  ces  peuplades  sont  remarquables 
par  leur  énergie  et  par  leur  courage  (5). 

Si  l'on  devait  juger  par  ces  faits  de  l'Influence 
qu'exerce,  en  Amérique,  le  climat  sur  la  constitution 
physique  de  l’homme,  on  penserait  que  cette  Influence 
est  analogue  A celle  qui  parait  être  exercée  aur  le 
règne  végétal.  Dans  ces  contrées,  on  rencontre,  sous 
l'équateur,  une  végétation  vigoureuse;  elle  s'affai- 
blit A mesure  qu’on  avance  vernies  deux  pôles,  et 
enfin  on  ne  trouve  plus  que  quelques  sapins  et  quel- 
ques bouleaux  rabougris.  On  pourrait , A l'aide  de  ces 
faits,  fonder  un  système  diamétralement  opposé  A 
celui  de  Montesquieu;  mais  ce  serait  encore  un  sys- 
tème ; car  on  trouve , à côté  des  grands  et  vigoureux 
Caribes , quelques  peuplades  dont  ta  taille  est  même 


(1)  Byron,  HeUUon  des  voyages  autour  du  monde,  ch.  3, 
p.  34  ct  suivante*. 

(2)  tzar* , voyage  dan*  l'Amérique  méridionale,  t.  2,  ch.  10, 
p.  50  et  31. 

(3)  Bougainville , Voyage  autour  du  monde  ,1.1,  première 
partie,  ch.  8,  p.  166. 

(4)  ce  quliue  porte  à croire  que  le»  peuple*  qui  vivent  au 
»ud  dela  riala,  jusqu'au  détroit  de  Magellan , «ont  nomade». 
c‘c*t  la  nature  même  du  *ol , qui  ne  permet  p»*  4 l’homme 
d’y  avoir  de*  demeures  fixe».  Ce  »ol , dépourvu  d'arbre* , c*t 
trop  salé  pour  qu'on  puisse  *’y  livrer  A l*  culture  de*  cé- 
réale*. ■ On  peut  dire  que  depuis  la  rivière  de  la  Plat*  Jus- 
qu'au détroit  de  Magellan  II  n’ ex  U te  point  d'arbru* , et  qu'on 
ne  trouve  pas  même  un  buisson.  »( Aura,  Voyage  dana  l'Amé- 
rique méridionale,  t.  1,  Ihr.  5,  p.  103 et  104,  ct  llv.6,p,141.) 

En  admettant  que  les  peuples  qui  habitent  au  sud  de  U ri- 
vière delà  Plata  sont  nomades , comme  cela  parait  prouve, 
on  ne  aéra  plua  étonné  des  contradictions  dans  le» quelle» 
paraissent  tombés  les  voyageur»  qui  ont  visité  la  côte  de» 
Palagon»;  le*  peuplade*  vue*  par  les  uns,  peuvent  ne  pa» 
être  le»  même*  que  celle*  qui  ont  ôté  rue*  par  les  autre*. 
Bougainville  n’a  pas  mis  en  doute  que  ce*  peuple*  ne  fussent 
nomades.  (Voyage  autour  du  monde , première  partie , ch.  B. 
1. 1,  p.  166.) 

(B)  Aiara,  voyage  dSna  l'Amérique  méridionale,  1. 2,  ch.  îo, 
p.  35,  41.  42,80  et  51. 
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au-dessous  de  la  nôtre  (1);  tandii  qu'à  côté  des  peu- 
ples faibles  qui  Tirent  vers  le  pôle  du  Nord,  on  en 
trouve  d'une  force  moyenne.  Ces  variations  ont  fait 
croire  à plusieurs  voyageurs  que  le  froid  et  la  cha- 
leur sont  sans  influence  sur  la  taille  et  la  force  des 
hommes  (3). 

Les  observations  faites  sur  les  peuples  qui  habitent 
les  lies  du  grand  Océan , présentent  les  mêmes  résul- 
tats que  celtes  qui  ont  été  faites  sur  le  continent 
américain.  Les  hommes  les  plus  grands  et  surtout  les 
mieux  constitués  de  cet  Océan  sont  ceux  qui  habitent 
les  Iles  Marquises  de  Hendoqa, observés  sous  le  dixiéme 
degré  vingt-cinq  minutes  de  latitude  australe.  Leur 
taille  ordinaire  est  de  cinq  pieds  huit  pouces  ; lis  ont 
la  poitrine  et  les  épaules  larges;  les  cuisses  pleines 
et  musculeuses;  la  voix  forte  et  sonore.  Leur  beauté 
est  telle  que  les  sculpteurs  pourraient  les  prendre 
pour  modèles  : on  trouverait  parmi  eux,  dit  Fleurieu, 
des  Hercule,  des  Antinous  et  des  Ganimêde  (S).  Ces 
peuples  surpassent  tellement  en  beauté  les  peuples  des 
aulresarchipela  qu'on  ne  peut  pas  établir  entre  eux  des 
comparaisons  (4). 

Les  habitants  des  Iles  des  Navigateurs  vivent  entre 
le  seiriême  et  le  qualonième  degré  de  latitude  aus- 
trale ; ils  ne  sont  par  conséquent  éloignés  que  de 
quatre  degrés  de  pins  de  l’équateur  que  les  habitants 
des  fies  Marquises  : ils  ne  différent  d’eux  que  de  fort 
peu.  Ce  sont  les  plus  grands  et  les  mieux  faits  que  La 
Pérouse  ail  rencontrés  dans  ses  voyages  ; leur  taille 
ordinaire  est  de  cinq  pieds  neuf , dix  ou  douxe  pou- 
ces; mais  ils  sont  moins  remarquables  par  leur  taille 
que  par  les  proportions  colossales  des  différentes  par- 
ties de  leur  corps.  Go  très-petit  nombre  sont  au- 
dessous  de  cette  taille  ; quelques-uns  n’ont  que  cinq 
pieds  quatre  pouces,  mais,  dit  le  célèbre  voyageur  qui 
nous  en  a donné  la  description , ce  sont  les  nains  du 
pays  ; et  quoique  leur  taille  semble  se  rapprocher  de 
la  nôtre , leurs  bras  forts  et  vigoureux,  leurs  poitrines 
larges,  leurs  jambes,  leurs  cuisses , sont  encore  dans 
une  proportion  très-différente  ; on  peut  assurer  qu'ils 


(1)  Bc  Hmnboldl  .voyage  sux  réglons  équinoxiales,  t.3, 
llv.  3,cb.9,  p.  277  et  ms. 

(2J  tiloa  , Discours  philosophiques , t.  2.  Dise.  17,  p.  5.— 
Alors,  Voyage  dsns  l'Amérique  méridionale,  t.  2,  ch.  II, 
p.  17  etlS. 

(SJ  neurleo,  Voyage  du  espllsine  Marchand,  1. 1, ch.  2,  p.  1S1 
et  152.  — Cook,  deuxième  Voysge,  t.  3,  ch.  4,  p.  179  et  199. 

(4J  Krusenstcrn , Voysge  amour  du  monde . t.  ) , ch.  7 et  9, 
p.  1S4,  ISO,  203, 204  el  200.  — LangadorfTa  f'oyaÿrj  and  tra- 
vail In  varloul  parla  ot  lha  mirld,  t.  »,  p.  108.  — Cook, 
deuxieme  voysge,  t.  3,  en.  »,  p.317  et  218. 

cook  donne  sur  les  hshltsnts  des  lies  Msrqulses  des  détails 
moins  circonstanciés  que  le  capitaine  Marchand  ; mats  11  porte 
sur  1s  beauté  de  leur  constitution  uu  Jugement  semblable  ; 
H dit  qu'lis  sont  la  plut  belle  race  rte,  habitants  de  cette  mer, 
et  paraissent  surpasser  toutes  les  autres  nattons  par  la  régu- 
larité de  leur  tanio  et  de  leurs  traits  t U ajoute  , en  parlant 
dea  Jeunes  gens  qui  s'étalent  pas  encore  tatoués:  * Leur 
beauté  était  il  frappante  qu'elle  excitait  notre  admiration; 
nousmeuions  la  plupart  d'entre  eus  a cote  des  modèles  tsuicux 
de  l'antiquité.  » 


«ont  aux  Européen»  ce  que  le»  chevaux  danoit  «ont  à 
ceux  des  différente»  provinces  de  France  (1).  Les  fem- 
mes sont  d'une  taille  proportionnée  à celle  des  hom- 
mes ; elles  sont  grandes . sveltes,  et  ont  de  la  grâce; 
quelques-unes  sont  très-jolies  (3),  Les  descendants  des 
Malais,  ajoute  La  Pérouse,  ont  acquis  dans  ces  ites 
une  vigueur,  une  force,  une  taille  et  des  proportions 
qu'ils  ne  tiennent  pas  de  leurs  pères , et  qu’ils  doivent 
sans  doute  à l'abondance  des  subsistances , à la  dou- 
ceur du  climat,  et  à l'influence  des  différentes  causes 
physiques  qui  ont  agi  constamment  et  pendant  une 
longue  suite  de  générations  (3). 

En  a'avantanl  de  quatre  ou  cinq  degrés  vers  le  pôle 
austral,  sous  le  dix-sepliétne  degré  vingt-neufminutes 
de  latitude,  ou  trouve  les  iles  de  la  Société.  Les  habi- 
tants de  ces  îles  sont  éloignés  de  l'équateur  de  sept  de- 
grés seulement  de  plus  que  les  habitants  des  fies  Mar- 
quises. Quoique  inférieurs  à ceux  ceux-ci  et  même  aux 
habitants  des  lies  des  Navigateurs,  on  trouve  parmi 
eux  de  si  beaux  hommes,  que,  suivant  Bougainville, 
ils  pourraient  servir  de  modèle  pour  peindre  Hercule 
et  Mars.  On  en  voit,  dit  ce  voyageur,  dont  la  taille 
excède  six  pieds  (4).  D'autres  voyageurs  les  ont  jugés 
d'une  taille  moins  élevée  (S),  La  stature  de  quelques- 
uns,  et  particulièrement  des  chefs,  est  d’une  force  et 
d’une  fermeté  remarquables.  La  circonférence  d’une 
des  cuisses  d'un  d'eux  .dit  Cook , égalait  presque  celle 
du  corps  d'un  de  nos  plus  gros  matelots  mesuré  à la 
ceinture  (6).  Mais  tous  les  hommes  n’ont  pas , dans 
ces  Iles , une  stature  également  forte  et  élevée  ; il  en 
est  un  grand  nombre  dont  la  taille  est  médiocre  et 
qui  différent  tellement  des  autres  par  la  couleur,  les 
cheveux,  les  traits,  et  la  force,  que  Bougainville  a 
cru  qu'ils  appartenaient  à une  espèce  différente  (T). 

Les  habitants  des  Iles  des  Amis,  un  peu  plus  éloi- 
gnés encore  de  l'équateur  (sous  le  vingt-septième  de- 
gré de  latitude  australe) , excèdent  rarement  la  taille 
1 ordinaire;  mais  ils  sont  forts  et  bien  constitués  (8).; 
ils  ont  de  très-belles  formes,  et  leurs  muscles  sont 
très-prononcés  (9).  Ils  sont  cependant  inférieurs  aux 
habitants  des  Iles  des  Navigateurs,  ce  qu'on  a attribué 
à l'aridité  du  sol  et  à d'autres  circonstances  physiques 
du  territoire  et  du  climat  (10).  Il  existe  aussi , dans 
ces  lies,  deux  classes  d'hommes  qui  différent  assez  les 

(I)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  1.3,  ch. 25,  p,  272 
et  273. 

12'jlbld.,  p.  234  et  374. 

(3J/A4M.,  p.  278. 

(4j  BougainvtUo,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième  partie, 
t.  2,  ch.  3,  p.  St . 

(»)  Cook . premier  voyage , Ht.  1,  ch.  27,  U 1,  p.  937  et  538; 
deuxieme  voyage,  1.2,  ch.  I,  p.  82  et  83. 

(«)  Cook,  deuxième  Voyage,  t.  2,  ch.  2,  p.  103  et  KM.  — lllgh, 
Voyage  » laner  du  Sud, ch.  »,  p.  88. 

(7 J Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  deuxième  partie , 
t.  2,  p.  >1 . 

(8)  Cook,  troisième  Voyage,  llv.  X ch.  10,  t.  3,  p.  88. 

(9)  Labtllardlcre,  Voyage  s la  recherche  de  La  Pérouse , 
ch.  12.  t.2,P.  17». 

(10J  ta  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  3,  ch.  20, 

p.  30  t. 
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un<  des  autre»  pour  que  dei  voyageurs  aient  pensé 
qu'ils  n'appartenaient  pas  à la  même  race.  Les  indi- 
vidus qui  appartiennent  aux  dernières  classes , n'ont 
ni  la  taille , ni  la  constitution , ni  la  force  de  ceux  qui 
appartiennent  aux  premières.  Iis  sont  au-dessous  de 
la  taille  moyenne , quelquefois  même  ils  sont  très-pe- 
tits ; ils  ont  le  teint  plus  obscur , les  traits  plus  gros- 
siers , les  cheveux  crépus  et  durs  comme  du  crin  (1). 

Les  Iles  Sandwich , placées  à la  même  distance  de 
l'équateur  que  les  lies  des  Amis,  mais  du  côté  du  nord, 
renferment  des  habitants  de  même  taille , mais  moins 
bien  constitués.  La  taille  commune , parmi  eux , est 
d’environ  cinq  pieds  trois  pouces  ; ils  ont  les  muscles 
fortement  prononcés , peu  d’embonpoint  ,et  les  traits 
du  visage  grossiers.  Les  femmes  sont  petites  et  ont  la 
taille  mal  prise;  elles  sont  grosses , lourdes  et  gau- 
ches ; elles  ont  les  traits  grossiers  et  l’air  sombre  (S). 
Dans  ces  lies,  comme  dans  quelques  autres  situées 
plus  prés  de  l'équateur,  les  chefs  se  distinguent  ce- 
pendant du  reste  de  la  population  par  une  taille  plus 
élevée  et  une  constitution  plus  forte (3).  La  population 
de  ces  lies  semble  plus  sujette  aux  maladies  de  la 
peau  (4).  Les  habitants  de  l’He  Charlotte,  situés  A peu 
près  sous  la  même  latitude  que  ceux  des  Iles  Sand- 
wich , mais  de  l'autre  cèté  de  l’équateur , sont  égale- 
ment d’une  taille  moyenne;  mais  les  femmes  y sont 
mieux  faites  (5). 

Les  habitants  de  111e  t)e  Pâques , placés  sous  le 
vingt-septième  degré  neuf  minutes  de  latitude  aus- 
trale , et  par  conséquent  plus  éloignés  de  l'équateur 
que  tes  habitants  des  îles  des  Amis  d’environ  sept  de- 
grés, sont  de  beaucoup  inférieurs  A eux.  Leur  taille 
ordinaire  est  d’environ  cinq  pieds  quatre  pouces  ; on 
n’en  voit  aucun  de  cinq  pieds  six  pouces  (six  pieds 
anglais) , taille  ai  commune  dans  les  lies  situées  entre 
les  tropiques.  Le  médecin  qui  accompagnait  La  Pé- 
rouse , les  a jugés  d’un  embonpoint  ordinaire  ; mais 
les  voyageurs  anglais,  en  les  comparant  aux  hommes 
de  même  espèce  placés  dans  les  iles  plus  rapprochées 
de  l'équateur,  les  ont  trouvés  d'une  constitution  fai- 
ble, ayant  le  corps  plus  maigre,  le  visage  plus  mince 
qu'aucun  des  autres  peuples  de  ce»  mers  (6). 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  placés  entre 
le  trente-cinquième  et  le  quarante-cinquième  degré  de 
la  même  latitude , et  appartenant  A la  même  espèce 
d’hommes , n’excèdent  pas  la  stature  ordinaire  des 
Européens.  En  général , ils  ne  sont  pas  aussi  bien 
faits , surtout  des  çhras , des  jambes  et  des  cuisses  ; 
quelques-uns  ont  les  muscles  forts  et  présentent  une 

(I)  Bougainville,  deuxieme  partie,  ch.  3,t.  3,  p.  si.— Ucntre- 
caslcaux,  1. 1,  cto.  U , p.  330.  — Cook , premier  Voyage , IIv.  I, 
c».  17,  t.  2,p.  *31  et  33A. 

(3J  La  rûrouae,  t.  S,  p.  23. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  11t.  15,  ch.  7,t.7,p.  83. 

(4)  Broughton , .Voyage  de  decouvertes , t.  1,  Ut.  t,  ch.  4, 
p.  103. 

fS)  Wallis.  Relation  d'un  voyagerait  autour  du  monde,  ch.  4, 

I 2,  p.  103,  de  la  collection  d'Uawkcsvorth. 

(6)  «oilin  , Voyage  de  la  Pérouse,  t.4,  p.  ISel  20,-foralcr, 
dcuilCmc  Voyage  decook,  t.  2el»,  p.  oo,  91  et  141. 


belle  carrure  ; mais  il  y en  a peu  qui  aient  de  l’embon- 
point (1).  Dans  quelques  parties  cependant,  ils  sont 
mieux  constitués  ; ils  égalent  les  Européens  les  plus 
grands,  sans  approcher  des  habitants  des  Iles  des  Na- 
vigateurs (3). 

Ainsi,  les  hommes  qui , dans  le  grand  Océan  , sont 
placés  le  plus  près  de  l’équateur,  sont  les  plus  grands, 
les  mieux  constitués,  les  plus  vigoureux,  en  un  mot 
les  plus  beaux  ; et  A mesure  qu'on  avance  vers  l'un  nu 
l’autre  pèle,  on  trouve  que  les  hommes  dégénèrent. 
Il  n'est  pas  possible  de  suivre  la  gradation  sur  l’Océan 
comme  sur  le  continent  américain;  les  iles  innom- 
brables dont  une  partie  de  ces  mers  est  couverte,  sont 
presque  toutes  placées  entre  les  tropiques.  Pour  con- 
tinuer nos  observations , il  faut  franchir , du  cèté  du 
sud  , un  intervalle  de  près  de  treize  degrés , et  un  in- 
tervalle de  quarante  degrés  du  cèté  du  nord.  De  ce 
cèté-ci , il  faut  passer  des  lies  Sandwich  aux  iles  Ateu- 
liennes  dans  la  mer  du  Kamtchatka;  et  de  celui  IA , 
des  lies  de  Pâques  A la  Nouvelle-Zélande,  et  A l’ex- 
trémité du  sud  de  la  Nouvelle-Hollande.  Si  la  diffé- 
rence d'un  climat  A l’autre  est  grande,  celle  qui  existe 
entre  les  populations  ne  Pest  pas  moins;  dans  l’é- 
chelle des  proportions  des  forces  humaines,  il  y a pres- 
que aussi  loin  des  indigènes  du  port  Jackson , ou  de 
la  terre  de  Van-Diemen , aux  indigènes  des  fies  des 
Navigateurs , qu’il  y a loin , dans  l’échelle  des  distan- 
ces, de  l'équateur  A l'extrémité  australe  de  la  Nou- 
velle-Hollande. Il  faut  observer  cependant  que  les 
hommes  de  cette  dernière  contrée  appartiennent  A une 
espèce  différente. 

Les  indigènes  de  la  terre  de  Van-Diemen , placés 
entre  le  quaranle-unlème  et  le  quarante-troisième 
degré  de  latitude  australe , sont  d’une  taille  moyenne 
qui  varie  entre  cinq  pieds  deux  pouces  et  cinq  pieds 
quatre  pouces.  Ils  ont , comme  les  habitants  de  la  terre 
de  Feu , les  épaules  et  la  poitrine  larges  ; mais  comme 
eux,  ils  ont  les  extrémités  grêles  et  faibles,  le  ventre 
gros , saillant  et  comme  ballonné.  Ils  ont  les  bras  et 
les  jambes  si  grêles , qu’ils  s'étonnaient  de  voir  ceux 
des  hommes  de  l'équipage  français.  La  faiblesse  de 
leurs  membres  correspond  A leur  mauvaise  consliiu- 
tion  ; lorsqu'ils  ont  voulu  lutter  contre  des  matelots 
ou  des  officiers  de  la  marine  française , ils  ont  été  fa- 
cilement renversés  (3).  Ils  ont  les  poignets  aussi  fai- 
bles que  les  reins  ; dans  les  expériences  qui  ont  été 
faites  sur  eux  au  moyen  du  dynamomètre , tes  mieux 
constitués  ont  été  de  beaucoup  inférieurs  aux  Français 
qu’un  long  voyage  avait  cependant  affaiblis  (4). 

(l}Cook, troisième  voyage.  Ut.  I,eh.8,t.  1 , p 319  et  331 

(2)  Cook,  premier  Voyage,  IIv.  2,  ch.  10,  t.  3,  p.  311  et  31  J.  — 
Dana  un  combat  â la  manière  anglaise,  engagé  entre  un  mate- 
lot de  Cook  et  un  Intügène , le  premier  a eu  l’avantage  ; mais 
cet  avantage  peut  être  attribué  autant  * l'adresse  qu' A la  force - 

— Cook,  deuxième  Voyage,  i . I , ch.  8,  p.  424  et  425. 

(3)  Cook,  troisième  Voyage,  llv.l,  ch.  6,  t.l,  p.ISB.  234  et  236. 

— Penlrccasleaui,  voyage  â la  recherche  de  La  Pérouse,  1.1, 
ch. 2,  p.  240. — Véron,  Voyage  de  découvertes  aux  terre*  au- 
strales, 1. 1,  llv. 3,  ch.  13,  p.280ct281. 

(4)  Véron , voyage  de  découverte*  aux  terres  australes , 
l.  1 ,11V.  3,  Ch.  13  et  20,  p.  290,  281 , 286  cl  449. 
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Le»  indigène»  de  la  Nouvelle-Hollande , quoiqu'un 
peu  plus  rapproché»  de  l’équaleur  que  ceux  de  la 
terre  de  Van-Diemen , ne  sont  ni  mieux  constitué»,  ni 
plus  torts.  Leur  (tature  est  à peu  pré»  la  même  ; mais 
ils  ont  le  torse  moins  développé  (1),  et  les  membres 
d’une  petitesse  remarquable  (3).  Les  expériences  fai- 
tes sur  eux  au  moyen  du  dynamomètre,  ont  donné 
les  mêmes  résultats  ; elles  ont  constaté  qu’ils  sont 
d'une  faiblesse  extrême , non-seulement  comparative- 
ment aux  habitants  des  Iles  des  Navigateurs,  mais 
comparativement  aux  Européens  (S).  Les  femmes 
sont  plus  mal  constituées  encore  que  les  hommes  ; 
elles  ont  les  formes  maigres  et  décharnées , la  gorge 
flétrie,  et  pendante  jusqu’aux  cuisses,  et  1a  malpro- 
preté la  plus  dégoûtante  ajoute  & leur  laideur  natu- 
relle (4). 

Les  peuples  de  même  race  qui  habitent  la  Nouvelle- 
Cuinée , et  qui  sont  par  conséquent  beaucoup  plut 
rapprochés  de  l’équateur,  sont  d'un  noir  luisant,  ro- 
bustes et  d'une  taille  élevée  ; Ut  ont  les  yeux  grands  et 
la  bouche  três-fendue  (5). 

Je  ne  dirai  rien  Ici  des  peuplades  qui  habitent  les 
lies  Aleutiennes;  elles  appartiennent  à la  race  mon- 
gole ou  asiatique;  mais  j’en  parlerai  dans  le  chapitre 
suivant , et  l'on  verra  qu’ici  les  climats  froids  ne  sont 
pas  plus  favorables  qu'ailleur»  au  développement  des 
forces  humaines. 

Dans  les  lies  du  grand  Océan , de  même  qu’en  Amé- 
rique , on  remarque  plusieurs  espèces  d’hommes , et 
sous  la  même  latitude  on  en  trouve  qui  n'ont  entre 
eux  aucune  ressemblance.  Ainsi,  les  habitants  des  Nou- 
velles-Hébrides, placés  à peu  de  distance  des  lies  des 
Navigateurs , sous  la  même  latitude  que  les  habitants 
des  iies  des  Amis , mais  appartenant  à une  espèce  dif- 
férente, sont  infiniment  plus  petits.  Leur  taille  s'élève 
à peine  à cinq  pieds , leurs  membres  manquent  sou- 
vent de  proportion  ; ils  ont  les  bras  et  les  jambes 
loogs  et  grêles  ; ils  sont  noirs  et  ont  les  traits  et  les 
cheveux  laineux  des  nègres  (6).  Les  habitants  de  la 
Nouvelle-Calédonie , placés  sous  la  même  latitude  que 
ceux  des  îles  de  la  Société,  ont  le  corps  faible,  les 
bras  et  les  jambes  grêles.  Leur  excessive  maigreur 
décèle  leur  misère  ; ils  sont  semblables  aux  habitants 
de  la  terre  de  Van-Diemen  (7).  Les  habitants  de  Mal- 
licollo  sont  beaucoup  plus  petits  encore  ; ils  ont  le 
teint  bronzé , la  laine  des  nègre»  et  la  figure  des  sin- 
ges : ayant  le  corps  serré  par  une  corde , ils  ressem- 

(1)  reron,  voyage  de  découvertes  aux  terres  australes,  1. 1 , 
Uv.3,  CU.2U,  p.  450. 

(2)  Cook,  premier  Voyage,  Ht.  3,  cb.  4,  1.4,  p.  48  et  49. 
— L.  Freycinet,  Voyage  de  decouverte*  aua  terre»  australe*, 
llv.  2,  cb.  9,  p.  293. 

(3)  Péron,  Voyage  de  découverte*  aux  terre*  australe*  ,t.  1, 
llv.  3,  cb.ao.p.  451. 

(4)  Ibtti.,  llv.  2,  cb.  B,  p.  81. 

(5)  Forrc*t , cité  par  Malte- Brun , Précis  de  Géographie  uni- 
verselle, t.  4,  llv.  68,  p.  380. 

(6)  Cook , deuxieme  Voyage , t.  4 , cb.  3 , p.  97. 

(7)  Denlrecastcaux , Voyage  i la  recbercbe  de  La  Pérouse , 
I.  1 , cb.  23 , p.  330. 
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blent  à de  grosses  fourmis  (I).  D'autres  variétés  ont 
été  observées,  sous  diverse»  latitudes , sans  qu’on  ait 
pu  attribuer  les  difiérences  qu'on  a remarquées  entre 
elles  A la  différence  des  climats  (3).  Hais  ce  sont  Ui 
des  exceptions,  et  il  est  même  remarquable,  que  lort- 
qu’A  côté  de  peuplades  fortes  et  bien  constituées , il 
s’en  trouve  quelqu'une  de  faible , celle-ci  appartient 
toujours  i une  espèce  différente , est  moins  indus- 
trieuse et  habile  une  terre  moins  fertile;  de  sorte  que, 
si  le  plus  ou  moins  de  chaleur  du  climat  a quelque 
influence  sur  la  constitution  physique  des  hommes , 
cette  influence  est  Inappréciable  ou  imperceptible  (3). 
Nous  verrons,  dans  le  chapitre  suivant , quelles  sont 
les  parties  de  l'Asie,  de  l’Afrique  et  de  l'Europe  dans 
lesquelles  les  facultés  physiques  des  hommes  qui  ha- 
bitent ces  contrées , se  sont  le  mieux  développées. 
Nous  tâcherons  de  déterminer  ensuite  les  causes  et 
les  effets  de  ce  développement., 


CHAPITRE  X. 


Du  développement  physique  acquis  sous  di  ffércuts  degrés 
de  latitude,  en  Asie , en  Afrique  et  en  Europe , par  des 
peuples  de  diverse»  espèces. 


Les  voyageurs  ont  fait  sur  les  peuples  qui  habi- 
tent la  côte  orientale  de  l’Asie  et  les  Iles  qui  en  sont 
voisines , des  observations  semblables  A celles  qui  ont 
eu  lieu  sur  la  côte  et  les  Iles  occidentales  de  l'Amé- 
que.  Les  Kamtchadales , qui  vivent  entre  le  cinquan- 
tième et  le  soixantième  degré  de  latitude  nord,  et  sous 
un  climat  infiniment  plus  rigoureux  que  ne  le  sont  les 
contrées  de  l'Europe  situées  sous  la  même  latitude , 
sont  petits  et  faiblement  constitués.  Au  jugement  de 
La  Pérouse,  ees  peuples , comme  le»  Lapons  et  le»  Sa- 
moledes,  sont  au  genre  humain  ce  que  leurs  bouleaux 
et  leurs  sapins  rabougris  sont  aux  arbres  des  forêts 
plus  méridionales  (4).  Leurs  voisins , qui  vivent  sur 
la  côte,  entre  le  quarante-cinquième  et  le  cinquante- 

(1)  Cook , deuxième  Voyage , t.  4, ch.  S,  p.  07  et  128. 

(I)  /«<(.,  ch.  0,  p.  SM.  — Bougainville , v oyage  autour  du 
monde , deuxième  partie , ch.  4 , t.  2,  p.  00,  cb.  9,  p.  114.— 
Dcntrccxricaux , Voyage  A la  recherche  de  La  rèrouac  ,1.1, 
ch.  10,  p.  414.— Samplcr,  nouveau  Voyage  autour  du  monde, 
t.  l,cb.  12 et  IS,  p.  3,  1*1  et  146. 

(S)  hentrccaalcaux , Voyagea  la  recherche  de  La  Pérouie  , 
S.  1 , ch.  15,  p.  330,  — LabUlardlèrc , t.  2 , cb.  13 , p.  210.  — 
Cook, deuxième  voyage,  1.5,  ch.  l.p.  1,2  et  4. 

(4,  La  rerou  te , Voyage  autour  du  monde , t.  3 , ch . 30 , 127 
eu». 
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deuxième  degré,  «ont  comme  eux  mal  constitués  et 
peliii;  leur  taille  moyenne  est  au-dessous  de  quatre 
pieds  dix  pouces  ; ils  ont  ie  corps  grèie , la  voix  faible 
et  aigue  comme  celle  des  entants  (1).  Le  médecin  qui 
accompagnait  l’expédition  de  La  Pérouse , assure  que 
ce  sont  les  hommes  les  plus  laids  et  les  plus  cbélifls 
qu'il  ait  jamais  vus  (9). 

Les  habitants  de  l’tle  Tchoka  ou  Sakhalien , qui  ne 
sont  séparés  d’eux  que  par  un  canal  de  trois  ou  qua- 
tre lieues , qui  vivent  par  conséquent  sous  la  même 
latitude  et  qui  ont  le  même  régime  diététique,  sont 
généralement  bien  faits , d’une  constitution  forte , et 
d’une  physionomie  agréable.  La  taille  la  plus  com- 
mune , parmi  eux  , est  de  cinq  pieds , et  la  plus  haute 
de  cinq  pieds  quatre  pouces  ; mais  les  hommes  de  celte 
dernière  stature  sont  rares.  Ces  insulaires  diffèrent 
tellement  des  hommes  qui  habitent  la  céte  continen- 
tale voisine , que  la  Pérouse  a douté  «'^appartenaient 
à la  même  espèce  et  s'ds  étaient  d’origine  asiatique. 
H est  vrai,  ajoute-t-il,  que  le  froid  des  lies  est  moins 
rigoureux  par  la  même  latitude  que  celui  du  conti- 
nent : mais  cette  seule  cause  ne  peut  avoir  produit 
une  différence  si  remarquable  (3). 

Les  Japonais,  plus  rapprochés  du  midi,  sont, en 
général  d'une  taille  moyenne;  ils  sont  bien  faits , et 
ont  les  membres  bien  formés.  Ils  ont  cependant  une 
constitution  moins  forte  que  plusieurs  des  habitants 
de  l'Europe,  et  on  en  voit  rarement  qui  aient  de 
l’embonpoint. 

Les  Chinois  qui  habitent  un  climat  tempéré , sont  A 
peu  près  de  la  même  taille  que  la  plupart  des  peuples 
européens.  Les  peuples  de  même  espèce  qu'eux,  qui 
habitent  les  climats  froids  de  l'Asie,  sont  beaucoup 
plus  petits.  H est  rare  de  voir  parmi  eux  des  hommes 
dont  la  taille  excède  cinq  pieds  deux  pouces  (4). 

Les  Persans  qui  appartiennent  à la  même  race  que 
les  Chinois , ont  avec  eux , pour  la  plupart , une  forte 
ressemblance,  nuis,  chez  un  grand  nombre  de  fa- 
milles, l’espèce  s’est  beaucoup  améliorée  par  leur 
mélange  avec  l’espèce  caucasienne , quoiqu'ils  vivent 
dans  un  climat  plus  chaud  que  les  Chinois. 

« Le  sang  de  Perse,  dit  Chardin , est  naturellement 
grossier.  Cela  te  voit  aux  Guèbres , qui  sont  lu  restes 
des  anciens  Perses.  Us  sont  laids,  mal  faits,  pesants, 
ayant  la  peau  rude  et  le  teint  coloré.  Cela  se  voit 
aussi  dans  les  provinces  les  plus  proches  de  l’Inde, 
où  les  habitants  ne  sont  guère  mains  mal  faits  que 
les  Guèbres,  parce  qu’ils  ne  s'allient  qu’entre  eux. 
Uais  dans  le  reste  du  royaume , le  sang  persan  est 
présentement  devenu  fort  beau , par  le  mélange  du 
sang  géorgien  et  circassien , qui  est  assurément  le 


(1  ) ia  Pérnuie.voy.  auteurdnmonde,  1.3,  ch.  19,  p.  104  et  105. 
W /SW.,  L 4, p.  90 et  99.  — Xruvcnvtcrn  , Voyage  autour 
du  monde,  i.  2,  cb.  15  , p.  89. 

(J)  La  remise,  L.S,  et.  18,  Met 21,  p. 75,  MS,  127,128, 
Jjfi,  et  t.  4 , p.  90  et  91. 

(4)  Hac-Leod , voyage  de  vjieeile,  p.  lia  — lacartney, 
Voyage  en  Chine  eteu  Tsrtarie  , L 3,  et.  4,  p.  257. 


peuple  du  monde  où  la  nature  forme  les  plus  belles 
personnes,  et  un  peuple  brave  et  vaillant,  de  même 
que  vif,  galant  et  amoureux.  Sans  le  mélange  dont 
je  viens  de  parler , les  gens  de  qualité  de  Perse  se- 
raient les  plus  laids  hommes  du  monde  ; car  ils  sont 
originaires  de  ces  pays  .entre  la  mer  Caspienne  et  la 
Chine,  qu'on  appelle  la  Tartarie,  dont  les  habitants , 
qui  sont  les  plus  laids  hommes  de  l’Asie , sont  petits 
et  gros  , ont  les  yeux  et  le  nez  à la  chinoise , les  vi- 
sages plats  et  larges,  elle  teint , mêlé  de  jaune  et  de 
noir,  fort  désagréable  (1).  » 

Cette  constitution , particulière  à l’espèce  mongole 
et  qu'on  observe  dans  les  pays  les  plus  froids  comme 
dans  les  plus  chauds , a donc  été  modifiée  par  le  mé- 
lange des  espèces  ; la  chaleur  du  climat  n’a  pas  fait 
dégénérer  les  descendants  des  circassiennes. 

Les  habitants  de  la  petite  Bucharie , au  nord  des 
montagnes  du  Petjt-Thibet,  sont  beaucoup  au-des- 
sous de  ia  taille  ordinaire.  • J'ai  fort  observé  ces  petits 
Tartares  en  Perse  et  aux  Indes , en  divers  lieux  et  en 
diverses  fois,  dit  Chardin.  Leur  taille  est  communé- 
ment plus  petite  de  quatre  pouces  que  la  notre , et 
plus  grosse  A proportion  ; leur  teint  est  rouge  et  ba- 
sané; leurs  visages  sont  plats,  larges  et  carrés;  ils 
ont  le  nez  écrasé  et  les  yeux  petits  (9).  » 

Les  hommes  de  même  espèce  qui  habitent  sur  les 
bords  des  neuves  de  la  mer  Glaciale  sont,  en  général, 
d’une  taille  au-dessous  de  la  médiocre  ; iis  ont  le  teint 
pAte  et  jaune  ; ils  manquent  de  force  et  de  vigueur. 
Un  Russe  peut  lutter  avantageusement  contre  plu- 
sieurs d’entre  eux,  quoiqu’ils  soient  de  même  Age  et 
de  même  taille  que  lui  (S). 

Les  Arabes  n’appartiennent  pas  A la  race  mongole. 
Leur  constitution  physique  varie,  non  selon  le  plus 
ou  moins  de  chaleur  du  climat , mais  selon  l'abon- 
dance ou  la  rareté  de  la  nourriture,  et  selon  la  quan- 
tilé de  travail  auquel  il  faut  se  livrer  pour  l’obtenir. 
En  général , les  Bédouins  sont  petits , maigres  et 
bAlés  ; la  taille  commune  est  de  cinq  pieds  deux  pou- 
ces ; ils  ont  les  jambes  sèches , des  tendons  sans  mol- 
lets , et  le  ventre  collé  au  dos.  Ceux  qui  vivent  sur  la 
frontière  des  pays  cultivés,  sont  mieux  constitués  que 
ceux  qui  vivent  dans  le  Désert  ; et  les  laboureurs  sont 
mieux  constitués  encore  que  ceux  qui  vivent  sur 
leurs  frontières.  Enfin,  les  cheiks  cl  leurs  serviteurs, 
c'est-A-dire  ceux  qui  possèdent  la  plus  grande  quan- 
tité d’aliments , sont  plus  grands  et  plus  charnus  que 
le  peuple.  La  taille  de  plusieurs  d'entre  eux  excède 
souvent  cinq  pieds  six  pouces.  On  n’en  doit  attribuer 
la  raison,  dit  Volney,  qu'A  la  nourriture  qui  est 
plus  abondante  pour  la  première  classe  que  pour  la 
dernière  (4).  Ainsi,  quoique  les  Arabes  habitent 

(1)  Chardin,  Voyage  en  Perte,  t.  a,  ch.  2,  p.  403  et  404. 

(2)  Voyage  en  Perae,  t.  8.  p.  177. 

(J)  rucher  et  Gcorgl,  cliea  par  Halte-Brun,  PrCcit  de 
géographie  universelle,  t.  a,  llv.  59,  p.  372  et  380. 

(4)  voloey  , voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  1. 1 , eh.  23  . 
P.  357,358el459,  — nlcbuhr,  Ucacrtptien  de  l’Arabie,  p.  43. 
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un  climat  beaucoup  plus  cbaud  que  les  Chinois  et  les 
Persans , ils  ont  une  stature  plus  élevée , toutes  les 
fois  qu'ils  ne  souffrent  pas  une  privation  habituelle 
d’aliments. 

Les  peuples  d'Afrique  ne  sont-ils  pas  soumis  à la 
même  loi  que  les  peuples  des  contrées  que  nous  avons 
déjà  parcourues?  Ceux  qui  habitent  l'extrémité  aus- 
trale et  l’extrémité  septentrionale  de  ce  continent , 
sont-ils  plus  grands,  plus  forts  que  ceux  qui  habitent 
entre  les  tropiques?  Le  cap  de  Bonne-Espérance,  en- 
tre le  trentième  et  de  trente-cinquième  degré  de  lati- 
tude australe,  est  habité  par  deux  peuples  différents, 
tans  compter  les  colons  : par  les  Hottentots  et  les 
Boschismans.  Suivant  Kolbe,  ceux-ci  ne  sont  que  des 
Hottentots  que  leurs  crimes  ont  fait  bannir  de  leurs 
tribus , ou  qui  se  sont  eux-mèmes  réfugiés  volontai  - 
rement  sur  les  montagnes,  pour  y mener  une  vie  plus 
indépendante  (1).  Mais  des  voyageurs  plus  instruits, 
et  surtout  meilleurs  observateurs  que  lui,  ont  vu  dans 
les  Boschismans  un  peuple  tellement  distinct  des 
autres , qu'ils  ont  cru  qu’il  formait  une  espèce  parti- 
culière. Ces  hommes  ne  vivent  que  sur  des  montagnes 
inaccessibles  et  dans  les  creux  des  rochers , et  par 
conséquent  dans  une  température  plus  froide  que 
celte  des  plaines  ou  des  vallées  habitées  par  les  Hot- 
tentots. Leur  stature  est  si  petite  que  celle  des 
hommes  excède  rarement  quatre  pieds  (2)  ; leur  con- 
stitution physique  n'est  pas  même  en  rapport  avec 
leur  taille  ; elle  y est  inférieure.  • Ce  ne  fut  pas  sans 
étonnement , dit  Sparrman , que  je  vis  pour  la  pre- 
mière fois  un  jeune  Boschi  dans  le  Lange-Kloof  ; sa 
figure , ses  bras , ses  jambes  et  tout  son  corps, 
étaient  si  maigres  et  si  exténués,  que  je  ne  doutai 
point  d'abord  que  ce  ne  fût  une  fièvre  épidémique 
qui  l’eût  réduit  à ce  déplorable  état;  mais  à l'instant 
je  le  vis  courir  avec  la  rapidité  d’un  oiseau  (S).  • 

Les  Hottentots,  suivant  Dampier,  ont  la  taille  mé- 
diocre , le  corps  Huet  elles  membres  petits  (4).  Sparr- 
man n'a  pas  trouvé  qu'ils  fussent  pour  la  taille  au  dcs-\ 
sous  de  la  plupart  des  Européens  ; mais  ils  lui  ont  paru 
beaucoup  plus  minces  (5).  Les  Kabobiquois  et  les 
Karaquois,  de  même  espèce  que  les  Hottentots , mais 
plus  avancés  vers  l'équateur,  sont  beaucoup  plus 
grands  et  plus  furls  qu'eux.  Les  Kabobiquois , autre 
tribu  de  même  race,  sont  aussi  grands  que  les  Cafres  ; 
ils  excèdent  de  toute  la  tête  les  UotleotoU  d’une  taille 
moyenne  (6). 

(1)  Kolbe,  Description  du  cap  de  Bonne-Kspersncc ,1.1, 
cb.S.p.  iss. 

(2)  Pérou,  voyage  de  decouvertes  aux  terres  australes, 
t.  2,  Uv.  4 , ch.  at , p.  306  et  309.  — Le  jugement  que  Barow 
porte  des  Boscblatnans  ou  Boqrstncn  est  le  même  que  celui 
de  reroo.  Sparrmao,  1. 1 , cb.  S,  p.  63.  — Lcvalllant,  deuxième. 
Voyage,  t.  3 , p.  165,  166  et  181. 

(»)  Sparrman,  t.  I,  cb.  5,p.64  Cl63. 

(4)  Dampier,  nouveau  Voyage  autour  du  monde,  l.  2,  cb.  20, 
p.  213. 

(5)  Sparrman  , Voyage  au  cap  de  Sonno-Kapèrance , t.  I, 
Cb.  5,  p.  236  et  238. 

(6)  LcvaUlaut,  deuxième  Voyage  daua  l'Intérieur  dcl'Alri- 
apie.t.S,  p.  «7  et  88. 


Les  Cafres,  qui  sont  de  quelques  degrés  plus  avan- 
cés vers  l’équateur  que  les  Hottentots , ont  sur  eux 
une  supériorité  très-grande.  Ils  sont  d'une  stature 
plus  haute,  mieux  conformés  et  plus  robustes  : Us 
sont  grands,  forts  et  bien  proportionnés  (1).  Ils  sont 
plus  fiers,  plus  hardis,  et  ont  une  figure  plus  agréa- 
ble. H est  telle  femme  cafre , dit  Levaillant , qui  peut 
passer  pour  très-jolie  à côté  d'une  Eurojtéenne  (ï). 
Ces  peuples  sont , au  jugement  de  Barrow , la  souche 
des  Arabes  Bédouins  (6). 

Depuis  la  Mozambique  jusqu'à  Mélinda,  c’est-à-dire 
depuis  le  quinzième  degré  jusqu’au  troisième  degré 
de  latitude  australe,  la  côte  orientale  d’Afrique  est 
habitée  par  tes  Hakouas  ou  Makouanas  et  par  d’au- 
tres peuplades  plus  nombreuses  et  plus  puissantes 
que  les  Cafres.  Ces  peuples  sont  très-robustes  et  ont 
des  formes  athlétiques.  Ils  se  sont  rendus  terribles 
aux  Portugais  établis  sur  la  même  côte,  et  les  ont 
forcés  à abandonner  la  campagne  (4).  Les  |ieuples 
les  plus  rapprochés  de  l'équateur  sur  cette  côte , sont 
donc  les  plus  grands,  les  mieux  constitués  et  les  plus 
énergiques  (5). 

Les  indigènes  du  Congo , placés  sous  la  même  lati- 
tude , sur  la  côte  occidentale , sont , en  général , de 
beaux  hommes.  Ils  sont  très-noirs  ; mais  ils  ont  de 
jolis  traits;  leurs  dents  sont  d’une  beauté  admi- 
rable (6). 

Les  nègres  du  Sénégal , placés  entre  le  dixiéme 
et  le  vingtième  degré  de  latitude  nord , sont  des 
hommes  forts  et  bien  constitués.  Les  femmes  y sont 
aussi  bien  faites  que  les  hommes,  ce  qui  est  très- 
rare  chez  les  peuples  qui  ne  sont  pas  civilisés.  Elles 
ont  la  peau  belle  et  douce , les  yeux  noirs  et  grands , 
la  bouche  et  les  lèvres  petites  , et  tous  les  traits  bien 
proportionnés.  Plusieurs  d’entre  elles  sont  extrême- 
ment belles;  elles  ont  beaucoup  de  vivacité,  Pair 
aisé  et  agréable  (7). 

Enfin,  les  Asantbes , placés  entre  le  cinquième  et  le 
sixième  degré  de  latitude  nord , semblent  former  la 
nation  la  plus  nombreuse  et  la  plus  énergique  de  ces 


(1)  Thuœberg,  Voyage  en  Afrique,  cb.S,  p.  117.  Oxrow , 
nouveau  Voyage  ilaaa  la  partie  méridionale  de  T Afrique,  1. 1, 

ch.  I,  p.  152. 

(2)  Le  vaillant,  premier  Voyage  dans  l'Intérieur  do  l’Afrique 
t.  2,  p.  250  et  251. 

(3)  Barow  , nouveau  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique,  t.  2,  p.  250  et  251. 

Barow  , après  avoir  dit  que  les  Cafres  ont  les  plus  belles 
figures  qu'il  ail  Jamais  vues , ajoute  qu'un  jeune  homme  d'en- 
viron vingt  ans,  bsul  de  six  pieds  dix  pouces  (anglais; , avait 
la  figure  la  plus  belle  qui  eût  peut-être  été  Jamais  créée.  Il 
était , dit-il,  un  parfait  hercule  ; et  une  statue  faite  sur  son 
modèle  n’aurait  pas  été  déplacée  sur  le  piédestal  de  celte  di- 
vinité dans  le  palais  Farnèse.  ( Ibid.  ) 

(4)  Sait,  Voyage  en  Abyssinie,  1. 1 , ch.  1,  p.  46,  47  et  48. 

(5)  Les  peuples  do  ces  eûtes  sont  généralement  peu  con- 
nus : plusieurs  sont  un  mélauge  de  diverses  espèce*  ou  varié- 
tés. (Voyez  Ma ile-lir un.  Précis  de  la  géographie  universelle, 
t. 5 , liv.  1 13,  p. 94 et  106.) 

(0)  De  Grandpré,  t.  2,  p.  13. 

(7)  Hlsloire  naturelle  do  Sénégal  ,p  21  cl  22. 
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climats.  Dans  les  guerres  qu'ils  ont  soutenues  contre 
les  Anglais , ils  ont  remporté  des  victoires  signalées , 
quoique  les  troupes  anglaises  eussent  sur  eux  l'avan- 
tage des  armes  et  de  la  tactique.  Les  avantages  qu'ils 
ont  obtenus  ont  été  si  grands  que  beaucoup  d'Anglais 
se  sont  plaints  de  ce  que  leur  gouvernement  ne 
renonçait  pas  aux  établissements  formés  sur  cette 
cdte,  quoiqu'il  n'eût  pas  alors  d'autres  guerres  A 
soutenir. 

Les  peuples  de  la  côte  septentrionale  d’Afrique, 
classés  parmi  ceux  qui  appartiennent  à l'espèce  cau- 
casienne , ne  sont  ni  plus  petits , ni  plus  faibles , ni 
plus  inactifs  que  les  Siciliens,  les  Napolitains , et  les 
Espagnols,  beaucoup  plus  avancés  vers  le  nord.  Les 
degrés  de  chaleur  que  ces  peuples  éprouvent  habi- 
tuellement , ne  doivent  pas  être  appréciés  seulement 
par  les  degrés  de  latitude  sous  lesquels  les  uns  et  les 
autres  sont  placés;  ils  doivent  s'apprécier  surtout 
par  la  position  de  chaque  pays.  Les  vents  d'est  et 
du  sud  n'arrivent  en  Espagne,  en  Sicile  et  en  Italie 
qu’après  avoir  été  rafraîchis  par  la  Médilerranée  : 
tandis  qu'ils  n'arrivent  sur  quelques  parties  des 
eûtes  septentrionales  d'Afrique  qu'après  avoir  été 
échauffés  par  les  sables  brûlants  du  Désert.  Ne  fau- 
drait-il pas  conclure  de  ces  circonstances , si  la  cha- 
leur du  climat  était  une  cause  de  faiblesse  et  de  lâ- 
cheté, que  les  habitants  de  Tunis  et  de  Maroc  sont 
les  tributaires  des  rois  de  Naples  et  de  Sicile  ? 

Des  voyageur»  et  des  physiologistes  ont  observé, 
parmi  les  habitants  de  l'Égypte,  trois  variétés  d'hom- 
mes : des  Coptes,  des  Indiens  et  des  individus  de  race 
berbère;  mais  personne  n'a  observé  que  la  chaleur  du 
climat  eût  rendu  quelqu'une  de  ces  races  inférieures 
A ce  qu'elles  sont  sous  des  climats  moins  ardents  ; U, 
comme  ailleurs,  les  hommes  sont  forts  ou  faibles, 
selon  que  les  aliments  sont  abondants  ou  rares, 
selon  qu'ils  se  livrent  à un  exercice  modéré  ou  A 
des  travaux  excessifs. 

Si  nous  portons  maintenant  les  yeux  sur  l'Europe, 
il  nous  sera  difficile  d'y  trouver  des  nations  aux- 
quelles quelques  degrés  de  chaleur  de  plus  ou  de 
moins.aient  donné  une  constitution  physique  plus  ou 
moins  mauvaise.  Ii  n'est  point  de  nations  , si  l’on 
excepte  la  nation  anglaise,  qui , dans  les  quinze  pre- 
mières années  de  ce  siècle , n’ait  vu , sur  son  terri- 
toire, de  nombreuses  armées  de  presque  tous  les 
pays  ; et  nulle  part  on  n’a  remarqué  qu’aucune  d'elles 
eût  une  supérioté  physique  sur  les  autres.  Les  trou- 
pes d'élite  de  chaque  peuple  sont  aussi  belles  que  les 
troupes  d'élite  des  peuples  voisins  ; et  les  soldats  pris 
tans  distinction  de  taille  sont  A peu  près  partout  les 
mêmes.  En  jugeant  de  la  population  russe  par  ses 
années , on  peut  croire  que  la  classe  la  plut  belle  est 
celle  dans  laquelle  sont  pris  les  officiers  ; mais  il  est 
remarquable  que  c'est  la  classe  sur  laquelle  l'in- 
fluence du  climat  se  fait  le  moins  sentir.  C'est  celte 
qui  a les  moyens  de  se  soustraire  soit  aux  rigueurs  du 
froid,  toit  aux  excès  de  la  chaleur,  et  qui  peut  jouir 
tout  A la  fois  des  avantages  que  lui  procure  ton  pro- 


pre climat,  et  des  productions  des  climats  du  Midi. 
Les  classes  qui  sont  obligées  de  se  borner  aux  pro- 
ductions de  leur  sol , et  qui  sont  le  plus  soumises  i 
l’action  directe  ou  indirecte  de  leur  climat,  loin  d’être 
supérieures  aux  classes  correspondantes  des  autres 
pays  de  l’Europe , leur  sont  au  contraire  de  beaucoup 
inférieures.  Il  n'y  a pas  de  comparaison  A établir 
entre  les  paysans  russes  et  tes  habitants  les  plus  pau- 
vres de  la  Grèce,  d'Espagne  ou  d'Italie  (1). 

On  peut  trouver,  sans  doute,  dans  quelques  parties 
du  nord  de  l'Allemagne , des  populations  qui  ont  une 
stature  plus  haute  que  certaines  populations  de 
France,  d'Italie  ou  d'Espagne;  mais  aussi  on  trou- 
verait aisément,  chez  ces  trois  dernières  nations , des 
populations  plus  belles  qu'un  grand  nombre  de  cel- 
les qui  existent  dans  le  nord  de  l'Europe.  Dans  plu- 
sieurs provinces  de  France, en  Normandie  et  dans  les 
plaines  et  les  montagnes  d’Auvergne,  par  exemple, 
on  trouverait  d’aussi  beaux  hommes  que  dans  quel- 
ques parties  d'Europe  que  ce  soit.  On  peut  en  dire 
autant  de  quelques  provinces  de  l'Italie  et  de  l’Espa- 
gne ; le  premier  de  ces  deux  pays  surtout  renferme 
des  hommes  remarquables  par  leur  belle  constitu- 
tion (S). 

J’ai  fait  observer  précédemment  que  Montesquieu 
avait  pris  dans  Chardin  son  système  sur  les  effets 
produits  par  les  climats  chauds.  En  parlant  des  effets 
produits  par  les  climats  froids , il  n'a  fait  qu'exprimer 
d'une  manière  générale  ce  que  César  et  Tacite  ont  dit 
de  la  taille  et  de  la  force  des  peuples  de  Germanie. 
Nos  soldats , dit  César , questionnent  les  Gaulois  et 
les  marchands,  qui  leur  racontent  « que  les  Germains 
« sont  d’une  énorme  stature,  d'une  valeur  incroya- 
s ble , très  aguerris,  et  d’un  aspect  si  farouche  qu'ils 
« n'avaient  pas  seulement  pu  soutenir  leurs  regards , 
• dans  plusieurs  combats  qu'ils  leur  avaient  livrés<3).» 
César  dit  ailleurs  que  les  Germains  passent  toute  leur 

(1)  « La  hauteur  des  plu»  grandi  Lapon»,  dit  Regnard, 
n'excède  pas  trois  coudée»,  et  je  ne  vol*  pa»  de  figure  plus 
propre  i taire  rire.  I!»  ont  la  télé  groase,  le  vlaage  large  et 
plat,  le  net  écrasé,  le»  yeux  petit»,  la  bouche  large,  une  barbe 
épaisse  qui  leur  pend  sur  l'estomac.  Tou»  leurs  membre*  «ont 
proportionné»  à la  petitesse  du  corps  : leur»  jambe»  sont  dé- 
liée» , les  bras  longs , et  toute  cette  petite  machine  semble 
remuée  par  un  ressort....  Voilà  la  description  de  ce  petit  ani- 
mal qu'on  appelle  Lapon , et  l'on  peut  dire  qu'U  n'y  en  a point , 
après  le  singe , qui  approche  plus  de  l'homme.  (Voyage  de 
Laponie,  1. 1,  p.  118, 119,  édit,  de  1823.) 

On  peut  comparer  cette  description  de»  peuples  qui  habi- 
tent au-deli  du  soixante-cinquième  degré  de  latitude  boréale, 
à celle  des  hommes  qui  habitaient  jadis  dans  la  partie  la  plu* 
méridionale  de  l'Europe,  et  qui  servirent  aux  sculpteurs 
grecs  de  modèle  pour  faire  limage  de  leurs  dieux. 

(2)  bc*  physiologistes  anglais  en  ont  été  particulièrement 
frappés.  W.  Laivrtnce't  lectures  on  phytiologr,  zootogy , 
and  the  nalural  hiitory  ofman,  dttivered  at  the  royal  coh 
lege  of  Surgeons,  ch.  4,  p.  352  et  353. 

(3)  Cæs.  Bell,  gall.,  Ub.  1,  cap  8. 

SI  les  descendants  des  Gaulois  faisaient  aujourd'hui  la  des- 
cription des  descendants  des  Germains,  ils  vanteraient  sans 
doute  leur  courage  j mais  U»  n’en  feraient  pas  cependant  un 
portrait  si  effrayant.  Faut-il  penser  que  les  uns  ont  dégénéré 
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vie  à la  chasse  ou  dans  les  exercices  guerriers  (1)  , et 
Montesquieu  réduit  encore  ce  bit  en  système  général 
comme  il  y a réduit  celui  qui  le  précédé.  Dans  les  pays 
du  Nord,  dit-il,  une  machine  saine  et  bien  constituée, 
mais  lourde , trouve  le  plaisir  dans  tout  ce  qui  peut 
remettre  les  esprits  en  mouvement,  la  chasse  , les 
voyages,  la  guerre  (9).  Montesquieu  ajoute  ie  vin, 
mais  depuis  César  on  a multiplié  la  vigne. 

En  admettant  que  les  Germains  étaient  un  peuple 
grand  et  fort,  ce  fait  seul  ne  suffirait  pas  pour  fon- 
der un  système  sur  la  taille  et  la  force  de  tous  les 
peuples  du  globe  , et  surtout  pour  affirmer  que  la 
grandeur  ella  force  du  corps  sont  une  conséquence  de 
l’impression  du  froid  sur  les  organes  ; deux  phéno- 
mènes , ainsi  que  je  Fai  déjà  bit  observer,  peuvent 
exister  simultanément  sur  le  même  lieu,  sans  qu'on 
soit  fondé  à croire  que  l’un  est  la  conséquence  de 
l’autre. 

Un  écrivain  dont  on  connaît  l'exactitude  et  les  tra- 
vaux de  statistique,  et  qui  a fait  sur  la  France  des  re- 
cherches semblables  à celles  dont  je  viens  de  donner 
les  résultats  , est  arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Je 
ne  puis  rapporter  ici  les  faits  particuliers  et  les  cal- 
culs qu’il  a publiés  ; je  dois  au  moins  en  présenter  le 
résumé. 

Les  parties  de  la  France  dans  lesquelles  on  se  pro- 
cure avec  le  moins  de  peine  une  nourriture  saine  et 
abondante,  des  logements  commodes  et  de  bons  vê- 
tements, toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs,  sont 
celles  où  les  hommes  sont  les  plus  grands,  et  où  leur 
développement  est  le  plus  rapide. 

Sur  les  hautes  montagnes,  les  hommes  sont,  en 
général , moins  grands  et  leur  croissance  plus  tar- 
dive que  dans  les  plaines  basses  ; mais  ces  différences 
tiennent  plus  à la  pauvreté  qu’à  Faction  directe  d'un 
climat  rigoureux  (3). 

Dans  les  lieux  où  l’on  voit  de  riches  et  abondantes 
récoltes , des  arbres  vigoureux , des  animaux  grands, 
des  bestiaux  nombreux  , les  hommes  ont  ordinaire- 
ment une  stature  élevée;  dans  ceux,  au  contraire, 
où  les  récoltes  sont  maigres , les  arbres  épars  et  ra- 
bougris, les  bestiaux  rares  et  chétifs,  les  hommes  sont 
petits , et  leur  développement  tardif. 

Enfin,  les  lieux  dans  lesquels  les  hommes  ont  une 


et  que  les  autres  sc  sont  perfectionnés  ? te  climat  d'alicma  - 
fine  est-ll  devenu  plus  chaud,  ou  celui  de  rrance  s’est-ll  re- 
froidi ? Il  est  remarquante  que  César  fait  tul-mémc  sur  les 
Caulols  une  observation  analogue  S celle  que  les  Gaulois  fai- 
saient cui-mOmfs  sur  tes  Germains.  - Leur  taille  avanta- 
geuse, dit-il,  fait  mépriser  aux  Gaulois  la  petitesse  de  ta 
notre  « [Ibid.,  e.  7)  ; d’où  l'on  pourrait  conclure  ou  quo  les 
Romains  étalent  des  nains , ou  que  les  Germains  étalent  des 
géants. 

(l)Os.  Ben.  gall..ilb.e,  cap.  4. 

f21  tsprlt  des  lois,  llv.U.  ch.  2. 

(j;  J'ai  fait  voir  ailleurs  qu'en  général  les  hommes  qui  occu- 
pent les  montagnes  les  plus  élevées  de  rrance  sont  beaucoup 
plus  mal  nourris  que  ceux  qui  habitent  dans  les  vallécs.'Tralté 
de  la  Propriété,  ch.  14, 1. 1,  p.  221  et  224.) 
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Uille  élevée , sont  ceux  où  ils  ont  le  plus  de  vigueur, 
et  où  il  existe  le  moins  de  maladies  (1). 
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Des  causes  générales  du  développement  physique  de 
l’homme. 


Il  réiultedes  faits  rapportés  dans  les  deux  derniers 
chapitres  , que  les  hommes  les  plus  rapprochés  des 
pôles , ou  placés  sur  les  montagnes  les  plus  élevées  et 
les  plus  froides , sont  en  général  les  moins  nombreux, 
les  plus  faibles,  les  plus  mai  constitués  ; que  les  hom- 
mes d’une  taille  moyenne  habitent  généralement 
les  pays  tempérés*; el  que  c’est  entre  les  tropiques, 
sur  les  terres  les  plus  fertiles,  dans  l’atmosphère  la 
plus  pure , qu’on  trouve  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux et  les  plus  grands. 

On  rencontre,  il  est  vrai,  quelques  populations 
bibles  dans  des  pays  chauds  ou  tempérés  ; mais  à 
aucune  des  extrémités  du  globe  ou  sur  des  montagnes 
très-élevées,  on  ne  trouve  des  hommes  grands  et  forts, 
à moins  qu’ils  n’aient  le  moyen  de  se  soustraire  aux 
rigueurs  du  climat,  et  de  se  procurer  les  alimenta  ou 
les  vêlements  que  leur  pays  ne  peut  fournir. 

II  ne  faudrait  pas  conclure  de  ces  faits  que  l’action 
directe  de  b chaleur  sur  l’homme  suffit  pour  développer 
ses  organes  physiques  et  pour  lui  donner  une  grande 
force,  et  qu’un  certain  degré  de  froid  est  un  obstacle 
invincible  à son  développement  ;ce  serait  un  système 
un  peu  moins  éloigné  de  ta  vérité  que  ie  système  con- 
traire , mais  il  ne  vaudrait  cependant  pas  baucoop 
plus. 

Le  climat,  en  restreignant  ce  mot  au  sens  naturel 
qu’il  a,  en  le  prenant  pour  le  degré  de  latitude , n'in- 
dique pas  le  degré  de  froid  ou  de  chaleur  qui  existe 
dans  un  pays  déterminé.  On  pent  trouver,  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  le  froid  de  la  Sibérie  ; il  ne 
s’agit  pour  cela  que  de  parvenir  à un  certain  degré 
d'élévation.  En  partant  du  pied  des  Alpevet  en  s’élevant 
jusqu’au  sommet,  on  passe  successivement  dans  toutes 
les  températures.  En  Amérique,  quand  on  part  du 
pied  des  montagnes  et  qu’on  s’élève  jusqu'à  une  certaine 
hauteur,  on  passe  de  la  zone  torrideàune  zone  glaciale, 

|l)  Annales  d'SygiCne  publique  et  de  ni  (hircine  legale.  — 
Mémoire  »ur  U taille  de  l'homme  en  France , par  M.  L.  I.  V||- 
lermé.  Ce  mémoire  a paru  en  1829. 
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sous  le  mime  degré  de  latitude.  Les  productions  du 
sol  changent  à mesure  qu’on  s’élève  : sous  la  môme 
latitude,  on  rencontre  les  plantes  qui  ne  croissent  que 
dans  les  pays  brûlants, et  celles  qui,  dans  nos  climats, 
ne  croissent  que  sur  le  sommet  des  Alpes  (1). 

L’élévation  du  sol  n’est  pasla  seule  circonstance  qui 
influe  sur  la  température  de  l’atmosphère , une  lie 
peu  étendue,  située  au  milieu  de  l’Océan,  jouit  d’une 
température  plus  douce  et  moins  inégale  que  celle  qu’on 
éprouve , au  même  degré  de  latitude , sur  un  vaste 
continent;  les  étés  y sont  brûlants;  les  hivers  y sont 
moins  froids  ; l'élévation  et  le  voisinage  des  montagnes, 
l’éloignement  ou  la  proximité  de  la  mer  . exercent 
aussi  sur  la  température  de  l’atmosphère  une  grande 
influence. 

Quand  on  parle  d’un  climat  froid  on  n’entend  pas 
désigner  un  pays  qui  n’éprouverait  jamais  les  effets 
bienfaisants  du  soleil  ; car  rien  ne  saurait  vivre  sur 
une  terre  entièrement  privée  de  chaleur.  On  n’y  trou- 
verait point  de  végétation,  par  conséquent  point  d’ani- 
maux , ni  d’aliments  pour  l’homme. 

En  parlant  des  climats  froids  favorables  au  genre 
humain,  on  n’a  donc  voulu  parler  que  des  pays  où 
l’on  a des  alternatives  de  froid  et  de  chaleur,  mais  où 
la  durée  de  la  saison  rigoureuse  excède  la  durée  de 


(1)  « nulle  part,  dit  X.  Alexandre  de  Hamboldt,  on  ne  recon- 
naît mieux  l’ordre  admirable  arec  lequel  le»  differente*  tribu» 
de  végétaux  *c  suivent  comme  par  couche», les  unesau-dewus 
dea  autre»,  qu’en  moulant  depuis  le  port  de  la  Vera-Cruz 
ver»  le  plateau  de  rerote.  C’est  là  qu’à  chaque  pat  on  volt 
changer  la  physionomie  du  pays , l’aapcct  du  ciel , le  port  des 
plantes,  la  figure  des  animaux,  Ica  mœurs  de»  habitants  elles 
gcures  de  culture  auxquels  ils  se  livrent,  blasai  politique  sur 
la  Nouvelle-Espagne,  t.  2,  llv.  3,  ch.  8,  p.  336.) 

Ce  savant  voyageur  dit  ailleurs  : • Ce*  considérations  géné- 
ralcs  sur  la  division  physique  de  la  Nouvelle-Espagne , offrent 
un  grand  Intérêt  politique.  Eu  France , même  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Europe , l’emploi  du  territoire  et  les  divi- 
sions agricoles  dépendent  presque  entièrement  de  la  latitude 
géographique  ; dans  les  réglons  équinoxiales  du  Pérou,  dans 
celle  de  la  Nouvelle-Grenade  et  du  lexique,  le  climat,  la 
nature  de» productions,  l’aspect , J’ose  le  dire,  la  physionomie 
du  pays,  sont  uniquement  modifiés  par  l’élévation  du  sol  au- 
dessus  de  la  surface  des  mers.  L’Influence  de  la  position  géo- 
graphique se  perd  auprès  de  l’effet  de  cette  élévation.  Dos 
lignes  de  culture  semblables  à celle»  qu’ Arthur  Young  et 
X.  Decandolle  oui  tracées  sur  les  projections  horizontales 
de  la  France  ne  peuvent  être  Indiquées  que  sur  des  profils 
delà  Nouvelle-Espagne. 

■ Sous  les  dlx-neuvlème  et  vingt-deuxième  degrés  de  lati- 
tude, le  sucre,  le  colon,  surtout  le  cacao  et  l’indigo,  ne 
viennent  abondamment  que  jusqu’à  six  ou  huit  cents 
mètres  de  hauteur.  Le  froment  d’Europe  occupe  une  zooe 
qui , sur  la  pente  de»  montagnes , commence  généralement 
a quatorie  cents , et  finit  à trois  mille  mètres.  Le  bananier 
( musa  paradislaca  ) , plante  bienfaisante  qui  constitue  la 
nourriture  principale  de  tous  les  habitants  des  tropiques, 
ne  donne  presque  plus  de  fruit  au-dessus  de  quinze  cent 
cinquante  mètres.  Les  chênes  du  lexique  ne  végètent  qu’en- 
tre huit  cent  mètre»  et  trois  mille  cent  mètres.  Le*  pin»  ne 
descendent  vers  les  cèles  de  la  Vera-Cnu  que  jusqu’à  dix- 
bult  cent  cinquante  mètres;  mais  aussi  ce*  pin*  ne  s’élè- 
vent , près  de  la  limite  des  neiges  perpétuelles,  que  jusqu’à 
quatre  mille  mètres  de  hauteur.»  (Essai  politique  sur  ta  Nou- 
velle-Espagne , t.  1 , llv.  1 , ch.  3,  p.  25#)  et  29t.  ) 


belle  ta i ion  : le  Kamtchatka,  par  exemple , a pré* 
de  neuf  mois  d’hiver  et  environ  troi»  moi!  d’été  ; c’en 
un  pays  Froid.  Un  pays  tempéré  et!  celui  où  le  temps 
de  la  végétation  égale  à peu  prés  en  durée  te  temps 
pendant  lequel  la  nature  se  repose  ; telle  est  une 
grande  partie  de  l’Furope.  Enfin , un  pays  chaud  est 
celui  où  ta  nature  n'a  point  de  repos , celui  où  la  végé- 
tation est  dans  un  travail  continuel. 

Quel  est  donecelul  de  ces  trois  pays  te  plus  Favorable 
au  développement  du  genre  humain  ? It  est  évident 
que  l’homme  ne  saurait  vivre  dans  les  pays  que  nous 
avons  appelés  froids , si  dans  ta  belle  saison  il  ne  for- 
mait point  de  provisions  pour  l'hiver,  et  si,  lorsque 
les  grands  froids  arrivent , il  n'avait  aucun  moyen 
artificiel  de  se  procurer  de  la  chaleur.  Les  Kamtcha- 
dales , avant  que  les  Russes  leur  eussent  appris  h se 
Former  3e  moins  mauvaises  habitations , passaient 
l’hiver  sous  terre  et  y vivaient  de  poisson  desséché. 
Ils  ne  se  conservaient  pas  au  moyen  de  l’intempérie  de 
leur  climat,  mais  en  parvenant  à s'y  soustraire;  ils 
se  formaient  sous  terre , s'il  est  permis  de  s’exprimer 
ainsi,  un  climat  tempéré.  Si  les  provisions  qu’ils 
avaient  Faites  au  moyen  de  ta  pèche  étaient  insuffi- 
santes , ils  y suppléaient  en  tendant  des  pièges  à des 
animaux  ; mais  les  animaux  eux-mémesne  pouvaient 
être  communs,  puisqu’ils  manquaient  de  moyens  de 
subsistance. 

Dans  les  pays  tempérés  où  les  peuples  n’ont  Fait 
presque  aucun  progrès  dans  la  civilisation,  comme 
étaient  plusieurs  contrées  de  l’Amérique , il  n’y  a pas 
Fort  long  temps,  le  nombre  de  la  population  est  tou- 
jours réduit  à ce  que  le  pays  peut  nourrir  pendant 
l’hiver;  mais  ici  les  subsistances  sont  moins  rares  et  de 
meilleure  qualité  que  dans  les  pays  qui  n'ont  que  trois 
mois  de  végétation.  L’homme,  sans  doute,  ne  peut 
pas  se  nourrir  des  végétaux  qui  commencent  à pous- 
ser dès  le  printemps  et  qui  se  conservent  pendant 
l’hiver,  même  sous  la  neige  ; mais  d'autres  animaux 
s’en  nourrisent , et  il  se  nourrit  lui-  même  d’animaux. 
La  saison  étant  moins  rigoureuse,  il  est  moins  obligé 
de  se  tenir  enfermé  ; il  peut  se  livrer  plus  aisément  i 
la  chasse  et  à la  pêche  ; les  lacs  et  les  rivières  sont 
moins  long-temps  gelés,  et  la  glace  est  plus  Facile  à 
rompre.  Enfin , pendant  la  belle  saison , la  terre  peut 
lui  Fournir  pendant  plus  long-temps  une  plus  grande 
quantité  de  végétaux.  Cela  nous  explique  comment , 
en  partant  de  l’extrémité  septentrionnale  de  l’Amé- 
rique, et  en  s’avançant  vers  l'équateur  jusqu'il  la 
Louisiane,  on  trouve  des  hommes  qui  sont  toujours 
plus  nombreux  et  mieux  constitués. 

rn  pays  chaud  , où  la  végétation  est  toujours  en 
actif  ilé,  offre  A la  population  toutes  les  ressources 
de  la  chasse  et  de  la  pèche,  et  ces  ressources  sont  les 
mêmes  presque  pendant  tout  le  cours  de  l'année. 
Il  offre,  de  plus,  des  productions  végétales  qui  se  re- 
nouvellent sans  cesse,  et  qui  Fournissent  soit  à l'homme, 
soit  aux  animaux dont  il se  nourrit  des  aliments, sinon 
abondants , répartis  au  moins  d'une  manière  moins 
inégale  pendant  lesdiverses  saisons.  La  prévoyance  qui 
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consiste  a distribuer  pendant  tout  le  court  de  l'année 
les  produit*  de  quelques  mois,  estici  moins  nécessaire 
V l'homme  : la  nature  olle-méine  s'est  chargée  de  la 
dislributiou.  Les  Caribet  ou  Caraïbes  sont,  dit-on, 
les  plus  imprévoyants  des  sauvages  : la  raison  en  est 
sensible;  c'est  que  la  terre  et  les  eaux  sur  lesquelles 
ils  vivent,  les  ont  en  quelque  sorte  dispensé*  de  pré- 
voyance. Si,  aux  avan  loges  d'une  température  chaude 
et  toujours  A peu  près  égale,  se  joignent  les  avantages 
d'une  terre  fertile , de  végétaux  et  d'animaux  propret 
a la  subsistance  de  l'homme,  d'une  exposition  heu- 
reuse et  d'un  exercice  modéré,  ta  constitution  hu- 
maine acquerra  tout  le  développement  et  toute  la 
force  dont  elle  est  susceptible.  Alors  on  trouvera , 
comme  au  milieu  du  grand  Océan , au  centre  de  l'A- 
mérique et  dans  quelques  parties  de  l'Afrique,  des 
hommes  qui  joindront  aux  formes  les  plus  belles  une 
stature  colossale  (L). 

Hait  une  chaleur  égale  et  coutinuelle  ne  suffit 
point  pour  développer  la  constilulioo  physique  des 
hommes.  Si  un  soleil  ardent  n'échauffe  qhme  terre 
nue  et  aride  comme  les  steppes  de  l'Asie  et  de  l'Amé- 
rique ; s’il  n’y  fait  croître  que  quelques  plantes  rares 
et  peu  substantielles , des  graminées  que  la  sécheresse 
réduit  en  poudre  ; *1  partout  l’aridité  semble  pour- 
suivre le  voyageur  altéré,  on  pourra  y voir  encore 
quelques  peuplades  comme  on  en  voit  dans  les  déserts 
de  l’Arabie  ; mais  ce  seront  de*  populations  différentes  : 
les  hommes  y seront  saint  comme  l'air  qu'ils  y re- 
spirent , pettts  et  desséchés  comme  les  plantes  dont  se 
nourrissent  leurs  chameaux. 

Même  dans  nos  pays  à demi  civilisés , la  constitu- 
tion physique  des  hommes  varieavec  les  circonstance* 
dans  lesquelles  Us  se  trouvent  placés  ; elle  varieavec 
l’éducation  qu’ils  reçoivent , avec  le  genre  de  cuUure 
auquel  ils  se  livrent,  avec  le*  exercices  auxquels  ils 
s'adonnent,  avec  la  nature  de  l’air  qu'ils  respirent, 
avec  les  eaux  dont  ils  s’abreuvent , avec  les  aliments 
dont  ils  se  nourrissent  ; le  degré  de  latitude  sous 
lequel  ils  se  trouvent  placés , est , en  général , la  cir- 
constance qui  influe  le  moins  sur  eux.  La  civüsation 
et  le  commerce  placent , *’i]  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  sous  le  même  climat  tous  les  hommes  qui  jouis- 
sent d'une  fortune  moyenne  ; tous  parviennent  A obte- 
nir des  aliments  et  des  boissons  de  même  nature  ; tous 
saventproporlioner  leurs  vêtements  et  leurs  habitations 
au  degré  de  froid  du  pays  qu’il*  habitent.  La  tempé- 
rature dans  laquelle  vil,  au  milieu  de  l’hiver,  un 
habitant  de  la  Russie,  est  peut-être  même  plus  élevée  que 

(I)  . La  nature,  dit  asynal , avait  pourvu  au  bonheur  dot 
Salait  : un  climat  doux . tain  01  rafraîchi  par  lot  veut!  cl  ica 
eaux , août  le  ciel  de  la  loue  torride  ; une  terre  prodigue 
de  Truite  délicieux,  qui  pourraient  suffire  S l'homme  sau- 
vage , ouverte  S la  culture  de  toutea  lea  prodnctlone  neccà- 
aalrea  S b aoclete  , dee  bob  d'un»  verdure  éternelle  ; dee 
fleura  qui  naissent  a côte  dea  fleura  mouranlee  ; un  air  par- 
fumé ; dea  odeura  vfvet  cl  suavea  qui  a’cxhalenl  de  loua  Ica 
végétaux  d'une  .terre  aromatique , allument  le  feu  de  ta  vo- 
lupté dana  lea  êirea  qui  reaplrentla  vie.  a (Hhtolre  phtloao- 
Pbiquc  dea  dent  Inde, , t.  1 , tir.  I , p.  172.) 


celle  dans  laquelle  vit  dans  la  même  saison  un  habi- 
tant de  la  France.  Lea  homme»  du  Midi  qui  voyagent 
dans  le  Nord  pendant  l’hiver , trouvent  ordinairement 
que  les  appartements  y sont  beaucoup  trop  échauffés. 
Les  habitants  des  pays  chauds  ne  peuvent  pas , II  est 
vrai,  se  soustraire  à l'action  de  la  chaleur  avec  la 
mêm«  facilité  que  les  habitants  des  pays  froids  peuvent 
se  soustraire  aux  intempéries  de  l'air  ; mais  nous 
avons  vu,  par  de  nombreux  exemples,  que  la  chaleur 
est  loin  d’être  contraire  au  développement  physique 
des  hommes. 

Les  pays  tes  plus  favorables  au  développement  des 
organes  physiques  de  l’homme , sont  donc  ceux  qui 
fournissent,  avec  le  moins  de  peine,  des  aliments 
abondants  et  de  bonne  qualité  ; ceux  où  l'ou  respire 
un  air  salubre,  et  qui  sont  en  toute  saison  arrosés 
par  des  eaux  que  rien  ne  vicie  ; ceux  où  l’on  n’est 
pas  exposé  A de  fortes  et  brusques  transitions  de 
température  ; ceux  enfin  où  les  hommes  peuvent  s<>, 
livrer  A des  exercice*  modérés , et  jouir  en  sécurité' 
de  tous  les  bienfaits  de  la  nature. 

Mais  tnutes  les  espèces  d'hommes  ne  paraissent 
pas  suceptihles  d’acquérir  le  même  développement 
physique;  les  Individus  les  plus  grands  et  les  mieux 
constitués  de  l'espèce  mongole , sont  inférieurs , par 
la  taille  et  par  la  vigueur,  aux  hommes  les  mieux  con- 
stitués de  l'espèce  malaie  ; et  il  ne  parait  pas  que 
toutes  les  variétés  de  I'es|>ice  caucasienne  puissent 
acquérir  le  même  développement  que  quelques-unes 
des  variétés  de  l’espèce  cuivrée  ; cependant  la  force 
musculaire  et  l'élévation  de  la  taille  sont  au  nombre 
des  qualités  qui,  dans  chaque  espèce,  sont  les  plus 
susceptibles  de  variation. 

J'ai  précédemment  distingué  deux  genres  de  per- 
fectionnement de  nos  organes  physiques  : Celui  qui 
consiste  dans  la  bonté  de  leur  constitution , et  celui 
qui  consiste  dans  la  puissance  que  l'étude  et  l'exercice 
leur  ont  donnée  de  remplir  certaines  fonctions,  ou 
d'exécutercertains  travaux.  Nous  ne  nous  sommes  occu- 
pés ici  que  du  premier,  parce  qu’il  est  le  résultat  l'm- 
inédiatdescausesextérieurcsqui  agissent  sur  l'homme; 
le  second  étant  en  grande  partie  subordonné  au  déve- 
loppement des  facuttés  intellectuelles , j’en  parlerai 
quand  j’aurai  fait  connaître  quelles  sont  les  circon- 
stances qui  favorisent  ou  contrarient  le  développement 
de  l’intelligence  humaine. 

Je  me  suis  borné,  dans  ce  chapitre,  A indiquer  les 
causes  générales  qui  secondent  le  premier  de  ces  deux 
genres  de  développement,  ou  qui  y mettent  obslacle: 
j'en  ferai  connaître  les  causes  spéciales  en  traitant 
des  rapports  qni  existent  entre  chaque  population , 
cl  les  circonstances  physiques  au  milieu  desquelles  la 
nature  l’a  placée. 
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Du  développement  intellectuel  acquis  en  Amérique,  sous 
différente  degrés  de  latilude , par  des  peuples  d’espèce 
cuivrée. 

Si  Ton  veut  déterminer  avec  quelque  précision  l’in- 
fluence qu’exercent  sur  tes  hommes  les  circonstances 
physiques  au  milieu  desquelles  ils  sont  placés , il  ne 
faut  pas  comparer  entre  elles  des  nations  appartenant 
A des  espèces  différentes  ; il  faut  mettre  en  parallèle 
des  peuples  qui  sont  de  même  espèce,  mais  qui  ne 
se  trouvent  pas  dans  des  positions  semblables  ; on 
doit  observer  d’abord  les  différences  qui  existent  en- 
tre les  uns  et  les  autres , et  rechercher  ensuite  si  elles 
correspondent  aux  différences  des  lieux  sur  lesquels 
ils  sont  placés. 

Le  continent  américain,  par  exemple . renfermeau- 
jourd'hui  des  peuples  qui  appartiennent  à des  espèces 
différentes  : mais  si  l’ou  veut  savoir  quelle  a été  . sur 
ce  continent,  l’influence  des  lieux  et  du  climat,  il  ne 
faut  pas  comparer  les  peuples  cuivrés  du  Canada  aux 
descendants  des  Espagnols  établis  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale, ou  les  Anglo-Américains  de  New- York  aux 
sauvages  de  l’embouchure  de  l’Orénoque;  il  faut  exa- 
miner quel  élail  l'état  des  nations  indigènes  A l’arrivée 
des  Européens. 

Au  moment  où  les  Espagnols  firent  la  conquête 
d’une  grande  partie  de  ce  continent , il  n’y  existait 
que  deux  peuples  qui  eussent  déjà  fait  dans  la  civili- 
sation des  progrès  considérables  ; l’un  et  l’autre 
étaient  placés  entre  les  tropiques , et  la  capitale  du 
plus  civilisé  te  trouvait  sous  l'équateur.  Il  est  vrai 
que  l'élévation  du  sol  y tempérait  l'ardeur  du  soleil; 
mais  il  n'est  cependant  pas  possible  de  ne  pat  classer 
au  nombre  des  pays  chauds  des  contrés  où  la  nature 
ne  se  repose  Jamais , et  où  la  température  est  assex 
élevée  pour  qu’ils  produisent  la  banane , le  sucre , le 
coton,  le  cacao  et  l’indigo.  Si  les  pays  placés  entre 
les  tropiques , où  croissent  des  denrée  que  ne  peuvent 
produire  les  parties  les  plus  méridionales  de  l’Europe, 
n'étaient  pas  des  pays  chauds , il  serait  fort  difficile 
de  déterminer  ce  qu'on  entend  par  les  mots  de  froid 
et  de  chaleur. 

Si  l'on  compare  l'état  de  civilisation  auquel  étaient 
parvenus  les  peuples  du  centre  de  l'Amérique  A la  fin 
du  qulnxième  siècle,  A l’étal  auquel  se  trouvent  au- 
jourd'hui les  peuples  européens  les  plus  civilisés , on 
trouvera  sans  doute  que  les  premiers  n’avaient  pas 
fait  de  grands  progrès  ; mais , si  l’on  compare  les  peu- 
ples des  deux  continents  aux  mêmes  époques;  si,  de 
plus , l'on  fait  attention  que  les  Européens  du  quin- 
zième siècle  avaient  recueilli , par  l’intermédiaire  des 
Grecs  et  des  Romains,  les  inventions  et  les  produc- 
tions des  peuples  les  plus  anciennement  civilisés  de 
l'Afrique  et  de  l’Asie;  que , depuis  uneépoque  qu’il  est 


impossible  d'assigner , et  qui  remonte  de  beaucoup 
au-delA  de  trois  mille  ans,  ils  possédaient  le  fer  et  sa- 
vaient le  travailler;  qu’ils  avaient  de  plus  que  le* 
Américains , une  multitude  d'animaux  domestique*  . 
tels  que  le  cheval,  le  bœuf  et  d’autres;  qu’ils  possé- 
daient les  grains  sur  lesquels  se  fonde  la  subsistance 
d’une  grande  partie  du  genre  humain , tandis  que  les 
Américains  ne  possédaient  que  le  mais  ; si , (lis-je , 
l’on  fait  attention  A toutes  ces  circonstances  et  aux 
progrès  que  les  Européens  ont  fait  depuis  trois  siècles, 
on  jugera  que  le  climat  de  la  zone  torride  n’avait  pas 
été  moins  favorable  au  développement  des  facultés 
intellectuelles  de  l’espèce  américaine,  que  le  climat 
du  Nord  ne  l’avait  été  au  développement  intellectuel 
de  la  population  russe , plongée  alors  dans  une  com- 
plète barbarie , et  inconnue  des  nations  les  plus  éclai- 
rées de  la  terre. 

Mais  nous  ne  devons  pas  oublier  que  ce  sont  de* 
peuples  de  même  cs|ièce , placés  sous  différentes  zo- 
nes, qu'il  s'agit  de  comparer,  et  non  des  peuples  qui 
appartiennent  A des  espèces  différentes.  Quelle  était 
donc  la  civilisation  des  habitants  du  Mexique , de  la 
NouvelleÆrenade,  du  Pérou  et  des  rivet  du  Mississipi, 
au  moment  où  ils  furent  conquis  par  les  Espagnols  ? 
La  destruction  de  la  partie  éclairée  de  ces  deux  peu- 
ples fut  si  complète,  qu’il  est  impossible  de  savoir  au- 
jourd’hui, d’une  manière  exacte,  en  quoi  consis- 
taient leurs  connaissances.  Les  descendants  des 
hommes  qui  échappèrent  A la  destruction , ne  savent 
pas,  même  par  tradition,  quels  furent  les  arts,  le 
i gouvernement , la  religion  de  leurs  ancêtres.  Ils  sont, 

A cet  égard , suivant  M.  de  Humboldt , aussi  ignorants, 
que  le  seraient , dans  trois  siècles  les  arrière-petits- 
neveux  de  nos  laboureurt  les  plus  pauvres  et  les  moins 
instruits,  s’ils  étaient  réduits  en  servitude , et  si  quel- 
que grande  catastrophe  avait  fait  disparaître  toute  la 
partie  éclairée  de  la  population , et  anéanti  tous  les 
ouvrages  qui  renferment  le  dépit  de  nos  connaissan- 
ces (1).  Il  ne  reste  donc , pour  connaître  le  dévelop- 
pement Intellectuel  auquel  étaient  parvenus  les  Amé- 
ricains , que  les  monuments  qu’ils  ont  laissés,  et  les 
témoignages  de  leurs  conquérants,  témoignages  dont 
il  faut  toujours  se  méfier. 

A l’époque  de  la  conquête  ou  pour  mieux  dire  de  la 
destruction  des  peuples  du  Mexique  et  du  Pérou . ces 
peuples  étalent  déjà  fort  avancés  dans  les  arts  et  dans 
quelques  sciences.  Ils  possédaient  des  ville*  considé- 
rables , des  grandes  routes , des  aquéducs  ; ils  avaient 
des  connaissances  en  arithmétique  et  même  en  astro- 
nomie. Ils  possédaient  l'art  de  fondre  et  de  séparer 
les  métaux  ; celui  de  donner  au  cuivre  la  trempe  du 
métal  le  plua  dur , et  d'en  faire  des  instruments  ou 
des  armes;  celui  de  (ailler  les  pierres  précieuses  ; ce- 
lui de  filer  et  de  lisserle  coton  et  la  laine;  ils  savaient 
fondre  des  slaluesenor  el  en  argent.  Enfin,  ils  étaient 

11)  Alexandre  de  Humboldt , voyage  aux  région»  Cqulnoxta- 
lea , Ut.  î.  ch.  5 , t.  2,  P.  377  et  378,  et  t.  3 , II».  1 , 
eh.  9.  P.  259  el  MO. 
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aussi  avancés , sous  le  rapport  du  gouvernement , que 
l'étaient  alors  et  que  lesontaujounfhui  plusieurs  peu- 
ples de  l'Europe  (1). 

lt  reste  encore,  dans  le  Pérou  et  dans  le  Mexique, 
des  traces  remarquables  de  l'ancienne  civilisation. 
Dans  la  partie  maritime  du  Pérou,  M.  de  Humboldt 
a vu  des  restes  de  mura  sur  lesquels  on  conduisait 
l'eau  par  un  espace  de  cinq  à six  mille  mètres , de- 
puis le  pied  de  la  Cordiiière  jusques  aux  côtes.  Les 
conquérants  du  seizième  siècle  détruisirent  ces  aque- 
ducs ; et  celte  partie  du  Pérou  est  devenue , comme 
la  Perse,  un  désert  dénué  de  végétation.  Telle  est  la 
civilisation  que  les  Européens  ont  portée  ctaei  des  peu- 
ples qu'ils  se  sont  plu  à nommer  barbares  (2).  Le  pla- 
teau de  la  Puebla  offre  également  des  vestiges  de  la 
plus  ancienne  civilisation  mexicaine  (3>. 

La  population  la  plus  nombreuse  et  la  plus  civilsée 
de  l'Amérique , après  celle  du  Mexique  et  celle  du  Pé- 
rou, était  celle  qui  était  placée  entre  les  deux.  Les  ha- 
bitants de  Bogota,  dans  la  Nouvelle-Grenade,  existaient 
principalement  des  produits  de  leur  agriculture.  La 
propriété  des  terres  était  établie  parmi  eux , garantie 
par  des  lois , et  transmises  des  pères  aux  enfants.  Ils 
habitaient  dans  des  villes  qu’on  peut  dire  grandes, 
comparativement  aux  villages  des  autres  peuples.  Ils 
étaient  vêtus  d'une  manière  décente , et  leurs  maisons 
étaient  commodes.  Usavaient  un  gouvernement  régu- 
lier, chargé  de  la  poursuite  et  de  la  punition  des  cri- 
mes. Ce  gouvernement  se  maintenait  par  les  impôts 
qu'il  percevait  sur  les  habitants  (4). 

Dans  la  Floride  et  sur  les  rives  du  Mississipi,  la 
population  avait  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  dans 
les  arts,  autant  du  moins  que  nous  pouvons  en  juger 
par  les  distinctions  des  rangs  établies  entre  eux  , par 
les  prérogatives  dont  jouissaient  leurs  chefs.  La  po- 
pulation de  Cuba  et  celle  de  quelques  autres  Iles  si- 
tuées entre  les  tropiques  paraissaient  également  fort 
avancées  ; mais  ces  peuples  ayant  été  complètement 
détruits  par  les  conquérants , il  est  difficile  de  déter- 
miner jusqu'à  quel  point  leur  intelligence  s’était  dé- 
veloppée (5). 

Les  peuples  qui  habitent  la  partie  nord  est  de  l'A- 
mérique équinoxiale,  la  Terre-Ferme  et  les  rives  de 
l'Orénoque , sont  aujourd'hui  dans  un  état  presque 
entièrement  sauvage.  Quelques-uns , comme  les  Ma- 
quitains  et  les  Makos,  ont  des  demeures  Hxes,  se  li- 
vrent à l’agriculture,  vivent  des  fruits  qu’ils  cultivent, 
ont  de  l'intelligence  et  des  moeurs  douces  ; mais  c’est 
le  plut  petit  nombre. 

(1)  Hobertaon'a  lliitory  of  xmerica  , book  7.  voye»  aussi 
le*  lettre*  de  Carll , le*  Dl*cour*  piillMopblque*  d’ULIoa , et 
I E**ati  politique  *ur. la  ri<mvcllc-E*pjgno , llv.  2,  cb.6,par 
H.  de  Humboldt. 

(2)  E*mI  politique  *ur  la  Nouvelic-E*pagnc , L 2,  Ut.  3, 
Cb.  8,  p 142. 

(3)  Ibtd. , p.  268. 

(4)  RobcrUop’*  HUIory  of  America , b.  4 , vol.  2 , p.  141 
et  142. 

(5)  Ibid.,  p.  139,  140 et  141. 


Les  Guaranis,  qui  habitent  à l’embouchure  de  l'O- 
rénoque et  qui  apppartiennent  à une  nation  jadis 
nombreuse,  n'ont  jamais  pu  être  asservis  par  les 
Espagnols.  Ils  ont  trouvé  un  refuge  sur  les  arbres 
placés  à l'embouchure  du  fleuve,  dans  des  Iles  qui 
sont  complètement  inondées  pendant  les  six  mois  que 
dure  la  saison  des  pluies,  et  qui,  pendant  les  autres 
six  mois , sont  couvertes  par  la  marée  deux  fois  par 
jour  (1).  Pour  y former  leurs  habitations,  ils  tendent 
des  nattes  d'un  tronc  à l’autre  à une  grande  éléva- 
tion ; ils  en  couvrent  une  partie  avec  de  la  glaise , 
afin  de  pouvoir  y allumer  le  feu  qu'exigent  les  soins 
du  ménage;  et  là,  ils  établissent  leurs  familles,  au 
milieu  d'un  nuage  d'insectes  qui  les  a garantis  des 
soldais  et  des  missionnaires  espagnols  (2).  Les  Gua- 
ranis, dit  M.  Humboldt , doivent  leur  indépendance 
physique,  et  peut-être  aussi  leur  indépendance  mo- 
rale , an  sol  mouvant  et  tourbeux  qu'ils  foulent  d'un 
pied  léger,  et  à leur  séjour  sur  les  arbres  ; république 
aérienne  où  l’enthousiasme  religieux  ne  conduira 
jamais  un  stylile  américain  (SJ. 

Ce  peuple  n'a  pas  d'autre  industrie  que  la  pêche, 
la  fabrication  des  hamacs  et  des  instruments  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  prendre  le  poisson.  Il  fréquente 
les  villages  espagnols  qui  sont  au  nord  et  au  sud  de 
l'Orénoque , où  il  va  échanger  une  partie  des  produits 
de  son  industrie  contre  d'autres  produits  dont  il  a 
besoin.  Ayant  du  poisson  en  abondance,  pouvant 
échanger  ce  qu'il  ne  consomme  pas  contre  d'autres 
denrées , et  étant  à l’abri  de  l'oppression , il  est  un  des 
peuples  les  plus  gais  de  ce  continent,  et  ne  troubla 
point  l'ordre  chez  ses  voisins  qui  se  disent  civilisés. 
Celte  population  est  de  beaucoup  au-dessus  de  celle 
qui,  en  Chine , vit  sur  les  fleuves  et  sur  les  rivières; 
elle  est  même  au-dessus  des  Indiens  de  la  même  race 
que  les  Espagnols  ont  réduits  en  villages  ; puisqu'elle 
n'a  pas  moins  d’intelligence,  qu'elle  a des  mœurs 
plus  pures , et  qu’elle  eet  mieux  pourvue  des  choses 
nécessaires  à la  vie. 

La  nation  des  Guaranis,  une  des  plus  répandues 
dans  l'Amérique  méridionale  au  temps  de  la  con- 
quête, était  divisée  en  une  multitude  de  peuplades. 
L’occupation  principale  de  chacune  d'elles  était  l'a- 
griculture : elles  cultivaient  le  maïs,  des  haricots, 
des  citrouilles,  des  mani  ou  mandubi ( cxachides ) , 
des  patates  et  des  mandiocas  (manioc  ou  camanioc). 
Lorsque  la  récolte  était  faite,  elles  la  déposaient  dans 
un  grenier  commun;  c'était  là  le  fond  de  leur  sub- 
sistance. Les  peuplades  qui  étaient  situées  près  des 
rivières  et  des  fleuves  se  livraient  à la  pèche , d'autres 

(I)  Bc  Humbold . Tableau  de  ta  nature  ,t.  I,  p.  6Î, 

fZ)  Bepons,  voyage  I la  partie  orientale  de  la  Terre- 
Fenne  , t.  1 , cb.  4,  p.  309  et  SU. 

(3)  m La  diversité  et  la  multitude  d’insectes  dont  11  se 
forme  un  nuage  sgtat  couvre  cea  Uct , les  rendent  Inkablta- 
bles  peur  qujponqne  n’y  a pas  vu  le  lour.  Cette  Incommo- 
dité en  a éloigné  Jusqu'Ici  les  missionnaires.  » ( Depons , t.  K 
p.  310  et  311.) 

(4)  Tableaux  de  la  nature , t.  1 , p.  3g  et  40. 
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à la  chasse;  mais  elles  ne  donnaient  à l'une  ou  h l'au- 
tre île  ces  occupations  que  le  temps  dont  elles  pou- 
vaient disposer  après  avoir  cultivé  leurs  terres  (1). 

D'autres  peuples  des  rives  de  l'Orénoque  avaient  à 
peu  près  lç  môme  Genre  de  vie.  « Au  lever  du  soleil, 
■lit  Depons,  tous  les  Indiens  otomaques  capables  de 
travailler  se  rendaient  chez  leurs  capitaines  respectifs 
qui  désignaient  ceux  d'entre  eux  qui  devaient  aller, 
ce  jour-lA  , à la  pèche  ou  rechercher  des  tortues , ou 
à la  chasse  du  sanglier,  selon  la  saison.  Un  certain 
nombre  était  aussi  destiné , dans  le  temps  des  se- 
mailles ou  de  la  récolte,  aux  travaux  des  champs, 
donL  les  fruits  se  déposaient  dans  les  greniers  publics, 
pour  être  répartis  par  le  chef.  Jamais  les  mêmes  In- 
diens n'allaient  deux  jours  de  suite  aux  travaux  (2).  a 

Les  Caribes  s'adonnaient  également  à l'agriculture. 
Lorsque  des  établissements  européens  ont  été  formés 
dans  leur  pays,  ils  ont  servi  d'intermédiaires  aux 
Uollandais  et  aux  Espagnols  pour  faire  le  commerce, 
ils  cueillaient , sur  l'indication  des  premiers , les  bau- 
mes, les  résines,  les  gommes,  les  huiles,  les  bois, 
qui  pouvaient  entrer  dans  le  commerce.  Ils  recevaient 
en  échange  des  marchandises  européennes,  et  al- 
laient les  revendre  dans  les  colonies  espagnoles  (3). 

Un  missionnaire  s'étant  avancé,  dans  le  dernier 
siècle,  sur  le  territoire  des  Indiens  indépendants, 
jusque  dans  le  pays  de  Moqui,  traversé  par  le  rio  de 
Yaguesila , fut  étonné  d'y  trouver  une  ville  indienne 
avec  deux  grandes  places,  des  maisons  a plusieurs 
étages , et  des  rues  bien  alignées  et  parallèles  les  unes 
aux  autres  (4). 

U existe , sans  doute , entre  les  tropiques , des  peu- 
ples qui  sont  encore  très-bas  dans  l'échelle  de  la  ci- 
vilisation ; mais  il  est  douteux  si  ces  peuples  et  ceux 
dont  je  viens  de  parler,  n'ont  jamais  pu  s'élever  plus 
haut,  ou  s'ils  sont  descendus  à l'état  où  Us  se  trou- 
vent , par  quelque  grande  catastrophe , par  suite  des 
invasions  des  Européens,  ou  des  invasions  inté- 
rieures. M.  de  Humboldt  a cru  voir,  en  remontant 
l’Orénoque , dans  des  figures  gravées  sur  des  rochers, 
des  preuves  que  jadis  cette  solitude  fut  le  séjour  d'une 
nation  parvenue  à un  certain  degré  de  connaissances. 
Elles  attestent,  dit-il,  les  vicissitudes  qu’éprouve  le 
sort  des  peuples , de  même  que  la  forme  des  langues 
qui  appartiennent  aux  monuments  les  plus  durables 
de  l'histoire  des  hommes  (5). 

(1)  Anra,  Voyage  dan*  r Amérique  méridionale,  I.  S, 
ell.  10  elll,  l>-  56,  S 7,  175  et  174 

(2)  Depons , voyage  à la  parue  orientale  de  la  Terre-renne , 
1.  1 , cb.  4,  p 205.  - - Cette  communauté  de  Dlena  qui  annonce 
l'enfance  do  ta  clvUlaaUon , est  cependant  deusentio  par  Ro- 
bertson, doul  le  témoignage  pourrait  balancer  au  moins  ce- 
lui d’Alara  et  de  Depons  st  la  môme  communauté  n'avait 
pas  été  constatée  cbel  le*  Indiens  du  nord.  Robertson'* 
Itiitory  of  America  , v.  a,  note  35,  p.  396. 

{3}  Depons,  Voyage  S ta  partie  orientale  de  la  Terre- 
ferme , L.  3 , ch.  Il , p.  SIS. 

(4)  De  Rnmboldt , Essai  politique  sur  la  Houvelté-Kspagnc, 

» 3.  ilv. 3, cb. 8,  p. 409. 

15'  Tabteaua  de  la  nature,  1. 1 , p 82  cl  67. 


* La  partie  nord-est  de  l'Amérique  équinoxiale , 
dit  ailleurs  le  même  voyageur,  la  Terre-Ferme  et  les 
rires  de  l’Orénoque  ressemblent,  sous  te  rapport  de 
la  multiplicité  des  peuples  qui  les  habitent,  aux 
gorges  du  Caucase,  aux  montagnes  de  l'Hindoultho , 
à l'extrémité  septentrionale  de  l'Asie , au-delà  des 
Tungouses,  et  des  Tartares  stationnés  à l'embou- 
chure du  Léna. 

• La  barbarie  qui  règne  dans  ces  diverses  régions , 
est  peut-être  moins  due  à une  absence  primitive  de 
toute  civilisation  qu'aux  effets  d'un  long  abrutisse- 
ment. La  plupart  des  hordes  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  sauvages,  descendent  probablement  de 
nations  jadis  plus  avancées  dans  ta  culture.  Et  com- 
ment distinguer  l'enfance  prolongée  de  l’espèce  hu- 
maine ( si  toutefois  elle  existe  quelque  part  ) de  cet 
état  de  dégradation  morale  dans  lequel  l'isolement , 
la  misère,  des  migrations  forcées,  ou  les  rigueurs 
du  climat,  effacent  jusqu’aux  traces  de  la  civilisa- 
tion (1)!  » 

Il  parait  difficile  de  concevoir,  en  effet,  qu’à  côté 
de  peuples  aussi  avancés  dans  la  civilisation  que  l’é- 
taient tes  Mexicains  et  les  Péruviens , il  se  trouvât 
des  peuples  de  même  espèce  qui  n’étaient  pas  encore 
sortis  de  l’état  sauvage.  Un  tel  pbénomène  semble 
d'abord  plus  extraordinaire  qne  la  décadence  dont 
M.  de  Humboldt  croit  avoir  reconnu  les  preuves. 
Plusieurs  causes  qui  n'existaient  ni  pour  les  habitants 
du  Pérou , ni  pour  ceux  du  Mexique , ont  pu  cepen- 
dant , ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite , prolonger  la 
barbarie  des  peuples  qui  vivaient  sur  les  terres  les 
moins  élevées.  L'état  d'abjection  et  la  profonde  igno- 
rance dans  lesquels  ont  été  plongés  les  Indiens  qui 
sont  restés  soumis  au  gouvernement  espagnol , les 
ont  placés  d'ailleurs  bien  au-dessous  des  Indiens  qui 
ont  conservé  leur  indé[>etKlance  sur  les  rives  de  l’O- 
rénoque. * Les  Péruviens , tous  les  Péruviens  sans 
exception , dit  Rayoal , sont  un  exemple  de  ce  pro- 
fond abrutissement  où  la  tyrannie  peut  plonger  les 
bommes  qui  sont  tombés  dans  une  indifférence  stu- 
pide et  universelle  (2].>  * L'oubli  des  arts  a été  porté 
si  loin,  dit  un  auteur  espagnol,  que  les  Indiens  ciri 
fêlés  ne  pourraient  faire  une  flèche , y ajuster  une 
pierre,  ni  y poser  les  plumes  pour  en  diriger  le  tra- 
jet. A plus  forte  raison  né  sauraient-ils  faire  un  arc 
avec  de  justes  proportions.  Ainsi,  ce  qui  n'est  qu’un 
jeu  pour  les  sauvages  indépendants , est  une  chose 
impossible  pour  les  successeurs  des  Indiens  qni  ont 
été  les  plus  industrieux  (3).  » 

Dans  le  Mexique  ceux  des  indigènes  qui  n’ont  pas 

(11  De  Humboldt , voyage  aux  rôgioua  équinoxiales , t.  a , 
Ilv.  3,  cb.  9,  p.  259  el  260;  et  t.  4,  Ilv.  7,  cb.  19,  p.  163, 
208  et  260. 

(2)  Histoire  philos,  «les  deux  Indes. 

(l)llloa,  Discourt  philosophiques,  (.  2,  Disc.  21,  p.  94. 

— Le*  vieillards  péruvien*  clvtllsit  nu  savent  pas  même, 
tenir  comptedu  nombre  de  leurs  année*.  (Ibid,,  t.  2,  p as  el  35.) 

— 1.  do  Humboldt  a observé  la  meme  ignorance  au  Mexi- 
que. (E*ul  politique  , 1. 1 , Ilv.  2 , ch.  4 , p.  393  ' 


175 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XII. 


été  détruiti , oui  été  relégué!  dans  tes  terres  les  moins 
fertiles  ; plus  indolents  encore  par  leur  situation  po- 
litique que  par  caractère , ils  ne  vivent  qu’au  jour  le 
jour,  et,  en  les  considérant  en  masse,  ils  pressentent 
tous  le  tableau  de  la  misère  (1).  Dans  les  églises,  ils 
ne  se  montrent  que  couverts  de  haillons  qui  remplis- 
sent bien  moins  le  voeu  de  la  pudeur,  dit  Dopons , 
que  ne  le  remplirent  des  feuilles  de  figuier  ; souvent 
même  entièrement  nus,  ils  restent  couchés  ou  ac- 
croupis pendant  le  service  divin  (2).  Le  dénûment 
dans  lequel  ils  se  trouvent , est  tel  que  les  effets  de  la 
famine  se  fout  sentir  dans  presque  tonies  les  régions 
équinoxiales.  Dans  l'Amérique  méridionale , dans  la 
province  de  la  Nouvelle-Andalousie,  j’ai  vu,  dit 
H.  de  Humlioldt,  des  villages  dont  les  habitants, 
forcés  par  la  famine,  se  dispersent  de  temps  en  temps 
dans  les  régions  incultes,  pour  y chercher  de  la 
nourriture  parmi  les  plantes  sauvages  (3).  Il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  manger  des  fourmis , des  léiards , des 
mille-pieds  ou  scolopendres  qu'ils  retirent  de  la  terre, 
des  racines  de  fougère , de  la  gomme , et  surtout  de 
la  terre  glaise.  Tel  est  l’état  auquel  la  conquête  a fait 
descendre  une  nation  jadis  florissante  (é). 

L'état  des  Indiens  que  tes  conquérants  et  les  moines 
espagnols  ont  civilité»  à leur  manière,  pourrait  donc 
servir  à nous  expliquer  l'état  des  Indiens  indépen- 
dants. On  concevrait  que  ceux-ci  fussent  descendus 
très-bas  dans  l'échelle  de  la  civilisation,  sans  être 
arrivés  au  point  où  se  trouvent  les  Indiens  réduits. 
On  concevrait  aussi  que  les  Guaranis  qui  vont  vendre 
leur  poisson  dans  les  villages  espagnols , y puisassent 
plus  d'attachement  pour  leur  indépendance,  et  qu'ils 
fussent  sourds  aux  exhortations  des  missionnaires 
qui  cherchent  à les  convertir.  Nous  trouverons , au 
reste,  dans  la  nature  du  sol  et  dans  d'autres  circon- 
stances physiques , les  causes  qui  ont  retenu  ces  der- 
niers peuples  dans  l'état  de  barbarie  où  ils  sont 
plongés  (5). 

La  chaleur  des  régions  équinoxiales  n’avait  donc 
pas  été  un  obstacle , en  Amérique , au  développement 
des  facultés  intellectuelles  des  indigènes  ; puisque  les 
Mexicains . les  Péruviens  et  quelques  autres  peuples 
avaient  déjà  fait  beaucoup  de  progrès  dans  les  arts , 

i 0 ne  Humboldt , essai  politique  sur  la  aoiivelle-Espagne , 
t.  1 , lïv.  2 , cb.  4 , p.  429.  — Depont , voyage  S U partie 
orientale  de  la  Terre-Feruse , L 1 , cb.  3 , p.  203. 

(21  ne pous , t.  I , ob.  4,  p.  340. 

(3)  Essai  politique  sur  la  .Nouvelle-Espagne  , t.  ] , Ils.  2 , 
ch.  S , p.  337. 

(4)  Se  Humlioldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiales , LS, 
cb  4,  p.  2M;  et  t.  6,  II*.  7,  cb.  10,  p.  301.  —Tableaux  delà 
nature  , t,  I , p.  62,  195  et  201. 

(il  ■ tes  missionnaires  promeut  de  ces  occasions  pour  les 
catéchiser,  dit  liepoos  eu  parlant  des  tudleus  qui  vont 
vendre  du  pulssou  aux  Expagouls  ; mats  x’U  faut  en  juger  par 
le  pou  de  succès  de  leur  morale  depuis  plue  d-uu  siècle, 
ces  indiens  persistent  dans  la  vie  seuvage  plus  par  coure 
naucc  que  par  l'Ignorance  itee  avantages  que  promet  ta  vie 
ctvtte.  » ( t oyage  a ta  partie  orientale  de  Terre-Ferme  ,1.1, 
ch.  4.  p.  310  et  311.)  — quels  avantages,  en  cGfet  .s'ils  sont  tels 
que nuuslcs décrit  H.  de  Humboldt  et  Beponi  lui-même  ! 


dans  les  sciences,  et  surtout  dans  le  gouvernement , 
avant  les  conquêtes  des  Espagnols.  S'il  existe  aujour- 
d’hui, dans  les  mêmes  régions,  des  peuples  peu  civi- 
lisés , il  est  douteux  si  quelques-uns  de  ces  peuples 
n’ont  pas  été  plongés  dans  l'état  où  ils  se  trouvent 
par  suite  d’une  invasion-  Enfin , ces  peuples  mêmes 
avaient  déjà  fait  le  pas  le  plus  difficile  pour  sortir  de 
la  barbarie , puisqu'ils  tiraient  de  l’agriculture  leurs 
principaux  moyens  d'existence , et  que  parmi  eux  il 
était  extrêmement  rare  de  rencontrer  des  hordes  de 
chasseurs  (1). 

En  se  dirigeant  vers  des  climats  tempérés  ou  froids, 
on  ne  rencontre  aucun  peuple  qui  ait  fait  dans  tes 
sciences  et  les  arts  plus  de  progrès  que  les  Péruviens 
et  les  Mexicains.  Les  indigènes  du  Brésil  et  ceux  de 
l’Uruguay  ou  Paraguay,  placés  entre  le  vingtième  et 
le  trentième  degré  de  latitude  australe , faisaient  par- 
tie de  la  nation  des  Guaranis,  et  avalent  peut-être 
dépassé  ceux  dont  je  viens  de  parler.  L’art  de  l'agri- 
culture, quoique  dans  l’enfance,  leur  fournissait 
leurs  principaux  moyens  d’existence.  Ils  avaient  déjà 
converti  la  terre  en  propriétés  privées , et  ils  tiraient 
de  la  citasse  ou  de  la  pèche  ce  que  le  sol  ne  pouvait 
pas  leur  fournir  (2).  Ces  peuples , attachés  à la  terre 
par  la  culture,  furent  plus  facilement  asservis  que 
ceux  qui  n’élaient  pas  encore  arrivés  au  même  degré 
de  civilisation  (3), 

Les  nombreuses  peuplades  qui  vivent  depuis  le 
trente-sixième  degré  de  latitude  australe,  jusqu'au 
détroit  de  Magellan , vers  le  cinquante-cinquième  de- 
gré , ont  toujours  été  complètement  étrangères  à l’a- 
griculture. Celles  qui  habitent  sur  les  bords  des  fleuves 
ou  de  la  mer,  tirent  de  la  pèche  la  principale  partie 
de  leurs  subsistances  ; celtes  qui  vivent  dans  l'intérieur 
des  terres , vivent  particulièrement  sur  les  produits 
de  leurs  chasses  (4). 

Depuis  que  les  Européens  ont  transporté  sur  ce 
continent  des  bœufs , des  chevaux  et  des  mulets;  de- 
puis que  ces  animaux  se  sont  excessivement  muiti- 
pliés  dans  les  steppes  américaines  et  qu'un  grand 
nombre  sont  devenus  sauvages , plusieurs  tribus  d'in- 
diens en  ont  formé  des  troupeaux , et  adopté  le  genre 
de  vie  de  Tartares.  Aussi  habiles  que  des  Arabes  à 
monter  leurs  chevaux , ils  parcourent  avec  rapidité 
des  plaiucs  entrecoupées  de  montagnes  ; ils  enlèvent 
les  troupeaux  des  Espagnols,  et  dévalisent  les  voya- 
geurs (3) . Ceux  dont  le  territoire  est  le  plus  rapproché 
du  territoire  de  Magellan,  tels  que  les  Patagons, 
errent  aussi  dans  les  savanes  de  l'Amérique  comme  les 

(IJ  - Sous  U zone  torride,  dit  X.  de  Humboldt,  let  peuple* 
chasseurs  sont  extrêmement  rares.  - ( Voyage  aux  régions 
équinoxiales,  llv.  3,  cb.  9,  t.  3,  p.  297  et  299.) 

(2)  Robertson’*  Hist.of  America, y ol.  2,  p.  390. 

(3)  Azara.  Voyage  dans  l’Amérique  méridionale,  t.  2 , cb.  11, 
p.  176  et  177. 

(4)  Llioa,  Discours  philosophiques,  t.  2,  Disc.  22,  p.  126,  K 
Azara,  Voyage  dans  l'Amérique  méridionale,  t,  2,  ch.  10,  p.  144. 

(5)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  NoureHc-fespaftie . 
t.  2,  llv.  3,  cb.  8,  p.  377  et  378.  — Azara,  Voyage  dans  fAmérl- 
iuc  mCridionalt',  t.  2,  cb.  10,  p.  13.  17, 132  et  103. 
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barbare»  du  centre  de  l'Asie  ; mai»  c'e*t  de  1a  chasse 
qu'il»  tirent  la  plu»  grande  partie  de  leur»  subsistan- 
ces (1).  Leurs  habits  consistent  dans  les  peaux  des 
animaux  qu'ils  ont  tués , et  dans  lesquelles  ils  s'enve- 
loppent (S)  ; leurs  tentes  sont  Formées  de  peaux  de 
vache  ou  de  buffle,  fixées  sur  quatre  piquets;  et, 
quand  ils  voyagent , ils  en  chargent  leurs  chiens , 
comme  les  peuplades  de  l'Asie  boréale  (3). 

De  tous  les  hommes  qui  habitent  l'Amérique  méri- 
dionale , il  n'en  est  point  dont  les  facultés  inlellee- 
telles  soient  moins  développées  que  ceux  qui  vivent 
sur  le  détroit  de  Magellan  ou  sur  la  terre  de  Feu. 
Placés  sous  un  climat  plus  rigoureux  que  celui  de  la 
Norwége , ils  ne  savent  se  vêtir  qu'en  jetant  sur  leurs 
épaules  une  peau  de  veau  marin  (4).  Leurs  cabane» 
consistent  en  quelques  pieux  plantés  en  terre,  inclinés 
les  uns  sur  les  autres  par  leurs  sommets  et  formant 
une  espèce  de  cène,  et  sur  lesquels  ils  jettent  du  côté 
du  vent,  quelques  branchages  ou  un  peu  de  foin  (5). 
Sans  autre  industrie  que  celle  qui  leur  est  nécessaire 
pour  faire  leurs  instruments  de  pêche , ils  ne  donnent 
A leurs  aliments  aucune  préparation  et  dévorent  le 
poisson  cru  et  la  viande  pourrie.  Les  objets  dont  ils 
se  nourrissent  et  la  saleté  dans  laquelle  ils  vivent, 
leur  font  exhaler  une  puanteur  horrible  (6). 

Le  défaut  de  développement  intellectuel  se  mani- 
feste cher  eux  par  la  manière  grossière  dont  sont  faits 
leurs  vêlements , leurs  instruments  et  leur»  cabanes , 
et  par  le  défaut  de  préparation  de  leurs  aliments.  Il 
te  manifeste  surtout  par  une  absence  complète  d'é- 
tonnement et  de  curiosité;  leur  stupidité  est  telle, 
qu'elle  a frappé  tout  les  voyageurs  qui  les  ont  visi- 
tés (7).  On  ne  peut  pas  dire  cependant  que  c'est  la 
„ chaleur  du  climat  qui  éteint  en  eus  toute  curiosité , 
puisqu'il  y tombe  de  la  neige  dans  la  plus  belle  saison 
de  l'année  ; que  les  indigènes  ne  peuvent  jamais  s’y 
passer  de  feu , et  que  des  Européens  y sont  morts  de 
froid  au  milieu  de  l'été  (8). 

A l'autre  extrémité  du  continent  américain , on 
trouve  de»  peuplades  qui  vivent  presque  uniquement 
sur  les  produits  de  la  pèche;  ce  sont  les  Esquimaux. 
Ce»  peuplades,  quoique  placées  sous  une  latitude 
très-élevée , sont  un  peu  moins  stupides  que  les  babi- 

(1)  Arara,  voyage  dans  l' Amérique  mèrid.,  t.  X,  ch.  9,  p.  53. 

(3)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde,  première  partie , 
ch  »,  t.  l,p.  164,  165  et  166. 

(3)  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  ta  Nouvelle-Espagne , 
t . 3,  llv.  3,  ch.  a,  p.  377  et  378.  — Aura,  Voyage  dans  l’ Améri- 
que méridionale,  t.  3,  ch.  10,  p.  13. 

(4)  Wallis,  Relation  d’un  Voyage  fait  autour  du  monde, 
ch.  3,1.  3,  p.  63  et  6G. 

(SI  Cook,  premier  Voyage,  llv.  1,  ch.  5,  t.  3,  p.  335. 

(6)  Wallis,  Relation  d’uu  Voyage  fait  autour  du  monde,  t.  3, 
ch.  3,  p.  A4,  45,  63, 66  et  67. 

(7)  Bougainville,  Voyage  autour  dsi  monde , première  par- 
tie, ch.  9,  l.  1,  p.  196. — Cook,  premier  Voyage,  llv.  I,  ch.  3, 
t.  3,p.  321.— Wallis,  Voyage  autour  du  monde,  ch.  3,1.3,  p.  47. 

(8)  cooR,  premier  voyage,  Uv.l,  ch.  5,  t.  2,  p.  341, ci  deuxième 
Voyage,  ch.  5,  t.  5,  p.  205.  — Bougainville  , Voyage  autour  du 
inonde,  première  partie,  ch.  9, 1. 1,  p.  198.  — Wallis,  Voyage 
autour  du  monde,  ch.  3, 1.2,  p.  65  et  66. 


tant»  de  la  terre  de  Feu.  Leurs  habits,  faits  de  peaux 
de  veaux  marins,  de  bêtes  fauves,  et  quelquefois 
même  de  peaux  d'oiseaux  terrestres  et  aquatiques , 
sont  bien  cousus , et  les  mettent  4 l’abri  de  l'intempé- 
rie du  climat  (1).  Les  huttes,  creusées  sous  terre, 
grossièrement  faites,  et  dans  lesquelles  on  ne  peut 
entrer  qu'en  rampant  sur  le  ventre,  sont  cependant 
plus  propres  à mettre  les  habitants  à l'abri  du  froid  (S). 
Enfin , ces  peuples  fabriquent  avec  beaucoup  d’a- 
dresse lés  instruments  dont  ils  ont  besoin  pour  sub- 
sister. S’ils  sont  moins  barbares  que  les  habitants  de 
la  terre  de  Feu,  ils  ne  sont  pas  séparés  comme  eux 
du  continent  par  un  détroit  qui  les  isole  du  reste  du 
globe;  ils  habitent  une  terre  moins  dépourvue  d’a- 
nimaux et  se  procurent  plus  aisément  leur  subsis- 
tance ; ils  ont  à se  livrer  4 des  exercices  plus  variés , 
et  ont  un  peu  plus  de  temps  pour  s’exercer  et  pour 
réfléchir;  je  n'ajouterai  pas  qu'ils  appartiennent  4 
une  espèce  différente,  parce  que  celle  circonstance 
me  parait  ici  sans  influence. 

Quelques-unes  des  peuplades  qui  habitent  la  partie 
nord  de  l'Amérique,  depuis  le  soixante-huitième  de- 
gré jusque  vers  le  quarante-huitième,  sont  peut-être 
un  peu  plus  avancées  que  les  Esquimaux  ; mais  elles 
le  sont  beaucoup  moins  que  celles  qui  habitent  depuis 
le  quarante-huitième  degré  jusque  vers  le  trente- 
sixième.  Les  premières  vivent  de  chasse  et  de  pêche; 
mais  elles  sont  entièrement  étrangères  4 l'agricul- 
ture. Les  hommes  poursuivent  les  animaux , ou  leur 
tendent  des  pièges  ; ils  tuent  le  poisson  4 coups  de 
lance;  les  femmes  vont  4 la  pêche  avec  des  filets.  Les 
peuplades  plus  rapprochées  du  sud , ont  également  la 
ressource  de  la  pêche  et  de  la  citasse , mais , en  même 
temps,  elles  cultivent  la  terre.  l'Ius  elles  se  rappro- 
chent des  pays  chauds , plus  aussi  la  portion  d’ali- 
ments que  leur  fournil  l'agriculture  est  considérable, 
comparativement  4 ce  qu’elles  retirent  de  la  chasse  et 
de  la  pêche. 

Les  nombreuses  peuplades  qui  étaient  répandues 
dans  celte  partie  de  l'Amérique , 4 l'arrivée  des  Eu- 
ropéens , cultivaient  la  terre  en  commun , et  en  dépo- 
saient les  produits  dans  des  magasins  publics,  de  la 
même  manière  que  plusieurs  des  peuplades  qui  habi- 
taient entre  les  tropiques;  et  quoique  ce  mode  de 
culture  soit  très-peu  favorable  aux  progrès  de  la  ci- 
vilisation , il  leur  donnait  le  moyen  de  faire  d'immen- 
ses provisions.  Dans  les  guerres  qui  avaient  lieu  entre 
ces  peuples,  un  des  premiers  soins  des  vainqueurs, 
comme  chez  les  Romains , était  de  ravager  les  mois- 
sons des  vaincus  ou  de  brûler  leurs  magasins , afin  de 

(1)  Bill*,  Voyages  U haie  d’Rudson,  p.  177  et  178. 

(3;  Kackroalc,  premier  Voyage  dans  l’Intérieur  de  l’Amé- 
rique septentrionale , ch.  4,  t.  2,  p.  23. 

Raynal  assure  que  Ira  Esquimaux  passent  l'hiver  sous des 
huUes  construites  de  callloua  lier  entre  eux  par  un  ciment  de 
glace  ; et  que  la  chaleur  de  leur  haleine,  jointe  au  feu  d’une 
lampe  suffit  pour  changer  leurs  caxex  en  etuves.  Voila , sans 
contredit,  des  dures  bien  clmenléeq.  ( Histoire  philosophique 
des  deux  Indes,  t.  B,  llv.  17,  p.  359.  ) 
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les  affamer.  Le»  Européen» , qui  prenaient  parti  tantôt 
pour  le»  un»  et  tantôt  pour  les  autre»,  le»  secondaient 
toujours  dan»  ce  genre  de  destruction»  : •Nous  fûmes 
occupés  pendant  cinq  ou  six  jour»,  dit  un  officier 
français  qui , dan»  le  dix-septième  siècle , se  trouvait 
dan»  une  de  ces  guerres , à couper  le  blé  d'Inde  arec 
nos  épées  dan»  les  champs.  De  là , nous  passâmes  aux 
deux  petits  villages  de  Thcgaronhiers  et  Daooncari- 
taouis,  éloignés  de  deux  ou  trois  lieues  du  précédent. 
Nous  y fîmes  les  mêmes  exploita  (I).  » Charlevoix 
raconte  que  des  soldats,  après  avoir  déjà  fait  beaucoup 
4e ravages,  découvraient  encore  des  magasins  creusés 
dans  la  terre,  suivant  la  coutume  des  sauvages,  et 
qui  étaient  tellement  remplis  de  grains , qu'on  aurait 
pu  en  nourrir  toute  la  colonie  (du  Canada)  pendant 
deux  ans.  Les  Indiens  qui  occupaient  le  territoire  si- 
tué entre  le  Canada  et  le  golfe  du  Mexique,  paraissent 
avoir  été  un  peu  plu»  civilisé»  (2). 

Le»  côtes  nord-ouest  de  l'Amérique  présentent  un 
phénomène  remarquable  : celui  d'une  population  dont 
l'industrie  et  les  facultés  intellectuelles  ont  reçu  un 
développement  considérable , au  milieu  de  peuplades 
qui  sont  restés  ou  descendues  dans  l'état  de  barbarie 
le  plus  grossier.  Les  Tchinkitanés,  placés  entre  le 
cinquantième  et  le  cinquante-cinquième  degré  de  lati- 
tude nord , et  dont  quelques-uns  se  sont  même  élevés 
jusqu’au  soixantième  degré , sur  les  bords  de  la  ri- 
vière de  Cook , sont  un  peuple  qui  te  distingue  de  tous 
ceux  de  la  même  race  qui  habitent  le  continent  amé- 
ricain (5).  Sans  autre  secours  que  celui  du  feu , et  des 
outils  qu'ils  ont  formés  avec  de  la  pierre , des  os  de 
quadrupèdes,  des  arêtes  de  poisson,  et  des  peaux 
rudes  de  cétacées,  ils  parviennent  à construire  de» 
maisons  à deux  étages,  de  cinquante  pieds  de  lon- 
gueur, de  trente-cinq  de  profondeur,  et  de  quatorze 
de  hauteur;  ils  forment  des  planches  longues  de  vingt- 
cinq  pieds , larges  de  quatre  pieds,  et  épaisses  de  deux 
pouces  et  demi  ; ils  exécutent  des  sculptures  en  bois , 
au  moyen  desquelles  ils  représentent  des  hommes, 
des  oiseaux  ou  d'autres  animaux  ; ils  peignent  l'exté- 
rieur de  leurs  maisons , et  ornent  l'intérieur  de  ta- 
bleaux ; ils  filent  et  lissent  le  poil  des  animaux , et  se 
servent  de  leurs  tissus  pour  faire  des  manteaux  ; ils 
taillent  la  serpentine  et  lui  donnent  le  poli  du  marbre; 
ils  fabriquent  des  Sûtes  et  un  instrument  de  musique 
qui  a quelque  ressemblance  avec  la  harpe.  Ce  peuple 

fl;  Ubontso,  voyage  dans  l'Amérique  septentrionale,  1.2, 
lettre  u,  p.  loi. 

(J)  Charlevoix,  nouvelle-France,  I.  S,llv.  9,  p.  158. 

Voyez  , aur  l'agriculture  des  Indigènes  de  l'Amérique  du 
nord  , Lahootan,  Voyage  dans  l'Amérique  septentrionale,  1.1, 
p.  100, 117,  161  et  170  ; et  1.1,  p.  110  et  153.  — Charlesol! , 
nouvelle-France,  t.  1 , llv. 4,  p.  230;  t.l.ltv.S,  p.  158;  H».  10, 
p.  152;  Hv.  Il,  p.  355;  t.  3,  llv.  10 , p.  253  et  205  ; 1. 4 , llv.  20  , 
p.119.  — Weld,  Voyageai;  Canada  , t.3,cb.34  . p.  33.—  Le- 
wis et  Clarke,  Voyage  a l'océan  raélOque  , p.  71 , 73 , 0] . 84 , 
94 , 402  , 420  ci  421 . — ficiuiepin , Description  de  U Louisiane , 
p.  83  , 84,  137  et  138.  — charlevoix , nouvelle-France . I.  3, 
llv.  13,  p.  22  et  33;  t.  4,!lv.  20 , p.  102. 

f3)  6.  aixon , Voyage  autour  du  monde , t.  2.  p.  1 1 et  12. 


met  de  Tordre  dans  le  commerce  qu’il  fait  avec  les 
Européens , et  n’est  ni  bruyant , ni  importun.  Il  est 
vêtu  à l’européenne  ; et . dans  ses  échanges , il  donne 
la  préférence  aux  habits,  aux  armes,  et  aux  rases 
propres  à la  préparation  de  ses  aliments  (t). 

Mais , sur  les  mêmes  côtes , soit  qu'on  s'élève , vers 
te  nord  ou  qu'on  descende  vers  le  sud  , on  trouve  des 
peuplades  qui  sont  presque  aussi  misérables  et  aussi 
stupides  que  celles  qui  habitent  la  terre  de  Feu , des 
peupaldes  dont  les  habitations  offrent  l'aspect  te  plus 
dégoûtant,  et  qui  se  nourrissent  des  aliments  les  plus 
grossiers  (2). 

A quelles  causes  faut-il  attribuer  la  supériorité  d'in- 
telligence des  Tchinkitanéens  ? Le  savant  qui  a pu- 
blié les  voyages  du  capitaine  Marchand  , a pensé  que 
ce  peuple  descend  de  Mexicains  qui  se  réfugièrent  sur 
ces  côtes,  à l'époque  de  l’invasion  des  Espagnols.  M.  de 
Humboldt  ne  croit  point  que  les  fugitifs  aient  pu  par- 
courir l'immense  distance  de  trente  degrés  de  latitude 
pour  chercher  un  refuge  sur  des  côtes  stériles;  malt 
n’aurait-il  pas  existé  , eu  Amérique , d'autres  nations 
civilisées  plus  rapprochées  du  nord,  qui  auraient 
péri  avant  même  que  ta  nation  mexicaine  eût  suc- 
combé ? Les  nombreuses  fortifications  découvertes 
sous  les  latitudes  tes  plus  favorables  de  l'Amérique 
septentrionale,  donnent  à celle  opinion  beaucoup  de 
probabilité  (5). 

Lorsque  des  événements  violents , comme  sont  les 
invasions  et  les  conquêtes , ne  troublent  pas  Tordre 
que  la  nature  suit  dans  toutes  ses  créations,  la  civi- 
lisation ne  se  répand  que  graduellement  sur  la  sur- 
face de  la  terre.  S'il  se  forme  quelque  part  un  foyer 
de  lumière,  et  si  les  peuples  ne  sont  pas  séparés  par 
des  déserts  inhabitables  ou  par  des  montagnes  inac- 
cessibles , on  ne  passe  pas  subitement  d'un  jour  écla- 
tant à des  ténèbres  profondes.  Tout  ce  qui  environne 
le  lieu  où  le  foyer  s’est  formé , en  est  d'abord  éclairé  ; 
la  lumière  s'affaiblit  à mesure  qu’on  s'éloigne,  et 
enfin  on  arrive  à un  point  oû  elle  ne  peut  plus  par- 
venir. Ce  n'est  pas  seulement  en  considérant  les 
peuples  en  masse,  qu’on  s’aperçoit  de  cette  grada- 
tion ; on  l’observe  aussi  dans  chaque  état  particulier  ; 
chez  tous  les  peuples,  on  trouve  des  centres  de 
lumière  plus  ou  moins  grands,  dont  l'effet  diminue  i 
mesure  qu'on  s'éloigne.  Or,  quel  a été  en  Amérique 
le  climat  sous  lequel  s'est  formé  le  premier  centre  de 
lumière,  celui  sous  lequel  les  facultés  intellectuelles 
de  l'homme  ont  reçu  les  premiers  développements  ? 
C'est  entre  les  tropiques,  sous  la  zone  torride  : la 
civilisation  semble  s'étre  répandue  de  là  dans  des 
lieux  tempérés  et  d'une  culture  facile;  mais  elle 

(1)  La  Pérouse  , Voyage  autour  du  monde,  t.  2,  ch.  9,  p.  233. 

— Pleurieu , Voyage  du  capitaine  Marchand,  t.  2,  ch.  4,  Set 
6 , p.  4*236.  — G.  Dlxon , Voyage  autour  du  monde  , t.2,p.  Il, 
et  24.  — Cook  , troisième  Voyage , lhr.  4 , ch.  3 ; t.  5 , p.  129 
et  161. 

(3J  G.  Blxon  , Voyage  autour  du  monde , t.  1 , p.  435  et  439. 

— Vancouver,  Voyage  * la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique 
septentrionale,  t.  2 , p.  24-25. 

1 (3) On  a découvert,  sur  le  Mlfsourl , une  fortification  de 
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n'est  jamais  arrivée  dans  les  pays  froids.  On  ne  trouve 
dans  la  partie  la  plus  septentrionale  de  l'Amérique, 
aucun  monument  qui  atteste  nne  ancienne  civilisa- 
tion (I). 


CHAPITRE  XM. 


Du  développement  intellectuel  acquit,  tous  différents 
degrés  de  latitude , dans  Ici  lies  du  grand  Océan , par 
des  peuples  d’espèce  malaie,  et  par  des  peuples 
d’espèce  éthiopienne. 


Nous  observons  chez  les  peuplades  qui  habitent  les 
Iles  nombreuses  du  grand  Océan,  un  phénomène 
analogue  à celui  que  nous  avons  observé  sur  le  con- 
tinent américain.  Ces  peuplades,  à un  très -petit 
nombre  d'exceptions  près , appartiennent  à la  même 
espèce;  elles  ont  la  même  organisation  physique; 
elles  parlent  des  dialectes  de  la  même  langue.  Leur 
origine  commune  est,  à ce  qu’on  suppose,  peut-être 
sans  beaucoup  de  raison , la  presqu’île  de  Malaca , à 
l’extrémité  australe  de  l’Asie,  entre  le  deuxième  et  le 
dixième  degré  de  latitude  boréale.  C’est  sous  la  zone 
lorride  que  la  race  malaie  comme  la  race  américaine, 
a manifesté  les  premiers  développements  intellec- 
tuels. 

Lorsque  les  Européens  ont  visité  pour  la  première 
fois  les  îles  du  grand  Océan  situées  entre  les  tropi- 
ques , tous  les  insulaires  ignoraient  l’usage  ou  même 

mille  deux  cent  cinquante  toUcs  de  ton, , et  parallèle  s celte 
rivière.  ■ La  dcacrltUiou  de  cette  fortifie*  U IH1  correspond 
exactement  avec  celle  de*  nombreuse*  furimcaUun.  ancien- 
ne. , découverte,  dans  la  partie  de  l'ouest , et  qui  aon  repré- 
aenlCca  comme  étant  généralement  d'une  forme  oblongc , 
et  attuecs  dan.  une  pétition  forte  et  bien  cboUle , en  meme 
lempa  qu'elle*  .ont  contiguë*  * quelque  rivière.  D'aprè* 
l'examen  qui  a été  fait  de  cea  ouvrage! , on  a auppose  qu'lia 
avalent  ete  coiutrult*  dcpul*  plu*  de  mille  an*,  ou  acpt 
«ml*  an*  avant  la  decouverte  de  1’AtnCrlque  par  Colomb. 
Il  parait  qu’il*  ont  tou*  ete  erlge*  a la  même  époque  dan* 
touto  la  vaate  eicndue  Ou  du  imdnt  dan*  la  plua  grande 
partie  du  paya  borne  par  le*  mont»  Allcgbany  • l'est . par  le» 
montagne*  pierreuse.  a t’oueat , ri  qui  tant  placé*!  tout 
Ici  tatltuilei  Irt  plut  favorable i tfe  r Amérique  teptentao- 
nalc.  » ( Lewl.  et  Clarcke , Voyage  a l ocean  raclOquc,  en.  3 
P.  40  et  41.) 

Il  eviite  dan*  l'Atnerique  méridionale,  comme  *ur  le  ■la- 
veur! et  a roue*t  de*  moula  AUeghany,  de*  trace*  d'un  peuple 
plu*  civilise  que  te*  habitant*  actuels , et  qui  avait  disparu 
mf  me  avant  la  conquête  de*  Espagnol*.  {De  üumboldl.  Voyage 
aux  région*  équinoxiale*, llr.  Ill.cb.  7,t.  6,  p.  05  et  06  I 

fil  Volney , Tableau  du  climat  cl  du  aol  de*  Xt'.rs-l  n!» 


Inexistence  des  métaux;  ils  ne  possédaient  par  con- 
séquent aucun  des  outils  à l'aide  desquels  nous  exé- 
cutions tous  les  divers  objets  qui  nous  sont  nécessai- 
res , et  sans  lesquels  nous  ne  serions  peut-être  pas 
plus  avancés  que  ne  l'étaient  la  plupart  des  indigènes 
de  l'Amérique  septentrionale,  à l'arrivée  des  Euro- 
péens. De  tons  les  animaux  domestiques  qui  con- 
courent A l’exécution  de  nos  travaux , ou  qui  nous 
servent  d'aliments , ils  ne  possédaient  que  des  chiens, 
des  poules  et  des  cochons , et  Ils  n’avaient  aucun  de 
nos  légumes  ni  de  nos  grains.  Cependant , iis  ne  ti- 
raient de  la  chasse  aucune  ressource,  et  la  pèche 
était  abandonnée  A la  partie  la  plus  misérable  de  la 
population.  Leurs  outils  consistaient  en  pierres  tran- 
chantes, en  morceaux  de  coquilles,  en  dents  de 
requin  el  en  peaux  de  raie  : c'est  à l'aide  seule  de  ces 
outils  qu’ils  avalent  été  obligés  d'abattre  les  arbres , 
de  défricher  le  sol , de  fabriquer  leurs  armes , de  lis- 
ser leurs  toiles , de  construire  leurs  pirogues  et  leurs 
maisons  (I).  Les  arbres  qu’ils  avaient  A abattre  el  A 
façonner  avaient  souvent  huit  pieds  de  circonférence 
dans  le  tronc , et  quatre  dans  les  branches  (3)  ; le  sol 
qu'ils  avaient  A défricher  était  souvent  dur,  couvert 
d'arbres  et  de  broussailles  (3). 

Ayant  de  si  faibles  moyens  iféxécuUon , étant  pla- 
cés sous  un  climat  jugé  si  défavorable  au  développe- 
ment de  l'intelligence , et  appartenant  A une  espèce 
dont  on  croit  les  facultés  intellectuelles  moins  sus- 
ceptibles de  perfectionnement  que  les  noires , ces 
peuples  étaient-ils  restés  ou  retombés  dans  l'état 
sauvage?  Ceux  qui  sont  placés  sous  l'équateur  avaient- 
ils  fait  moins  de  progrès  que  ceux  qui  eu  sont  plus 
ou  moins  éloignés? 

Les  peuples  des  Iles  Marquises,  qui,  suivant  les 
témoignages  des  voyageurs,  sont  les  |éus  beaux  qu'on 
ail  rencontrés  sur  le  grand  Océan,  sont  agriculteurs, 
comme  le  sont  presque  tous  ceux  qui  se  trouvent 
entre  les  tropiques.  Nous  possédons  peu  de  documents 
sur  leur  agriculture;  nous  savons  cependant  que 
chez  eux  la  terre  est  partagée  avec  plus  d'égalité  que 
dans  aucun  autre  archipel  ; que  les  propriétés  sont 
mieux  garanties  ; que  le  sol , qui  consiste  en  un  riche 
terreau , est  couvert  de  belles  plantations  de  bana- 
niers ou  de  bocages  d'arbres  fruitiers.  La  pèche , qui 
forme  la  principale  ressource  des  peuples  sauvages 
plaeés  sur  les  bords  des  lacs  ou  des  fleuves , est  dé- 
daignée dans  ces  Iles  par  quiconque  possède  une 

(1)  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde,  t.  8,  ch.  25, 
p.  275  et  277.  — Flcuricu . Voyage  du  capitaine  Marchand  , 
t.  1 , ch.  2,  p.  190.  — Bougainville , Voyage  autour  du  monde . 
t.  2,  2*  partie,  ch.  3,  p.  62. — Lablllardiêre,  Voyage  8 U 
recherche  de  la  Pérouse,  t.2,  ch.  12,  p.  118  et  144. 

(2)  Cook , premier  Voyage  , Il v.  1 , ch.  28 , p.  520. 

(3)  Le  défrichement  qui  précède  une  plantation , dit 
Cook  en  parlant  de»  habitant*  de  Tanna , doit  être  un  tra- 
vail bien  pénible , en  considérant  le*  Instrumenta  aratoires 
dont  se  «errent  le*  habitant* , et  qui , quoique  inférieurs  à 
ceux  de*  Ile*  de  la  Société,  «ont  fait*  sur  le  même  mo- 
dèle. Leur  pratique  néanmoins  est  Judicieuse  et  aussi  expé- 
ditive qu'elle  peut  l’élre.  Il*  coupent  le*  petites  branche*  de* 
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portion  de  terre  suffisante  à son  entretien  (1).  Les  1 
ustensiles , les  meubles , les  vêtements , les  parures , 
tout  annonce  dans  les  hommes  qui  les  inventèrent, 
et  dans  ceux  qui  les  fabriquent,  de  l'intelligence  et 
de  l'industrie  ; les  instruments  de  pèche  diffèrent  peu 
des  nôtres  (2).  Nous  pourrons  juger,  au  reste,  de 
leurs  pirogues , par  celles  des  peuples  qui  sont  les 
plus  rapprochés  d’eux  et  que  nous  connaissons  mieux. 

Les  lies  des  Navigateurs,  qui  ne  sont  qu'au  trei- 
zième degré  de  latitude  australe , sont  remarquables 
par  la  propreté  des  villages  et  des  habitants  : La 
Pérouse,  qui  les  visita,  en  fut  saisi  d'admiration.  11 
s'écarta  des  gens  de  son  équipage,  d'environ  deux 
cents  pas,  pour  aller  visiter  un  village  placé  au 
milieu  d’un  bois,  ou  plutôt  d'un  verger , dont  les  ar- 
bres étaient  chargés  de  fruits.  Les  maisons  étaient 
placées  sur  1a  circonférence  d'un  cercle  d'environ 
cent  cinquante  toises  de  diamètre,  dont  le  centre  for- 
mait une  vaste  place , tapissée  de  la  plus  belle  ver- 
dure} les  arbres  qui  l’ombrageaient  entretenaient 
une  fraîcheur  délicieuse  (5).  « L'imagination  la  plus 
riante,  dit-il,  se  peindrait  difficilement  des  sites 
plus  agréables  que  ceux  de  leurs  villages  : toutes  les 
maisons  sont  bâties  sous  des  arbres  â fruits , qui 
entretiennent  dans  ces  demeures  une  fraîcheur  déli- 
cieuse. Elles  sont  situées  au  bord  d'un  ruisseau  qui 
descend  des  montagnes , et  le  long  duquel  est  pra- 
tiqué un  sentier  qui  s'enfonce  dans  l’intérieur  de 
nie  (é).  » 

Ces  insulaires  ont  pour  objet  principal  dans  leur 
architecture  de  se  préserver  de  la  chaleur,  et  ils  sa- 
vent joindre  l’élégance  à la  commodité.  Leurs  maisons, 
assez  grandes  pour  loger  plusieurs  familles , sont  en- 
tourées de  jalousies  qui  se  lèvent  du  côté  du  vent , et 
se  ferment  du  côté  du  soleil.  Les  insulaires  dorment 
sur  des  nattes  très  fines,  très  propres  et  parfaitement 
à l’abri  de  l'humidité.  • J'entrai  dans  la  plus  belle  de 
ces  cases,  qui  vraisemblablement  appartenait  au  chef, 
dit  encore  La  Pérouse,  et  ma  surprise  fut  extrême  de 
voir  un  vaste  cabinet  de  treillis,  aussi  bien  exécuté 
qu'aucun  de  ceux  des  environs  de  Paris.  Le  meilleur 
architecte  n’aurait  pu  donner  une  courbure  plus  élé- 
gante aux  extrémités  de  l'ellipse  qui  terminait  cette 
case.  Cn  rang  de  colonnes  , à cinq  pieds  de  distance 
les  uns  des  autres , en  formait  le  pourtour  : ces  co- 
lonnes étaient  faites  de  troncs  d'arbres  très  propre- 
ment travaillés , entre  lesquels  des  nattes  fines  arlis- 

grands  arbres,  creusent  la  terre  sous  '.1rs  racines,  et  lia 
brûlent  Ica  branches,  les  arbustes  et  toutes  les  plantes 
qu'il*  déracinent.  (Cook , 2*  Voyage,  t.4,  ch. 5,  p.  292.)  — Ce 
peuple,  place  sous  le  dix-neuvième  degré  trente-deux  mi- 
nutes de  laUludc  australe , appartient  a une  variété  de  nè- 
gres. 

(llKrusenstcm , Voyage  autour  du  monde,  1. 1,  cb.  9,  p.  204 
et  220.  — rorster,  cite  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  J, 
cb.  A,  p.  197  et  220. 

(2)  ricuricu.  Voyage  du  capitaine  Marchand , t.  1,  cb.  2, 
P 190. 

(3)  La  reroute,  voyage  autour  du  inonde,  t.  3,  cb.  2t,  p.  235 
et  23  . 

(4)  U reroute,  cb.  25,  p.  282. 


tement  recouvertes  les  unes  par  les  aulres  en  écailles 
de  poisson  , s'élevaient  ou  se  baissaient  avec  des  cor- 
des comme  nos  jalousies.  Le  reste  de  la  maison  était 
couvert  de  feuilles  de  cocotier  (1).  » 

Ces  peuples  fabriquent  des  nattes  très-fines,  des 
toiles  qui  possèdent  la  souplesse  et  la  solidité  des  nô- 
tres,des  meubles  de  bois  si  bien  polis,  qu’ils  semblent 
couverts  du  vernis  le  plus  fin.  Ils  construisent  aussi 
des  pirogues  ; mais  elles  sont  moins  grandes  que  celles 
qui  sont  construites  dans  d'autres  Des.  Les  plus  com- 
munes ne  portent  que  cinq  ou  six  hommes  ; les  plus 
grandes  n’en  portent  pas  au-delà  de  quatorze  (* i . 
Tout  les  villages  étant  situés  sur  les  bords  de  ta  mer, 
les  insulaires  necommuniqiiententre  eux  qu'au  moyen 
de  leurs  pirogues.  On  ne  pénètre  dans  l’intérieur  du 
pays  que  par  de  petits  sentiers;  et  la  Pérouse  n'a  pu 
voir  l'état  de  l’agriculture. 

Les  habitants  des  Iles  delà  Société  ne  sont  pas  moins 
avancés  que  ceux  des  îles  des  Navigateurs  ; avec  les 
mêmes  instruments , ils  fabriquent  les  mêmes  objets  ; 
mais  leurs  pirogues  sont  beaucoup  plus  grandes.  Les 
terres  dans  ces  Iles  sont  partagées  et  bien  cultivées  ; 
les  habitants  les  arrosent  en  élevant  l'eau  par  le  moyen 
d'écluses.  Le  soin  qu’ils  mettent  à extirper  des  champs 
les  plantes  inutiles , est  tel , que  dans  une  excursion 
de  trois  jours  faite  dans  l'intérieur  des  terres , des  na- 
turalistes n’ont  pu  trouver  que  trois  plantes  diffé- 
rentes (5). 

Ces  peuples , au  moyen  de  leurs  pirogues , font  des 
voyages  de  quatre  cents  lieues  ; ils  sont  guidés  par  le 
soleil  pendant  le  jour,  par  les  étoiles  pendant  la  nuit  (I), 
et  par  la  direction  des  vents  quand  le  temps  est  cou- 
vert (5).  lis  distinguent  les  étoiles  par  des  noms  par- 
ticuliers; iis  connaissent  la  partie  du  ciel  dans  la- 
quelle elles  paraîtront,  à chacun  des  mois  où  elles 
sont  visibles  sur  l'horizon;  enfin,  ils  savent  l'époque 
de  l'année  où  elles  doivent  se  montrer  et  disparaî- 
tre (6).  La  grandeur  et  la  solidité  des  pirogues  avec 
lesquelles  ils  voyagent  et  commercent  entre  eux,  sont 
telles , qu'au  jugement  de  Cook , il  n’est  pas  plus  dif- 
ficile de  construire  un  grand  navire  arec  nos  instru- 
ments , que  de  construire  une  de  ces  pirogues  avec  les 
outils  que  possédaient  les  habitants  de  ces  Iles,  à l'ar- 
rivée des  Européens  (7).  Enfin,  à la  même  époque  ces 
peuples  avaient  déjà  fait  des  progrès  en  chirurgie  et 
en  médecine;  ils  avaient  des  éléments  de  calcul;  ils 
employaient  le  système  décimal , et  pouvaient  comp- 
ter jusqu'à  deux  mille  (8). 

(1)  La  perouse,  voy. autour  du  monde, t. 3,  cb.  24,  p.  235  et  236 . 

(2)  Md-,  ch.  25,  p.  275 et  28t. 

(3)  coek,  deuxième  voyage,  t.  2,  p.  45, 46,  47  cl  135, 

(4)  Bougainville,  Voyage  autourdu  monde,  deuxième  partie, 
cb.  3,  t.  2,  p.  68.  — Dentrccasteaux,  Voyage  S U recherche  de 
La  Pèrouae,  1. 1,  cb.  14,  p.  311. 

(5)  Cook,  troisième  voyage,  llv.  2,  ch.  10,  t.  3,p.  79 et 80. 

(6)  Id.,  premier  Voyage , llv.  1,  ch.  18,  t.  2,  p.  601,  et  Bou- 
gainville, deuxième  partie,  ch.  3,  t.  2,  p.  68. 

(7)  Id  , troisième  voyage,  llv.  3,  cb.  8,  t 4,p.  91.  — Wallis, 
Voyage  autour  du  monde,  ch.  8,  l.  2,  p.  194  et  195. 

(8}  Cook,  prem.  voyage,  Uv.l.cb. 19,  t.  2, p.  603,604,611  et 613. 

23 


178 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Nous  trouvons  le  même  développement  intellectuel 
chez  les  habitants  des  lies  des  Amis.  Les  terres  y sont 
partagées , environnées  de  haies  et  couvertes  de  plan- 
tations. On  n’y  volt  de  terres  incultes  que  celles  que 
les  habitants  croient  avoir  besoin  de  laisser  reposer , 
et  elles  sont  peu  considérables.  Les  propriétés  , dit 
Denlrecastcanx,  y sont  marquées  et  garanties  par  des 
enclos  beaucoup  mieux  faits  encore  que  ceux  d’Ara- 
boine  (1).  Le  pays  est  percé  de  routes  larges , unies , 
environnées  de  baies , et  garanties  des  ardeurs  du  so- 
leil par  des  arbres  fruitiers  (8).  Les  maisons  n'y  pa- 
raissent cependant  pas  aussi  soignées  qu’elles  le  sont 
dans  l'archipel  des  Navigateurs  (S).  Les  pirogues  dif- 
férent peu  de  celles  des  habitants  des  Iles  de  la  Société. 

Les  Iles  Sandwich  sont  moins  fertiles  que  la  plupart 
de  celles  qui  sont  placées  sous  l'équateur  : mais  aussi 
la  population  en  est  moins  belle.  Les  habitants  ap- 
partiennent également  A l'espèce  malaie;  ils  sont  pla- 
cés comme  les  autres  dans  les  régions  équinoxiales  ; 
mais  ils  ont  les  facultés  intellectuelles  un  peu  moins 
développées.  Cependant , avant  de  communiquer  avec 
les  Européens , ils  avaient  fait,  dans  l'agriculture, 
tous  les  progrès  qne  comportaient  leur  situation  et 
les  avantages  naturels  dont  ils  jouissaient.  Leurs  in- 
struments , leurs  productions , étaient  les  mêmes  que 
dans  tes  autres  Iles  placées  sous  la  même  latitude  (4). 
Leurs  pirogues  étaient  beaucoup  plus  légères  et  beau- 
coup plus  frètes  (5).  Ils  parurent  très  curieux , et  ma- 
nifestèrent beaucoup  de  surprise  en  voyant  la  supé- 
riorité qu’avaient  sur  eux  les  Européens  (6). 

Les  habitants  de  Pile  de  Piques , plus  éloignés  de 
l’équateur  que  les  habitants  des  Iles  de  la  Société  d'en- 
viron huit  degrés , ont  aussi  fait  beaucoup  moins  de 
progrès  dans  les  arts.  Leurs  outils  sont  très  imparfaits, 
et  l'on  n’a  observé  chez  eux  aucun  instrument  d’agri- 
culture (7).  Il  paraît  qu’après  avoir  nettoyé  la  terre, 
ils  y font  des  trous  avec  des  piquets  de  bois , et  qu’ils 
plantent  ainsi  le  petit  nombre  de  végétaux  qu'ils  pos- 
sèdent (8).  Leurs  champs  sont  cependant  cultivés 
avec  intelligence,  quoiqu'ils  ne  soient  point  clos;  les 
herbes  qu'ils  en  arrachent,  sont  amoncelées  et  brû- 
lées;  les  cendres  sont  employées  à fertiliser  la  terre  (9). 
Ces  insulaires  cultivent  les  patates , les  ignames , les 
bananes,  les  cannes  à sucre;  ils  recueillent,  sur  les 
rochers  au  bord  de  la  mer,  un  petit  fruit  semblable 
aux  grappes  de  raisin  qu’on  trouve  aux  environs  des 

(l>Dentrecasteaus,  Voyage  S ta  recherche  de  ta  Perouse,  t.t, 
ch.  14,  p.  318.  — LabiUardlêTc,  ch.  12,  t.  2,  p.  149. 

(2)  Cook,  deuxième  Voyage.  llv. 2,  ch.  2,  t.  2,  p. 331. et  troi- 
sième Voyage,  Uv.  2,  ch.  4 et  8.  p.  139  et  295. 

(3)  Dcntrecanteaua , Voyage  S la  recherche  de  ta  Perouse  , 
t.  I.Ch  I4.P.30S 

(4)  Cook,  troisième  Voyage. t.  7,  Uv . S,  eh.  5,6  et  7. 

(5)  la  PCrouse,  Voyage  autour  du  monde , l.  2 , ch.  6,.  p.  126. 

(6)  Cook,  troisième  voyage,  t. 4,  llr.  3,  ch  12,  p 287  ; et  t.  7, 
llv  5,  ch.  7,  p.  92. 

(7) /d.,  deuxième  Voyage,  t.3,  ch.  3,  p.  159  et  160. 

(8)  U PCrouse.  t.  2,  ch.  5,  p.  1 16. 

(9)  Forslcr  cite  dan»  le  deuxième  voy  age  de  Cook,  t . 3.  p 176 
et  127.  — U Pérouse,  t.  2, ch.  4,  p.  107. 


tropiques  (1).  Ils  ne  possèdent  pas  d’antres  animaux 
qu’un  très  petit  nombre  de  volailles  d’une  très  petite 
espèce,  d'un  plumage  peu  fourni  (2).  Une  partie  de 
leurs  habitations  sont  souterraines;  les  autres  sont 
faites  de  jonc  (S).  Enfin  on  n'a  vu  dans  l'tle  tout  en- 
tière que  trois  ou  quatre  pirogues  construites  de  plu- 
sieurs morceaux  de  bois  joints  ensemble , très  mau- 
vaises , et  capables  tout  au  plus  de  porter  trois  ou 
quatre  personnes  (4). 

Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  habitent  un 
climat  froid  comparativement  à ceux  qui  sont  placés 
enire  les  tropiques,  et  même  aux  habitants  de  l'ile 
dePAques;  la  distance  qui  les  sépare  des  habitants 
des  Iles  de  la  Société  est  d'environ  vingt  degrés  de  la- 
titude. Ils  appartiennent  à la  même  espèce  d’hommes, 
parlent  la  même  langue,  et  sont  |>ourvus  des  mêmes 
instruments;  it  y a cependant  entre  le  développement 
intellectuel  des  uns  et  des  autres  une  immense  diffé- 
rence. Les  peuples  de  la  Nouvelle-Zélande  savent  faire 
des  pirogues;  ils  cultivent  la  (erre  et  construisent  des 
fortifications  pour  se  mettre  à l'abri  des  invasions  de 
leurs  ennemis  (5).  Mais  ils  sont,  presque  sur  tout,  tel- 
lement inférieurs  à la  plupart  des  peuples  qui  habitent 
entre  les  tropiques , qu'on  ne  peut  établir  entre  eux 
aucune  analogie.  Ils  n'ont  pour  habitations  que  île 
petites  cabanes  pleines  de  fumée  et  d'ordures  ; ils 
portent  des  vêtements  très  mauvais,  très  sales  et  cou- 
verts de  vermine.  Ils  sont  eux-mêmes  couverts  d’un 
tel  amas  d’ordures , qu’il  est  impossible  de  discerner 
la  couleur  de  leur  teint,  et  qu’ils  exhalent  une  puan- 
teur horrible  (0).  Ils  te  nourissent  des  aliments  les  plus 
grossiers,  dévorant  le  poisson  et  la  viande  pourris  ; 
ils  l'abreuvent  de  l'huile  rance  de  veau  marin  avec 
une  telle  aridité , qu'en  ridant  les  lampes  du  capitaine 
Cook , ils  en  avalaient  les  mèches  enflammées  (7)  ; en- 
fin , il  n'est  pas  jusqu'à  la  vermine  qui  les  couvre  qui 
ne  leur  serve  d'aliments  (8).  Du  reste , ils  voyaient  les 
équipages  européens  sans  étonnement  et  sans  cu- 
riosité, et  ils  n’ont  pas  su  cultiver  les  plantes  semées 
dans  leur  Ré,  quoiqu'ils  les  aiment  passionnément  (9). 

Les  indigènes  de  la  terre  de  Van-Dieinen,  placés 
tous  la  même  latitude  que  la  partie  la  plus  australe  de 
la  Nouvelle-Zélande , mais  appartenant  à une  variété 
de  l’espèce  nègre , ont  l'intelligence  moins  développée 
encore.  Aussi  dépourvus  de  curiosité  que  ceux  de  la 

(1)  L*  Pérotiic,  1.2,  cb.  4,p.  106,  — Cook,  deuxième  Voyage,* 
t.3, ch.  3,  p.  136. 

(2)  Forslcr,  deuxième  Voyage  de  Cook  , t.  3,  ch.  2,  p.  106.  — 
La  PCrouse,  t.  2,  ch.  4,  p.  106. 

(3)  I.a  PCrouse,  t.  2,  cb.  4,  p.  101. 

(4)  Cook,  deuxième  Voyage,  t.  3,  ch.  3,  p.  147. 

(5)  Cook,  premier  Voyage,  t.3, llv.  2,  ch.  3,  4 et  11,  p,  79  „ 
144  cl  340.  — Troisième  Voyage,  1. 1,  llv.  1,  cb.  8,  p.  32. 

(6)  Forslcr,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  2,  Ht.  2, 
ch.  4,  p.  445. 

(7)  Anderson  , troisième  Voyage  de  C0ok,t.  l,!i?.  1,  ch.  8, 
p.  331  cl  332. 

(8)  Forslcr,  cll6  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  1. 1,  ch  8, 
p.  424  Cl  439. 

(9)  Cook , troisième  Voyage , Uv.  ! t ch.  7,  p.  259  cl  290. 
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ferre  de  Feu , el  paraissant  encore  plus  stupide» , ils 
n'ont  aucune  idée  de  la  culure  de  la  terre,  quoique  pla- 
cés sur  un  sol  tris  fertile  (1  ).  Sans  cesse  errants  sur  le 
rivage  de  la  mer , ils  n'ont  pour  vivre  que  des  co- 
quillages et  quelques  poissons  qu'ils  prennent  avec  de 
grandes  difficultés.  Ils  s'abreuvent , sans  répugnance, 
de  l’eau  la  plus  croupie  et  la  plus  bourbeuse  (R). 
Complètement  nus , quoique  sous  un  climat  où  les 
hivers  sont  rigoureux,  ils  sont  sans  cesse  exposé»  aux 
injures  du  temps  et  aux  piqûre»  des  insectes  les  plus 
venimeux.  Ilssont  déchiré»  par  le»  broussailles  A tra- 
vers lesquelles  ils  passent,  et  dévorés  de  vermine  dont 
ils  se  débarrassent  en  la  mangeant  (5).  Leurs  habita- 
tions consistent  en  quelque»  misérables  abal-venta 
faits  d'écorce,  ou  elle»  sont  formée»  dans  les  troncs 
des  arbres  au  moyen  du  feu  (4).  Leurs  pirogues  ne 
sont  que  des  radeaux  formés  au  moyen  de  quelques 
faisceaux  d’écorce  d'arbre»  {5);  leur»  meubles,  un 
Jianier  fait  également  d’écorce,  un  sac  fait  d'algues 
marines , un  casse-tête  grossièrement  fait , et  un  bâ- 
ton pointu  qu'il»  lancent  avec  maladresse  et  â une  pe- 
tite distance  (6).  Leurs  villages  ne  se  composent  ja- 
mais que  de  trois  ou  quatre  habitations  temporaires, 
chacune  desquelles  peut  abriter  trois  ou  quatre  per- 
sonnes. Enfin,  ce»  hommes  n’ont  ni  gouvernement , 
ni  chefs  ; il»  vivent  dans  une  parfaite  indépendance 
les  uns  des  autres.  Ils  sont  faibles , soupçonneux  et 
méchants  : ce  sont,  dit  Péron,  les  enfants  delà  na- 
ture par  excellence  (7). 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Hollande , plus  rap- 
prochés de  l'équateur , et  appartenant  à d’autres 
variétés  de  la  même  espèce , ont  l'intelligence  un  peu 
plus  développée.  Il»  ne  manifestent  pas  plus  de  curio- 
sité que  ceux  de  la  terre  de  Van-Diemen,  et  ne 
reçoivent  pas  avec  moins  d’indifférence  les  présents 
qu'on  leur  fait  (8)  ; ils  ne  sont  pas  moins  étranger»  à 
< 

(1)  Andertou , troisième  voyage  de  Cook,  1. 1 , Uv.  1,  ch.  6, 
p.  232  et  233. 

(2)  Deotrecaateaui . voyage  à la  recherche  de  U Pérouse, 
t.  I,  cb.  4,  p.  se.  — Cook,  troisième  Voyage,  t.  1,  liv.  2, 
cb.  »,  p.  199.—  Lablllardlère , Voyage  S la  recherche  de 
La  reroute , l.  I,  cb.  5,  p.  167  ; et  l.  2,  cb.  10  et  11 , p.  SS, 
56  el  72. 

(S)  neutre caiteaux  , voysje  à h recherche  de  U PCroiue, 
1.1, ch.  11.  p.22D  — LabillardlCre , t.  2,  ch.lO.p.35  el  50  — 
FCron,  Voyage  de  decouvertes  aux  tcrrc»autrale»,t.l,Uv.3, 
Cb.  12,p.  229  et 230. 

(4)  Pérou,  Voyage  de  decouverte»  aux  terre»  australe»,  1. 1, 
1IV.3.P.  »«.  — Deutrccaatcaux,  Voyage  S U recherche  de  La 
Pérouae,  1. 1,  cb.  4,  p.  61. 

(5)  L.  Freycinet,  Voyage  de  decouverte»  aux  terre»  australes, 
llv. 2,  ch.  1,  p. 44  et  61.  — Deotrrcaateaux,  t.  l,ch.  4,  p.OS.— 
LabillardlCre,  t.  1,  ch  5,  p.  164  et  165. 

(6)  Pérou,  t,  l,llv.3,ch.  13, p.  269.— Dcutrecaateaux  , t.  1, 
ch.  4,  p.  56.— LablllardiCre,  1. 1,  cb.  5,  p.  177,-Cook,  troisième 
Voyage,  t.  l,llv.!,ch,  6,  p.  200.  — Anderson,  troUICme  Voyage 
de  Cook,  llv.  l,cb.  6, 1. 1,  p.  232. 

(7)  t ■ Freycinet,  Voyage  de  decouvertes  aux  tearea  australes , 
llv.  2, ch.  l,p.  43.  — FCron,  Voyage  de  decouverte»  aux  terre» 
australes,  1. 1,  Uv.  3,  ch.  20,  p.  440. 

(8)  Cook,  premier  Voyage,  t.  4,  llv.  3,  cb.  6,  p.  145.  — Pérou, 
voyage  aux  terres  australe»,  t,  2,  Uv.  5,  ch.  3»,  p.  372. 


la  culture  de  la  (erre,  et  ne  connaissent  pas  mieux 
l’art  de  se  vêtir;  mais  ils  sont  un  peu  moins  mal- 
habiles A se  procurer  des  aliments,  â former  leurs 
pirogues , leurs  huttes  et  leurs  armes.  Leurs  bordes 
sont  un  peu  plus  nombreuses , et  on  trouve  chez  eux 
un  premier  germe  d’organisation  sociale , puisqu'ils 
reconnaissent  des  chefs.  Ceux  qui  vivent  sur  les 
rivages  de  la  mer  , en  tirent  la  principale  partie 
de  leurs  subsistances  ; mais  ils  connaissent  de  plus 
que  les  habitants  de  la  terre  de  Van-Diemen , l'usage 
de  l’hameçon  , l'art  de  fabriquer  des  filets , et  de 
construire  des  digues  ou  des  chaussées  qui  retien- 
nent le  poisson  â la  descente  de  la  marée  (t).  Us 
ajoutent  aux  subsistances  que  leur  fournit  la  pêche , 
celles  qu'ils  peuvent  se  procurer  par  la  chasse  ; ils 
vont  prendre  sur  les  arbres  les  animaux  qui  s'y  ré- 
fugient , ou  le  miel  que  les  abeilles  y déposent;  ils  y 
grimpent  en  faisant  des  entailles  sur  le  tronc  (2).  Ils 
creusent  dans  la  terre  des  cabanes  dans  lesquelles  ils 
entrent  en  rampant , et  se  mettent  ainsi  A l'abri  du 
froid , des  ardeurs  du  soleil , et  des  piqûres  des  in- 
sectes (S).  Leurs  pirogues  en  écorce  peuvent  porter 
jusqu'à  trois  personnes , el  ils  en  font  même , à l'aide 
du  feu  et  en  creusant  des  troncs  d’arbres , qui  ont 
jusqu'A  quatorze  pieds  de  longueur  (4).  Leurs  armes  , 
quoique  grossières , sont  plus  dangereuses  (5).  Enfin, 
Us  ont  fait  quelques  progrès  dans  la  numération  : ils 
peuvent  compter  jusqu’à  quatre  (6).  Péron,  qui  a pu 
comparer  par  lui-même  ces  peuples  A ceux  de  la  (erre 
de  Van-Diemen  , a trouvé  que  ceux-ci  leur  étaient 
inférieurs  sous  beaucoup  de  rapports. 

• Pour  ce  qui  concerne  l'étal  social , dit-il , les  ha- 
bitants de  la  Nouvelle-Hollande  sont,  A la  vérité, 
lout-A-falt  étrangers  encore  A la  culture  des  terres , 

A l'usage  des  métaux  ; ils  sont  comme  le  peuple  de  la 
terre  de  Van-Diemen , sans  vêtements,  sans  arts  pro- 
prement dits,  sans  lois,  sans  culte  apparent , sans 
aucun  moyen  assuré  d'existence , contraints  comme 
eux  d’aller  chercher  leur  nourriture  au  sein  de»  forêt», 
ou  sur  les  rivages  de  l'Océan.  Mais  déjà  les  premiers 
éléments  de  l’organisation  sociale  se  manifestent  parmi 
eux  : les  hordes  particulières  sont  composées  d'un 
plus  grand  nombre  d’individus  ; elles  ont  des  chefs  ; 
les  habitations , quoique  bien  grossières  encore,  sont 
plus  multipliées , mieux  construites  ; les  armes  sont 

(1) 1..  Frcycïnct,  voyage  de  decouverte»  aux  terre»  australes, 
1|V.  2,  ch.  4 et  5,  p.  148  et  162.  — FCron,  voyage  de  decouverte» 
aux  terres  australe»  ,t.  3,  llv.  4;, ch.  27,  p.  151.  — Bauslder, 
nouveau  Voyage  autour  du  monde,!.  2,  cb.  16, p.  143.— FbiUip., 
Voyage  A Botany-Bcy,cb.  14,  p.  163. 

(2)  Whllc,  voyage  a la  nouvelle-Galles  du  »ud,p.  135. 

(3)  Péron,  Voyage  aux  terre»  australe» , t.  3 , Uv.  4,  cb.30, 
p.  207  «t  214. 

(4)  Cook,  premier  Voyage,  t.  3,  Uv.  S , ch.  1,  p.  406)  et  I.  4. 
ch.  6,  p.  159  et  161.  — L.  Freycinet , voyage  de  découverte»  , 
llv.  2, ch.  9,  p.  293. 

(5)  Pamplcr,  nouveau  Voyage  autour  du  moude,  t.  2,  cb.  16, 
p.  143. 

(6)  L. Freycinet,  Voyage  dédecouvcrtcs aux  terre» austral*» , 
Uv.  2,  cb.9,p.  294. 
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plus  variées  et  plus  redoutables , la  navigation  est 
plus  hardie,  les  canots  sont  mieux  travaillés,  les 
chasses  plus  régulières , les  guerres  plus  générales. 
Le  droit  des  gens  n‘y  est  déjà  plus  étranger.  Enfiu  , 
ces  peuples  ont  assujetti  le  chien , il  est  le  compagnon 
de  leurs  chasses  , de  leurs  courses  , et  de  leurs 
guerres  (1).  » 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie , qu'on  a 
jugé  appartenir  à la  même  espèce  que  les  habitants  de 
la  terre  de  Van-Diemen  , et  qui  sont  plus  rapprochés 
qu'eux  de  l'équateur  d'environ  vingt-  trois  degrés , 
sont  aussi  bien  moins  barbares  : ils  ont  déjà  fait 
beaucoup  de  progrès  dans  l’agriculture.  Non-seule- 
ment ils  ont  partagé  la  terre  entre  eux , mais  les 
peines  qu’ils  prennent  pour  la  fertiliser  , paraissent 
même  excéder  celles  qu'on  prend  dans  les  Iles  oh  les 
habitants  sont  plus  avancés.  Ils  construisent  des  murs 
dans  les  montagnes  pour  prévenir  l'éboulement  des 
terres , comme  les  peuples  de  l’Asie  mineure  et  de 
plusieurs  contrées  de  l’Europe  (R).  Us  tracent  des 
sillons  pour  conduire  Feau  dans  les  lieux  où  elle 
manque  (5).  Enfin , ils  mettent  dans  la  fabrication 
de  leurs  armes  beaucoup  d'intelligence,  quoiqu’ils 
ignorent  l'usage  de  Tare  (4). 

Les  habitants  de  Tanna  , voisins  de  ceux  de  la 
Nouvelle-Calédonie  et  appartenant  à la  même  espèce, 
ont  également  tourné  leur  industrie  vers  l'agriculture 
et  la  pèche.  Leurs  pirogues  , leurs  lances  , leurs 
massues  , leurs  nattes  et  leurs  étoffes  sont  grossiè- 
rement faites  , et  participent  à la  rudesse  de  leur 
situation  (S).  Ils  se  donnent  cependant  beaucoup  de 
peine  pour  défricher  la  terre,  et  pour  en  améliorer 
les  productions  ; ils  mettent  dans  leurs  travaux  toute 
l’intelligence  que  comporte  la  grossièreté  de  leurs 
instruments.  Ils  tirent  de  la  terre  presque  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  leur  subsistance  ; ils  soignent 
bien  leurs  arbres  ; ils  environnent  de  murailles  leurs 
plantations  (6). 

Les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides  , plus  rap- 
prochés de  l'équateur  et  appartenant  à la  même 
espèce , ont  fait  plus  de  progrès  dans  leur  industrie, 
ils  construisent  des  canots  qui  peuvent  suivre  pen- 
dant long- temps  les  meilleurs  de  nos  vaisseaux,  et 
qui  ne  marchent  pas  moins  vite  (7). 

Enfin,  les  nègres  de  la  Nouvelle-Guinée , placés 
sous  un  ciel  plus  ardent , sont  plus  avancés  encore  ; 
ils  fabriquent  des  nattes  , des  vases  de  terre  , des 
pirogues , et  se  procurent  par  le  commerce  qu’ils 

(I)  réron,  voyage  de  decouvertes  eus  tencs  australes,  t.l, 
II»,  a,  eu.  20,  p.450. 

(ijUbiliardlére,  Voyage  » la  recherche  de  La  Pérouse , 1. 1, 
ch.  13,  p.  Isa. 

(S)  Cook,  deuxième  Voyage,  l.  4,  ch.  8,  p.  434, 447, 4SI  et  452. 
- bentrecaitcaua,  voyage  a la  recherche  de  La  Pérouse,  Ll, 
ch.  6,p.  356.  ~ Lablllardlére,  l.  2,  ch.  lS.p.212. 

(4 ) LablUardlère , t.  2,  ch.  13,  p.  147. 

(3)  Cook, deuxieme  voyage,!.  4, ch.  6,  p.  356. 

(61  Ibid.,  ch.  S et  0,  p .232, 259,  282  cl  33»  — Fors  ter  ■ IM., 
.171. 

(7)  Ibid , ch. 3,  P.  126. 


font  avec  les  Chinois  , les  ustensiles,  les  instruments 
et  les  toiles  dont  ils  ont  besoin  (1). 

Je  ne  parle  point  des  peuples  qui  habitent  les  fies 
de  la  Sonde , les  Philippines  et  les  Holuques  , parce 
que  plusieurs  espèces  s'y  trouvent  confondues  ensem- 
ble , et  que  les  faits  que  je  rapporterais  ne  feraient 
d’ailleurs  que  confirmer  les  observations  qui  pré- 
cèdent. 

Ainsi , bien  loin  que  les  climats  froids  ou  même 
tempérés  aient  été  pour  les  peuples  d'espèce  malaie 
et  d'espèce  nègre  du  grand  Océan  une  cause  de  dé- 
veloppement de  leur  intelligence  , nous  voyons  que 
c’est  au  contraire  entre  les  tropiques  que  ces  peuples 
ont  fait  le  plus  de  progrès , et  que  ce  sont  les  peuples 
les  plus  rapprochés  des  pôles , qui  sont  restés  le  plus 
en  arrière  dans  la  civilisation  (*). 


CHAPITRE  XIV. 


Du  développement  intellectuel  acquis  en  Asie  , sous  dif- 
férents degrés  de  latitude,  par  des  peuples  d'espèce 
mongole  et  par  des  peuples  d'espèce  caucasienne. 


II  n'est  aucune  partie  du  globe  sur  laquelle  l’in- 
fluence des  lieux , des  eaux  et  de  la  température  de 
l’atmosphère  sur  les  nations,  se  soit  manifestée  avec 
plus  d’évidence  et  avec  plus  d’énergie  qu’en  Asie; 
c'est  là  qu’on  rencontre , plus  que  partout  ailleurs, 
des  peuples  parvenus  à tous  les  degrés  de  civilisation, 
et  qu'on  peut  le  mieux  observer  l’action  queles  nations 
exercent  les  unes  sur  les  autres. 

les  géographes  ont  divisé  l’Asie  en  cinq  grandes 
régions  physiques.  La  région  centrale,  qui  embrasse 
une  étendue  d’environ  vingt  degrés  de  latitude  et  de 
cinquante  degrés  de  longitude . est  composée  d'un 
immense  plateau  au-dessus  duquel  s’élèvent  des  mon- 
tagnes couvertes  de  neiges  éternelles.  L’élévation  de 
cette  partie  de  l'Asie  au-dessus  du  niveau  de  la  mer , 

(1)  Hawkexbury  cl  khcl  Tuman , elles  par  «alte-Brun,  I 4, 
Uv.  78, p.  380  cl  3*1. 

(2)  Les  habitants  de  la  terre  de  Vin-Dtcmen  et  de  la  Ivou- 
vctle-fiollandc  n'appartiennent  pa*  * l'espèce  malalu , alml 
que  ie  ral  déjà  lait  observer  ; malt  linfertorite  des  premiers 
ne  peut  pas  être  attribuée  a la  différence  d'espèce  ou  .te 
race  ; premièrement  parce  que  celle  Infériorité  se  trouve  e» 
grande  partie  ches  les  habitants  de  la  (SouveUe-Zélande  , qui 
sont  loconlealablcmcnt  d'espèce  malaltN  el,  en  second  lien , 
parce  qu'il  existe . cotre  les  peuples  de  la  terre  de  Van-Dle- 
men,  et  des  peuples  de  mCmc  espèce  plus  avances  vers  l'équa 
leur,  des  différences  IntclleclucUcs  Irès-marqaCct 
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est  prouvée  moins  par  les  mesures  des  voyageurs  que 
par  la  slérililé  du  sol , par  l'inlenstté  du  froid  qui  y 
régne  dans  toutes  les  saisons , et  par  les  Seuves  nom- 
breux et  immenses  qui  en  sortent  de  tous  côtés. 

Au  nord  de  ce  vaste  plateau , est  une  région  encore 
plus  vaste;  c'est  la  Sibérie  ou  l’Asie  septentrionale, 
qui  s'étend  depuis  le  cinquantième  degré  jusqu'à  la 
mer  glaciale.  Cette  région  arrosée  par  des  Reuves 
nombreux , est  aussi  froide  et  non  moins  stérile  que 
l’Asie  centrale.  Les  vents  y sont  toujours  glacés, 
parce  qu'ils  n'y  arrivent  qu’après  avoir  traversé  la 
mer  Glaciale,  ou  après  avoir  parcouru  les  neiges 
dont  les  montagnes  sont  éternellement  couvertes. 

La  région  orientale  se  confond  insensiblement 
avec  le  plateau  central , et  te  divise  elle-même  en 
trois  parties.  La  première,  qui  est  une  large  chaîne 
de  montagnes  en  partie  couvertes  de  neiges  dans 
toutes  les  saisons,  s'étend  du  plateau  de  Mongolie 
jusqu'en  Corée.  Au  nord  de  ces  montagnes , l’Amur 
se  tourne  d’abord  vers  le  sud-est,  et  ensuite  vers  le 
nord-est;  le  sol  parait  ici  très  élevé,  si  l'on  en  juge 
par  le  froid  rigoureux  qui  y règne.  La  seconde  par- 
tie de  cette  région  est  la  Chine,  qui , par  sa  position 
et  par  la  proximité  où  elle  se  trouve  des  montagnes, 
renferme  tous  les  climats  de  l’Europe.  La  troisième 
partie  est  formée  d’une  prodigieuse  chaîne  d’Hes  et 
de  presqu’îles  volcaniques , dont  le  climat  est  analo- 
gue à la  partie  du  continent  à laquelle  elles  corres- 
pondent 

La  région  du  sud , qui  s'appuie  au  midi  du  plateau 
central,  est  en  grande  partie  placée  sous  la  zone 
torride.  Garantie  des  vents  du  nord  par  les  mon- 
tagnes du  Thibet , arrosée  par  des  fleuves  larges  et 
nombreux , échauffée  par  un  soleil  ardent , mais  que 
tempèrent  les  vents  qui  viennent  du  côté  de  l’Océan, 
cette  région  renferme  le  sol  le  plus  fertile  de  l’Asie  : 
c'est  l'tndostan. 

Enfin , la  région  occidentale , par  la  nature  du  sol 
et  par  la  proximité  où  elle  se  trouve  de  l’Afrique, 
est  en  grande  partie  sous  un  ciel  encore  plus  ardent 
que  celui  de  l'Inde.  Elle  renferme  la  Perse,  l’Asie- 
Mineure  et  l’Arabie  (I). 

L’ordre  dans  lequel  les  facultés  intellectuelles  des 
peuples  se  sont  développées , parait  correspondre  en 
loutà  la  nature  physique  de  cliacunede  ces  principales 
régions.  Les  hordes  nombreuses  qui  habitent  le  plateau 
central  de  l'Asie , placées  sur  un  sol  immuable,  sont  res- 
tées immuables  comme  lui  ; elles  vivent  encore  comme 
elles  vécurent  toujours,  de  la  chasse,  de  la  pèche , etdu 
lait  de  leurs  troupeaux.  Attachées  à la  vie  vagabonde 
dont  la  nature  de  leurs  déserts  leur  a fait  une  néces- 
sité, elles  méprisent  l’agriculture,  la  vie  sédentaire, 
et  surtout  le  séjour  des  villes.  Rien  ne  ressemble  tant 
aux  hommes  des  premiers  âges , a dit  un  historien , 
que  les  Tarlarcs  du  notre  (S). 

il)  Voyez  Balte-Brun  , Précis  do  la  Géographie  universelle  , 
l.3,livJM,  p.  5 et  «ulv. 

(î)  Baynal,  l.  3,  Ht.  5,  p.  129  et  130. 


Les  peuplades  qui  habitent  au  nord  de  l’Asie  et  sur 
les  bords  glacés  des  fleuves  qui  se  dirigent  vers  le 
pdle  arctique , sont  aussi  barbares  que  celles  qui  hâ- 
tent sur  le  plateau  central.  Quelques  voyageurs  les 
ont  nommées  les  Hottentots  du  nord;  d’autres  les  ont 
comparées  aux  peuples  les  plus  sauvages  de  l'Amé- 
rique. Les  Russes,  qui  sont  parvenus  sans  peine  à les 
subjuguer,  ont  établi  quelques  petites  villes  sur 
quelques  points  de  ces  vastes  contrées,  et  y cultivent 
quelques  céréales.  Mais  jamais  ils  ne  parviendront  à 
changer  ni  la  nature  du  sol , ni  la  température  du 
climat , ni  la  direction  des  fleuves  ; et  aussi  long  temps 
que  la  nature  restera  immuable,  les  peuples  seront 
obligés  de  conserver  leur  manière  de  vivre  (1). 

La  partie  nord-est  de  l'Asie , soumise  à la  Russie 
depuis  plus  d'un  siècle,  n’est  pas  sortie  et  ne  sortira 
probablement  jamais  de  la  barbarie  où  elle  était  au 
moment  de  la  conquête.  On  n’aper(oit  encore  au 
KainlscbaUta , ni  jardins , ni  prés , ni  plantations , ni 
enclos  qui  annoncent  quelque  culture,  quoique  la 
terre  y soit  très  fertile.  On  n'y  trouve  pas  un  che- 
min battu,  pas  un  simple  sentier,  sur  lequel  on  puisse 
marcher  sans  danger;  on  n’y  voit  que  quelques  misé- 
rables cabanes  tombant  en  ruine,  des  habitations 
souterraines , et  quelques  poutres  sur  lesquelles  on 
passe  les  ruisseaux.  Ce  sont  là  les  seuls  progrès  que 
la  civilisation  y ait  faits  j car  l'industrie  des  habitants 
s'y  borne  encore  à l’art  de  prendre  le  poisson  néces- 
saire à leur  subsistance,  et  quelques  bétes  sauvages 
dont  ils  rendent  les  fourrures  (9). 

Les  cites  de  Tartarie  sont  si  peu  habitées,  que 
quelques  voyageurs  ont  pensé  qu’elles  étaient  com- 
plètement désertes  (3).  Les  hommes  qu’on  y rencon- 
tre sont  un  peu  plus  avancés  que  les  habitants  du 
Kamlscbatka , placés  sous  un  climat  plus  rude.  Ils 
tirent  de  la  chasse  et  de  la  pêche  tous  leurs  moyens 
d'existence  ; mais  ils  échangent  une  partie  de  leurs 
produits  contre  quelques  marchandises  de  la  Chine. 
Ces  peuples  sont  si  peu  nombreux , et  leurs  objets 
d'échange  sont  tellement  restreints,  que,  sur  des 
eûtes  qui  ont  un  développement  de  plus  de  deux 
mille  lieues , on  ne  parviendrait  pas  à compléter  le 
chargement  d'un  vaisseau  de  trois  cents  tonneaux  (4}. 
Leurs  vêtements  sont  faits  de  peaux  de  chien  ou  de 
poisson , et  quelquefois  de  nankin  (5)  ; leurs  cabanes 
sont  tàites  de  tronçons  de  sapins , et  couvertes  d'é- 
corces d’arbres.  Le  climat  y est  si  froid , qu’il  y 
tombe  de  la  neige  au  milieu  de  l’été. 

On  ne  peut  observer  les  gradations  que  la  civilisa- 
tion suit  sur  ces  cotes  depuis  le  climat  le  plus  froid 
jusqu'au  climat  tempéré,  parce  que  les  voyageurs 


(I)  Voyez  le  Voyage  de  Pallas. 

(3)  xrusenatern,  voyage  autour  du  monde , t.  2,  ch.  21, 288 
et  290.  — La  Pérouse,  t.  3, ch.  3,  p.208. 

(3)  Broughlon,  voyage  de  découvertes,  L ,llv.  2,  ch. 6, 

p.  208. 

(4}  La rerouae, t. 3,  ch.ai.p.  isoet  loi. 

(5)/Wrf.,  ciL  19,. P.  105  cl  106,  et  t.  4,  p.  100. 
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qui  s'y  présentent,  en  «ont  repoussé*  par  les  agents 
du  gouvernement  chinois  (1). 

Les  Iles  placés  à l’extrémité  boréale  de  ce*  mers , 
entre  le  continent  asiatique  et  le  continent  américain, 
ont,  sous  une  latitude  égale,  une  température  moins 
froide.  Les  insulaires  sont  plus  forts , et  ont  fintel- 
ligence  plus  développée  que  les  habitants  des  deux 
continents  placés  sous  les  mêmes  latitudes.  Ils  sont 
plus  habiles  à former  leurs  canots  et  leurs  instruments 
de  pèche  et  de  chasse.  Ils  ont  des  chefs  qui  rendent 
la  justice,  et  la  population  de  leurs  villages  est  assez 
nombreuse  (3). 

Les  habitants  de  l'De  Ségalien  ou  Sakhalien,  pla- 
cés sous  la  même  latitude  que  les  Tartares  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  sous  une  tempéra- 
ture moins  froide,  leur  sont  supérieurs  en  intelli- 
gence comme  en  force  physique  (5).  Quoiqu'ils  ne 
soient  pas  très  éloignés  du  Japon  et  de  la  Chine  , Us 
n’ont  Jamais  été  conquis.  Ces  peuples  ne  cultivent 
point  la  terre  et  ne  possèdent  aucuns  troupeaux.  Ils 
trouvent  dans  la  chasse  et  la  pèche  et  dans  quelques 
plantes  qui  croissent  sans  culture , leurs  principaux 
moyens  d'existence.  Ils  se  montrent,  à cet  égard, 
aussi  habiles  que  prévoyants  : ils  ont,  à côté  de  leurs 
cases,  des  magasins  dans  lesquels  Us  rassemblent, 
pendant  l’été , toutes  leurs  provisions  d'hiver  : des 
poissons  secs,  de  l'huile,  et  diverses  plantes  qu'ils 
ont  l'art  de  conserver  (4).  Ils  savent  filer  le  poil  des 
animaux  5 ils  tirent  du  fil  de  l'écorce  du  saule  ou  de 
la  grande  ortie , et  en  forment  de*  tissus  au  moyen 
delà  navette;  ces  tissus  et  la  dépouille  de  divers 
animaux  leur  servent  à former  leur*  vêtements  (5). 
Leurs  cabanes  sont  construites  avec  intelligence , et 
couvertes  de  paille  séchée,  comme  le  chaume  de 
nos  maisons  de  paysans  dans  quelques  parties  de  ta 
France.  Enfin , ils  ont  montré  une  grande  curiosité 
pour  tous  les  objet*  nouveaux  qui  ont  frappé  leurs 
regards.  . Nos  arts , nos  étoffes , dit  La  Pérouse,  atti- 
raient l'attention  de  ces  insulaires;  ils  retournaient 
en  tous  sens  nos  étoffes;  ils  en  causaient  entre  eux, 
et  cherchaient  & découvrir  par  quel*  moyens  on 
était  parvenu  A les  fabriquer  (6).  a 
Les  habitants  de  Plie  lesso,  plus  rapprochés  du 
sud,  de  quelques  degrés , semblent  avoir  fait  un  peu 
plus  de  progrès.  Leur  asservissement  aux  Japonais 
exclut  de  chez  eux  les  étrangers , et  leur  laisse  peu  le 
moyen  de  les  juger.  Cependant , on  voit  chez  eux 
quelques  champs  de  mais  et  de  millet  (7),  ce  qu'on  ne 


0)  U Pérouse,  L.  3,  ch.  17,  p.  46.  — Brougbton  , t.  Z , Uv.  S 
e*.  7,  p.  xzs  et  2S1. 

(2)  coxe,  nouvelles  decouvertes  de*  Russes  entre  l'Asie  et 
l’Amérique,  première  partie,  ch.13  et  !.*>,  p,  100  a 168. 

(3)  La  Pérouse,  t.  3, ch.  10,  p.  115. 

(4)  Ibid.,  ch.  IB,  p.  73  et  78. 

(5)  îbto.,  ch.  30,  p.  126.  — RoUIn,  Voyage  de  La'Pérousc , t,  A 

p.  94  et  90.  ' ’ ^ 

(6) JMd.,  t.a,  ch.  18,  p.73et  78. 

(7)  Brougbton,  1. 1,  Uv,  1,  ck.  5,  p.  1*2,  14S  et  162. 


rencontre  pas  chez  les  peuples  de  même  race  plu* 
avancés  vers  le  nord . 

Les  lies  du  Japon , plus  rapprochées  encore  du  sud 
et  placées  entre  le  quarante-unième  et  le  trente- 
deuxième  degré  de  la  même  latitude , jouissent  d’une 
civilisation  si  ancienne  que  nous  en  ignorons  l’origine. 
La  population  de  ces  Iles,  qu’on  estime  de  quinze  A 
trente  millions,  avait  déjà  fait  des  progrès  très  grands 
dans  les  arts,  dans  le  commerce  et  surtout  dans  l'agri- 
culture, lorsque  les  Européens  U visitèrent  pour  la 
première  fois. 

A environ  dix  degrés  au  sud  du  Japon,  il  est  des 
lies  où  la  civilisation  parait  plus  avancée  encore.  Le 
voyageur  qui  lésa  visitées  n’a  pas  été  admis  à en  par- 
courir l'intérieur;  mais  la  manière  dont  il  a été  reçu 
par  les  habitants,  la  propreté  de  leurs  maisons  et  de 
leurs  meubles;  la  richesse  de  leurs  vêlements;  l'em- 
pressement avec  lequel  ils  lui  ont  fourni  tout  ce  qu'il 
leur  a demandé  ; le  désintéressement  avec  lequel  ilt 
lui  ont  donné  les  vivres  de  tout  genre  dont  ii  avait  be- 
soin pour  son  équipage,  annoncent  un  peup  le  très 
éloigné  de  la  barbarie.  U est  douteux  si  des  voyageurs 
inconnus  qui  se  présenteraient,  en  état  de  détresse, 
dans  quelque  port  de  l'Europe  que  ce  toit,  y rece- 
vraient uu  accueil  aussi  hospitalier,  aussi  bienveil- 
lant (1). 

Les  peuples  qui  habitent  les  régions  froides  de  l’A- 
sie n'ont  donc  jamais  cessé  d’être  barbares  ; ceux,  au 
contraire,  qui  sont  placés  sous  la  zone  torride  on  sous 
une  zone  tempérée , ont  une  civilisation  si  ancienne, 
que  nous  n'avons  aucun  moyen  d'en  connaître  l'ori- 
gine. Le*  progrès  de  ces  peuples  remontant  à une 
époque  plus  reculée  que  les  plus  vieux  de  nos  monu- 
ments historiques,  il  nous  est  impossible  de  savoir 
quelle  est  la  marche  que  la  civilisation  a suivie  parmi 
eux.  Nous  ignorons,  et  probablement  nous  ne  sau- 
rons jamais  si  les  facultés  de  l’esprit  humain  se  sont 
développées  en  même  temps  chez  les  Indous,  chez  les 
Chinois,  chez  les  Perses  et  chez  les  peuples  de  l'Asie 
occidentale  ; ou  si  quelqu'un  de  ces  peuples  a précédé 
les  autres,  s'il  leur  a fait  part  de  ses  lumières  ; mais 
nous  pouvons  affirmer  du  moins,  sans  craindre  de 
nous  tromper,  qu'aucun  de  ces  peuples  n'a  reçu  la 
lumière  ni  des  habitants  de  l'Asie  centrale,  ni  de  ceux 
de  l’Asie  boréale. 

Les  Indous  paraissent  n’avoir  fait  aucun  progrès 
depuis  près  de  deuz  mille  ans.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de 
savoir  pourquoi  ils  sont  restés  stationnaires  : c'est  un 
phénomène  dont  je  pourrai  indiquer  ailleurs  quelques- 
unes  des  causes  ; je  veux  seulement  faire  observer  que 
ce  peuple  avait  fait  d'immenses  progrès,  avant  qu'au- 
cune des  nations  qui  habitent  les  climats  tempérés  de 
l'Europe  fût  sortie  de  la  barbarie.  Si  nous  comparons 
ceux  de*  produits  de  son  industrie  que  le  commerce 
nous  apporte,  A ceux  que  donnent  l'industrie  française 
et  l’industrie  anglaise,  il  est  probable  que  le*  derniers 
nous  paraîtront  préférables  ; mais  si  nous  nous  re- 


(1)  Brougbton,  t.  3,  Hv.  3,  ch.  2 et  J. 
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portons  A troll  siècles  en  arrière,  nous  trouverons  une 
différence  qui  ne  sera  pas  moins  remarquable,  et  elle 
ne  sera  pas  en  notre  faveur.  Enfin,  si  nous  voulons  voir 
une  différence  plus  grande  encore,  nous  n'avons  qu'à 
comparer  l'industrie  et  les  connaissances  des  Indous 
à l'industrie  étaux  connaissances  des  peuples  du  Thi- 
bet. 

La  civilisation  des  Chinois  est  également  fort  an- 
cienne; nous  pouvons  juger  de  quelques-uns  des 
produits  de  leur  industrie,  puisque  le  commerce  les 
met  à notre  disposition  ; mais  il  nous  est  néanmoins 
fort  difficile  de  déterminer  jusqu'à  quel  point  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  la  masse  de  la  population 
sont  développées.  Les  voyageurs  qui  ont  récemment 
visité  ce  pays,  et  qui  sont  ceux  dont  les  relations 
auraient  pu  nous  inspirer  le  plus  de  confiance  , n'y 
ont  été  admis  que  sous  la  surveillance  la  plus  sévére. 
Obligés  de  se  renfermer  dans  les  maisons  qui  leur 
élaient  assignées . constamment  accompagnés  dans 
leurs  courses  par  des  agents  du  gouvernement  chinois, 
ne  pouvant  communiquer  avec  les  habitants  qu’en 
présence  de  ces  agents,  il  est  difficile  qu'ils  aient  acquis 
par  eux-mémes  beaucoup  de  connaissances  ; il  n'est 
pas  permis  de  croire  que  des  hommes  qui  inspiraient 
une  telle  défiance  , et  qui  n’ont  pu  faire  un  long  séjour 
dans  le  pays , aient  obtenu , sur  l'état  et  les  mœurs 
delà  population,  des  communications  impartiales. 
Il  est  également  difficile  de  juger  de  l'intérieur  de  la 
Chine,  par  les  rapports  des  voyageurs  ou  des  négo- 
ciants qui  sont  admis  dans  le  portdeKanlon  ;ona  dit. 
avec  raison,  que  ce  serait  vouloir  juger  de  Tin  térieur 
d'un  couvent  parce  qu’on  aurait  vu  dans  le  parloir. 
Cependant,  quelque  imparfaites  que  soient  nos  con- 
naissances à cet  égard,  il  est  aisé  déjuger  qu’il  n'y 
a point  de  comparaison  à faire  entre  le  développement 
intellectuel  auquel  sont  parvenus  les  peuples  de  cet 
immense  pays , et  les  peuples  de  même  espèce  qui 
habitent  le  plateau  central  ou  le  nord  de  l'Asie  (1). 

Les  Chinois  ont  eu  long  temps  la  réputation  d'étre 
le  peuple  du  monde  le  plus  habile  dans  l'art  de  l'agri- 
culture. Les  progrès  récents  que  cet  art  a faits  cher 
quelques  nations  d'Europe , ont  fait  accuser  d’exagé- 
ration les  éloges  que  donnèrent  à l’habileté  de  ce 
peuple  les  premiers  voyageurs  européens  qui  le  visi- 
tèrent ; mais  en  admettant  qu'il  existe  un  petit  nombre 
de  points  en  Europe  où  la  culture  est  plus  avancée 
qu’elle  ne  l'est  dans  aucune  partie  de  l’Asie,  il  est 
incontestable  qu’aucune  nation  appartenant  à la  même 
espèce  d’homme  n'a  porté  plus  loin  que  les  Chinois 
l’art  de  cultiver  la  terre  ; il  est  même  douteux  si  l’on 
trouverait  un  grand  peuple  d'espèce  caucasienne  qui 

(I)  les  Chinois  , même  lorsqu'ils  ont  sdmi*  ches  eux  des 
Européens  qu’ils  voulaient  honorer , tel*  que  des  ambassa- 
deurs, ne  leur  ont  pas  laissé  la  liberté  de  visiter  le  pays. 

« Nous  résidions  au  milieu  de  Pékin . dit  lord  Jlacartney , 
mais  on  ne  nous  permettait  pas  de  nous  y promener  * notre 
gré;  nous  étions,  au  contraire,  gardés  chez  nous  comme 
dans  une  espèce  de  prison.  > (Voyage  en  Chine  et  en  Tartarle, 
t.5,  ch.  I.,  p.226.) 


mette  plus  de  soin  et  d’intelligence  dam  la  pratique 
de  cet  art.  Nulle  part  on  ne  trouve  d’aussi  nombreux 
canaux  pour  la  facilité  des  irrigations  et  des  transports; 
nulle  part  tes  engrais  ne  sont  recueillis  avec  plus  de 
soin  ; nulle  part  on  ne  voit  si  peu  de  terres  incultes , 
ni  des  champs  mieux  cultivés.  A l'époque  peu  éloignée 
où  Macarlney  visita  ce  pays  , chaque  champ  avait , 
suivant  lui,  l'air  d’un  jardin  propre  et  régulier  (I). 
Il  n’est  aucun  pays  où  un  prince  rende  à l'agriculture 
des  hommages  analogues  à ceux  que  lui  rendent  toutes 
les  années,  les  empereurs  chinois,  et  où  les  soldats 
soient  employés  à la  culture  des  champs , excepté 
dans  les  courts  intervalles  pendant  lesquels  iis  sont 
de  service  (î). 

Il  parait  qu'on  ne  trouve  point  en  Chine  ces  grands 
propriétaires,  ces  riches  fermiers  qui  mènent  de 
vastes  exploitations , et  qui  peuvent  employer  à 
l'agriculture  les  meilleures  machines  , le  plus  beau  et 
le  meilleur  bétail  (3)  ; mais , si  les  terres  sont  un  peu- 
moins  productives  par  suite  d'une  grande  division, 
ce  désavantage  ne  serait-il  pas  plus  que  compensé  par 
une  répartition  plus  égale  des  produits  ? Cent  familles 
qui  vivent  dans  une  médiocre  aisance , ne  valent-elles 
pas  une  famille  qui  regorge  de  superflu , plus  quatre- 
vingt-dix-neuf  familles  qui  manquent  du  nécessaire? 
Ces  immenses  propriétés  que  nous  jugeons  si  favora- 
bles à l'agriculture,  n'exislent  guère  que  dans  les  pays 
où  ta  population  laborieuse  a été  dépouillée  par  une 
race  de  conquérants.  Elles  peuvent  être  un  sujet  d'oo- 
gueil  pour  les  descendants  des  hommes  qui  s'en  em- 
parèrent ; mais  comment  pourraient-elles  être  un 
sujet  de  vanité  pour  les  enfants  de  ceux  à qui  elles 
furent  ravies?  Les  Chinois,  comme  tous  les  peuples 
européens  , ont  été  soumis  à une  race  étrangère  ; mais, 
après  la  défaite  , Us  n’ont  été  ni  dépouillés  de  leurs 
terres,  ni  attachés  à la  glèbe.  Ils  n'ont  pas  acquit 
ainsi  les  avantages  des  grandes  propriétés;  mais  ils 
n'en  ont  pas  éprouvé  non  plus  les  Inconvénients.  On 
ne  voit  point  parmi  eux , dit  Hacartney , de  ces  fcr- 
miert  spéculateurs  qui  cherchent  par  des  monopoles 
à tirer  un  grand  parti  de  leur  récolte  et  à triompher, 
par  leurs  richesses,  du  pauvre  cultivateur,  jusqu'à  ce 
qu’ils  l'aient  enfin  réduit  à Tétât  de  simple  manœu- 
vre (A). 

Les  Chinois  ne  manquent  ni  de  génie  pour  conce- 
voir , ni  d'adresse  pour  exécuter;  ils  ont  l’esprit  vif 
et  la  conception  facile  ; ils  portent  au  plus  haut  degré 
le  talent  de  l'imitation  (5).  Ils  sont  si  actifs  et  si  in- 
dustrieux , que,  dans  la  colonie  hollandaise  de  Batavia, 


(1) Uacartncy,  t.  2,  ch.  Sel  4,P  234,  270  et  324  : et  t.  4,  ch.  I 
et2,  p.21, 115  «18.  — Barrow.  Voyage  en  Chine.  t.2,p.227; 
et  t.  3,  ch.  12,  p.  73  et  74.—  Saynal,  Histoire  philosophique*, 
1. 1.  Uv.  1,  p.  103. 

(2)  Uacarlney,  t.  4,  ch.  2,  p.  116. 

(3) Barrow,voyageenChlne,  t.  s, ch.  12, p.  00  et  70. 

(4)  voyage  en  Chine  et  en  Tartarle,  t.  3,  ch.  4,  p.  25S 
et  250. 

(5)  Harrow,  voyage  en  Chine,  t.  2,  ch.  7,  p 53  cl  54. 
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ils  exercent  seuls  tous  les  arts  et  tous  les  métiers  (1). 
Il  n'existe  point  en  Chine , comme  dans  quelques 
états  européens,  de  grands  capitalistes  qui  fassent 
travailler  pour  leur  compte  des  multitudes  d'ouvriers, 
et  il  y a très  peu  de  villes  manufacturières  ; en  gé- 
néral , chacun  exerce  sa  profession  pour  son  propre 
compte  (3).  Cet  état  de  l'industrie  tiendrait-il  à ce 
qu’il  n'y  a jamais  eu , dans  ce  pays , de  ces  monopoles 
qui  enrichissent  quelques  individus  aux  dépens  de  la 
masse  de  la  population  ? Tiendrall-ll  à d'autres  causes 
qui  ont  pour  résultat  de  rendre  les  fortunes  plus  éga- 
les qu'elles  ne  le  sont  parmi  nous  ? Les  voyageurs 
gardent  le  silence  sur  ces  questions,  et  je  ne  tenterai 
pas  de  les  résoudre;  je  dois  me  borner  à faire  obser- 
ver que  les  grandes  fortunes  mobilières  sont  souvent 
produites  par  des  causes  analogues  A celles  qui  ont 
produit  la  plupart  des  grandes  fortunes  territoriales. 

Les  sciences  ne  paraissent  pas  faire  en  Chine  les 
mêmes  progrès  que  dans  quelques  états  de  l'Europe  ; 
il  en  est  quelques-unes  qui  y sont  même  complète- 
ment ignorées  (ï);  mais  si  les  connaissances  y sont 
moins  profondes , elles  y sont  peut-être  répandues 
d’une  manière  plus  égale.  On  trouve , dans  chaque 
ville , outre  une  salle  d'audience  où  l'on  entend  toute 
personne  qui  a quelque  plaintcA  porter , et  un  grenier 
pour  les  temps  de  disette , une  bibliothèque  ouverte 
A tous  ceux  qui  veulent  en  profiler  , et  un  collège  où 
l’onexamine  les  étudiants  (À).  Les  multiplications  des 
ouvrages  classiques  et  des  écrits  qui  appartiennent  à 
la  littérature  légère , y tiennent  les  presses  dans  une 
activité  continuelle.  Enfin , pour  parvenir  au  pouvoir, 
aux  honneurs  et  A toute  espèce  d’emplois  publics , il 
n'y  a pas  d'autre  route  que  l’élude  de  la  politique , de 
l'histoire  et  de  la  morale  (K). 

Il  est,  en  Chine,  un artdont  l'imperfection  a frappé 
les  voyageurs  européens  : c'est  l'architecture.  En  gé- 
néral , les  maisons  n'y  ont  qu'un  étage  ; les  ministres 
n’y  sont  pas  mieux  logés  que  ne  le  sont  cbex  nous  les 
domestiques  des  grandes  maisons;  l'habitation  de 
l'empereur  , si  elle  était  dépouillée  de  l'or  et  des  or- 
nements qui  la  décorent , ne  serait  pas  beaucoup  au- 
dessus  d'une  belle  grange  (6).  Celte  infériorité  de 
l'architecture  peut  tenir  A blendes  causes;  mais  11 
en  est  deux  qui  méritent  surtout  d'être  remarquées  ; 
c'est  le  goût  et  les  idées  de  la  caste  conquérante.  Quand 
les  nomades  du  centre  de  l'Asie  envahirent  ce  pays , 
ils  logèrent  leurs  chevaux  dans  les  maisons  des  mem- 
bres du  gouvernement , et  se  logèrent  enx-mêmes 
sous  leurs  tentes.  La  population  vaincue  n’a  point 
oublié  ce  fait;  elle  le  cite  encore  comme  une  preuve 
de  la  barbarie  de  ses  conquérants.  D'un  autre  côté , 

(1)  Earrew , Voyage  çn  Chine,  t.l,ch.4,  p.297. 

(2)  IbU t.  3,  ch.  IS,  p.  106 

(3}  Hac-Leon,  Voyage  do  V. 4 lente , ch.  6,  p.  197.  — Bacar- 
Uiey,  t.  5,  ch.  1,  p.  222.— Barrow,  t.  2,  ch.  7. 18  et  23. 

(SJ  Bacartney,  t.  3,  ch.  4,  p.  263. 

(5 )/»«.,  ch  3,  P.  I6S  et  K» 

16)  Bayrou , Voyage  en  chine, t.  I,  eh. 3,  p.  154,  155,  172 
et  210.  — Bacartncy , t,  2 , ch,  3,  p.  229. 


la  domination  parait  si  mai  affermie , que  les  domina- 
teurs prévoient  qu’ils  pourront  un  jour  être  repousses 
dans  les  lieux  qui  furent  le  berceau  de  leurs  ancêtres. 
Avec  de  tels  goûts  et  de  telles  idées , il  serait  difficile 
que  l’art  de  bâtir  fit  de  grands  progrès.  Si  la  popu- 
lation chinoise , au  lieu  d'avoir  été  subjuguée  par  des 
nomades,  eût  été  conquise  par  nos  commis  ou  seu- 
lement par  leurs  valets,  la  simplicité  de  la  demeure 
des  grands  ne  choquerait  pas  aujourd'hui  nos  secré- 
taires d'ambassades  (1). 

La  Perse,  comme  la  Chine,  a été  plusieurs  fois 
conquise , et  c’est  du  centre  de  l'Asie  que  sont  presque 
toujours  venus  ses  conquérants.  Il  existe  donc,  surit 
même  sol,  deux  races  d’hommes  : les  enfants  de  ceux 
qui  le  mirent  jadis  en  culture,  et  les  enfants  de  ceux  qui 
descendirent  plus  tard  des  montagnes  pour  s'en  em- 
parer. Anx  premiers  appartient  l'ancienne  civilisation 
du  pays  ; aux  seconds , sa  moderne  barbarie. 

Le  sol  de  la  Perse  est  arrosé  par  des  rivières  moins 
nombreuses  et  plus  petites  que  celles  de  la  Chine;  il 
n’y  en  existe  pas  une  seule  qui  soit  capable  de  porter 
bateau , ou  de  servir  de  moyen  de  transport  (3).  La 
terre  y est  donc  beaucoup  moins  susceplibte  de  cul- 
ture , et  si  la  main  de  l'homme  cesse  d'y  conduire  les 
eaux  qui  coulent  des  montagnes  , elle  se  convertit  en 
désert  (S).  Cependant , malgré  les  obstacles  naturels 
que  le  sol  présente  A la  culture , ce  pays  parvint  jadts 
A l'état  le  plus  fiorissanl  ; l'ingénieuse  industrie  des 
habitants  porta  Peau  sur  tous  les  points  où  il  fut  pos- 
sible de  la  conduire.  Suivant  les  registres  publics , 
on  comptait  jadis  dans  une  seule  province,  jusqu'2 
quarante-deux  mille  aquéducs  souterrains.  Quelque 
prodigieux  que  paraisse  ce  nombre  , il  n’a  rien  d'in- 
vraisemblable, lorsqu'on  voit  que,  dans  une  autre 
province , il  a suffi  d’un  espace  de  soixante  années 
pour  en  détruire  quatre  centa  (4). 

Il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière  exacte 
quelle  fut  jadis  l’industrie  des  peuples  de  cette  con- 
trée , puisque  les  plus  florissantes  de  leurs  villes  ont 
été  renversées , que  la  plus  grande  partie  des  ruines 
ont  disparu  de  la  surface  du  sol , et  que  la  charrue  a 
passéjsurla  place  où  elles  existaient  (A).  Cependant,  ce 
qui  reste  encore  de  l'ancienne  capitale  suffit  pour 
nous  prouver  que  les  arts  y avaient  été  portés  A un 
haut  degré  de  perfection  (C).  Les  diverses  branches 
d'industrie  qu'ils  cultivaient  au  dix-septième  siècle, 
et  dont  Chardin  nous  a transmis  ta  description, 
étaient  plus  avancées  qu’elles  ne  Tétaient  A la  même 
époque  dans  aucune  partie  de  l'Europe  (7).  L’art  avec 
lequel  ils  travaillent  encore  l'acier,  le  cuir,  la  poterie, 
la  soie  et  divers  genres  de  tissus , prouve  que,  sou. 

fl)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  t.  I , ch.  s,  p.  162  e4  163. 

17  Chardin  , Voyage  en  Verse,  t.  S , p.  367  et  268. 

(3)  mcbuhr,  Voyage  en  Arable,  t.  2 , p 137.  — Chardin , t 3. 
P,  259  el  270. 

(4)  Chardin , t.  4 , ch.  27,  p.  97. 

(5)  Mebuhr,  t.  3,  p.  98. —Chardin , t.  2,  p. 304  et  305. 

(6)  Langlèa , mémoire  tur  reraCpoUs , Inséré  dans  «a  coller 
tton  de  Voyages. 

(7)  Chardin  . I , 4 , p . 130 
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le  rapport  de  l’adrcue  cl  de  l'intelligence,  Us  ne  sont 
intérieurs  A aucun  peuple.  Le  respect  qu'ils  ont  pour 
le  commerce , excède  de  beaucoup  celui  qu'on  lui  ac- 
corde dans  la  plupart  des  étals  de  l'Europe  (1). 

Diverses  branches  de  connaissances  ont  fait  Jadis 
beaucoup  de  progrès  en  Perse , et  quoique  les  con- 
quérants anciens  et  modernes  y aient  fait  rétrograder 
les  esprits , ils  n'ont  pu  éteindre  b considération  at- 
tachée A la  culture  des  sciences  et  des  lettres.  La 
multitude  d’établissements  d'éducation  qui  existent 
dans  toutes  les  villes,  et  les  richesses  que  ces  établis- 
sements possèdent , prouvent  au  moins  l'importance 
qu'on  attache  A l'instruction.  Au  temps  où  Chardin 
visita  ce  pays , rien  n’y  donnait  plus  de  réputation  que 
d'instruire  gratuitement  des  Jeunes  gens,  et  de  favo- 
riser les  sciences.  Si  le  premier  ministre  était  en 
même  temps  homme  de  lettres,  il  prenait  le  titre  de 
chef  des  étudiants.  Les  grands  qui  s'étaient  retirés  des 
affaires  et  ceux  que  la  disgrâce  en  avait  éloignés , se 
vouaient  souvent  A l’enseignement  public.  Ils  don- 
naient soir  et  malin  des  leçons  aux  jeunes  gens  qui 
voulaient  les  entendre,  et  leur  fournissaient  même 
des  moyens  pécuniaires  pour  faire  leurs  études  (î). 
Les  Perses  ont  eu  des  poètes  qui  n'ont  manqué  ni 
d'imagination,  ni  de  grAcc , et  leurs  maximes  de  mo- 
rale prouvent  qu'ils  savent  observer  et  réfléchir  (S). 

La  partie  de  l'Asie  occidentale  dont  le  sol  est  peu 
élevé  au-dessus  du  niveau  de  b mer,  est  placée  sous 
une  température  plus  chaude  qu'aucune  contrée  de 
l'Europe;  mais  aussi  c'est  peut-être  b partie  du 
monde  1a  plus  fertile  en  grands  souvenirs.  C'est  IA  que 
l’industrie , le  commerce  et  toutes  les  connaissances 
humaines  avaient  fait  des  progrès  immenses,  avant 
que  les  peuples  européens,  qui  sont  aujourd'hui  les 
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plus  civilisés,  se  fussent  A peine  élevés  au-dessus  de 
l’état  sauvage.  Tyr,  Palmire , Babylonoe  et  tant  d'au- 
tres villes  célèbres  que  des  barbares  ont  détruites, 
mais  dont  ils  n’ont  pu  effacer  le  souvenir,  attestent 
que,  sous  les  climats  les  plus  ardents,  les  peuples  ne 
manquent  ni  d'activité  ni  de  génie. 

Ainsi , sur  le  vaste  continent  de  l'Asie , les  facultés 
intellectuelles  des  peuples  ne  se  sont  dévebppécs  que 
sous  les  climats  chauds  ou  tempérés.  Il  est  vrai  que 
les  peuples  les  premiers  civilisés  ont  été  asservit;  que 
1a  conquête  a fait  peser  sur  tous  d'effroyables  calami- 
tés, et  que  plusieurs  ont  été  même  complètement 
détruits.  Hais  si  nous  comparons,  même  dans  l'état 
actuel , les  nations  qui  sont  placées  sous  un  climat 
chaud  ou  tempéré,  aux  nations  de  même  espèce  qui 
sont  placées  tous  un  climat  froid,  nous  trouverons 
qu'en  général  les  premières  sont  beaucoup  plus  avan- 
cées que  les  secondes.  Les  facultés  humaines  sont 
plut  développées  chez  les  Indous  que  chez  les  habi- 
tants du  Thibet;  elles  le  sont  plus  dans  l'empire  de  la 
Chine  que  sur  les  côtes  de  Tarlarie,  au  Kamlschatka, 
sur  le  plateau  central  de  l'Asie  et  dans  b Sibérie; 
elles  le  sont  plus  chez  les  Perses  que  chez  les  habi- 
tants de  1a  Tortaric  indépendante  et  de  b petite  Du 
charie. 


CHAPITRE  XV. 


(1)  «En  Orient,  dit  Chardin,  Ica  négociants  sont  des  gens 
sacre»  t qui  on  ne  touche  jamais  ; même  durant  la  guerre, 
eux  cl  leurs  effets  passent  libres  au  milieu  des  armées. 
C'est  A leur  égard  surtout  que  la  sûreté  des  chemins  est  si 
grande  eu  toute  l'Asie,  et  particulièrement  eu  Perse.»  (T.  4, 
ch.  19,  p.  150.  ) 

( 2 ) Chardin,  1.4, ch.  2,  p.  225 et  231 . 

(3J  Si  les  proverbes  d'un  peuple  ne  sont  pas  toujours  une 
preuve  de  la  bonté  de  scs  momrs,  Us  sont  du  moins  une  preuve 
de  son  intelligence.  Voici  quelques-uns  de  ceux  que  Chardin 
a recueillit  en  Perse  : 

« L'Ignorance  est  une  rosse  qui  Tait  broncher  A chaque 
pas  celui  qui  la  monte , et  qui  rend  ridicule  celui  qui  la 
mène. 

« Qui  augmente  scs  expériences  augmente  sa  science  ; qui 
augmente  sa  crédulité  augmente  scs  erreurs. 

« Quiconque  n'apprend  pas  une  profession  A son  enfant , 
ne  felt  pas  autrement  que  s'il  In  I enseignait  la  filouterie. 

* La  faim  est  un  nuage  d'où  U sort  une  pluie  d'éloquence 

et  de  science  ; la  satiété  est  un  nuage  d'où  II  sort  une  pluie 
d’ignorance  et  de  grossièreté;  quand  le  ventre  est  vide,  le 
corps  devient  esprit;  mais  quand  U est  rcmpU,  l'esprit  de  vient 
corps.  • 

" Ile  prenez  jamais  de  maison  dans  un  quartier  dont  le  menu 
peuple  est  tout  ensemble  ignorant  et  dévot. 

• fraye*  jamais  de  querelle  contre  trois  hommes  A la  fols 
de  peur  qu'un  oc  sc  fasse  partie  et  les  deux  autres  lé- 
moins. 

" Craignez  qui  vous  craint.  » ( Chardin,  t.5,  ch  12.  ) ' 


Du  développement  intellectuel  acquis  en  Afrique  et  en 
Europe,  sous  différents  degrés  de  latitude,  par  des 
peuples  d’espèce  éthiopienne  et  par  des  peuples  d’es- 
pèce caucasienne. 

Le  genre  humain  a suivi  en  Afrique,  dans  ses  dé- 
veloppements, la  même  marche  qu’en  Asie  et  en  Amé- 
rique. De  tous  les  peuples  d’espèce  éthiopienne,  les 
moins  avancés  sont  ceux  qui  habitent  l'extrémité 
australe  de  ce  continent.  Rien  n'établit  qu’à  l’arrivée 
des  Européens , tes  Hottentots  du  cap  de  Ronnc-Espé- 
rancc  connussent  Part  de  cultiver  la  terre  (1).  Ils  vi- 
vaient comme  la  plupart  vivent  encore,  de  lait, 
d'animaux  tués  à la  chasse,  de  racines  sauvages,  de 
sauterelles  dont  les  vents  leur  amènent  des  nuages , 
de  nymphes  de  fourmis , d’araignées , de  chenilles , 
et,  s’il  est  possible , d’aliments  plus  grossiers  et  plus 
rebutants  (3).  Pour  sc  vêtir,  ils  ne  connaissent  pas 

(1) Kolbc,  Description  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  1. 1,  ch  G, 
p.  Met  59. 

(2]  *parrman,  Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance,  t.l.ch  5, 
p 263  a 205.  — Thumbcrg  , Voyage  eu  Afrique  et  eu  Asie, 
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d’autre  art  que  de  t'envelopper  d’une  peau  de  mouton, 
et  det  intestins  encore  Irait  des  animaux  qu'ils  ont 
égorgés.  Enfin  , leurs  cabanes , dans  lesquelles  ils  ne 
peuvent  entrer  qu'en  rampant , et  oû  il  leur  est  im- 
potsililede  se  tenir  debout , ne  reçoivent  du  jour  et  ne 
laissent  éehapper  la  fumée  que  par  le  trou  fait  près  de 
terre,  au  moyen  duquel  ils  y pénétrent  (1).  C’est 
dans  ees  obscures  tanières  qu’ils  restent  jusqu’à  ce 
qu'ils  en  soient  chassés  par  la  vermine  qui  les  cou- 
vre (3).  Ces  peuples  sont  au  nombre  des  plus  sales  et 
des  plus  fétides  que  les  voyageurs  aient  jamais  ren- 
contrés (3).  Suivant  Raynal,  leur  intelligence  ne 
s’élève  guère  au-dessusde  celle  de  leurs  troupeaux (4). 
Les  Anglais  ont  commencé  à en  civiliser  quelques-uns. 

Les  Cafres , placés  soos  une  latitude  moins  élevée , 
se  livrent  aussi  à la  chasse  et  possèdent  de  nombreux 
troupeaux  : mais  ils  s'adonnent  en  même  temps  à l'a- 
griculture ; ils  ont  des  champs  et  même  des  jardins. 
Leurs  villages  ou  kraals  se  composent  d'un  plus  grand 
nombre  de  cabanes,  et  ces  cabanes  sont  plus  propre- 
ment et  plus  solidement  construites.  Elles  sont  plus 
élevées  et  d’une  forme  plus  régulière  que  celles  des 
Hottentots;  le  corps  se  compose  d’une  espèce  de  treil- 
lage solide  et  uni;  il  est  enduit  ensuite  en  dehors  et 
en  dedans  d’une  espèce  de  torchis  qui  lui  donne  un 
air  de  propreté  (8).  Eofin,  à mesure  qu'on  pénètre  da- 
vantage sur  le  territoire  qu’babile  ce  peuple,  on 
trouve  qu’il  a fait  plus  de  progrès.  • Nous  trouvâmes, 
„ dit  Barrow , une  grande  étendue  de  terre  cultivée 
« en  jardins,  et  nous  arrivâmes  vers  le  midi  à Litakou, 
• bien  étonnés  de  trouver  dans  cette  partie  du  monde 
a une  ville  grande  et  très-peuplée  (6).»  Les  peuples  de 
Motambiquc  sont  également  cultivateurs;  leurs  vil- 
lages, semblables  à ceux  des  Indiens,  sont  ombragés 
d’arbres  fruitiers  plantés  d'une  manière  régulière  (7). 

Les  habitants  de  la  côte  occidentale  d’Afrique , de- 
puis le  dU-seplième  degré  de  latitude  boréale  jusque 
vers- le  dixiéme  degré  de  latitude  australe,  ont  fait 
plus  de  progrès  dans  les  arts  que  les  Cafres.  Les  peu- 
ples qui  habitent  les  bords  du  Sénégal  cultivent  leurs 
champs  avec  soin.  Chaque  village  a des  tisserands, 
des  cordonniers,  même  des  forgerons.  Leurs  étoilés 
sont  (issues  avec  soin , et  ornées  de  dessins  d’un  goût 

«Si  fi,  p.  IX,  ISOcllSI—  Kollw,  1. 1,  ch.  lfl,p.  241.  — Lcvatl- 
tant,  premier  Voyage  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique, t. 2,p.  283, 
284,  ZMCL290;  Ct  deuxième  Voyage,  t. 1,  p.  128,  129,  199,  229 
fl  230  ; et  t.  3,  p.  412  01413. 

fl)  Ramplrr,  l.  2,  rh.  20, p.  21S.  — Kolbe,  t. 1,  ch.  19,  p.  289 
4 291 . — Hp.imn.in , Voyage  au  cap  de  Bonnc-Bspérancc  ,1.1, 
ch.  5,  p.  256  à ZjH.  — LcvailUol,  premier  Voyage,  t.  2,  p.  37 
cl  38 

(2)  nampicr,  t.  2,cb.  20,  p.  214.-  Thumbcrg,  ch.  3,  p.  108. 

(3)  L.  in 'grainlprC , Voyage  A la  cOlé  occidentale  d'Afrique, 
l 2,  p I8fi  el  187.  — Datupler,  t.  2,  ch.  20  , p.  2l;t.— koibc,  t.  I, 
ch. 18. 

(4)  flhtolre  politique  cL philosophique  des  deux  Indes,  1. 1, 
lis, 2,p.  393. 

(5)  Le  vaillant,  premier  Voyage,  t.  2,  p.  228, 255  cl  256. 

(6;  Barrow,  nouveau  Voyage  dan*  la  partie  méridionale  de 
l'Afrique, t.  l,ch.  J,p.  144 el  145. 

(7jii.  sait,  Voyage  eu  Abyssinie,  t.  i,p.  I5et  io. 


délicat.  Enfin  ils  possèdent  l’art  de  fondre  le  fer  (1). 

Les  peuples  de  ces  cèles  nous  semblent  aujourd'hui 
bien  barbares  ; mais  lorsqu’on  examine  allenlivement 
leur  organisation  sociale,  la  subordination  qui  règne 
entre  les  chefs  des  diverses  tribus,  le  pouvoir  qu'ils 
exercent  les  uns  à l’égard  des  autres  ou  sur  les  sim- 
ples particuliers , la  manière  dont  iis  administrent  la 
justice , et  les  épreuves  auxquelles  ils  soumettent  les 
accusés,  on  n’est  pas  peu  étonné  de  trouver  chez  eux 
les  mœurs , les  lois , les  gouvernements  et  jusqu'aux 
préjugés  qui  régnaient  sur  toute  l’étendue  de  l'Europe 
au  moyen  Age  : c'est  le  gouvernement  féodal  dans 
toute  sa  pureté  originelle  ; si , dans  les  dernier*  siè- 
cles , tes  Asiatiques  étaient  venus  en  Europe  faire 
la  traite,  ils  auraient  trouvé  nos  paysans  dans  le 
même  état  où  les  marchands  d’esclaves  de  nos  con- 
trées trouvent  aujourd’hui  les  Africains  (3). 

Le  climat  brûlant  des  tropiques  n’a  donc  pas  été 
plus  défavorable , en  Afrique , au  développement  d« 
facultés  intellectuelles  de  l'espèce  éthiopienne , que  le 
climat  tempéré  de  l’extrémié  australe  de  ce  continent. 
Les  peuples  qui  appartiennent  à d'autres  espèces  et 
qui  ont  habité  les  eûtes  septentrionales  de  ce  conti- 
nent , ont-ils  été  arrêtés  dans  leur  développement  in- 
tellectuel par  la  chaleur  du  climat  ? Les  sciences  et 
les  arts  ont-ils  été  étouffés  en  Égypte  par  les  rayons 
du  soleil  ? Ces  ruines , répandues  sur  un  sol  que  ne 
put  jamais  épuiser  l'avidité  des  barbares , y ont-elles 
été  apportées  des  forêts  de  la  Germanie , ou  des  rives 
glacées  du  Volga  ? Ces  monuments  célèbres , dont  les 
restes , mutilés  par  la  main  de  pâtres  stupides,  ex- 
citent encore  notre  admiration,  ont-ils  été  conçus, 
exécutés  par  des  hommes  dont  la  chaleur  avait  énervé 
l'esprit  et  éteint  l'imagination  (3)  ? 

Serait-ce  en  Europe  que  les  climats  froids  auraient 
été  particulièrement  favorables  aux  progrès  de  l'inlel- 
ligence  humaine?  N'est-ce  pas,  au  contraire,  en  Italie, 
en  Espagne,  en  France,  que  s'est  opérée  la  renaissance 
des  sciences  ct  des  arts  ? Les  connaissances  ne  se  sont- 
elles  pas  répandues  graduellement  vers  le  nord , cl 
les  pays  les  plus  froids  ne  sont-ils  pas  les  derniers  où 

(1)  vottlcn,  Voyage  clan»  l'Intérieur  de  r Afrique,  t.  1,  ch.  i, 
p.  103  et  104  ; Ch.  3,  p.  155  ct  256 , et  ch.  4,  p.  287  Ct  288. 

(2,  J.  Mathews,  A Voyage  lo  lhe  river  SIerTa-Lcooc , let- 
tre» 2, 3, 4, 5 cl  6.  — J Dcgramlpré , Voyage  1 la  rh  e occiden- 
tale d'Afrique,  ch.  1 cl  3.  — loUicu,  Voyage  dau»  l'intérieur  de 
l'Afrique,  ch.  2 ct  3. 

(3) L'Egypte  a été  »l  souvent  décrite,  qu’on  ne  peut  rien 
dire  *ur  «4>»  monument»,  »an»  répéter  ce  que  presque  tout 
|c  monde  sait.  Cci>endanl , Je  ne  puU  ni 'empêcher  de  faire 
connaître  Ici  l'impression  que  produisit  *ur  un  voyageur  l'as- 
pect de» ruine»  qui  couvrent  le  »ol  de  ce  pay»  : 

• Ou'on  ne  me  parle  plu»  de  Rome,  écrivait  Nordcn  au  ba- 
ron Stosch ; que  la  Grèce  te  taise,  si  clic  ne  veut  pas  cire 
convaincue  qu  elle  n'a  jamais  rlcu  su  que  par  le  moyen  de 
llgypte.  Quelle  vénérable  architecture!  quelle  magnificence 
quelle  mécanique  ! quelle  nation  enfin,  qui  a eu  le  courage 
d’entreprendre  de»  ouvrages  si  surprenant»;  ils  surpavx.nl , 
en  vérité,  l'idée  qu'on  s’en  peut  former.  » ( Nord co.  Voyage 
d’Egypte  et  de  Fluide,  p.  46  de  ta  préface.)  L’armée  française 
tout  entière  éprouva  A l’aspect  dos  mêmes  ruines  un  senti- 
ment semblable  Acclui  de  Nordcn.  (Dcnon.t,  2,  p.  27  ) 


LIVRE  in,  CHAPITRE  XV. 


elles  (ont  parvenues  ? On  peut  trouver , sans  doute,  en 
Pologne  et  même  en  Russie,  des  hommes  qui  sont  ar- 
Vivés  à une  haute  civilisation  ; mais  ce  n'est  point  par 
un  petit  nombre  d'individus  jouissant  d'une  grande 
fortune,  qu'il  faut  juger  des  progrès  d'une  nation; 
c’est  par  la  population  entière.  Or , dans  ces  pays,  1a 
population,  si  l'on  bit  exception  d’une  partie  des  ha- 
bitants de  quelques  grandes  villes,  est  encore  moins 
avancée  que  ne  l'était  au  quinzième  siècle  la  nation 
française  (1). 

En  considérant  le  genre  humain  d'un  point  de  vue 
élevé,  nous  voyons  que,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés , il  est  soumis  a une  action  et  a une  réaction 
continuelles  de  civilisation  et  de  barbarie.  Les  nations 
placées  sous  les  plus  heureux  climats  sont  les  pre- 
mières qui  se  développent;  elles  jeltent  quelques  lu- 
mières sur  les  barbares  qui  les  environnent  ; mais 
elles  sont  à leur  tour  plongées  dans  les  ténèbres  par 
d'autres  barbares,  chez  lesquels  les  lumières  n’ont 
jamais  pénétré.  Les  peuples  situés  dans  les  plus  belles 
contrées  de  l'Asie,  ont  devancé  tous  les  autres  dans  la 
carrière  de  la  civilisation,  ce  sont  eux  qui  paraissent 
avoir  porté  la  lumière  en  Égypte , d’où  elle  s’est  ré- 
pandue en  Grèce , en  Italie,  et  dans  toute  la  partie  du 
sud-est  de  l'Europe.  Mais  les  barbares  qui  habitaient 
les  plaines  centrales  du  continent  asiatique  se  sont  ré- 
pandus à leur  tour  sur  le  monde  civilisé , et  l’ont 
replongé  dans  les  ténèbres,  autant  qu'il  a été  dans 
leur  puissance.  Nous  pouvons  observer  le  même  mou- 
vement d'action  et  de  réaction  dans  tous  les  états  de 
l’Europe;  les  peuplesdu  sud  ont  fait  pénétrer  quelques 
faibles  rayons  de  lumière  vers  leurs  voisins  du  nord , 
et  ces  voisins  les  en  ont  récompensés  en  cherchant  A 
les  ramener  dans  les  ténèbres. 

Il  est  vrai  que  les  peuples  civilités  du  centre  de  l’A- 
mérique ont  été  asservis  et  replongés  dans  la  barba- 
rie; que  les  Indous,  les  Chinois,  les  Persans,  ont  été 
conquis  paf  des  peuples  venus  du  nord  ; que  les  peu- 
ples du  midi  de  l'Europe  ont  aussi  subi  le  joug  des 
peuples  qui  habitaient  sous  des  climats  froids  ; mais  il 
ne  faut  pas  conclure  de  IA  que  les  climats  chauds  sont 
un  obstacle  au  perfectionnement  du  genre  humain. 
Si  les  i>euples  civilisés  du  centre  de  l’Amérique  ont 

(1)  Dans  une  partie  de  la  nation,  dUM.de  Humboldt,  le  déve- 
loppement Intellectuel  peut  faire  de»  progrès  très-marquant», 
«ans  que  la  situation  des  dernières  classes  devienne  plus 
heureuse.  Presque  tout  te  nord  de  t' Europe  nous  confirme 
cette  triste  expérience  ; //  y existe  des  pays  dans  lesquels, 
maigre  la  civilisation  vantée  des  hautes  classes  de  la  société, 
le  cultivateur  vit  encore  aujourd’hui  dans  te  même  avilisse- 
ment  tous  lequel  il  gémit  sait  trois  ou  quatre  siècles  plus  tôt. 
(Essai  politique,  1. 1,  llv.  J,  ch.  6,p.  421).— Même  en  comparant 
les  classes  Instruites  entre  elles,  la  supériorité  demeure  aux 
peuples  des  pays  chauds.  Que  peuvent  opposer  tous  les  peu- 
ples des  pajs  froids  du  monde  entier  aux  truvres  du  Dante, 
de  Pétrarque , de  Boccacc , du  Tasse , de  Y Arloste,  de  Métas- 
tase, d’AMéri,  de  Galilée,  de  Gassendi, de  Torrlcelll,  de  Machia- 
vel, de Davila,  de  Benflvoglio , dcGutcbardini,  de  Kapbaèl,  de 
■icbcl-Angc,  de  Canova  et  d'une  multitude  d'autres  savants, 
poètes  ou  artistes  qu'a  produit»  la  seule  Italie  , même  depuis 
nnvaslon  de»  Barbare»? 
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été  replongés  dans  la  barbarie,  les  peuples  de  même 
espèce,  situés  aux  extrémités  de  oe  continent , n’en 
sont  jamais  sortis.  Le  nombre  des  premiers  s'est  ac- 
cru , malgré  l'oppression  des  Espagnols  ; le  nombre 
des  seconds  diminue  d'une  manière  effrayante,  malgré 
les  efforts  que  fait  le  gouvernement  des  États-Unis 
pour  les  conserver.  La  Perte, la  Chine , l’indatlan  ont 
été  asservis  ; mais  les  contrées  d'où  sont  partis  les 
conquérants  sont  toujours  restées  barbares  ; elles  sont 
plus  pauvres  que  les  nations  vaincues , sans  être  pour 
cela  moins  esclaves.  Le  sud  de  l’Europe  a été  asservi 
par  le  nord  ; et  cependant  les  peuples  y sont  généra- 
lement plus  éclairés , plus  riches  et  même  plus  libres  ; 
si  chez  quelques-uns,  Il  n’y  a pas  plus  de  liberté  poli- 
tique, il  a beaucoup  plus  de  liberté  civile. 

Chardin , Montesquieu  et  tout  les  écrivains  qui  ont 
adopté  leurs  opinions,  ont  observé  que  depuis  des 
siècles  l’esprit  humain  ne  faisait  plus  de  progrès  dans 
les  climats  les  plus  chauds  de  l’Asie,  et  qu'au  con- 
traire les  peuples  de  l'Europe  qui  vivent  sous  des  cli- 
mats froids  ou -tempérés , avançaient  rapidement;  Us 
ont  conclu  de  ces  deux  grands  phénomènes , que  la 
chaleur  est  un  obstacle  au  perfectionnement  du  genre 
humain,  et  que  le  froid  lui  est  favorable;  mais  pour 
raisonner  juste,  iis  auraient  dû  comparer  les  progrès 
despeuptes  asiatiques  qui  vivent  sous  un  climat  chaud 
ou  tempéré , aux  peuples  de  même  ei|>ècc  qui  vivent 
dans  les  climats  froids  de  cette  partie  du  monde,  et 
qui  sont  soumis  A des  gouvernements  et  A des  religions 
semblables  ; car,  s'il  «t  évident  que  l'état  de  ceux-IA 
est  plus  stationnaire  encore  que  l'éui  de  ceux-ci,  je 
ne  vois  pas  quelle  est  la  conséquence  qu'on  peut  en 
tirer  en  faveur  des  premiers.  Sans  doute,  on  ne  sup- 
pose pas  que  la  civilisation  n'a  jamais  eu  de  commen- 
cement dans  l'indostan , en  Chine  ou  en  Perse  ; ces 
peuples , comme  tous  tes  autres , sont  partis  d'un  étal 
d’ignorance  et  d'abrutissement,  pour  arriver  au  point 
où  ils  se  trouvent.  A une  époque  quelconque,  Us  ont 
donc  fait  d'immenses  progrès  : il  y a infiniment  plus 
loin  des  peuples  du  Kamlschatka  jusqu’A  eux,  qu'il 
n'y  a loin  d'eux  aux  peuples  que  nous  jugeons  les 
plus  avancés.  Or , comment  la  cause  qui  tes  empêche 
de  faire  le  second  pas,  ne  les  a-t-elie  pas  empêchés 
de  faire  le  premier  (1)  ? 

En  exposant  la  nature,  les  causes  et  les  effets  de 
l'esclavage , je  ferai  voir  d’une  manière  plus  spéciale, 
quelles  sont  les  causes  qui  rendent  les  peuples  station- 
naires , ou  qui  les  font  rétrograder.  Je  me  proposais 

(t)La  Chine  est  le  pays  qui*  principalement  servi  «le  base 
au  système  de  Montesquieu  ; mal»  U Chine  n’est  pas  un  climat 
très  chaud  ; elle  Jouit  au  contraire  d'une  température  fort 
douce,  a Tout  ce  que  dit  de  la  Chine  cet  éloquent  et  logé- 
■ nleux  écrivain , et  principalement  ce  qui  a rapport  au  di- 
ts mat  est  absolument  Inexact,  et  lés  conséquences  qu’il  cil 
« tire  sont  fausses...  La  Chine  Jouit  d'un  climat  tempéré  d'un 
« bout  de  l'empire  à l’autre.  » (Harrow,  Voyage  en  Chine,  t.  I, 
Ch.4,p.249et250). 

La  chine  Jouissant  d’un  climat  tempéré,  le»  Chinois  devraient 
être,  d'après  le  système  de  Montesquieu , le  peuple  le  plus 

Incomtaut  et  le  plus  changeant  du  monde. 
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de  faire  connaître  dans  les  chapitre*  qui  précèdent , 
le*  lieux  dans  lesquels  les  facultés  intellectuelles  des 
peuples  de  diverses  espèces  se  sont  plus  ou  moins  dé- 
vcloppécs , afin  de  rechercher  ensuite  quelles  ont  été 
les  causes  physiques  de  ce  développement  ; je  voulais 
rechercher,  de  plus,  si  la  chaleur  du  climat,  consi- 
dérée en  elle-même,  est  un  obstacle  au  développement 
des  facultés  de  l'esprit  humain  ; s'il  est  vrai,  comme 
Chardin  et  Montesquieu  le  prétendent,  qu’elle  dissipe 
le  feu  de  l'imagination,  qu'elle  détruit  toute  curiosité, 
qu'elle  éteint  toute  noble  entreprise,  etrend  l'homme 
incapable  de  cette  forte  application  qui  enfante  les 
beaux  ouvrages.  Je  n’ai  rien  trouvé  qui  fût  propre  à 
j usinier  de  telles  assertions  ; j’ai  vu,  au  contraire,  que 
c’est  toujours  sous  des  climats  chauds  ou  tempérés 
que  la  civilisation  s'est  développée.  Faudrait-il  con- 
clure de  U qu’un  certain  degré  de  chaleur  est  seul 
suffisant  pour  développer  les  facultés  intellectuelles 
des  peuples  ? Ce  serait  un  système  qu'on  pourrait  sou- 
tenir par  bien  des  raisons,  et  qui  ne  serait  pas  plus 
mal  fondé  que  le  système  contraire.  - 

Si  j'avais  voulu  comparer  les  progrès  faits  par  les 
divers  peuples  d'Europe  dans  les  arts  et  les  sciences , 
j’aurais  été  obligé  de  me  livrer  à un  travail  plus 
étendu  que  ne  le  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage; 
je  me  suis  donc  restreint  à quelques  indications  géné- 
rales. Je  tâcherai  de  faire  voir  ailleurs  comment  les 
progrès  de  chaque  nation  correspondent  à la  nature 
des  lieux  et  à la  position  qu'elle  occupe.  On  pourra 
voir  alors  quels  sont  les  rapports  qui  existent  entre 
le  développement  des  facultés  humaines  et  les  cir- 
constances physiques  au  milieu  desquelles  les  hommes 
sont  placés.  On  pourra  surtout  se  convaincre  qu'il  y 
a,  pour  chaque  nation , des  causes  spéciales  de  pros- 
périté ou  de  misère,  indépendantes  des  institutions 
humaines  ; et  qu'un  gouvernement  qui  se  propose  de 
faire  des  lois  salutaires  et  durables , doit  les  appro- 
prier au  pays  pour  lequel  il  les  fait.  Lorsqu'au  lieu  de 
prendre  la  nature  des  choses  pour  guide,  on  se  laisse 
diriger  par  ce  qui  se  pratique  ailleurs , on  ne  fait 
rien  de  solide  et  l'on  tombe  souvent  dans  les  erreurs 
les  plus  graves. 


CHAPITRE  XVI. 


Du  perfectionnement  des  moeurs  des  peuples  de  diverses 
espèces.  — De  t'identité  ipri  existe,  cher  la  plupart 
entre  les  moeurs  et  les  lois. 


Pour  connaître  les  lois  auxquelles  les  peuples  obéis- 
sent, il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer,  déter- 
miner l'action  que  les  hommes  exercent  les  uns  à Pé- 


gard  des  autres,  comme  individus  ou  comme  collections 
d’individus  ; il  faut  observer,  de  plus,  les  causes  qui 
les  déterminent  à agir  ou  à céder  à l’action  qui  est 
exercée  sur  eux,  et  les  conséquences  qui  résultent  de 
cette  action.  Les  lois  ne  sont,  en  effet,  que  de  b puis- 
sance, et  celte  puissance  ne  peut  exister  que  dans  les 
hommes  ou  dans  les  choses;  la  portion  de  force  qui 
existe  dans  les  hommes  se  trouve  dans  leurs  idées  ou 
dans  leurs  passions  ; la  portion  de  force  qui  existe  dans 
les  choses,  se  trouve  dans  les  qualités  au  moyen  des- 
quelles elles  nous  affectent  eu  bien  ou  en  mal. 

La  distinction  que  j'ai  précédemment  établie  entre 
les  puissances  qui  constituent  les  lois,  et  les  descrip- 
tions des  phénomènes  que  ces  puissances  produisent, 
devient  ici  d'autant  plus  importante,  que  j’ai  à faire 
connaître  les  lois  auxquelles  sontsoumisune  multitude 
de  peuples  qui  n'ont  jamais  décrit  leur  ordre  social  ; 
j'ai  à faire  connaître  l’action  que  les  hommes  de  tou- 
tes les  espèces  exercent  sur  eux-mêmes,  ou  sur  d'au- 
tres qu’eux,  d’une  manière  individuelle  ou  collective; 
j'ai  à faire  voir,  en  même  temps,  comment  cette  action 
de  l'homme  sur  lui-même  ou  sur  des  êtres  du  même 
genre  que  lui,  est  modifiée  par  b différence  des  espèces, 
par  1a  tempérance  de  l'atmosphère,  par  la  nature  et 
l'exposition  du  sot,  par  le  cours  des  eaux,  ou  par  d'au- 
tres circousbnces  aoalogues. 

Lorsque  j’ai  exposé  les  divers  éléments  de  puissance 
dont  les  lois  se  composent,  fai  fait  voir  qu'il  faut 
comprendre  au  nombre  de  ces  éléments,  les  idées,  les 
préjugés,  les  sentiments,  les  besoins  ou  les  passions 
des  diverses  classes  de  b population;  j'ai  fait  voir  que, 
dans  l'étude  des  lois,  les  idées  et  les  passions  d'un  peuple 
te  présentent  tantôt  comme  causes,  ou  comme  éléments 
de  force,  et  tantôt  comme  effets.  L’identité  entre  les 
lois  d'une  nationelles  mœurs  qui  les  constituent,  ou 
qui  en  sont  l'expression , est  si  réelle,  que  les  écrivains 
qui  ont  décrit  l'ébl  des  peuples  barbares,  n'ont  jamais 
songé  à les  distinguer  les  unes  des  autres.  Il  n'a  fallu 
souvent,  pour  donner  le  nom  de  lois  aux  phénomènes 
qu'on  désigne  sous  le  nom  de  mœurs,  qu’en  avoir 
trouvé  une  description  plus  ou  moins  authentique. 
Tacite  qui  nous  a tracé  le  bbleau  des  mœurs  des  Ger- 
mains, nous  aurait  probablement  tracé  le  tableau  de 
leurs  lois,  s'il  avait  trouvé  que  les  phénomènes  qu'il  a 
fait  conuaitrc  sous  le  nom  de  mœurs,  avaient  été  dé- 
crits parlcsgouvernementsdcspcuplesdoni  il  a parlé. 
Ainsi,  de  ce  que  plusieurs  des  nations  dont  j’ai  à dé- 
crire i’état  social,  ne  connaissent  ni  livres,  ni  archives, 
il  ne  faut  pas  conclure  qu'elles  ne  sont  soumises  à au- 
cune loi;  il  n'y  a pas  beaucoup  de  siècles  que  la  plu- 
part des  nations  de  l’Europe  ébient  dans  le  même  cas, 
cl  cei>cndant  elles  ébient  régies  par  des  lois  auxquel- 
les nous  avons  donné  le  nom  de  coutumes. 

Si  l'existence  des  peuples  est  modifiée  par  les  cir- 
constances physiques  au  milieu  desquelles  ils  sont  pla- 
cés, telles  que  b nature  et  l'exposition  du  sol,  la  na- 
ture, la  direction  et  le  volume  des  eaux,  b division 
des  saisons,  la  température  de  l'atmosphère,  cl  d’au 
très  anologucs,  ces  circoustanccs  elles -mêmes  soûl  a 
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leur  tour  modifiées  jusqu'à  un  certain  point  par  l’ac- 
tion que  les  peuples  exercent  sur  elles;  les  hommes 
modifient  le  sol,  par  des  plantations  ou  des  déboise- 
ments, par  des  déftricheraen  ts,  par  des  engrais,  ou 
par  une  succession  de  récoltes  qui  répuisent  ; ils 
agissent  sur  les  eaux , tantôt  en  en  resserrant  les 
limites,  tantôt  en  les  dirigeant  dans  les  lieux  où  elles 
manquent,  tantôt  en  détruisantles  forêts  qui  alimen- 
tent les  rivières  ; ils  agissent  sur  la  température  de 
l'atmosphère  et  même  sur  la  nature  de  l'air  qu'ils  res- 
pirent, par  des  déboisements,  par  le  dessèchement  des 
marais  ou  par  d’autres  moyens  artificiels  ; il  s’exerce, 
en  un  mot , une  action  et  une  réaction  continuelles 
des  choses  sur  les  hommes,  et  des  hommes  sur  les  cho- 
ses, et  celle  action  et  cette  réaction  influent  toujours 
plus  ou  moins  sur  les  relations  qu’ont  entre  eux  les 
individus  et  les  agrégations  d’individus  dont  le  genre 
humain  se  compose. 

De  toutes  les  circonstances  physiques  au  milieu  des- 
quelles les  hommes  se  trouvent  placés,  il  n’y  en  a 
aucune  qui  paraisse  plus  indépendante  d’eux  que  la 
température  de  l'atmosphère  ; cependant,  ils  parvien- 
nent à la  modifier  dans  l’action  qu'on  suppose  la  plus 
influente,  dans  celle  qui  les  affecte  d’une  manière  im- 
médiate ; 1 mesure  qu’ils  font  des  progrès,  ils  appren- 
nent a se  créer  une  almosphèrc  tempérée,  en  variant 
leurs  vêlements  et  leurs  habitations;  si  donc  le  froid 
et  la  chaleur  produisent  les  effets  que  la  plupart  des 
philosophes  leur  ont  attribués,  ces  effets  doivent  se 
manifester  avec  d’autant  plus  de  force  que  les  peuples 
sont  plus  barbares. 

Si  nous  voulons  savoir  comment  les  circonstances 
physiques  au  milieu  desquelles  les  peuples  sont  pla- 
cés influent  sur  eux,  et  comment  celte  influence 
des  choses  sur  les  hommes  concourt  ensuite  à modi- 
fier l'action  qu'ils  exercent,  soit  sur  eux-mêmes,  soit 
les  uns  à l’égard  des  autres,  nous  devons  continuer  à 
considérer  séparément  chacune  des  divisions  princi- 
pales entre  lesquelles  on  a partagé  le  genre  humain  ; 
nous  devons  chercher  à constater  l’étal  auquel  est  par- 
venue chacune  des  espèces  d’hommes  que  nous  con- 
naissons, sous  tous  les  climats  et  dans  toutes  les  po- 
sitions. Cette  esquisse  de  la  civilisation  comparée  des 
peuples  de  toutes  les  espèces,  et  de  toutes  les  parties 
du  globe,  a exigé  des  recherches  fort  nombreuses.  J’ai 
tâché  de  l’abréger  le  plus  qu’il  m’a  été  possible  ; ce- 
pendant elle  demande  quelque  patience  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  la  connaître. 

En  observant  la  marche  que  la  civilisation  a suivie 
sur  chacune  des  principales  parties  de  la  terre,  nous 
avons  vu  les  lumières  se  former  d’abord  sous  les  climats 
chauds;  se  répandre  ensuite  dans  les  climats  tempérés, 
et  s’arrêter  devant  les  climats  froids  ou  n’y  pénétrer 
qu’avec  peine.  J’exposerai  plus  loin  quelles  ont  été  les 
principales  causes  de  ce  phénomène;  dans  ce  moment, 
nous  avons  seulement  à examiner  si  les  moeurs  et  les 
lois  ont  suivi  la  même  marche  que  les  lumières.  Nous 
avons  à examiner  surtout  si  les  vices  et  les  vertus,  les 
bonnes  et  les  mauvaises  lois  qu'on  observe  chez  des 
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peuples  de  diverses  espèces,  placés  sous  différentes 
zones,  sont  des  effets  de  la  température  du  climat,  ou 
s’ils  doiventêtre  attribués  à d’autres  causes. 

Suivant  Montesquieu,  la  chaleur  du  climat  abat  la 
force  del'âmc  en  même  temps  quecelle  du  corps  ; elle 
produit  la  lâcheté,  la  paresse,  la  jalousie,  la  méfiance, 
la  ruse,  la  fausseté,  l’orgueil,  la  vengeance,  la  cruau- 
té; enfin,  elle  éteint  tout  sentiment  généreux.  Suivant 
lui,  on  trouve  dans  les  climats  du  nord  des  peuples 
qui  ont  peu  de  vices,  assez  de  vertus,  beaucoup  de 
sincérité  et  de  franchise.  Approchez  des  pays  du  midi, 
dit-il,  vous  croirez  vous  éloigner  de  la  morale  même; 
des  passions  pins  vives 'multiplieront  les  crimes  ; cha- 
cun cherchera  à prendre  sur  les  autres  tous  les  avan- 
tages qui  peuvent  favoriser  ces  mêmes  passions. 

S’il  est  vrai,  comme  cela  me  semble  prouvé,  que  la 
civilisation  s’est  d'almrd  développée  dans  les  climats 
chauds  ou  tempérés,  toutes  les  fois  qu’elle  n’a  pas  été 
arrêtée  par  des  causes  insurmontables,  telles  que  l’a- 
ridité du  sol  ou  l'influence  de  nations  barbares,  et  si 
la  chaleur  produit  les  effets  que  certains  philosophes 
lui  attribuent,  il  faudra  admettre,  avec  Rousseau,  que 
les  connaissances  humaines onttoujours.été accompa- 
gnées de  la  corruption  des  mœurs;  U faudra  recon- 
naître que,  si  les  vices  ne  sont  pas  des  conséquences 
nécessaires  des  sciences  et  des  arts,  ils  sont  produits 
au  moins  par  les  mêmes  causes.  Dans  cette  hypothèse. 
Usera  vrai  de  dire  que  la  même  force  qui  relient  tes 
peuples  des  pays  froids  dans  l’ignorance  cl  la  barba- 
rie, leur  donne  ou  leur  conserve  leurs  vertus  (t). 

L’esprit  se  fatigue  à réfuter  des  opinions  qui  ne  sont 
fondées  sur  aucune  observation  bien  faite , et  que  dé- 
mentent des  faits  sans  nombre  ; mais  lorsqu’une  opi- 
nion, quelque  fausse  qu’elle  paraisse  à ceux  qui 
l’ont  soumise  à l’examen,  a été  professée  par  des  hom- 
mes tels  que  Montesquieu,  Raynal,  Robertson,  et 
d’autres  moins  célèbres  ; lorsque  cette  opinion  porte 
sur  les  plus  grands  intérêts  de  l’espèce  humaine  , sur 
la  morale , les  lois  cl  même  la  religion  (3)  ; enfin , 
lorsqu’on  voit  des  hommes  qui  ne  manquent  ni  de 
jugement  ni  de  connaissances,  publier  sur  les  sciences 
morales  les  opinions  les  moins  sensées , faut-il  croire 
que  la  multitude,  qui  n’a  point  d’opinion  qu’elle  puisse 
dire  à elle,  et  qui  ne  pense  que  d’après  les  livres,  saura 


(1)  laynal  a partagé  l'opinion  de  ffontesqulcu  sur  les  cli- 
mats, cl  celle  de  Rousseau  sur  les  effets  moraux  de  la  clrt- 
llsatlon.  m A mesure  que  les  sociétés  s’accroissent  et  durent, 
dlt-U,  la  corruption  s'étend  i les  délits , surtout  ceux  qui  nats- 
icnt  de  ta  nature  du  climat,  dont  l'Influence  ne  cesse  point, 
se  multiplient , et  les  cbAllmcnts  tombent  en  désuétude , A 
moins  que  le  code  ne  soit  mis  tout  la  sanction  da  dieux.  » 
( UUt.pMtot tjl.  Uv.  1,  p.  88.) 

Vola,  dans  cinq  lignes,  quatre  erreurs,  chacune  desquelles, 
si  elle  était  pleiocmcul  adoptée,  suffirait  pour  plonger  ou  pour 
retenir  A jamais  un  peuple  dans  la  barbarie. 

(ï)  Les  religions  ont  toujours  été  cruelles  dans  tes  pays 
arides,  sujets  aux  Inondations , aux  ;vo!cans  ; et  elles  ont  tou- 
jours été  douces  dans  les  pays  que  la  nature  a bien  traités. 
Toutes  portent  l'cmprctntc  du  climat  où  clics  sont  nées.» 
IRavual,  utsl.  philos.,  t. 2,llv. 3,  p.16) 
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se  garantir  de  toutes  les  erreurs  ? Peut-on  penser  qu'elle 
ne  croira  poin  t A l'influence  des  climats  sur  les  mœurs , 
lorsqu'on  voit  des  écrivains,  qu’on  peut  croire  sensés , 
attribuer  l'esprit  révolutionnaire  des  peuples  A la 
charge  électrique  de  l'atmosphère , et  leur  réforma- 
lion  morale  A l’usage  du  calé  (1). 

Il  est  aisé  d'enfanter  des  systèmes,  et  d'expliquer, 
A l'aide  de  quelques  mots  aux  hommes  les  moins  éclai- 
rés , toutes  les  révolutions  du  monde  ; mais  ce  n’est 
pas  ainsi  que  procèdent  les  sciences  ; personne  ne  les 
devine’,  ni  ne  les  improvise.  Il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  d'ailleurs  que  l'examen  du  système  sur  l'influence 
immédiate  du  froid  et  de  la  chaleur  sur  les  organes 
des  diverses  espèces  d'hommes , n'est  ici  qu'un  objet 
secondaire.  L'objet  principal  que  je  me  propose,  est 
de  déterminer , ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit , l'action  que 
les  choses  , considérées  sous  un  point  de  vue  général, 
exercent  sur  les  hommes;  l'action  que  les  hommes 
exercent  A leur  tour  sur  les  choses , et  celle  qu'ils 
exercent  ensuite  les  uns  A l’égard  des  autres. 

Montesquieu , en  affirmant  que  les  peuples  placés 
sous  des  climats  froids  ont  plus  de  venus  et  moins  de 
vices  que  les  peuples  placés  tous  des  climats  chauds, 
et  qu'en  s'approchant  des  pays  du  midi  on  croit  s'é- 
loigner de  la  morale  même,  déduit  ces  faits , non  de 
l’examen  des  mœurs  de  chaque  peuple , mais  de  la 
faiblesse  physique  produite , suivant  lui , par  la  cha- 
leur sur  les  organes  de  l'homme;  et  comme  il  a été 
précédemment  prouvé  que  les  peuples  placés  tous  des 
climats  chauds  sont  en  général  mieux  constitués  et 
plus  forts  que  les  peuples  de  même  espèce  placés  sous 
les  climats  les  plus  froids , on  pourrait  renverser  son 
système;  on  pourrait  dire  que,  d'après  ses  principes, 
les  vices  sont  réservés  aux  climats  froids  et  les  vertus 
aux  ctimals  chauds  ; mais  avant  que  d'affirmer  que 
telle  ou  telle  constitution  physique  produit  tel  ou  tel 
genre  de  passions,  il  eût  fallu  examiner  les  faits;  il 
eût  fallu  se  convaincre  que  partout  oh  se  trouve  une 
telle  constitution , on  voit  régner  telles  passions , et 
qu'on  ne  les  voit  jamais  régner  dans  les  lieux  où  les 
hommes  sont  différemment  constitués  : or,  c’est  un 
examen  auquel  ne  s'est  livré,  ni  Montesquieu , ni  au- 
cun des  écrivains  qui  ont  adopté  son  système. 

Moins  les  hommes  ont  fait  de  progrès,  plus  il  est 
facile  d’observer  l'ac  lion  qu’exerce  sur  eux  la  nature 
inculte  et  sauvage;  nulle  part  l'influence  des  choses 

[ (1)  voici  comment  un  ibbé  physicien,  slraud  sonlavle,  expli- 
que les  rèvotuUontqul,  S des  époques  disertes , se  sont  opé- 
rées parmi  les  hommes  : • Les  basaltes  et  les  amlgdalotdcs 
augmentent  la  charge  électrique  de  l’atmosphère,  et  Influent 
sur  le  moral  des  habitants , en  les  rendant  légers , révolution- 
naires et  enclins  S abandonner  la  religion  de  leurs  pères.  » 
(De  Dumholdl,  Essai  politique  sur  la  nouvelle-Espagne,  t.  2, 

nv.a.eb.  iz,p.  406) 

« Je  pourrais  citer,  dit  un  autre  écrivain  en  parlant  de 
l'adoucissement  des  mœurs,  les  atrocités  qui  ont  soulUé  la 
révoluUon  et  qui  ont  fait  croire  que  Parla  n'élalt  pas  ce  bon 
peuple  tant  vanté  ; ces  atrocités  n’ont  été  exercées  que  par 
des  malheureux  étrangère  aux  habitudes  du  ç an.  s (tobin , 
Voyage  dans  la  Louisiane , 1. 1 , ch.  6,  p.  137.) 


sur  les  mœurs  des  nations  ne  se  manifeste  avec  plus 

d'énergie  que  dans  les  contrées  où  la  civilisation  n'a 
jamais  pénétré.  C'est  donc  une  nécessité  d’observer 
les  peuples  de  toutes  les  espèces,  dans  toutes  les  cir- 
constances où  ils  ont  été  placés.  En  nous  livrant  A ces 
observations , et  en  voyant  quelle  est  l'action  que  les 
nations  ont  exercée  les  unes  sur  les  autres,  nous  trou- 
verons l'origine  d'un  grand  nombre  de  nos  préjugés, 
de  nos  passions,  de  nos  lois.  En  comparant  entre  eux 
des  peuples  qui  appartiennent  A la  même  espèce,  mais 
qui  sont  placés  dans  des  positions  différentes,  il  nous 
sera  plus  facile  de  trouver  les  causes  de  la  prospérité 
des  uns , de  la  décadence  ou  de  l’état  stationnaire  des 
autres.  En  comparant  entre  eux  des  peuples  de  diffé- 
rentes espèces  placés  dans  des  situations  semblables  , 
il  nous  sera  plus  facile  de  juger  s’il  existe  quelque 
supériorité  entre  les  uns  et  les  autres,  et  quel  est  ce 
genre  de  supériorité.  Si  l’aDatomie  comparée  nous  a 
fait  faire  de  grands  progrès  dans  la  connaissance  du 
physique  des  hommes , un  traité  de  morale  ou  de  lé- 
gislalïon  comparée , ne  sera  peut-être  pas  inutile  au 
progrès  des  sciences  morales. 

Afin  de  mettre  de  l’ordre  dans  l'exposition  des 
mœurs  ou  des  lois  des  peuples  de  diverses  espèces,  je 
ferai  connaître  d'abord  quelles  sonL  les  diverses  clas- 
ses entre  lesquelles  chaque  nation , chaque  horde  ou 
chaque  peuplade  se  divisent  ; j'exposerai  ensuite  quels 
sont  les  rapports  qu'ont  les  individus  de  chaque  classe, 
soit  entre  eux , soit  avec  des  individus  qui  appartien- 
nent A des  classes  différentes;  j'exposerai , en  troi- 
sième lieu  , quelle  est,  dans  chaque  état,  la  condition 
des  femmes , des  enfants  et  des  vieillards;  j’expose- 
rai, de  plus,  quelles  sont  les  habitudes  qui  n’aflèctent 
immédiatement  que  les  personnes  qui  les  ont  con- 
tractées ; enfin , je  ferai  connaître  quelles  sont  les  re- 
lations qui  existent  de  peuple  A peuple;  on  pourra 
voir  ainsi  comment  les  habitudes  morales  de  chaque 
fraction  dont  l'espèce  se  compose , influent  sur  le  sort 
de  l'ensemble , et  comment  des  migrations , des  inva- 
vasions  ou  des  conquêtes  transportent  les  idées,  les 
mœurs , les  institutions  nées  sous  l'empire  de  certai- 
nes circonstances  locales,  chez  des  peuples  placés 
dans  des  circonstances  différentes. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  rapports  observés  entre  le  régime  social  des  peuples 
d'espèce  cuivrée  du  nord  de  l'Amérique,  et  les  moyens 
par  lesquels  ces  peuples  pourvoient  A leur  existence. 

Les  moyens  A l'aide  desquels  une  nation  pourvoit  A 
son  existence,  dépendent  de  la  position  qu'elle  occupe 
sur  la  surface  du  globe,  et  des  talents  qu'elle  possède 
de  tirer  parti  des  objets  divers  au  milieu  desquels  la 
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nature  Ta  placée.  Se»  habitudes  morales , ses  lois,  tes 
institutions  sont  déterminées,  d’un  autre  eftté  par  les 
moyens  qu'elle  emploie  pour  se  procurer  les  objets 
nécessaires  A la  satisfaction  de  ses  besoins.  Il  existe 
ainsi  des  rapports  intimes  entre  les  mœurs  d'un  peu- 
ple , l’ordre  dans  lequel  scs  facultés  intellectuelles  se 
développent , et  les  choses  par  lesquelles  elles  se  con- 
servent ou  se  perpétuent.  On  verra,  dans  ce  chapitre 
et  dans  les  suivants , des  preuves  nombreuses  et  va- 
riées de  ces  rapports. 

F.n  exposant  les  divers  degrés  de  développement 
intellectuel  auxquels  étaient  parvenus  les  indigènes 
d’Amérique  avant  que  l’existence  de  ces  peuples  eût 
été  troublée  ou  leur  ordre  social  renversé  par  les  in- 
vasions des  Européens , nous  avons  vu  qu'aux  deux 
extrémités  de  ce  continent  les  hommes  vivaient  prin- 
cipalement des  produits  de  la  pèche  ou  de  la  chasse; 
qu’en  partant  du  cdté  du  nord  , on  ne  commençait  A 
apercevoir  quelques  traces  de  culture  que  vers  le  qua- 
rante-cinquième degré  de  latitude;  que  la  culture  de- 
venait plus  considérable  A mesure  qu’on  avançait  vers 
l'équateur  ; qu’on  ne  trouvait  presque  plus  de  peuples 
chasseurs  sous  la  zone  torride,  chacun  vivant  princi- 
palement des  produits  de  son  agriculture  ; et  que  les 
seuls  peuples  qui  eussent  fait  des  progrès  dans  les  arts 
se  trouvaient  entre  tes  tropiques  ou  en  étaient  du 
moins  très  rapprochés. 

Il  n’est  pas  aussi  facile  de  suivre  sur  ce  continent 
te  progrès  des  mœurs  que  tes  progrès  de  l’industrie. 
En  général , les  observations  sur  les  mœurs  exigent 
plus  de  temps  et  de  sagacité  que  les  observations  sur 
les  arts.  Elles  ne  peuvent  être  faites  que  sur  les  lieux, 
et  il  est  impossible  de  les  renouveler,  quand  les  peu- 
ples ont  disparu  ou  que  de  violentes  secousses  ont  mo- 
difié leur  existence.  Il  a suffi , pour  juger  de  l’intelli- 
gence des  peuplades  qui  habitent  aux  deux  extrémités 
du  continent  américain  , de  considérer  quelques  In- 
stants leurs  instruments  de  chasse  ou  de  pèche , et 
d'examiner  de  quelle  manière  sont  formés  les  vêle- 
ments ou  les  cabanes  qui  tes  garantissent  du  froid. 
Les  produits  industriels  peuvent  être  transportés  au 
loin,  et  nous  pouvons  souvent  refaire  pour  nous- 
mêmes  , sans  presque  nous  déplacer,  les  observations 
que  les  voyageurs  ont  faites  sur  les  lieux.  Il  nous  est 
facile , par  exemple , de  juger  si  les  descriptions  que 
les  navigateurs  nous  ont  données  de  l'industrie  des 
insulaires  du  grand  Océan  sont  exactes  : il  nous  suf- 
fit de  nous  transporter  dans  les  cabinets  où  sont  dé- 
posés les  objets  que  plusieurs  de  ces  voyageurs  en 
ont  apportés.  Les  produits  des  arts  ou  de  l’industrie 
survivent  d'ailleurs  fort  souvent  aux  peuples  qui  les 
ont  créés  ; et  c’est  ainsi  que  nous  pouvons  juger , au 
moins  partiellement,  sans  avoir  recours  A aucune 
description , des  talents  des  anciens  peuples  de  l’Italie 
et  de  la  Grèce. 

Alais  les  observations  sur  les  mœurs  présentent  des 
difficultés  plus  graves  et  plus  nombreuses.  Si  le  climat 
sons  lequel  un  peuple  est  placé  est  rigoureux,  comme 
celui  de  l’extrémité  australe  et  celui  de  l'extrémité  bo- 


réale de  l’Amérique , les  voyageurs  ne  peuvent  pas 
s’y  arrêter  pour  faire  sur  les  mœurs  des  habitants  des 
observations  suivies.  Aussi , quoique  les  peuples  qui 
vivent  prés  du  détroit  de  Magellan , sur  la  terre  de 
Feu , et  A l’embouchure  des  rivières  qui  se  dirigent 
vers  l’océan  arctique , qient  été  visités  par  des  voya- 
geurs doués  de  beaucoup  de  sagacité , nous  ne  con- 
naissons d'eux  que  leur  excessive  misère  et  leur  stu- 
pidité. Nous  ne  connaissons  pas  beaucoup  mieux  les 
mœurs  des  peuples  du  centre  de  l’Amérique,  qui,  au 
quinzième  siècle , étaient  les  plus  civilisés  de  ce  conti- 
nent et  qui  furent  asservis  ou  détruils  par  les  Espa- 
gnols. Les  conquérants  sont  de  tous  les  hommes  les 
moins  en  état  de  juger  les  mœurs  des  nations  qu’ils 
asservissent , parce  que  des  peuples  se  montrent  rare- 
ment tels  qu'ilssont  A des  étrangers  qui  se  présentent 
en  ennemis. 

Nous  ne  pouvons  donc  savoir  que  très  peu  de  chose 
sur  les  mœurs  des  Mexicains  et  des  Péruviens,  avant 
la  conquête;  puisque  nous  ne  possédons  A cet  égard 
que  les  écrits  des  Espagnols , et  qu'il  n'est  plus  possi- 
ble de  refaire  ou  d’étendre  les  observations  qu’ils  con- 
tiennent. Cependant,  quelque  imparfaites  que  soient 
nos  connaissances , elles  suffisent  pour  nous  convain- 
cre que  les  peuples  du  Nord , loin  d’avoir  quelque  su- 
périorité morale  sur  les  peuples  de  même  espèce  qui 
virent  entre  les  tropiques , leur  sont , au  contraire , 
généralement  inférieurs. 

On  a vu  précédcmmenlque  les  peuples  situés  A l’ex- 
trémité boréale  du  continent  américain  au-delA  du 
soixante-sixième  degré  de  latitude , vivent  principa- 
lement des  produits  de  la  pèche , et  que  la  chasse  ne 
leur  fournit  qu’aceidenlellement  un  supplément  aux 
subsistances  qu'ils  tirent  de  la  mer  ou  des  fleuves.  Les 
peuples  qui  vivent  entre  le  soixante-sixième  et  le  qua- 
rante-cinquième degré  de  latitude , trouvent,  au  con- 
traire , dans  les  produits  de  la  chasse  leurs  principaux 
moyens  d’existence.  Quoiqu'ils  tirent  des  lacs  et  des 
fleuves  une  partie  de  leurs  subsistances,  cette  partie 
est  moins  considérable  que  celle  que  leur  fournissent 
les  animaux  terrestres.  Depuis  le  quarante-cinquième 
degré  de  latitude  jusque  vers  le  trentième,  sur  le  golfe 
du  Mexbpic,  la  population  vit  des  produits  de  la 
chasse , de  la  pêche  et  de  l’agriculture.  La  terre  n’est 
cultivée  que  d’une  manière  très  imparfaite  ; elle  est  di- 
visée entre  les  peuplades  ; mais  elle  n’est  pas  partagée 
entre  les  individus  ou  entre  les  familles  ; la  culture  se 
fait  en  commun , et  les  produits  en  sont  déposés  dans 
des  magasins  publics.  Enfin,  entre  les  tropiques  ,on 
ne  trouve  presque  plus  de  peuples  chasseurs  : le  ter- 
ritoire occupé  par  chaque  peuplade  est  presque  par- 
tout divisé  en  propriétés  particulières.  Chacun  cultive 
les  siennes  comme  ii  l’entend , et  jouit  exclusivement 
des  produits  qu’il  en  retire  (1). 

(1)  Tel  eat  l’aspect  général  sous  lequel  se  sont  présentés 
le*  peuples  d'Amérique , lorsque  les  Européens  en  ont  fait  la 
découverte  i mai*  de*  différences  de  position  ont  produit 
plusieurs  cxccpUoua  a celte  division  générale  de*  peuple#. 
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Une  nation  <iul  possède  des  moyens  d'existence  tri» 
variés,  est , en  général,  moins  exposée  A manquer 
d’aliments  que  celle  qni  n'en  possède  que  d’une  seule 
espèce  : un  peuple  qui  ne  tire  sa  subsistance  que  de 
la  pêche,  ne  peut  rester  plusieurs  jours  sans  prendre 
de  poisson,  sans  être  assailli  nécessairement  parla 
famine  ou  tout  au  moins  par  la  disette  ; celui  qui  réu- 
nit à l'art  de  prendre  du  poisson , l’art  de  prendre  du 
gibier , peut  trouver  dans  l’un  le  supplément  de  ce 
qui  a manqué  à l'autre  ; celui  qui  réunit  A ces  deux 
moyens  l'art  de  cultiver  un  champ  est  moins  exposé 
encore,  deux  de  ces  ressources  peuvent  lui  manquer, 
sans  qu'il  coure  le  danger  de  périr  ; enfin  , celui  qui , 
en  se  livrant  A la  culture , sait  en  varier  les  produits , 
de  manière  que  la  saison  qui  fait  dépérir  un  certain 
genre  de  végétaux  en  fasse  prospérer  un  autre,  a en- 
core moins  de  chances  A courir;  s'il  est  exposé  à 
éprouver  des  disettes , il  est  presque  impossible  qu’il 
soit  attaqué  par  la  famine;  il  suit  de  IA , que  moins 
une  nation  est  éloignée  de  l'état  sauvage  ou  plus  le 
climat  qu’elle  habite  est  rigoureux , plus  elle  est  voi- 
sine de  la  famine. 

La  population  qui  est  la  plus  exposée  A manquer  de 
subsistances  est  en  même  temps  celle  qui  a besoin  d’oc- 
cuper le  territoire  le  plus  vaste,  et  de  se  donner  le 
plus  de  peine  pour  acquérir  les  aliments  qui  lui  sont 
nécessaires.  II  faut  A une  tribu  de  deux  ou  trois  cents 
personnes,  vivant  des  produits  de  la  chasse,  un  terri- 
toire plus  étendu  que  quelques-uns  des  royaumes  de 
l’Europe  (1).  J'en  expose  ailleurs  les  raisons  ; je  crois 
donc  inutile  de  les  faire  voir  ici  (2). 

La  rigueur  du  climat  de  l’extrémité  lmréalc  de  l’A- 
mérique n’a  pas  permis  auxvoyagcursd'y  faire  un  sé- 
jour assez  long  pour  acquérir  une  connaissance  par- 
faite des  moeurs  des  habitants  ; mais  on  peut  en  juger 
soit  parccllesdeleurs  voisins,  soit  par  celles  d'autres 
peuples  qui  suivent  le  même  genre  de  vie.  Les  Esqui- 
maux tirent  de  la  mer  la  plus  grande  partie  de  leur 
subsistance;  il  s’abreuvent  d’eau,  et  d'huile  de  baleine  : 
ils  mangent  du  veau  marin,  du  cheval  de  mer,  du  pois- 
son pourri,  et  des  aliments  plus  dégoûtants  encore.  Il 
est  impossible  de  douter  que  ces  grossiers  aliments  ne 
leur  manquent  même  souvent,  lorsqu'on  voit,  sur  le 
même  continent,  des  peuples  vivant  sous  un  climat 
moins  rigoureux,  assiégés  par  la  famine.  Or,  une  di- 
sette habituelle,  et  les  autres  calamités  inséparables 
de  la  vie  sauvage,  ne  peuvent  queproduire,chez  eux, 
les  effets  qu’elles  produisent  sur  toutes  les  hordes  qui 

Cbei  les  nattons  même  les  plus  clvlUsécs , les  parties  de  ta 
pnimlatlon  qui  rivent  site  les  rivages  de  la  mer.  sur  des  noi- 
rci, ou  sur  les  Perds  de*  fleuves,  tirent  de  la  pèche  une  partie 
considérable  de  leurs  subsistances.  Il  en  a été  de  même  des 
peuplades  américaines,  sous  quelque  laUlude  qu’elles  se 
soient  trouvées  situées  ; puis  la  pécbc  a eie  tacite  ou  plus  les 
produits  en  ont  Clê  abondants  , moins  les  peuples  se  sont 
sentis  disposés  a adopter  tout  autre  genre  d'industrie . La  diflft- 
cullé  on  l’impoutbillle  de  cultiver  le  sol  s'eat  Jointe  quelque- 
fois â la  raclllte  de  la  citasse  ou  delà  pêche  pour  arrêter  Ica 
progrès  d'un  peuple. 

(I) Robertson'* lllstory  of  America,  h.  4,  vol,  Z.p  12BCII29. 

(2;  Traité  de  la  Propriété, fit,  9,  t.  I,p.  117 et  tsi 


sont  dans  une  position  semblable.  Suivant  Eltis,  ces 
peuples  «ont  rusés,  Irai  Ires,  soupçonneux,  rampants 
et  cruels  (1).  Leurs  mœurs,  suivant  Charievoix,  sont 
aussi  barbares  et  aussi  féroces  que  celles  des  loups  et 
des  ours  dont  leurs  déserts  sont  remplis  : ils  ne  dif- 
férent des  brutesquepar  la  figure  (2).  Ils  profilent 
dit  Mackensic,  de  toutes  les  occasions  pour  attaquer 
ceux  qui  sont  hors  d’état  de  se  défendre  ; joignant  la 
perfidie  A la  cruauté,  ils  tombent  A l’improvisle  sur  les 
hommes  auxquels  ils  ont  juré  amitié,  et  les  massa- 
crent (3). 

Les  ressources  qu'offre  la  chasse  aux  peuples  les 
plus  voisins  des  Esquimaux,  ne  sont  guère  moins  in- 
certaines que  celles  qu'offre  U pèche  ; quelquefois 
même  elles  le  sont  davantage.  Les  animaux  herbivo- 
res, les  seuls  qui  présentent  aux  hommes  des  aliments 
considérables,  vont  presque  toujours  par  troupe.  Il 
faut  quelquefois,  pour  en  rencontrer  quelques-uns, 
qu'une  horde  de  chasseurs  parcoure  un  espace  de  dix 
ou  douze  lieues  (A).  Souvent  même  elle  parcourt,  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours,  un  espace  immense  de 
pays,  sans  atteindre  un  seul  animal  dont  elle  puisse 
se  nourrir  (5).  Les  peuples  chasseurs  finissent  par 
contracter,  comme  les  bêles  de  proie,  l'habitude  de  pas- 
ser plusieurs  jours  sans  manger,  ou  de  se  contenter 
d’une  quantilé  d'aliments  extrêmement  bornée  (fi). 
S’ils  ont  le  bonheur  de  rencontrer  et  de  cerner  une 
troujie  d’animaux,  ils  égorgent  tous  ceux  qu’ils  peu- 
vent atteindre,  et  chacun  dévore  alors  autant  de 
viande  que  son  estomac  peuten  contenir.  Un  sauvage 
quia  long-temps  supporté  la  faim , consomme  autant 
d'aliments  que  pourraient  en  consommer  six  hommes 
de  bon  appétit.  Parmi  eux , il  est  également  honora- 
ble de  savoir  soutenir  une  longue  abstinence , et  de 
manger  avec  excès  (7). 

Les  peuples  qui  vivent  de  chasse  ou  de  pêche , étant 
exposés  A des  disettes  ou  même  A des  famines  fré- 
quentes , prennent  l’habitude  de  se  nourrir  d’aliments 
grossiers  et  repoussants.  Les  indigènes  du  nord  île 
l’Amérique,  quand  la  chasse  et  la  pèche  n'ont  rien 
produit,  mangent  de  l’écorce  de  certains  arbres,  de 
la  mousse  bouillie,  de  l'iicrbc,  du  poisson  pourri,  et  des 
vers  (8)  ; ils  mangent  leurs  souliers  et  les  peaux  dont 

(1) EUU,  Voyage  S la  baie  d'fludson,  p.  ISI. 

(2)  Charievoix  . Nouvelle  France , t.2 , Il v.  8,p.97. 

(J)  ■aclu  mlo , premier  Voyage,  t.  2 , cb.  5 , p.  5». 

(4)  Lewis  et  Clarke  , Voyage  à l'ocCan  Pacifique , cb.  5,  p.  84 
cl  Si.  — llenncptn , Description  de  la  Louisiane,  p.  121, 

(5)  Hcarnc,  Voyage  4 l'océan  du  Nord  , ch.  2,  4 cl  9,  p.  12 , 
13 , 23 , 64 , 65,  66  cl  867.  — Weld  , Voyage  au  Canada , l.  3 , 
ch.  4,  p.  49.  — Hcnncpln  , Mœurs  des  sauvages  de  la  Loui- 
siane, p.  Met  15. 

(6)  Charievoix , Nouvelle-France,  1. 1 , llv.  1 , p.  SI. — De 
Huinboldl , Nouvelle-Espagne ,t.3, llv.  4 , ch.  9,  p.  32  et  46. 

(7)  Labontan , Voyage  dans  r Amérique  scplculrtonale  , t.  2, 
p.  144.  — Hcarnc , ch.  4 , p.  06.  — Volncy , Tableau  du  climat  et 
du  sol  des  Elals-l  nls , t.  2 , p.  445  cl  446.  — La  PCrousc , I.  4 , 
P. 

(8y  Charievoix , Nouvelle-France,  t.  2,  llv.  8,p.  115. — Bac- 
kcnslc,  deuxieme  Voyage ,t.  I , p.  298,  et  1.3  , ch.  9,p.  126. 
— Hcarnc  , ch.  9 , p.  305. 
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Ulfoot  commerce,  même  quand  elles  sont  à demi 
pourries  ; ils  mangent  la  vermine  qui  les  couvre  et 
les  insectes  qui  s'attachent  à la  peau  des  animaux; 
enfin,  quand  ils  n'ont  pas  d'autres  ressources  ils 
mangent  leurs  propres  enfants  ou  se  dévorent  entre 
eux  (1). 

Une  peuplade  chez  laquelle  il  n'existe  qu’une  seule 
profession  pour  tous  les  hommes , et  chez  laquelle  les 
propriétés  individuelles  sont  fugitives  et  peu  considé- 
rables, ne  connaît  pas  d’autre  inégalité  que  celle  qui 
résulte  de  la  force  ; elle  n'a  besoin  de  chef  que  dans  le 
moment  où  il  est  question  d'agir  en  commun , soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense.  Lorsqu'une  horde 
de  sauvages  se  prépare  A environner  la  proie  qu'elle 
a long-temps  poursuivie,  ou  à surprendre  un  peuple 
avec  lequel  elle  est  en  guerre , elle  se  soumet  A la  di- 
rection de  celui  de  ses  membres  qu'elle  a reconnu 
pour  le  plus  habile  chasseur  ou  le  plus  habile  guerrier. 
La  subordination  est  alors  aussi  parfaite,  la  soumis- 
sion aussi  entière  que  dans  l’armée  la  mieux  discipli- 
née; chacun  fait  dépendre  son  intérêt  individuel  de 
l'intérêt  général , avec  un  dévouement  sans  ré- 
serve (5). 

Hors  de  ces  occasions , H n’existe  chez  ces  peuples 
aucune  autorité  commune  : un  homme  qui  commande 
en  maître  A ses  femmes  et  1 ses  enfants , n’a  aucune 
autorité  sur  les  personnes  qui  ne  font  pas  partie  de  sa 
famille  (3).  Ses  enfants  même  ne  lui  obéissent  qu  'aussi 
long-temps  qu'ils  dépendent  de  lui  pour  leur  subsi- 
stance : dès  qu'ils  ont  la  même  adresse  ou  la  même 
force  que  lui , ils  sont  ses  égaux  (4).  Les  délibérations 
que  prennent  les  membres  de  la  peuplade , toit  pour 
allers  la  chasse,  soit  pour  attaquer  un  ennemi,  n'o- 
bligent personne  : tout  individu  qui  les  désapprouve, 
est  libre  de  ne  pas  s'y  conformer  (5).  Enfin , les  hom- 
mes qui  dirigent  les  expéditions , et  que , par  cette 
raison,  nous  considérons  comme  les  chefs , n'ont  ni 
une  meilleure  cabane , ni  de  meilleurs  vêtements , ni 
de  meilleurs  aliments  que  les  autres  membres  de  la 
tribu.  S’il  leur  arrive  d'être  mieux  pourvus , c'est  en 
vertu  de  leur  force  individuelle , et  non  en  vertu  de 
l’autorité  dont  ils  sont  revêtus  (6).  Il  n’existe  donc  , 
dans  le  sein  d'une  peuplade , aucune  autorité  pour 
terminer  les  différends  qui  peuvent  s’élever  entre  les 

(1)  1111»,  voyage  S la  bile  d'Hudaon  , p.  230  et251.— Mao- 
kenaie,  premier  voyage , t.  3 ,ch.7,  p.  1*8  et  1*9.  — Hearne, 
cb.  Z.  «,  7 et  9,  p.  32,  33,  lit,  132, 180,  302  et  303.— Beonepln  , 
p.  296  et  297. 

(2)  Borne , cb.  4 , p.  42. 

(3)  Hearne,  cb.  6 et  8,p.  153  et  269.  — La  Pérouse , l.  S , 
p.  61  et  62.  — Fleurie,! , Voyage  du  capitaine  Marchand  , L.  2 , 
cb.  4,  p.  63  et84.  — Aaara.  t.  2,  cb.  10,  p.  15,54el62.— 
Bougainville,  première  partie , ch.  8 , t.  1 , p.  100. 

(4)  Labontau , t.  2 , p.  1 10.  — Weld , t.  3 , ch.  35 , p.  115.  — 
Hearne , cb.  9 , p.  321.  — Hennepin,  nœuradea  sauvages  de  la 
Louisiane , p.  53. 

15)  charte,  olx , Houvelle-rrance , t.  3,  p.  206  et  207.  — Bo- 
bcrtsoo’s  ulstury  ot  America , l.  2 , b.  4 , p.  134  et  135. 

(6)  lobertson , v.  2,  b.  4,  p.  182  et  183.  — Aura,  t.  2,  cb,  10 , 
P.  62. 


membres  dont  elle  se  compose  : chacun  se  fait  justice 
comme  il  peut  (1). 

Cbex  ceux  de  ces  peuples  qui  sontles  moins  avancés 
et  qui  sont  habituellement  en  état  de  guerre,  les  chefs 
sont  électifs.  Les  hommes  qui  montrent  le  plus  de 
force  A supporter  les  maux  attachés  A la  vie  sauvage , 
sont  ceux  sur  lequels  les  suffrages  se  réunissent.  Le 
candidat  qui  supporte  le  plus  long-tempe  les  douleura 
de  la  faim  , les  morsures  des  insectes  , la  fumée  dont 
leurs  cabanes  sont  habituellement  remplies  , est  donc 
assuré  d’être  élu,  s'il  possède  d'ailleurs  les  talents  que 
la  guerre  et  la  chasse  exigent  (1).  Chez  les  peuplades 
qui  oui  fait  un  peu  plus  de  progrès,  et  chez  lesquelles 
la  terre  a commencé  à être  divisée  en  propriétés  par- 
ticulières , il  existe  des  chefs  dont  l'autorité  est  héré- 
ditaire ; mais  cette  autorité  se  réduit  A quelques  lé- 
gères marques  d'égards  ou  de  déférences.  Les  hommes 
qui  en  sont  revêtus,  u'outen  réalité  aucun  comman- 
dement ; ils  sont  obligés  de  travailler  comme  les  au- 
tres s'ils  veulent  vivre,  et  ne  sont  pas  mieux  pourvus 
que  ceux  qui  ne  jouissent  d'aucune  autorité  (S).  • 

Les  peuples  du  Nord,  qui  errent  sans  cesse  dans 
des  forêts  immenses  A la  poursuite  du  gibier , qui 
n'ont  pour  vêtement  que  quelques  peaux  d'animaux , 
pour  logement  que  de  misérables  cabanes  faites  de 
terre  et  de  branches  d'arbres , et  pour  aliments  que 
les  produits  de  la  chaste  et  de  la  pèche , ne  peuvent 
être  soumis  A l’oppression  méthodique  d'un  homme 
ou  d’uoe  famille  ; on  se  tromperait  cependant  si  l'on 
s'imaginait  qu'il  se  commet  chez  elles  moins  d'actes 
d'oppression  ou  de  violence , qu'il  ne  s'en  commet 
chez  les  peuples  moins  barbares  du  Sud  : il  existe  chez 
ces  peuples  un  genre  d'inégalité  dont  rien  ne  tempère 
les  effets  : c'est  de  la  force. 

Ces  peuplades , ne  se  livrant  A aucun  genre  de  cul- 
ture, ne  connaissent  pas  d'autre  propriété  indivi- 
duelle que  les  armes , les  vêtements  et  les  ornements 
que  chacun  possède;  les  femmes  elles-mêmes  sont 
considérées  comme  les  propriétés  de  leurs  pères  ou 
de  leurs  maris.  Les  armes  d'un  sauvage  sont  pour  lui 
sans  prix , puisque  s'il  vient  à les  perdre , il  court  ris- 
que de  mourir  de  faim  ; ces  propriétés  sont  cependant 
peu  respectées , et  les  forts  se  font  rarement  scrupule 
de  dépouiller  les  faibles.  Une  troupe  de  chasseurs  qui 
en  rencontre  une  autre  moins  puissante , lut  enlève 
non-seulement  le  gibier  qu’elle  a lué , les  peaux  dont 
elle  a fait  provision,  mais  ses  instruments  de  chaste 

fl)  BoberUon  obverve  que  le  gouvernement  dealudlgèun 
du  nord  do  l'Amérique,  a pour  ob}el  le*  affaire*  étrangère» 
bien  plus  que  les  affaires  domestiques  ; et  tou  opinion  est 
fondée  aur  le  témoignage  de  presque  tous  le»  voyageur» 
qui  ont  vécu  chez  ce»  peuple».  Cependant,  puisque  les  citasses 
et  le»  pèche*  *e  font  en  commun,  puisque  c'est  également  en 
commun  que  U terre  est  cultivée,  et  que  c'est  dans  des  maga- 
sins publics  que  les  produits  en  sont  déposés,  n'a-l-il  pas  fallu 
une  autorité  quelconque  pour  Caire  la  distribution  ou  le  par- 
tage, soit  du  gibier,  soit  du  mais?  lais  pcul-élre  le*  repas  *c 
rout-lisauMi  en  commun. 

(2)  Raynal,  t.  7,  llv.  13,  p.  13. 

(3)  Azara , t.  2 , ch.  10 , p.  15  et  02. 
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et  de  pèche,  see  filles  et  «es  femmes  (1).  Si  un  chef 
vient  à mourir,  laissant  des  enfants  moins  vigoureux 
que  lui,  les  propriétés  qui  lui  ont  appartenu , passent 
à ceux  de  ses  compagnons  qui  ont  asssez  de  force  pour 
• s’en  emparer  (3).  Si  un  individu  possède  une  chose 
qui  tente  un  homme  plus  fort  que  lui , celui-ci  l’en 
dépouille  et  s’en  empare  (3)  ; quelquefois  aussi  celui 
qui  convoite  une  chose  qu’il  ne  peut  obtenir  par  un 
simple  acte  de  violence,  s’en  rend  maître  au  moyen 
d’un  assassinat  (4). 

Les  femmes  sont  les  propriétés  que  les  chasseurs  du 
Nord  se  disputent  le  plus  fréquemment.  Celui  qui  con- 
voite la  femme  dont  un  autre  est  en  possession , le 
provoque  à la  lutte  , et,  s'il  est  vainqueur  , la  femme 
lui  appartient.  Si  celui  dont  la  femme  est  convoitée  , 
ne  la  cède  pas  volontairement  aussitôt  qu’il  est  ren- 
versé, ses  amis  et  ses  parents  lui  représentent  les 
dangers  auxquels  il  s'expose  par  une  plus  longue  ré- 
sistance , et  l’engagent  à se  soumettre  à la  nécessité. 
Un  homme  doué  d’une  grande  force  possède  quelque- 
fois* sept  ou  huit  femmes , tandis  que  les  hommes  les 
plus  faibles  n’en  ont  aucune.  La  force  musculaire  ne 
décide  cependant  pas  toujours  de  la  propriété  des 
femmes  ; il  arrive  souvent  que  l’homme  qui  veut  con- 
server celle  qu’il  a , ou  reprendre  celle  qu’on  lui  a 
ravie  , poignarde  l’individu  qu'il  croit  n’avoir  pas  la 
force  de  vaincre  à la  lutte;  quelquefois  aussi  le  ra- 
visseur assassine  le  premier  possesseur,  afin  de  n’a- 
voir plus  rien  à craindre  de  lui.  Les  plus  forts  s'em- 
parent des  subsistances  des  plus  faibles  , comme  ils 
s’emparent  de  leurs  femmes  : ils  considèrent  comme 
un  honneur  de  vivre  aux  dépens  de  ceux  qui  n’ont 
pas  le  moyen  de  se  défendre  (5). 


(!)  Hearnc  , cl».  5 el  8 , p.  1 16,  155  el  (65. 

(2)  Volney,  Tableau  du  cUinat  el  du  sol  des  Étals-rnis, 
l,  2,p.  451. 

(2)  Cook  , troisième  voyage , t.  5 , llv.  4 , ch.  1 , p.  45. 

(4)  üennepln,  p.  305  et  306.  — Lewis  et  Clarke,  ch.  17, 

p.2». 

(5)  Home,  ch.  5,  p.  97  , 98. 99,  100,  101  et  104.  — lackcnslc, 
deuxième  Voyage,  t.  2,  ch.2,p.  196  et  197.  — Des  homme*  qui 
uni  «I  peu  de  respect  pour  les  propriétés  de  leur*  compa- 
triotes. doivent  en  avoir  moins  encore  pour  celles  qui  appar- 
tiennent 4 des  étrangers;  aussi  se  montrent-ils  générale- 
ment très  disposés  et  très  habiles  4 s'emparer  de  ce  qui  les 
tente.  « .Tous  avions  déjà  éprouvé,  dit  la  Pérouse,  en  parlant 
de  ceux  de  la  côlc  nord-ouest,  que  les  Indiens  étalent  très 
voleurs  ; mats  nous  ne  leur  supposions  pas  une  activité  et 
une  opiniâtreté  capables  d'exécuter  les  projets  les  plus  longs 
et  les  plus  difficiles:  nous  apprîmes  bientôt i les  mieux  con- 
naître. Us  passaient  toutes  les  nuits  à épier  le  moment  favo- 
rable pour  nous  voler  ; mais  nous  faisions  bonne  garde... 
Bientôt  t Ils  m'obligèrent  à lever  l'établissement  que  j'avais 
sur  l'ile  : Us  y débarquaient  du  allé  du  large  ; Ils  traversaient 
un  bois  très  fourré  dans  lequel  1)  nous  était  Impossible  de 
pénétrer  le  jour, et,  se  glissant  sur  le  ventre  comme  des  cou- 
leuvres, sans  remuer  presque  une  feuille,  Ils  parvenaient, 
malgré  nos  sentinelles, à dérober  quelques-uns  de  nos  elfets  : 
enfin,  ils  curent  l'adresse  d'entrer  ta  nuit  dans  la  lente 
où  couchaient  MX.  Laurislon  et  Darbaud , qui  étalent  de 
garde  â l’observatoire;  Us  enlèvèrent  un  fusil  garni  d'argent 
Ainsi  que  les  habits  de  ces  deux  officiers  qui  les  avaient  placés 
par  précaution  sur  leur  chevet  : une  garde  de  douze  hommes 


Nul  n’ayant  de  garantie  que  «a  force  personnelle 
et  celle  des  individus  auxquels  il  est  lié  par  le  sang 
ou  par  l’amitié , chacun  est  le  juge  de  la  peine  que 
méritent  les  injustices  ou  les  offenses  qui  lui  sont  fai- 
tes. De  là  résulte  un  esprit  de  vengeance  qui  ne  s’é- 
teint que  par  la  mort  de  celui  qui  en  est  animé,  ou  par 
l’assassinat  de  celui  qui  en  est  l’objet.  La  moindre 
querelle  fait  mettre  le  poignard  à la  main  ; un  seul 
mol  jugé  insultant  allume  dans  leur  sein  une  flamme 
qui  ne  peut  s’éteindre  que  dans  le  sang  de  l’offenseur; 
jamais  une  injure  ne  se  pardonne  de  bonne  foi  (1).  Un 
homme  dissimule  quelquefois  pendant  vingt  ans  ses 
sentiments  vindicatifs , pour  attendre  que  l’occasion 
de  les  satisfaire  impunément  se  présente  (3).  Pour  se 
venger  d’une  offense,  un  sauvage  parcourt,  à travers 
les  forêts , plusieurs  centaines  de  milles  ; il  se  cache 
dans  le  creux  d’un  arbre;  il  y reste  plusieurs  jours  et 
plusieurs  nuits  sans  manger;  et,  si  son  ennemi  se 
présente  , il  fond  sur  lui  avec  la  rapidité  d’un  oiseau 
de  proie,  l’égorge , lui  arrache  la  chevelure , et  dis- 
paraît, glorieux  de  pouvoir  raconter  aux  siens  le 
triomphe  qu’il  a obtenu  (S).  La  vengeance  ne  s’arrête 
pas  sur  celui  qui  l'a  allumée  ; elle  s’étend  sur  ses  en- 
fants , sur  les  membres  de  sa  famille , sur  toutes  les 
personnes  qui  appartiennent  à sa  tribu  (4).  Elle  n’est 
pas  excitée  seulement  par  des  offenses  personnelles  ; 
elle  l’est  par  celles  qui  sont  faites  à ses  parents , à ses 
amis,  aux  membres  de  sa  horde  (5). 

La  crainte  des  représailles  oblige  quelquefois  ces 
hommes  à dissimuler  leur  vengeance,  ou  à en  sus- 
pendre les  effets  ; mais  lorsque  l’ivresse  leur  a ôté 
toute  prévoyance,  il  n'est  aucune  violence  à laquelle 
ils  ne  s’abandonnent.  Quoique  , dans  de  pareilles  cir- 
constances , les  femmes  prennent  soin  de  cacher  les 
armes  de  leurs  maris  , une  horde  ne  se  plonge  jamais 
dans  l’ivresse  sans  que  plusieurs  individus  ne  se  livrent 
au  meurtre.  Les  inaris  égorgent  leurs  femmes , ou  les 
femmes  leurs  maris:  les  enfants  massacrent  leur  père, 
ou  le  père  ses  enfants.  Les  chefs  eux-mèmes  ne  sont 
pas  épargnés , et  tombent  sous  le  poignard  de  ceux 
qui  croient  avoir  reçu  d’eux  l’offense  la  plus  légère. 
Souvent  des  hommes  s’enivrent  dans  la  vue  secrète 
de  se  livrer  avec  impunité  à leur  vengeance , et  dans 
l'espérance  qu’ils  seront  plus  facilement  excusés.  Les 
meurtres  commis  dans  l’ivresse  excitent , en  effet,  un 
ressentiment  moins  profond  que  ceux  qui  sont  corn- 
ue le*  aperçut  pas , et  le*  deux  officier*  ne  furent  point 
réveillé*.  (T.  2,  cb.  7,  p.  177,  178  et  179  ) Voyez  Cook,  troi- 
sième Voyage,  Uv.  4 , eh.  1 cl  2 ; t.  5,  p.  40  et  122.  — Hcnncplo  , 
p.  91. 

(1)  Charlevotx, Xouvelle-Francc , t.  4 , llv.  19,  p.  7.  — Wetd, 
t.  3,  ch.  35,  p.  109.—  Labonlan,  t.  2,  p.  102,—  J.  Long,  ch.  9, 
p.  149.— La  Pérou»*  , t.  2 , ch  9 , p.  216  et  217. 

(2)  WCld  , t.  2 , Ch.  30 , |>.  148  et  249. 

(3)  J.  Long,  ch.  9,|».  147.  — Xtcld, t.  3 , Ch.  35 . p.  109.— 
Michaux,  Voyage  à l'ouest  des  moult  àlleghany*  , Ch.  27,  p.  275 
et  276. —J.  F.  D.  Smith  , l.  l,ch.  43,  p.  173  et  174. 

(4)  Volney,  Tableau  du  climat  el  du  sol  des  États- l'nl*  , t.  2, 
p.  148  et  149.  — Weld  , t.  2 , ch.  30,  p.  248  et  249. 

(5)  l'Iloa , Discours  philosophiques  , t.  2 , dise.  18,  p 28. 
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mis  de  dessein  prémédité;  cependant  ceux-là  même 
sont  souvent  punit  par  les  représailles  (1  ).  La  passion 
de  la  vengeance  n'est  point  particulière  aux  nations 
du  nord  de  l'Amérique;  elle  est  commune  à toutes  les 
peuplades  dececontinenl  qui  appartiennent  à la  même 
espèce,  et  qui  ne  jouissent  d'aucune  garantie  sociale, 
depuis  celles  qui  habitent  au-delà  de  la  baie  d'Hudson 
jusqu'à  celles  qui  habitent  sur  le  golfe  du  Mexique  ; 
chez  celles  qui  habitent  sur  la  côte  de  l’ouest , comme 
chez  celles  qui  vivent  sur  les  côtes  de  Test  (2).  Nous 
verrons  plus  loin  cependant  que  cette  passion  se  pro- 
nonce d’une  manière  moins  énergique  chez  les  peu- 
ple qui  vivent  sous  un  climat  doux,  que  chez  ceux 
qui  vivent  sous  un  climat  rigoureux. 

Il  n'y  a point  de  peuple  qui  soit  plus  habile  qu'eux 
dans  l’art  de  tromper  : s'ils  ont  reçu  une  injure,  ils 
la  dissimulent  avec  un  art  profond , jusqu'au  moment 
où  l’occasion  de  se  venger  se  présente.  C’est  à l'instant 
même  où  ils  méditent  une  trahison  ou  un  assassinat, 
qu’ils  se  montrent  prévenants  et  Ratteurs.  Ils  portent 
la  dissimulation  à un  excès  incroyable  : ils  mettent  en 
usage  les  fausses  caresses  et  les  fausses  larmes  avec  une 
égale  facilité  (S).  Ils  sont  aussi  menteurs,  aussi  faux 
pour  obtenir  les  objets  qu'ils  désirent,  que  pourperdre 
leurs  rnnemis  Ils  cherchent  à attendrir  les  personnes 
auxquelles  ils  s'adressent , par  le  récit  de  malheurs 
supposés;  ils  affectent  d'élre  estropiés  ou  aveugles, 
afin  de  mieux  exciter  la  pitié.  Les  femmes  excellent 
surtout  dans  ces  artifices  ; je  puis  affirmer,  dit  Hearne, 
en  avoir  ru  dont  un  côté  de  la  figure  exprimait  la 
joie , tandis  que  l'autre  était  baigné  de  larmes  (A).  S’ils 
veulent  se  faire  donner  une  chose  qu’ils  convoitent, 

(1) rncbefde  sauvages  du  Canada  s'étant  enivré  , en  ren- 
contre  un  autre  contre  lequel  il  portait , depuis  vingt-deux 
»n*,  un  sentiment  de  vengeance,  fie  voyant  seul.  Il  profita  de 
l’occasion  et  le  tua.  Le  lendemain  toute  la  famille  en  arme» 
demanda  sa  mort.  U vint  au  fort  Miami,  dit  Volnejr,  trouver  le 
capitaine  Marshal , commandant,  de  qui  Je  tiens  le  fait,  et  lui 
dit  : « Qu’ils  veuillent  me  tuer , cela  est  juste  ; mon  cœur  a 
« éventé  mon  secret  : la  liqueur  m’a  rendu  fou  ; mais  tuer 
« mon  fils  comme  Ils  l’cn  menacent,  cela  n’est  pas  juste.  Père, 
« voyez  si  cela  peut  s’arranger.  Je  leur  donnerai  tout  ce  que 
■ Je  possède  : deux  chevaux,  mes  bijoux  d'or  et  d'argent,  mes 
« plus  belles  armes,  excepté  une  paire.  S’ils  ne  veulent  pas 
« accepter,  qu’ils  prennent  Jour  et  Ueu  ; je  me  rendrai  seul  et 
«Ils  me  tueront.  » (Tableau  du  climat  et  du  sol  des  États* 
Unis,  t.  2 , p.  458  et  480.)— Voyez  Cbarlevolx,  Rouvelle-France, 
t.  3,  Uv.  15,  p.  180  et  181.— J.  Long,  cb.  7,8, 10  et  11, 
P 07,  90, 111,  123, 163  et  197.  — Ellis  , p.  242.  — J.  F.  D.  .Smith, 
t.  1,  ch.  24 , p.  03  et  94.  — Wcld , t.  3 , ch.  35,  p.  1 16.  — Dara- 
pier,  t.  1,  ch.  1,  p.  14.  — IJIIoa,  Discours  philosophiques, 
dise.  17,  p.  15,  IG , 17  et  19.—  Roberlsoo's,  History  of  America, 
v.  2,b.  4,  p.  152,  et  note  38,  p.  398. 

(2)  Labontan,  t.  2,  p.  102.  — Cbarlevolx , Pf.-F. , t.  4 , Uv.  19 , 
p.  7.  — Michaux , ch.  17 , p.  175  et  176  — Stedmao , t.  2,  cb.  14, 
p. 92  et  93.— Dcpons,  t.  3,  cb.  10,  p.  112  et  113.—  LUoa, 
t.  2,  p.  19.  — Raynal,  1.5,  llv.  10,  p.  256.  — Cook,  troisième 
Voyage  , t.  5,  llv.  4 , ch.  2 , p.  119. 

(3)  Cbarlevolx , Nouvelle-France , t.  1 , Uv.  5 , p.  283  ; t.  2 , 
llv.  3,  p.  81  et  82.—  Uennepln,  p.  227.  — J.  Long,  ch.  10, 
p.  184  et  185.— J.  F.  D.  smllb,  1. 1 , ch.  34 , p.  173  et  174.  — 
Bohln,  t.  2,cb.  54,  p.  370. 

(4)  Hearne , cb.  9 , p.  280, 287  et  288. 


il*  deviennent  tout  à coup  h« , servile» , rampants  , 
trompeurs , dépravés  (1).  La  flatterie  est  un  art  qu'ils 
possèdent  au  suprême  degré;  ils  l'emploient  aussi 
long- temps  que  le  leur  prescrit  leur  intérêt,  mais  ja- 
mais au-delà  (2).  Les  peuples  qui  babitent  sur  les 
côtes  du  nord-ouest  ne  sont  pas  moins  habiles  dans 
l'art  de  tromper,  que  ceux  qui  occupent  les  parliesles 
plus  élevées  du  nord.  » Lorsqu'ils  prenaient  un  air 
« riant  et  doux , dit  La  Pérouse , j'étais  assuré  qu’ils 
« avaient  volé  quelque  chose  (3).  » 

Ces  peuples  savent  si  bien  cacher  leurs  vices , ils 
affectent  la  franchise  et  la  bonne  foi  avec  tant  de  na- 
turel, qu’il  n’y  a que  les  voyageurs  qui  ont  vécu  pen- 
dant long  temps  au  milieu  d’eux  qui  les  aient  bien 
jugés.  Ceux  qui  ne  les  ont  vus  que  peu  de  temps,  ou 
qui  se  sont  présentés  chex  eux  avec  des  forces  impo- 
santes et  leur  ont  inspiré  de  la  crainte,  en  ont  quel- 
quefois porté  un  jugement  favorable  que  l’expérience 
a plus  lard  démenti  (4). 

Les  Américains  du  Nord , toujours  en  lutte  contre 
la  nature  ou  contre  leurs  semblables,  pour  veiller  à 
leur  conservation , sont  essentiellement  égoïstes  ; il 
ne  parait  pas  qu’ils  aient  dans  leur  langue  de  mot 
pour  exprimer  la  reconnaissance  (5).  Us  se  montrent 
insensibles  aux  douleurs  d’autrui , et  semblent  à peine 
connaître  ce  sentiment  de  compassion  que  les  autres 
peuples  accordent  mémeaux  souffrances  des  animaux. 
La  vue  de  la  douleur , loin  d’éveiller  chex  eux  des  sen- 
ments  de  pitié,  n'excite  que  leurs  plaisanteries  ou  leurs 
railleries.  .J'ai  vu  un  de  ces  Indiens , dit  Hearne,  cau- 
ser les  plus  violents  éclats  de  rires  à toute  une  compa- 
gnie, dont  je  ne  partageais  certainement  pas  la  joie,  en 
contrefaisant  les  gémissements  elles  convulsions  d'un 
homme  qui  était  mort  au  milieu  des  plus  terribles 
douleurs  (6).  > Tous  les  hommes  qui  appartiennent  à 
celte  espèce , loin  d’élre  portés  à la  gaîté , sont , au 
contraire,  sérieux  et  taciturnes:  les  mouvements  d'une 
joie  extraordinaire  peuvent  seuls  les  faire  sortir  de 
leur  gravité  (7). 

Ayant  fait  voir  que  les  moyens  à l'aide  desquels  les 
peuples  ‘d'espèce  cuivrée  du  nord  de  l'Amérique  pour- 
voient à leur  existence,  excluent  l'idée  de  tout  gou- 
vernement; ayant  exposé,  de  plus,  comment  les  par- 
ticuliers suppléent,  par  leurs  forces  individuelles,  à 
l'action  de  toute  autorité  publique  ; ayant  enfin  indi- 
qué quelques-unes  des  principales  conséquences  qui 
résultent,  soit  de  leur  manière  de  vivre,  soilde  l'emploi 
exclusif  des  forces  privée»  pour  garantir  leurs  per- 
sonnes et  leurs  biens  des  dangers  intérieurs  qui  les 
menacent,  je  devrais,  pour  suivre  Tordre  naturel  des 

(Ij  Wcld , t. 3 , ch. 33 , |1. 117.  — Lahonlau,  l. 5 , p.  117. 

{2}  Bearne  , cb.  9 , p.  287. 

(J)  La  PCrouie  , l.  2,  cb.9,  P.  2IS. 

(t)  cbarlevolx , K.-r.,  t.  1,  Uv.  2,  p.  S2  « 83,  t.  3. 
Uv.  13,  p.  110. 

(5)  Hearne , ch.  9 , p.  286. 

(6)  Ibid.,  p.  316  et  317;  et  ch.  S.  p,  49. 

(7)  Labontan  , 1.2,  p.  102.  — Nenncpta , p.  35  et  51. —De 
fliiuiboldl , Dual  politique  , t.  1,  Uv.  2,ch.Ô,  p.  414.— Aura, 
t.  2,  cb.tO.p.  00. 
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idées , faire  connaître  les  rapports  de  famille  qui  exi- 
stent chet  ces  nations  ; mais  les  rapports  qui  ont  lieu 
de  horde  à horde,  exercent  une  si  grande  influence 
sur  les  relations  d'individu  A individu , que  je  suis 
obligé  de  les  faireconnaitre  les  premiers.  Ces  rapports 
d'aitleurs,  sont  peu  variés  : ils  résultent  presque  tous 
de  l’état  de  guerre  ; et  sont  encore,  presque  toujours, 
des  conséquences  des  moyens  que  ces  peuples  em- 
ploient pourse  procurer  des  subsistances. 


CHAPITRE  XVIII. 


De  l'influence  qu'eserccnt  sur  les  relations  réciproques 
des  peuples  d’espèce  cuivrée  du  nord  de  l’Amérique,  les 
moyens  parlcsquels  ces  peuples  pourvoient  A leur  exi- 
stence et  A leur  sûreté. 


Chez  les  peuplades  qui  vivent  principalement  au 
moyen  de  la  chasse  ou  de  la  pèche,  les  propriétés 
privées  sont  en  elles-mêmes  peu  considérables  : elles 
se  réduisent  aux  instruments  de  guerre,  de  chasse  et 
de  pèche,  que  chacun  possède.  Les  propriétés  publi- 
ques, celles  qui  fburnisscnldcs  aliments  A ta  population 
entière,  sont,  au  contraire,  d’une  haute  importance; 
elles  comprennent  le  territoire  dans  l’étendue  duquel 
on  se  livre  A la  chasse,  et  les  rivières,  les  fleuves,  les 
lacs , les  golfes  qui  fournissent  du  poisson  pour  l'exi- 
stence de  chaque  jour.  Les  limites  des  possessions  d'une 
horde  de  sauvages,  ne  sont  guère  moins  précises  que 
celles  du  territoire  d'une  nation  civilisée,  et  elles  ne 
sont  pas  gardées  avec  moins  de  jalousie  (1).  Une  peu- 
plade qui  pénètre  dans  le  territoire  d’une  autre  pour 
y chercher  des  moyens  d’existence,  s'exposeà  la  guerre, 
ai  elle  est  surprise  ; et  la  guerre,  en  pareil  cas,  se  fait 
avec  d'autant  plus  fureur, que  les  deux  armées  com- 
battent pour  leur  subsistance.  Cependant,  il  est  diffi- 
cile que  des  chasseurs  pressés  par  la  faim,  qui  voient 
passer  sur  un  territoire  étranger  la  proie  qu'ils  ont 
long  temps  poursuivie,  s'arrêtent  tout  à coup  par 
respect  pour  la  propriété  d'autrui  : c’est  un  effort  de 
verlu  dont  sont  rarement  capables  même  des  hommes 
qui  sont  moins  barbares  et  surtout  moins  affamés. 

L'usage  dans  lequel  sont  ces  peuples  de  considérer 
l’offense  faite  à une  personne  comme  une  offense  faite 
à la  horde  entière,  et  celui  de  se  venger  d'une  injure 
qu’on  a reçue,  sur  lout  individu  qui  appartient  A ta 
famille  ou  A la  peuplade  de  l’offenseur,  sont  des  sour- 
ces de  guerre  non  moins  fécondes.  Il  dc|>end  ainsi  de 

1 1)  KobcrUon'f . Hiilory  of  America , v.  2 , n.  25 , p.  396. 


chacun  de  mettre  sa  nation  en  guerre  avec  telle  autre 
qu’il  lui  plait  de  provoquer;  et  les  antipathies  indivi- 
duelles se  changent  toujours  en  antipathies  nationa- 
les (t).  Aussi,  toutes  les  peuplades  qui  habitent  au  nord 
el  au  nord-ouest  de  l’Amérique,  sont-elles  dans  un  état 
d’hostilité  contiouel  les  unes  contre  les  autres  ; moins 
elles  sont  civilisées,  plus  la  guerre  qu’elles  se  font  est 
cruelle  et  deslruclive  (31.  Dans  leurs  victoires,  elles  ne 
font  grAce,  ni  A l’Age,  ni  au  sexe  : les  vieillards,  les 
femmes,  les  enfants,  tout  est  massacré.  S'il  leur  arrivé 
de  faire  des  prisonniers,  c’est  pour  les  réserver  A une 
mort  plus  lente  et  plus  douloureuse  (3).  La  distance 
A laquelle  une  peuplade  se  trouve  d’un  ennemi,  les 
obstacles  qu’elle  doit  franchir,  les  dangers  auxquels 
elledoits'cxposer,nesoatpas  des  garanties  contre  ses 
attaques.  Une  troupe  de  sauvages  parcourt  A travers 
les  forêts,  un  espace  de  cinq  cents  lieues  ; elle  franchit 
les  montagnes,  s'avance  A travers  les  glaces  et  les  nei- 
ges, s’expose  A périr  de  famine,  pour  aller  surprendre 
et  massacrer  une  tribu  de  laquelle  elle  croit  avoir  reçu 
quelque  injure  (A).  L’esprit  de  vengeance  qui  les  ani- 
me, ne  s’apaise  que  par  1a  destruction  complète  de  la 
nation  qu’ils  considèrent  comme  ennemie.  La  violence 
de  cette  passion,  produite  par  le  besoin  d'épouvanter 
ses  ennemis,  a fini  par  amener  l'extinction  d’une  mul- 
titude de  peuplades  qui  existaient,  il  n'y  a pas  encore 
deux  siècles,  dans  le  nord  de  l’Amérique,  et  dont  on  ne 
trouve  aujourd’hui  plus  de  restes  (5). 

L’esprit  dans  lequel  tes  peuples  se  font  la  guerre  se 
manifeste  par  l’éducation  qu’ils  donnent  A leurs  en- 
fants , et  par  la  manière  dont  ils  se  préparent  A leurs 
expéditions.  Des  enfants  qui  se  livrent  A des  actes  de 
violence,  ne  sont  jamais  réprimés  même  quand  les  au- 
teurs de  leurs  jours  en  sont  les  victimes,  car  on  crain- 
drai! de  diminuer  leur  courage  (6).  On  les  habitue 
dès  leur  bas  Age  A sucer  le  sang  des  prisonniers.  • Je 
veux,  disait  A un  missionnaire  une  mère  qui  élevait 
ainsi  son  fils , je  veux  que  mes  enfants  soient  guer- 

(1)  wcld , t. 2, ch. ao, p. 24S et249.  — Volncy, l.  a , p.  îMet 
15».  — cm»  , l.  2,  illK.  1S,  p.  2». 

(2)  H came , ch.  e,  p.  24e.—  KactenUe,  premier  >oy  âge  , 
t.  I , P-  291  ; t.  2 , ch.  5 , p. 69  ; deuxième  Voyage  , t.  î,  ch.  7, 
p.  406.  — cbarlevoix , Nouvelle-France,  t.  3,  Uv.  14,  p.  85. 
— Lewis  et  Clarke , ch.  3 , p.  59.  __ puoo , 1. 1 , p.  512  et 
et  513 , cl  t.  2,  p.  8.—  Vancouver , t.  4,  llv.  4,  ch.  6, 
p.  18  et  39;  Ct  t.5,l|v.  5,  ch.  10,  p.  236. 

(3)  llearne,  cb.  0,  p.  144  ct  145.  — Nackcnsie , premier 
Voyage,  t.  1,  p.  291.  — Cbarlevoix  , Nouvelle-France , 1.2, 
Ht.  7,  p.  3 cl  4.  — Labontau  , t.  1 , p.  181  ct  182.—  Heonepin, 
p.  63. 

(4)  H carne  , ch.  5,p.  106  et  110.  — Labontan , t.  2,p.  85.— 
Uenneptn,  p.  304. — Les  sauvages  voient  plus  d’honneur  fi 
détruire  leur  ennemi  par  surprise  qu'en  l’attaquant  à force 
ouverte  : telle  était  la  manière  de  voir  des  Spartiates  : « a 
Sparte,  dit  Plutarque,  le  capitaine  qui , par  astuce  ou  par 
amiable  voie,  a fait  ce  qu’il  a voulu,  sacrifie  aux  dieux 
un  bœuf  : et  celui  qui  l’a  fait  par  bataille  et  force  d'ar- 
mes, sacrifie  un  coq.  » (Vie  de  Marcellus.) 

(5)  Mackenslc  , premier  Voyage  ,1.  1 , p.  158, 159  ct  180. 
— Cbarlevoix  , N.-F. , t.  1,  llv.  6,  p.  377  ct  378;  eltotue  2,  Uv.  7 
etS,  p.  19,  29,  43, 62  et  107.  - Hcnnepin , p.  7. 

(6)  oenoepin , p.  53. 
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riers  ; il  faut  qu’ils  soient  nourris  de  la  chair  de  leurs 
ennemis  (1),  • Aussitôt  que  les  enfants  sont  arrivés  A 
l’âge  de  l'adolescence,  on  les  exerce  â tourmenter  eux- 
mêmes  les  captifs  fait*  à la  guerre,  et  1 prolonger 
leur  supplice  (9). 

Lorsqu'un  guerrier  a résolu  d’entreprendre  une  ex- 
pédition militaire , il  va  de  village  en  village  inviter 
les  jeunes  gens  au  festin  ; ceux-ci  se  rendent  dans  sa 
cabane , en  chantant  : Je  vais  à la  guerre , Je  vais  ven- 
ger la  mort  de  mon  parent;  je  tuerai,  je  brûlerai, 
j'amènerai  des  esclaves , je  mangerai  des  hommes. 
Les  proclamations  de  guerre  de  quelques-unes  de  ces 
peuplades  sont  courtes , mais  énergiques  : Marchons, 
et  mangeons  ce  peuple  (S). 

Ne  faisant  jamais  leurs  attaques  que  par  surprise 
et  souvent  au  milieu  de  la  nuit,  ces  hordes  vivent 
toutes  dans  des  alarmes  continuelles.  Aussi , lorsque 
l'exposition  des  lieux  les  favorise , elles  placent  leurs 
villages  sur  des  montagnes  escarpées,  sur  des  rochers 
presque  inaccessibles  qu’elles  fortifient  avec  soin.  Si 
elles  ne  peuvent  pas  profiter  de  la  position  des  lieux , 
elles  s'environnent  de  fortifications  artificielles  ; elles 
placent  leurs  cabanes  à de  grandes  distances  les  unes 
des  autres,  comme  si  chaque  famille  redoutait  le  voi- 
sinage de  toutes  celles  dont  la  peuplade  se  compose. 
Ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour  les  mettre  â l’a- 
bri; il  n’est  pas  rare,  pour  les  voyageurs,  de  rencon- 
trer des  villages  détruits  et  déserts , dans  des  lieu* 
qui  paraissaient  inaccessibles.  La  fureur  de  détruire 
est  une  passion  qui  n’est  ni  moins  énergique,  ni  moins 
irrésistible  chez  une  peuplade  de  sauvages  qu'elle  ne 
le  fut  chez  les  armées  romaines  (4). 

Cependant,  quelle  que  toit  la  violence  avec  la- 
quelle ces  peuples  se  font  la  guerre , le  besoin  d'y 
mettre  un  terme  remporte  souvent  sur  la  haine  qui 
les  anime.  Ils  s’envoient  alors  des  ambassadeurs , qui 
ne  sont  pas  moins  respectés  par  l’ennemi , que  ne  le 
sont,  chez  les  peuples  les  plus  civilisés , tout  les  hom- 
mes placés  en  pareille  situation.  Les  agents  chargés 
de  négocier  la  paix , portent,  dans  leurs  relations , la 
même  circonspection  et  la  même  finesse  qu'on  observe 
chez  les  diplomates  européens.  Peut-être  même  sont- 
ils  plus  habiles  dans  l’art  de  persuader , par  la  raison 
qu’ils  ne  sont  pas  élus  sous  l’infiuence  de  la  faveur  et 
de  l’intrigue.  Les  traités  de  paix  deviennent  des  lois 
qui  dirigent  la  conduite  des  parties  contractantes , 
jusqu'à  ce  que  quelque  événement  imprévu  les  oblige 
à les  transgresser  et  à recommencer  les  hostilités, 

(1) ncnnepta  , p.  08.  — Baynai,  t.  8 , llv.  16,  p.  296. 

(2)  UlumUn,  t.  2,  p.  164  cl  163. 

(3)  Bennepln , p.  41.  — Charlcvolx , NouvcUc-France. 

(4)  vancouver,  S.  4,  llv.  4 , ch.  6 , p.  18  et  39 , et  t.  5 , llv.  5 , 
ch.  10,  p.  236.  — G.  Dlaon  ,1. 1,  p.  512  et  513;  et  t.  2,  p.  8.  — 
Backensle,  deuxième  Voyage,  t.  2,  ch.  S,  p.  310.— Lewis 
et  Clarke , ch.  14,  p.  242.  — Bobin , t.  2 , ch.  51 , p.  303. 


CHAPITRE  XIX. 


De  l’influence  qu’exercent  sur  les  mœurs  domestiques 
des  peuples  d’espèce  cuivrée  de  l’Amérique  septentrio- 
nale,  les  moyens  par  lesquels  ces  peuples  pourvoient 
à leur  existence.  — De  quelques  usages  particuliers  à 
ces  peuples. 


Les  rapports  entre  les  deux  sexes , chez  les  indigè- 
nes du  nord  de  l’Amérique,  ressemblent  bien  plus  à 
ceux  que  la  servitude  établit  entre  le  maître  et  l’es- 
clave, qu'à  ceux  que  produit  le  mariage  chez  les 
peuples  civilisés.  La  force  physique  étant  chez  ces 
peuples  presque  la  seule  cause  de  supériorité  qui  soit 
reconnue , les  femmes  sont  avilies,  parce  qu’elles  sont 
faibles.  Chez  les  peuples  placés  le  plus  au  nord , et 
chez  les  tribus  du  sud  dont  la  civilisation  n’est  pas 
plus  avancée,  leur  avilissement  est  tel,  que,  dans 
chaque  horde,  elles  paraissent  former  une  espèce  in- 
férieure, peu  différente  des  animaux  domestiques. 
Elles  ne  sont  point  admises  à prendre  part  aux  danses 
ou  aux  autres  amusements  des  hommes  ; elles  n’y  pa- 
raissent que  pour  leur  préparer  elleur  présenter  leurs 
boissons  (1).  Elles  sont  exclues  de  l’enceinte  où  se 
célèbrent  les  cérémonies  religieuses  ; mais  elles  chan- 
tent et  dansent  autour  (2).  Elles  préparent  les  ali- 
ments des  hommes  , mais  il  ne  leur  est  point  permis 
de  manger  avec  eux  ; les  femmes  mêmes  des  chefs  ne 
peuvent  manger  qu’après  que  tous  les  hommes , sans 
en  excepter  ceux  qui  leur  sont  attachés  comme  do- 
mestiques, ont  pris  ce  qui  leur  convient.  Elles  ne  \ 
peuvent  soustraire  quelque  partie  des  aliments  qu’el- 
les préparent,  sans  s'exposer  aux  châtiments  les  plus 
sévères  (3).  Dans  les  temps  de  disette,  elles  ne  sont 
comptées  pour  rien , et  quelquefois  elles  meurent  de 
faim  avant  que  les  hommes  se  soient  imposé  aucune 
privation.  Un  homme  se  croirait  en  quelque  sorte 
déshonoré  s’il  buvait  dans  la  même  coupe  que  sa 
femme , ou  si , quand  il  est  assis,  elle  lui  passait  par- 
dessus les  jambes  (4) . 

11  est,  pour  les  femmes  parvenues  à leur  puberté , 
certaines  époques  auxquelles  il  leur  est  interdit  d’ha- 
biter dans  les  mêmes  lentes  que  les  hommes.  Aussi 
loug-temps  qu’elles  sont  dans  uu  tel  état  elles  ne  peu- 
vent ni  toucher  aux  armes  ou  autres  ustensiles  des 
hommes , ni  approcher  des  lieux  où  ils  font  la  chasse 
ou  la  pêche , ni  même  les  suivre  de  loin  dans  le  même 
sentier.  Non-seulement  les  maris  les  considèrent 
comme  impures,  mais  ils  s’imaginent  qu’elles  commu- 

f l>  uearoc , ch.  g,p.  312.— Welil,  4.3,  ch. 3$,  p.  137  - Bo 
BumboldL , flouvclle-Eipagnc , t.  1 , llv.  2,  ch.  6 , p.  414. 

(3)  Bickcnstc , premier  Voysjc,  4.  l,p.  252. 

(3)  Borne,  ch.  4,p.  63. -SUysl , t,  5,  llv.  10, p.  253. 

(4) XUil,  p.  144  et  245. 
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niquent  leur  souillure  A ce  qu'elles  touchent  (1).  Chez 
certaines  peuplades , un  mari  qui  a approché  de  sa 
femme  depuis  vingt-quatre  heures,  même  quand  elle  est 
dans  son  étal  ordinaire,  se  considère  comme  souillé,  et 
n'oserait  se  permettre  de  toucher  un  calumet.  C'est 
surtout  après  leur  accouchement  que  les  femmes  sont 
considérées  comme  impures; leur  état  d’impurelédure 
trente  jours  si  elles  sont  accouchées  d'un  garçon,  et 
quarante  jours  ou  six  semaines,  si  elles  sont  accou- 
chées d'une  fille.  Pendant  ce  temps  , elles  sont  relé- 
guées dans  une  cabane  loin  des  hommes  ; et  si  la  peu- 
plade est  en  marche , elles  sont  obligées  de  la  suivre 
de  loin  (3).  L'avilissement danslequel  les  femmes  sont 
plongées,  se  manifeste  par  l'aspect  même  qu'elles 
présentent  : elles  sont  d'une  saleté  dégoûtante , même 
chez  les  plcuplades  où  les  hommes  ont  un  extérieur 
propre  et  décent  (ï). 

Comme  chez  les  Romains,  un  père  se  considère 
comme  le  propriétaire  de  sa  fille  : il  la  marie  ou  pour 
mieux  dire  il  la  vend , sans  consulter  ni  son  goût  ni 
sa  volonté;  les  présents  qu'il  reçoit  de  l'homme  au- 
quel il  la  livre,  ne  sont  que  le  prix  qu'il  y a mis. 
Dans  l’état  sauvage , un  homme  n'est  pas  capable  de 
procurer  des  moyens  d'existence  à une  famille,  avant 
d’avoir  atteint  l'Age  de  trente-cinq  ou  quarante  ans; 
ce  n’est  donc  qu’.l  un  homme  de  cet  âge  qu’un  père 
consent  à donner  sa  fille.  En  la  mariant , il  en  reçoit 
le  prix,  et  il  se  décharge  du  soin  de  la  nourrir  : il  la 
marie,  en  conséquence,  à l'âge  de  dix  ou  douze  ans, 
quelquefois  même  beaucoup  plus  tût  (4).  Quelquefois 
un  père , au  lieu  de  vendre  sa  fille , la  loue  pour  un 
certain  temps;  car  quelque  peu  nombreuses  que  soient 
ces  peuplades,  la  prostitution  n'y  est  pas  rare  ; les  fem- 
mes y sont  livrées  dès  l'âge  le  plus  tendre , et  ce  sont 
ordinairement  les  parents  qui  en  sont  les  agents  (5). 

Un  homme  peut  posséder  autant  de  femmes  qu’il  a 
le  moyen  d'en  acheter  ou  d’en  ravir  : car  la  polyga- 
mie est  usitée,  sans  restriction,  chez  toutes  les  peu- 
plades cuivrées  de  l'Amérique.  La  pluralité  des  femmes 
est , chez  ces  peuples,  comme  chez  tous  ceux  où  elle 
est  en  usage , un  privilège  de  la  puissance.  Un  chef 
doué  d'une  grande  force  ou  d'un  talent  particulier 
pour  la  chasse  ou  la  pèche , en  possède  quelquefois 
huit , dix  et  jusqu’à  douze.  Il  n'y  a,  à cet  égard , au- 
cune différence  entre  les  nations  qui  rivent  sous  le 
climat  le  plus  froid  et  celles  qui  vivent  sous  le  climat 
le  plus  chaud , si  d'ailleurs  elles  se  trouvent  au  même 
degré  de  barbarie.  Les  chefs  des  trijius  qui  vivent  au- 

(|t  granit, cb. 9,  p.  201,  292  et  292.  — Xackcnaic , t.  1, 
p.  299  et  2!». 

(2)  lahontan,  t.  2,  p l.!8ct  130.  — Hcarne , ch.  « , p.  86 
et  S7. 

(3)  Xackcnaic,  deuxième  Voyage,  t.  2,  ch.  1,  P.  101 
et  162. 

(SJ  Bcarnc,  ch. 9,  p.  289.  — Xackcnaic , t.l,p.299. 

(S)Hcame,  ch.  S,  p.  09,  121 , 122  et  123.  — Xackcnaic  , t.  1 , 
p,  2*9.  — lahontan , t.  2,  p.  113  — weld  , U .3,  ch.  33  et 
34,  p.  21  et  61.  — tenta  et  Clarke  , ch.  6,  p.  108  ; et  cb.  18, 
p.  209.  — f teuricu , Voyage  du  capitaine  Sarchand  , t.  2, 


delà  du  soixante-cinquième  degré  de  latitude  boréale, 
sur  un  sol  couvert  de  neige  pendant  neuf  mois  de 
l'année,  en  ont  un  aussi  grand  nombre  que  ceux  qui 
vivent  sous  le  trentième  (1).  Plusieurs  n'en  ont  que 
deux  ou  trois;  mais,  comme  il  ne  paraît  pat  que  le 
nombre  des  femmes  excède  celui  des  hommes , quel- 
ques-uns sont  réduits  à s’en  passer,  et  la  plupart  à 
n’en  avoir  qu'une  (2).  La  polygamie  est  en  usage  sur 
les  côtes  de  l'ouest,  comme  sur  les  côtes  de  l’est,  et 
dans  l’intérieur  du  continent  (5). 

L'usage  de  la  polygamie  fait  que  la  parenté  est  ra- 
rement chez  ces  peuples  un  obstacle  au  mariage. 
Un  homme  est  en  même  temps  le  mari  de  deux  ou 
trois  sccurs  ; chez  quelques  tribus , celui  qui  épouse 
1’atnée,  peut  exiger  tou  tes  les  sœurs  cadettes.  L’homme 
qui  perd  sa  femme,  épouse  sa  belle-sœur  ; la  femme 
qui  perd  son  mari , est  épousée  par  un  de  ses  beaux- 
frères  (4).  Il  est  des  peuplades  chez  lesquelles  un 
homme  devient  le  mari  de  sa  sœur , où  un  père  épouse 
sa  fille,  un  fils  sa  propre  mère  (5). 

Les  indigènes  de  l'Amérique , quoiqu'ils  épousent 
plusieurs  femmes , sont  loin  d'étre  passionnés  pour 
elles;  ils  sont , au  contraire , à leur  égard , d'une  in- 
différence complète.  Soit  que  la  facilité  de  satisfaire 
leurs  passions  naissantes  en  prévienne  l’énergie , soit 
que  les  misères  de  l’état  sauvage  contre  lesquelles  Us 
sont  obligés  de  lutler  sans  cesse , en  empêche  le  dé- 
veloppement, soit  que  l'avilissement  des  femmes  dé- 
truise leur  empire , les  hommes  n’ont  pour  elles  au- 
cune affection  : chez  eux,  l’amour  dans  sa  plus  grande 
force  porte  à peine  les  caractères  d'une  simple  bien- 
veillance (6).  Ils  les  considèrent  comme  des  propriétés 
qui  ont  plus  ou  moins  de  valeur  selon  qu’elles  leur 
sont  plus  ou  moins  utiles;  l’estime  qu’ils  leur  accor- 
dent n’est  qu’en  raison  des  travaux  qu’elles  peuvent 
exécuter  (7).  Ils  les  échangent,  ils  les  vendent,  Us  jouent 
leurs  faveurs;  enfin , ils  disposent  d'elles  comme  des 
plus  vils  animaux  (8).  Dans  les  luttes  qu'ils  se  livrent 
entre  eux  pour  se  disputer  leur  possession,  elles  allen- 

ch.  S,  p.  173  et  198.  — Hcnnepln , p. 34,35  et  36.  — Aura, 
t.  2, ch.  10,  p.  60. 

(1)  Hcarne  , ch.  4 et  5,  p.  83  , 88  , 117,  118  et  122.  Xac- 
kenaie,  deuxieme  Voyage,  t.  2,  p.  204;  et  t.  3,  p.  268. 
Charlevoii,  Nouvelle-France  , t.  2,  Uv.8,  p.  115. — J.  Long, 
ch.  10,  p.  180.  — Heuoepln , p.  37  et  38.—  Depon»,  t.  1, 
ch.  4 , p.  304  et  305. 

(2)  Xackcnaic,  deuxième  Voyage,  t.  3,  ch.  12,  p.  268 

— Cbarlcvolx , t.  1,  p.  43;  et  llv.  3,  p.  194.  — Henncpln, 
p.  33.  1 

(3J  La  Pérouae,  t.  2,  ch.  11,  p.  303;  et  t.  4,  p.  61.— 
Dauxlon.  - Lavayase,  t.  1,  ch.  6,  p.  344. 

(4)  Bcarnc,  cb.  5,  p.  122.  — LabonUn , t.  2,  p.  141. — 
Hctmepln,  p.  37  et  38. 

(5)  Hcarne,  p.  122  et  123. 

(6)  Lahontan,  t.  2,  p.  130  et  131.  — Azara,  t.  2,  ch.  10  , 
p.  60;  Baynal , t.  8,  llv.  15,  p.  36  et  37. 

(7)  Bcarnc , cb.  5 , p.  104.  — Mackcnale , premier  Voyage, 

t.  1 , P-  2» 

(8)  Hackeiule , t.  1 , p.  282.  — Hearne , cb.  5 , p.  121  — De- 
pona,  t.  1 , cb.  4,  |».  305  et  306.  — Cbarlcvolx,  Nouvelle- 
France,  t.  1,  ltv.  3,  p.  194.  — La  Pérouse,  L>  2,  cb.  Il, 
p.  307. 
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dent  patiemment  que  la  force  ait  décide  à quel  maitre 
elle*  appartiendront.  Quelle  que  toit  leur  répugnance 
pour  le  vainqueur  ou  leur  affection  pour  le  vaincu , 
elles  sont  obligées  de  renoncer  à celui-ci , et  de  s'at- 
tacher b celui-là  (I). 

Les  hommes  n’aspirent  à posséder  plusieurs  fem- 
mes que  pour  se  décharger  d'une  partie  des  travaux 
inséparables  de  la  vie  sauvage  : aussi  donnent-ils 
toujours  la  préférence  à celles  qui  peuvent  traîner  ou 
porter  les  plus  lourds  fardeaux  (3). 

Dans  les  contrées  où  l'agriculture  a fait  les  pre- 
miers pas , ce  sont  les  hommes  qui  donnent  au  terrain 
la  première  préparation , parce  qu'eux  seuls  ont  pour 
cela  une  force  suffisante  ; mais , cela  fait , ils  ne  se  mê- 
lent plus  de  rien  : les  travaux  agricoles  sont  à la 
charge  des  femmes  ; les  hommes  vont  h la  poursuite 
du  gibier  ou  de  leurs  ennemis  (S).  Dans  leurs  expé- 
ditions de  chasse  ou  de  pèche , ils  se  font  même  sui- 
vre par  une  partie  de  leurs  femmes , et  les  chargent 
de  préparer  leurs  aliments , de  dresser  leurs  tentes, 
de  porter  leurs  provisions,  le  gibier,  les  fourrures , 
et  tout  ce  qui  pourrait  les  embarrasser  dans  leur  mar- 
che (4).  Tandis  qu'elles  sont  accablées  tous  les  far- 
deaux, les  hommes , qui  doivent  toujours  être  prêts 
au  combat , marchent  libres  devant  elles , sans  autre 
embarras  que  leurs  armes  (5)  ; quelquefois  même  ils 
sont  Â cheval , tandis  qu’elles  portent  le  bagage  sur 
leur  dos , et  leurs  enfants  par-dessus  (6).  L'état  de 
grossesse  ne  suspend  point  les  travaux  auxquels  elles 
sont  condamnées  : elles  les  continuent  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  accouchement,  et  les  reprennent  pres- 
que immédiatement  après  (7). 

Si,  dans  leurs  ex|>éditions  lointaines  , les  hommes 
jugent  que  les  femmes  qu’ils  ont  amenées  ne  leur  sont 
plus  nécessaires  ou  sont  un  obstacle  à leurs  desseins, 

(1) «  Je  n'asiDtaU  jamais  S un  de  cncombats , dit  Rcsrne, 
tant  être  vivement  ému  de  voir  l'objet  de  la  querelle , at- 
tendant dans  un  morne  silence  ce  que  le*  sort  déciderait 
d’elle,  tandUquc  «on  mari  la  dUimtall  X «on  rival.  A la  pitié 
que  Je  ressentais  pour  la  pauvre  victime,  te  joignait  la  plut 
vive  indignation  quand  je  ta  voyais  passer  entre  les  mains 
d'un  bomtnc  qu'elle  baissait  peut-être  mortellement.  La 
répugnance  qu’éprouvent  alors  ces  malheureuses  X suivre 
leurs  nouveaux  maris,  va  quelquefois  si  loin  que  ceux-ci  ont 
recours  X la  violence  envers  elles.  J'ai  vu  plusieurs  de  ces 
Infortunées  mises  absolument  nues  et  amenées  de  force  X 
leur  nouveau  logement.  » (Cb.  5 , p.  100  et  101.)  — Cet  usage 
de  lutter,  pour  la  propriété  des  femmes  a lieu  chez  tou- 
tes les  tribus  du  nord.  {Ibid.,  p.  90.) 

(2)  Hearnc,  cb.  4,  p.  A3. 

(3)  J.  F.  D.  Smith,  t.  I , Ch.  25 , p.  97.— Volney, Tableau , etc. , 
t.  2,  p.  4SI.  — Larocbcfoucault , t.  1,  p.  a»  et  267.  — Hen- 
nepln,  p.  36.  — Dampier,  t.  1,  cb.  1 , p.  14. 

(4)  Bearne , cb.  3,  4 et  5,  p.  52  , 84  , 00  et  118.—  Mac_ 
keosle,  premier  Voyage,  t.  1 , p.  241  et  242;  et  deuxième 
Voyage,  t.  2,  ch.  2,p,  200 et 201.  — Hennepln,  p. 36  — Robin, 
l.  2,  ch.  4,  p.  372  et  373.  — J.  Long,  ch.  !2,  p.  250  cl  251. 

(5)  lackensie,  deuxième  Voyage,  t.  2,  cb.  2,  p.  200  et 
et  201.  — Dauxion-Lavaytse , t.  1,  cb.  0,  p.  127,  330  et 
331. 

16)  Wdd,  t.;3,  ch.  35,  p.  137  et  138.  — Aiara,  t.  2, 
ch.  10,  p.  17. 

(7)  Hcarne,  cb.  4,  p.  86.  — üennepin , p.  18. 


ils  les  abandonnent  au  milieu  des  forêts  et  des  neiges, 
comme  une  armée  ses  bagages.  Les  cris  lamentables 
qu’elles  poussent,  dans  la  crainte  de  s’égarer  et  de 
périr  de  froid  ou  de  misère  , loin  d’exciter  l'intérêt 
de  leurs  pères , de  leurs  frères  ou  de  leurs  maris,  n’in- 
terrompent pas  même  leur  joie;  si  quelques-uns  lais- 
sent apercevoir  quelques  regrets , c’est  seulement  en 
faveur  des  plus  jeunes  enfants  qu’ils  abandonnent 
avec  les  mères  (t). 

Les  femmes , dans  un  tel  avilissement , ne  peuvent 
se  permettre  de  manifester  une  volonté  ; au  premier 
signe  de  leur  mari,  elles  doivent  obéir  : la  moindre 
observation,  la  plus  légère  résistance,  seraient  pu- 
nies de  châtiments  cruels  ou  même  de  la  mort  (2).  L’o- 
béissance doit  être  absolue , quel  que  soit  l’ordre  qui 
leur  est  donné , soit  qu’il  s’agisse  de  suivre  un  nou- 
veau maître  auquel  elles  ont  élé  vendues,  soit  qu’il 
s'agisse  d'allaiter  de  Jeunes  ours  à la  place  des  enfants 
qu'elles  ont  perdus.  Lorsque  les  hommes  prennent , 
en  effet,  de  ces  animaux  trop  jeunes  pour  être  man- 
gés , c’est  par  leurs  femmes  qu’ils  les  font  allaiter, 
Jusqu'à  ce  qu’ils  aient  acquis  la  grosseur  convenable 
[tour  être  égorgés  (3). 

Des  hommes  qui  traitent  leurs  femmes  avec  tant  de 
mépris, quiles  vendent,  les  échangent,  les  reprennent, 
disposent  d’elles  enfin  comme  de  leurs  meubles,  de- 
vraient,  à ce  qu’il  semble,  être  étrangers  au  sentiment 
de  la  jalousie.  Il  est  cependant  peu  de  peuples  chez  les- 
quels ce  sentiment  se  manifeste  avec  plus  d'énergie  et 
produise  des  effets  plus  terribles.  Des  hommes  qui  vi- 
vent dans  un  pays  couvert  de  glace  et  de  neige  pen- 
dant les  trois  quarts  de  l’année,  se  livrent  à cette  pas- 
sion avec  une  violence  extrême  (4);  un  simple  doute, 
surtout  quand  ils  sont  dans  un  état  d’ivresse,  suffit 
pour  leur  faire  assassiner  leur  rival  supposé  (5).  Les 
peuples  du  nord-ouest,  qui  habitent  sous  la  même  la- 
titude, entrele  cinquantième  et  le  soixante- cinquième 
degré,  se  montrent  également  emportés  dans  leur  ja- 
lousie : un  mari  qui  croit  que  sa  femme  a manqué  de 
fidélité,  est  capable  de  la  poignarder  et  de  dévorer  son 
enfant  (6).  Dans  le  Haut-Canada,  un  homme  qui  soup- 
çonne sa  femme  d'adultère,  la  tue  ou  lui  arrache  fe 
nez  et  les  oreilles  avec  tes  dents  (7).  La  jalousie  parait, 
au  contraire,  inconnue  chez  quelques  peuples  du  Bas- 
Canada,  dans  la  Californie  et  entre  les  tropiques.  Si 
ce  sentiment  s’y  trouve,  il  est  si  faible  qu’Azara  pensait 
qus  les  indigènes  n’étaient  pas  susceptibles  de  l'éprou- 
ver (8). 

(!)  Hearnc , ch.  5,  p.  107. 

(2)  J.  Long  , cb.  11 , p.  250.  — Hearnc , cb.  8,  p.246.— Xac- 
kensie  , premier  Voyage  , t.  1 , p.  282. 

(3,  Hearnc  , cb.  10,  p.  347. 

(4)  Mackcnsie,  premier  Voyage,  1. 1,  p.  282  cl  283;  deuxième 
Voyage , t.  2 , p.  199  et  200.  — Hearoe  , cb.  9 , p.  89. 

(5)  J.  Long  , cb.  10  , p.  177. 

(6)  La  Pêruusc , t.  2,  llv.  8,  p.  203  cl20G.— Fleurleu,  Voyage 
du  capitaine  Marchand,  t.  2,  cb.  4,  p.  9t. 

(7)  Char  le  voix , rtouvelle-Francc  , t.  1 , Ht.  3,  p.  194  et  195, 
et  t.  2 , Ht.  8 , p.  39.  — Hennepln , p.  38. 

(8)  LabQDlan , t.  2,  p.  139.— U FOrouac.  t.  2,  cb.  Il, 
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Quelque  misérables  que  soient  les  femmes  sous  la 
puissance  de  leurs  maris,  il  est  pour  elles  un  malheur 
plus  grand,  c’est  celui  d'être  abandonnées  à leurs  pro- 
pres forces.  Telles  sont  les  calamités  attachées  à l’état 
de  peuple  chasseur  ou  pêcheur,  que , si  un  homme  vient 
A mourir,  sa  famille  périt  de  misère,  â moins  qu’un  au- 
tre ne  veuillcs’en  charger;  la  mort  d’un  chef  est  suivie 
de  celle  de  six  ou  sept  femmes  et  de  tous  les  enfants  qui 
lui  appartiennent  (1).  Chez  quelques  peuplades,  un 
homme  se  charge  quelquefois  de  la  famille  d’un  frère 
ou  d’uh  ami,  dont  il  épouse  la  femme  (ï)  ; s’il  ne 
se  trouve  aucun  homme  qui  prenne  soin  d’eux,  il  est 
rare  qu’ils  échappent  a la  destruction.  La  répudiation 
est  admise  et  souvent  pratiquée  chez  tous  ces  peu- 
ples (5)  ; quand  elle  a lieu,  la  femme  renvoyée  par  son 
mari  s'empoisonne  pour  abréger  la  durée  de  ses  souf- 
frances, è moins  qu’elle  ne  soit  reçue  chez  ses  parents 
ou  qu’elle  ne  trouve  un  autre  mari  (4). 

Enfin  les  femmes  sont  habituellement  exposées  à 
tant  de  maux  dans  l’état  de  barbarie,  qu’elles  se  font 
avorter,  poursupporter  les  travaux  auxquels  elles  sont 
condamnées,  ou  pour  ne  pas  donner  l'existence  à des 
êtres  aussi  misérables  qu’elles  (5).  Quelquefois,  exci- 
tées par  un  sentiment  de  pitié,  elles  tuent  leurs  filles 
au  moment  où  elles  viennent  de  leur  donner  le  jour, 
afin  de  les  délivrer  des  malheurs  attachés  A leur 
sexe  (6).  Les  peines  et  les  fatigues  qu’elles  éprouvent, 
et  la  brutalilé  avec  laquelle  elles  sont  traitées,  détrui- 
sent debonne  heure  leur  constitution, et  leur  donnent 
la  stupidité  des  animaux.  A trente  ans,  elle  sont  dans 
l’âge  de  la  décrépitude  (7),  et,  à l’exception  des  de- 
voirs domestiques  , auxquels  elles  sont  habituées  de 
lionne  heure,  dit  Hcarne,  leur  esprit  etleurssenssont 
aussi  engourdis  et  aussi  froids  que  la  zone  sous  la- 
quelle elles  habitent  (8). 

Les  femmes  étant  livrées  par  leurs  parents , dans 
un  âge  très-tendre , â des  hommes  qu’elles  n'ont  point 
choisis  et  qui  sont  trois  ou  quatre  fois  plus  âgés  qu'el- 
les, ou  bien  étant  la  proie  des  hommes  les  plus  forts, 

p 303 1 et  t.  4,  P.  61.—  Axara,  t.  3,  ch.  5,  p.  60.  — .nam 
la'  Guyane  le*  maris  aontlrè»  Jaloux  ; Ils  lucnlà  l'InaUul  les 
femmes  Intdélet.  ■ (stedmao , l.  J , ch.  10,  p.  X — neuucpln, 
p.  380  et  307.) 

(1)  Hearue  , ch.  8 , p.  389. 

(3)  Ueanie  , ch.  5 , p.  132. 

(3)  Xackcntie,  premier  voyage, t.  l,p.  2S9.— Hcarne , ch,  9, 
p. 200  et 391.— S.  F.  B.  Smith. L I, ch.  24.P.95.  — Ubontan, 
tonie  2,  page  133.  — Hcnnepltt,P*gc34.—  Depot» , tome  1 , 
chapitre  t , page  305. 

(t)  lenncpin  , page  33  et  36. 

(3)  weld  , tome  3 , ch.  3 , page  62.  — ■ackentle , pro- 
fil!,, Voyage  . tome  1 , page  341  et  242. 

(6)  Hackcnale , premier  Voyage  , tome  1 , page  241  et  243. 
— ftaynal . tome  4J  livre  7,  page  lis.— Axara,  lome2, 
chapitre  10  . page  93 , 94 , 115,  143,  132  et  ISS. 

(7)  Hcarne  , chapitre  4 , page  83. 

(H)  Hcarne,  chapitre  9 , page  S12.—  • Quelque  mlxCrablc 
que  aolt  l’eut  dea  temniea,  ellea  ont  aur  l'eaprlt  de  leura 
maria  beaucoup  d'influence  ; leur  ascendant  n'eat  nul  que 
pour  ce  qui  concerne  leur  propre  CUt.  » (Hackenalc,  pre- 
mier Voyage , tome  1 , page  2S9  ; et  deuxième  Voyage,  t.  2, 
chapitre  2,  p.  200  et  201.) 


et  n’éprouvant  de  la  part  de  leurs  maris  que  mépris  et 
dureté,  ne  peuvent  avoir  pour  eux  une  affection  très- 
forte  ; elles  ne  peuvent  leur  être  fidèles  ni  par  attache- 
ment, ni  parprincipe  d’honneur;  tout  ce  qu’il  est  per- 
mit au  mari  d’allendre  d’elles,  c’est  l’obéissance  A 
ses  ordres,  et  l’observation  de  ses  commandements, 
dans  toutes  les  circonstances  où  il  y a plus  de  danger 
A les  enfreindre  que  d’avantage  A les  violer;  les  fem- 
mes, en  un  mot,  ne  peuvent  avoir , relativement  A 
leurs  maris,  que  les  vices  ou  les  qualités  des  esclaves, 
et  c’est,  en  effet,  ainsi  qu’est  formé  leur  caractère. 

Quelques  voyageurs  cependant  ont  fait  l’éloge  de 
leur  fidélité  et  de  leur  attachement  A leurs  maris  ; 
suivant  Lahonlan,  elles  aimeraient  mieux  être  mortes 
que  d’avoir  commis  un  adultère  (1)  ; et,  au  jugement 
de  Weld , il  n’y  a pas  de  nation  sur  la  terre  où  les 
femmes  mariées  soient  plus  chastes  et  plus  dévouées 
A leurs  maris  (S),  Cet  attachement  et  cette  fidélité 
devaient  paraître  A ces  deux  voyageurs  d’autant  plus 
extraordinaires,  que,  chez  les  mêmes  peuples,  ils  ont 
trouvé  les  femmes  non  mariées  ezlrémement  licen- 
cieuses. Le  premier  dit  que  les  filles  sont  folles,  et  que 
les  garçons  font  souvent  des  folies  avec  elles  (S);  le 
second  attribue  la  lenteur  des  progrès  de  ces  peuples 
dans  la  population,  A la  conduite  de  leurs  femmes, 
h L’usage  pernicieux  où  elles  sont , dit-il,  de  se  pro- 
stituer dés  l’Age  le  plus  tendre , ne  peut  manquer  de 
corrompre  les  humeurs  et  de  contribuer  A leur  stéri- 
lité (4).  n Cette  différence,  entre  ta  conduite  des  filles 
et  la  conduite  des  femmes , s’explique  aisément. 

On  a vu  précédemment  qu’il  n’y  a pas  de  peuples 
plus  habiles  dans  la  dissimulation  et  la  perfidie  que 
les  indigènes  du  nord  de  l’Amérique  : ils  savent  cacher 
leur  haine  sous  les  apparences  delà  bienveillance;  ils 
sont  bas  et  Batteurs  quand,  par  ce  moyen,  ils  peuvent 
obtenir  ce  qu’ils  ne  sauraient  acquérir  par  la  force; 
et  en  fait  d’artifices  et  de  fausseté,  les  femmes  sur- 
passent les  hommes.  Sans  cesse  environnées  de  dan- 
gers, exposées  aux  traitements  les  plus  cruels  ou 
même  à la  mort  pour  le  moindre  cujet  de  plainte , il 
est  naturel  qu’elles  cherchent  à paraître  soumises  et 
dévouées , quels  que  soient  leurs  seoliments  secrets. 
Aussi,  toutes  les  fois  que  la  crainte  qu’elles  éprouvent 
habituellement , vient  A s’affaiblir,  elles  se  montrent 
sous  un  aspect  tout  différent. 

Les  mêmes  femmes  auxquelles  on  a prodigué  des 
éloges  quand  on  ne  les  a vues  que  sous  l'influence  de 
leurs  maris,  manifestent  une  licence  effrénée  et  mon- 
trent la  grossièreté  des  brutes,  aussitôt  qu’elles  croient 
n’avoir  rien  à craindre  (5).  U suffit  même  quelquefois 
que  leur  mari  soit  â une  petite  distance,  pour  qu'elles 
accourent  avec  empressement  vers  les  étrangers , et 
qu’elles  remplacent  un  air  sévère  et  farouche  par  des 

(1}  t.ahontan  , tome  2 , page  122  et  137. 

(2)  weld  , tome  2 , chapitre  22  , page  53. 

(3)  l-abontan  , tome  2 , page  132. 

(4)  Weld , lome  3,  chapitre  34  , page  61. 

(SJIleamc,  chapitres , pago  118 et  119. 
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stances  trop  expressives  pour  qu'il  soit  possible  de 
se  méprendre  sur  l'intention  ( I ).  Si  un  mari  s'absente, 
sa  femme  le  remplace  ordinairement  par  un  autre 
qui  exige  la  même  soumission  et  exerce  sur  elle  la 
même  tyrannie (9).  La  répudiation,  si  commune  cbex 
les  peuplades  les  plus  élevées  dans  le  Nord,  n'a  pour 
cause  que  la  mauvaise  conduite , le  libertinage , l'an- 
tipathie mutuelle  des  époux  (S).  La  haine  des  femmes 
pour  leurs  [maris  est  quelquefois  si  forte  qu'elle  se 
porte  sur  les  enfants,  et  qu’elle  est  une  des  causes  pour 
lesquelles  elles  se  font  avorter  (4).  Les  hommes  qui 
vivent  sous  un  climat  très  rigoureux , étant  exposés 
à plus  de  peines  et  de  fatigues  que  ceux  qui  viveut 
sous  un  climat  tempéré,  contractent  un  caractère  plus 
dur  envers  les  êtres  qui  les  environnent.  Leurs  fem- 
mes sont  donc  obligées  à plus  de  ménagements  , à 
plus  d'hypocrisie;  mais  elles  ont  moins  d'affection 
pour  eux,  et  n'ont  pas  des  mœurs  plus  pures  que  les 
femmes  du  Sud  (5). 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  parents  et  leurs 
enfants,  sont  moins  durs  que  ceux  qui  existent  entre 
les  époux  ; un  homme  est  ordinairement  moins  bru- 
tal envers  son  fils  ou  envers  sa  fille , qu'il  ne  l'est  en- 
vers sa  femme.  Mais  les  difficultés  que  présente  l'état 
de  chasseur  ou  de  pécheur  sous  un  climat  rigoureux, 
rendent  la  condition  des  enfants  très-misérable , et 
en  font  périr  un  grand  nombre.  La  saleté  qui  les  cou- 
vre ou  les  environne,  le  mauvais  air  qu’ils  respirent 
dans  les  cabanes,  ta  difficulté  de  leur  donner  des  ali- 
ments appropriés  à leur  fige,  le  défaut  de  traitement 
ou  de  soin  dans  leurs  maladies,  les  tortures  que, 
chez  quelques  peuplades,  les  parents  leur  font  éprou- 
ver pour  leur  façonner  la  tête  ou  les  membres , pro- 
duisent chez  eux  une  grande  mortalité  (6).  Cepen- 
dant , les  mères  prennent  soin  d'eux  autant  que  le 
leur  permettent  les  travaux  dont  elles  sont  accablées, 
l’inclémence  des  saisons,  une  privation  habituelle 
d'aliments , et  une  ignorance  complète  des  moyens 
de  les  traiter  ; lorsqu’elles  les  perdenl,  elles  en  mani- 
festent quelquefois  de  vifs  regrets,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  toujours  difficile  de  les  consoler  (7). 

(1)  Flcurleu , Voyage  du  capitaine  Sarcband  , tome  2 , 
chapitre  4,  liage»  96  et  07.  — La  pCroute,  tome  2 , chapitre  9. 
page  228. 

(2)  lackcnslc  , deuxieme . Voyage , tome  2,  chapitre  2 , 
pagea  109  et  200. 

(3)  Hearnc  , chapitre  0,  pagea  290  et  291. 

(S)  Rackcuxlc  , premier  Voyage,  tome  1,  p.  211  et  242. 
(S)  U rm,  deuxieme  Voyage  ,t.  S,  [chapitre  12,  p.  2SS, 
— Lewis  , cl  Clarke  , eh.  1» . page  229.  — Charlevoll , X.-r.., 
tome  3,  livre  13,  page  23.  — Uenneptu,  pagea  34  et  35. — 
Asara,  torae2,ch.  13,  p.293. 

fO)  Charlcvoix  , Rtmvcllc-Zranec , t.  2,  tlv.  8,  p.  118;  et 
liv.U.p.  228.  — Oeorgea  DIX0h,t.2,  p.  12 et  13. 

(7  ; Raekenalc , importune  par  le»  chiens  des  aauvages,  prèa 
de  la  rivière  S laquelle  11  a donne  son  nom , en  tua  un  d’un 
coup  de  pistolet.  » La  femme  S laquelle  le  chleu  appartenait, 
dit-il , en  paraissait  1res  chagrine,  et  déclara  que  la  perle 
de  cinq  enfanta,  qui  étaient  morts  mirer  precedent,  ne 
l'avait  pas  tant  alTcclCcque  ceUc  de  cet  animal...  Quelques 
grains  de  verre  aufllrent  pour  dissiper  la  douteur.  » (Pre- 
mier voyage , t.  2,  ch.  6 , p.  87. 


901 

Mais  les  pères  dont  t'attention  et  le  temps  sont  ab- 
sorbés par  les  travaux  et  les  dangers  de  la  vie  sau- 
vage, ne  paraissent  s’intéresser  à leurs  enfants  que 
faiblement , surtout  â ceux  qui  n'appartiennent  pas  à 
leur  sexe.  Lorsque  leurs  femmes  sont  accouchées  , ils 
restent  nn  mois  ou  six  semaines  sans  les  voir,  ni  elles, 
ni  leurs  enfants  ; la  raison  qu'ils  en  donnent , est  que 
ces  enfauts sont  si  laids  à leur  naissance,  que,  s'ils 
les  voyaient,  il  serait  à craindre  qu’ils  ne  leur  inspi- 
rassent une  antipathie  que  le  temps  ne  pourrait  plus 
détruire  (1  ).  Les  enfants , chez  ces  peuples , n'éprou- 
vent aucune  des  contraintes  que  l'éducation  rem)  né- 
cessaires chez  les  nations  civilisées;  dés  qu'ils  peuvent 
se  trainer  sur  leurs  pieds  et  sur  leurs  mains,  on  les 
laisse  se  rouler  nus  dans  l'eau  , dans  la  boue,  dans  la 
neige  (9).  Un  père,  dit  Volney,  caresse  les  siens 
comme  tout  animal  caresse  ses  petits  ; quand  il  les  a 
ballottés,  embrassés,  il  les  quitte  pour  aller  à la  chasse 
ou  à la  guerre  sans  y plus  penser;  il  s’expose  au 
péril  sans  s’inquiéter  de  ce  qu'ils  deviendront  (3).  Si 
un  homme  répudie  sa  femme,  il  lui  laisse  souvent  tous 
les  enfants,  et  ne  songe  plus  â eux  (4). 

Si  un  père  semble  h peine  connaître  ses  enfants , 
les  enfants , de  leur  côté , manifestent  peu  d’attache- 
ment et  de  respect  pour  leur  père  : ils  montrent  de 
l'affection  pour  leur  mère , parce  qu'elle  les  a élevés  , 
mais  leur  père  leur  est  à peine  connu  (3).  Chez  les 
peuples  qui  vivent  sous  le  climat  le  plus  rigoureux , 
aussitôt  qu’un  homme  ne  peut  plus  travailler,  ses  en- 
fants le  méprisent  et  le  négligent.  Dans  leurs  repas , 
ils  le  servent  le  dernier,  et  ne  lui  présentent  que  ce 
qu'il  y a de  plus  mauvais;  ils  ne  lut  donnent  pour  se 
couvrir  que  les  peaux  de  rebut  les  plus  mal  cousues. 
Ce  mépris  des  vieux  parents  est  si  général,  que  la 
moitié  des  vieillards  des  deux  sexes  meurent  faute 
de  soins  (6).  Cbex  quelques  peuplades  qui  vivent 
vers  le  cinquante- huitième  degré,  près  de  la  baie 
d'Hudson , lursqu’un  homme  est  trop  avancé  en  âge 
pour  se  suffire , ses  enfants  creusent  une  fesse , l'y 
placent  et  l'étranglent.  S'il  n'a  poiut  d'enfants  pour 
lui  rendre  ce  service,  c'est  par  ses  amis  qu'il  lui  est 
rendu  (7)  ; quelquefois , au  lieu  de  faire  périr  les 
vieillards  par  la  violence , on  les  abandonne  ; on  en 
use  généralement  de  même  avec  les  malades  (8). 
Quelle  que  soit  l'indifférence  ou  la  durelé  des  enfants 
envers  leurs  vieux  parents , lorsqu’ils  les  perdent  ils 
en  portent  le  deuil , ils  poussent  des  cris  lamentables , 

(1)  Rcsroe,  ch.  4,  p.  88  et  87. 

(2)  welJ , t.  S , ch.  35 , p.  89. 

(3)  Tableau  «lu  cllmxt  et  du  sol  des  ttats-ftnls  , t.  2,  l>.',452. 

— U Pérouse  . t.  2,  ch.  9,  p.  219.  — Clloa , t.  2 , ilUc.  17,  p.  0. 

— Depot» , 1. 1 , ch.  4 , p.  306. 

(4)  Ueunepln,  p.  33  cl  34. 

(5)  La  Pérouse , t.  2 , ch.  11 , p.  303. 

(6)  ttc.tr ne  , ch.  1,  p.32I. 

(7)  elU» , p.  243.  — Volney,  Tableau  du  climat  et.  du  sol 
des  États-tufs  , t.  2,  p.  444  et  445. 

(8;  Robertson'*  Hlstory  of  America,  vol.  2,  b.  4 , p.  219. — 
Raekcnsie , premier  Voyage , 1. 1 , p.  301  et  302  ; cl  deuxième 
Voyage,  l.  2.  ch.  2 ,p.  188;  et  t.  3,  ch.  9 , p.  93.  — Rearuo, 
ch.  7,  p.  190  et  191. 
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il*  se  coupent  les  doigts  en  signe  de  désespoir  : c'est 
une  affaire  d’étiquette  (1). 

La  conduite  des  enfants  envers  leurs  viens  parents 
semble  peu  se  concilier  avec  l'influence  qu'on  attri- 
bue aux  vieillards  dans  presque  toutes  les  tribus 
sauvages,  mais  il  n’y  a rien  en  cela  de  contradictoire. 
Chez  quelques  peuplades,  les  femmes  exercent  sur 
l’esprit  de  leurs  maris  une  Influence  très  étendue , ce 
qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  traitées  sans 
ménagement  ; les  vieillards  sont  A peu  prés  dans  le 
même  cas.  Des  hommes  qui  n’ont  ni  livres  ni  archi- 
ves , ne  savent  rien  que  par  expérience  ou  par  tra- 
dition; dans  les  nombreuses  occasions  où  ils  ont 
besoin  de  connaître  les  lieux  et  la  saison  les  plus 
favorables  A la  chasse  ou  A la  pêche , les  limites  de 
leurs  territoires , les  guerres  ou  les  traités  qui  ont  eu 
lieu  avec  d’autres  peuplades , il  faut  qu’ils  consultent 
les  anciens,  les  seuls  qui  aient  de  l’expérience , qui 
connaissent  les  événements  passés  : de  IA  vient  qu’un 
81s  qui  méprise  l’opinion  de  son  père , a du  respect 
pour  l'opinion  de  son  grand-père  (9). 

Mais  cette  déférence  qu’on  a pour  les  anciens  , est 
sans  influence  sur  leur  propre  destinée;  c’est  un 
hommage  que  les  plus  jeunes  rendent  A leur  sûreté 
personnelle  et  au  besoin  de  leur  conservation , et  non 
un  sentiment  de  reconnaissance.  Les  enfants , quand 
ils  ont  acquis  assez  de  force  pour  pourvoir  A leurs 
besoins , traitent  leurs  pères  sans  ménagement , et 
les  battent  même  quelquefois.  Ils  traitent  les  autres 
vieillards  d'une  manière  grossière  : iis  sont  sanségard 
pour  eux  dans  toutes  les  occasions  où  ils  croient 
n’avoir  pas  besoin  de  leur  expérience  (S). 


CHAPITRE  XX. 

De  l’influence  exercée  sur  le*  mœurs  privée*  de»  peu- 
ple» d’espèce  cuivrée , du  nord  de  l'Amérique,  par  le» 
moyens  à l’aide  desquels  ils  pourvoient  à leur  exis- 
tence, et  par  la  nature  de  leur  état  social.  — Suite  du 
précédent. 

Le*  relations  d’individu  à individu , de  horde  à 
horde,  résultent,  chez  ces  peuples,  de  la  manière 
dont  ils  pourvoient  à leur  existence , et  déterminent 

(1)  Hcarne,  ch.  9,  p.  317.  — Mackensie , deuxième  Voyage , 
t.  2, ch.  2,  p.  188. 

(2)  LahonLin,  t.  2,p.  110.  — Wcld  , t.  3,cb.35,p.  115. 

(3)  wc!d , t.  3 , cb.  35,  p.  116. -U  Pérouse,  t.  2,  ch.  11, 
p.  305.  — Hennepln,  p.  51,53  et  56.  — Depons,  t.  1,  ch.  4, 
p.  306  el  307.  — Azara,  t.  2,  Ch.  10.  p.  23.  — te  seul  In- 
dividu pour  lequel  un  sauvage  de  l'Amérique  ait  une  véri- 
table affection , est  l'ami  qu'U  a choisi,  te  seoUmcnt  de 


en  grande  partie  leurs  mœurs  privées.  Ne  jouissant 
d'aucun  genre  de  sécurité , pour  le  peu  de  biens  qu’ils 
possèdent,  ou  même  pour  leur  vie,  leur  existence 
tout  entière  se  concentre  toujours  dans  le  moment 
présent.  Aussi,  quoiqu’ils  aient  souvent  éprouvé  des 
disettes,  ils  ne  cherchent  jamais  à les  prévenir; 
quelle  que  soit  l’abondance  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent , ils  ne  se  couchent  jamais  sans  avoir  consommé 
tout  ce  qu’ils  ont  la  puissance  de  dévorer  (1).  S'ils 
sont  obligés  de  laisser  quelque  chose , ils  se  lèvent 
dans  la  nuit  pour  manger,  à moins  qu’ils  aient  placé 
leurs  aliments  à leur  portée,  car  alors  ils  mangent 
couchés  (2).  Lorsque  leur  estomac,  ne  pouvant  plus 
contenir  d’aliments,  en  rejette  une  partie,  ils  se 
mettent  à boire  et  à manger  encore  (5)  ; ceux  qui 
ont  la  passion  des  liqueurs  fortes , et  qui  peuvent 
s’en  procurer,  en  usent  pour  la  boisson  comme  pour 
les  autres  aliments;  de  là  les  désordres  dont  j'ai  pré- 
cédemment parlé  (4). 

La  même  cause  qui  les  détermine  à consommer 
autant  d'aliments  qu’ils  en  possèdent,  les  empêche 
de  se  donner  la  moindre  peine  pour  a’en  procurer  de 
nouveaux,  quand  ils  ne  sont  pas  pressés  par  la  faim. 
Si,  après  avoir  pris  une  certaine  quantité  de  poisson, 
Us  onta tendu  de  nouveau  leurs  filets , ils  ne  vont  les 
visiter  que  lorsque  toutes  leurs  provisions  ont  été  con- 
sommées , et  laissent  ainsi  pourrir  le  poisson  dont  ils 
auraient  pu  faire  provision  (5).  Dans  leurs  excur- 
sions, ils  détruisent , sans  utilité , tout  ce  qui  se  ren- 
contre sur  leur  passage  et  qui  pourrait  être  utile  à 
d’autres  hommes  ; s’ils  aperçoiveul  un  nid  d'oiseau , 
quelque  petit  qu’il  soit,  ils  en  brisent  les  œufs  ou  en 
écrasent  les  petits,  incertains  s'ils  passeront  jamais 

l’amltlé  a quelquefois  chez  ces  peuples  une  grande  éner- 
gie. (Hcarne,  ch.  5,  p.1 2 3 121  et  122.  — Volney,  Tableau  du 
climat  et  du  sol  des  Êtats-1  nls , l.  1,  p.  452.) 

(1)  Hearnc,  ch.  2,  p.  22.  — Uhontan  , t.  2,p.  145.  — Vol- 
ncy , t.  2,  p.  446  et  447. 

(2)  Hennepln  , p.  14  et  15. 

(3)  Charlevolx  ,t.  3 , llv.  13,  p.  16  et  17. 

(4)  Montesquieu  , qui  a fait  de  la  jalousie  l’apanage  des 
climats  chauds,  fait  de  l'Ivrognerie  l’apanage  des  climats 
froids.  Celte  dernière  passion  est  une  conséquence  de  I, 
barbarie  ou  du  défaut  de  développement  intellectuel , cl  non 
une  conséquence  de  la  fraîcheur  du  climat  : elle  existe 
presque  chez  toutes  les  nations  dont  rintelilgencc  est  peu 
développée.  Les  Indigènes  des  riorldes,  ceux  de  la  Guyane 
et  de  quelques  autres  parties  de  l’Amérique  méridionale , 
n’y  sont  guère  moins  adonnés  que  les  Indigènes  du  Canada. 
(Cbarlevoli , Nouvelle-France  , 1.3,  llv.  13,  p.  16  et  17.— 
Dampler,  1. 1 , ch.  1 , p.  14.  — UUoa  , t.  2 , dise.  17  , p.  15  , 
16,  17  , 45  .et  46.—  Dauxion-Lavaysse , tj  1,  ch.  6,  p.  338 
el  339). 

Il  existe,  d’un  autre  côté , dans  les  parties  les  plus  élevées 
de  l’Amérique  septentrionale,  quelques  peuplades  qui  ont 
peu  de  goût  pour  les  liqueurs  fortes.  Hcarne , ch.  9 , 
p.  288.  — Mackensie , premier  Voyage,  t.  1 , p.  292. —L’I- 
vrognerie est  fort  commune  en  Perse , malgré  la  religion 
et  l'influence  du  climat , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
Chardin.  Cependant  11  est  vrai  de  dire  que  les  peuples  des 
climats  froids  sont  plus  enclins  * cette  passion  que  ceux 
des  climats  chauds;  mais  c’est  encore  plus  S cause  de 
leur  barbarie  qu'à  cause  du  froid. 

( 5)  Hcarne,  ch.  2,  p.  24. 
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dans  le  même  lieu,  ou  s'ils  manqueront  jamais  d'a- 
liments (1).  Cette  insouciance  pour  l'avenir  suffit 
pour  expliquer  comment , avec  un  caractère  égoïste 
et  dur,  ils  peuvent  cependant  se  montrer  libéraux 
ou  hospitaliers,  lorsqu’ils  se  trouvent  dans  l'abon- 
dance (2). 

Lorsque  la  faim  les  presse  ou  qu’une  passion  vio- 
lente les  agite,  ces  hommes  sont  actifs , énergiques; 
mais,  quand  ils  sont  rassasiés  et  qu'ils  n’ont  aucune 
vengeance  à satisfaire,  ils  s’abandonnent  à la  pa- 
resse, ne  voulant  pas  se  donner  une  peine  dont  ils 
n’auraient  pas  la  certitude  de  recueillir  les  fruits. 
Ceux  qui  habitent  les  climats  les  plus  rigoureux, 
sont  aussi  nonchalants,  aussi  paresseux  que  ceux  qui 
vivent  sous  la  zone  torride  (3).  Les  Chypiouyans  dont 
le  pays  est  couvert  de  neige  pendant  neuf  mois, 
préfèrent  le  sommeil  à toute  espèce  de  jeux  et  d’exer- 
cices (4).  Les  habitants  du  Haut-Canada  ont  le  même 
penchant  pour  la  paresse;  les  travaux  qui  leur  inspi- 
rent le  plus  d'antipathie , sont  ceux  qui  supposent  le 
plus  de  prévoyance  et  de  sécurité,  comme  l'agricul- 
ture : b leurs  yeux,  de  tels  travaux  sont  indignes  d'un 
guerrier  (5).  Les  peuples  les  plus  élevés  dans  le  nord- 
ouest,  et  ceux  qui  habitent  la  Californie,  ont  pour  le 
travail  une  aversion  semblable.  Les  premiers,  oisifs 
pendant  la  plus  grande  partie  du  jour,  ne  satisfont 
au  besoin  d’activité  qui  semble  inhérent  A U nature 
de  l’homme , qu'en  passant  au  jeu  presque  tout  leur 
temps  (6).  Les  seconds  passent  des  journées  entières 
couchées  surle ventre,  étendus  dans  le  sable,  lorsqu'il 
est  échauffé  par  la  réverbération  des  rayons  solai- 
res (7). 

Des  hommes  pour  lesquels  toute  occupation  qui 
n'est  pas  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre  est 
un  objet  d’aversion,  ne  peuvent  se  donner  les  soins 
qu’exige  la  propreté.  Aussi,  n’en  est-il  point  qui  se 
montrent  plus  sales  que  ceux  des  contrées  les  plus 
froides  de  l’Amérique,  dans  leurs  vêtements , dans 
leurs  aliments,  dans  leurs  cabanes.  Ces  peuples  se 
couvrent,  en  général,  de  peaux  grossièrement  tan- 
nées, ou  de  grosses  toiles  qu’ils  te  sont  procurées  par 
des  échanges;  quelle  que  soit  la  nature  de  leurs  vête- 
ments, ils  ne  les  lavent  jamais,  et  ne  les  quittent  que 
lorsqu'ils  s’en  vont  en  lambeaux  et  tombent  en  pour- 
riture. Habitués  à se  peindre  de  diverses  couleurs,  a 
se  barbouiller  les  cheveux,  la  figure  et  souvent  toutes 
les  parties  du  corps,  de  graisse  ou  d’huile  de  poisson, 
et  la  rigueur  du  climat  ne  leur  permettant  pas  de  se 
plonger  dans  l’eau,  ils  ont  un  extérieur  si  sale,  si  dé- 
goûtant, ils  exhalent  une  odeur  si  repoussante,  qu'on 

(1) Hcsme,  ch.  Set  5,  p.  72,  78  et  111. 

(2)  Wcld , 1.3,  ch.  35,  P,  IIS. 

(3)  Hcarne  , ch.  2 , p.  24. 

(4)  mackensle  , premier  Voyage,  I.  1 , p.  291  et  300. 

(5)  J.  Long,  ch.  7,  p.  101.  — Weld,'.t.  S,  ch.  35,  p.  140. 
— aaynal , t.  8 , Il v.  15 , p.  18. 

(6)  La  Pérouse , t.  2 , ch.  9 , p.  216  et  217. 

(7)  De  Humboldt , Nouvelle-Espagne , t.  2 , Ut.  3 , Ch.  8 , 
p.  419. 


ne  peut  pas  approcher  d’eux  (1).  Les  enfants,  enve- 
loppés dans  de  la  mousse,  sont  si  mal  soignés,  sous  le 
rapport  de  la  propreté,  qu’ils  portent  sur  leur  corps, 
le  reste  de  leur  vie,  les  cicatrices  des  scorialions  pro- 
duites par  la  saleté  (2). 

Ils  ne  mettent  pas  plus  de  soins  dans  la  préparation 
de  leurs  aliments  que  dans  i’entretien  de  leurs  vête- 
ments; Us  mangent,  ainsi  qu'on  l’a  vu,  les  objets  les 
plus. dégoûtants , comme  la  vermine  qui  les  couvre  ou 
qui  s'attache  à la  peau  des  animaux , les  cuirs  dont 
ils  ont  fait  leurs  chaussures  ou  leurs  vêtements.  Ja- 
mais ils  ne  nettoient  tes  vases  dans  lesquels  ils  prépa- 
rent leurs  aliments,  et  de  quelque  nature  que  soient 
les  ordures  qui  s'y  mêlent , elles  ne  leur  inspirent  au- 
cune répugnance.  Un  homme  qui  croirait  se  désho- 
norer s'il  buvait  dans  la  coupe  où  sa  femme  a bu, 
mange  sans  difficulté  dans  le  vase  le  plus  sale  qui  sert 
au  repas  de  son  chien  (3). 

C’est  surtout  dans  l’intérieur  de  leurs  caiianes  que 
se  montre  la  plus  dégoûtante  et  la  plus  hideuse  saleté; 
les  entrailles  des  poissons  qu’ils  y vident , se  mêlent 
aux  os  etaux  fragments  qui  sont  la  suite  des  repas,  et 
A d'autres  ordures  ; ils  ne  les  enlèvent  que  lorsque  la 
quantité  en  est  devenue  si  considérable  qu'elles  em- 
pêchent de  marcher.  S’ils  ont  des  besoins  A satisfaire, 
ils  ne  s'écartent  jamais  de  deux  pas , et  ne  cherchent 
ni  l'ombre  ni  le  mystère  ; enfin  leurs  habitations  sont 
d’une  telle  malpropreté  et  d’une  telle  puanteur  qu’on 
ne  peut  les  comparer  A la  tanière  d’aucun  animal 
connu  (4). 

Au  sein  de  leur  oisiveté,  cet  peuples  sont  agités 
par  une  passion  violente , celle  des  jeux  de  hasard  : 
ils  s’y  livrent  avec  une  fureur  dont  on  trouverait  peu 
d’exemple  chez  les  peuples  civilisés.  Ils  jouent  quel- 
quefois plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite , et 
ni  la  crainte  de  perdre  leurs  dernières  ressources,  ni 
les  sollicitations  de  leurs  femmes,  ne  peuvent  les  ar- 
racher à leur  partie  ; lorsqu’ils  onl  perdu  tout  ce  qu’ils 
possèdent,  ils  offrent  souvent  de  se  jouer  eux  mêmes. 
Cet  amour  du  jeu  est  chez  eux  une  des  principales 
sources  de  leurs  querelles  et  de  leurs  violences  : 
quand  ils  s’y  livrent,  ils  sont  bruyants,  rapaces , co- 
lères et  presque  frénétiques  (6). 

(1)  wcld , tome  3 , chsp.  30 , p.  247.  — Lewis  et  clirke  , 
ch  .1,  page  59.  — Fleurirai , Voyage  du  capitaine  sarebaud  , 
tome  2 , eOap.  i cl  6 , p.  «6  , 170  et  171.-mlOt,  t.  2. 
dite.  17  , page  15. 

(2;  Fleurie u , Voyage  du  capitaine  marchand  , tome  2 , 
ch.  4 , p.  88.  — O.  Di  son  , t.  2,  p.  12  et  13. 

(3)  U Pérouse  , t.  2 , chapitre  9 , page  23J.  — Dennepln  , 
page  53  , 54  et  55. 

(4)  Weld  , tome  3,  chapitre  33,  pages  143  et  144.  — La 
Pérouse  , t.  2 , ch.  9,  p.  221.  — flcurleu , Voyage  du  capitaine 
marchaud  , t.  2 , Ch.  4 et  5,  p.  94  et  144.  — Cook  , troisième 
Voyage , t.  5,  Ut.  4,  ch.  3,  p.  133  et  133. 

(5)  Mackensie,  deuxième  Voyage,  i.  2,  ch.  2,p.  203  — 
Charlevolx,  NouvclIc-Francc,  t.  3,  p.  261  et  818.—  Rajnal , 
t.  8,  Ut.  15,  p.  49.  — O.  Dlxon  , t.  2 , p.  25.  — La  Pérouse  , 
t.  2 , ch.  9,  p.  218 , 217  et  235.  — Flcurleu , Voyage  du  capitaine 
Marchand  , t.  2 , ch.  5 , p.  177.—  Robertson*  Hlstory  of  Ame- 
rica , b.  4, vol.  11,  p.  213  et  214. 
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Chez  le*  peuple*  civflljé* , la  vie  de  chacun  est , en 
général,  uniforme  et  régulière  ; on  jouit  constamment 
de  la  même  sécurité  ; on  consomme  tous  les  jours  à 
peu  pré*  la  même  quantité  d'aliments  ; on  se  livre  aux 
mêmes  exercices  ou  aux  mêmes  travaux  ; en  variant 
scs  vêtements , ou  par  d'autres  moyens,  on  se  ga- 
rantit d’un  excès  de  froid , comme  d'un  excès  de  cha- 
leur. Cette  uniformité,  si  favorable  au  développement 
et  à la  conservation  des  forces  humaines , n'existe 
point  pour  les  indigènes  non  civilisés  de  l'Amérique, 
ni  pour  aucun  autre  peuple  barbare.  Chei  de  tels 
peuples  tous  les  membres  dont  chaque  horde  se  com- 
pose, passent  subitement  d'un  extrême  à l'autre  ; ils 
passent  de  la  disette  ou  de  la  famine  à l'abondance  et 
aux  indigestions,  d’un  excès  de  fatigue  à une  oisi- 
veté absolue , d'un  excès  de  chaleur  à un  excès  de 
froid , d’une  exaltation  excessive  à un  complet  abat- 
tement. Ces  alternatives,  jointes  aux  mauvais  ali- 
ments dont  souvent  ils  se  nourrissent , à l'air  infect 
qu'ils  respirent  dans  leurs  cabanes,  à l'humidité  dans 
laquelle  ils  vivent  dans  les  temps  des  pluies,  aux  ex- 
cès auxquels  les  femmes  se  livrent  dès  leur  enfance, 
aux  alarmes  continuelles  que  leur  inspirent  leurs  en- 
nemis, altèrent  leur  constitution , et  leur  causent  un 
grand  nombre  de  maladies. 

Les  enfants  sont  exposés  à une  multitude  de  maux 
inconnus  chez  les  peuples  civilisés;  le  régime  auquel 
ils  sont  soumis  jusqu’à  ce  qu'ils  puissent  courir,  les 
écorces  dans  lesquelles  ils  sont  long-temps  allaché* 
sans  pouvoir  remuer , le  fumier  dans  lequel  ils  crou- 
pissent, leur  causent  d'excessives  douleurs,  et  sont 
pour  eux  une  espèce  de  torture  dont  ils  ne  sont  dé- 
livrés que  vers  leur  troisième  ou  quatrième  année; 
leurs  souffrances  se  manifestent  par  leur  faiblesse , 
leur  maigreur , et  par  des  hernies  ; il  n’y  a que  ceux 
qui  apportent  en  venant  au  monde  la  constitution  la 
plus  vigoureuse  qui  puissent  y résister  (1). 

Chez  les  peuplades  qui  habitent  sous  les  climats  les 
plus  rigoureux , la  plupart  des  hommes , des  femmes 
et  des  enfants  sont  couverts  de  galet , de  dartres,  de 

(l)Vleurlcu,  Vovsge  du  capitaine  Marchand , t.  2, ch.  A, 
p.  88  et  89.  — La  Permise,  t.  4,  p.  74  et  75.  — b.  nlion.t.  2, 
p.  li  et  13.  — Kaynsl,  qui  oublie  murent  le*  bit*  dont  U 
vient  de  rendre  compte , lorsqu'il  Vagit  de  faire  reloge  de* 
homme*  tir  4a  nature , dit , en  partant  de*  enfants  : ■ comme 
on  ne  leur  apprend  çua  ce  qu'iU  doivent  ta~oir  11,  lo[], 
les  cnfsnts  les  plus  beureux  de  la  terre.»  (T.  s.llv.  15 
p.  43).  Il  dit  ailleurs  qu’on  leur  apprend  a boire  le  sang  de 
leurs  coueml*  et  A dévorer  leur  chair  palpitante,  ce  qui  vaut 
mieux  sans  doute  que  de  leur  apprendre  A lire;  mais  U oublie 
toute,  les  calamités  Inséparable*  de  la  vie  aauvage . on  dirait 
qu'il  n'y  a de  malheur  que  d'sUer  S l'école , et  que  la  faim , le 
froid  , 1s  saleté , les  malad  les , l'abandon  , ne  mjoI  rien  , ce 
n'est  même  rien  que  d'être  enseveli  vivant,  car,  suivant 
lulHnénie  , c’est  le  sert  réservé  .4  tout  enfant  qui  perd  scs 
parents , et  qui  n'est  pas  asaes  fort  pour  ae  livrer  â la  chasse. 
(T.  4,  liv.7.  p.  9 et  10  )—  11  fait  le  tableau  de  tous  les  vices 
qui  souillent  U vie  de  l'homme  aeuvege  ; puis  il  dit  qu'il  n'y 
a peint  de  mauv  ala  pères  dans  Ica  forets , et  qu'ils  sont  tous, 
daus  les  villes.  U ne  manque  plus  que  d'eu  dire  autant  Itour 
les  maris,  après  avoir  fait  le  tableau  de  l'état  de*  femmes 


boutons  purulents,  ou  atteints  d’affections  scorbuti- 
ques , et  ces  maladie*  arrivent  au  plus  degré  d’inten- 
sité (1)  ; un  grand  nombre  ont  l'estomac  dégradé  par 
de  longues  abstinences  ou  de  fréquentes  indiges- 
tions (2)  ; les  passages  brusques  d’une  température  à 
l'autre  leur  donnent  des  maladies  de  poitrine  presque 
toujours  mortelles,  ou  des  rhumatismes  qui  les  ren- 
dent perclus  (S);  l'éclat  de  ta  neige,  la  fumée  qui  les 
enveloppe  dans  leurs  cabanes,  ou  d'autres  causes, 
leur  gâtent  [la  vue , et  rendent  parmi  eux  les  ophtal- 
mies communes  (4)  ; ils  sont  sujets  à la  plupart  des 
maladies  qu'on  observe  chez  les  peuples  civilités; 
mais,  comme  les  malades  ne  sontpoinlsoignés,  comme 
ils  n'observent  aucun  régime  ni  n'emploient  aucun 
remède,  il  est  rare  qu’ils  s'ea  relèvent  (5). 

Les  maladies  épidémiques  font  chez  çes  peuples  le* 
plus  grands  ravages;  ne  sachant  ni  les  prévenir,  ni  les 
traiter,  il  est  rarejqu'ils  n’en  soient  pas  tous  atteints,  et 
qu'elles  n'enlèvent  pat  la  plus  grande  partie  de  la  po- 
pulation. Quelquefois  des  peuplades  disparaissent,  et 
l'on  ne  trouve  plus  d'autres  traces  de  leur  existence 
que  les  ossements  répandus  dans  les  lieux  qu'occu- 
paient leurs  villages  (fl).  Le  tableau  qu'a  tracé  Mac- 
kensie  d’une  peuplade  atteinte  par  la  petite  vérole , 
peut  donner  une  idée  des  maux  qu’éprouvent  ces  peu- 
ples , quand  ils  sont  attaqués  par  une  épidémie. 

e La  petite  vérole,  dit-il,  étendit  ses  ravages  parmi 
eux  avec  autant  de  rapidité  que  la  flamme  consume 
l'herbe  sèche  des  campagnes.  Ils  ne  pouvaient  ni  fuir 
scs  atteintes , ni  résister  aux  cruels  effets  de  sou  poi- 
son; elle  fit  périr  des  familles  et  des  tribus  entière*, 
Quel  horrible  spectacle  pour  ceux  qui  étaient  alors 
dans  ce  pays  ! Il  n'offrait  de  toutes  parts  que  des  in- 
fortunés prêts  à expirer  à côté  de*  cadavres  de  leurs 
parents  et  de  leurs  amis , et  des  hommes  désespérés , 
qui,  pour  ne  pas  devenir  la  proie  de  la  contagion  , 
prenaient  l’affreux  parti  de  se  donner  eux  mêmes  la 
mort. 

« La  malheureuse  habitude  qu'ont  ces  peuples  im- 
prévoyants de  ne  jamais  songer  aux  besoins  du  lende- 
main , accrut  beaucoup  tes  maux  que  leur  fit  souffrir 
la  petite  vérole.  Ils  étaient  dépourvus  non-seulement 
des  remèdes  contre  ce  mal , mais  de  toute  autre  es- 
pèce de  soulagement , et  ils  n’avaient  à opposer  à ta 


(1)  Heame,  ch.|9,  p.  S12  et  313.  — Pienrleti , Voyigc  du 
capitaine  Marchand,  t,  1,  p.  168.  — Rainai,  t.  8,  Uv,  17, 
p.  361  et  363.  U reroute , l.  4 , p.  OS , 66  et  73. 

(2)  Hesrne , ch.  4 , p.  66. 

(3)  Ellit , p.  241  et  242.  — Lahontan,  L 2,  p.  144 et  164. — 
Mackcutle , premier  Voyage  , t.  I , p.  236.  — La  rèreusc , 
1.4,  p. 63.  — Lewis cl  Clarke , cb.  2Ü,  p.  346.— Volney. 

(4}Haynal,  t.  8,  Uv.  17, ch. 20,  p.  362.— Lewla  et  Clarke, 
cb.  20,  p.  341—  La  Pdrouse , t.  4 , p.  64  et  65, 

(6)  La  Pérouse , t.  4 , p.  63  et  64.  — CbarlevoU,  Nouvelle- 
France,  t,  1 , Uv.  6,  p.  379.  — Lahoulau,  t.  2,  p.  154.  — llearne  , 
cb.  9,  p.  312. 

(6)  Charlcvolx , Xouvcllo-rrance  ,4.  1 , llv.  5 , p.  296  ; t.  2 , 
lit.  9,  p.  221  cl  222  i t.  3,  llv.  18,  p 394  , 413  et  414.  — Wcld. 
1.3,  cb. 34 , p 63 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XX.  20T, 


disette  que  1a  fureur  et  un  vain  désespoir.  Pour  ache- 
ver cet  horrible  tableau,  j'ajouterai  qu'une  partie  des 
cadavres  était  traînée  hors  des  cabanes  par  les  loups, 
que  celte  proie  semblait  rendre  encore  plus  féroces , 
tandis  que  le  reste  était  dévoré  dans  les  cabanes  mê- 
mes par  les  chiens  affamés. 

« On  voyait  souvent  le  père  d’une  famille  que  la 
contagion  épargnait  encore,  appeler  ses  enfSns  au- 
tour de  lui  pour  leur  faire  contempler  leurs  parents 
ou  leurs  amis  dont  il  attribuait  l’état  affreux  b quel- 
que mauvais  esprit  qui  voulait  exterminer  leur  race. 
Alors  il  les  exhortait  à braver  les  horreurs  de  la  mort, 
et  b employer  les  secours  de  leur  poignard  pour  ter- 
miner leur  propre  existence.  S'ils  n'avaient  pas  le  cou- 
rage de  suivre  un  si  triste  conseil,  il  les  égorgeait  lui- 
même  , en  croyant  leur  donner  une  dernière  marque 
d'affection  ; et  tournant  ensuite  son  glaive  contre  sa 
poitrine , il  s'empressait  de  s'ôter  la  vie  pour  aller  les 
rejoindre  dans  le  séjour  où  l'on  est  b l'abri  des  maux 
qui  affligent  l'humanité  (1).  s 
Les  souffrances  inséparables  de  l'état  de  barbarie 
dans  lequel  vivent  ces  peuples , les  rendent  sérieux  et 
graves.  Plusieurs  ne  connaissent  ni  le  chant , ni  la 
danse;  ceux  qui  possèdent  un  certain  genre  de  musi- 
que, n'ont  qu'un  chant  lugubre  et  mélancolique,  ils 
entrent  dans  une  cabane,  sans  regarder  ni  saluer 
personne  ; ils  s'accroupissent  b la  première  place  qui 
se  présente,  allument  leur  pipe  et  fument  sans  dire 
un  seul  mot  ; si  on  les  interroge , leur  réponse  est 
concise  et  presque  monosyllabique  (3).  Les  questions 
qu'ils  se  font , quand  ils  se  rencontrent  après  quel- 
ques jours  d'absence , ont  [tour  objet  de  connaître  les 
malheurs  qui  leur  sont  arrivés,  les  amis  ouïes  parents 
qu'ils  ont  perdus,  les  disettes  ou  les  famines  qu'ils 
ont  éprouvées  (3).  La  mort  est  en  elle-même  un  acci- 
dent si  peu  redoutable,  qu'ils  la  considèrent  souvent 
comme  un  événement  heureux  : ils  n'y  voient  que  la 
Un  de  leurs  misères;  aussi  n'est-il  pas  rare  qu'ils  se 
la  donnent  eux- mêmes  (4). 

Les  tourments  qu’ils  font  souffrir  b leurs  prison- 
niers n'ont  pour  cause  que  l’opinon  oit  ils  sont  que 
la  mort  qui  n'est  pas  accompagnée  de  douleurs,  est 
un  bien  plutôt  qu'un  mal.  » Lorsque  les  Européens, 
dit  Labontan , s'ingèrent  de  reprocher  b ces  sauvages 
leur  férocité,  ils  vous  répondent  froidement  que  la 
vie  n'est  rien;  qu’on  ne  se  venge  pas  de  ses  ennemis 
en  les  égorgeant,  mais  en  leur  faisant  souffrir  des 
tourments  longs , Après  et  aigus  ; et  que , s'il  n'y  avait 
que  la  mort  b craindre  dans  les  guerres,  les  femmes 
les  feraient  aussi  librement  que  les  hommes  (5).  » 
L'état  de  souffrance  est  pour  eux  si  habituel,  et  leur 

(t)  Hache nslc , premier  Voyage , t.  i,  P-  33-as. 

(2;  Cbarlevoia , Ïtouvelle-Prancc , t.  1 , 11  v.  4 , p.  230.  — La 
honlan . t.  2,  p.  102.  — Henoepin , p.  14  et  St.  — Azara  , t.  2. 
ch.  10. p.  14 et 60.  — De  Humboldl,  Essai  politique,  1. 1,  Ils.  2, 
ch.  6 , p.  414. 

(3)  Hearno  , ch.  9,  p.  308  et  309. 

{4j  LahouUn , t.  2,  p.  96. 97,  et  151.  — Volney,  Tableau  du 
climat  et  du  sot  des  Etats-Unis,  4.2,  p.  452. 

(SJ  lahontao  , t.  2 , p.  175. 


imagination  est  tellement  familiarisée  avec  les  dou- 
leurs les  plus  atroces,  qu’ils  supportent,  sans  se 
plaindre  ou  même  en  excitant  leurs  bourreaux,  les 
tortures  les  plus  longues  et  les  plus  horribles  que 
leurs  ennemis  puissent  inventer  (1). 

Sous  les  climats  bpres  du  Canada,  les  sauvages  sont 
poursuivis , dans  les  temps  de  disette,  par  l'image  des 
calamités , jusque  dans  leur  sommeil.  « Ils  révent,  dit 
Raynal,  qu'ils  sont  entourés  d'ennemis;  ils  voient 
leur  bourgade  surprise  nager  dans  le  sang  ; ils  re- 
çoivent des  outrages,  des  blessures;  on  leur  enlève 
leurs  femmes , leurs  enfants , leurs  amis.  A leur  ré- 
veil , ils  prennent  ces  visions  pour  un  avis  des  dieux  ; 
et  la  crainte  que  met  celle  opinion  dans  leur  bme, 
ajoute  b leur  férocité  par  la  mélancolie  dont  elle  teint 
toutes  leurs  idées  et  leurs  sombres  regards  (8).  « 

Cependant  quelque  misérable  que  soit  l'état  de  ces 
peuples , quelque  profond  que  soit  leur  abaissement 
dans  l'échelle  de  la  civilisation , ils  ont  un  orgueil  fa- 
rouche, indomptable.  Ils  se  croient  une  race  supé- 
rieure , s'imaginent  faire  beaucoup  d'honneur  b un 
Européen  que  de  traiter  d'égil  b égal  avec  lui.  Les 
Iroquois,  dit  Hennepin , s'appellent  les  hommes  par 
excellence,  comme  si  toutes  les  autres  nattons  n'é- 
taient que  des  bétes  b leur  égard.  Les  Cherolcès  sont 
si  remplis  de  l'idée  de  leur  supérioté , qu'ils  appellent 
les  Européens  des  Riens,  ou  la  race  maudite , et  qu'ils 
se  disent  eux-mêmes  le  peuple  bien-aimé  (3).  Les 
Esquimaux,  comme  les  Iroquois,  paraissent  se  con- 
sidérer presque  exclusivement  comme  des  hommes; 
ils  ne  désignent  les  Européens  que  par  la  qualification 
méprisante  de  barbare s (4). 

L'orgueil,  la  vengeance,  la  perfidie,  et  la  crainte 
qu'ils  s'inspirent  réciproquement , leur  donnent  une 
qualité  qu'on  serait  peu  disposé  b rechercher  parmi 
de  pareils  peuples  : c'est  la  politesse.  Jamais  ils  ne 
contredisent  une  personne  qui  leur  parle;  quelque 
absurde  que  leur  paraisse  le  discoursqu'on  leur  tient, 
ils  répondent,  voilà  qui  est  bien,  tu  as  rai  ton,  mon 
frère;  mais  aussi  ils  exigent  des  autres  les  mêmes  dé- 
férences qu’ils  leur  accordent.  Ils  sont,  suivant  Vol- 
ney , aussi  réservés  et  aussi  polis  que  les  membres 
d'un  corps  diplomatique.  Un  manque  d'égards , une 
violation  de  l’étiquette,  pourraient  avoir  chei  eux 
des  conséquences  non  moins  terribles  que  chez  les 
peuples  les  plus  attachés  au  point  d’honneur  (S). 

(1)  Cliarleïoli , Xouvcllo-France,  t.  1,  II*.  Sel  «,  pantin 
— Hennepin,  J.  Long,  etc. 

(2)  T.  8,11t.  15,  p.  52  01  53. 

(3)  Hennepin  , p.  02.  — Charte  voix , Nouvelle-France , t.  I, 
llv.  3 , p.  199;  el  I.  2 , liv.  7 , p.  73  et  74.  — Labontan  , t.  2 » 
p.  98.  — Wcltl  ,t.  3,  cil.  33  et  35,  P.  14  et  81 . — Robertson'» 
HUtory  of  America,  vol.  2,  b.  4,  p.  237.  Ce*  tauvage* , mii» 
renoncer  i leur  orgueil , ont  cependant  fini  par  reconnaître 
la  •upérlorltC  de»  blanc».  (J.  Long , cb  8 , p.  113). 

(4)  De  Paw,  Recherche*  pbiloaopti.  aur  le»  Américain» , 
t.  1,  3»  part  U* , p.  354  et  355. 

(5)  Hennepin,  p.  38  et  39.  - Labontan  , t.  2 , p.  93  et  131. 
-Volney,  1.2,  p.  463.  ~ Wcld  , t.  3,  p.  115  1 1 16.  - Raynal . 
|.  8,  llv.  15,  p.  29. 
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Les  nombreuse!  peuplade!  répandues  sur  le  vaste 
continent  de  l’Amérique , ont  entre  elles  tant  de  res- 
semblance , qu'au  premier  coup-d'œil  elles  paraissent 
presque  toutes  appartenir  A la  même  famille.  Celte 
ressemblance  existe  non-seulement  dans  la  couleur  et 
dans  la  plupart  des  traits  de  leur  caractère  physique  ; 
elle  se  remarque  aussi  dans  leurs  mœurs;  on  rencon- 
tre partout  A peu  près  lesmèmesqualitès  et  les  mêmes 
vices.  Les  principales  différences  morales  qui  existent 
entre  eux , se  trouvent,  non  dans  la  nature  de  leurs 
passions,  mais  dans  la  force  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ces  passions  se  manifestent.  Cesont,  au  reste, 
les  mêmes  différences  qu'on  observe  entre  la  horde  la 
plus  barbare  et  la  nation  la  plus  civilisée  ; de  part  et 
d’autre  on  trouve  de  l'orgueil , de  la  fausseté , de  la 
vengeance , de  la  paresse , de  l’imprévoyance , la  pas- 
sion du  jeu:  de  parte!  d autre  on  trouve  de  l’amitié, 
du  courage , de  l'amour  pour  ses  enfants,  du  patrio- 
tisme; mais  de  part  et  d’autre  toutes  ces  passions 
n'ont  pas  la  même  énergie  : dans  l’état  de  barbarie  ce 
sont  les  passions  malfaisantes  ou  antisociales  qui  af- 
fectent la  plus  grande  partie  de  la  population  et  qui 
sont  les  plus  énergiques  ; dans  l'état  de  civilisation  , 
au  contraire , ces  passions  sont  les  plus  faibles  et 
n'aflèctenl  que  le  petit;  nombre , tandis  que  ce  sont 
les  affections  sociales  qui  dominent  (1). 

(I)Les  admirateur*  <lc  rtut  de  nature  parient  rarement  de 
morale  sam  *e  livrer  à quelques  déclamations  sur  Ut  vices  des 
peuples  civilités,  il  existe  sans  doute  des  vices  cher  les  nations 
civilisées  ; mais  ces  vices  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  dvülsaUou  î 
Ils  ont  été  presque  tous  apporté»  de  l'état  de  barbarie  dont 
•ls  sont  de  malheureux  restes.  La  passlou  de  la  vengeance  et 
celle  de  la  pitié  peuvènt  se  rencontrer  chex  tous  les  peuples 
du  monde , mais  il  est  curieux  d'observer  la  marche  que  ces 
deux  passions  ont  suivie  depuis  les  temps  les  plu»  barbare» 
jusqu'à  nos  jours  : U suffit  pour  cela  de  comparer  le  sort  des 
prisonniers  de  guerre  aux  principales  époques.  « Quand  ils 
sont  près  de  leurs  villages,  dit  Benncpin  eu  parlant  des 
guerriers  sauvages  de  l'Amérique , Ut  font  de  grands  cris 
auxquels  ceux  de  la  nation  connaissent  que  ce  sont  leurs 
guerriers  qui  reviennent  avec  des  esclaves.  En  même  temps 
les  bommei  et  le»  femmes  mettent  leurs  beaux  atours,  et 
les  vont  recevoir  A l'entrée  du  village , où  Ils  se  rangent  en 
haie  pour  faire  passer  les  esclaves  au  milieu  ; mais  c’est  une 
pitoyable  réception  pour  ces  Infortunés  ; car  ces  canailles  se 
jettent  sur  eux  comme  des  chiens  sur  leur  proie  , commen- 
çant dès  lors  à les  tourmenter  , pendant  que  les  guerriers 
patseul  à la  Ole,  tout  superbes  de  leurs  exploits.  Les  uns  don- 
nent des  coups  de  pied  A ces  pauvre»  esclave»  , les  autres 
de»  coup»  de  bAlon  , plusieurs  des  coup»  de  couteau , quel- 
ques-uns leur  arrachent  les  oreilles , leur  coupent  le  nez  ou 
le*  lèvres , en  sorte  que  la  plupart  succombent  et  meurent  A 
celle  pompeuse  entrée  ; ceux  qui  ont  plu»  de  vigueur  sont 
réservés  A un  plus  grand  supplice.  » (Mœurs  des  sauvages  de 
la  Louisiane,  p.  64 cl  65.) 

Chez  les  Romalus,  dont  les  mœurs  étalent  un  peu  moins 
barbares  que  celles  de»  Iroquols,  les  prisonniers  de  guerre 
suivaient  le  char  du  vainqueur  A travers  une  Insultante  mul- 
titude ; mai»  U»  n’étaient  ni  déchirés  ni  ml»  A mort  ; on  se 
contentait  de  faire  périr  leurs  chers  sou»  la  hache  ou  dans 
des  cachots;  les  autres  étalent  vendus  comme  esclave». 

Chez  les  modernes  , le*  prisonnier»  de  guerre  sont  diffé- 
remment traités.  Bons  avons  vu,  en  1814,  après  une  guerre 
de  plus  de  trente  ans , des  troupes  de  prisonniers  traverser 


CHAPITRE  XXI. 


Des  rapports  observés  entre  l’étal  social  îles  peuples  d’es- 
pèce cuivrée  placés  entre  les  tropiques  , et  les  moyens 
par  lesquels  cet  peuples  pourvoyaient  à leur  existence. 
— Parallèle  entre  ces  peuples  et  ceux  de  mémo  espèce 
placés  sous  les  climats  froids  du  nord. 


On  a vu  précédemment  comment  lea  moyens  A 
faide  desquels  les  peuples  cuivrés  du  nord  de  l'Amé- 
rique pourvoient  A leur  subsistance,  influent  sur  leurs 
relations  sociales  et  sur  leurs  mœurs  privées  ; on  a 
pu  remarquer  que,  moins  leurs  moyens  d’existence 
sont  assurés , plus  les  passions  antisociales  sont  éner- 
giques. Il  s’agit  d’exposer  maintenant  l’état  et  les 
mœurs  des  peuples  de  même  espèce  placés  au  centre 
de  ce  continent , et  de  voir  quels  sont  les  points  de 
ressemblance  ou  de  dissemblance  qui  ont  existé  entre 
eux. 

Les  nations  cuivrées  placées  au  centre  du  continent 
américain , entre  les  tropiques,  tiraient  de  l'agricul- 
ture leurs  principaux  moyens  d'existence , long- 
temps avant  que  les  Européens  les  eussent  asservies. 
Il  était  rare  de  rencontrer  parmi  elles  des  peuplades 
vivant  principalement  des  produits  de  ta  chasse  ; non- 
seulement  la  terre  était  cultivée , mais  chacun  avait 
la  propriété  exclusive  du  sol  qu'il  cultivait  et  des  pro- 
duits qu'il  en  retirait.  Même  dans  le  Paraguay,  où 
les  jésuites  espagnols  ont  introduit  la  communauté 
des  biens,  chacun  avait  la  propriété  exclusive  de  U 
terre  qu’il  avait  mise  en  valeur  ; la  culture  commune, 
qui  a fait  descendre  les  habitants  de  ce  pays  au  ni- 
veau de  quelques  peuplades  du  Nord , a toujours  été 
pour  eux  la  partie  la  plus  insupportable  de  l'adminis- 
tration de  leurs  conquérants  (1). 

Mais  en  même  temps  que  nous  trouvons  des  peuples 
vivant  au  moyen  des  produits  de  leur  agriculture, 
nous  voyons  que,  dans  chaque  état, la  population  est  di- 
visée eu  deux  castes:  l’uue  qui  cultive  le  sol  et  vil  dans 
l'oppression  ; l'autre  qui  vil  sur  ce  que  ta  première 
fait  produire  A la  terre.  Nous  trouvons  ici  un  régime 
social  à peu  près  semblable  A celui  que  nous  verrons 
dans  U plupart  des  Iles  du  grand  Océan , dans  le 
centre  de  l’Afrique , et  qui  pendant  long-tempa  exista 
dans  la  plupart  des  étals  de  l'Europe. 

Chez  les  Natchez , tribu  jadis  puissante  qui  vivait 
sur  les  bords  du  Mississipi , mais  qui  est  aujourd'hui 

Pari»,  dans  l'état  le  plut  misérable,  au  moment  où  cette  ville 
allait  étrv  priai'.  La  mulUludc  oc  lea  a point  luaultéa , cite 
leur  a porte  do  pain. 

81  nous  faUioos  l'histoire  des  autres  passions  vicieuses , de 
la  perfidie  , de  U paresse , de  l'Intempérance  , même  du  jeu, 
nous  trouverions  qu'elles  ont  perdu  de  leur  empire  au  moins 
a u tant  que  la  vengeance. 

(I)  Robertson’»  Ulstory  of  America  ; bock  4 , note  55, tome  2, 
P .395  et  396 
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éteinte,  1a  population  était  divisée  en  deux  classes.  La 
première  jouissait  de  prérogatives  héréditaires  ; la  se- 
conde était  considérée  comme  vile  , et  formée  seule- 
ment pour  la  servitude.  Cette  distinction  était  mar- 
quée par  des  dénominations  qui  désignaient  le  rang 
élevé  des  uns,  et  la  profonde  dégradation  des  autres  : 
ceux-là  se  désignaient  sous  le  nom  de  respectable» , 
et  ils  désignaient  ceux-ci  sous  le  nom  de  puants.  Le 
chef,  qui  jouissait  d'un  pouvoir  héréditaire,  était 
considéré  comme  ayant  une  origine  divine  ; il  était  le 
frère  du  soleil,  que  ces  peuples  adoraient;  ses  ordres 
avaient  la  même  force  que  s’ils  avaient  été  donnés 
par  la  Divinité  (I  ). 

Dans  le  Mexique,  il  existait  un  ordre  à peu  près 
semblable;  la  population  était  divisée  en  deux  gran- 
des fractions  : la  plus  nombreuse,  qui  exécutait  tous 
les  travaux  au  moyen  desquels  les  hommes  existent, 
était  esclave;  celle  qui  vivait  sur  les  travaux  de  la 
première,  se  disait  respectable;  elle  était  noble.  Les 
cultivateurs  désignés  sous  le  nom  de  mayeques, 
étaient  dans  un  état  1 peu  près  semblable  à celui  des 
paysans  européens  au  temps  du  régime  féodal;  ils 
étaient  considérés  comme  des  instruments  de  culture, 
et  ne  pouvaient  quitter  le  sol  auquel  ils  étaient  atta- 
chés, sans  la  permission  de  leur  maître;  ils  passaient 
d'un  propriétaire  à l'autre,  avec  le  sol  dont  ils  étaient 
un  accessoire.  Ils  n'étaient  pas  chargés  seulement  de 
la  culture  de  la  terre;  ils  devaient  exécuter  d'autres 
travaux  jugés  vils;  plusieurs  étaient  réduits  en  état 
de  servitude  domestique  ; ils  étaient , comme  les  es- 
claves des  Romains , mis  au  rang  des  choses.  Leurs 
maîtres  pouvaient  disposer  d'eux  de  la  manière  la 
plus  absolue,  ou  même  les  tuer,  sans  encourir  aucune 
peine  (9). 

La  classe  des  maitres  était  elle-même  divisée  en 
diverses  fractions.  Un  petit  nombre  d’entre  eux  pos- 
sédaient de  vastes  territoires , partagés  en  plusieurs 
classes,  à chacune  desquelles  divers  titres  d’honneur 
étaient  attachés;  quelques-uns  transmettaient  ces  li- 
tres à leurs  descendants  à l'infini,  avec  les  terres  dont 
ils  faisaient  partie.  D'autres  ne  tenaient  des  terres 
qu’à  cause  des  fonctions  qu'ils  remplissaient;  ces  ter- 
res constituaient  leur  salaire,  et  cessaient  de  leur  ap- 
partenir quand  les  fonctions  dont  elles  étaient  la  ré- 
compense, leur  étaient  enlevées.  Enfin,  plusieurs, 
sans  remplir  aucune  fonction  et  sans  être  esclaves, 
possédaient  des  terres  dont  ils  avaient  la  propriété 
exclusive,  et  qu'ils  transmettaient  à leurs  enfants.  On 
avait  réservé , dans  chaque  district,  une  certaine 
étendue  de  terres  , qui  était  cultivée  en  commun  par 
la  basse  classe  du  peuple,  et  qui  servait  à son  exis- 
tence. U y avait , au-dessus  de  la  population  entière, 
un  chef  unique;  ce  chef  était  élu  par  les  principaux 
membres  de  l'état.  Le  nombre  des  grands  de  la  pre- 
mière classe  s'élevait  à trente;  chacun  d'eux  avait 
au-dessous  de  lui  environ  trois  mille  nobles , qui  lui 


(I)  Robertson'*  aislory  or  America,  vol.  2.  b.  A,  p.  130. 
£2)  nid.,  voi.  S.b.t,  p.  287  et  28# 


étaient  subordonnés.  Le  nombre  total  des  personnes 
que  chacun  des  principaux  chefs  avait  dans  son  ter- 
ritoire, était  d'environ  cent  mille  (1). 

Dans  le  Pérou,  la  population  était  aussi  divisée  en 
plusieurs  classes.  La  première  se  composait  de  ceux 
qui  remplissaient  tous  les  emplois,  soit  en  temps  de 
paix,  soit  en  temps  de  guerre  : c'étaient  les  nobles. 
La  seconde  se  composait  d'hommes  qui  ne  remplis- 
saient aucun  emploi,  mais  qui  n'étaient  assujettis  à 
aucun  genre  de  servitude.  La  troisième  était  rormée 
d'individus  employés  aux  travaux  jugés  les  plias  vils 
de  la  société.  Ils  portaient  les  fardeaux,  ou  se  livraient 
à d'autres  occupations  qui  sont  le  partage  des  esclaves 
dans  les  pays  où  la  servitude  est  établie.  La  popula- 
tion était  soumise  à un  chef  unique  dont  la  personne 
était  sacrée  : c'était  un  messager  des  dieux,  un  en- 
fant du  soleil;  pour  conserver  la  pureté  de  celte 
divine  race,  les  frères  épousaient  leurs  sœurs  (9). 

Les  terres  n'étaient  pas  possédées  par  les  granit* 
comme  dans  le  Mexique.  Une  part  était  consacrée  au 
soleil  ; le  produit  en  était  employé  à la  construction 
et  au  maintien  des  temples,  à la  célébration  des  céré- 
monies de  la  religion,  et,  dans  les  temps  de  disette 
à la  subsistance  du  peuple.  Une  seconde  part  appar- 
tenait à l'inca,  et  était  employée  à payer  les  dépenses 
du  gouvernement.  La  troisième  et  la  plus  considéra- 
ble était  destinée  à la  subsistance  du  peuple.  La  cul- 
ture, dans  chaque  canton  se  faisait  en  commun,  les 
produits  en  étaient  ensuite  distribués  à chacun  en 
raison  de  ses  besoins  (3). 

Mous  ne  pouvons  savoir  d'une  manière  positive  de 
quelle  manière  se  formèrent,  au  centre  de  l’Amérique, 
les  diverses  classes  queles  soldats  espagnols  y trouvè- 
rent ; mais,  en  considérant  leslradilionsqui  existaient 
encore  à l’époque  de  l'invasion , la  manière  dont  la 
population  était  divisée , et  les  idées  qui  régnaient 
chez  elle,  il  n’est  pas  difficile  de  voir  que  là  aussi  un 
peuple  agricole,  industrieux  et  pacifique,  avait  été  as- 
servi et  partagé  par  une  armée  de  conquérants.  Les 
grands  ou  nobles  mexicains  étaient  convaincus  qu’ils 
n'étaient  pas  originaires  du  pays;  ils  savaient  que, 
vers  le  dixième  siècle  de  notre  ère,  les  premiers  occu- 
pants avaient  été  asservis  par  d'autres  tribus,  et  que, 
vers  le  treizième,  environ  deux  siècles  avant  la  dé- 
couverte de  l'Amérique , le  Mexique  avait  été  conquis 
par  une  tribu  puissante,  venue  des  borda  du  golfe  de 
Californie.  Il  paraît  donc  qu’à  une  époque  peu  reculée, 
une  confédération  semblable  à celle  des  nations  iro- 
quoises  s’était  emparée  du  pays  ; que  le  général  avait 
conservé  le  pouvoir  que  lui  donnait  sa  position;  que 
les  trente  grands  étaient  les  chefs  des  hordes  qui 
avaient  élu  leur  général  ; que  les  trois  mille  nobles 
étaient  les  soldats  de  chaque  horde,  et  que  les  culti- 
vateurs étaient  la  population  asservie. 

Nous  ne  pouvons  déterminer  quelles  étaient  les 
mœurs  de  ces  peuples  à l'arrivée  des  Espagnols,  avec 

(1)  ïloberuon,  vol.  3,  b. 7,p. 28V. 

(2)  mi.,  , vol.  2,  b 7,  p.  .139 

(Il  INd.,  P.  338. 
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la  même  précision  que  nous  avons  déterminé  celles 
des  peuplades  qui  habitent  le  nord.  Il  y avait  déjà 
deux  siècles  qu'ils  avaient  été  asservis  et  en  grande 
partie  détruits,  lorsque  des  philosophes  ont  com- 
mencé A observer  leurs  moeurs.  Nous  ne  pouvons 
donc  connaître  qu'un  petit  nombre  de  faits  relative- 
ment à eux  ; mais  le  peu  que  nous  apprennent  les 
premiers  écrivains  espagnols,  est  suffisant  pour  nous 
faire  juger  des  faits  qu'eux-mémcs  ne  surent  pas  ob- 
server. 

On  a vu  combien  est  étendue,  sur  les  moeurs  des 
indigènes  du  nord  de  l'Amérique,  l'inHuence  de  leurs 
moyens  d'existence  ; combien  l'état  de  chasseur  en- 
durcit le  caractère  des  hommes  qui  s'y  livrent,  et 
rend  misérable  le  sort  des  femmes , des  enfants,  des 
vieillards,  des  malades,  qui  sont  obligés  de  suivre  les 
chasseurs  dans  les  forêts  et  au  milieu  des  neiges,  ou 
de  resterexposés  A la  famine  et  aux  attaques  de  leurs 
ennemis.  Aucun  de  ces  maux  ni  des  vices  qui  en  sont 
la  suite,  ne  pouvait  atteindre  les  peuples  du  centre  de 
l'Amérique,  puisqu'ils  étaient  tous  agriculteurs.  Les 
plus  avancés  dans  l'agriculture  étaient  en  général 
ceux  qui  étaient  les  plus  rapprochés  de  l'équateur; 
les  Natchea  ne  tiraient  presque  plus  rien  de  la  chasse, 
et  les  habitants  de  liogola  y avaient  complètement  re- 
noncé (I). 

Dans  le  Pérou,  l'agriculture  et  les  arts  de  première 
nécessité  étaient  plus  avancés  que  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Amérique.  L'étendue  de  terre  qui  devait 
être  mise  en- culture,  était  proportionnée  aux  besoins 
des  habitants.  On  avait  même  prévu,  autant  que  pos- 
sible, les  effets  d'une  mauvaise  récolte.  Les  produits 
mis  en  réserve  pour  les  frais  du  culte  ou  pour  l'en- 
tretien du  gouvernement , étaient  distribués  au  peu- 
ple dans  les  temps  de  disette.  Non-seulement  tous 
les  terrains  naturellement  fertiles  avaient  été  mis  en 
culture;  mais,  au  moyen  d'aqueducs  et  d’irrigations 
artificielles,  des  tables  stériles  avaient  été  transformés 
en  campagnes  florissantes.  Les  Espagnols,  au  temps 
de  ta  conquête,  trouvèrent  le  pays  si  bien  |>ourvu  de 
provisions  de  tout  genre,  que  leurs  relations  parlent 
rarement  de  ces  tristes  scènes  de  détresse  occasion- 
nées parla  faim,  si  fréquentes  dans  l'histoire  des  con- 
quérants du  Mexique  (2). 

Les  rapports  de  subordination  que  nous  avons  ob- 
servés cbei  les  peuplades  du  Nord , enlre  les  chefs  et 
les  autres  membres  de  la  tribu,  ne  sont  marquées  que 
dans  les  occasions  où  le  concours  de  tous  est  néces- 
saire pour  obtenir  un  résultat  qui  les  intéresse  égale- 
ment. Dans  les  autres  circonstances,  il  n’existe  d'autre 
supériorité  que  celle  de  la  force  ; chaque  individu  est 
en  quelque  sorte  sous  l’empire  de  tout  homme  plus 
puissant  que  lui  (3).  Clics  les  peuples  placés  entre  les 

(I)  Kobertson,  vol.  2,  b.  4,p.  145. 

(I)  /SU.,  vol. S,  b. 7, p.  Ml. 

(3;  Une  femme , p*r  exemple , eit  obligea  de  porter  le  far- 
deau dont  (I  plaît  A son  mari  de  la  l'barger  l mais  elle  est  aou- 
venl  obliger  de  porter  , en  outre  ,!c  fardeau  de  l'Individu  qui 
a ptln  de  force  encore  que  son  mari 


tropiques,  une  partie  delà  population  était  aussi  sou- 
mise A l'empire  de  la  force;  cet  empire  se  manifestait 
parles  qualifications  données  aux  uns  et  aux  autres, 
par  les  différences  de  leurs  habitations,  de  leurs  vêle- 
ments, de  leurs  occupations;  mais  tous  n'étaient  pas 
soumis  au  même  régime , et  il  est  nécessaire  de  les 
considérer  séparément. 

Si,  comme  cela  parait  indubitable,  les  peuples  agri- 
culteurs des  tropiques  ont  été  conquis  par  leurs  voi- 
sins moins  civilisés,  il  ne  faut  pas  douter  que  ceux-ci 
n'aient  conservé,  après  la  conquête,  le  mépris  qu’ont 
tous  les  conquérants  pour  le  travail,  et  surtout  pour 
celui  de  la  terre.  Il  oe  faut  pas  douter  qu'ils  n'aient 
fait  de  l'industrie  la  marque  de  ta  servitude,  et  de  l'oi- 
siveté l'apanage  de  la  noblesse  ; la  guerre,  et  le  pil- 
lage des  vaincus,  leur  auront  paru  les  seules  occupa- 
palions  dignes  d'eux,  il  existe  cependant  une  diffé- 
rence remarquable  enlre  les  peuplades  de  la  partie  la 
plus  élevée  de  l'Amérique  septentrionale,  et  celles  qui 
ont  envahi  le  Mexique  et  les  contrées  qui  en  sont  le  plus 
voisines,  Quand  les  premiers  surprennent  une  horde 
ennemie,  ils  en  massacrent  tous  les  membres  ; iis  sont 
sans  intérêt  A les  conserver,  car  ils  ne  sauraient  qu'en 
; faire.  Les  seconds  n'ont  pas  exterminé  le  peuple  con- 
quis, ils  sont  entrés  en  partage  avec  lui  des  produits 
de  ses  travaux.  Les  parts  ont  été  sans  doute  fort  iné- 
gales , mais  celle  qui  est  resiée  aux  vaincus  a été  ce- 
pendant plus  considérable  et  surtout  plus  assurée  que 
celle  qui  tombe  en  partage  aux  hommes  les  plus  forts 
qui  vivent  de  chasse  ou  de  pèche.  La  partie  la  plu* 
misérable  de  la  population  des  tropiques  était  condam- 
née à moins  de  fatigues,  A moins  de  privations  et  même 
A moins  de  violences  que  les  populations  barbares  du 
Nord.  Lesserfa  de  quelques  peuples  agriculteurs  étaient 
moins  dégradés  et  moins  accablés  de  travail,  ils  avaient 
moins  A souffrir  que  les  femmes,  les  vieillands,  les  en- 
fants chez  les  peuples  chasseurs.  Quant  A la  classe  des 
dominateurs,  il  est  évident  que  leur  sort  était  infini- 
ment au-dessus  de  celui  des  individus  les  moins  misé- 
rables qui  se  trouvent  parmi  des  hordes  de  chasseurs. 

il  est  même  remarquable  que  plus  on  approche  de 
l'équaleur,  plus  les  rapports  enlre  les  diverses  classes 
de  la  population  s’adoucissent.  Chez  les  Nalchez  et  chez 
les  Mexicains,  les  travaux  de  l'agriculture  et  les  hom- 
mes qui  s'y  livraient,  étaieut  encore  avilis  aux  yeux 
des  conquérants,  il  n'en  était  pas  do  même  au  Pérou  i 
ici  la  classe  gouvernante,  loin  de  considérer  les  occu- 
pations de  l'agriculture  comme  avdissanles,  cherchait 
au  contraire  A les  rendre  honorables.  Leschefs  de  l'é- 
tat, quoiqu'ils  s'attribuassent  une  origine  divine,  don- 
naient eux-mémes  l'exemple  du  travail  ; ils  cultivaient 
un  champ  de  leurs  propres  mains  ; c'était  le  symbole 
de  leur  triomphe  sur  la  terre  (1).  Loin  de  ravir  A la 

(1)  Celle  dénomination  ferait  soupçonner  ou  que  les  Incas 
n'appartenaient  pas  à une  race  de  conquérants,  ou  qu'l 
l'époque  de  la  conquête , Ils  étalent  déjà  Irts-civllUés.  Les 
conquérants  ci  leurs  descendants  te  glorifient , eu  effet,  des 
triomphes  qu'ils  oui  obtenus  sur  des  hommes  ; Us  $c  vantent 
d'avoir  massacré  dea  armées  , Incendié  des  villes,  asservi 
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population  laborieuse  ses  moyens  d'existence,  ils  lui 
distribuaient,  au  contraire  dans  le»  temps  de  disette, 
une  partie  des  produits  del’agricuHure  destinés  à l'en- 
tretien du  culte  et  du  gouvernement.  L’autorité  des 
chefs  était  exercée  d’une  manière  si  douce  que  les  ré- 
bellions étaientinconnues  ; sur  une  succession  de  douze 
princes,  on  ne  comptait  aucun  tyran , exemple  si  rare 
dans  l’histoire,  qu’il  est  à peine  croyable  (1). 

Si  la  conquête  de  ces  contrées  par  les  Incas  et  les 
Caciques , avait  été  le  triomphe  de  la  force,  ce  triom- 
phe du  moins  n’avait  pas  été  permanent,  et  n’était  pas 
devenu  général.  Au  temps  de  la  conquête  des  Espa- 
gnols , la  propriété  territoriale  était  fixée  presque  chez 
toutes  les  nations  placées  entre  les  tropiques.  Il  exi- 
ataitchez  les  Mexicains  des  magistrats  chargés  de  veil- 
ler au  respect  des  propriétés  et  à la  sûreté  des  per- 
sonnes; et,  suivant  les  écrivains  espagnols,  les  lois 
étaient  aussi  sages  et  la  jusüce  aussi  bien  administrée 
que  chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Sous  le  rapport 
de  la  justice  et  de  quelques  autres  parties  du  gouver- 
nement , les  Mexicains  et  les  Péruviens  étaient  plus 
avancés  que  ne  l’étaieni  alors  les  peuples  les  plus  civi- 
lisés de  l’Europe  (2). 

La  force  nedécidait  donc  plus  chez  eux,  comme  chez 
les  autres  peuples  du  même  continent , du  sort  des 
propriétés;  la  punitiondes délits  n’était  plus  abandon- 
née à la  vengeance  des  personnes  qui  se  croyaient  of- 
féusées.  De  là  résultaient  plusieurs  conséquences  : 
l’esprit  de  vengeance  si  énergique  chez  les  peuples 
chasseurs,  avait  infiniment  moins  de  force  , n'étant 
plus  nécessaire  à la  sûreté  de  chacun.  Les  haines 
étaient  moins  énergiques,  moins  générales,  moins 
durables,  la  justice  faisant  tomber  le  châtiment  sui- 
te coupable,  et  garantissant  les  membres  de  sa  famille 
de  toute  atteinte  à leur  sûreté.  Les  vengeances  étant 
moins  à craindre.il  existait  moins  de  fausseté  , de 
perfidie  dans  les  relations  privées;  les  uns  n’avaient 
pas  à dis»imuler  leur  ressentiment , pour  se  venger 
avec  plus  de  certitude  et  d’impunité  f les  autres  leurs 
soupçons  et  leurs  craintes  pour  prévenir  ou  désarmer 
la  vengeance. 

La  sûreté  des  propriétés  n’avait  pas  sur  les  mœurs 
moins  d’inBuence  que  la  sûreté  des  personnes.  Dans 
les  moments  d’abondance,  la  masse  delà  population  ne 
consommait  pas  au-delà  de  ses  besoins,  puisquclle 
avait  la  faculté  de  conserver  ses  ressources  pour  un 
autre  temps.  Aussi , ces  peuples  s’étaienl-ilt  fait  de  la 
tempérance  une  si  grande  habitude  .qu’ils  considé- 
rèrent comme  une  espèce  de  prodige  la  voracité  des 
Espagnols,  ils  n’auraient  manifesté  aucun  étonnement 

de.  nattons  , mal»  Il  n’,  a nue  de»  homme,  très  chflU- 
le  pourrai»  même  dire  de»  «avant»  ou  de.  philosophe», 
qui’ le  «tonnent  de»  triomphes  .mil»  obtiennent  »ur  le» 
chose»  , en  faveur  de  l’humanltè. 

le.  honneur,  rendu»  a l'agriculture  par  le»  Inca»  du  Pérou 
«mt  analogue»  aux  honneur»  que  rend  a cet  art  l’empereur 

de  1e  Chine.  «...  , 

(i)  Roberftton  . vol.  3, 1».  T,  P 3*1  «l  **- 

ta)  HM.  , p.  285  et  331. 
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à cet  égard,  si,  comme  les  chasseurs  du  Nord,  Us  avaient 
été  accoutumés  à consommer  en  un  seul  repas  ce  qui 
leur  eût  suffi  pour  en  faire  six.  Ayant  moins  à crain- 
dre de  se  voir  ravir  les  fruits  de  leur  travail , Us  étaient 
moins  portés  à l’oisiveté. 

Lorsque  l’on  considère,  en  effet,  les  travaux  que 
ces  peuples  avaient  déjà  exécutés  au  quinziéme  siècle, 
sans  le  secours  d’aucun  instrument  de  fer  ni  d'aucun 
de  nos  animaux  domestiques,  leur  s routes , plus  belles 
qu’aucune  de  celles  qui  existaient  à celte  époque  chez 
les  nations  européennes  ; leurs  aquéducs  et  leurs  pa- 
lais dont  le  temps  n’a  pas  encore  effacé  les  débris; 
leurs  établissements  de  postes  inconnus  alors  parmi 
nous  ; leurs  connaissances  astronomiques  ; leur  divi- 
sion du  temps,  et  les  progrès  de  plusieurs  arts,  il 
n'est  pas  possible  de  croire  qu'ils  eussent  moins  d in- 
telligence et  d’activité  que  les  peuples  des  climats 
froids,  incapables  de  se  donner  aucun  mouvement  à 
moins  que  la  faim  ne  les  presse , ou  qu’ils  ne  soient 
excités  par  1a  vengeance. 

Les  Espagnols  nous  apprennent  peu  de  choses  sur 
les  relations  de  famille  qui  exislaient  chez  ces  peuples 
au  temps  de  la  conquête  ; nous  ne  pouvons  pas  dou- 
ter cependant  que  l’état  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  ne  fût  de  beaucoup  supérieur  à ce  qu'il 
était  chez  les  tribus  du  Nord.  La  population  existant 
principalement  au  moyen  des  travaux  de  l'agriculture , 
les  hommes  se  livraient  à ces  travaux  comme  les  fem- 
mes , chacun  dans  la  mesure  de  ses  forces.  Ce  genre 
d'occupation , auquel  les  femmes  s’adonnaient , loin 
d’être  pour  elles  une  cause  de  mépris , devait  être  au 
contraire  une  cause  d’estime  ; car  il  les  élevait  au  ni- 
veau des  hommes,  et  en  quelque  sorte  au  niveau  du 
prince  qui  s’honorait  de  son  triomphe  sur  ia  terre. 
Elles  n’étaient  pas  obligées  de  suivre  les  hommes  à 
travers  les  forêts , au  milieu  des  neiges,  accablées  de 
fardeaux,  sans  cesse  exposées  à être  outragées  par 
leurs  maris,  à être  enlevées  par  des  hordes  ennemies , 
ou  à périr  de  misère.  Rien  ne  prouve  et  ne  peut  faire 
même  présumer  qu’elles  fussent , comme  chez  les  peu- 
ples du  Nord,  la  proie  des  lutteurs  les  plus  forts,  ven- 
dues , échangées,  jouées  comme  une  marchandise. 

Les  enfants  ni  les  vieillards  n’étaient  pas  non  plus 
exposés  aux  mêmes  dangers  : il  était  plus  facile  de 
pourvoir  à leurs  besoins  ; ils  n’avaient  pas  à suivre  des 
chasseurs  à la  poursuite  du  gibier , ou  à échapper  par 
une  fuite  rapide  aux  fureurs  d’un  implacable  ennemi. 

La  différence  des  mœurs  est  surtout  frappante  dans 
les  relations  de  nation  à nation.  Chez  les  peuples 
chasseurs  des  climats  froids,  pour  lesquels  la  vie  est 
souvent  un  fardeau  et  la  mort  un  événement  heureux , 
la  guerre  est  un  état  habituel.  Le  but  de  chaque  horde 
est  de  détruire  celles  qui  l’environnent , et  l’on  ne 
croit  pass’ètre  vengé  d'un  ennemi  fait  prisonnier,  si, 
avant  de  le  tuer  , on  ne  lui  a pas  fait  souffrir  les  tour- 
ments les  plus  horribles.  Chez  les  peuplades  non  «avi- 
sées moins  éloignées  des  tropiques,  ou  immolait  les 
prisonniers  ; mais  on  les  traitait  d’un,'  manière  moins 
cruelle  que  chez  les  peuples  plus  elevés  dans  le  nord , 
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«l  l'on  conservait  le»  enfants  elle»  femmes  comme  es- 
claves (I).  Les  Mexicains  dévouaient  aussi  leurs  pri- 
sonniers à la  mort;  Us  les  offraient  à leurs  dieux  en 
sacrifice  ; mais  ils  ne  les  tourmentaient  pas.  Enfin , 
les  Péruviens  n’infligeaient  à leurs  ennemis  vaincus , 
ni  la  mort , ni  aucun  genre  de  torture. 

« Les  Péruviens , même  dans  leurs  guerres , dit  Ro- 
bertson , montraient  un  esprit  différent  de  celui  des 
autres  Américains.  Ils  ne  combattaient  pas  comme 
des  sauvages,  pour  détruire  et  exterminer , ou  comme 
les  Mexicains,  pour  offrir  dessacrificeshumains  à des 
divinités  altérées  de  sang  : ils  faisaient  des  conquêtes 
pour  civiliser  les  vaincus  et  les  unir  k eux,  pour  leur 
faire  part  de  leurs  connaissances,  de  leurs  arts,  de 
leurs  institutions.  Les  prisonniers  n'étaient  exposés  ni 
aux  tortures,  ni  aux  insultes  qui  étaient  leur  partage 
dans  les  autres  parties  du  Nouveau-Monde.  Les  Incas 
prenaient  sous  leur  protection  les  peuples  qu’ils  avaient 
vaincus,  et  les  admettaient  k jouir  des  avantages  as- 
surés 0 leurs  autres  sujets  (3).  » 

A l’époque  ofi  l’Amérique  fut  conquise  par  les  Eu- 
ropéens . un  grand  nombre  des  peuplades  du  Nord 
étaient  dans  l’usage  de  manger  leurs  prisonniers.  Cet 
usage,  commun  à presque  toutes  les  hordes  qui  vi- 
vent sur  les  cAtes  du  nord-ouest,  n’avait  pas  encore 
cessé  cbez  elles,  0 la  fln  du  siècle  dernier  (3).  Les 
grands  du  Mexique,  qui  se  vantaient , à l'arrivée  des 
Espagnols , d'être  des  conquérants  récemment  venus 
du  nord-ouest , n’avaient  pas  non  plus  renoncé  aux 
usages  de  leurs  ancêtres  : ils  sacrifiaient  leurs  pri- 
sonniers, et  les  mangeaient  ensuite.  Les  Péruviens, 
placés  sous  l'équateur,  et  beaucoup  plus  anciens  dans 
le  pays  (4),  étaient  étrangers  à ces  horribles  sacrifi- 
ces : ils  n’offraient  i leur  divinité  que  des  animaux, 
des  fruits  de  leurs  champs , et  quelques  produits  de 
leurs  arts  (5). 

On  ne  peut  juger  par  les  mœurs  actuelles  des  in- 
digènes de  l'Amérique,  qui  vivent  entre  les  tropiques, 
des  mœurs  qui  existaient  elles  eux  i l'arrivée  des 
Européens.  La  destruction  de  leurs  gouvernements  et 
de  leurs  religions;  l'extermination  de  la  partie  la  plus 
éclairée  de  leur  population  ; L'asservissement  des  au- 

(1)  Charlcvolx , 1. 1 . Ilv.  I , p.  *2. 

(2)  Robertson , vol.  S,  b.  7,  p.  337. 

(3;  Charloolx  , Nouvelle-France,  I.  2,  Ilv.  11,  p.  254;  et 
t.  3,Ut.  13,  p.  49  , 50  et  51.— Hconepin,  p.  39  et  40—  Cook, 
troisième  voyage , l.  5, Ilv.  4,  cb.  1 , p.  30.  — La  Pérouse , t.  2, 
Cb.9,  p.  240  et  241. 

(4)  Robertson,  vol.  3,  b.  7,p.  326. 

(5)  Ibid.  p.  334.  — Robertson  attribue  la  douceur 
des  mœurs  et  du  gouvernement  des  Péruviens  A la 
douceur  de  leur  religion  (vol.  3,  b.  7,  p.  .336);  et  c'est  A la  féro- 
cité de  1a  religion  mexicaine,  qu'il  attribue  la  dureté  des 
mœurs  et  du  gouvernement  du  peuple  du  lexique,-  maJs 
quelles  étalent  les  causes  qui  avaient  produit  une  religion 
douce  cbez  le  premier  de  ces  peuples , et  une  religion  atroce 
chez  le  second  ? si  Robertson  se  fût  livré  A cette  recherche, 
peut-être  aurait-il  trouvé  que  les  mêmes  causes  qui  avalent 
déterminé  la  nature  des  deux  religions  avalent  aussi  déter- 
miné la  nature  tL  i mœurs  et  des  gouvernements  des  deux 
peuples. 


très  parties  h une  race  d’étrangers  qui  différaient 
d'eux  par  le  langage,  par  les  mœurs,  par  les  opinions 
religieuses,  et  même  par  plusieurs  de  leurs  traits 
physiques,  ont  suffi  pour  les  rendre  méconnaissables. 
Cependant,  quoique  plusieurs  de  ces  peuples  aient 
évidemment  rétrogradé,  la  plupart  sont  encore  de 
beaucoup  supérieurs  aux  peuplades  du  Nord,  sous  le 
rapport  des  habitudes  morales. 

Les  relations  des  voyages  faits  dans  les  régions 
équinoxiales,  nous  donnent  souvent  des  preuves  de 
l’abrutissement  dans  lequel  la  servitude  a fait  descen- 
dre ou  retenu  les  indigènes;  mais  on  n'y  trouve  pas 
ce»  actes  de  vengeance  et  de  cruauté  si  fréquents  clin 
les  peuples  du  Nord.  Les  voyageurs  nous  disent,  au 
contraire,  que  les  nations  agricoles  sont  toutes  dou- 
ces, pacifiques,  et  ne  font  tout  au  plus  que  se  défen- 
dre, même  lorsqu'elles  sont  très  supérieures  aux  au- 
tres par  la  taille  et  la  force.  Si  quelques-unes  de  ce» 
peuplades  font  des  prisonniers,  elles  les  laissent  jouir 
de  leur  liberté,  et  les  traitent  en  compatriotes.  Les 
sauvages  de  la  Guyane,  placés  presque  sous  l’équa- 
teur, sont  aussi  courageux  que  les  sauvages  les  plus 
intrépides  du  Canada;  ils  sont  plut  viles  k la  course  ; 
mais,  dit  un  voyageur  emmené  par  eux  en  esclavage, 
ils  sont  moins  inhumains  : iis  ne  mangent  pas  leurs 
prisonniers  (t).  Chez  les  mêmes  nations,  les  femmes, 
quoique  obligées  de  se  livrer  à des  travaux  pénibles, 
sont  moins  avilies  et  moins  misérables  que  cbez  les 
peuplades  du  Nord;  les  hommes  partagent  leurs  occu- 
pations (3). 

La  polygamie  n'est  pas  interdite;  mais,  comme  le 
divorce  est  libre  aux  deux  sexes  chez  plusieurs  na- 
tions, une  femme  peut  abandonner  un  mari  polygame, 
si  elle  le  juge  convenable  (3).  Les  femmes  ne  sont  pas 
la  propriété  du  plus  fort  : chez  quelques  peuplades, 
elles  ne  consentent  k se  marier  que  lorsqu'elles  ont 
fait  leurs  conventions  soit  avec  leur  futur  mari,  soit 
avec  ses  parents  (4).  Les  peuples  errants  du  Nord  ne 
passent  jamais  dans  un  Heu  sans  détruire  tout  ce  qui 
se  rencontre  sur  leur  passage;  les  peuples  du  Sud, 
que  l'agriculture  n'a  pas  encore  entièrement  fixés, 
sèment  quelque  chose  partout  où  ils  passent,  dans 
Pespérance  qu’un  jour  ils  en  recueilleront  les  fruits  (5), 
Les  peuples  les  plus  abrutis  des  tropiques  manquent 
de  propreté;  mais  comme  ils  sont  souvent  dans  l'eau  > 
leur  saleté  n’approche  pas  de  celle  des  peuples  qui 
vivent  sous  des  climats  froids  (0). 

(t)  Aura , t.  5 , ch.  10  et  1 1 , p.  50  et  17S.—  ne  Humboldt , 
Voyage  aux  réglons  équinoxiales  , t.8  ,llv.  6,  cb.  16,  p.  218  et 
249  — Hennepln , Mœurs  «les  sauvages , p.  68  et  69. 

(2)  De  Humboldt , Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  3, 
Uv.3,  cb.  9.p.  297  et  298. 

(3)  Azara , t.  2 , cb.  10 , p.  22  et  23- 

(4)  Ibid.,  p.  92. 

(5)  Ibid.,  p.  160. 

(6)  De  Humboldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiale*,  t.  3 
Ilv.  3,  ch.  9 , p.  296  — Azara  . t.  2,  cb.  10,  p.  13  et  14.  — ttloa 
dit  qu'en  général  les  Indiens  du  Pérou  , civilisés  ou  sauvages  , 
son!  très -inhumains  ; que  ceux  qui  sont  civilisés  ne  se  livrent 
point  A leur  Incllnalien  parce  que  le  gouvernement  les  en 
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Le*  historiens  espagnols  assurent  que  les  Incas  et 
les  Caciques  jouissaient  d'un  pouvoir  sans  bornes  ; 
mais  , outre  que  cette  assertion  s’accorde  peu  avec 
les  éloges  qu’ils  donnent  à leurs  lois  et  à la  manière 
dont  la  justice  était  administrée  , elle  est  démentie 
par  les  coutumes  que  ces  peuples  ont  conservées , et 
que  les  conquérants  espagnols  ont  été  obligés  de  res- 
pecter. Les  indigènes  du  Pérou  sont  dans  l’usage  de 
se  réunir  à certaines  époques  pour  délibérer  sur  leurs 
intérêts  communs  ; et  tout  ce  que  le  gouvernement 
espagnol  a jamais  pu  obtenir  d’eux  à cet  égard  , 
c’est  que  leurs  assemblées  seraient  présidées  par  un 
officier  de  son  choix.  « Il  est  impossible , dit  à ce 
sujet  Ulloa  , de  faire  renoncer  ces  peuples  à leurs 
anciens  usages  ; on  ne  le  tenterait  qu’en  courant  les 
plus  grandes  risques.  Si  on  leur  interdisait  absolu- 
ment toute  assemblée  connue  , ils  iraient  en  tenir 
de  nuit  dans  des  endroits  éloignés  , et  il  serait  très- 
difficile  d’ôtre  instruit  de  leurs  délibérations  (1).» 

En  même  temps  que  les  peuples  du  Pérou  tiennent 
avec  une  constance  invincible  à l’antique  usage  de 
s’assembler  pour  délibérer  sur  leurs  intérêts  com- 
mun», ceux  du  Mexique  ont  conservé  pour  leurs  Ca- 
ciques tout  le  respect  que  portaient  leurs  ancèlres 
aux  personnes  de  cette  classe.  Tous  les  indigènes  ont 
été  réduits  par  la  conquête  au  même  niveau  ; l’on  ne 
peut  donc  pas  distinguer , par  leur  extérieur , ceux 
qui  descendent  des  anciens  grands  , de  ceux  qui 
descendent  des  dernières  classes  du  peuple.  * Le 
noble,  dit  M.  de  Huraboldt , par  la  simplicité  de  son 
vêtement  et  de  sa  nourriture  , par  l’aspect  de  misère 
qu’il  aime  à présenter  , se  confond  facilement  avec 
l’Indien  tributaire.  Ce  dernier  témoigne  au  premier 
un  respect  qui  indique  la  distance  prescrite  par  les 
anciennes  constitutions  de  la  hiéararchie  aztèque  (2)*11 
Ce  respect , transmis  par  les  dernières  classes  du 
peuple  à leurs  descendants  , en  faveur  des  dcscen- 

empéchc  ; mal»  qu’on  leur  volt  faire  à l’égard  de*  animaux  de* 
choses  qui  ne  laissent  aucun  doute  »ur  leur  barbarie  nalu- 
reUe.fT.  2,  cb.  17,  p.  10  et  il.)  Mais  11  est  difficile  de  concilier 
ce  qu’il  dit  ici  avec  ce  qu’il  dit  ailleurs  en  parlant  dea  mêmes 
peuples.  Il*  ont , dlt-U , pour  fou*  tes  animaux  domestiquer , 
mal*  surtout  pour  leur*  Hamas  un  genre  d’affecUon  qui  ne  *c 
volt  chez  aucun  peuple  de  la  terre  ; toute»  leur*  démonstra- 
tion* extérieure*  le  manifestent  assex ....  Avant  de  l’avoir  mis 
au  service . ajoute-t-il  en  parlant  du  Uama , ils  l’ont  en  géné- 
ral traité  avec  tant  de  modération  que  jamais,  ou  rarement, 
par  la  suite,  U*  ne  le  traitent  durement  en  route;  au  con- 
traire, il*  s’assujétUscnt  absolument  a sa  marche,  et  se  ser- 
vent d’un  sifflet  pour  le  guider.  »(T.  1 , dise.  7,  p.  100.) 

Le*  UuaraoUn»  qui  vivent  aux  bouche*  de  l’Orénoque , sont 
moins  indoleut*  que  le*  autres  sauvages  de  l’Amérique  méri- 
dionale , passionnés  pour  la  danse , gais  , sociable#  et  hospita- 
liers. Ils  sont  habiles  pécheurs.  Ils  ont  des  chiens  dont  ils  se 
servent  pour  prendre  les  poissons  dans  les  bas-fonds,  lis  ca- 
ressent continuellement  ce»  animaux  et  le»  traitent  avec 
bienveillance.  (Dauxlon-Lavayssc  , 1. 1,  cb.  1,  p.  3 et  4.) 

(1)  ulloa,  t.  2,  dise.  IR,  p.  41.  — Les  Européen»  se  sont 
montrés  plus  traitable»  quand  ou  les  a dépouillés  de  leur# 
libertés  communales. 

(2)  De  Huraboldt , E*#al  politique,  t.  1,  liv.  2,  chap.  0, 
p.  422. 
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dan  U de  maîtres  déchus,  ne  serait-il  pas  une  preuve, 
que  la  domination  d’une  classe  sur  les  autres  n’était 
pas  aussi  dure  qu’on  l’a  supposé  ? 

Nous  ne  saurions  donc  trouver  chez  les  indigènes 
de  l’Amérique  qui  habitent  sous  les  climats  du  nord  , 
aucune  supériorité  morale  sur  les  peuples  placés 
entre  les  tropiques.  Us  leur  sont  , au  contraire  , 
généralement  inférieurs  sous  un  grand  nombre  de 
rapports  : ils  ont  plus  de  rapacité  , de  cruauté  , de 
perfidie  , d’intempérance  , de  paresse,  de  saleté  , 
d’imprévoyance  et  d’orgueil.  Il  semble  qu’ils  devraient 
leur  être  supérieurs  par  la  constance  à supporter 
l’adversité  ; mais  ils  sont , même  sous  ce  rapport  , 
de  beaucoup  au-dessous  de  autres.  • Ces  peuples , 
dit  Hearue  , ne  sont  jamais  heureux  à demi,  car  le 
malheur  des  autres  n’est  rien  pour  eux  ; mais  si 
la  moindre  prospérité  les  enivre , le  moindre  revers 
personnel  ou  domestique  les  accable.  Comme  les  au- 
tres peuples  non  civilisés  , ils  supportent  les  peines 
physiques  avec  beaucoup  de  résignation  , quoique  je 
regarde  les  Indiens  du  Sud  supérieurs  à eux  à cet 
égard  (I).  » 

Les  écrivains  qui  prétendent  qu’on  ne  trouve  de 
vertus  que  chez  les  sauvages , attribuent  les  vices  des 
Américains  du  nord  aux  communications  que  ces 
peuple#  ont  eues  avec  les  Européens.  Pour  donner  à 
celte  as serlion  une  apparence  de  vraisemblance,  il 
faudrait  prouver  que  les  peuplades  placées  dans  la 
même  position  , qui  n'ont  jamais  communiqué  avec 
les  nations  de  l’Europe  , ont  des  mœurs  moins  vi- 
cieuses ; mais  c'est  précisément  le  contraire  qui  est 
constaté  : ce  sont  les  hordes  les  plus  isolées , comme 
celles  de  Van-Diemen  , de  la  Nouvelle-Hollande , 
des  Iles  Aleutiennes  et  de  la  cdte  nord-ouest  de  l’A- 
mérique , chez  lesquelles  on  trouve  les  vices  les  plus 
nombreux  et  les  plus  énergiques.  C’est  en  parlant 
des  derniers  que  La  Pérouse , après  avoir  tracé  le 
tableau  de  leurs  mœurs  , a écrit  : « J’admettrai , si 
l’on  veut , qu’il  est  impossible  qu’une  société  existe 
sans  quelques  vertus  ; mais  je  suis  obligé  de  convenir 
que  je  n’ai  pas  eu  la  sagacité  de  les  apercevoir  (3).  s 


CHAPITRE  XXII. 


Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d’existence  et 
l’état  social  des  peuples  d’espèce  malaie  du  grand- 
Océan.  — Du  genre  d’inégalités  qui  existent  chez  ces 
peuples. 

Les  îles  du  grand  Océan , en  exceptant  celles  qui 
sont  les  plus  proches  de  l’Asie  et  qui  se  rattachent  k 

(1)  Bearne , ch.  9,  p.  330. 

(î)  La  Pérollse  , t,  2 , ch.  9.  p.  219 
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TRAITÉ  DE 

ce  continent , sont  partagées  entre  des  peuples  d'es- 
pèce malaie , et  des  peuples  d’espèce  éthiopienne. 
Ces  deux  espèces  d’hommes  différant  les  unes  des  au- 
tres par  leur  constitution  physique,  par  leur  dévelop- 
pement intellectuel,  par  leurs  moeurs  et  par  leur  lan- 
gage, il  importe  de  ne  pas  les  confondre.  Quant  aux 
peuples  qui  habitent  les  Iles  situées  près  du  continent 
asiatique , et  qui  sont  classés  sous  le  nom  d’espèce 
mongole,  je  ferai  connaître  les  rapports  qui  existent 
entre  les  moyens  par  lesquels  ils  pourvoient  à leurs 
besoins,  leurs  moeurs  et  leur  état  social , lorsque  je 
parlerai  des  peuples  de  celte  espèce  qui  habitent 
l'Asie. 

En  décrivant  l'état  social  des  peuples  d'espèce  ma- 
laie, Je  suivrai  l’ordre  que  j’ai  observé  dans  l’exposi- 
tion des  meeurs  des  peuples  d'espèce  cuivrée  : après 
avoir  fait  observer  comment  ils  pourvoient  à leur 
existence,  je  ferai  connaître  la  constitution  générale 
de  chaque  association;  je  considérerai  ensuite,  chez 
chaque  peuple , les  individus  dans  les  relations  qu’ils 
ont  les  uns  avec  les  autres  comme  membres  d'une  fa- 
mille, comme  époux  ou  comme  parents  ; je  les  consi- 
dérerai, en  second  lieu,  dans  les  relations  que  les  uns 
ont  avec  les  autres  comme  chefs  et  comme  subordon- 
nés, comme  domestiques  et  comme  maîtres,  comme 
gouvernants  et  comme  gouvernés  ; je  les  considére- 
rai, en  troisième  lieu,  en  corps  de  nation , et  dans  les 
rapports  que  les  peuples  ont  les  uns  avec  les  autres, 
comme  alliés  ou  comme  ennemis  ; enfin,  je  les  con- 
sidérerai par  les  vertus  ou  par  les  vices  qui  n’ont 
aucun  rapportspécialavecquelqu'une  des  précédentes 
qualidcations , ou  par  les  habitudes  dont  les  effets 
principaux  sont  ressentis  par  l’individu  lui-mème,  et 
qui  n'affectent  pas  les  autres  d’une  manière  immé- 
diate. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  peuples  d’es- 
pèce malaie  qui  occupent  les  Iles  du  grand  Océan 
situées  entre  les  tropiques,  en  les  comparant  en  corps 
de  nation,  diffèrent  peu  entre  eux  dans  leur  organi- 
sation physique,  dans  leur  langage  et  dans  le  dévelop  • 
pcmcnt  de  leurs  facultés  intellectuelles  ; nous  allons 
voir  qu’ils  diffèrent  également  de  fort  peu  dans  la 
constitution  de  leurs  sociétés,  dans  leurs  mœurs  pu- 
bliques et  privées , et  dans  les  relations  qu'ils  ont  les 
uns  avec  les  autres. 

Les  peuples  d'espèce  malaie  qui  sont  placés  entre 
les  tropiques,  ou  qui  en  sont  à peu  de  distance,  vi- 
vent des  produits  de  l’agriculture.  Chez  eux,  les  terres 
sont  partagées  en  propriétés  privées  depuis  une  épo- 
que qui  nous  est  Inconnue;  les  champs  sont  clos  et 
bien  cultivés;  le  pays  est  généralement  traversé  de 
routes  bien  entretenues;  la  navigation  a déjà  fait 
quelques  progrès,  et  la  pèche,  quoique  abondante,  n'est 
considérée  que  comme  un  supplément  à leurs  moyens 
d’existence.  Ces  diverses  circonstances  suffisent  pour 
nous  faire  juger  que,  chez  ces  peuples , les  liens  so- 
ciaux sont  plus  forts  que  ceux  qui  existent  chez  les 
peuples  cuivrés  placés  sous  le  climat  le  plus  froid  de 
l 'Amérique. 


LÉGISLATION. 

Des  voyageurs  ont  observé,  dans  les  archipels  du 
grand  Océan  et  sur  le  même  sol , des  hommes  qui 
différaient  tellement  les  uns  des  autres  par  leur  con- 
stitution physique,  qu’ils  ont  cru  qu’ils  appartenaient 
à deux  races  particulières  (t).  Les  différences  phy- 
siques qu'ils  ont  observées , ne  sont  peut-être  pas 
suffisantes  pour  nous  faire  admettre  comme  un  fait 
constaté , l'existence , dans  les  mêmes  lies , de  deux 
espèces  d'hommes;  mais  il  parait  au  moins  bien  prouvé 
que  là,  comme  dans  tous  les  étals  de  l’Europe  avant 
la  destruction  du  régime  féodal,  il  existe  deux  peuples 
sur  chaque  terre  : celui  qui  en  fut  le  premier  posses- 
seur, qui  la  défricha,  et  qui  la  cultive  encore  ; et  celui 
qui,  arrivé  plus  lard , s'empara  du  sol  et  des  cultiva- 
teurs, et  qui  vit  au  moyen  de  ce  qu’ils  produisent. 
Lorsqu'une  armée  de  barbares  s’empare  d'un  terri- 
toire précédemment  occupé,  le  moyen  d’exploitation 
le  plus  simple  qui  se  présente , c’est  de  considérer  les 
cultivateurs  comme  des  instruments,  et  de  les  atta- 
cher à la  culture.  Si,  pour  la  conservation  de  la  con- 
quête, l’armée  reste  organisée , si  les  hommes  dont 
elle  se  compose,  restent  subordonnés  les  uns  aux  au- 
tres, il  s’établit  une  espèce  d’ordre  qu’on  a désigné 
sous  le  nom  de  régime  féodal.  Sous  un  tel  régime , 
les  personnes  des  classes  conquises  sont  mises  au  rang 
des  choses;  les  autres  sont  considérées  en  raison  de 
l’élévation  de  leur  grade  et  de  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions. 

Lorsqu'une  armée  conquérante  s'établit  dans  un 
pays  où  l’usage  de  la  monnaie  est  inconnu  ou  peu  pra- 
tiqué, le  général  n'a  pas,  en  effet , d’autres  moyens 
d’assurer  un  paye  régulière  à ses  officiers  et  à ses  sol- 
dats, que  de  leur  distribuer  les  terres  et  les  familles 
conquises , et  d’en  donner  à chacun  une  part  propor- 
tionnée à son  grade.  Tout  homme  qui  participe  à la 
distribution , s'engage  par  cela  même  à remplir  les 
devoirs  attachés  à set  fondions,  et  il  perd  son  traite- 
ment, c’est-à-dire  les  terres  et  les  cultivateurs  qui 
forment  la  solde , lorsqu’il  cesse  d'obéir  à son  géné- 
ral, et  à plus  forte  raison  quand  il  prend  les  armes 
contre  lui.  Celle  manière  de  pourvoir  à son  existence 
de  la  part  d’une  nation  conquérante  peu  civilisée  , est 
tellement  commandée  par  la  nature  même  des  choses, 
qu'on  l'observe,  au  même  degré  de  barbarie,  sur 
presque  toutes  les  parties  du  globe. 

Cet  état  social  est  celui  des  peuples  d'espèce  malaie, 
qui  occupent  presque  toutes  les  Iles  du  grand  Océan. 
Dans  les  Iles  des  Amis,  dont  quelques-unes  sont  fort 
considérables , et  dont  le  nombre  excède  cent-cin- 
quante , il  existe  un  chef  suprême  , et  ce  chef  est  le 
général  de  l'armée  (3).  L'ile  principale , dans  laquelle 
il  réside , est  divisée  en  quarante-trois  districts , cha- 
cun desquels  est  soumis  à un  chef  particulier  (3). 

(1)  Bougainville,  Vor»ge  autour  du  monde , deuxième  par- 
tic , ch.  3 , l.  2 , p.  51.  — Dcntrcc.iitr.-uu  , Voyage  A la  recher- 
che de  La  Pérouse,  t.  I,  ch.  14,  p.  320.  - Cook,  premier 
Voyage,  l|v.  1 ,cb.  17, t.  2,p.  537 et 538. 

(2)  Cook , troisième  Voyage  , Hv.  2,  ch.  10,  p.  6i  et 62. 

(3)  Ibid.,  ch.  4,  t.  2,  p.  131  ; et  deuxième  Voyage  ,t.  3 
ch.  8,  p.  338. 
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Toute»  les  autres  Iles  ont  également  des  chefs  qui  sont 
subordonnés  les  uns  aux  aulres,  et  dont  les  plus  éle- 
vés en  grade  sont  les  subordonnés  immédiats  du  chef 
général.  Par  l’effet  de  cette  subordination , les  rangs 
ou  les  grades  sont  aussi  multipliés  dans  ces  Iles  qu'ils 
le  sont  dans  une  armée  ou  dans  les  vieilles  monar- 
chies européennes. 

Ces  chefs  sont  possesseurs  de  toutes  les  terres  (1)  ; 
ils  possèdent  aussi  les  cultivateurs  et  mêmes  toutes 
les  personnes  qui  appartiennent  aux  classes  laborieu- 
ses . puisqu'ils  exercent  sur  elles  le  pouvoir  de  vie  et 
de  mort  (2).  Si  le  pays  est  menacé,  chaque  chef  de 
district  fournil  un  certain  nombre  de  soldats  qu’il  com- 
mande lui-même,  et  l’armée  entière  est  commandée 
par  le  chef  général  (3).  L’autorité  du  général  en  chef 
est  héréditaire  dans  sa  famille , quoiqu'elle  passe  or- 
dinairement à ses  frères  avant  que  d’arriver  à ses  en- 
fants (4).  Elle  ne  rend  pas  inviolable  celui  qui  la  pos- 
sède; car  s’il  se  rend  coupable  envers  les  chefs,  ils 
peuvent  le  déposer  ou  même  le  faire  mettre  à mort. 
L’officier  qui  jouit  du  privilège  d’exécuter  la  sentence, 
peut  en  même  temps  être  revêtu  du  commandement 
général  de  Tannée  (5). 

Les  chefs  ne  jouissent  pas  d'un  pouvoir  absolu  sur 
ceux  qui  leur  sont  subordonnés  ; celui  de  chaque  dis- 
trict délibère  sur  les  affaires  locales  avec  les  officiers 
inférieurs  (6);  le  général  en  chef  délibère  sur  les  affai- 
res générales  avec  les  principaux  officiers  ; c’est  à la 
majorité  que  les  délibérations  sont  prises  (7).  L'auto- 
rité de  tous  les  officiers  est  héréditaire,  comme  celle 
du  chef  général  ; elle  est  transmise  avec  les  terres  qui 
en  dépendent , de  mâle  en  mâle,  par  ordre  de  primo- 
génilure  (8). 

Le  rang  que  chacun  occupe  dans  l’état,  est  mar- 
qué parles  signes  qu'il  porte  , par  les  dénominations 
qu'on  lui  donne,  ou  par  les  honneurs  qu'on  lui  rend.  Le 
respect  que  témoignent  au  général  en  chef  les  officiers 
même  les  plus  considérables , est  extrême  ; s’il  se  pré- 
sente devant  eux,  il  se  prosternent,  lui  prennent  le 
pied  et  le  posent  sur  leur  cou  ou  sur  leur  tête  (9)  ; 
s'il  s'absente  , il  laisse  à sa  place  un  des  meubles  qui 
sont  à l'usage  de  sa  personne  sacrée , le  vase  dans  le- 
quel il  se  lave  les  mains , par  exemple , et  Ton  paie  à 

(1) cook , troisième  Voyage , llv. 2, ch.  11,1. 3, p.  154. 

(2)  Bougainville,  Voyage  autour  du  monde  , deuxième  par- 
tie, cb.  3 , t.  2,  p.  09.  — Cook,  deuxième  Voyage,  llv.  2,  ch.  3, 
t.  2,p,  413;ettrolsième  Voyage, Uv. 2,  ch.  H , l.3,p.  141  et  143. 

(3)  Cook,  premier  Voyage , llv.  1 , cb.  19 , t.  2 , p.  300. 

(4;  Dent rccast eaux  , Voyage  S la  recherche  de  La  Pérouse, 
1.1,  cb.  14,  p.  303.  — Labillardlère,  t.2,  ch.  12,  p.  164  et  105 

(à)  Cook,  troisième  Voyage  ,ltv.  2 , ch.  11  ,t.  3,  p.  152. 

(6)  Bougainville , Voyage  autour  du  monde , deuxième  par- 
tie.cb.2,  t.  3,  p.  56. 

(7)  Cook , troisième  Voyage , Il v.  3 , cb.  2,  t.  3,  p.  229. 

(8)  Ibid.  ,cb.  9,  t.  4,  p.  106.  —Les  fils,  pour  succéder  à 
l'autorité  et  aux  terres  de  leurs  pères,  ont  besoin  de  rece- 
voir l'Investiture  du  chef  ou  roi. (Cook,  troisième  Voyage, 
liv.  2,ch.  11.1.3,  p.  30. 

(9)  Labillardlère.  t.  2,  ch.  12,  p.  126,  127  et  163  — Cook, 
troisième  Voyage , llv.  2,  ch.  11,  t.  3,  p.  148. 


ce  meuble  le  même  respect  qu'à  lui-même  (1);  s’il  est 
dépouillé  de  son  autorité,  il  en  conserve  le  titre  et 
les  signes,  car  sa  qualité  est  inhérente  à sa  personne 
et  a une  origine  divine;  les  membres  de  sa  famille 
portent  le  même  nom  qu’ils  donnent  à leurs  dieux  (3). 

Les  grands  respectent  la  personne  de  leur  chef , 
non  à cause  des  qualités  qu'il  possède , mais  parce 
que  son  autorité  est  de  même  nature  que  la  leur  : par 
les  hommages  qu'ils  lui  rendent,  ils  font  voiries  hom- 
mages qui  leur  sont  dus.  Cook  ayant  eu  à remercier 
un  de  ces  rois  des  présents  qu'il  avait  reçus  de  lui , 
espérait  voir  un  jeune  homme  vigoureux , d’une  fi- 
gure spirituelle  et  d’un  courage  entreprenant.  » Nous 
trouvâmes , dit-il,  un  vieillard  faible  et  décrépit,  que 
les  ans  avaient  presque  rendu  aveugle , et  si  indolent 
et  si  slipude,  qu'il  paraissait  à peine  avoir  assez  d'in- 
telligence pour  entrevoir  que  ses  cochons  et  ses  fem- 
mes nous  avaient  fait  plaisir  (Z).  » 

Les  avantages  qui  résultent  pour  le  roi  de  la  pos- 
session de  l'aulorité , avantages  qu'il  partage  avec  les 
principaux  chefs,  sont . outre  les  plaisirs  du  comman- 
dement , de  manger  plus  qu'aucun  de  ses  subordon- 
nés, et  de  manger  de  meilleures  choses  (4) , de  pos- 
séder plusieurs  femmes  (5),  et  d'en  avoir  quelques- 
unes  qui  le  préservent  de  l’incommodité  des  mou- 
ches avec  un  éventail,  ou  qui  le  frappent  doucement 
sur  les  cuisses  quand  il  veut  dormir  (C). 

Les  membres  de  la  famille  du  chef  général  pren- 
nent le  même  titre  que  les  dieux,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
précédemment;  les  autres  chefs,  outre  le  titre  de 
seigneurs  de  la  terre,  prennent  le  titre  de  seigneurs 
du  soleil  et  du  firmament  (7).  Chacun  d'eux  a une 
cour  nombreuse , composée  des  cadets  de  famille,  qui 
tiennent  un  rang  égal  au  sien  ; c'est  par  ces  cadets 
qu'il  fait  faire  ses  messages , ou  remplir  d'autres  offi- 
ces de  sa  maison  (8).  Chacun  d'eux  a aussi  une  livrée 
particulière  pour  ses  valets  ; cette  livrée  consiste  dans 
la  manière  de  se  couvrir,  et  varie  selon  les  rangs;  les 
valets  des  nobles  de  dernière  classe  ne  peuvent  se 
couvrir  que  les  reins  (8).  Les  grands  se  distinguent, 
de  plus , par  la  nature  du  bois  avec  lequel  ils  s'éclai- 
rent pendant  la  nuit;  car  les  gens  de  la  classe  du  peu 

(1) Cook , troisième  Voyage,  11t.  Z,  ch.  8,1.2,  P-  320  et  321. 

(2)  Ibid.  , ch.  11,  t.  3.  p.  113;  et  U*.  3,  ch.  7,  t.  4,  p.  8»  et 
09.  — Oentrecsute.ua,  V oyage  A le  recherche  de  Ls  PCrouse, 
t.  l,ch.  4.  p.  303  et  309. 

(3)  Cook,  premier  Voyage,  llv.  2,  ch.  1 , t-  3,  p.  30;  trol- 
sième  Voyage,  Uv.2,  ch.  0,  t.  2,  p.  197  cl  190 

(4 ) idem,  premier  Voyage, Uv.  l,cb.  17,1.2,  p.562. 

(5)  BougalnvHie,  deuxième  parue,  ch.  3,  t.  2,  p.  58.—  La 
PCrouse,  ch.  12,  t.  2,p.  151.—  Ocnlrecarteaui , l.  1,  ch.  14, 
p.  307. 310  et  315. — Cook,  troisième  Voyage, Uv.  2,  ch.  Il, 
t.  3,  p.  130. 

te)  Cook,  trolalème  Voyage,  Uv.  2,  ch.  8,  l.  2,p.  314; liv.  2, 
ch.  9,  t.  3,  p.  19,  et  liv.  3,  ch.  9.  t. 4,  p.  165ct  160. 

(7)  Ibid-,  ch.  11,13,  p.  141. 

(g)  Idem.,  premier  Voyage,  llv.  1,  ch.  19^1.  2, |>.  628  . 620 
et  630. 

(9)  Bougainville,  Voyage  autour  du  moude . deuxième  par- 
tie, cb.,4.  1.2,  p.  70. 
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pie  ne  peuvent  faire  usagedu  même  boit  qu'emploient 
les  telgncurt  du  soleil  et  du  firmament  (1  ).  Un  homme 
d’un  rang  inférieur,  qui  approche  d’un  grand,  te  dé- 
couvre toute  la  partie  supérieure  du  corps  en  signe 
de  respect  (3).  Si  un  grand  meurt,  ses  inférieurs  don- 
nent les  mêmes  marques  de  douleur  que  s’ils  avaient 
perdu  leurs  amitiés  plus  intimes , les  parents  les  plus 
chers  ; ils  te  meurtrissent  le  corps , ils  se  déchirent 
le  visage , jusqu'à  ce  que  le  sang  en  sorte  à gros 
bouillons  (3).  On  égorge  même  sur  sa  tombe  un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui  doivent  le  servir  dans 
l'autre  monde  (4).  Le  nombre  des  victimes  qu'on  im- 
mole en  pareille  occasion,  s'élève  dans  quelques  Iles 
jusqu’à  dix,  si  le  chef  auquel  on  les  immole  appartient 
â un  rang  distingué  (5).  C'est  le  grand-préire  qui 
choisit  les  victimes  .après  avoir  consulté  en  secret  la 
divinité , mais  il  ne  peut  pas  les  choisir  parmi  les  no- 
bles (6).  Le  prêtre  chargé  du  sacrifice  arrache  Tceil 
gauche  de  la  victime , le  présente  au  roi , en  lui  com- 
mandant d'ouvrir  la  bouche,  et  le  relire  tans  l'y 
avoir  enfoncé.  On  appelle  cette  cérémonie  manger 
l’homme,  ou  le  rigal  du  chef;  elle  semble  avoir  [>our 
objet  de  constater  l'antique  droit  des  vainqueurs  de 
manger  les  vaincus  (7).  Les  privilèges  des  grands  ne 
sont  pas  bornés  dans  celte  vie  ; ils  jouissent , dans  un 
autre  monde , de  toas  les  plaisirs  qu’ils  ont  goûtés 
dans  celui-ci  ; car  leurs  âmes  sont  immortelles.  Les 
âmes  des  gens  du  peuple , aussitôt  qu'elles  te  sépa- 
rent des  corps , sont  mangées  par  leur  dieu  ou  par 
un  oiseau  qui  voltige  autour  des  cimetières,  et  qu'ils 
nomment  loata  (8).  bans  ces  îles , les  croyances  reli- 
gieuses sont  formées  dans  la  vue  de  perpétuer  le  pou- 
voir de  l’aristocratie,  l'avilissement  et  la  servitude 
du  peuple  (9). 

(1)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch. 3,  t.  2,  p.70. 

(2)  Cook,  premier  Voyage,  llr.  l,  cb.  19,  t.  2,  p.  629  et  630. 

(3)  Idem , troisième  Voyage,  Uv.  2,  ch.  11,  t.  3,  p.  332  et  333. 

(4)  Bougainville , deuxième  partie,  cü.  3,  t.  2,  p.  G9.  — Cook, 
troisième  Voyage,  liv.  3,  ch.  1 1,  t.  4,  p.  231  et  232. 

(5)  Ring,  troisième  Voyage  de  Cook,  llv.  5,  ch.  8,  t.  7,  p.  152- 
16)  Bougainville,  deuxième  partie,  cb.  3,  t.  2,  p.  69  — Cook, 

deuxième  Voyage,  t.  2,  llv.  1,  ch.  4,  p.  277.  - Quelquefois  c'est 
le  chef  qui  ordonne  le  sacrifice , qui  choisit  lui-même  la  vic- 
time. (Cook,  troisième  Voyage,  llv.  3,  cb.  2,  t.  3,  p.  249.) 

(7)  Cook,  troisième  Voyage , llv.  3,  ch.  2,  t.  8,  p.  234,  240 
et  257. 

(8)  Ibid. y liv.j^,  ch.  11,  t.  3,  p.  139  et  141  ; et  liv.  3,  ch.  2,  t.  2, 
p.  256. 

(9)  Les  prêtres , auxquels  la  faculté  de  choisir lea  victimes 
donne  un  pouvoir  terrible  sur  les  hommes  asservis , persua- 
dent aux  rots  qu'lia  ne  peuvent  renoncer  aux  sacrifices  des 
victimes  humaine»  sans  courir  le  plus  grand  danger.  « Vous 
demandâmes , dit  Cook,  la  raison  de  ces  meurtres  barbares. 
On  se  contenta  de  nous  répondre  qu'Us  étalent  nécessaires  A 
la  Jtatcbe  (Dieu) , et  que  la  divinité  exterminerait  sûrement 
le  roi  ri  an  ne  te  conformait  peu  à lutage.  »I  Troisième  Voyage, 
llv.  2,  ch.  9,  t.  3,  p.  32.) 

Pour  dominer  plus  sûrement  les  prit  du  peuple , ces  prêtres 
ont  dans  leur  temple  une  espèce  de  coffre  que  le  même 
voyageur  compare  à l'arche  des  Juifs.  Lorsque  nous  on  de- 
mandâmes le  nom  au  valet  de  Tupla , il  nous  dit  qu'il  s’appe- 
lait Kwharec-no-Eatua,  1a  maison  de  Dieu.  «(Premier  Voyage, 
llv.  2,  ch.  1 , t.  3,  p,7  et  8.) 


Les  grands  sont  chargés  du  maintien  de  la  police, 
et  ils  exercent  sur  les  hommes  des  rangs  inférieurs  un 
pouvoir  sans  bornes.  Les  choses  ou  les  actions  qu’ils 
défendent  sont  dites  tabou  (1) , et  leurs  défenses  sont 
toujours  sanctionnées  par  la  religion.  Un  individu  qui 
exécute  une  action  ou  louche  à une  chose  interdite 
est  assommé  à coups  de  massue  (2).  Les  femmes  des 
grands  sont  défendues  à tous  les  hommes  d'uu  rang 
inférieur  : on  tue  en  conséquence  ceux  de  ces  der- 
niers qui  sont  surpris  avec  une  d’elles  (3).  Les  filles 
même  des  grands  ne  peuvent  pas  s’allier  aux  classes 
inférieures  ; les  enfants  qui  naissent  de  ces  alliances 
sont  mis  à mort.  Le  père  le  serait  également,  si  la 
femme  appartenait  à la  famille  du  chef  principal.  Les 
femmes  des  rangs  inférieurs  ne  sont  pas  interdites  aux 
grands  : les  enfants  qui  naissent  des  liaisons  qu’elle* 
ont  avec  eux,  entrent,  au  contraire,  dans  les  castes 
privilégiées  et  succèdent  à leurs  pères  (4) , à moins 
que  ceux-ci  ne  jugent  à propos  de  les  mettre  à 
mort  (5). 

Les  grands,  qui  veillent  à ce  que  les  hommes  des 
rangs  inférieurs  cultivent  la  portion  de  terre  qui  leur 
est  assignée,  désignent  les  choses  qu’il  est  permis  au 
peuple  de  manger,  et  celles  qu’il  doit  s’interdire  ; s'il* 
jugent  à propos  de  multiplier  le  nombre  des  cochons 
ou  des  volailles,  ils  les  frappent  d’interdiction  , et  per- 
sonne alors  ne  peut  ni  les  manger  ni  les  vendre;  si  le 
chef  principal  entre  dans  une  maison  , cette  maison 
est  tabou , et  le  propriétaire  ne  peut  plus  l’habi- 
ter (6). 

Les  fondions  d’un  officier  passent,  à sa  mort,  ainsi 
qu’on  l’a  vu,  au  premier  de  ses  enfants  mâles;  les  ter- 
res et  les  cultivateurs , qui  forment  la  solde  de  son 
grade,  suivent  les  fonctions.  11  a fallu  pourvoir  à 
l’existence  des  enfants  cadets  de  l’aristocratie,  et  cette 
nécessité  n’a  pas  présenté,  chez  ces  peuples,  des  dif- 
ficultés moins  graves  que  chez  les  nations  européen- 
nes soumises  au  même  régime.  Les  filles  ne  peuvent 
s’allier  à des  hommes  des  rangs  inférieurs,  puisque 
les  hommes  qui  les  épouseraient  et  les  enfants  qui 
naîtraient  de  ces  alliances  seraient  mis  à mort.  Les 
garçons  doivent  être  peu  disposés  à faire  de  telles 
alliances,  quoiqu’elles  ne  leur  soient  pas  interdites, 
puisque  ces  femmes  Dépossèdent  point  de  terres  et  ne 
peuvent  pas,  par  conséquent,  leur  donner  des  moyens 
d’existence.  Enfin , la  classe  sujette  n’ayant  pas  d’au- 
tre industrie  que  de  cultiver  la  terre  des  grands  et  de 
travailler  à leur  profit,  il  n’est  pas  possible  de  lever 


(1)  Les  Anglais  écrivent  taboo. 

(2)  Cook , IroUlème  Voyage , liv.  2 , ch.  9,  t.  3 , p.  6. 

12) Ibid. , p.  46  et  47. 

(4)  Anderson , troisième  Voyage  de  Cook,  Uv.3,ch.9,  t.  4 , 
p.  165  et  166. 

(5)  Ibid.  t p.  170.  — .Cook , troisième  Voyage , llv.  3 , ch.  9, 
t. 4,  p.  134. 

(6)  Cook,  troisième  \oyage,  I|r.  2,  ch.  11,  1.3,  p.  151;  et 
llv.  3,  ch.  U,t.4,  p.  130.  — Les  prêtres  ont  trouvé  le  moyen  de 
soumettre  les  rois  eux-mêmes  au  tabou  (Vancouver , liv . 5* 
cb.  1,  t.  4,p.  169  et  170.) 
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sur  elle  des  impôts  assez  considérables  pour  enrichir 
les  familles  des  cadets.  On  n'a  pas  séquestré  les  femmes 
d’un  côté,  et  les  hommes  de  l'autre,  afin  de  les  empê- 
cher de  se  reproduire  ; on  n’a  pas  tenté  non  plus  de 
persuader  auxcadels  que  le  meilleur  moyen  d'assurer 
leur  salut  dans  l'autre  inonde , était  de  ne  pas  multi- 
plier dans  celui-ci  ; on  a cependant  établi  une  corpo- 
ration qui  produit  les  effets  des  maisons  monastiques. 
Celte  corporation,  qui  se  compose  des  garçons  cadets 
de  l'aristocratie,  et  des  Biles  de  la  même  classe  qu'au- 
cun chef  ne  consent  h épouser,  a pour  principal  objet 
de  prévenir  la  multiplication  des  nobles;  les  hommes 
ont  pour  mission  de  faire  la  guerre  ; les  femmes , de 
servir  à leurs  plaisirs  (i). 

Dans  celle  association,  les  deux  sexes  virent  en 
commun-,  et  il  est  rare  qu’un  même  homme  et  une 
même  femme  restent  ensemble  plus  de  deux  ou  trois 
jours.  Une  des  premières  lois  de  la  corporation  est 
de  ne  point  conserver  d’enfants  : si  donc  une  femme 
devient  enceinte,  l'enfant  est  mis  à mort  dès  sa  nais- 
sance; on  l’étouffe  en  lui  appliquant  un  morceau 
d'étoffe  mouillé  sous  le  nez  et  sur  la  bouche.  Une 
mère  peut  sauver  cependant  l'enfant  qu’elle  porte, 
ai  elle  sent  pour  lui  quelque  mouvement  de  tendresse; 
mais  il  faut  pour  cela  qu'elle  renonce  à la  société  dont 
elle  fait  partie,  et  qu’elle  trouve  un  homme  qui  con- 
sente à servir  de  père  à son  enfant.  Les  personnes 
qui  appartiennent  à cette  société  jouissent  de  plu- 
sieurs privilèges  et  d'une  grande  considération  ; n’a- 
voir point  d'enfants  vivants  est  pour  eux  un  sujet 
d’orgueil  (î). 

Il  est  une  autre  condition  nécessaire  au  maintien 
et  à la  durée  des  classes  aristocratiques  : c’est  que 
l’estime  et  laconsidération  soient  exclusivement  atta- 
chées aux  qualités  qui  constituent  seules  l'aristo- 
cratie, c'est-à-dire  à la  naissance , et  à l'hérédité  des 
terres  et  du  pouvoir.  La  considération  qui  serait  ac- 
cordée au  mérite  personnel , à des  vertus  ou  â des 
talents,  sérail  une  atteinte  au  principe  constitutif 
d'un  tel  ordre  social  ; puisqu'elle  donnerait  aux  hom- 
mes des  classes  inférieures  le  moyen  de  sortir  de  leur 
abaissement  et  de  se  mettre  au  niveau  des  classes 
privilégiées.  Aussi , ces  insulaires  voient-ils  avec  un 
souverain  mépris  toute  personne  de  leur  nation  qui 
n’est  pas  née  dans  les  rangs  supérieurs,  quelles  que 
soient  d’ailleurs  ses  richesses  et  ses  qualités  person- 
nelles. 

« Il  parait,  dit  Cook  en  parlant  d’un  habitant  de 
Talti,  qui  était  reveuu  dans  celte  ile long-  temps  après 
en  être  sorti,  il  parait  qu’il  connaissait  mal  le  carac- 
tère des  habitants  des  Iles  de  la  Société,  et  qu'il  avait 
perdu  de  vue,  à bien  des  égards,  leurs  coutumes;  au- 
trement il  aurait  senti  qu’il  lui  serait  d’une  extrême 

(1)  Cook , premier  Voyage  , llv.  I , ch.  17,  t.  2,  p.  170  et  172. 
— Portier,  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  3,  ch.  10,  p.  433 
et 442. 

(2)  Anderson . troisième  Voyage  de  Cook , II?.  3 , ch.  9 , t.  4, 
1».  135  et  137.  — Portier,  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  3,  ch.  10, 
p 433  cl  suivante». 


difficulté  de  parvenir  A un  rang  distingué  dans  un  pays 
où  le  mérite  personnel  n'a  peut-être  jamais  fait  sortir 
un  individu  d’une  classe  inférieure  pour  le  porter  à une 
classe  plus  relevée.  Les  distinctions  et  le  pouvoir  qui 
en  est  la  suite  semblent  être  fondés  ici  sur  les  rangs; 
les  insulaires  sont  soumis  à ce  préjugé  d'une  manière 
si  opinâtre  et  si  aveugle,  qu’un  homme  qui  n’a  pas 
reçu  le  jour  dans  les  familles  privilégiées,  sera  sûre- 
ment méprisé  et  hais’il  veut  s'arroger  une  sorte  d'em- 
pire. Les  compatriotes  d’Omat  ( que  Cook  avait  ramené 
‘dans  son  Ile  et  enrichi  ) n'osèrent  pas  trop  montrer 
leur  disposition  pour  lui,  tant  que  nous  fûmes  parmi 
eux;  nous  jugeâmes  toutefois  qu'il  leur  inspirait  un 
sentiment  de  haine  et  de  mépris  (I). 

Suivant  Montesquieu,  la  noblesse  européenne  tient 
à honneur  d'obéir  à un  roi,  mais  elle  regarde  comme  la 
souveraine  infamie  de  partager  la  puissance  avec  le 
peuple  (S).  Les  mêmes  causes  qui  ont  produit  ce  sen- 
timent chezlesdassesaristocraliques  des  nations  d'es- 
pèce caucasienne,  l'ont  engendré  chez  les  insulaires 
d'espèce  malaie.  Il  n'existe,  sous  ce  rapport,  aucune 
différence  entre  les  espèces. 

Les  individus  qui  n'appartiennent  pas  à la  classe  aris- 
tocratique, sont  distingués  par  une  marque  piquetée  qui 
annonce  leur  infériorité  (3).  Ilscultiventla  terre,  vont 
A la  pèche,  font  le  service  intérieur  de  la  maison  des 
grands,  et  préparent  leur  aliments  (4).  Quoique,  par 
leurs  travaux  ils  produisent  toutes  les  subsistances,  ils 
n'en  ont  qu'une  faible  partie.  La  viande  et  le  poisson 
sont  réservés  pour  la  classe  des  grands  ; les  fruits,  les  lé- 
gumes et  les  rats  soûl  les  aliments  réservés  au  peuple. 
Les  hommes  même  qui  se  livrent  A la  pêche,  n'en  con- 
somment pas  le  produit  ; s'ils  veulent  goûter  du  pois- 
son, il  faut  qu'ils  le  mangent  cru,  au  moment  où  ils 
viennent  de  le  prendre  (5).  Enfin,  ces  hommes  n'ont 
pas  même  de  maisons  sous  lesquelles  ils  puissent  trou- 
ver unabri.  Sile temps  est  beau,  ils  dorment  au  grand 
air  comme  les  animaux;  s'il  est  mauvais,  ils  cherchent 
un  refuge  sous  les  bords  des  habitations  des  grands  (fl) . 
lis  sont  couverts  de  vermine  doot  ils  se  débarrassent 
en  la  mangeant  (7).  Leur  genre  de  vie  et  surtout  le» 
aliments  dont  ils  se  nourrissent,  les  affectent  tellement 
qu'ils  sont  presque  tous  atteint»  d'une  espèce  de  mala- 
die cutanée  (8). 

L'aristocratie,  dans  son  organisation,  se  propose 
deux  objets  : l’un  de  maintenir  dans  l'assujétissement 

(1)  Cook , troisième  Voyage , llv.  3,  ch.  6,  t.  4,  p.  30  et  31, 

(2)  Etprllde* loi*,  llv.  8 , ch.  9. 

(3)  klog,  trolilèinc  Voyage  de  Cook,  liv.  5,  ch, 7,  t.  7, 
p.  101  et  102. 

(4J  Cook  , premier  Voyage,  liv.  1 , ch.  19,  tome  2,  p.  629 
et  6.10. 

(5)  Bougainville  , Voyage  autour  du  monde , deuxième 
partie , ch.  3 , tome  2 , p.  70.  — Lablllardlèrc  , Voyage  4 la 
recherche  de  la  Pérouae,  tomo  2 , ch.  12,  p.  115.  — Cook  , 
troisième  Voyage,  llv.  2 , cb.  11,  tome  3,  p.  123  et  124  ; et 
llv.  5 , ch.  7 , tome  7,  p.  111. 

(6)  Cook,  Ibid.  , p.  541. 

(7)  Idem premier  Voyage,  llv.  1,  ch.  14,  tome  2,  531. 

(8)  Dcntrecaalcaux , Voyage  A la  recherche  de  la  Pérouae 
tome  1,  ch.  14,  p.  320. 
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le»  hommes  obligés  de  cultiver  le  sol  à son  profil  ; 
l’autre  de  défendre  se»  possessions  contre  de»  inva- 
sion» étrangères , ou  d'envahir  les  terres  qui  sont  à sa 
convenance.  S’il  se  manifeste  quelque  trouble  parmi 
le»  hommes  asservis , les  maîtres  terminent  eux-mê- 
mes la  querelle;  mais  si  c’est  parmi  les  grands  qu'un 
différend  s’élève,  il  n’y  a point  de  juges  communs  ; 
c'est  la  force  qui  décide.  Chacun  de  son  cdté,  arme  ses 
vassaux,  implore  sesamis,etles  plus  forts  s’emparent 
des  terres  et  des  cultivateurs  possédés  par  les  vaincus. 
Le  seul  cas  où  l’on  ait  recours  à un  procédé  judiciaire,' 
est  celui  où  le  chef  principal  est  accusé  d’avoir  blessé 
les  intérêts  de  ses  grands  vassaux.  De  l’absence  de 
toute  justice  entre  les  grands  naissent  les  vices  que 
nous  avons  vus  se  développer  cher  les  peuples  cuivrés 
du  nord  de  l’Amérique  : la  dissimulation,  la  perfidie, 
la  vengeance,  la  cruauté  (I).  On  verra  comment  ces 
passions  se  manifestent  dans  les  relations  que  les  peu- 
plades ont  les  unes  avec  les  autres. 

Tel  est  l'ordre  social  établi  dans  tous  les  archipels 
du  grand  Océan  situés  entre  les  tropique».  Cet  ordre 
n'a  pas  été  observé  dans  toutes  les  îles  avec  le  même 
soin  qu’il  l’a  été  dans  celles  de  la  Société  et  dan»  celle 
des  Amis  ; mais  les  faits  qu’on  a reconnu»  dans  le  plus 
grand  nombre,  corre»i>ondenl  exactement  A ceux  qu'on 
a observés  dans  les  principales.  Dan»  les  (les  Sand- 
wich, la  population  est  divisée  de  la  même  manière 
que  dans  celle  des  Amis  (i)  ; dans  toutes,  on  immole 
des  gens  du  peuple  sur  la  tombe  des  hommes  qui  ap- 
partiennent à la  classe  aristocratique.  La  principale 
différence  qu’on  observe  entre  elles,  est  que,  dan»  les 
Iles  Sandwich,  le  nombre  des  victime»  est  plus  consi- 
dérable qu’il  ne  l'est  dans  les  autres  (5).  Les  voyageur* 
français  et  anglais  qui  ont  observé  les  habitants  des 
Iles  Marquises,  n’ont  point  parlé  de  leur  organisation 
sociale;  maisles  voyageur»  américaiijsont  trouvé  chez 
eux  le  régime  féodal  dans  toute  sa  puissance  (4). 

Il  existe  cependant  quelque*  différences  entre  les 
peuples  de  ces  archipels.  La  classe  asservie  semble 
moins  nombreuse  dans  les  un»  que  dans  les  autre)  ; 
mais  il  se  peut  que  ces  différences  soient  plus  appa- 
rentes que  réelles.  Les  chef»  supérieurs  . qui , dans 
toutes  les  Iles , sont  les  hommes  le»  plus  grands  et  le* 
mieux  constitués,  environnent  ordinairement  le  chef 
général  ou  le  roi  (5).  Le»  navigateurs  qui  ont  abordé 
dans  les  lies  principales  , ont  dù  trouver  par  consé- 
quent un  plus  grand  nombre  d'homme»  fart»  et  bien 
constitués , que  les  navigateurs  qui  ont  abordé  dans 
d'autres  île»  (6). 

(1)  Cook,  premier  Voyage,  llv.  1 , cb.  19,  tome  2,p.  360. 
» Anderson  , troisième  Voyage  de  Cook,  llv.  3 , ctaap.  9, 
tome  4,  P 165.  — Cook  , troUlème  Voyage , llv.  3,  cb»  6, 
tome  4 . P-  136. 

(2)  Cook,  troUlème  Voyage,  llv.  5,  chap.  B,  tome 7,  p.  136. 
— Rullln  , Voyage  de  La  Pèroutc  , tome  4 . p.  26. 

(3)  klng,  troisième  Voyage  de  Cook,  llv.  5,  cbap,  8, 
tome  7.  p.  152. 

(4)  De  l.aroclieraucwill-Llaiicoiirt , Voyage  aux  fctaU*Unli 
d’Amérique,  première  partie  , tome  3 , p.  22. 

(5)  Cook;  troUlème  Voyage  . llv.  2,  cb.  11,  t. S,  p.  151 

(6)  Cela  peut  expliquer  comment  le  capitaine  March.mil 


CHAPITRE  XXIII, 


Des  rapports  d«  famille , chez  les  peuples  d’espèce  malaic 
du  grand  Océan. 


Ayant  exposé  quelle  est  l'organisation  sociale  des 
peuples  d’espèce  malaie  dans  les  archipels  du  grand 
Océan  , il  sera  radie  de  comprendre  quelles  sont  leurs 
mœurs.  Les  femmes  de  tous  les  rangs  n’existent  , 
comme  les  individus  des  classes  inférieures , que  pour 
les  plaisirs  des  hommes  de  la  classe  aristocratique. 
Dès  leur  enfance , et  avant  qu’elles  soient  capables 
d’éprouver  aucune  affection , elles  sont  élevées  de  ma- 
nière à leur  procurer  le  seul  genre  de  jouissances 
qu’ils  soient  susceptibles  d’éprouver  (I) . Jamais  elles 
ne  peuvent  se  soustraire  à l’empire  de  la  force  : filles, 
elles  ap|iartiennent  à leurs  pères,  qui  les  prêtent , les 
donnent  ou  les  vendent,  comme  il  leur  plaît  : femmes, 
elles  appartiennent  à leurs  maris,  qui  en  disposent  de 
la  même  manière  (3).  Si  elles  résistent  à la  prostitu- 
tion, ce  sont  les  parents  ou  les  maris  qui  emploient 
la  violence  à les  contraindre  (S).  La  naissance  , le 
rang,  le  pouvoir,  étant  les  seuls  titres  à l’estime , la 
chasteté  , la  décence , la  pudeur , ne  sont  point  consi- 
dérées comme  des  vertus.  Les  femmes  nées  dans  tes 
rangs  inférieurs  ne  peuvent  donc  jamais  acquérir  des 
titres  à la  considération  ; les  femmes  nées  dans  les 
rangs  élevé»  ne  peuvent  jamais  encourir  le  mépris  : 
ce  qui  est  essentiel  A l’existence  et  A la  durée  d'un  or- 
dre aristocratique.  Les  grands  remplacent  d’ailleurs 
la  chasteté  par  la  cérémonie  religieuse  du  tabou  , qui 
met  leurs  femmes  A l’abri  des  plébéiens , sans  mettre 
les  filles  ou  les  femmes  de  ceux-ci  A l’abri  de  leurs 
propres  entreprises. 

Les  femmes  n’élant  point  libres , les  grands  en  pos- 
sèdent ordinairement  plusieurs  , un  seul  individu  en 
possède  quelquefois  jusqu’à  neuf.  Il  ne  paraît  pas  que 
le  nombre  de  celles  que  peuvent  avoir  le»  chefs , soit 
limité.  Les  hommes  des  rangs  inférieurs  n’en  peuvent 
avoir  qu'une  (4).  Les  femmes  n’oseraient  se  permet- 

n'a  vu  dans  le»  tle»  larqulaeaque  des  homme»  grand,  et 
roru.  comme  tou.  ceux  de.  haute.  cU**e.  . tandis  que  dau- 
Irc.  navigateur,  eu  ont  vu  un  grand  nombre  qui  apparte- 
naient a la  clafcte  asservie.  (Voyage  cité  par  * de  Uroche- 
roucault-Uancourl , tome  8 , première  partie  . P 22.) 

(1)  Cook,  premier  Voyage,  Uv.  1,  cb.  17  , tome  Z,  p.  569 
et  570. 

(2)  Bougainville,  deuxieme  parue,  ch.  1,  tome 2,  p. 21  et 
22.  La  pérou.c , Ionie  2.  chap.  S,  p.  105  et  106-— Cook 
troisième  Voyage  , llv.  S , ch.  9 . tome  4 , p.  134.  - Wall!»  , 
terne  2 , ch.  7 , p.  184- 

(3)  la  Pérouse  , Voyage  autour  du  monde,  t.  2 , ch.  4,  p.  105 
et  106  - ylrurlru,  Voyage  du  capitaine  Marchand  , t.  l,ch.  2, 
p.  172;  ch.  S , 237  , et  l.  2 , ch.  7 , p.  283.  — kru.eQ.tem,  t.  7 , 
ch.7,p.  160. 

(4)  Bougainville,  deuxieme  pxrtlc,  ch.  3,  t.  2,p.  S8.  — Labll- 
lardlèrc,  t.  2,  ch.  12, p.  151.  — Oentreea.lcaux  ,1  I , ch.  14  . 

p.  389,  310  et  315.  — Cook  , troisième  voyage,  llv. 2,  ch  II* 
t 4.  p 130. 
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tre,  ni  de  prendreleurs  repas  à la  même  Labié  que  leurs 
maris,  ni  de  faire  usage  des  mêmes  aliments.  Elles 
mangent  dans  un  lieu  écarté,  et  se  nourrissent  des 
choses  réservées  aux  personnes  des  basses  classes  : la 
viande  et  tes  poissons  les  plus  délicats  leur  sont  inter- 
dits (1).  Elles  doivent  obéir  à leurs  maris  dans  tout  ce 
qu'ils  leur  ordonnent,  même  quand  ils  leur  comman- 
dent de  se  livrer  à la  prostitution  ; mais  les  infidélités 
qu'elles  se  permettraient  sans  leur  aveu  seraient  la- 
vées dans  leur  sang  (3).  Elles  portent  le  deuil  de  leur 
mari  ; mais  leurs  maris  ne  portent  point  le  leur  (3). 
Enfin , outre  les  humiliations  auxquelles  elles  sont 
soumises , en  ce  qui  se  rapporte  aux  aliments  et  â la 
manière  de  les  prendre , elles  sont  traitées  avec  une 
dureté  , ou  même  avec  une  brutalité  , qui  semblent 
exclure  la  plus  légère  affection  : rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  de  les  voir  impitoyablement  battre  par  les 
hommes  (A).  Élevées  uniquement  pour  les  jouissances 
les  plus  grossières  qu'elles  puissent  procurer,  elles 
deviennent  des  objets  de  dégoût  aussitôt  que  l’âge 
commence  â flétrir  leurs  charmes.  Les  femmes  qui 
n'sppartiennenl  point  aux  hautes  classes , sont  plus 
maltraitées  encore  que  celles  des  rangs  supérieurs. 
C'est  parmi  elles  que  sont  prises  celles  qui  sont  offer- 
tes aux  équipages  des  paisseaux  européens  (5).  Les 
grands  les  prostituent  pour  s'emparer  ensuite  du  prix 
de  la  prostitution  (DJ. 

Des  femmes  traitées  d’une  manière  si  brutale  ne 
sauraient  conserver  long-temps  leur  fraîcheur;  aussi, 
quoique  dans  leurs  premières  années  elles  soient  gran- 
des , sveltes , et  qu'elles  aient  de  la  grâce,  elles  per- 
dent, avant  la  fin  de  leur  printemps,  dit  La  Pérouse, 
cette  douceur  d’expression,  ces  formes  élégantes, 
dont  la  nature  n’a  pas  brisé  l'empreinte  chez  ces  peu- 
ples barbares , mais  qu'elle  parait  ne  leur  avoir  laissée 
qu’un  instant  et  à regéet  (7). 

Cependant , les  femmes  sont  moins  méprisées  chez 
ces  insulaires,  et  leur  sort  est  moins  misérable  que 
chez  les  peuples  d'espèce  cuivrée  du  nord  de  l'Améri- 
que. Elles  n'ont  pas  à se  livrer  aux  mêmes  travaux; 
elles  ne  sont  pas  exposées  aux  mêmes  dangers  et  aux 
mêmes  fatigues.  Lesvieillards  et  les  enfants  sont  éga- 
lement moins  misérables  : ils  n'ont.à  craindre  ni  l'a- 
bandon , ni  les  rigueurs  des  climats. 

Les  relations  qui  existent  entre  les  parents  et  leurs 
enfants,  sont  analogues  à celles  qui  existent  entre  les 
maris  et  les  femmes  : on  a vu  précédemment  que  les 

(1)  Bougainville , deuxième  partie , ch.  3.  t.  2,  p.  70.— Cook, 
premier  Voyage,  Il v.  1,  ch.  17  , t.  2,  p.  564  ; troisième  Voyage, 
Il v.  3 , ch.  9 , t.  4 , p.  133 ; et  llr.  5,  cb.  7 , t.  7 , p.  1 13  et  114.  — 
KLrusenslera , 1. 1,  cb.  9 , p.  216  cl  217. 

(2)  Bougainville  , deuxième  partie , ch.  3 , t.  2 , p.  38. 

(3)  Ibid.,  p.70. 

(4)  Anderson , troisième  Voyage  de  Cook , Uv.  3,  cb.  9,  t.  4, 
p.  139  et  suivantes. 

(5)  Cook,  troisième  Voyage,  Uv.  2,  ch.  9 , t.  3,  p.  131. 

(6)  Voyage  autour  du  monde  , t.  3 , ch.  25,  p.  274. 

(7)  LabiUardlère , t.  2,  cb.  12,  p.  172. —Cook,  troisième 
Voyage  , llv.  2,  ch.  1 1 , t.  3 , p.  131.  — Bougainville,  deuxième 
partie , ch.  1 , t.2  .p.  21  et  22. 


pères  traitent  leurs  filles  comme  une  marchandise , 
qu'ils  les  donnent,  les  vendent , selon  que  cela  leur 
convient  ; on  a vu  aussi  que  c’est  un  devoir  pour  tous 
les  fils  cadets  de  l'aristocratie , engagés  dans  l'asso- 
ciation militaire,  de  faire  périr  tous  leurs  enfants, 
qhel  que  soit  le  sexe  auquel  ils  appartiennent.  Les 
possesseurs  des  terres  conservent,  sans  doute,  la  plu- 
part des  leurs  ; mais  comme  chez  ces  peuples , la  pro- 
priété mobilière  est  nulle,  et  comme  les  immeubles 
passent  de  plein  droit  au  premier-né , un  homme  ne 
peut  rien  pour  ses  enfants  ; fis  ne  lui  doivent  par  con- 
séquent aucune  reconnaissance.  Cependant,  en  tout 
ce  qui  ne  touche  point  à la  distribution  des  biens , la 
puissance  paternelle  n'a  point  de  bornes  : quel  que 
soit  l’usage  qu'un  homme  en  fasse,  les  chefs  ne  ten- 
tent point  de  la  limiter  (1). 


CHAPITRE  XXIV. 


De»  rapport»  qui  existent,  chex  le»  peuples  d’espèce  raa- 
laic  du  grand  Océan , entre  la  classe  aristocratique  et 
les  autres  classes  de  la  population.  — Des  mœurs  qui 
résultent  de  ces  rapports. 


Les  rapporta  qui  ont  lieu  entre  les  membres  de  l’a- 
ristocratie  et  leurs  inférieurs,  sont  aussi  durs  que  le 
peut  faire  supposer  leur  état  social  ; les  grands,  ar- 
més de  béions  ou  de  massues,  accompagnent  de  coups 
tout  ordre  qui  n’est  pas  sur-le-cbamp  exécuté  ; quel- 
quefois ils  assomment  sur  la  place  l'individu  qu’ils 
frappent,  s’il  appartient  à la  classe  inférieure  (2); 
s’ils  veulent  écarter  la  foule,  ils  la  dissipent  à grands 
coups  de  pierres,  ou  en  agitant  violemment  leurs* 
massues  ; si  c’est  sur  un  navire  que  la  multitude  se 
trouve , elle  n'a  pas  d’autre  moyen  d'écbapper  aux 
coups  que  de  se  précipiter  dans  la  mer  (3).  Quelquefois 
cependant  les  grands  s'abstiennent  de  traiter  avec  in* 
solence  ou  dureté  les  hommes  des  derniers  rangs , 
qui  ne  peuvent  entrer  en  comparaison  avec  eux;  mais 
ce  n’est  que  pour  faire  sentir,  d’une  manière  plus 
dure , leur  supériorité  à ceux  qui , étant  nés  comme 
eux  dans  les  rangs  privilégiés , se  trouvent  cependant 

(1)  Anderson , troisième  Voyage  de  Cook,  Uv.  3,  ch. 9,  t.  4, 
p.  170. 

(2)  Dentrecaslcaux , t.  1,  cb.  14,  p.  308.—  LabiUardlère, 
1. 1,  cb.7,p.  251  et 252,  et  l.  2,  ch.  12,  p.99,  111  et  112.— 
Cook , premier  Voyage , llv.  1 , ch.  11 , t.  2 , p.  340  cl  434  ; et 
troisième  Voyage,  llv.  2,  ch.  4,  t.  2, 133. 

(3)  LabiUardlère,  l.  2,  ch.  12,  p.  90. -Cook,  troisième 
Voyage,  llv.  5, cb.  I,t.  6,p.  272.-  G.Dixon,  1. 1,  p.  327. 
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un  peu  moins  élevés.  L'esprit  aristocratique  se  montre 
A l'égard  de  ceux-ci  avec  toute  la  violence  naturelle  à 
îles  hommes  A qui  l’éducation  n'a  pas  appris  à dissi- 
muler leurs  sentiments  (I).  Le  chef  général  se  conduit, 
A l'égard  de  ses  subordonnés , comme  ceux-ci  A l’é- 
gard de  ses  inférieurs  : si , placé  dans  sa  grande  pi- 
rogue , il  rencontre  sur  sa  route  des  embarcations 
qui  ne  peuvent  pas  l'éviter,  parce  que  le  respect 
oblige  les  hommes  qui  les  conduisent  A se  tenir  cou- 
chés en  sa  présence , il  passe  sur  eux  et  les  submerge, 
sans  paraître  s'apercevoir  qu'ils  se  trouvent  sur  son 
passage  (3).  Les  grands , dans  le  cas  où  ils  jugent  cou- 
pable un  Individu  qui  est  leur  sujet , ne  dédaignent 
lias  de  faire  l’office  de  bourreaux  (5). 

Les  propriétés  des  hommes  qui  n'appartiennent  pas 
aux  ordres  privilégiés , ne  sont  pas  plus  respectées 
que  leurs  personnes.  On  a vuquc,  pour  enlever  A une 
famille  sa  maison , il  suffit  au  chef  général  d'y  mettre 
le  pied  , et  que  pour  interdire  A la  population  l'usage 
de  tels  ou  tels  aliments , il  suffit  de  les  déclarer  prohi- 
bés. Si  une  personne  drs  rangs  inférieurs  possède  un 
objet  qui  convienne  A un  chef,  celui-ci  lui  commande 
de  le  lui  donner;  et , s'il  n’est  pas  obéi , il  la  frappe 
de  sa  massue , jusqu’à  ce  que  la  résistance  cesse  (4). 
Les  fils  du  roi  prennent  les  choses  qui  leur  convien- 
nent partout  oh  ils  les  trouvent;  le  roi  lui-méme,  s’il 
rencontre  des  hommes  venant  de  la  pèche,  leur  en- 
lève leur  poisson  sans  aucune  nécessité.  Lorsqu'il 
sonne  d'une  conque  qui  produit  un  son  très  éclatant , 
tous  tes  sujets  sont  obligés  de  lui  apporter  des  comes- 
tibles de  tous  les  genres.  Les  personnes  des  rangs  in- 
férieurs ne  possèdent , en  un  mol,  que  ce  qu'il  plaît 
aux  chefs  de  leur  laisser  (5). 

lais  hommes  qui  fondent  leur  existence  sur  les  ter- 
res et  sur  le  travail  d’une  population  conquise,  ne  re- 
connaissent pour  être  A autrui  que  ce  qu’ils  n’ont  pas 
le  moyen  de  ravir.  La  force  et  la  ruse  sont  chei  eux 
les  seules  mesures  du  juste  et  de  l'injuste  ; dès  l'instant 
qu'ils  peuvent  traiter  des  personnes  libres  comme 
celles  dont  ils  ont  la  possession  , ils  ne  mettent  entre 
les  uns  et  les  autres  aucunedifférence  parce  qu'en  ef- 
fet toute  différence  disparait.  Cependant , quelque  vi- 
gilants que  soient  des  maîtres,  ils  ne  peuvent  pas 
empêcher  quela  population  asservie  ne  détourneA  son 
profit  une  part  des  biens  qu'elle  produit  ou  qu'elle  ne 
cherche  A se  rendre  libre , A moins  qu’ils  n'établis- 
sent chei  elles  un  certain  genre  de  devoirs.  C’est , en 
effet,  le  parti  qu'ont  priâtes  peuples  malais  du  grand 

flj  xiug,  troisième  voyage  de  Cook,  llv.  5,  ch.  8, . t.  7, 
p.  iss  et  iss. 

(2)  Cook , troisième  Voyage,  Uv.  2,  ch.  g,  t.  2,  p.  221,  et 
llr.  3,  ch  12,  t. 4, p. 321. 

(3)  LabUlardtère . I.  2,  ch.  12,  p.llSet  110.-  Sougalnililc, 
deuxieme  psrllc,  ch.  3 , t.  2,  p.  51  cl  55. 

(Si  Ubillardlere,  t.  2,  ch.  7,  p.  261. 

(S)  Cook,  troisième  Voyage,  t.  2,  llr.  2,  ch. 6 et  7,  p.  201 , 
SOS,  310  et  317  ; llv.  3 , ch.  9 , t.  S,  p.  162eil63.~  Dcntrccas- 
U-aux.  t.  1 , ch.  11,  p.  307  cl  309  _ Ljlilllarxllèrv  , l.  2,  cli 
12,  p.  172,  - U.  Oison,  1. 1,  p,  2S0C1  281. 


Océan  : ils  ont  établi  qu’il  n’y  a de  sacré  que  les  choses 
et  les  personnes  quela  religion  a défendu  de  loucher; 
et  comme  les  prélres  appartiennent  A leur  caste  et 
qu'ils  sont  maîtres  de  la  religion , il  n’y  a d'interdit 
que  leuri  personnes  et  leurs  propriétés.  Il  résulte 
de  IA  que  les  grands  ne  sont  tenus  A rien  envers  les 
personnes  qui  ool  moins  de  puissance  qu'eux , tandis 
quela  population  asservie  est,  au  contraire,  assujet- 
tie A des  devoirs  nombreux  A leur  égard. 

Les  hommes  qui  ap|iarliennent  aux  classes  privi- 
légiées , les  grands  possesseurs  des  terres , les  mili- 
taires et  les  prêtres , ayant  établi  qu'il  n'y  a de  mal 
que  les  fails  ou  les  actions  diverses  qu’ils  ont  eux- 
mêmes  prohibés , le  vol  qui  tend  A les  enrichir  n’est 
ni  criminel , ni  même  honteux.  U ne  faut  donc  pas 
être  surpris  si  les  navigateurs  qui  ont  fréquenté  ces 
Iles , en  ont  considéré  les  habitants , presque  sans  ex- 
ception , comme  les  voleurs  les  plus  adroits  et  les  plus 
impudents  (I)  ; et  si  les  vols  ont  presque  toujours  été 
commis  A l'instigation  et  au  profit  des  maîtres.  Les 
habitants  des  lies  Sandwich  qui  n’avaient  rien  enlevé 
dans  les  vaisseauxde  Cook , tant  que  les  chefs  avaient 
été  absents,  commirent  plusieurs  vols  aussitôt  que 
ceux-ci  furent  arrivés.  • Nous  attribuâmes  ce  chan- 
gement de  conduite , dit  le  rédacteur  du  voyage , A la 
présence  et  A l’encouragement  des  chefs  ; car  en  gé- 
néral, nous  irouvAines  dans  les  mains  des  grands 
personnages  de  nie , les  choses  qu’on  nous  avait  dé- 
robées , et  nous  eûmes  bien  des  raisons  de  croire  que 
les  larcins  avaient  été  commis  A leur  instigation  (3).  » 
Les  vols  commis  dans  les  Iles  des  Amis , sur  des  na- 
vires français , ont  également  été  faits  au  profit  de* 
chefs . même  lorsque  ce  sont  des  hommes  des  derniers 
rangs  qui  s’en  sont  rendus  coupables  (3). 


CHAPITRE  XXV. 


Des  rapports  qui  existent  entre  les  divers  peuples  ou 
entre  la  fédération  de  peuples  d'espèce  malaie.  — De 
l'influence  de  leur  organisation  sociale  sur  la  nature 
de  ces  relations. 

Dans  aucun  pays,  l’influence  qu’exerce  l'organisa- 
tion sociale  d’un  peuple,  sur  les  peuples  voisins , ne 

(1)  La  Pérouse , t.  2 , p 94  et  105.  — Labillanliérc,  t.  2, 

ch.  1 1,  p.  155  et  157.  - Pleurieu , Voyage  du  capitaine  Mar- 
chand , 1. 1,  ch.  1,  p.  49.  — krusrnslern  . t.  1 , ch.  9,  p.  223.  — . 
Cook,  premier  voyage,  llv.  I , ch.  10,  t.  2,  p.  404,  et  405- 
dcualème  Voyage  ,t.  3,  ch.  2,  et  4,  p.  87  et  202;  troisième 
Voyage , llv.  2 , cb.  4 et  10 , p.  97  cl  135.  - Brougblon  , 1. 1 , 
llv.  1 , cb.  4,  p.  114. 

(2j  Klng , troisième  Voyage  de  Cook , llv.  5,  ch.  1 , t.  6,  p.  274. 
(3)  LablIlardiCrc,  t.  2,  ch.  12.  p.  141,  142,  143el  133. 
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te  manifeste  avec  plut  d'énergie  que  dant  let  archipels 
du  grand  Océan  tilués  entre  les  tropiques  ; cher,  cet 
peuples , les  cadets  de  famille  n'ont  aucune  part  dans 
la  succession  de  leurs  pères,  comme  on  l’a  vu  ; ils  ne 
peuvent  donc  vivre  que  des  aliments  que  leur  donnent 
leurs  aînés , s’ils  restent  dans  la  famille , ou  de  ce  que 
peut  leur  donner  la  population  asservie  s’ils  entrent 
dans  l'association  militaire  des  Arreoys  ; mais , quel 
que  soit  celui  de  ces  deux  partis  qu'ils  prennent,  ils 
ne  peuvent  espérer  de  perpétuer  leur  race  ; l'impuis- 
sance de  transmettre  A leurs  enfants  aucun  moyen 
d’existence , et  de  les  maintenir  dans  les  rangs  de  l'a- 
ristocratie leur  a fait  une  loi  de  les  étouffer  (1). 

Ils  ont  un  moyen  cependant  de  sortir  de  l'état  où  ils 
se  trouvent  etdese  mettre  surle  même  rang  que  leurs 
aînés  : c’est  la  destruction  des  grands  possesseurs  de 
terres  des  autres  états.  Ainsi,  dans  chaque  pays,  la 
partie  la  plus  nombreuse  et  la  plus  énergique  de  la 
classe  aristocratique  est  poussée,  par  ledésir  même  que 
la  nature  a donné  à toutes  les  espèces  de  se  perpétuer, 
vers  la  destructiondes  classes  aristocratiques  qui  exi- 
stent chez  les  peuples  voisins.  Mais  le  même  ordre  de 
chose  est  établi  dans  tous  les  archipels , et  nulle 
part  il  n'existe  des  classes  industrieuses  aux  dé- 
pens desquelles  les  cadets  de  l’aristocratie  puissent 
s’enrichir  ; les  aînés  ne  les  excluent  donc  de  l’héritage 
paternel  que  sous  la  condition  que  les  cadets  des  au- 
tres états  s’armeront  contre  eux  pour  les  exterminer. 
Les  mêmes  passions  qui  poussent  vers  la  guerre  les 
individus  qui  n’ont  pas  d'autre  moyen  de  perpétuer 
leur  race,  y poussent  aussi  leur  roi  ; car  à mesure  que 
ceux-là  acquiérent  des  terres,  celui-ci  multiplie  le  nom- 
bre de  ses  grands  vassaux  (*). 

Les  peuples  de  ces  archipels  sont  donc  toujours  en 
étal  de  guerre  les  uns  contre  les  autres,  et  l’animosité 
qu’ils  y portent,  est  eu  raison  de  la  puissance  de  la 
cause  qui  les  y excite,  et  des  calamités  qui  sont  réser- 
vées aux  vaincus  (5).  La  guerre  n'ayant  pour  but  que 
■'agrandissement  ou  la  multiplication  des  fils  des  sei- 
gneurs de  la  terre,  du  soleil  et  du  firmament,  on  y 
prélude  de  part  et  d'autre  par  le  sacrifice  de  victimes 
humaines,  toujours  choisies  dans  les  rangs  inférieurs, 
parmi  les  descendants  des  hommes  qui  furent  jadis  vain- 
cus; oo  suit,  dans  ce  sacrifice,  les  usages  qui  sont  pra- 
tiqués aux  funérailles  des  grands,  et  particuliérement 
celui  qu'on  appelle  le  régal  du  chef.  Des  voyageurs 
ont  pensé,  sans  en  avoiracquisla  certitude,  que  lesha- 
bitants  des  îles  de  la  Société,  des  «es  des  Amis  et  des 
Iles  Sandwich , dévoraient  leurs  prisonniers  (4)  ; le 


(1)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook,  tir.  3,  cb.  9,t.  4, 
p.  335. 

(X)  ne  serait-ce  pss  kl  le  secret  de  ta  plupart  dea  su  erres 
qui  ont  déchiré  l'Europe? 

(3)  Bougainville, deuxième  partie, cb. 3,  t.2,  p.55.  —Cook, 
troisième  Voyage,  llv.  3,  ch.  3ct9;l.  8 , p.287  . et  1.4,  p.  lie, 

(4)  Anderson , troisième  Voyage  de  Cook  , llv.  3.  ch.  48. 
Klng,  Ibid.,  llv.  5,  cb  7,  I.  T ; p.  ».  — Xrusenstern,t.  1, 
ch  9,  p.  248. 
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mouvement  d'étonnement  et  d’horreur  manlfeilé  par 
un  de  ces  insulaires,  en  voyant  un  habitant  delà 
Nouvelle-Zélande  dévorer  les  restes  d'un  corps  hu- 
main, semble  prouver  que  cet  usage  n'est  point  admis 
chez  eux  (1);  mais  s'ils  ne  se  nourrissent  pas  de  leurs  pri- 
sonniers, ils  les  font  périr  dans  tes  tourments  ; ils  se 
précipitent  sur  les  cadavres  de  leurs  ennemis  vaincus 
et  les  déchirent  de  leurs  dents  (î).Ce  sont,  ainsi  qu’on  le 
verra  bientôt,  les  moins  barbares  des  nobles  guerriers 
de  cet  Iles. 

Lorsque  les  peuples  attaqués  ne  peuvent  empêcher 
l'ennemi  de  pénétrer  dansleur  pays, ils  se  retirent  aussi 
loin  qu’ils  le  peuvent,  emportant  tout  ce  qu’il  leur  est 
possible  de  lui  soustraire.  Si  le  conquérant  craiut  de 
ne  pouvoir  pas  se  maintenir  dans  sa  conquête,  il  agit  à 
la  manière  romaine  : 0 détruit  les  habitations,  les 
canaux,  les  arbres,  les  récoltes,  les  animaux.  La  mi- 
sire  et  la  famine  emportent  alors  les  vaincus  et  quel- 
quefois même  les  vainqueurs  (3).  Si  le  chef  de  l’armée 
reste  maitre  du  pays  et  trouve  le  moyen  d’y  subsister, 
H partage  les  terres  entre  ses  nobles  compagnons- 
Ceux-ci  sortent  alors  de  la  corporation  des  célibataires  • 
ils  ne  sont  plus  obligés  d'étouffer  leurs  enfants.  Ils  don- 
nent naissance  à d’autres  cadets  qui  devront  com- 
me eux  exterminer  de  nouveaux  peuplez,  ou  faire  pé- 
rir leurs  propres  enfants  à mesure  qu'ils  verront  le 
jour  (4). 

La  guerre  ayant  pour  objet  de  s’emparer  des  terres 
qu’ils  convoitent,  la  conquête  a pour  résultat  la  des- 
truction des  nobles  possesseurs  ; si  donc  la  victoire  les 
rend  maîtres  d’un  pays,  iis  exterminent  toute  la  po- 
pulation, pères,  enfants,  vieillards, et  probablement 
aussi  les  femmes  qu’ils  ne  jugent  pas  indignes  du  rang 
de  leurs  épouses.  S’ils  ne  massacrent  pas  leurs  prison- 
niers sur-le-champ,  c’est  pour  les  faire  périr  dans  les 
supplices,  et  savourer  plus  à leur  aise  les  plaisirs  de  la 
vengeance.  Les  raffinements  qu’ils  portent  dans  la 
cruauté  sont  analogues  à ceux  que  mettent  en  usage 
les  indigènes  du  nurd  de  l’Amérique.  On  trouve  dans 
leurs  traditions  et  dans  leur  langage  des  preuves  que 
leurs  ancêtres  ont  jadis  dévoré  leurs  prisonniers  (5)  ; 
et  les  noms  que  prennent  les  chefs,  de  tombeau  de» 


(1) Cook.liv. 2, ch. 5,  t. 2, p.  486. 

(2)  Cook,  troisième  voyage , llv. 3 ,ch.  3,  l.3,p.287.-Elng  , 
troisième  voyage  de  Cook,  llv.  5,  ch.  7,  t.  7,  p 97 

(SJ  G.  Bllgh,  voyage  41a  mer  du  sud,  oh.  ï,p.  970198.  - Van- 
couver, t.  S,  llv.  3,  cb.7,  p.  107  et  123.  -Broughton,  1.1,  Uv.l, 
Ch.  2 et  4,  p.  88,  59,60,  62 cl  104. 

(4;  Cook,  dcuilème  Voyage,  t.  3,  cb.  10,  p.  494  et  495;  troi- 
sième Voyage,  llv.  3,  ch. 6 et  8,  t.  4,  p.  32,  81,  *2- Broughton, 
llv.lt  ch.  2,  t.  t,p,53. 

• 2eerota,dltCook,quela  conquête  de  ces  tics  n'a  procure 
4 Pounl,  le  rot,  d'autres  avantages  qu'uu  moyen  fie  récom- 
penser ses  nobles,  qui,  en  effet,  sc  sont  emparés  de  la  meilleure 
partie  desterrea.  » Lorsqu'un  roi,  AUd'unancleu conquérant, 
est  dépossédé  par  un  conquérant  nouveau , 11  pcrtlsLu  4con- 
aerver  le  Ulre  que  ta  conquête  donna  jadis  4 scs  ancêtres 
aiualle  veut  le  principe  de  la  légitimité,  (cook,  premier  Voy  , 
llv.  1,  ch.  20,  t.  2,  p.631.) 

(5jC o ok  , deuxième  Voyage,  t.3,  ch. 7,  p 30" 
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homme»,  de  voleurs  de  pirogues  ( 1),  attellent  l'hon- 
neur qu'il»  attachent  au  meurtre  et  au  brigandage. 

Ce»  guerre»,  dont  le  principal  objet  e»t  de  donner 
de»  moyen»  d'existence  aux  cadets  déshérité»  des 
grands,  sont  si  destructives,  que  quelquefois  il  a suffi 
de  quelquesannée»  pour  plonger  dans  la  misère  les  Iles 
les  plus  fiorissantes,  et  pour  en  moissonner  la  plus 
grande  partie  de  la  population  (2). 


CHAPITRE  XXVI. 


Opposition  entre  la  conduite  des  peuples  d'espèce  malaie 
A l’égard  des  navigateurs  européens,  et  leur  conduite 
i l'égard  les  uns  des  autres.  — Explication  de  ce  phé- 
nomène. 


Il  est  commun,  parmi  le»  voyageurs,  déjuger  des 
mœurs  des  nations  par  l'accueil  qu’ils  reçoivent  d’el- 
le» : celte  manière  de  juger  est  cependant  peu  sûre; 
peut-être  même  n'en  esl-il  pas  de  plus  trompeuse.  On 
a vu,  dans  le»  chapitres  précédents,  que  les  rapport» 
qui  existent,  chez  les  peuples  d’espèce  malaie, entre 
le»  deux  sexes,  entre  les  parents  et  le»  enfants,  entre 
les  possesseurs  du  sol  et  les  cultivateurs,  et  entre  les 
diverses  peuplades,  sont  généralement  tort  dur».  Ils 
sont  semblables  à ceux  qui  peuvent  exister  entre  des 
maîtres  et  des  esclaves,  des  vainqueurs  et  des  vaincus. 
Ces  peuples  cependant  paraissent  remplis  de  bienveil- 
ance  à l'égard  de  la  plupart  des  voyageurs  qui  les 
visitent;  ceux  qui  sont  les  plut  rapprochés  de  l'équa- 
teur, sont  ceux  dont  les  navigateurs  sont  les  plus 
satisfaits. 

Les  habitants  des  lies  Marquises  paraissent  toujours 
gais  et  contents , et  la  bonté  semble  peinte  sur  leur 
figure;  les  femmes  sont  douces;  leurs  regards  n'expri- 
ment que  la  volupté  (5).  La  manière  dont  ces  peuples 
se  sont  conduits  avec  les  Européens  qui  les  ont  visi- 
tés, si  l'on  fait  exception  des  vols , a eu  l'air  de  la 
franchise  et  de  la  générosité.  Leur  conduite  avec  les 
Français  les  a fait  regarder  par  eux  comme  le  peuple 
le  plus  doux,  le  plut  humain,  le  plus  pacifique,  le plus 

(l)Cook,  premier Voyage,  llv.  l,ch.  15,  t.  2,  p.S02. 

(2  ; SI  jamais  il  l'établissait,  dans  ces  archipels,  une  classe 
Industrieuse  nu  commercante,  les  guerres  deviendraient 
moins  fréquentes , parce  que  f aristocratie  territoriale  pour- 
rait lever,  surcette  partie  de  la  population  , des  Impôts  sufll- 
sants  pour  enrichir  ou  du  moins  pour  faire  vivre  scs  cadets; 
on  aurait  alors  un  ordre  social  analogue  S celui  qui  existe  en 
Angleterre,  surtout  si  l’on  pouvait  établir  des  tributs  sur  de» 
populations  lointaines , au  profit  des  enfants  de  l'aristocratie, 
j3jXruseustern,t  l,cb.  9,  p.  240et243. 


hospitalier,  le  plus  généreux  de  tous  ceux  qui  occu- 
pent les  Iles  du  grand  Océan  (l).lls  ont  eu  les  mêmes 
procédés  A l'égard  des  voyageurs  russes  ; ils  se  sont 
toujours  conduits  A leur  égard  avec  la  plus  grande 
honnêteté , même  dans  leur  commerce  d’échange.  Le 
chef  de  l'expédition  russe  assure  qu’il  aurait  emporté 
de  ces  insulaires  l’opinion  la  plus  favorable,  s'il  n'a- 
vait pas  rencontré  parmi  eux  un  Anglais  et  un  Fran- 
çais qui  les  lui  firent  mieux  connaître  (2). 

Les  habitants  des  lies  de  la  Société  et  des  des  des 
Amis  ont  montré  les  mêmes  dispositions  envers  les 
navigateurs  européens.  Le»  premiers  ont  toujours 
manifesté,  dans  leur  physionomie,  de  la  galté,  de  la 
joie,  de  la  générosité,  le  sentiment  du  bonheur  (.1). 
Ils  ont  reçu  chez  eux  les  voyageurs  qui  s'y  sont  pré- 
sentés, les  ont  admis  à parcourir  l’intérieur  du  pays, 
les  ont  invités  dans  leurs  maisons,  leur  ont  offert  i 
manger  (4).  Les  seconds  ont  fait  aux  voyageurs  un 
accueil  semblable.  < Il  n'y  a peut-être  pas  sur  leglobe, 
dit  Cook,  de  peuplade  qui  mette  plus  d'honnêteté  et 
moins  de  défiance  dans  le  commerce.  Nous  ne  cou- 
rûmes aucun  risque  à leur  permettre  d’examiner  nos 
marchandises  et  de  les  manier  en  détail,  et  ils  comp- 
taient également  sur  notre  bonne  foi.  Si  l’acheleur 
ouïe  vendeur  se  repentaient  du  marché , on  se  rendait 
réciproquement  d'un  commun  accord  et  d’une  ma- 
nière enjouée  ce  qu'on  avait  reçu.  En  un  mot,  ils 
semblent  réunir  la  plupart  des  bonnes  qualités  qui 
font  honneur  à l'homme,  telles  que  l’industrie , la 
candeur, la  persévérance,  l'affabilité,  et  peut-étredes 
vertus  moins  communes,  que  la  brièveté  de  notre  sé- 
jour ne  nous  a pat  permis  d'observer  (5).  » 

Les  voyageurs  ont  donné  des  éloges  moins  grands 
aux  habitants  des  lies  Sandwich.  Cook  dit  cependant 
qu'il  n’a  jamais  trouvé  des  peuples  sauvages  moins 
défiants  et  aussi  libres  dans  leur  maintien;  d'autres 
navigateurs  ont  vanté  la  générosité  de  leurs  senti- 
ments. Ceux  de  ces  insulaires  qui  visitèrent  les  vais- 
seaux de  La  Pérouse  s'y  conduisirent  de  la  manière  la 
plus  régulière  : ils  étaient  si  dociles , ils  craignaient 
si  fort  d’offenser  les  Français,  qu'il  était  extrêmement 
aisé  de  les  faire  rentrer  dans  leurs  pirogues.  La  Pé- 
rouse dit  qu’il  n'avait  pas  d'idée  d'un  peuple  si  doux, 
si  plein  d'égards.  Lorsque  je  leur  eus  permis  de  mon- 
ter sur  ma  frégate,  ajoute-t-il , ils  n’y  faisaient  pas 
un  pas  sans  mon  agrément;  ils  avaient  toujours  l'air 
de  craindre  de  nous  déplaire;  la  plus  grande  fidélité 
régnait  dans  leur  commerce  (6). 

(1)  rlcurlcu , Voyage  du  capitaine  Marchand,  l.  l , ch.  2, 
p.  199. 

(2)  Kruseostern,  t.  I,  ch.  9,  p.  2*0.  - rorster.  cité  dan»  le 
deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  3.  ch.  4,  p.  199. 

(Si  Cook,  premier  Voyage,  Il v.  1,  cb.  9,  t.  2,  p.  391  et  392.  — 
Anderson,  troisième  Voyage  do  Cook,  llv.  3,  ch,  9,  t.  4,  p.  116 
et  117. 

(t;  Bougainville  .deuxième  partie,  ch. 2,  t.  2,  p.  24  et  31. 

(5)  Cook  , troisième  Voyage,  llv.  2,  ch.  9,  t.  3,p.  93  et  90,— 
porster,  cite  dans  le  deuxième  Voyage  de  cook  , t.  4 , ch.'  2 , 
p.  34.  — Vancouver , llv.  3,  ch.  7,  t.  3,  p.  110 , 111  et  112. 

(6)  La  Pérouse,  t.2,  ch.  6,  p.  130,  131  cl  133.  — Kotlln 
voyage  de  U Pérouse  , t.  4,  p.  35. 
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Lès  habitants  de  IHe  de  Pâques,  plus  éloignés  en- 
core de  l'équateur  que  ceux  des  lies  Sandwich  et  des 
Iles  de  la  Société,  ont  paru  posséder  moins  de  qualités 
morales.  Cependant,  lorsqu'ils  abordèrent  le  vaisseau 
de  La  Pérouse,  ils  montèrent  à bord  avec  un  air  riant 
et  une  sécurité  qui  donnèrent  à ce  voyageur  la  meil- 
leure opiniondeleur  caractère.  Lorsqu'ils  virent  met- 
tre le  vaisseau  à la  voile,  ils  ne  manifestèrent  aucune 
crainte  de  se  voir  enlever  et  arracher  à leur  terre  na- 
tale; l'idée  d'une  perfidie  ne  parut  pas  même  se  pré- 
senter à leur  esprit;  ils  étaient  au  milieu  des  étran- 
gers, nus  et  sans  aucune  arme  (1). 

Enfin  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui  sont 
les  peuples  de  race  raalaie  les  plus  éloignés  de  l’équa- 
teur et  ceux  dont  l'industrie  a fait  le  moins  de  pro- 
grès , ont  manifesté  des  sentiments  de  bienveillance 
et  d'amitié  aux  navigateurs  qui  ont  visité  leurs  ter- 
res, et  leur  ont  rendu  les  services  qui  ont  dépendu 
d’eux  (3). 

Tous  ces  insulaires  ont  donc  reçu  à peu  près  les 
mêmes  éloges;  nous  pouvonsobserver cependant  qu’à 
mesure  qu'on  s’éloigne  de  l'équateur,  l'admiration  des 
navigateurs  diminue  : les  habitants  des  lies  Marquises 
sont  plus  admirés  que  ceux  des  Iles  de  la  Société  et 
des  Iles  des  Amis;  ceux-ci  plue  que  les  habitants  des 
Iles  Sandwich;  ceux  des  lies  Sandwich  plus  que  ceux 
de  nie  de  Pâques  (3).  Tous  ces  éloges  ne  se  rappor- 
tent d’ailleurs  qu'à  la  conduite  de  ces  insulaires  en- 
vers les  navigateurs  européens,  et  non  à la  conduite 
qu'ils  tiennent  tes  uns  envers  les  autres.  Je  ferai 
même  observer  ici  que  ceux  qui  ont  fourni  le  plus 
d'exemples  de  violence  et  de  brutalité  les  uns  à l'é- 
gard des  autres,  sont  ceux  chez  lesquels  les  rangs 
sont  le  plus  marqués.  On  n’a  pas  observé,  par  exem- 
ple, chez  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande,  qui, 
sous  d’autres  rapports,  sont  les  peuples  les  plus  bar- 
bares, des  chefs  faisant  la  police  à coups  de  bâton  et 
de  massue. 

Mais  comment  des  peuples  qui,  dans  leurs  relations 
mutuelles,  ont  si  peu  de  douceur,  et  qui  semblent  ne 
reconnaître  d'autre  loi  que  la  force , se  sont-ils  d'a- 
bord montrés  si  doux  envers  les  navigateurs  euro- 
péens ? Cet  navigateurs  nous  donnent  eux-mèmes  la 
solution  de  ce  problème  : • Il  n'y  a personne,  dit  La 

(1)  La  Pérouse,  l.  Z,  en.  3,  p.  R8et  99. 

(3)  Cook  , premier  Voyage , ltv.  2 , ch.  7 et  10 , l,  3 , p.  234 , 
276 et 237  ; deuxième  Voyayc  , Ur.  2,  ch. 3 et 5,  p. 231 , 2S5  et 

*90. 

oo  n'a  observe  dans  t’Ile  de  Pâque*  et  dan*  la  Vouvelle-Zé- 
lande,  ni  diaUnctlona  de  rang . ni  mallres,  ni  serviteur* , ni 
race  conquise,  ni  race  conquérante.  L’anarchie  La  plu*  com- 
plète a paru  régner  dans  l’Ilc  de  Pâque*  ; cependant  le*  terre* 
y «ont  partagée*  en  propriétés  particulières.  [Cook,  deuxième 
Voyage,!.  3,ch.2ct  3,  p.  109  et  149.— La  Pérouse,  t.  2, 
ch.  S,  p.  1 16; et  t.  4,  p.  120.)  Oans  la  xouvelle-xélande,  l'au- 
torité d'aucun  individu  ne  parait  s'étendre  au-delX  de  sa  fa- 
mille. SI  le  besoin  de  la  dérense  commune  oblige  un  village  S 
choisir  un  chef,  on  prend  celui  qui  montre  le  plus  de  cou- 
rage et  de  prudence.  (Aodcraon , troisième  Voyage  de  Cook , 
Uv.  1,  eh.  3,1.1,  p.  333.) 

(3)  U Pérouse , t.  2 , cb.  6 , p.  134  et  133. 
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Pérouse,  qui,  ayant  lu  les  relations  des  derniers  voya- 
geurs, puisse  prendre  les  Indiens  de  la  mer  du  Sud 
pour  des  sauvages;  ils  ont,  au  contraire,  fait  de  très- 
grands  progrès  dans  la  civilisation , et  je  les  crois 
aussi  corrompus  qu'ils  peuvent  l’élrc  relativement 
aux  circonstances  où  ils  se  trouvent  : mon  opinionlà- 
dessus  n’est  pas  fondée  sur  les  différents  vols  qu’ils 
onl  commis,  mais  sur  la  manière  dont  ils  s’y  pre- 
naient (1).  les  plus  effrontés  coquins  de  l'Europe  sont 
moins  hypocrites  que  ces  insulaires;  toutes  leurs  ca- 
resses étaient  feintes  ; leur  physionomie  n'exprimait 
pas  un  seul  sentiment  vrai;  celui  dont  il  fallait  ie  plus 
se  défier , était  l'Indien  auquel  on  venait  de  faire  un 
présent,  et  qui  paraissait  le  plus  empressé  à rendre 
mille  petits  services  (3).  Les  Malais,  dit  ailleurs  La 
Pérouse,  sont  aujourd'hui  la  nalion  la  plus  perfide 
de  l’Asie,  et  leurs  enfants  n'ont  pas  dégénéré , parce 
que  tes  mêmes  causes  ont  préparé  et  produit  les  mêmes 
effets  (3). 

Les  observations  que  fait  La  Pérouse  d'une  manière 
générale,  sont  confirmées  d’une  manière  particulière 
par  lui- même  et  par  d’autres  voyageurs,  relativement 
aux  habitants  de  presque  toutes  les  lies;  elles  sont 
prouvées  surtout  par  la  multitude  des  faits  qu'ils  rap- 
portent. Les  habitants  des  iles  de  ta  Société,  dont  ta 
conduite  envers  les  Européens  a été  un  sujet  d'éloge 
pour  Cook  et  Bougainville,  n’ont  montré  de  la  dou- 
ceur qu’après  avoir  vainement  tenté  de  surprendre 
l'équipage  de  Wallis,  et  avoir  éprouvé  la  puissance 
de  son  artillerie.  Il  a fallu  qu'ils  vissent  leurs  pirogues 
tes  plus  fortes  dispersées  ou  brisées  par  la  mitraille 
et  les  boulets,  pour  mériter  les  louanges  que  les  navi- 
gateurs leur  ont  données  plus  lard  (4).  Les  avantages 
qu'ils  ont  retirés  de  leur  commerce  avec  les  vaisseaux 
européens,  le  danger  qu’ils  ont  vu  à les  attaquer,  et 
l'impossibilité  de  s'en  rendre  maîtres,  étaient  plut  que 
suffisants  pour  leur  inspirer  de  la  douceur  (5). 

Il  me  semble  cependant  que  l'on  se  tromperait  si 
l'on  attribuait  â la  crainte  et  â l'hypocrisie  toutes  les 
marques  de  bieoviellanceque  les  voyageurs  ont  reçues 
de  ces  peuples.  Les  vieille*  offenses  qu’ils  ont  reçues 


(1)  La  Pérouse  avait  emporté  dao*  ses  voyages  les  Idées  que 
donne  J .-J.  Rousseau  sur  l'innocence  delà  vie  sauvage  cl  sur 
les  vices  qu'enfante  l'état  social.  U dit  en  conséquence  que 
les  Malais  ne  doivent  pas  être  pris  pour  des  sauvages  ; qu'ils 
ont,  au  contraire,  fait  de  grands  progrès  dans  la  civilisation, 
et  qu'il  les  croit  aussi  corrompus  qu'ils  peuvent  l'étre  relati- 
vement aux  circonstances  où  Ils  se  trouvent  ; mais  1 mesure 
qu’lia  avancé  dans  ses  voyages , l’expérience  a corrigé  cette 
erreur;  II  a Uni  par  se  convaincre  par  de  funestes  expérien- 
ces , ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin , que , plus  les  hommes  sont 
près  de  l'état  sauvage,  plusieurs  vices  sont  multipliés.  Dcn- 
trecasteaux , parti  avec  la  même  erreur , s’eu  est  corrigé  de 
la  même  manière. 

(2)  La  Pérouse , t.  2 , ch.  4 , p.  106. 

(3)  Ibfd. , ch.  25, p.  279. 

(4)  Wallis,  Voyage  autour  du  monde , l.  2,  ch.  5,p.  130  et 
133. 

(5)  Broughton , Voyage  de  découvertes,  l.  I , Uv.  1.  cb.  2 , 
p.  50. 
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tas  un*  de*  autres,  et  le*  vengeances  qui  en  sont  ré- 
sultées,le*  ont  habitué*  Avoir  des  ennemi*  dans  tous  les 
hommes  qui  ne  sont  pas  de  leur  nation  ; mais  ce 
préjugé , qui  hit  commun  à tous  le*  peuples  de  l’an- 
tiquité que  nous  connaissons , peut  céder  A une  con- 
viction contraire.  La  perfidie  et  la  vengeance  naissent 
partout  de  la  crainte , et  du  besoin  de  la  sécurité  : 
les  hommes  cessent  d'être  faux  et  vindicatifs , toute* 
les  fois  qu’ils  se  croient  en  sûreté , et  qu'ils  n’ont 
point  d'injustice  à redouter;  ils  cessent  d’être  violents 
et  injustes  toutes  les  fois  qu’ils  sont  convaincus  qu’ils 
ne  peuvent  pas  l’être  impunément;  on  verra  même 
qu’il  suffit  quelquefois  d’un  intervalle  très  court  pour 
éteindre  les  sentiments  de  haine  et  de  vengeance  le* 
plus  invétérés , lorsqu’un  événement  quelconque  fait 
cesser  les  causes  qui  les  ont  produits. 


CHAPITRE  XXTII. 


Parallèle  entre  les  moeurs  des  peuples  d'espèce  malaie 
placés  sous  un  climat  froid,  et  les  moeurs  des  peuples 
de  même  espèce  placés  entre  les  tropiques. 


Ce  que  j’ai  dit,  dans  les  chapitres  précédents,  sur  l’é- 
tat social  et  sur  les  moeurs  des  peuples  d’espèce  malaie, 
ne  s’applique  qu’à  ceux  de  ces  peuples  qui  vivent  en- 
tre les  tropiques  ou  qui  n’en  sont  pas  très-éloignés; 
si  donc  on  observe  entre  eux  quelques  différences,  on 
ne  peut  guère  les  attribuer  à des  différences  de  climat. 
Mais  il  existe,  dans  le  grand  Océan,  d'autres  peuples 
qui  appartiennent  à la  même  es|>ècc  et  qui  sont  placés 
sous  une  latitude  plus  élevée  ; ce  sont  les  habitants  de 
Hic  de  l’àques,  qui  vivent  sous  le  vingt-septième  de- 
gré de  latitude  australe,  eteeux  delà  Nouvelle-Zélan- 
de, qui  vivent  entre  le  trente-quatrième  et  te  quarante- 
septième.  En  faisant  la  description  de  leurs  mœurs, 
nous  verronsen  quoi  elles  différent  de  celles  des  peu- 
ples des  tropiques. 

Dans  l’flede  Pâques  et  dans  la  Nouvelle-Zélande,  on 
ne  trouve  qu’une  seule  espèce  d’hommes  ; on  ne  voit 
pas  ici,  comme  dans  les  archipels  des  tropiques,  des 
cultivateurs  asservis  qui  ne  peuvent  toucher  aux  ali- 
ments qu’ils  font  croître,  aides  conquérants  organisés 
pour  vivre  surlc*  terres  et  les  travaux  des  anciens  pos- 
sesseurs. Ces  insulaires  sont  donc  exempts  des  maux 
qu’enfante  l'esclavage  pour  les  maîtres  comme  pour  les 
esclaves;  iis  sont,  en  outre,  placés  sous  un  climat  froid 
ou  du  moins  fort  tempéré,  ce  qui,  suivant  plusieurs 


philosophes,  est  une  circonstance  très-favorable  à la 
vertu.  Ils  sont  loin  cependant  d’avoir  des  mœurs  plus 
pures  que  celles  des  peuples  de  même  espèce  que  nous 
avons  déjà  vus. 

Les  habitants  delà  Nouvelle-Zélande  sont  divisés  en 
une  multitude  de  peuplades,  et  chacune  d'elles  est 
toujours  en  guerre  contre  les  autres.  Ce*  Insulaires 
n'oo  point  d'organisation  sociale,  et  par  conséquent 
chacun  est  le  juge  et  le  vengeur  de*  offenses  qu’il  croit 
avoir  reçues.  Aussi  ne  connall-on  point  d’hommes  sur 
le  globe  plus  soupçonneux,  plus  défiants,  plus  disposés 
à la  vengeance  (I).  Soit  qu'ils  travaillent,  soit  qu'ils 
voyagent,  ils  sont  toujours  sur  leurs  gardes  : toujours 
ils  ont  le*  armes  à la  main;  les  femmes  même  sont  ar. 
mées  ; elles  portent  des  piques  de  !8  pieds  de  long  (9). 
Comme  il  n’est  aucune  peuplade  qui  n’ait  reçu  de* 
injustices  ou  des  outragesdes  peuplades  voisines,  ils  vi- 
vent tous  dans  des  transes  continuelles,  sans  cesse  occu- 
pés de  se  garantir  de  la  vengeance,  ou  épiant  l'occasion 
de  se  venger.  Ils  ont  fait  un  fort  de  chaque  village,  et 
ils  osenlà  peineen  sortir  pour  cultiver  quelques  étroits 
morceaux  de  terre  (5).  Le  désir  de  la  vengeance,  le 
besoin  de  la  sécurité,  et  la  faim  qui  toujours  les  assiè- 
ge, les  poussentsanscesse  à la  destruction  les  uns  des 
autres. Les  villages  déserts  et  ruinés,  rencontrés  parles 
voyageurs,  attestent  que  ta  destruction  complète  d'une 
peupladè  est  la  conséquence  de  la  défaite  (4).  Cook, 
sollicité  par  plusieurs  de  ces  insulaires  de  donner  la 
mort  à un  de  leurs  chefs,  assure  qu'il  aurait  exterminé 
la  race  entière,  s'il  avait  suivi  les  conseils  de  ce  genre 
qu’il  reçut;  les  habitants  de  tous  le*  villages  le  prièrent 
chacun  à leur  tour  de  détruire  leurs  voisins.  Il  n’est 
pas  aisé,  dit  Cook,  de  concevoir  les  motifs  d'une  ani- 
mosité si  terrible;  elle prouved'une manière  frappante 
jusqu'à  quel  point  ces  malheureuses  peuplades  sont 
divisées  entre  elles  (5).  Ce*  peuples  ne  sont  pas  pous- 
sés à la  guerre  seulement  par  le  désir  de  se  venger  ou 
de  se  mettre  à l’abri  de  la  vengeance;  ils  y sont  poussé* 
par  le  désir  de  se  nourrir  du  cadavre  de  leurs  ennemis. 
Ils  ne  mangent  pas  seulement  les  hommes  tombés  sur 
le  champde  bataille  ; Ils  mangeutlous  ceux  qu'ils  pren- 
nent vivants,  sans  excepter  le*  enfants  (6). 

Les  femmes  xélandaises  sont  asservies  comme  celles 


(1)  Anderson,  troisième  Voyage  de  Cook , Il  v.  1,cb.8,  t.  1, 
P.  334. 

(2)  Cook , deuxième  voyage,  1. 1,  ch.  8,  p.  *45 et  446. 

(3)  Ibid. , premier  Voyage  , II».  2,  ch.  4,  t.S,  p.  132  el  ISO. 

(4)  /tut.,  ch.  7,  l.  S,  p.  231 . 

(5J  Troisième  voyage  , llv.  I , cb.  7, 1. 1 , p,  257. 

16)  Deotrccaateaux , t.  l,cb.  12,  p.  172.—  Labtnantièro.t.  3, 
ch.  12,  p.  86.  — Cook  , premier  Voyage,  Ht.  2,  ch.  7 et  II, 
t 3,  p.  322  , 328  cl  349;  et  deuxième  Voyage , t.  1 , ch.  8, 
p.  397;  elllv.  2,  ch.  5,  t.  2,  p.  485.— Voealer.  itid. , p.  438  ; troi- 
sième Voyage , llv.  1,  ch.  7,  t.  l,  p.  283  et  284. 

on  peut  être  étonné  que  cca  peuple*  aient  montré  un  Irèt- 
bem  caractère  aux  voygacurs  anglais  ; mais  ce  phénomène  est 
facile  4 expliquer  quand  on  connaît  leur  hypocrisie  ; a on  leur 
inspira  la  terreur  par  les  annes  s feti , ou  leur  et  des  signe* 
d'amitié,  et  on  ilnlt  par  gagner  tour  confiance.  • fCook  , pre- 
mier voyage , Uv.  2,  t.  s.) 
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de*  peupla  placés  entre  les  tropiques;  mais  elles  sont 
traitées  d’une  manière  plus  dure.  Il  n'est  pas  rare  de 
voir  un  homme  qui  en  possède  deux  ou  trois.  Un  père 
prostitue  sa  fille,  un  mari  sa  femme,  comme  dans  les 
autres  îles  (1).  La  moindre  faute  qu’une  femme  com- 
met est  punie  par  de  violents  outrages  (3).  Une  mère 
offensée  par  son  fils,  qui  luiinfiige  une  punition  légère, 
est  elle-même  châtiée  par  son  mari  d’une  manière 
cruelle. Les  voyageurs  anglaisont  eu  souvent  occasion 
de  voir  de  pareils  exemples  de  cruauté  ; ilaont  vu  des 
fils  qui  frappaient  leurs  mères,  tandis  que  les  pères  les 
guettaient  pour  les  battre  eux-mêmes,  si  elles  entre- 
prenaient de  se  défendre  ou  de  cbâlier  leurs  enfants. 
Cher  les  sauvages,  dit  un  de  ces  voyageurs , les  fem- 
mes sont  les  serviteurs  ou  les  esclaves  qui  font  tous  les 
travaux , et  sur  lesquelles  se  déploie  toute  la  sévérité 
du  mari.  Les  Zélandais  portent  celte  tyrannie  à l’ex- 
cès : on  apprend  aux  garçons,  dès  leur  bas  âge,  à 
mépriser  leurs  mères  (î).  Cependant,  il  est  pour  les 
femmes  un  malheur  plus  grand  encore  que  celui  d être 
exposées  â la  brutalité  de  leurs  maris;  c'est  de  n'étre 
point  mariées  ; elles  sont  alors  abandonnées  à elles- 
mêmes  et  deviennent  le  jouet  de  quiconque  a de  la 
force  (4). 

Les  mauvais  traitements  que  les  maris  font  éprouver 
i leurs  femmes  dans  les  cas  où  elles  infiigent  quelques 
légères  corrections  â leurs  enfants,  sont  moins  l'effet 
de  la  tendresse  paternelle,  que  l’effet  du  mépris  qu’ils 
ont  pour  le  sexe  le  plus  faible.  Les  parents  de  deux 
jeunes  Zélandais  qui  suivirent  Cook, quoique  instruits 
qu'ils  ne  les  reverraient  plus , ne  manifestèrent  aucun 
genre  de  regrets.  « Je  crois,  dit  le  voyageur  en  par- 
lant du  père  de  l'un  de  ces  deux  enfants , qu’il  aurait 
quitté  son  chieoavec  moins  d’indifférence.  Il  s'empara 
du  peu  de  vêtements  que  portait  l’enfant, et  il  le  laissa 
complètement  nu.  J’avais  pris  des  peines  inutiles  pour 
leur  faire  comprendre  qu'ils  ne  reviendraient  plus  à la 
Nouvelle-Zélande  ; ni  leurs  parents  ni  aucun  des  na- 
turels ne  s’inquiétaient  de  leur  sort  (5).  • 

Les  habitants  del’ile  de  Pâques  ont  les  mêmes  mœurs 
que  la  plupart  des  peuples  plus  rapprochés  de  l’équa- 
teur; on  observe  seulement  qu’ils  ont  plus  d'énergie 

fl)  Cook,  troisième  voyage, Uv.  1 , ch. 7,  t.  i,p.289. 
f3)  Porster,  elle  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  1, 
cil.  S,  p.  418  et  419;  et  Cook .fffcf.,  p.  454. 

f3)  Porsler,  cite  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook  ,llv.  1, 
di  9,  t.  2 , p.  483  et  484. — « Le*  habitants  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dit  Cook,  semblent  taire  moins  de  cas  des  lemmes 
que  les  Insulaire»  de  1s  mer  du  Sud,  et  telle  Otait  l’optulou  de 
Tulpa , uu  de  cet  Insulaires , qui  s’en  plaignait  comme  d’un 
affront  lait  au  sexe.  * (Premier  Voyage , Uv.  2,  ch.  U,t.  3, 
P.  333  ) 

(4)  Cook , Troisième  Voyage , Uv.  1 , ch.  7 , 1. 1 , p.  289. 

(5)  Ibid.,  p.  282  el  283.  — Il  existe,  entre  les  habitants  de  la 
Nouvelle- Zélande  et  ceux  desUex  delà  Société,  une  différence 
qui  mérite  d’ètrc  observée.  Les  premiers  n'ont  cbes  eux  au- 
cune classe  aristocratique,  et  en  contéqueuce  les  femmes  n’y 
sont  pas  élevées  pour  les  plaisirs  des  grands.  Aussi , a-t-on 
obaervé  cbes  elles  des  sentiments  de  pudeur  qu’un  n’a  point 
remarqués  cher  les  autres  (Cook , premier  Voyage,  llv.  2, 
ch,  10,  t.S,  p.  328  et  329  ) 
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dans  leurs  vices  ; ils  sont  plus  hypocrites, plus  voleurs 
et  moins  susceptibles  de  reconnaissance  ; les  femmes 
n'ont  pas  montré  plus  de  délicatesse  que  celles  des  au- 
tres lies  ; leurs  maris  ou  leurs  pères  les  ont  offertes 
avec  la  même  impudence. 

Les  voyageurs  français  qui  ont  visité  ces  insulaires, 
n’ont  fait  contre  eux  aucun  usage  de  leurs  forces  que 
ces  insulaires  ne  méconnaissaient  pas,  puisque  le  seul 
geste  d’un  fusil  en  joue  les  faisait  fuir;  ils  n'ont,  au 
contraire , abordé  dans  leur  Ile  que  pour  leur  faire  du 
bien  : ils  les  ont  comblés  de  présents;  ils  ont  accablé 
de  caresses  tous  les  êtres  faibles,  particulièrement  les 
enfants  à la  mamelle  ; ils  ont  semé  dans  leurs  champs 
toute  sorte  de  graines  utiles;  ils  ont  laissé  dans  leurs 
habitations , des  cochons , des  chèvre!  et  des  brebis  ; 
ils  ne  leur  ont  rien  demandé  en  échange  ; néanmoins 
ces  mêmes  insulaires  leur  ont  jeté  des  pierres  ; ils  leur 
ont  volé  tout  ce  qu'il  leur  a été  possible  d'enlever  (1). 

Les  habitants  des  îles  de  la  Société  et  des  Iles  des 
Amis  se  montrent  impitoyables  dans  leurs  guerres  ; 
mais  ils  sont  beaucoup  moins  barbares  que  ceux  de  la 
Nouvelle-Zélande  : ils  ne  se  nourrissent  pas  de  la  chair 
de  leurs  prisonniers.  Ils  sont  brutaux  â l’égard  de 
leurs  inférieurs  ; mais  ils  ne  sont  pas  étrangers  â la 
reconnaissance  comme  les  babilants  de  l'ile  de  Pâques. 
Lorsqu'ils  apprennent  la  perte  d’hommes  qu’ils  ont 
considérés  comme  leurs  amis  , ils  manifestent  de  très 
vifs  regrets.  Quelques-uns  ont  prouvé  qu’ils  pouvaient 
conserver  long-temps  le  souvenir  des  bienfaits  qu’ils 
avaient  reçus  (3).  lit  traitent  leurs  femmes  moins 
durement  que  les  Zélandais  ; bien  loin  de  les  charger 
des  occupations  les  plus  pénibles,  ils  ne  leur  imposent 
que  les  travaux  intérieurs  de  la  maison , ou  les  lais- 
sent vivre  dans  l'oisiveté  (3).  La  tendresse  et  les  soins 
des  femmes  des  lies  Sandwich  pour  leurs  enfants,  ont 
frappé  les  navigateurs  anglais , qui  ont  vu  souvint 
les  hommes  les  aider  dans  ces  occupations  domesti- 
ques (4).  Enfin , ces  peuples  se  sont  fait  remarquer 
par  une  propreté  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  peu- 
ples situés  sous  des  climats  plus  froids  (5). 

Les  lies  des  Navigateurs,  plus  rapprochées  de  l'é- 
quateur que  les  Iles  Sandwich  el  que  les  Iles  de  la 
Société,  ont  été  moins  fréquentées,  l'ne  partie  do 
l'équipage  de  La  Pérouse  éprouva,  de  la  part  des  ha- 
bitants de  ces  Iles,  une  attaque  semblable  â celle  qu’a- 
vait essuyée  Wallis  de  la  part  des  habitants  des  iles 
de  la  Société.  La  défense  n’eut  pas  le  même  succès; 
les  assaillants  restèrent  vainqueurs;  l'officier  et  les 
matelots  français  furent  massacrés.  Si  ces  insulaires, 

(l)la  Pérouse.  S.2,  ch. 4,  p.  94  , 95 , 105 , 107  etlOS. 

(2j  LxbUlxrtUère , t.  2, ch.  12,  p.  146, 175  el  178.  — Cook, 
troUlème  Voyage,  U v.  2 , ch.  10 , t.  3 , p.  132  et  133.  — Vancou- 
ver, IIy.  3,  ch.  7,  t.  3,  p,  110,  lllet  112. 

(3)  Bougainville,  deuxième  partie , ch.  3,  t.  2,  p.  68.  — Cook, 
troUlème  Voyage  , llv. 2,  ch.  Il  ,t  3,p.  108,110  et  111. 

(4)  Cook , troisième  Voyage,  Ut. 3,  ch.  12,  U 4,  p.  288.— 
Klng , troisième  Voyage  de  Cook , llv.  9,  ch.  7,  t.  7,  p.  60. 

(5J  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  3,  t.  2,  p.  53.— 
Flcurlcu , Voyage  du  capitaine  Marchand , t.  1 , Ch.  2 , p.  179. 
— K tng,  troisième  Voyage  de  Cook,  Ut.  5,  ch.  7,  t.  7,  p.U3. 
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comme  les  habitants  de»  Ile»  Sandwich  et  de»  Ile»  de 
la  Société,  avaient  éprouvé  la  puiuance  de  l'artillerie, 
il  e»t  probable  qu'il»  auraient  eu  la  même  conduite; 
mai»  on  n'a  pu  connaître  d’eux  que  leur  perfidie , 
leur  audace,  leur  Force , et  la  facilité  avec  laquelle  il» 
prodiguent  le»  faveur»  de  leur»  fille»  ou  de  leur» 
femme». 

Ce»  iniulaire»  furent  d’abord  jugé»  tré*  doux  par 
et  hommes  de  l'équipage  que  commandait  La  Pé- 
rouse; il»  leur  avaient  vendu  plus  de  deux  cents 
pigeons  ramiers  privés,  qui  ne  voulaient  manger  que 
dans  la  main  ; ils  avaient  échangé  les  tourterelles  et 
les  perruches  les  plu»  charmantes , aussi  privées  que 
le»  pigeons.  Quelle  imagination  ne  se  serait  peint  le 
bonheur  dans  ùn  séjour  aussi  délicieux  ! Ces  hommes, 
disaient  les  navigateurs  français , sont  sans  doute 
les  plus  heureux  habitants  de  la  terre  ; entourés  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants , ils  coulent  au  sein 
du  repos  des  jours  purs  et  tranquilles  ; ils  n’ont 
d’autre  soin  que  celui  d’élever  des  oiseaux  ; et,  comme 
le  premier  homme , de  cueillir,  sans  aucun  travail, 
les  fruits  qui  croissent  sur  leur  léie  (1). 

Mais  quels  que  soient  les  vertus  ou  les  vices  de  ces 
peuples  dans  leurs  relations  privées,  il  est  certain  du 
moins  qu’on  ne  trouve  chei  eux  ni  cette  inactivité  ni 
cette  faiblesse  qu’on  attribue  aux  peuples  qui  vivent 
sous  des  climats  chauds  ; ils  paraissent,  au  contraire, 
plus  actifs , plus  énergiques , plus  audacieux  que  les 
peuples  de  même  espèce  placés  à une  plus  grande  di- 
stancede l'équateur  ; leurs  corps,  robustes  et  couverts 
de  cicatrices,  prouvent  assez  qu'ils  ne  vivent  pas  dans 
!a  mollesse  (2). 

Les  navigateurs  anglais  ont  fait  éprouver  la  puis- 
sance de  leurs  armes  aux  habitants  des  îles  Marquises, 
la  première  fois  qu’ils  les  ont  visités.  L’équipage  de 
Cook,  voyant  trois  de  ces  insulaires  s'éloigner  dans 
leur  bateau , et  ayant  appris  qu'un  d'eux  emportait 
un  chandelier  de  fer,  fit  feu  sur  eux,  et  un  tomba 
mort  au  troisième  coup  (S).  Les  Français  et  les 
Russes  qui  plus  lard  ont  visité  les  mêmes  peuples  ont 
rendu  témoignage  de  leur  douceur,  de  leur  huma- 
nité, de  leur  hospitalité , de  leur  caractère  pacifique. 
Non-seulement  les  Français  n'ont  reçu  d'eux  aucun 
outrage , mais  après  en  avoir  grièvement  blessé  un 
par  imprudence  en  parcourant  le  pays , ils  ont  con- 
tinué de  recevoir  de  lui  des  marques  de  bienveillance. 
Le  capitaine  Chanai  fut  touché  de  voir  que  le  jeune 
homme  qu'un  coup  d'espingole  avait  grièvement 
blessé,  et  qu'il  avait  pris  soin  de  faire  panser,  mar- 
chait au-dessus  de  lui,  et  que  plusieurs  fois,  dans  set 
embarrassements , il  lui  offrit  l'appui  du  seul  bras 
dont  l’imprudence  des  Français  lui  avait  laissé  l'u- 

, (1)  u remue , t.  s,  ch.  24 , p.  237  et  23a. 

(2)  Itdd. 

(3)  Cook , deuxième  Voyage , 1. 3,  ch.  4,  |>.  174. 

La  Pèrouae  défendait  de  tirer  *ur  le*  voleur»,  et,  pour 
prévenir  ie«  querelle» , il  payait  A aea  mail  lots  la  valeur  de  ce 
qui  leur  était  cale vû  ; auaai  irouva-L-ll  Ica  iuaulaire»  plut 
audacieux 


sage  (1).  Les  navigateurs  français  ont  quitté  ces  lies 
sans  qu'aucun  fait  ait  détruit  ou  affaibli  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  avaient  conçue  de  cet  insulaires.  Le  navi- 
gateur russe  qui  les  a visités  n'a  pas  eu  davantage  A 
se  plaindre  d’eux;  il  les  a vus  toujours  gai»  et  con- 
tents, la  honié  paraissant  peinte  sur  leur  figure; 
pendant  les  dix  jours  qu’il  a passés  avec  eux,  il  n'a 
jamais  été  obligé  de  tirer  un  coup  de  fusil  chargé  à 
balle  (2). 

Le  voyageur  russe  nous  donne  cependant  des  idée» 
peu  avantageuses  des  mœurs  de  cet  peuples  sur  te 
témoignage  d'un  Français  et  d'un  Anglais  établit  de- 
puis long-temps  parmi  eux.  Il  a séparément  interrogé 
ces  deux  hommes,  et  il  a appris  d'eux  que  ces  peuples 
sont  tous  aussi  faux  et  aussi  perfides  que  ceux  dont 
parle  La  Pérouse;  qu’ils  sont  continuellement  eu 
guerre  les  uns  contre  les  autres  ; qu'ils  cherchent  A 
vaincre  leurs  ennemis  plutôt  par  surprise  que  par 
force,  et  enfin  qu'ils  mangent  leurs  prisonniers  (3). 
Krusenslern  a cru  trouver  la  confirmation  de  ces  rap- 
ports dans  les  crânes  dont  les  insulaires  lui  ont  pro- 
posé la  vente,  dans  les  cheveux  et  dans  les  ossements 
humains  dont  leurs  armes  et  leurs  meubles  étaient 
ornés,  enfin  dans  leurs  pantomimes  (4).  Les  naviga- 
teurs français,  qui  avaient  cbercbéA  découvrir  quelles 
étaient  les  relations  de  ce»  peuples  avec  leurs  voisins, 
n'avaient  pu  se  procurer  A cet  égard  des  informations 
exactes  ; mais  en  voyant  leurs  armes  offensives  et  les 
blessures  graves  dont  quelques-uns  portaient  les  ci- 
catrices, ils  avaient  conjecturé  que  le  fiéau  de  la 
guerre  ne  leur  était  pas  étranger  (5). 

Les  deux  hommes  dont  le  navigateur  russe  a re- 
cueilli les  rapports  ont  afHriné,  de  plus,  que,  dans  les 
temps  de  famine  les  insulaires  dévorent  des  enfants 
et  des  femmes  ; mais  les  phénomènes  qu'on  observe 
chez  des  peuples  cultivateurs , dans  les  rares  circon- 
stances où  la  famine  se  manifeste,  ne  peuvent  que  dif- 
ficilement caractériser  les  mœurs  d’un  peuple  dans 
son  état  normal.  On  a vu  dea  faits  semblables  A ceux 
qu'on  reproche  aux  habitants  des  Iles  Marquises, 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés.  Lorsque  des  équi- 
pages européens,  abandonnés  au  milieu  des  mers, 
onl  été  réduits  A l'horrible  nécessité  de  faire  comme 
eux  ou  de  périr,  ce  dernier  parti  est  celui  qu’ils  ont 
repoussé.  Pour  juger  d'ailleurs  que  ces  insulaire»  sont 
inférieurs,  sous  ce  rapport,  aux  habitants  des  autres 
lies,  il  faudrait  les  avoir  observés  tous  dans  les  mê- 
mes circonstances.  Cook  a trouvé  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  des  parents  qui  lui  ont  abandonné  leurs 
enfants  avec  autant  de  facilité  qu'ils  eussent  aban- 

(1)  rleurleu , Voyage  du  capiiahic  larchand , t.  I,  ch  I, 

P 73. 

(2)  Xniscnstem  , t.  1 , ch.  9,  p.  240.  — Le  penchant  irrésis- 
tible que  ces  Insulaires  oui  pour  le  vol  est  cependant  pour 
tous  les  voyageurs  un  sujet  de  plainte. 

(3;  krusenslern , 1. 1 , ch.  fl,  p.  242. 

(4J  Ibid. , p.  242  et  241. 

(5)  rleurleu , voyage  du  capitaine  Marchand  , 1. 1 , ch.  2 , 
p 196. 
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donné  le»  plut  méprisable»  animaux  ; Marchand , au 
contraire,  a observé  dans  les  lies  Marquises,  des  pères 
qui  accablaient  leurs  enfants  de  caresses  « Souvent , 
dit-il,  des  hommes  pressaient  tendrement  dans  leurs 
bras  des  enfants  dont  ils  se  glorifiaient  d'élre  pères  (1).» 

On  ne  trouve  donc  chez  les  peuples  d’espèce  ma- 
laie  qui  habitent  sous  des  climats  froids  ou  tempérés, 
aucune  supériorité  morale  sur  les  peuples  de  même 
es|>èce  qui  habitent  sous  des  climats  chauds;  on  trouve, 
au  contraire , chez  plusieurs  de  ceux-ci,  moins  d’é- 
nergie dans  les  passions  malveillantes,  et  plus  de 
force  dans  les  affections  sociales. 


CHAPITRE  XXVIII. 


De»  rapports  observés  entre  les  moyens  d’existence  et 
l’état  social  des  peuples  d'espèce  nègre , de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  quelques  Iles  du  grand  Océan.  — 
Des  moeurs  de  ce»  peuples  sous  différent»  degrés  de 
latitude. 


Les  peuples  d’espèce  nègre,  répandus  dans  quel- 
ques Iles  du  grand  Océan,  sont  inférieurs,  tous  beau- 
coup de  rapports,  aux  peuples  d’espèce  malaie.  Leur 
Industrieétanltrès  peu  avancée,  les  navigateurs  n'ont 
pu  se  procurer  des  vivres  chez  eux  ; ils  ont  eu  par 
conséquent  moins  d’occasion  de  les  observer.  Ils  nous 
ont  cependant  fait  connaître  assez  de  faits  pour  com- 
parer entre  elles  les  peuplades  de  celle  espèce,  et  dé- 
terminer quelques-unes  des  circonstances  physiques 
qui  ont  arrêté  ou  favorisé  leur  développement. 

La  perfidie  est  un  des  caractères  qu'on  rencontre 
chez  tout  les  peuples  qui  ne  sont  pas  encore  sortit  de 
Fêlai  de  barbarie  ; il  n'en  est  presque  aucun  qui  ne 
sache  cacher  les  sentiments  de  haine  et  de  malveil- 
lance qui  l’animent,  sous  les  dehors  de  la  franchise 
et  de  la  bonté.  Les  peuples  les  plus  sauvages,  qui  sont 
toujours  les  moins  forts  et  les  moins  nombreux,  sont 
donc  les  plus  difficiles  à juger,  lorsqu’ils  sont  visités 
par  des  hommes  qui  possèdent  plus  de  force  qu'ils 
n’en  ont  eux-mémes.  Il  faut,  pour  que  leur  naturel 
se  montre  tel  qu’il  est , qu'il  se  rencontre  des  circon- 
stances dans  lesquelles  ils  se  croient  les  plus  forts, 
et  qu’ils  attribuent  à des  sentiments  de  crainte  les 
ménagements  et  la  bienveillance  dont  ils  sont  l’objet. 

(1)  Fleurteu,  Voyage  itu  capitaine  Marchand  . t.  t,ch.2, 
P.  DOS. 
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On  a plusieurs  fois  observé  des  différences  considé- 
rables de  mœurs  entre  deux  peuplades  peu  avancées 
dans  la  civilisation  et  peu  éloignées  l’une  de  l’autre- 
Lorsqu’on  a cherché  les  causes  de  la  férocité  de  l’une 
et  de  la  douceur  de  l’autre,  on  a presque  toujours 
remarqué  qu’oo  s’était  présenté  chez  la  première  avec 
les  apparences  de  la  faiblesse,  tandis  qu’on  s'élail 
présenté  chez  la  seconde  avec  des  forces  et  un  appa- 
reil imposants  (1).  Il  ne  faut  donc  pas  se  bâter  de 
juger  trop  favorablement  d’un  peuple  encore  barbare, 
s’il  manifeste  des  sentiments  de  douceur,  de  bienveil 
lance,  envers  des  hommes  qui  peuvent  lui  faire  plus 
de  bien  qu'il  ne  peut  leur  faire  de  mal. 

On  n'a  vu  chez  les  indigènes  de  la  terre  de  Van- 
Diemen  aucun  genre  d’organisation  sociale;  on  a seu- 
lement observé  que  deux  individus  plus  grands  et 
plus  forts  que  les  autres,  avaient  chacun  deux  femmes, 
tandis  que  les  autres  n’en  avaient  qu'une  (2).  C’est  là, 
sans  doute , ce  qui  constitue  la  prérogative  de  ceux 
qui  dirigent  leurs  compagnons , lorsqu'ils  font  une 
partie  de  chasse  ou  qu'ils  vont  attaquer  les  peuplades 
avec  lesquelles  ils  sont  en  guerre,  seules  circonstan- 
ces où  le  besoin  de  chefs  puisse  se  faire  sentir. 

Les  indigènes  de  la  terre  de  Vau-Diemen  n’ont  point 
d’habitations  fixes  : ils  errent  en  petites  troupes,  de 
place  en  place,  pour  chercher  de  la  nourriture.  On 
ne  voit  jamais  plut  de  trois  ou  quatre  huttes  dans  un 
endroit,  chacune  pouvant  contenir  tout  au  plus  trois 
ou  quatre  personnes.  Les  familles  sont  dans  une  par- 
faite indépendance  les  unes  des  autres  ; quelquefois 
on  en  rencontre  qui  errent  isolées  sur  le  rivage  de  ta 
mer  ; mais  on  observe  toujours  une  grande  subordi- 
nation des  membres  au  chef.  Faibles  par  leur  isole- 
ment , par  leur  organisation  physique , par  leur  igno- 
rance et  par  leur  maladresse , ces  hommes  vivent  dam 
uue  méfiance  et  dans  des  alarmes  continuelles.  L’ap- 
parition d’un  inconnu  leur  fait  prendre  la  fuite , à 
moins  qu'ils  ne  le  jugent  beaucoup  plus  faible  qu'eux  ; 
car,  alors,  leur  premier  mouvement  est  de  l’atta- 
quer (3). 

L’absence  de  subordination  sociale , de  culture  et 
de  richesses,  abrège  beaucoup  l'examen  des  mœurs 
de  ces  insulaires  ; car  il  ne  peut  être  question  de  leurs 
relations  comme  gouvernants  et  comme  gouvernés , 
comme  propriétaire»  et  comme  cultivateurs , comme 
mailret  et  comme  domestiques.  Les  seuls  rapports 
tous  lesquels  on  ait  à tes  considérer , sont  ceux  qui 
rétullenlde  l’état  de  famille , de  l'étal  de  communauté, 
et  ceux  qu’ils  peuvent  avoir  avec  d'autres  peuplades 
ou  avec  des  hommes  qui  ne  font  point  partie  de  leur 
association. 

SI  l’on  peut  juger  du  sort  de  leurs  femmes  par  leur 


(2)  aenlrecsatesox , t.  1 , ch.  Il , p.  235  et  236.  — LahUlar- 
dlèrc.t.2,  ch.  10,  p.  55. 

(3)  Cook , deuxième  Voyage,  t.  1 , p.  386  et  387  — Pérou  , 
1 1, lit. 3, ch.  13, p.  269.  — Lablllardièro , I.  1 , ch. 5, p.  184 et 
185.  — L.  Freycinet , llv.  2 , ch.  I , p.  43. 
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physionomie  et  par  l'aspect  qu’elles  présentent,  il  est 
douteux  qu'il  en  existe  de  plus  misérables  ; une  figure 
ignoble  et  grossière , barbouillée  de  «barbon  et  de 
graisse,  un  regard  sombre  et  farouche,  des  formes 
maigres  et  flétries , des  mamelles  longues  et  pendan- 
tes, le  corps  couvert  de  cicatrices,  et  Pair  inquiet  et 
abattu  qu'imprime  la  servitude  sur  le  front  de  tous 
les  êtres  asservis,  tels  sont  les  traits  sous  lesquels 
elles  se  sont  présentées  aux  naturalistes  français  ; la 
terreur  que  leur  inspirait  la  présence  de  leurs  maris 
et  les  dangers  ou  les  travaux  auxquels  on  les  a rues 
condamnées,  ont  expliqué  d’une  manière  non  équivo- 
que les  causes  de  leur  dégradation  et  de  leurs  cica- 
trices (I). 

Les  femmes  sont  chargées  de  pourvoir  à la  subsi- 
stance de  la  famille , et  se  livrent  seules  aux  travaux 
que  la  pêche  exige;  lorsque  l'heure  des  repas  arrive, 
les  mères,  suivies  de  leurs  Biles , ayant  un  sac  ou  un 
panier  attaché  au  cou , s'arment  d’un  bâton  , et  vont 
se  précipiter  au  fond  de  la  mer , au  risque  de  rester 
engagées  dans  les  plantes  marines  ou  d’être  dévorées 
par  les  requins  ; lé , elles  cherchent  à faire  provision 
d'oreilles  de  mer  ou  de  homards  ; quand  la  respira- 
tion leur  manque,  elles  paraissent  un  instant  sur 
l'eau,  et  s'y  replongent  encore,  jusqu'à  ce  que  la  pro- 
vision soit  complète.  Elles  font  ensuite  cuire,  à des 
féux  quelles  ont  allumés  d’avance , les  produits  de 
leur  pêche  ; et,  pendant  que  les  hommes  s’en  nourris- 
sent sans  leur  en  offrir  aucune  partie , elles  se  retirent 
en  groupe  derrière  ces  maîtres  sévères  , n'osant  se 
permettre  ni  de  parler,  ni  même  de  lever  les  yeuxj 
le  repas  fini , elles  se  lèvent  et  vont  leur  chercher 
l'eau  dont  ils  ont  besoin  pour  s’abreuver  (9).  S’il  s'a- 
git de  changer  de  lieu , les  femmes  sont  transformées 
en  bêtes  de  somme;  elles  mettent  dans  des  sacs  les 
objets  qui  doivent  les  suivre;  fixent  ces  sacs  autour 
du  front  par  un  cercle  de  cordages , et,  quel  qu'en 
soit  le  poids  , les  emportent  sur  leur  dot.  Les  hommes 
ne  leur  prêtent  aucun  secourt , et  marchent  libres 
derrière  elles  (ï). 

La  durelé  des  hommes  ne  se  manifeste  pas  seule- 
ment par  tes  nombreuses  cicatrices  qu'on  observe  sur 
les  corps  des  femmes,  par  la  terreurqu'ils  leur  inspi- 
rent , par  les  travaux  auxquels  ils  les  condamnent  ; 
elle  se  manifeste  surtout  par  l’expression  de  leur  phy- 
sionomie. Les  passions  qui  les  agitent  t'y  peignent 
avec  force , t'y  succèdent  avec  rapidité  ; mobiles 
comme  leurs  affections , tous  leurs  traits  se  changent, 
se  modifient  suivant  elles.  Leur  figure,  effrayante  et 
farouche  dans  la  menace  , est , dans  le  soupçon,  in- 
quiète et  perfide,  dansle  rire, elle  est  d'unegailé  folle 
et  presque  convulsive  chez  les  jeunes  gens  ; chez  les 
plus  âgés , elle  est  triste,  dure  etsombre.  En  général , 
dans  tous  les  individus  et  dans  quelque  moment  qu’on 

(1)  Mroo.t.  I , llv.  3,  ch.  12,  p.  252, 252,215  cl  2M. 

(2)  Pcutrecaslcaux,  t.  l,cb.  Il,p.  236 et 237.— Lablllardière, 
t.2,cb.  10, p. 52, 53  et  54.  — Pérou,  1. 1 , llv. 2,  ch.  12,  p.  255 
«1256. 

(3) Péron,t.  1, llv  3, ch.  Il  , p.  254  et  255. 


les  observe,  le  regard  conserve  toujours  quelque 
chose  de  sinistre  et  de  féroce,  qui  ne  saurait  échapper 
à un  observateur  attentif,  et  qui  ne  correspond  que 
trop  au  fond  de  leur  caractère  (1). 

Un  naturaliste  a fait  sur  ces  peuplades  une  remar- 
que singulière  : il  a observé  qu'elles  ne  paraissent 
avoir  aucune  idée  de  l’action  d'embrasser.  L'idée  de 
caresse  ne  semble  pas  leur  être  moins  étrangère  ; en 
vain  on  leur  a fait  tous  les  gestes  propres  h caracté- 
riser celle  action , leur  surprise  a toujours  prouvé 
qu'ils  ne  la  concevaient  pas.  Ainsi , ces  deux  actions 
qui  nous  paraissent  si  naturelles,  les  baisers  et  les  ca- 
resses affectueuses,  sembleraient  être  inconnues  à ces 
peuplades  grossières  (9). 

Cependant , quelle  que  soit  la  dureté  des  hommes 
de  la  terre  de  Van-Dicmen  envers  les  êtres  de  leur  es- 
pèce qui  sont  plut  faibles  qu'eux,  ils  n'ont  point  cherché 
à trafiquer  des  faveurs  de  leurs  femmes  ni  de  leurs 
filles;  ils  se  sont , au  contraire,  montrés  fort  jaloux. 
Il  parait  même,  autant  qu’on  a pu  les  comprendre, 
que , dans  chaque  peuplade,  les  hommes  respectent 
les  femmes  les  uns  des  autres,  et  qu'ils  considèrent 
la  fidélité  conjugale  comme  un  devoir,  au  moins  de 
la  part  du  sexe  le  plus  faible  (3).  Les  matelots  anglais 
qui  ont  cherché  â obtenir  tes  faveurs  des  Diemenoiscs, 
ont  été  repoussés.  « On  observera , dit  Cook  à ce  su- 
jet, que,  parmi  les  peuplades  peu  civilisées,  où  les 
femmes  se  montrent  d'un  accès  facile,  les  homme* 
sont  les  premiers  à les  offrir  aux  étrangers;  et  que, 
s'ils  ne  les  offrent  pas , on  essaiera  en  vain  de  les  sé- 
duire avec  des  présents,  on  cherchera  inutilement 
des  lieux  écartés.  Je  puis  assurer  que  cette  remarque 
est  juste  pour  toutes  les  Iles  où  j'ai  relâché  (4).  • 

Cette  différence  que  nous  observons  ici  entre  U 
conduite  des  habitants  de  la  terre  de  Van-Diemen , et 
la  conduite  des  peuples  d'espèce  malaie , se  reproduit 
dans  toutes  les  lies  habitées  par  des  peuples  classés 
tous  le  nom  d'espèce  éthiopienne,  quelle  que  soit  la 
latitude  sous  laquelle  ils  sont  placés  : dans  aucune 
lie , les  hommes  de  cette  dernière  espèce  n'ont  pro- 
stitué leurs  femmes , ni  souffert  qu'elles  se  prostituas- 
sent. 

Les  peuplades  de  la  terre  de  Van-Diemen  sont  si 
peu  nombreuses , elles  sont  placées  â une  si  grande 
dislance  les  unes  des  autres , leur  temps  est  si  com- 
plètement absorbé  par  le  besoin  de  se  procurer  des 
subsistances , qu'on  n'a  pu  observer  les  rapports  qui 
peuvent  exister  entre  les  unes  et  les  autres  (5);  malt 
la  conduite  qu'elles  ont  tenue  envers  les  voyageur* 

(lj  rcron , t.  J,  U*. 3,  cb.  13,  p.  MO. 

(2)  Ibid.,  p.  2*2. 

(3;  Dentrecasteaux , 1. 1 , ch.  11,  p.  235.  — LabMardtère,  t.  2, 
Cb. 10, p 56. 

(4)  Cook,  troisième  Voyage, llv.  1 , cb.  6, 1. 1 , p.  212.  — Les 
femmes  des  fies  de  la  Société  et  des  lies  des  Amis  , qui  ont 
paru  si  prodigues  de  leurs  faveurs , lorsqu'on  leur  a expliqué 
les  mœurs  des  peuples  d'Europe,  tes  oui  admirées,  et  ont 
prouvé  par  cela  même  combien  peu  leur  volonté  a d'influence 
sur  leur  conduite. 

(5)  Péron , 1. 1 , llv.  2,  ch.  20,  scct.  4 , p.  454. 
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qui  leur  ont  paru  Inférieur*  en  force  ou  en  adresse  , 
suffit  pour  faire  voir  que  tout  homme  étranger  à une 
horde  etl  traité  par  elle  en  ennemi  ; elles  ont  le  même 
caractère  de  perfidie  et  de  férocité  que  les  voyageurs 
reprochent  aux  Malais  les  plus  barbares;  lor*qu'elles 
ont  trouvé  l'occasion  tTatlaquer  le*  voyageurs  qui 
les  avaient  comblées  de  bienfaits , elles  en  ont  profilé, 
et  leur  férocité  a toujours  été  en  raison  des  ménage- 
ments qu’on  avait  eus  pour  elles  (1). 

..  J’avoue,  dit  Péron  en  parlant  de  ces  peuple*  , 
que  je  suis  surpris , après  tant  d’exemples  de  trahi- 
sons et  de  cruautés  rapportés  dans  les  voyages  de  dé- 
couvertes, d’entendre  répéter  à des  personnessensée», 
que  les  hommes  de  la  nature  ne  *ont  point  méchants; 
que  l’on  peut  se  fier  A eux  ; qu’ils  ne  seront  agresseurs 
qu'autant  qu’ils  seront  excités  par  la  vengeance.  Mal- 
heureusement beaucoup  de  voyageurs  ont  été  les  vic- 
times de  ces  vains  sophismes.  Pour  moi , je  pense , 
d’après  tout  ce  que  nous  avons  pu  voir,  qu'on  ne  sau- 
rait trop  se  méfier  des  hommes  dont  la  civilisation  n’a 
pas  encore  pu  adoucir  le  caractère , et  qu’on  ne  doit 
aborder  qu'avec  prudence  sur  les  rivages  habités  par 
de  tels  hommes  (fi).  « 

Le*  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique 
placés  sous  différents  degrés  de  latitude , et  répandus 
sur  un  immense  territoire  , ont  tous  à peu  près  les 
mêmes  mœurs.  Les  hordes , un  peu  plus  nombreuses , 
un  peu  moins  rares , un  peu  moins  dépourvue*  d’in- 
dustrie que  celles  de  la  terre  de  Van-Dieraen , sont 
aussi  un  peu  plus  avancée*  dans  leur  organisation 
sociale  (3)  ; cependant  les  peuplades  les  plus  considé- 
rables comptent  A peine  une  centaine  d'individus , et 
la  plupart  en  comptent  moins  de  cinquante.  Chez 
elles , toute  différence  de  conditions,  d’exercices , d’a- 
liments, est  inconnue  : avec  les  mêmes  besoins,  avec 
les  mêmes  ressources,  tous  les  individus  de  même 
âge  et  de  même  sexe  ont  les  mêmes  travaux  à sup- 
porter, les  mêmes  privations  à subir , les  mêmes  jouis- 
sances à partager.  Cette  uniformité  qui  se  reproduit 
dans  tous  les  détails  de  leur  existence  , et  qui  se  sou- 
tient à toutes  les  époques  de  la  vie , Imprime  aux  in- 
dividus un  caractère  de  similitude  physique  et  mo- 
rale dont  on  aurait  peine  à se  former  une  juste  idée 
dans  notre  état  social  (4). 

Aucune  des  hordes  de  la  Nouvelle-Hollande  ne  con  - 
naît l'agriculture , aucune  n’est  parvenue  à soumettre 

(1)  Péron , t.  1 , Uv.  3 , ch.  13,  p.  236  , 237  , 244  et  285.. 
L.rrejctnet,  Ur.  2,  p.  43  et  61. 

(2)  Péron.  t.l,  p 238.  — «entreesstesnl , qui  n'avait  vu  ce» 
peuples  qu’un  moment  et  qui  avait  l’imaslnatlon  remplie  de* 
Idées  de  Bouaaeau  sur  la  perfection  de  l'homme  de  la  nature, 
a d'abord  porté  d'eux  un  Jugeaient  très-favorable  i 11  s'ex- 
prime a leur  é«ard  avec  l'entboualaame  de  l'auteur  du  dla- 
coura  eut  l'origine  de  l'Inégalité  parmi  1er  hommes.  Xala 
comme  son  opinion  n'est  prouvée  par  aucun  fait , comme  elle 
est  démentie , au  contraire , par  les  falla  même  qu'il  die , et 
comme  une  cruelle  et  longue  expérience  l'a  obligé  plu*  tard 
de  U rétracter  , J'ai  |ugé  Inutile  de  la  rapporter  Ici. 

(3)  Péron,  t.l , llv.  3,  ch.  20,  p.  450. 

(♦)  Ibid. , p.  434  et  453. 


d'autre  animal  que  le  chien  ; et  comme  cet  animal  se 
nourrit  de*  mêmes  substances  que  les  indigènes , il 
ne  peut  pas  être  une  ressource  pour  eux.  La  terre 
abandonnée  â sa  fertilité  naturelle  , ne  produit  d’au- 
tres plantes  alimentaires , dans  ce  pays,  que  quelques 
pieds  de  céleri  sauvage;  le  seul  fruit  que  les  arbres  y 
donnent , est  une  espèce  de  figue  qui  ressemble  à la 
pomme  de  pin . et  qui  cause  de  violentes  nausées  aux 
Européens  qui  tenlenl  d’en  manger  (1).  On  n'y  trouve 
point,  comme  dans  le  nord  de  l’Amérique,  de  ces 
nombreux  troupeaux  de  bêtes  sauvages , qui  fournis- 
sent aux  indigènes  une  proie  abondante  quaud  ils  ont 
le  bonheur  de  les  cerner;  on  n’y  rencontre  que  deux 
quadrupèdes  qui  sont  fort  difficiles  à prendre,  et  dont 
le  plus  gros , quand  il  n’est  plus  jeune , n’est  guère 
meilleur  à manger  que  le  renard. 

La  pèche  est  la  principale  ressource  des  peuples  qui 
vivent  sur  les  bords  de  la  mer  ; la  chasse  est  le  moyen 
qu'emploient  à pourvoir  â leur  existence  celles  qui 
vivent  dans  l’Intérieur  des  terres.  Ni  les  unes  ni  le* 
autres  ne  font  jamais  de  provisions  ; H faut  donc  que 
le  travail  de  chaque  jour  leur  procure  la  subsistance 
de  chaque  jour.  Si  la  chasse  ni  ta  pèche  ne  produisent 
rien , ce  qui  arrive  fréquemment , la  borde  tout  en- 
tière est  réduite  à jeûner , ou  â chercher  un  supplé- 
ment de  subsistances  dans  des  productions  d'un  autre 
genre.  Aux  approches  de  l’hiver,  le  poisson  devenant 
rare , les  hordes  du  sud  émigrent  vers  le  nord,  pour 
y trouver  des  subsistances  plus  abondantes  (ï). 

Les  peuplades  de  l’intérieur  ne  se  procurent  qu’avec 
les  plus  grande*  peines  leur  chélive  subsistance  ; 
pour  prendre  les  animaux  les  plus  petits,  tels  que 
l’oppossum  et  l'écureuil  volant , ou  pour  recueillir  un 
peu  de  miel , il  faut  que  les  hommes  grimpent  sur  de 
grand*  arbre*  , et  ils  11e  peuvent  parvenir  jusqu’aux 
branches  qu’en  faisant  sur  le  tronc , ordinairement 
très  élevé , de*  entailles  pour  poser  leurs  pieds  et  leurs 
mains  (5).  S’il»  restent  plusieurs  jours  sans  prendre 
de  gibier,  ce  qui  n’est  pas  rare,  la  famine  se  mani- 
feste  : Us  font  alors  une  guerre  active  aux  grenouilles, 
aux  lézard»,  aux  serpents , aux  chenilles  et  aux  arai- 
gnée»; ils  mangent  de  l’herbe  et  rongent  l’écorce 
de  certains  arbres;  enfin,  ils  pétrissent  des  four- 
mis avec  leurs  larves  et  des  racines  de  fougère,  et 
calment  leur  estomac  avec  la  pâte  qui  résulte  de  ce 
mélange.  Dans  ce*  temps  de  famine,  qui  sont  très  fré- 
quents, ces  hommes  arrivent  â un  tel  excès  de  mai- 
greur qu’on  le*  prendrait  pour  des  squelettes,  et  qu’ils 
paraissent  sur  le  point  de  succomber  d’inanition  (4). 

(IJ  Fhllllp,  ch.  14,  p.  161. 

(î)  L.  Freycinet , Ut.  2 , cb.  9 , p.  292  et  293. 

(3)  Ce»  euUUIe*  existent  souvent  jusqu’à  la  hauteur  de 
quatre-vingt*  pied* , et  sont  faite*  avec  une  hache  de  pierre. 
(Collins , cite  par  Malthus , t.  1 , cb.  3 , p.  39  et  40  de  la  cin- 
quième édition.) 

(4)  Péron , 1. 1 tUv.S,  ch.  30,  p. 463.  - De*  déportés  anglal* 
se  sont  quelquefois  réfugié*  dan*  le*  forêt*  parmi  les  sauvages, 
pour  échapper  aux  travaux  auquel*  ils  sont  condamné*  ; mal* 
la  famine  le*  a toujours  contraints  de  revenir  reprendre  leurs 
chaînes.  Les  fatigue*  et  le*  privation*  de  la  vie  sauvage  cicè- 
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Les  bordes  qui  vivent  sur  le»  côtes  ne  sont  pas  moins 
exposées  A la  famine  que  celles  de  l'intérieur.  Si  la  sai- 
son ou  l’état  de  la  mer  ne  leur  permettent  pas  de 
prendre  du  poisson  ou  des  coquillages , elles  se  nour- 
rissent de  gros  vers  qui  répandent  une  odeur  infecte  , 
ou  d'autres  aliments  aussi  repoussants.  Si  le  gros 
temps,  qui  leur  rend  la  pèche  impossible , fait  échouer 
une  baleine  sur  les  côtes,  les  hordes  qui  la  rencontrent 
poussent  des  cris  de  joie , oublient  leurs  haines  mu- 
tuelles,  se  précipitent  sur  leur  proie,  et  ne  songent 
plus  qu'à  se  rassasier.  On  déchire  l’animal  de  tous  les 
côtés  à la  fois;  chacun  mange,  dort,  se  réveille, 
mange  et  dort  encore;  dés  que  les  derniers  lambeaux 
corrompus  ont  été  dévorés,  les  ressentiments  se 
réveillent,  des  combats  meurtriers  succèdent  A ces 
dégoûtantes  orgies  , et  l’on  s’égorge  sur  des  osse- 
ments (I). 

Les  diverses  peuplades  qui  habitent  la  Nouvelle- 
Hollande,  diffèrent  sur  quelques  points  dans  leur 
Constitution  physique;  elles  semblent  former  trois 
variétés  de  la  même  espèce;  mais  on  n’observe  entre 
elles  aucune  différence  intellectuelle  ou  morale;  elles 
pourvoient  toutes  A leurs  besoins  par  des  moyens 
semblables;  elles  ont  par  conséquent  une  manière 
uniforme  de  se  conduire.  N’ayant  pas  d'autre  propriété 
individuelle  que  quelques  mauvaises  armes,  et  ne 
faisant  jamais  de  provision , elles  n’ont  aucun  besoin 
de  gouvernement  ; il  doit  leur  suffire  d’avoir  un  chef 
qui  les  dirige  lorsqu'elles  sont  en  guerre  les  unes  con- 
tre les  autres  ; il  ne  parait  pas , en  effet , qu’elles  aient 
un  gouvernement  plus  compliqué. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  deux  sexes,  sont 
ici  tels  qu’on  les  trouve  chez  tous  les  peuples  sauva- 
ges; mais  ils  s’établissent  cependant  d'une  manière 
particulière.  Quand  un  homme  veut  se  procurer  une 
femme,  il  épie,  dans  une  peuplade  autre  que  la  sienne, 
quelle  est  celle  qui  peut  lui  convenir.  Ayant  fait  son 
choix  ,11  cherche  A surprendre  cet  objet  de  ses  amours  ; 
s’il  l’aperçoit  A l'écart,  il  fond  sur  elle,  l'étourdit  d’un 
coup  de  massue  sur  la  tête  , la  saisit  par  un  bras  ou 
par  une  jambe  , et  la  traîne  A travers  les  broussailles, 
jusqu’A  ce  qu'il  l'ait  conduite  en  lieu  de  sûreté  (2). 

Ici , comme  sur  la  terre  de  Van-Diemen,  les  femmes 
sont  les  esclaves  des  hommes  ; elles  sont  chargées  de 
ramasser  les  coquillages,  d’aller  à la  pèche  et  de  con- 
duire les  canots,  même  pendant  le  temps  de  l'allaite- 
ment |3)  ; étant  traitées  d'une  manière  dure  et  brutale, 
elles  ont  généralement  l'air  plus  sombre  que  les  hom- 
mes (4).  On  ne  voit  jamais  sur  elles  aucune  espèce 
d’ornement,  tandis  que  les  hommes  se  parent  de 

déni  tes  fatigues  cl  tes  prtvaUons  auxquelles  tes  condamnés 
sont  assujettis. (Fhllllp,  cb.  12,  p.  140 et  141.—  Brougbton  ,t.  1, 
Uv.l.cbl.p.  24.) 

(ljréron.t.  2,llv.  4,  chap.  23,  p.  50.  — Freycinet  ,llv.  2, 
Cbsp.9,  p.  202  et  293.  — rhllllp,  chap.  14,  p.  161.  — Brougbton, 
t.  1 , Hv.l , p.  20. - Dampler,  t.  2 , cb.  10,  p.  142. 

(2)  Coll  lu»,  cite  par  Sailli  us,  1.1,  cb.  S. 

(3)  Philltp,  cb.  9,  p.  95, 

(4)  Freycinet,  llv.2,ch.9,p.  293. 


dents  de  chien,  de  bras  d’écrevisse,  ou  de  petits  os  (1). 

Ces  peuples,  quand  ils  se  sentent  les  plus  faibles, 
affectent  la  douceur  et  la  bienveillance  ; mais  aussitôt 
qu’ils  ont  quelques  raisons  de  se  croire  les  plus  fbrls, 
iis  se  montrent  insolents  et  féroces;  les  ménagements 
dont  on  use  A leur  égard  sont  imputés  A la  faiblesse 
et  ne  servent  qu’A  augmenter  leur  insolence  : iis  sont 
donc  faux  et  méfiants  comme  tous  les  sauvages  (2), 

Ils  sont  tous  d’une  excessive  malpropreté,  non-seu- 
lement dans  leurs  aliments,  mais  dans  toute  leur 
personne  ; ils  exhalent  une  forte  odeur  d’huile , et  ils 
sont  couverts  d’un  tel  amas  d’ordures  qu’il  est  très 
difficile  de  connaître  la  véritable  couleur  de  leur  peau. 
• Nous  avons  essayé  plusieurs  fois , dit  Cook,  de  la 
frolter  avec  les  doigts  mouillés  pour  en  ôter  la  croûte, 
mais  toujours  inutilement.  Ces  ordures  les  font  pa- 
raître aussi  noirs  que  des  nègres , et , suivant  ce  que 
nous  pouvons  en  juger,  leur  peau  est  couleur  de 
suie  (S),  n 

Les  habitants  de  la  Nouvelle-Calédonie , plus  avan- 
cés vers  l’équateur  que  ceux  de  1a  terre  de  Van-Dic- 
men  et  que  la  plupart  deceux  de  la  Nouvelle-Hollande, 
appartiennent  A la  même  espèce;  ils  ont  déjA  fait 
quelques  progrès  dans  l’industrie,  ainsi  qu’on  l’a  vu 
ailleurs  ; iis  forment  une  population  plus  nombreuse , 
et  sont  soumis  A des  chefs  qui  ont  sur  eux  un  peu  plus 
d’autorité  (4).  Ces  chefs  s'emparent  quelquefois  des 
choses  qui  appartiennent  A leurs  inférieurs , et  qui 
excitent  leur  cupidité  ; cependant  ils  ne  se  livrent  pas 
A ces  actes  de  violence  si  communs  parmi  les  chefs 
d’espèce  malaie  (5).  Leur  autorité  parait,  au  con- 
traire, si  faible,  que  les  égards  qui  leur  sont  accor- 
dés approchent  plus  de  la  déférence  que  de  la  soumis- 
sion (6).  Ces  peuples  paraissent  n'avoir  été  ni  conquis, 
ni  conquérants;  chez  eux,  aucune  classe  n'est  assujé- 
tie  A une  autre. 

Les  femmes,  parmi  eux,  sont  traitées  d’une  ma- 
nière moins  dure  que  chez  les  peuples  de  même  espèce 
qui  vivent  sous  un  climat  plus  froid  ; elles  sont  char- 
gées d’une  partie  des  travaux  de  l’agriculture  et  de  la 
pèche  ; elles  défrichent  ou  bêchent  la  terre  ; elles  vont 
dans  la  mer  chercher  des  coquillages,  et  sont  quel- 
quefois chargées  de  transporter  de  pesants  fardeaux. 
Cependant , les  hommes  partagent  avec  elles  les  pre- 
miers de  ces  travaux;  et  dans  leurs  pêches  , elles  ne 
se  donnent  pas  les  mêmes  peines  et  ne  s'exposent  pas 
aux  mêmes  dangers  que  les  femmes  de  la  terre  de 
Van-Diemen.  Toutes  ne  paraissent  pas  d'ailleurs  con- 
damnées au  même  sort;  quelques-unes  seulement 

(t)  rblitlp.  cb.  14,  p.  164. 

[2i  PCron.tome  I,  llv.  2, ch.  5,  p.89.  — LabMardlère , tome  I, 
chap.  9,  p.  415.  — Cook,  premier  voyage,  llv.  3,  cb.  4 , 
tome  4 , p 46  et  47.  — Phllilp , chap.  7,  p.  99.  — Brougbton , 
tome  1 , llv.  1 , cb.  I , p.  23. 

(3)  Cook,  premier  Voyage , llv.  S,  ch. 6,  tome  4,  p.  141. — 
Pbllllp,  cb.  14  , p.  165. 

(4)  Labtllartllère , tome  2,  cb.  13,  p.  212. 

(5)  Dcntrecastcaux , tome  1 , ch.  16,  p.  250. 

(6)  tabUlardiere , tume  2,cb.  13,  p.  247.  — Dentrccasteaax, 
tome  1 , ch.  16,  p,  349. 
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s’avancent  assez  dans  la  mer  pour  avoir  de  l'eau  jus- 
qu’à la  ceinture  (t).  L’on  n’a  pas  remarqué  sur  elles 
ces  nombreuses  cicatrices  que  portent  les  femmes  de 
la  terre  de  Van-Diemcn  et  de  la  Nouvelle-Hollande, 
quoiqu’elles  se  tiennent  comme  elles  éloignées  de 
leurs  maris  , et  paraissent  craindre  de  les  offenser 
même  par  leurs  regards  ou  par  leurs  gestes  (J).  Elles 
ont  d'ailleurs  les  traits  désagréables  et  le  regard  fé- 
roce (3). 

Les  diverses  peuplades  de  celte  Ile , lorsqu’elles 
sont  en  guerre  les  unes  contre  les  autres  , y portent 
la  même  fureur  que  nous  avons  observée  chez  les 
peuples  d’espêce  malaie  ; dans  les  invasions  qu'elles 
font  sur  le  territoire  les  unes  des  autres . elles  incen- 
dient les  habitations , détruisent  les  récoltes , abattent 
les  arbres  (4).  La  faim  attaque  alors  ceux  quelesarmes 
n’ont  point  détruits  ; et  pour  échapper  aux  horreurs 
de  la  famine  , ou  pour  procurer  des  aliments  à leurs 
femmes  et  à leurs  enfants , ils  reprennent  les  armes , 
fondent  à leur  tour  sur  leurs  ennemis  , les  dévorent 
s'ils  sont  vainqueurs , ou  leur  servent  de  pâture  s'ils 
sont  de  nouveau  vaincus  (5). 

Ces  insulaires,  qui  semblaient  être  en  paix  en- 
tre eux  lorsqu'ils  furent  visités  par  le  capitaine 
Cook,  reçurent  les  navigateurs  anglais  avec  bienveil- 
lance, et  leur  laissèrent  librement  parcourir  leur 
pays  : «Il  est  aisé  de  voir,  dit  Cook  en  parlant  d'eux, 
qu'ils  n'ont  reçu  en  partage  de  la  nature  qu'un  excel- 
lent caractère.  Sur  ce  point , ils  surpassaient  toutes 
les  nations  que  nous  avions  connues  ; et  quoique  cela 
ne  satisfit  pas  nos  besoins , nous  étions  charmés  de 
leur  trouver  celte  qualité  qui  nous  procurait  une  paix 
et  une  liberté  précieuses  (6).  > Lorsqu'ils  ont  été  visi- 
tés par  des  navigateurs  français , leur  position  était 
changée , et  l’on  a trouvé  chez  eux  la  misère , les  ra- 
vages et  les  mœurs  qui , chez  de  tels  peuples  , sont 
les  conséquences  de  la  guerre. 

Les  Français  leur  ayant  fait  voir  des  cocos  et  des 
ignames  en  les  engageant  de  leur  en  apporter,  les  in- 
sulaires , bien  loin  d'en  aller  chercher  , voulurent 
acheter  ceux  qu'on  leur  montrait,  et  offrirent  en 
échange  leurs  sagaies  et  leurs  massues  ; ils  faisaient 
connaître  qu'ils  avaient  grand  faim,  en  montrant 
leurs  ventres  qui  étaient  extrêmement  aplatis  (7).  Les 
officiers  et  les  naturalistes  de  l’équipage , ayant  péné- 
tré dans  l'intérieur  de  l’Ile  , trouvèrent  les  habitants 
d'une  maigreur  extrême  ; les  femmes  et  les  enfants 

(1)  rorslcr,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  t.  4,  ch.  8, 
P.  *7»  et  402.  — Ublllardiere , tome  2,  ch.  13,  p.  226  cl  227. 

(2)  rortter,  deuxieme  Voyage  de  Cook,  tome  4,  ch.  8, 
P.  479 

(3)  Dcntrecaateaux , tome  1 , ch.  16,  p.  2S1  cl 252. 

(4)  tabula rdiére  , tome  I,  ch.  13,  p.  232.  — Oentrecaateiux , 
ch.  15  et  18,  p.  341  cl  355. 

(5.1  Ocutrcca&tcaux , lome  I ,ch.  15  et  16.  p. 341  et  353. 
LablUardlCre , Voyage  4 ta  recherche  de  La  Pérouse,  t.2, 
ch.  13,  p.  197,215,  216, 217  et  233. 

(61  Cook,  deuxieme  Voyage,  l.  4,  ch.  8,  p.  439.  — Porster, 
MU..  p.  481  el  485. 

(71  Lablllardlère , t.  2, ch.  23,  p.  184. 
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ressemblaient  à de  véritables  squelettes  (1).  Les  ali- 
ments dont  ils  se  nourrissaient , étaient  des  araignées, 
des  pousses  d’arbres,  des  racines  peu  substantielles; 
quand  cela  ne  suffisait  pas , ils  apaisaient  leur  faim 
en  mangeant  de  la  terre  (3). 

On  doit  être  peu  surpris  que  des  peuples  encore 
barbares  qui  sont  réduits  à une  si  horrible  misère  , 
Unissent  par  dévorer  leurs  ennemis , et  s’habituent  â 
se  nourrir  de  chair  humaine.  • Quelques-uns , dit 
Labillardiére,  se  rapprochèrent  des  plus  robustes  d’en- 
tre nous  et  leur  tâtèrent  à différentes  reprises  les 
parties  les  plus  musculeuses  des  bras  et  des  jambes , 
en  prononçant  koparec  d'un  air  d’admiration  et 
même  de  désir  ; ce  qui  n'était  pas  très  rassurant  pour 
nous;  cependant  ilt  ne  nous  donnèrent  aucun  sujet 
de  mécontentement  (5).  Les  Français,  pendant  leur 
séjour  dans  cette  Ile , virent  des  habitants  disparaître 
pendant  quelque  temps  et  revenir  avec  les  cadavres 
des  ennemis  qu'ils  avaient  tués , et  qu’ils  apportaient 
à leurs  familles  comme  des  chasseurs  apportent  du 
gibier  (4). 

Les  habitants  de  Tanna , situés  sous  une  latitude  un 
peu  moins  élevée  que  ceux  de  la  Nouvelle-Calédonie , 
semblent  aussi  en  différer  de  fort  peu  par  les  mœurs. 
Chaque  village  et  chaque  famille  paraissent  indépen- 
dants; les  vieillards  et  les  hommes  les  plus  remarqua- 
bles part  leur  force , sont  ceux  qui  semblent  avoir  le 
plus  d'autorité  : on  ne  remarque  parmi  eux  aucune 
distinction  de  rang  (5).  Les  village*  sont  en  guerre 
les  uns  contre  les  autres,  et  les  usages,  en  pareille 
circonstance , ne  paraissent  pas  différent»  de  ceux  de 
la  Nouvelle-Calédonie  (6).  Le»  Anglais , en  abordant 
à Tanna , ont  été  reçus  par  le*  habitanl*  avec  des 
provocations  et  des  menace*  ; mais  il*  sont  parvenus 
cependant  à les  calmer  en  les  intimidant  par  le  bruit 
de?  armes  (7). 

Les  femmes  sont  encore  ici  chargées  des  travaux 
les  plu*  pénible*  : tandis  que  les  hommes  marchent 
libres  derrière  elles , portant  seulement  leurs  arme*  et 
toujours  prêli  â -foodre  sur  leur*  ennemis , elles  sont 
obligées  de  porter  loat  à la  fois  leur*  enfant*  et  les 
fardeaux  dont  leurs  maris  les  accablent.  Si  elle»  ne 
peuvent  pas  porter  ces  fardeaux  , elles  les  traînent , 
elle*  ne  sont  proprement  que  des  bêles  de  somme  et 

(1)  Dentrecasleaux,  1. 1,  ch.  16,  p.  356. 

(2)  Ibid , ch.  15,  p.  340.  — Lablllardlère  t.  2,  ch.  13  , 

p.  205, 206, 209  et  214.  — Le»  nègre»  de  Guinée  ont  l’habitude 
de  manger  une  »ortc  de  terre  onctucu»c  qn’il»  mêlent  à 
leur»  aliment» et  qui  »e  dissout  comme  le  beurre.  (J.  Ma- 
thews , lettre»  2 et  4 , p.  23  et  30.)  l’habitude  de  manger  de  la 
terre  leur  en  rend  le  be»oln  si  grand , qu'il*  ne  peuvent  »’cn 
passer  dan*  le»  colonies  d'Amérique  ; mal»  celle  qu’il»  man- 
gent »ur  ce  continent  leur  e*t  toujours  funeste.  (Alexandre  de 
liumboldt,  Tableaux  de  la  nature , t.  2,  p.  202  et  302.)  # 

(3)  Lablllardlère,  t.2,  ch.  13,  p.  107. 

(4)  Ibid , p.  191  et  217.  — Dentrecasleaux,  ch.  15,  p.  133 
et  139. 

(5)  Cook,  Deuxième  Voyage , L 4 , ch.  4 , p.  163  et  164.  — Fort- 
ter,  Ibid.,  p.  369. 

(6)  Cook,  deuxième  Voyage,  t. 4, ch.  5 , p.249. 

(7)  Ibid.,  cb.4,  p.  193;  et  ch.  5 , p.  210  et  211. 
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obéissent  au  moindre  «igné dés  hommes  (t).  Quelque 
dure  que  soi!  leur  condition,  elle  l’eit  moins  cependant 
que  celle  des  femmes  de  la  Nouvelle-Calédonie;  les 
hommes  ne  leur  inspirent  pas  la  même  terreur,  ne  les 
tiennent  pas  à la  même  distance  (9).  Ils  exécutent 
d'ailleurs  eux-mêmes  les  travaux  les  plus  pénibles  ; 
ceux  qui  consistent  à mettre  la  terre  en  culture,  à 
couper  ou  à déraciner  des  arbres  et  des  brousailles 
avec  des  haches  de  pierre  (S). 

Ces  insulaires  ont  pour  la  propriété  plus  de  respect 
qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chei  les  peuples  qui 
ne  sont  pas  plus  avancés  dans  la  civilisation.  Dans  les 
premiers  moments  de  leur  entrevue  avec  les  Anglais , 
ils  s'emparaient  de  loul  ce  qui  leur  tombait  sous  la 
main  ; mais  quand  il  se  fut  établi  entre  eux  des  rela- 
tions amicales,  ils  ne  se  rendirent  couplables  d’au- 
cun vol  (é).  • Les  Tailiens , dit  Forster,  sont  ordi- 
nairement obligés  de  suspendre  leurs  richesses  aux 
toits  de  leurs  maisons , pour  les  Ater  de  la  portée  des 
voleurs;  mais  ici  elles  sont  en  sûreté  sur  le  premier 
buisson.  A l'appui  de  cette  remarque,  j'observerai 
que,  durant  notre  séjour  parmi  les  insulaires  à Tanna, 
ils  n’ont  pas  dérobé  la  moindre  bagatelle  à qui  que  ce 
soit  de  l'équipage  (5).  » 

Les  habitants  des  Nouvelles-Hébrides  qui  appar- 
tiennent à la  même  espèce  et  qui  sont  plus  rapprochées  , 
de  l’équateur  de  quelques  degrés , se  sont  mieux  con- 
duits encore  ; non-seulement  ils  n’ont  donné  aucun 
sujet  de  plainte  aux  navigateurs  anglais  ; mais,  lors- 
qu'ils auraient  pu,  sans  danger  et  même  sans  pouvoir 
être  accusés  de  mauvaise  foi,  retenir  des  objets  qu’ils 
avaient  vendus , ils  ont  fait  tout  ce  qui  dépendait  d'eux 
pour  les  rendre  aux  propriétaires.  « Ils  nous  donnè- 
rent , dit  Cook , des  preuves  si  extraordinaires  de 
leur  loyauté  que  nous  en  fûmes  surpris.  Comme  le 
vaisseau  marcha  d'abord  fort  vite,  nous  laissâmes  en 
arrière  plusieurs  de  leurs  canots  qui  avaient  reçu  not 
marchandises,  sans  avoir  eu  le  temps  de  donner  les 
leurs  en  échange.  Au  lieu  de  profiter  de  celte  occasion 
pour  se  les  approprier,  comme  auraient  fait  nos  amis 
des  Iles  de  la  Société,  ils  employèrent  tous  leurs  effort 
pour  nous  atteindre  et  nous  remettre  ce  dont  ils  avaient 
reçu  le  prix.  On  des  Indiens  nous  suivit  pendant  un 
temps  considérable , et  le  calme  survenant , il  parvint 
à nous  Joindre.  Dès  qu’il  fut  au  vaisseau  , il  montra 
ce  qu’il  avait  vendu  ; plusieurs  personnes  voulurent 
le  lui  payer;  mais  il  refusa  de  s'en  défaire  jusqu'à  ce 
qu'il  aperçut  celui  qui  le  lui  avait  déjà  acheté.  La 
personne  ne  le  connaissant  pas , lui  en  offrit  de  nou- 
veau la  valeur,  mais  cet  honnête  Indien  ne  voulut 
point  l'accepter,  et  lui  fit  voir  ce  qu'il  avait  reçu  en 
échange  (6).  • 

fl)  Vorvter , cite  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook  , t.  4 , 
ch.  5 , p.  237  et  206. —Cook , Ibid.,  ch.  e , p]  301 . 

(2)  Forster,  deuxième  Voyage  de  Cook , t.  4 , ch.  8 , p.  470, 

13)  Foralcr,  lb/d.,  ch.  S,  p. 271  cl 272. 

(4)  Cook,  deuxième  Voyage,  t.  4,  ch.  4,  p.  103. 

(5)  Forster.  deuxième  Voyage  de  Cook,  4. 4 , chap.  5 p,  250. 

(S)  Cook,  deuxième  Voyage,  t.  4.  ch.  3,  p.  !2fl. 


Les  peuples  d’espèce  nègre  du  grand  Océan  , qui 
sont  les  plus  rapprochés  des  tropiques,  sont  donc, 
en  général , beaucoup  moinsbarbares  que  ceux  qui  en 
sont  les  plus  éloignés. 


CHAPITRE  XXIX. 


Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d'existence  et 
l’état  social  des  peuples  de  l’espèce  nègre  de  l’extré- 
mité australe  de  l'Afrique.  — Des  mœurs  qui  résultent 
de  cet  état. 


Les  peuplades  qui  habitent  à l'extrémité  australe  de 
l'Afrique,  diffèrent  tellement  par  leur  constitution 
physique,  soit  entre  elles,  soit  des  peuples  du  même 
comment  placés  entre  les  tropiques , qu’il  n’est  peut- 
être  pas  très  juste  de  les  désigner  par  la  même  déno- 
mination. Cependant , comme  ces  peuplea  ont  été  déjà 
considérés  comme  appartenant  à la  même  race; 
comme  il  s'agit  moina  d’ailieura  de  déterminer  les 
différences  physiques  qui  existent  entre  eux , que  de 
constater  l’inffuencedet  lieux  sur  le  perfectionnement 
moral  des  hommes  de  diverses  espèces,  j’adopte  la 
classification  qu’on  a faite , sans  prétendre  qu'elle  soit 
la  meilleure. 

Trois  races  d'hommes  existent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  , sans  compter  les  colons , ni  les  nègres 
qu’ils  y ont  introduits  : ce  sont  les  Cafres  , les  Hot- 
tentots el  les  Boscbismans.  Les  premiers  habitant  sur 
les  côtes  de  la  mer,  dans  les  lieux  les  plus  bas  et  les 
plus  rapprochés  de  l’équateur,  jouissent  du  sol  le  plus 
férlile  et  de  la  température  la  plus  douce  ; ils  sont 
agriculteurs,  pasteurs  el  chasseurs.  Les  seconds  ha- 
bitent sur  des  plaines  élevées  et  arides , ils  sont  un 
peu  plus  éloignés  de  l'équateur,  el  jouissent  par  con- 
séquent d’une  température  moins  douce  ; ils  sont  pas- 
teurs et  chasseurs.  Les  troisièmes  habitent  sur  des 
montagnes  hautes  et  arides  ; ils  sont  sous  un  climat 
comparativemcnlfroid;  ils  ne  vivent  que  de  chasse  ou 
de  proie. 

Nous  avons  déjà  vu  que  les  hommes  qui  appartien- 
nent à la  première  de  ces  trois  races , jouissent  d’une 
constitution  physique  plus  forte  et  ont  une  taille  plus 
élevée  que  ceux  de  la  seconde,  et  qu’à  leur  tour  ceux-ci 
sont  plus  grands  et  mieux  constitués  que  les  hommes 
de  la  troisième.  Nous  avons  ensuite  vu  que  les  facul- 
tés intellectuelles  sont  un  peu  plus  développées  cbex 
les  premiers  que  chex  les  seconds , el  qu’elles  le  «ont 
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un  peu  plus  chez  ceux-ci  qu’elles  ne  le  sont  chez  le* 
troisièmes,  n s'agit  maintenant  d'exposer  quel  est  le 
perfectionnement  moral  auquel  chacune  de  ces  trois 
classes  d'hommes  est  parvenue,  et  de  comparer  leurs 
mœurs  à celles  des  peuples  qu'on  a classés  sous  la 
même  dénomination , mais  qui  vivent  sous  la  zone 
torride. 

Les  Cafres  , quoiqu'ils  cultivent  la  terre,  tirent  de 
leurs  troupeaux  la  partie  la  plus  considérable  de  leur 
subsistance,  et  sont  obligés  de  changer  souvent  de 
lieu  pour  les  faire  paitre  (1).  Iis  ne  sont  ni  conqué- 
rants ni  conquis , et  par  conséquent  ils  ont  une  orga- 
nisation sociale  moins  compliquée  que  celle  des  peu- 
ples de  ce  continent  placés  entre  les  tropiques.  Ils 
reconnaissent  un  chef  héréditaire;  mais  ce  chef  n'a 
presque  point  de  prérogatives  ; il  vit  de  la  même  ma- 
nière que  tous  les  autres  membres  de  sa  tribu  (8). 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  esclaves  chez  eux 
que  chez  les  autres  peuples  nègres  ; elles  sont  char- 
gées des  travaux  sédentaires  qui  demandent  plus  de 
patience  que  de  courage  ; elles  labourent  la  terre , sè- 
ment et  recueillent  le  grain , fabriquent  leurs  meubles, 
bâtissent  les  habitations , en  rassemblent  les  maté- 
riaux (5);  les  hommes  ont  en  partage  ta  guerre,  la 
chasse  et  la  garde  des  troupeaux  (4).  Les  femmes , 
dans  le  temps  de  leurs  incommodités  périodiques , 
sont  obligées  de  se  séquestrer  comme  les  femmes  de 
Guinée , et  comme  celles  des  peuples  cuivrés  du  nord 
de  l'Amérique.  Elles  n’ont  aucune  part  des  biens  que 
leurs  parents  laissent  en  mourant.  Dans  leur  parure, 
elles  sont  moins  recherchées  que  les  hommes  (5).  La 
polygamie  existe  chez  ce  peuple  ; mais  un  homme  ne 
possède  pas  plus  de  deux  femmes. 

Les  Cafres  portent,  dan*  leurs  guerres,  le  même 
esprit  de  vengeance  et  d'animosité  que  les  autre*  peu- 
ples qui  vivent  sur  les  mêmes  côtes.  Si  un  village  est 
surpris,  tous  les  habitants  en  sont  exterminés,  et  le 
pays  est  converti  en  désert  (6).  Ces  peuple*  met- 
tent dans  leurs  guerres  moins  de  perfidie  que  les  Hot- 
tentots; ils  attaquent  souvent  leurs  ennemis  de  front 
et  n’empoisonnent  point  leur*  flèches.  » Le  Cafre,  dit 
Levaillant,  cherche  toujours  son  ennemi  face  à face  ; 
il  ne  peut  lancer  ta  sagaie  qu’il  ne  soit  à découvert. 
Le  Hottentot , au  contraire , caché  sous  une  roche  ou 
derrière  un  buisson , envole  la  mort  sans  s'exposer 
à la  recevoir.  L’un  est  le  tigre  perfide  qui  fond  traî- 
treusement sur  sa  proie  ; l’autre  est  le  lion  généreux 
qui  s’annonce , se  montre,  attaque  et  périt  s'il  n'est 


(t)  Barrow , nouveau  Voyage  dama  ta  partie  méridionale  do 
l'Afrique , t.  l,ch.  l,p.  1*3  et  U*.  — Thumberg , Voyage  en 
Afrique  et  en  Asie , ch.  3 ,p.  IIS. 

(2)  Levaillant , premier  Voyage  dan*  l’Intérieur  de  l'Afrique, 
t.  2,  p 227,  22»  et  263. 

(3,  Levaillant , premier  Voyase  dana  l'intérieur  de  l'Afrique, 
t.  2,  p.  265.— Barrow,  nouveau  Voyage, «te.,  1. 1 , ch.  I ,p.  1*7. 

(4)  Thumberg  , eh.  3 , p.  11». 

t5)  Levaillant,  premier  Voyage,  t. 2, p. 235, 362, 363 et 2*4. 

(B)  yo/rf.,  p.  212,  213 . 236  et  229. 


pas  vainqueur  (1).  » Les  Cafres  ont  eu  assez  d'énergie 
et  de  puissance  pour  mettre  des  bornes  aux  usurpa- 
tions des  colons  hollandais;  les  Hottentots  ont  laissé 
envahir  toutleur  territoire  (8).  Enfin,  les  Cafres,  sans 
être  très  propres,  sont  beaucoup  moins  sales  que  les 
Hottentots  (3). 

Les  tribus  hottentotes  n’ont  pas  toutes  les  mêmes 
mœurs  : elles  avaient  généralement  adopté  la  vie  pas- 
torale , quand  leur  territoire  fut  envahi  par  les  Hol- 
landais ; elles  suppléaient , par  la  chasse , à ce  qu'elles 
ue  pouvaient  pas  retirer  de  leurs  troupeaux;  un  petit 
nombre  seulement  était  étranger  à la  vie  pastorale  et 
ne  vivait  que  de  proie.  L’occupation  de  leur  territoire 
par  les  Européens , et  l'oppression  qui  s'en  est  suivie, 
ont  beaucoup  altéré  leurs  mœurs;  cependant,  on 
peut  juger  de  leur  ancien  état  par  les  descriptions  que 
les  voyageurs  nous  ont  données  de  l'état  où  ils  les  ont 
vues. 

Chaque  peuplade  est  soumise  à un  chef  ou  capi- 
taine qui  probablement  n’avait  pas  d'autres  fonctions 
jadis  que  de  marcher  à la  tête  de  sa  tribu . lorsqu'elle 
allait  & la  chasse,  ou  qu'elle  voulait  attaquer  uue 
horde  ennemie.  Ce  chef  n’est  maintenant  qu'un  offi- 
cier de  police,  qui  tient  son  pouvoir  et  le  hilton  qui  en 
est  le  signe,  du  chef  delà  colonie  hollandaise,  au- 
jourd'hui soumise  aux  Anglais.  Son  autorité  n’est  pas 
toujours  très  respectée , et  dans  les  querelles  qui  sur- 
viennent , Il  lut  arrive  quelquefois  de  voir  briser  sur 
lui-même  son  bâton  de  commandement  (é). 

Les  femmes  ne  sont  pas  plus  libres , ni  moins  avi- 
lies , dans  cette  partie  de  l'Afrique , que  sous  les  cli- 
mats les  plus  brûlants.  Un  Hottentot , qui  donne  un 
bœuf  pour  avoir  un  clou,  croit  faire  un  excellent 
marché  quand  il  donne  une  de  ses  filles  en  échange 
d'une  vache  (5).  Un  homme  peut  avoir  le  nombre  de 
femmes  qu'il  juge  convenable;  mais  ilestrare  qu’il  en 
prenne  plus  de  deux , et  il  n'y  a même  que  les  chef* 
qui  se  permettent  ce  genre  de  luxe  (0).  Aussitôt  qu’une 
femme  appartient  à un  homme , c’est  elle  qui  fait  tous 
les  travaux  qu'exige  l'entretien  du  ménage.  Elle  va 
couper  le  bois  dont  elle  a besoin  pour  préparer  les 
aliments  ; elle  va  à la  recherche  des  racines  dont  ces 
peuples  se  nourrissent.  Le  mari , qui  n’a  d'autre  oc- 
cupation que  de  boire,  de  manger,  de  fumer  et  de 
dormir,  ne  lui  laisse  prendre  de  repos  que  dans  te 
petit  nombre  d’occasions  où  il  s'éloigne,  soit  pour 
aller  à la  chasse  ou  â la  pèche , soit  pour  veiller  sur 


(1)  Levaillant , premier  Voyage , t.2,p.  262. 

(2)  Barrow,  Voyage  dans  la  parUe  méridionale  de  l'Afrtqu© 
t.  2,  ch.3 , p.  171  et  172. 

(3)  Levaillant,  premier  Voyage.  I.  2 , p.  15t. 

f*)  IbM.,  t.  l,p.  230  et  231;  t.  2,  p.  90;  et  deuxième  Voyage, 
t.  3 , p.  459  et  460.  — Le*  capitaine*  ont  cependant  quelque- 
fois assez  de  puissance  pour  s'emparer  des  femmes  qui  leur 
conviennent,  i Xolbc  ,1.  1 . ch.  6 , p.  67.) 

(5)  Levaillant  .deuxième  Voyage,  t.  2,  p.  411;  et  t.  3,p.  17 
et  1». 

(6)  sparrman.  Voyage  au  cap  de  Bonne-Eapérance , t.  2, 
chap.B , p.90.  — Levaillant , premier  Voyage,  1.2,  p.  55 et 56, 
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ses  troupeaux.  One  fille  partage  les  occupations  de 
sa  mère,  et  concourt  aux  mêmes  travaux  aussitôt 
qu'elle  en  a la  force  {!). 

La  femme  n’est  pas  admise  à manger  avec  son 
mari,  ni  même  à loger  toujours  dans  la  même  bulle; 
elle  vit  dans  une  cabane  séparée , et  se  nourrit  d'ali- 
ments que  les  hommes  considèrent  comme  vils  ou  im- 
purs (3).  Lorsqu’un  garçon  est  jugé  digne  d’être  ad- 
mis parmi  les  hommes , il  se  sépare  de  ses  sœurs  et 
de  sa  mère , et  ne  tes  admet  plus  A manger  avec  lui  : 
il  peut  alors  les  insulter  et  les  traiter  en  esclaves  , 
sans  craindre  d’en  être  puni.  Une  mère  est  sans  cesse 
exposée  aux  mauvais  traitements  de  ses  enfants  ; loin 
que  ces  outrages  soient  considérés  comme  les  effets 
d'un  mauvais  naturel,  les  hommes  les  considèrent 
comme  des  preuves  non  équivoques  d'un  courage 
mâle  et  d’une  bravoure  distinguée  (3).  Les  Hottentoles 
sont  obligées  de  se  tenir  séquestrées  â une  certaine 
distance  de  la  horde,  dans  le  même  cas  que  les  femmes 
des  Caêres  (4).  Elles  peuvent  être  renvoyées  par  leurs 
maris,  et  rester  privées  de  toutes  ressources,  si  elles 
ne  sont  pas  défendues  par  leurs  propres  parents  (5). 
Elles  son  généralement  chastes  et  réservées  dans  leur 
conduite  : on  n'a  trouvé  qu’une  seule  tribu  où  elles 
aient  paru  ne  pas  l’être  (6). 

Si  des  enfants  Incapables  de  pourvoir  par  eux-mê- 
à leurs  besoins,  perdent  leur  père  et  leur  mère,  non- 
seulement  ils  ne  sont  secourus  et  protégés  par  per- 
sonne , mais  quel  que  soit  leur  âge , on  se  hâte  de  les 
ensevelir  vivants,  pour  leur  épargner  les  horreurs 
d’une  longue  agonie  ; un  enfant  est  enterré  vivant , 
même  lorsqu'il  ne  perd  que  sa  mère,  s’il  n’est  pas  se- 
vré au  moment  où  elle  meurt  ; une  femme  qui  accou- 
che de  deux  jumeaux , en  détruit  ordinairement  un , 
dans  l'impuissance  de  les  élever  l'un  et  l'autre  (7). 

Les  personnes  qui  arrivent  à la  vieillesse,  et  qui  ne 
peuvent  plus , ni  se  suffire  à elles-mêmes , ni  rendre 
des  services  à d’autres , sont  reléguées  dans  une  ca- 
bane construite  exprès  ; on  leur  porte  une  fois  à man- 
ger, et  ensuite  on  les  abandonne  ; U,  elles  périssent  de 
faim  ou  sont  dévorées  par  les  bêles  féroces.  Ce  sort 
est  réservé  même  aux  vieillards  qui  possèdent  des 
troupeaux  et  qui  ont  des  enfanta  ; celui  de  leurs  fils  à 
qui  leurs  biens  sont  exclusivement  dévolus , prononce 

(1)  ïolbe,  t.t,  cbl5,p,215, 236et337.  ' 

(2)  Ibid. , p.  238 , 239 , 240  et  252.  — Lcvalllant  , deuxième 
Voyage,  t.  2,  p.  187. 

kolbe  dit  que  le*  femme*  boltentotc*  ont  le  privilège  de 
manger  du  lièvre;  mai»  on  volt  aisément  à quoi  »e  réduit  ce 
privilège  quand  ou  lit  dan*  le  voyage  de  Lcvalllanl  : « Le*  Hot- 
LentoUont  pour  la  chair  de  lièvre  une  répugnance  Invincible, 
cl  ne  peuvent  *e  résoudre  A en  manger.  » 

(3)  kolbe , 1. 1 , ch.  15  et  18 , p.  237,  282  et  283. 

(4)  Lcvalllant , premier  Voj âge,  t.  2 , 51  d 52.  •—  Kolbe , 1. 1, 
ch.  17,  p.  268  et  209. 

(5)  Lcvalllant , premier  Voyage , t.  2 , p.  54  et  55. 

(6)  kolbe  ,1.1,  ch.  6,  p.  59.  — Leva il  liant , premier  Voyage, 

I.  2,  p.  Ml,  et  deuxième  Voyage,  t.  3,  p.  89  et  90. 

17)  Sparrman , t.2,  ch.  8 , p.  93  et  94.  — kolbe, l.  I,cb.l7, 
p.  283. 
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et  exécute  lui-même  la  sentence  (1).  Les  malades  qu'on 
croit  n'avoir  pas  le  moyen  de  guérir,  éprouvent  le 
même  sort  (S). 

Si  telle  est  la  destinée  de  tous  les  êtres  faibles  dans 
le  cours  ordinaire  de  la  vie , ii  est  aisé  de  voir  quel 
est  leur  sort  dans  les  cas  où  ils  ne  peuvent  échapper 
à l’ennemi  que  par  la  fuite , et  dans  les  cas  plus  com- 
muns encore  où  une  peuplade  est  attaquée  par  la  fa- 
mine. Dans  de  paredles  circonstances,  les  enfants , les 
vieillards,  les  malades,  les  traîneurs,  en  un  mot 
tous  les  êtres  faibles,  sont  abandonnés;  ils  meurent 
dans  les  tourments  de  la  faim , ou  sont  massacrés. 
Ceux  qui  fuient,  dit  Lcvalllant  ne  sont  pas  plus  sûrs 
eux-mémes  d’échapper  au  fiéau  général  : plus  des 
trois  quarts  périssent  dans  la  route,  au  milieu  des  sa- 
bles et  des  rochers , brûlés  par  la  soif  et  consumés 
par  la  faim , le  petit  nombre  qui  survit , fait  de  lon- 
gues marches  avant  que  d'avoir  trouvé  quelques  lé- 
gères ressources  (5). 

Les  Hottentots  se  distinguent  de  tous  les  peuples 
de  la  même  espèce,  par  une  excessive  saleté,  et  par 
une  Invincible  paresse  ; ils  se  frottent  habituellement, 
de  la  tête  aux  pieds , d'un  mélange  de  graisse , de 
suie  et  d'excréments  de  leurs  animaux  ; on  les  sent 
par  l'odeur  qu’ils  exhalent,  long-temps  avant  que  de 
les  voir  ; les  peaux  de  moutons  qui  les  couvrent , et 
les  huttes  qu'ils  habitent , sont , s'il  est  possible,  plus 
sales  encore  que  leurs  personnes  ; 11s  sont  couverts  de 
vermine,  et  Us  ne  s'en  débarrassent  que  pour  la  man- 
ger (4). 

Leur  paresse  de  corps  et  d’esprit  est  telle , que  rien 
n'est  capable  de  les  y faire  renoncer,  pas  même  la 
faim  ; il  n'est  point  de  peuple  sous  le  soleil,  dit  Kolbe, 
qui  ait  une  pareille  aversion  pour  penser  et  pour  agir; 
on  dirait  qu’ils  font  consister  leur  félicité  à vivre  dans 
l’inaction  et  dans  l'indolence  (5)  ; quand  ils  ont  ras- 
sasié leur  faim  ils  dorment;  et,  si  les  moyens  de  l'a- 
paiser leur  manquent , Us  dorment  encore , et  eu  cal- 
ment ainsi  les  douleurs. 

Éprouvant . comme  tous  les  animaux  qui  vivent 
de  proie , des  alternatives  de  disette  et  d'abondance , 
ils  contractent  les  mêmes  habitudes.  « Le  Hottentot , 
dit  LevaiUaot . est  gourmand  Uni  qu’U  a des  provi- 
sions en  abondance  ; mais  aussi , dans  la  disette,  U se 
contente  de  peu  ; je  le  compare , sous  ce  rapport , à 
l'hyène,  ou  même  â tous  les  animaux  carnassiers, 
qui  dévorent  toute  leur  proie  dans  un  instant,  sans 
songer  à l'avenir,  et  qui  restent  en  effet  plusieurs 

(1)  Kolbe,  t.ll.cb.  »,  p.284,  265  et287.-Sp4mnan,  t.2, 
ch.  8,  p.  ai, 92  et  94. 

(2)  Levalllant,  premier  Voyage. 

(3)  /Otrf.,t,  2,  p.  87  et  88. 

{4}  üamplcr,  nouveau  Voyage  autour  du  monde,  t.2,  ch.  20, 
p,213,2ltel218,—  kolbe,  t.  t.cb.8,  7,  16 et  17,  P. 80, 81,83, 
H4,  87  . 89.  249  « ICO.  - Sparmian,  t.  I,  eh.  ».  — Lcvalllanl , 
premier  voyage,  t.  2,  p.  21»  e»  220.  - DegrandprC,  t.  2,  p.  186 
et  187.  — Thumberg,  etc  3,  p.  108. 

Lca  Européen»  ont  commencé  S leur  taire  contracter  de* 
habitude*  de  propreté,  Harrow.  1. 1,  ch,  t,  p.  63. 

(5,  nese ription  du  cap  de  Eonue-Eaperance,  1. 1,  ch.  6,  p.  80 
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jouri  San»  trouver  de  nourriture, et»e  contentent  de 
terre  glaire  pour  apaiser  leur  faim.  Le  Hottentot  est 
capable  de  manger  en  un  seul  jour  dix  à douze  livres 
de  viande;  mais  dans  une  circonstance  défavorable, 
quelques  sauterelles,  un  rayon  de  miel,  un  morceau 
de  cuir  de  ses  sandales , suffisent  a ses  besoins  pres- 
sants. Je  n'ai  jamais  pu  faire  comprendre  aux  miens 
qu’il  était  sage  de  réserver  quelques  aliments  pour  le 
lendemain  ; non-seulement  ils  mangent  tout  ce  qu'ils 
peuvent , mais  ils  distribuent  le  superflu  aux  surve- 
nants ; la  suite  de  cette  prodigalité  ne  les  inquiète  en 
aucune  façon.  On  chassera,  disent-ils , ois  l’on  dor- 
mira. Dormir  est  pour  eux  une  ressource  qui  les  sert 
aubesoin;je  n’ai  jamais  passé  dans  des  contrées  âpres 
et  stériles  où  le  gibier  est  rare , que  je  n’aie  trouvé 
des  hordes  entières  de  sauvages  endormis  dans  leurs 
kraals  , indice  trop  certain  de  leur  position  misérable; 
mais  ce  qui  surprendra  beaucoup,  et  que  je  n'annonce 
que  sur  des  observations  vingt  fois  répétées,  c’est 
qu'ils  commandent  au  sommeil,  et  trompent  h leur 
gré  le  plus  puissant  besoin  de  la  nature. 

« Il  est  pourtant  des  moments  de  veille  au-dessus 
de  leurs  forces  et  de  l'habitude.  Ils  emploient  alors 
un  expédient  non  moins  étrange,  et  qui , pour  n'in- 
spirer nulle  croyance , ne  cessera  pas  d'étre  un  fait 
incontestable  et  sans  réplique;  je  les  ai  vus  se  serrer 
l’estomac  avec  une  courroie  ; ils  diminuent  ainsi  leur 
faim,  la  supportent  plus  long-temps,  et  l’assouvissent 
avee  bien  peu  de  chose  (1).  » 

Leur  imprévoyance  égale  leur  paresse  : leurs  fem- 
mes, qui  sont  chargées  de  faire  les  provisions  néces- 
saires à l'existence  de  la  famille,  en  font  rarement 
pour  plut  d'un  jour.  S'il  leur  arrive  d'avoir  quelques 
approvisionnements  d'avance,  ils  sont  disposés  â les 
céder  pour  le  premier  objet  qui  les  frappe,  et  qui  ne 
peut  être  pour  eux  d'aucune  utilité.  Lorsque  le  mau- 
vais temps , des  pluies  excessives  ou  des  orages  ne 
leur  permettent  pas  de  sortir  selon  leur  coutume,  la 
famille  se  trouve  réduite  â la  plus  grande  disette,  et 
ne  vit  qu'en  mangeant  les  peaux  desséchées  qui  lui 
ont  servi  de  sandales  (fl). 

Les  fréquentes  disettes  qui  sont  la  suite  de  leur 
imprévoyance  et  de  leur  paresse,  leur  font  contracter 
l'habitude  de  se  nourrir  d'objets  qui  inspireraient  une 
répugnance  invincible  à des  peuples  moins  stupides 
et  moins  grossiers.  Si  le  vent  leur  amène  un  de  ces 
nuages  de  sauterelles  qui  sont  un  fléau  pour  les  par- 
ties cultivées  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique,  ils  en  manifes- 
tent une  joie  extraordinaire.  Ils  se  hâtent  de  ramasser 
celles  qui  tombent  ou  se  posent  à terre;  ils  en  rem- 
plissent leurs  magasins , et  quelque  infecte  que  soit 
l'odeur  qu’elles  exhalent , ils  les  mangent  avec  déli- 


(I)  Lévalllant.  premier  Voyage,  U 1 , p.  2*7  et  288.  — te 
moyen  que  LevaUlant  rapporte  comme  un  tait  Incroyable  est 
employé  par  le*  nègre*  de  Malllcoio  et  même  parle*  Arabe*. 
(Molllen,t.  1,  ch.  1,  p.  U.) 

(2;  Le  vaillant,  deuxième  Voyage , t.  3 , p.  IB  cl  19.  — Kolbc, 
I.  l,ch  16,  p .250  et  231. 


ces  (1).  Si  une  baleine,  un  hippopotame,  ou  tout 
autre  animal  est  jeté  mort  et  à demi  pourri  sur  le  ri- 
vage de  la  mer,  les  Hottentots  y courent  et  le  dévorent 
sur  place,  même  quand  ils  ne  sont  pressés  par  aucun 
besoin  extraordinaire  (9).  Le  vautour,  qui  exbaie  l'o- 
deur putride  des  animaux  dont  il  s'est  toujours  nourri, 
et  que  repoussent  les  animaux  les  plus  carnassiers , 
est  un  mets  qui  n’est  pas  désagréable  pour  eux  (S). 
Ils  mangent  arec  tant  d'avidité  et  de  saleté , qu’on 
les  prendrait  pour  des  bétes  féroces  affamées  (4). 

En  s’établissant  au  cap  de  Bonne-Espérance,  les 
Hollandais , pour  mieux  assurer  l'assujettissement  des 
Hottentots,  les  ont  privés  de  la  faculté  de  porter  des 
armes , même  pour  leur  défense  personnelle  (5)  ; s’il 
a'éléve  quelque  différend  entre  deux  tribus , ce  sont 
eux-mêmes  qui  en  décident  (fl).  Les  haines  et  les  an- 
tipathies nationales  que  la  guerre  produit  chez  toutes 
les  nations,  et  qui  sont  si  violentes  chez  les  peuples 
encore  barbares,  doivent  donc  être  très  affaiblies  chez 
les  Hottentots , en  supposant  qu'elles  y aient  existé 
avec  la  même  force  qu'on  a observée  chez  d'autres 
nattons.  Les  voyageurs  qui  les  ont  visités  n'ont 
éprouvé  de  leur  part  que  de  bons  procédés;  ils  ont 
trouvé  chez  eux  de  la  générosité , de  la  reconnais- 
sance , de  la  probité,  de  l’exactitude  à tenir  leurs  pro- 
messes. Ils  sont  incapables  de  perfldie  et  même  de  dis- 
simulation ; le  mensonge  leur  est  si  étranger  qu'ils 
ne  savent  même  pas  cacher  les  crimes  qu’ils  ont  com- 
mis ; si  on  les  accuse  d’un  fait  vrai , Us  le  reconnait- 
senfet  cherchent  seulement  â s'excuser.  Ils  sont  sus- 
ceptibles d'un  attachement  inviolable  et  d'une  fidélité 
à toute  épreuve  envers  les  maîtres  qu’ils  servent  (7). 
Levaüiant  assure  cependant  que  ceux  qui  virent  ha- 
bituellement avec  les  colons,  sont  des  hommes  com- 
plètement dépravés:  il  est  bien  rare , dit-il , qu'ils  ne 
deviennent  pas  des  monstres,  mais  il  ne  dit  pas  en 
quoi  leurs  vices  consistent  (8). 

Les  peuples  dont  je  viens  d'esquisser  les  mœurs,  sont 
ceux  qui,  â l'extrémité  australe  de  l'Afrique,  ont 

(1)  Levallllant , premier  Voyage  . t.  2,  p.  283 , 287  , 288  et 
297:  deuxieme  Voyage,  t.  1,  p.  19»,  229  et  230.  — Barrow, 
voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique , 1. 1 , cb.  1, 
p.  139  et  140. 

(2)  Tbumberg , Voyage  en  Afrique  et  au  Japon,  ch.  3, 
p.  120.— LevaUlant. 

(3)  LevaUlant , deuxième  Voyage , 1. 1 , p.  12*  et  129. 

(4;  Koîbe,  1. 1,  cb.  16,  p.  243.  — On  peut  être  étonné  que 
des  peuples  pasteurs  soieut  si  souvent  réduits  A la  famine , et 
qu'ils  se  nourrissent  d’aliments  si  grossiers.  La  raison  en  est 
qu'ils  élèvent  des  animaux , lion  pour  les  manger,  mais  pour 
en  boire  le  lait  ou  pour  transporter  leurs  bagages.  Ce  n'est 
que  très-rarement  qu’ils  peuvent  se  permettre  de  tuer  un 
ba-uf  ou  un  mouton.  Leurs  pAturages  ne  aont  ni  assca  étendus 
ni  asses  fertiles  pour  que  chaque  famille  puisse  avoir  un  nom- 
breux troupeau.  (LevaUlant , premier  voyage,  l.  2,  p.67.) 

(5)  LevaUlant,  deuxième  Voyage , t.  2,  p.  75. 

(g)  Kolbe , l.  1 , ch.  6 , p.  67. 

(7)  /6/d., cb. 3 et 6,  p.  29,60  et  61— LevaUlant,  deuxième 
Voyage , 1. 1 , p.  158  et  159 , et  t.  3 , p.  93,  06  et  99.-  Barrow, 
Voyage  dans  1a  partie  méridionale  de  l'Afrique , 1. 1 . cb.  1 , 
p.  118, 135  et  136.—  Baynal,  t.  1 ,llv.  2,  p.  393. 

(B)  Le  vaillant , premier  Voyage,  1. 1 , p.  232. 
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* adopté  la  vie  pastorale  ; mais  ils  est , au  milieu  d'eux, 
des  hommes  qui  sont  encore  moins  avancés , et  qui 
vivent  dans  une  température  plus  froide  : ce  sont  les 
Boschismans,  peuples  qui  ont  fixé  leurs  habitations 
sur  les  montagnes.  Il  n’existe,  parmi  eux , aucune  es- 
pèce de  subordination  sociale , quoiqu'on  les  ren- 
contrequelquefois  en  troupes.  Ils  sont  tellement  isolés 
les  uns  des  autres  , qu'à  côté  de  la  caverne  où  vit  une 
béte  sauvage , on  trouve  une  caverne  dans  laquelle 
vit  la  famille  d'un  Boschisman.  Ils  habitent  dans  les 
buissons  ou  dans  les  creux  des  rochers  comme  les 
bètcs  féroces , dont  ils  ont  adopté  les  mœurs.  Ils  vont 
ordinairement  nus , à moins  qu'une  chasse  heureuse 
ne  leur  ait  donné  le  moyen  de  s'emparer  d’un  animal, 
car  alors  ils  en  portent  la  peau  sur  les  épaules,  jusqu'à 
ce  qu'elle  tombe  en  lambeaux  (1).  Tant  qu'ils  peuvent 
trouver,  au  seinde  leurs  montagnes,  des  racines  sauva- 
ges , des  serpents , des  chenilles , des  araignées , des 
sauterelles , des  fourmis  ou  d'autres  insectes , ils  s'en 
nourrissent  et  descendent  rarement  dans  les  plaines  (R). 
Quand  ces  aliments  leur  manquent , ils  s'arment  de 
leur  arc  et  de  leurs  Bêches  empoisonnées  ; ils  descen- 
dent dans  les  vallées  et  vont  se  mettre  en  embuscade, 
attendant , comme  les  I têtes  féroces , que  le  hasard 
fasse  passer  à leur  portée  quelque  animal  dont  ils  puis- 
sent faire  leur  proie  (3). 

C'est  dans  les  rochers  les  plus  escarpés  et  dans  les 
cavernes  les  moins  accessibles , dit  Levalllant , qu'ils 
se  retirent  et  passent  leur  vie.  Dans  ces  endroits  élevés, 
leurvuedomineauloin  surta  plaine,  épie  les  voyageurs 
elles  troupeaux  épars  ; ils  fondent  comme  un  trait,  et 
tombent  à l'improvislesur  les  habitants  et  les  bestiaux 
qu’ilségorgent  indistinctement  ; chargés  de  leur  proie 
et  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  emporter , ils  regagnent 
leurs  antres  affreux  qu'ils  ne  quittent,  pareils  au  lion, 
que  lorsqu'ils  se  sont  rassasiés  , et  que  de  nouveaux 
■besoins  les  poussent  à de  nouveaux  massacres.  Mais 
comme  la  trahison  marche  toujours  en  tremblant,  et 
que  la  seule  présence  d'un  homme  déterminé  suffit 
souvent  pour  en  imposer  à ces  troupes  de  bandits,  ils 
évitent  avec  soin  toutes  les  habitations  où  ils  sont  as- 
surés que  réside  le  maître  ; l'artifice  et  la  ruse , res- 
sources ordinaires  des  âmes  faibles , sont  les  moyens 
qu'ils  emploient  et  les  seuls  guides  qui  les  accompa- 
gnent dans  leurs  expéditions  (4).  » 

Les  Boschismans  sont  assujettis  à des  privations 
plus  longues  encore  que  celles  qu'éprouvent  les  Ilot- 
trntots , surtout  dans  les  temps  où  leurs  forces  sont 
affaiblies  ou  ne  sont  pas  encore  développées  : alors 
leur  principale  nourriture  se  compose  de  fourmis, 

(1)  Sparrmao  , 1. 1 ,cb. S,  p. 263  et  264. 

tl)  (.évaluant,  deuxième  Voyage,  t.  3,  p.  163  el  164.— 
Sparrman , t.l , cb.  5,  p.  2S3el  261. 

(3)  Levaillanl , 1. 1 , cb.  5 , p.  239  et  260. 

(4)  Idem , premier  Voyage,  l.  2,  p.  305  et  306.  — Ce 
voyageur  croit , comme  Kolbc . que  les  Soacblamaua , dont  IL 
n'a  vu  que  trois  qui  traversaient  une  mont  agtieopposCr  S celle 
surtaqucUetl  était,  ne  sont  que  des  esclaves  déserteurs  de 
la  colonie  ; celte  opinion  est  dementie  per  d'autres  voyageurs 
plus  Instruits. 


Souvent  j'ai  vu  avec  peine,  dit  Sparrman  , quelques- 
uns  de  ces  pauvres  vieillards  fugitifs  épuiser  sur  ces 
monticules  endurcis  le  reste  de  leurs  forces  , pour  n’y 
trouver,  lorsqu'ils  sont  enfin  brisés,  qu'un  animal 
usurpateur , qui , après  s’être  glissé  dans  le  nid , a 
mangé  les  fourmis  et  consommé  leurs  provisions  (1). 
Ces  hommes , comme  les  animaux  qui  vivent  de  proie, 
supportent  la  faim  pendant  un  temps  très  considéra- 
ble ; mais  quand  Us  peuvent  se  rendre  maîtres  d'une 
pièce  de  gros  gibier,  ils  mangent  une  quantité  prodi- 
gieuse de  viande.  S'ils  sont  obligés  de  rejeter  une  par- 
tie des  aliments  qu’ils  ont  pris,  parce  que  la  capacité 
de  leur  estomac  n'est  pas  en  proportion  de  la  voracité 
de  leur  appétit,  ils  se  remellent  à manger  pour  rem- 
remplir  le  vide  qui  s’est  opéré  (S). 

Les  Boschismans  sont  en  état  de  guerre  avec  tous 
les  peuples  qui  les  environnent;  mais  ce  sont  les 
colons  hollandais  qui  sont  pour  eux  tes  ennemis  les 
plus  dangereux.  Souvent,  les  colons  et  même  les  au- 
tres peuplades  qui  environnent  les  Boschismans , dit 
Péron,  font  une  chasse  sur  ces  malheureux  , el  tuent 
sans  pitié  comme  sans  remords  tous  ceux  qu'ils  trou- 
vent. Les  Hollandais  conservent  cependant  quelque- 
fois les  jeuues  enfants,  pour  les  élever  à garder  leur» 
troupeaux;  mais  ils  prétendent  que  jamais,  même 
quand  ils  sont  élevés  chez  eux,  Ils  ne  peuvent  leur  faire 
perdre  leurs  premières  inclinations  vagabondes  (3). 

Ces  peuples  sont  sans  courage  ; lorsqu'ils  sont  sur- 
pris, les  plus  intrépides  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite,  les  autres  se  laissent  prendre  ou  égorger  sans 
résistance.  Il  suffit  de  six  ou  sept  colons,  pour  envi- 
ronner pendant  la  nuit  une  troupe  de  cinquante  ou 
même  de  cent  individus,  et  pour  se  rendre  malire  de 
la  plupart  d'entre  eux.  Quand  les  colons  se  sont  for- 
més en  cercle  autour  de  la  peuplade , ils  donnent  l’a- 
larme par  quelques  coups  de  fieu  : ce  bruit  inattendu 
répand  parmi  les  sauvages  une  consternation  si 
grande,  qu'il  n'y  a que  les  plus  hardis  et  les  plus  in- 
telligents qui  osent  franchir  le  cercle  el  se  sauver  ; 
les  colons  débarrassés  de  ceux  qu’ils  craignaient  le 
plus , amènent  les  autres  tremblants  et  stupides  de 
frayeur  (4). 

Ces  peuples  sont  trop  sauvages  et  trop  dénués  de 
toutes  resiources  pour  qu'aucun  voyageur  ait  pu  s'é- 
tablir parmi  eux,  et  étudierleurt  moeurs  domestiques; 
mais  il  est  facile  de  voir  que , de  tous  les  indigènes  du 
Cap,  les  plus  faibles,  les  plus  lâches  el  les  plus  barba- 
it) Sparrman,  l.  2,  cb.  8,  p.  22.  — Le  vaillant,  premier 
Voyage,  t.  2,  p.  220  et 222. 

(1)  Pérou , Voyage  de  découverte*  aux  terre»  australe» , 
l.  2,liv.  4,ch.S3,  p.310.  — Sparrman,  t.  1,  chip. 5,  p.  264  et 
265. 

(3)  Voyage  de  découverte»  aux  terre»  au«trale» , t.  2,  llv.  4, 
ch.  33,  p.  310  et  311.  — Péron  croît  que  la  manière  dont  le» 
colons  traitent  ce»  enfant»  est  la  cause  de  leur  attachement  * 
la  vie  sauvage;  et  U rapporte  à l'appui  de  cette  opinion  uu 
fait  qui  parait  décisif.  SI  ce  voyageur  philosophe  eût  eu  le 
temps  d'éludler  le»  mo-ur»  de»  colon» , ce  qui  pour  lui  n'était 
qu'un  doute  *e  fût  changé  en  certitude. 

(4)  Sparrman , 1. 1 , ch.  S,  p.  265. 
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LITRE  III,  CHAPITRE  XXX. 


res , sont  ceux  qui  habitent  dans  les  lieux  les  |i1us 
élevés,  les  plus  froids,  les  plus  arides;  et  que  les  peu- 
ples qui  habitent  sur  le  rivage  de  la  mer  et  sur  les 
bords  des  rivières , sont  les  plus  forts , les  plus  coura- 
geux et  les  moins  reculés  dans  la  civilisation. 


CHAPITRE  XXX. 

Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d'existence  et 
l'état  social  des  peuples  d'espèce  nègre  des  côtes  occi- 
dentales d’Afrique  situées  entre  les  tropiques.  — Pa- 
rallèle entre  les  peuples  de  cette  espèce  qui  vivent  sous 
différentes  zones. 

Les  diverses  classes  dont  un  peuple  se  compose , 
exercent  les  unes  sur  les  autres  un  influence  si  éten- 
due , qu’il  n’est  presque  pas  possible  de  se  faire  des 
idées  exactes  des  moeurs  de  chacune  des  fractions  dont 
il  est  formé , si  l’on  ne  commence  par  se  faire  une  idée 
générale  de  l'ordre  social  vu  dans  ton  ensemble.  Je 
doit  donc  faire  connaître  ici , comme  dans  les  chapi- 
tres précédents,  quelle  est  la  constitution  générale  de 
chaque  association,  avant  d'exposer  quels  sont  les 
rapports  qui  existent , soit  entre  les  diverses  fractions 
dont  chaque  peuple  se  compose , soit  entre  les  nations 
que  mettent  en  contact  des  relations  de  commerce  ou 
une  contiguïté  de  territoire. 

En  étudiant  les  mœurs  des  peuples  d'espèce  malaie, 
répandus  dans  les  lies  du  grand  Océan , nous  avons 
aperçu , dans  les  archipels  les  plus  rapprochés  de  l'é- 
quateur, deux  races  d’hommes  sur  le  même  sol  : une 
race  de  vaincus  cultivant  la  terre  dont  il  parait  que 
leurs  ancêtres  furent  jadis  les  maîtres , vivant  dans  le 
mépris  et  la  misère , n'ayant  pas  même  d'habitations 
pour  se  reposer,  obligés  de  se  nourrir  des  aliments  les 
plus  vils , et  étant  sans  liaisons  les  uns  avec  les  au- 
tres ; et  une  race  de  vainqueurs  , organisés  pour  l'in- 
térêt de  la  conquête,  vivant  dans  l’oisiveté  ou  ne  se 
livrant  qu'aux  exercices  propres  A maintenir  leur  su- 
périorité, n'accordant  de  l'estime  qu’aux  objets  dont 
ils  peuvent  avoir  la  possession  exclusive , maîtres  ab- 
solus des  habilations , des  terres  et  même  des  cultiva- 
teurs. Nous  avons  vu  , de  plus , l'organisation  sociale, 
assez  compliquée  dans  les  mêmes  archipels,  s'affaiblir 
ou  se  simplifier  A mesure  qu'on  s’éloigne  des  lies  qui 
ont  fait  le  plus  de  progrès  dans  les  arts , cl  disparaître 
presque  entièrement  lorsqu’on  arrive  A l'extrémité  des 
terres  australes , dans  la  Nouvelle-Zélande  ou  dans  la 
terre  de  Van-Diemen.  Enfin,  nous  avons  vu  les  pas- 
sions malveillantes  se  multiplier  et  devenir  plus  éner- 
giques, et  les  êtres  faibles  traités  d'une  manière  plus 
dure  ou  plus  cruelle , A mesure  que  nous  nous  sommes 
plut  rapprochés  de  l'état  de  barbarie. 


*33 

Les  peuples  d’espèce  éthiopienne  nous  offrent  au 
centre  et  A l’extrémité  australe  de  l'Afrique , un  spec- 
tacle analogue  A celui  que  nous  a présenté  l’espèce  ma- 
laie dans  le  grand  Océan , et  l'espèce  cuivrée  en  Amé- 
rique. La  différence  la  plus  remarquable  que  nous 
trouverons  entre  les  peuples  d'espèce  nègre  d’Afrique 
et  les  peuples  de  même  race  observés  dans  la  Nou- 
velle-Hollande et  la  terre  de  Van-Diemen  , est  que  les 
premiers  ont  fait  un  peu  plus  de  progrès  que  les  der- 
niers. 

Les  peuples  de  la  côte  occidentale  d’Afrique  situés 
entre  l’équateur  et  le  tropique  du  capricorne,  quoique 
appartenant  tous  A l'espèce  éthiopienne,  ne  paraissent 
pas  habiter  le  sol  depuis  la  même  époque.  Leur  orga- 
nisation sociale , et  les  dénominations  par  lesquelles 
ils  désignent  quelques-uns  de  leurs  chefs , nous  prou- 
vent qu’une  race  de  conquérants  s'est  rendue  maîtresse 
du  soi  et  des  hommes  qui  T habitaient , et  qu'elle  s'est 
organisée  pour  te  maintenir  en  possession  du  lerri7 
toire  et  des  peuples  conquis  (1  ). 

Les  peuples  de  ces  contrées  tirent  de  l'agriculture 
presque  tout  leurs  moyens  d'existence.  La  terre , par- 
tagée en  propriétés  particulières  , est  d'une  fertilité 
extraordinaire.  A l'exception  du  froment , elle  produit 
toutes  les  plantes  alimentaires  qui  croissent  en  Eu- 
rope , et  pourrait  produire  toutes  celles  qui  ne  peu- 
vent croître  que  tous  les  tropiques  ; elle  donne  deux 
et  quelquefois  trois  récoltes  dans  le  cours  d'une  an- 
née. Les  habitants  sont  donc  obligés  d'avoir  des  de- 
meures fixes,  et  par  conséquent  ils  sont  plut  assujettis 
que  ne  le  sont  les  indigènes  de  la  terre  de  Van-Diemen 
et  de  la  Nouvelle-Hollande  (*). 

Les  nègres  du  Congo  sont  soumis  A un  chef  général 
qu’ils  nomment  /burnou  et  auquel  les  voyageurs  eu- 
ropéens donnent  le  nom  de  roi.  Ce  chef,  qui  dans  l’o- 
rigine ne  fut  probablement  que  le  général  d’une  ar- 
mée conquérante,  fait  ta  résidence  A Louango,  la 
partie  la  plus  agréable  du  pays  ; il  est  le  supérieur  de 
tous  les  chefs  qui  résident  dans  d'autres  parties  du 
territoire.  Outre  le  pouvoir  qu’il  a sur  ses  grands  vas- 
saux ou  sur  sa  noblesse  , il  est  maître  de  plusieurs 
villages  qui  dépendent  immédiatement  de  lui , et  qui 
forment , A proprement  parler,  le  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Le  chef  général  ne  transmet  pas  son  pouvoir  au- 
premier-né  de  ses  enfants;  s'il  meurt , ses  grands-offi- 
ciers forment  un  conseil  de  régence , et  lui  nomment 
un  successeur  : les  grands  d’espèce  nègre  ont  su  con- 
server une  prérogative  qu'ont  laissé  périr  les  con- 
quérants des  autres  espèces.  Le  roi  ne  peut  être  élu  que 
parmi  les  grands  ; mais  il  suffit  d’être  né  prince  pour 

(t)  !..  Degrandpre , Voysge  S 1a  côte  occidentale  d’Afrique , 
1. 1 , ch.  3,  p.  171  et  172.  — J.  Mathews  , voyage  to  the  river 
Slerra-lcone , on  the  coail  of  Africa , lett.  5,  p.  74.  — O.  Mol- 
llcn,  voyage  daua  rinierteur  de  l’Afrique,  aux  aourcet  du 
.Sénégal  et  de  la  Gamble , 1. 1 , ch.  3,  p.  148- 

(2)  On  peut  voir  quelles  sont  le»  plantes  alimentaires  de  ce 
pays  dans  le  Préclade  la  Géographie  universelle,  par  ».  Malle- 
Brun,  t.  5,  IW.  90,  p.  7. 
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être  éligible.  • On  pourrait  supposer,  dit  Degraniipré, 
que  le  vainqueur,  après  avoir  établi  le  siège  de  sa 
puissance  en  ce  pays , donna  des  fiefs  à ses  enfants  ou 
à ses  principaux  chefs  A foi  et  hommage , et  A charge 
d’un  tribut  qui  vraisemblablement  fut  toujours  en  di- 
minuant , ainsi  que  l'autorité  du  suzerain , et  qui  ne 
se  reconnaît  plus  qu'au  léger  vestige  de  l'hommage  qui 
subsisteaujourd’hui(l).  » 

Les  distinctions  de  rang  sont  aussi  prononcées  chez 
les  nègres  de  la  côte  occidentale  d'Afrique , et  les  lois 
de  l'étiquette  aussi  bien  observées  que  dans  l’état  le 
plus  monarchique  de  l’Europe  .'dans  la  hiérarchie  féo- 
dale des  nègres,  le  roi  est  le  premier  personnage  de 
l’état  ; les  princes  nés  sont  placés  au  second  rang  ; les 
maris  des  princesses  tiennent  le  troisième;  lessuzerains 
ou  grands  vassaux  sont  au  quatrième  ; les  courtiers 
elles  marchands  viennent  ensuite;  enfin  les  personnes 
qui  forment  la  masse  du  peuple , et  qu'on  désigne  sous 
le  nom  de  garçons,  tiennent  le  dernier  rang  (2). 

Les  chefs  ou  nobles  ont,  sur  les  hommes  qui  sont 
dans  l'étendue  de  leurs  domaines , un  pouvoir  sans 
limites  ; ils  peuvent  les  vendre,  les  échanger,  les  met- 
tre A mort , comme  ils  le  jugent  convenable.  Le  seul 
frein  qui  les  arrête  dans  l'exercice  de  leur  pouvoir,  est 
la  crainte  de  les  voir  émigrer  sur  une  autre  terre,  et 
d’affaiblir  ainsi  leur  puissance  comparativement  A 
leurs  rivaux.  Il  existe,  chez  eux,  deux  sortes  d’escla- 
ves : les  uns  qui  tiennent  A la  terre . comme  ceux  de 
notre  régime  féodal  ; les  autres  qui  sont  attachés  au 
service  de  la  personne,  et  qui  sont  mis  au  rang  des 
objets  mobiliers.  Ni  les  uns  ni  les  autres  n’ont  rien  en 
propre  : leur  maître  considère  comme  sa  propriété 
tout  ce  qu'ils  acquièrent.  Il  les  oblige  A le  suivre  A la 
guerre  ; et  s'ils  s'échappent , il  les  réclame  auprès  des 
autres  grands , sur  les  terres  desquels  ils  se  sont  reti- 
rés. La  guerre  est  quelquefois  nécessaire  pour  en  ob- 
tenir la  restitution. 

Les  princes  nés  et  les  maris  des  princesses  ont  eux- 
mèmes  des  grands  vassaux  sur  lesquels  ils  exercent  le 
même  pouvoir  dont  ceux-jouissent  A l'égard  de  leurs 
esclaves  ; ce  pouvoir  est  modifié  par  la  puissance  que 
possèdent  ces  vassaux,  et  probablement  aussi  par  la 
crainte  de  les  voir  se  placer  sous  la  protection  d'un 
autre  maitre. 

Enfin , le  roi  prétend  avoir  sur  tous  les  grands , de 
quelque  ordre  qu’ils  soient,  les  princes  nés  exceptés, 
un  pouvoir  sans  limites  ; mais  cette  prétention  n'est 
admise  que  lorsqu'elle  est  soutenue  par  une  force  suf- 
fisante. Les  grands  lui  résistent  quand  ils  jugent  que 
son  pouvoir  devient  abusif  ; cependant , comme  cha- 
cun d'eux  peut  espérer  d’arriver  au  pouvoir  suprême, 
ils  respectent  des  prérogatives  qui,  quelque  jour,  peu- 
vent leur  appartenir.  Plusieurs  de  ces  grands  vassaux 
ont  une  si  haute  importance , qu'ils  ne  rendent  foi  et 
hommage  au  chef  général  qu'en  lui  envoyant  un  prince 

il)  voyage  4 la  cote  occidentale  d'Afrique,  t.  1 , ch  3, 
p.  167 

(21  neg randprC , t.  I , ch.  2 , p.  10S . 106  cl  suit 


de  leur  sang , et  qu’ils  prennent  eux-mémes  le  titre  de 
roi  du  pays  sur  lequel  iis  dominent;  tels  sont  ceux  de 
Cabende,  Malembe  et  Mayombe.  L'émissaire  du  roi  , 
ou  grand  vassal  de  Cabende , prend  le  pas  sur  tnus  les 
autres  dans  les  cérémonies  ; car  les  grands  de  l’espèce 
nègre  ne  sont  pas  moins  pointilleux  sur  les  règles  de 
l’étiquette  que  les  grands  des  autres  couleurs. 

Les  grands  d’espèce  éthiopienne  comme  ceux  d'es- 
pèce caucasienne , ont  rendu  le  pouvoir  héréditaire , 
et  le  transmettent  par  ordre  de  primogéniture;  mais 
plus  jaloux  que  les  princes  des  autres  races  de  conser- 
ver la  pureté  de  leur  sang , ou  moins  confiants  dans  la 
vertu  des  prinersses,  ils  pensent  que  la  noblesse  ne  se 
transmet  que  par  les  fèmmes.  Ainsi,  les  enfants  d'une 
femme  de  sang  royal  sont  toujours  princes,  quel  que 
toit  leur  père;  mais  les  enfants  d’un  prince  ne  prennent 
jamais  d’autre  rang  que  celui  que  leur  donne  leur 
mère.  Les  infidélités  des  princesses  ne  sont  donc  jamais 
des  affaires  d’état , chex  les  peuples  de  celte  espèce  ; 
quand  l'enfanlement  est  un  fait  non  contesté  , la  lé- 
gitimité ne  peut  être  un  sujet  de  doute  pour  personne. 

Le  roi  jouit  de  la  prérogative  de  distribuer  A set  vas- 
saux immédiats  tout  terrain  qui  n’est  pas  occupé, 
privilège  qui  appartient , en  général,  A tout  chef  d'une 
armée  conquérante.  Au  moyen  des  terres  dont  il  dis- 
pose , et  d'un  certain  nombre  de  serfs  qu'il  prend  dans 
ses  domaines  particuliers,  il  (Orme  des  apanages  pour 
les  princes  qui  n'en  ont  point.  Le  roi  possède  en  ou- 
tre la  prérogative  de  recevoir  un  tribut  en  femmes , 
que  lui  paient  ses  grands  vassaux  A certaines  époques, 
et  particulièrement  A son  avènement  A la  couronne. 
Comme  la  plupart  des  princes  , il  établit  autant  d’im- 
pôts qu'il  ôtoit  pouvoir  en  faire  payer;  ces  impôts  sont 
établis  sur  des  objets  de  luxe,  sur  la  venle  des  esclaves, 
ou  bien  Ils  sont  perçus  comme  droits  de  péage;  enfin , 
il  vend  les  emplois  publics  qu’il  a le  pouvoir  de 
conférer. 

Les  officiers  qui  sont  A la  nomination  du  monarque, 
sont  des  personnes  d'une  haute  importance.  Son 
premier  ministre  est  l'organe  de  ses  volontés  , et 
les  fait  parvenir , soit  aux  grands  vassaux  , soit  A ses 
autres  officiers.  Comme  il  peut  inspirer  ou  modifier 
les  ordres  qu’il  est  chargé  de  transmettre , il  se  rend 
redoutable  A tous  les  autres  sujets.  Le  second  mi- 
nistre est  l'intendant  général  du  commerce  ; toutes 
les  affaires  commerciales  sont  dans  sa  juridiction  ; 
comme  il  ne  peut  y suffire  seul . il  a sous  ses  ordres 
un  certain  nombre  d'officiers.  Un  troisième  ministre 
sert  d'intermédiaire  entre  le  roi  et  les  marchands , et 
fait  le  métier  de  courtier  : ses  fonctions  sont  dévo- 
lues au  premier  prince , qui  possède  d'ailleurs  une 
grande  puissance;  elles  lui  donnent  une  influence 
très  étendue.  Un  quatrième  est  investi  de  l'adminis- 
tration des  finances  : il  est  chargé  de  la  recette  des 
impôts  et  du  paiement  des  dépenses.  Un  cinquième 
officier  est  chargé  de  faire  la  police  du  port  ; il  juge 
les  affaires  litigieuses  conjointement  avec  un  autre 
officier.  Les  gouverneurs  des  villages  qui  dépendent 
immédiatement  du  pouvoir  royal , sont  des  espèces 
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de  préfets*  leurs  principales  fondions  consistent  à 
faire  la  police.  Enfin , il  y a une  septième  espèce 
d'officiers  dont  les  fonctions  consistent  à être  por- 
teurs des  ordres  de  leurs  supérieurs  immédiats;  on 
les  nomme  monibète».  Chacun  des  grands  a un  mo- 
nibèle.  Celui  du  roi  est  un  des  premiers  dignitaires  de 
l’état;  on  ne  s'avise  pas  plus  de  mettre  en  doule  les 
ordres  dont  il  dit  élre  porteur , qu'on  ne  s'avise  de 
douter  en  France  des  ordonnances  ou  des  lois  pu- 
bliées par  le  Moniteur. 

Chacun  des  vassaux  du  roi  rend  la  justice  aux 
hommes  qui  sont  dans  ses  domaines;  mais  il  ne  juge 
pas  seul  ; il  est  président  d'un  tribunal  qui  rend  tou- 
jours la  justice  en  public , et  au  milieu  de  la  multi- 
tude assemblée.  Si  une  cause  doit  être  jugée  dans  un 
ressort  étranger , le  seigneur  se  transporte  dans  le 
pays  où  le  jugement  doit  être  rendu;  il  prend  la  dé- 
fense de  ses  vassaux  et  tâche  de  faire  rendre  une  dé- 
cision en  leur  faveur.  Il  répond  d’eux  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  il  paie  leurs  dettes , à moins  qu’elles  ne 
soient  trop  considérables  ; car  alors  il  les  vend  lui- 
même  pour  s'acquitter. 

Si  l’une  des  parties  est  mécontente  du  jugement 
rendu  par  le  tribunal  de  son  seigneur,  ou  si  elle  se 
croit  victime  d'un  déni  de  justice , elle  peut  en  appe- 
ler au  roi.  Le  seul  avantage  qu’elle  puisse  espérer  de 
son  appel,  consiste  à trouver  un  refuge  sur  les  terres 
royales,  avantage  qui  cesse  d'exister  toutes  les  fois 
que  l'émigration  est  un  mal  plus  grave  que  celui  dont 
on  se  plaint.  Cependant,  comme  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  craignent  de  voir  leurs  serfs  déserter 
leurs  domaines , ils  ne  se  livrent  impunément  à l’op- 
pression , que  lorsqu'ils  sont  soutenus  par  leur  su- 
périeur. 

Dans  les  procédures  criminelles,  les  accusés  sont 
soumis  au  jugement  de  leur  Dieu.  Si  un  grand  crime 
est  commis , l’accusé  comparait  devant  les  prêtres  en 
présence  du  peuple , et  demande  l'épreuve  du  poison, 
lin  prêtre  lui  présente  aussilAt  dans  une  tasse,  une 
liqueur  qu'il  a préparée.  Si  le  poison  ne  produit  au- 
cun eflet , l’accusé  est  acquitté  ; si , au  contraire , il 
agit,  l'accusé  est  mis  en  pièces  aux  premiers  symp- 
tômes d’empoisonnement  qui  se  manifestent. 

Les  prêtres  peuvent  refuser  aux  accusés  l’epreuve 
du  poison,  etles  soumettre  à l'épreuve  du  fèu.  Celle-ci 
consiste  à tenir  dans  la  main  un  charbon  ardent; 
l'accusé  qui  n'en  ressent  aucun  elfct , sort  triomphant 
de  l’épeuve.  On  le  reconduit  chex  lui  avec  solennité, 
en  portant  devant  lui  le  fétiche  qui  l'a  défendu.  «Quel 
que  soit  le  moyen  que  les  prêtres  emploient  pour 
préserver  la  peau  de  l'action  du  fèu,  dit  Degrandpré, 
il  est  certain  qu'ils  savent  la  rendre  incombustible , 
et  qu'au  moyen  d’une  préparation  préalable,  ils  font 
succomber  à leur  gré  ceux  que  leur  haine  ou  leur 
vengeance  dévouent  à la  mort.  Ils  sont,  sous  ce  rap- 
port, d'aulanl  plus  redoutables  qu’ils  dirigent  les  ac- 
cusations , et  qu'on  n'en  sort  acquitté  qu’à  force  de 
présents. 

■i  II  arrive  quelquefois,  continue  le  même  écrivain, 


qu'un  homme  est  soumis  à l'épreuve  pour  un  crime 
commis  à vingt  lieues  de  lui , quoique  l'alibi  soit 
prouvé.  Telle  est  la  superstition , qu'ils  sont  ferme- 
ment persuadués  qu'on  a le  pouvoir  d'envoyer  à qui 
l'on  veut  le  mouvait  vent  (C’est  ainsi  qu'ils  dési- 
gnent, en  français,  le  mauvais  esprit)  et  que,  par 
ce  moyen , on  peut  se  rendre  coupable  de  la  mort 
d'un  bomme  quoique  très  éloigné.  Toutes  tes  morts 
inopinées  sont  pour  les  prêtres  des  motifs  d'épreuves 
dont  on  ne  sort  acquitté  qu'en  satisfaisant  leur  cupi- 
dité , à moins  qu'ils  n’aient  des  raisons  particulières 
de  faire  succomber  l’accusé , que  rien  alors  ne  peut 
sauver  (1). 

On  grand  peut  être  accusé  d'un  délit  comme  un 
homme  des  derniers  rangs  ; il  peut , par  conséquent , 
encourir  la  peine  de  mort;  mais,  s’il  lui  arrive  d'ê- 
tre condamné , il  livre  un  homme  de  ses  terres , et 
c'est  sur  celui  -ci  que  s'exécute  la  sentence  (2). 

Le  gouvernement  féodal,  dont  je  viens  de  tracer  le 
tableau  , est  établi  chez  tous  les  peuples  de  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique , sur  une  étendue  de  près  de 
quarante  degrés  de  latitude  ; et  il  n'y  est  probable- 
ment pas  moins  ancien  que  dans  les  états  de  l’Eu- 
rope (3). 

Ces  rois,  ces  miniires,  ces  grands  d'espèce  nègre , 
ne  sont  ni  moins  fiers  de  leurs  titres  et  de  leur  nais- 
sance, ni  moins  jaloux  de  leurs  prérogatives  que  ne 
le  sont  les  personnages  correspondants  qui  existent 
chez  les  peuples  des  autres  espèces;  mais  la  même 
similitude  ne  se  trouve  pas  dans  les  circonstances 
extérieures.  Le  monarque  de  Loango  est  un  nègre 
qui  ne  porte  point  de  vêtements,  qui  marche  pieds 
nus , qui  habite  une  hutte  de  paille , qui  s’asseoit  par 
terre  et  mange  avec  les  doigts.  Ses  ministres  , ses 
grands  vassaux,  ne  sont  pas  mieux  pourvus  et  ne  vi- 
vent pas  mieux  que  lui;  mais  cela  n'affecte  en  aucune 
manière  leur  dignité,  ni  leur  importance  ; le  pouvoir, 
les  rangs , la  distance , ne  sont  pas  moins  réels. 

Ayant  fait  connaître  l'organisation  sociale  ou  la 
distribution  des  pouvoirs  des  peuples  qui  habitent  la 
côte  occidentale  de  l'Afrique,  depuis  le  cap  Nègre 
jusqu'au  désert  de  Sahara  , il  faudrait  exposer  main- 
tenant quelle  est  la  manière  dont  ces  pouvoirs  sont 
mis  en  usage.  Le  chef  général  use-t-il  de  son  autorité 
sur  ses  grands  vassaux  et  sur  les  hommes  de  ses  do- 
maines , d'une  manière  cruelle?  Les  grands  vassaux 
traitent-ils  leurs  subordonnés  et  leurs  serfs  avec  plus 
d'humanité  que  les  grands  de  race  malaie  ne  traitent 
les  leurs  ? 

Les  mœurs  des  peuples  d'espèce  étiophienne  ont 
été  observées  en  Afrique,  avec  moios  de  soin  et  de 
persévérance  que  les  peuples  d'espèce  malaie  de  iles 
du  grand  Océan.  Les  voyageurs  qui  les  ont  visités , 

(1)  Voyage  A la  côte  occidentale  d’Afrique,  t.  I ,ch.2,  p.  52, 
53 , 54  et  55.  — Le*  mime*  épreuve*  *e  pratiquent  au  Sénégal. 
Molilen,  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  1. 1,  cb.  2,  p.  105. 

(2)  Ibid .,  cb  3,  p.  210. 

(3)  L.  Degrandpré,  1. 1 , ch.  1 cl  ï,  p.  52  et  suivantes.  — 

(è.Vollien,  t.  1,  ch.  3,  p.  148.  — J.  Matbew's  Voyage  lo  the 
river  5lcrr*-Leone , lett.  5,  p.  74.  • 


j by  C 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Î38 

ont  eu , en  général , maint  d’instruction  , et  ont  été 
maint  nombreux.  Le*  fait*  qui  nou»  sont  connut  sont, 
par  conséquent , en  plus  petit  nombre  et  n'ont  pat  la 
même  certitude.  Nous  en  possédons  cependant  assez 
pour  nous  faire  juger  de  l’état  moral  de  la  population. 

Ces  peuples,  comme  ceux  de*  Iles  du  grand  Océan 
sont  divisés  en  diverse*  classes;  ils  ne  reconnaissent 
d’autres  distinctions  que  celles  de  la  naissance  ; leurs 
richesses  consistent  en  terres,  et  les  terres  n'appar- 
tiennent qu’aux  grands.  De  IA , nous  pouvons  tirer 
la  conséquence  que  tout  les  travaux  utiles  sont  mépri- 
sés et  rejetés  sur  le*  classes  inférieures,  et  que  le  fils 
d'un  conquérant  d’espèce  nègre  ne  croirait  pat  moins 
s'avilir  que  le  fils  d'un  conquérant  d’espèce  malaie  ou 
d’espèce  caucasienne , s’il  te  livrait  à quelque  genre 
de  travail.  C’est,  en  effet,  ce  qu’on  observe  dans  les 
colonies  d’Amérique  où  l’esclavage  est  établi;  si  un 
noble  d’espèce  nègre,  vendu  par  ton  suzerain  ou  pris 
à la  guerre  , se  trouve  au  nombre  de*  esclaves , rien 
ne  peut  l’obliger  A déroger  à sa  naissance.  Le*  priè- 
re* , les  promesses , les  menaces , les  coups  de  fouet 
ne  sauraient  le  contraindre  au  travail  ; né  pour  vi- 
vre aux  dépens  des  hommes  de  son  espèce , tout  au- 
tre moyen  d'existence  est  en  horreur  i ses  yeux  et 
lui  paraît  pire  que  la  mort.  Le*  nègre*  qui  ne  sont 
pas  nés  dans  les  classes  aristocratiques,  ont  eux- 
mèmes  reçu  de  leurs  possesseurs  tou*  les  préjugés 
particuliers  à ces  classes;  ils  travaillent  pour  eux 
dans  les  colonies  européennes  comme  sur  les  cèles 
d’Afrique.  Dans  les  occasions  où  ces  nobles  esclaves 
refusent  de  travailler,  on  voit  d’autres  esclaves  tom- 
ber à genoux  et  supplier  les  colons,  leurs  maîtres , 
d'ajouter  à leur  tâche  la  tâche  du  seigneur  captif;  et 
et  ils  continuent  â témoigner  au  noble  personnage  le 
même  respect  que  s’il  était  dans  son  pays  (1). 

Les  grands  sont  quelquefois  vendus  par  leurs  supé- 
rieurs, ou  par  ceux  de  leurs  égaux  qui  les  ont  vain- 
cus; mais  â leur  tour  ils  vendent  les  hommes  qui  se 
trouvent  sur  leurs  terres.  Le  commerce  d’hommes, 
depuis  surtout  que  les  chrétiens  d’Europe  y prennent 
part,  est  très  considéré  sur  les  eûtes  d'Afrique.  C’est 
la  seule  marchandise  que  les  grands  de  race  nègre 
puissent  donner  en  échange  de  celles  que  les  Euro- 
péens leur  apportent,  lin  grand , qui  se  laisserait  dé- 
chirer â coups  de  fouet,  plutôt  que  de  s'avilir  â cul- 
tiver la  terre , s'honore  en  faisant  le  métier  de  ven- 
dre des  êtres  humains;  c'est  au  premier  prince  du 
sang  que  sont  exclusivement  dévolues  les  nobles  fonc- 
tions de  courtier  (ï). 

La  facilité  avec  laquelle  les  trafiquants  d'esclaves  en 
chargent  leurs  vaisseaux  sur  les  côtes  de  l’Afrique , 
prouve  que  les  nobles  noirs  vendent  leurs  serfs  avec 
plut  de  facilité  que  ne  le  dit  le  voyageur  qui  nous 
a donné  la  description  de  leur  gouvernement.  Les 
princes  par  qui  ces  ventes  sont  faites , ne  se  font  pat 

fl)  J.-G.  Stedman , Voyage  S Surinam  et  dans  l'Intérieur  de 
la  Guyane,  t.  3,  ch, 25  ,p.  73 et  74. 

(2)  L Dcgrandprf , t.  S,  ch-  3,  p.  197. 


illusion  sur  le  sort  réservé  aux  personnes  mises  en 
vente;  car,  dan*  l’opinion  de  ces  peuples  , les  Euro- 
péens n’achètent  des  hommes  que  pour  les  man- 
ger (1).  Quand  un  roi  veut  vendre  un  nombre  consi- 
dérable d’esclaves  aux  trafiquants  chrétiens , il  fait 
une  invasion  dans  un  de  ses  propres  village* , mas- 
sacre ceux  des  habitants  qui  résistent,  met  aux  fers 
ceux  qui  pourraient  se  sauver  par  la  fuite,  et  laisse 
les  autres  en  liberté  jusqu'à  ce  que  le  moment  de  les 
livrer  soit  arrivé  (ï). 

Les  parents  ont  sur  leur*  enfants  un  pouvoir  sans 
bornes  ; ce  pouvoir  ne  cesse  pour  les  femmes  que 
lorsqu’elles  se  marient,  et  alors  elles  deviennent  la 
proriélé  de  leurs  maris.  Leur  voloulé  n’étant  point 
consultée  quand  on  les  marie,  un  homme  peut  en 
prendre  plusieurs;  il  peut  les  vendre  comme  il  les  a 
achetées , toutes  les  fois  qu’elles  sont  d’un  rang  Infé- 
rieur au  tien.  Chacune  des  femmes  vit  avec  tes  en- 
fants dans  une  case  séparée  ; celte*  qui  ne  «ont  pas 
princesses  sont  traitées  également,  ou  du  moins  il 
n’y  a pas  entre  elle*  d’autres  différences  que  celles 
qu’il  plaît  au  mari  d’établir.  Elles  sont  toutes  confon- 
dues avec  les  esclaves;  si  leur  mari  meurt,  elles  de- 
viennent la  propriété  de  son  héritier  (5). 

Les  princes  choisissent  pour  leurs  femmes  les  per- 
sonnes qui  leur  conviennent,  tans  les  consulter  ni 
elles , ni  leurs  parents  ; ils  les  renvoient  ou  les  ven- 
dent, quand  ils  en  sont  mécontents.  Les  princesses 
choisissent  pour  mari  l’homme  qui  leur  plaît  ; mais 
elles  ne  |ieuvent  en  avoir  qu’un  à la  fois.  Elles  ont  la 
faculté  d'en  changer  aussi  souvent  qu'elles  le  jugent 
convenable.  Il  arrive  souvent  qu'elles  prennent  un 
homme  riche , le  ruinent,  et  le  renvoient  pour  en 
prendre  un  autre  qu'elles  renvoient  également  après 
l'avoir  ruiné.  Les  enfants  ne  succèdent  jamais  qu’à 
leur  mère  : moyen  infaillible  de  conserver  les  biens 
dans  les  familles  selon  le  principe  du  gouvernement 
féodal  (4). 

Les  principales  prérogatives  de  ta  classe  aristocra- 
tique consistant  à vivre  dans  l'oisiveté , au  moyen  des 
travaux  des  autres  classes,  le  travail  est  le  lot  exclusive- 
ment réservé  à la  partie  la  plus  avilie  de  la  population. 
Les  femmes  cultivent  les  champs,  sontchargées  de  tous 
les  soins  domestiques , et  doivent , en  général , pour- 
voir à la  subsistance  et  aux  besoins  de  la  famille.  Le 
jour  , elles  se  livrent  aux  travaux  de  la  campagne  ; la 
nuit  elles  pilent  le  mil  qui  leur  sert  d'aliment  (5). 

Par  l'effet  de  la  distinction  des  rangs , le  chef  géné- 
ral domine  sur  tous  les  hommes  et  ne  peut  jamais  se 
confondre  avec  eux.  Les  princes  et  les  princesses  do- 
minent sur  les  grands  et  les  traitent  avec  méprit,  car 
iis  peuvent  les  vendre.  Les  grands  traitent  leurs  vas- 

(!)  aoUlen,  Voyage  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique,  t.  l.cb.  3, 
p.  HJ.  — Ilcgrandpré  , l.l.ch.A,  p.SA.ttetM. 

(2|  Mollion  , l.  I , ch.  2,  p 47  et  AH. 

(3)  J.  MatbeWi , lett.  6,  p.  lie.  — L Degrandpré , 1. 1 , ch.  2. 
p.  101, 102  et  148-— Mayna! , Hlat.  phUoeop.,  t.  «,llv  11.  p.  92. 

(A)  Degrandpré , 1. 1 , ch.  2 ,p.  109, 110, 111. 

(5)  MoUlen , t.  I,  ch  A,p  292  el29J 
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seaux  avec  plut  de  mépris  encore,  et  les  tiennent  à 
une  grande  distance.  Enfin , les  femmes , comme , 
lea  êtres  les  plus  faibles , forment  le  plus  bas  échelon 
de  l'ordre  social.  Elles  ne  paraissent  devant  leurs  ma- 
ris que  dans  une  posture  humiliante.  Elles  leur  ser- 
vent à manger et  ne  se  nourrissent  que  de  ce  qu'ils 
ont  rebuté.  Cet  état  d'abjection,  que  nous  avons 
trouvé  chez  les  Malais  et  chez  les  nègres  du  grand 
Océan,  est  commun  A toutes  les  femmes , il  n'y  a d'ex- 
ception que  pour  les  princesses  Dans  leurs  incommo- 
dités périodiques , elles  sont  obligées  de  se  séquestrer 
dans  une  cabane  séparée , comme  cbex  les  peuples 
cuivrés  du  nord  de  l'Amérique,  et  ne  peuvent  com- 
muniquer même  avec  la  personne  qui  leur  porte  des 
aliments  (1). 

Les  grands  ne  pouvant  se  distinguer  du  peuple  par 
le  luxe,  se  distinguent  de  lui  par  l'abjection  dans  la- 
quelle ils  tiennent  leurs  inférieurs  ; ils  ne  leur  per- 
mettent d'approcher  qu'A  genoux  ; c'est  un  des  privi- 
lèges les  plus  précieux  de  l’aristocratie. 

La  vengeance, chez  ces  peuples, est  toujours  portée 
à l'excès , par  tout  homme  qui  s'imagine  avoir  été 
l’objet  d'une  insulte;  celte  passion  est  la  cause  la  plus 
fréquente  de  leurs  guerres.  Lorsque  la  guerre  est  al- 
lumée entre  deux  nations,  tous  les  individus  dont 
chacune  d'elles  se  compose , sont  traités  en  ennemis; 
une  querelle  particulière  produit  ordinairement  une 
guerre  générale.  Ils  cherchent  A vaincre  leurs  enne- 
mis par  surprise,  et  évitent  les  combats  où  ils  les 
■voient  préparés  (3). 

Si  nous  comparons  l'état  social  des  peuples  dont 
j'ai  décrit  les  mœurs  dans  le  chapitre  précédent , A 
l'étal  social  des  peuples  dont  les  mœurs  ont  été  décri- 
tes dans  celui-ci , quelques-uns  des  premiers  paraî- 
tront d'abord  avoir  l'avantage.  Cependant,  lorsqu'on 
examine  séparément  le  sort  de  chacune  des  classas  de 
la  population,  on  trouve  quecel  avantage  a plusd'ap- 
parence  que  de  réalité. 

La  terre  est  infiniment  plus  fertile  sur  les  eûtes  oc- 
cidentales d’Afrique , situées  entre  les  tropiques , 
qu'elle  ne  l'est  au  cap  de  Bonne-Espérance  ; dans  l'un 
et  l'autre  de  ces  deux  pays , les  femmes  sont  obligées 
de  se  livrer  aux  travaux  qu'exige  l'existence  de  la  fa- 
mille ; mais , dans  le  dernier , avec  la  même  quantité 
de  travail , on  obtient  une  plus  grande  quantité  de 
aubsislances  ; les  femmes  sont  donc  mieux  nourries,  cl 
sont  obligées  de  moins  travailler. 

Dans  un  pays  naturellement  Irès  fertile  où  l'on  cul- 
tive plusieurs  plantes  alimentaires , on  ne  voit  aucune 
de  ces  fréquentes  disettes  que  nous  avons  observées 
au  Cap,  et  qui  obligent  les  habitants  A dévorer  les 
aliments  les  plus  grossiers  et  les  plus  repoussants. 
C'est  dans  ces  moments  terribles  que  chacun  ne  con- 
sulte que  son  intérêt  Individuel,  et  que  l'égoïsme  s, 

(1) loUkn.  t.  I.ck.  s.p.  292  et  203.  — Zsynsl , t a,  Uv.  2, 

p.  192  el  193.  — Dcgrandpré , t.  1 , ch.  2,  p.  102  et  103. 

(2)  j.Halhcw’a,  Voyage  Iho  the  rtter  Slerra-Lcone , 5 th 
lelt.,  p.  86  et  87. 


montre  dans  toute  sa  nudité;  les  plus  faibles  sont 
alors  sacrifiés,  et  par  conséquent  les  vieillards,  les 
malades,  les  femmes,  les  enfants,  sont  les  premiers 
qui  succombent.  Ces  misères  n'ont  pas  lieu  aussi  sou- 
vent , ou  sont  moins  considérables  dans  un  pays  où  la 
culture  a déjà  fait  des  progrès , que  dans  un  pays  où 
la  chasse  et  le  lait  des  troupeaux  forment  les  princi- 
paux moyens  d’existence. 

Les  nègres  des  tropiques  sont  soumis  A une  subor- 
dination très  dure  ; un  grand  nombre  d'entre  eux  sont 
même  attachés  A la  glèbe  ; mais  ce  mal , qui  est  fort 
grave , n'égale  pas  celui  qui  résulte  des  guerres  con- 
tinuelles qui  ont  lieu  entre  toutes  les  hordes  de  sau- 
vages. Entre  les  tropiques,  les  hommes  ont  A craindre 
d’élre  enlevés  pour  être  vendus  comme  esclaves;  mais 
chez  des  hordes  sauvages  chacune  d’elles  doit  crain- 
dre A chaque  instant  d'étre  surprise  et  exterminée. 
Nous  avons  vit , en  exposant  lea  mœurs  des  peuple* 
d’espèce  malaie,  qu'il  existe  moins  de  sécurité  chez 
les  hommes  les  plus  forts  de  la  Nouvelle-Zélande  qu'il 
n’en  existe  chez  les  plus  faibles  dans  les  Iles  des  Amis. 
Nous  avons  vu  également  que  les  hommes  les  plus 
fOrts  parmi  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  sont 
exposés  A plus  de  dangers  que  ne  l'étalent  les  hom- 
mes les  plus  faibles  parmi  les  peuples  agriculteurs  de 
même  espèce  qui  vivaient  entre  les  tropiques. 


CHAPITRE  XXXI. 


Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d'existence  et 
l’état  social  des  peuples  d'espèce  mongole , de  l’orient 
et  du  centre  de  l'Asie. 


L’Asie  renferme  des  peuples  d'espèce  mongole,  des 
peuples  d'espèce  caucasienne,  et  des  peuples  d’espèce 
malaic.  Sur  quelques  points , des  mélanges  de  races  se 
sont  opérés  ; mais  le  continent  asiatique  est  cepen- 
dant resté  divisé  de  manière  quechaque  espèce  a tou- 
jours eu  la  possession  exclusive  d'une  fraction  plus 
ou  moins  considérable  du  territoire. 

Dans  la  partie  la  plus  occidentale , la  masse  de  la 
population  appartient  A l'espèce  caucasienne;  A l'ex- 
trémité australe  et  dans  les  Iles  voisines , on  trouve 
des  peuples  d’espèce  malaic  ; dans  les  autres  parties , 
la  masse  de  la  population  appartient  presque  tout  en- 
tière à l'espèce  mongole , ou  à des  variétés  de  cette 
espèce.  C'est  uniquement  des  mœurs  de  celle  ci  que 
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nous  avons  A nous  occuper  dans  ce  moment  (1). 

En  examinant  quelles  sont  les  parties  de  l'Asie  sur 
lesquelles  les  facultés  physiques  et  intellectuelles  des 
nations  d'espèce  mongole  sont  le  plus  développées , 
nous  avons  trouvé  les  hommes  tes  plus  faibles , les 
moins  intelligents , les  moins  nombreux , sous  les  cli- 
mats les  plus  froids  ; nous  avons  observé  qu'à  mesure 
qu'on  approchait  de  la  ligne  équinoxiale  , ils  étaient 
plus  grands , plus  forts . plus  intelligents,  plus  indus- 
trieux. Il  s'agit  de  savoir  maintenant  si  la  gradation 
que  nous  avons  observée  relativement  au  développe- 
ment des  facultés  physiques  et  intellectuelles,  existe 
relativement  au  perfectionnement  des  mœurs  ; si , en 
partant  des  climats  les  plus  froids  et  en  nous  appro- 
chantde  l'équateur,  nous  trouverons  que  les  passions 
bienveillantes  se  développent,  et  que  les  passions  con- 
traires s’affaiblissent  ou  s'éteignent. 

Les  peuples  de  l'extrémité  septentrionale  de  l’Amé- 
rique . ceux  des  lies  Aléutiennes  placées  entre  le  nord 
de  l'Amérique  et  de  l'Asie , et  ceux  du  nord-est  de  ce 
dernier  continent , appartiennent  tous  à la  même  es- 
pèce d’hommes.  J'ai  fait  connaître  les  mœurs  gros- 
sières et  barbares  des  premiers , en  parlant  des  peu- 
ples de  l’Amérique  septentrionale  ; on  va  voir  que  les 
mœurS  des  peuplades  du  nord-est  de  l’Asie  et  des  lies 
qui  semblent  lier  ce  continent  à celui  d'Amérique , ne 
sont  ni  plus  douces  ni  plus  pures  (2). 

Les  habitants  des  Iles  Aléutiennes  et  du  Kamts- 
chatka  ne  se  sont  jamais  élevés  au-dessus  de  l'état  de 
peuples  chasseurs  et  pécheurs.  La  terre  a donc  tou- 
jours été  , chez  eux , propriété  commune  , comme  les 
bords  de  la  mer  et  les  rivières.  Ces  nalions  ne  con- 
naissent donc  pas  d'autres  propriétés  privées  que 
leurs  habitations,  leurs  instruments  de  chasse  ou  de 
pèche , et  leurs  provisions.  Ils  n'avaient  donc  pas  be- 
soin de  gouvernement  en  temps  de  paix,  et,  en  temps 
de  guerre,  il  leur  suffisait  d'un  chef  pour  les  diriger 
dans  leurs  expéditions.  Pour  savoir  quel  était  leur 
état  social , il  suffit  donc  de  connaître  leurs  rapports 
de  famille , et  ceux  qui  avaient  lieu  d’individu  à indi- 
vidu, et  de  peuplade  à peuplade. 

A l'arrivée  des  Russes  dans  ce  pays,  les  femmes 
étaient  traitées  en  esclaves  ; un  homme  en  possédait 
quelquefois  cinq  ou  six , et  pour  les  maintenir  dans 
l’ordre , il  faisait  habiter  chacune  d’elles  dans  une 
jourte  séparée.  Les  femmes  élant  considérées  comme 
la  propriété  de  leur  possesseur,  un  mari  qui  recevait 

(1  ) li  est  bien  évident  que  Je  ne  m’occupe  tel  que  des 
grandes  masses  : je  n’a!  besoin , pour  l’objet  que  je  me  pro- 
pose , ni  de  in’ occuper  des  exceptions,  ni  de  discuter  l'origine 
aie  ces  diverses  poptiisllons. 

(2)  Depuis  prés  d'un  siècle  que  les  Russes  se  sont  emparés 
de  ees  contrées , les  indigènes  ont  été  presque  entièrement 
détruits  : leurs  gouvernements , leurs  mœurs , leur  reUgion 
ont  été  presque  complètement  elTacét.  Le  petit  nombre  d'in- 
dividus qui  existent  encore  dans  les  tics  Aléutiennes  ou  dans 
la  presqu'île  du  Ksmtscbntks  ne  sont  plus  en  quelque  sorte 
que  des  Instruments  de  coasse  dont  les  Russes  se  servent 
pour  te  procurer  des  fourrure» 


une  vlaite,  n'avait  rien  de  pim  jiressé  que  d'offrir  une 
dea  alennea  à son  hôte;  s'il  n’en  avait  qu'une,  il  lui 
offrait  aa  tille.  Elles  étaient  échangées  , louées , ven- 
dues comme  une  marchandise;  en  temps  de  disette, 
le  mari  qui  donnait  la  sienne  pour  une  vessie  rem|>lie 
de  graisse , croyait  faire  un  excellent  marché.  Le  mé- 
pris pour  les  femmes  entraînait  les  hommes  dans  un 
vice  qu’on  a cru  long-temps  particulier  aux  peuples 
des  climats  chauds  : ce  vice  était  devenu  si  commua, 
il  inspirait  si  peu  de  honte , que  plusieurs  individus 
avaient  un  amant  déguisé  en  femme. 

Les  rapports  qui  existaient  entre  les  parents  et  les 
enfants , étaient  analogues  à ceux  qui  existaient  entre 
les  deux  sexes.  Un  père  traitait  ses  enfants  comme  ses 
femmes , en  propriétaire  : il  les  prêtait , les  louait  ou 
les  vendait;  pour  en  céder  la  propriété,  il  se  conten- 
tait quelquefois  de  choses  de  la  plus  petite  valeur. 
De  leur  cdlé,  les  enfants,  lorqu'ils  étaient  arrivés  à 
un  certain  âge.  les  (rai taient  eux- mêmes  comme  ils 
avaient  été  traités  dans  leur  bas  âge;  ils  n'avaient 
aucun  respect  pourles  vieillards.  Ces  peu|>tesn'avaien! 
aucune  idée  de  propreté  ni  de  pudeur. 

Dans  leurs  relations  d’individu  à individu  les  insu- 
laires étaient  sans  cesse  en  querelle , el  ils  commet- 
taient le  meurtre  sans  remords.  Dans  leurs  relations 
de  horde  à horde,  ils  étaient  toujours  en  guerre  les 
uns  contre  les  autres.  Les  femmes  étaient  le  butin 
qu’ils  se  proposaient  dans  leurs  expéditions.  Dans 
leurs  relations  avec  les  étrangers  qui  les  visitaient . 
ils  étaient  grossiers  el  inhosisitaliers  (I). 

Ces  mœurs  ont  probablement  été  modifiées  par  !r 
séjour  et  par  la  domination  des  Russes  : il  est  difficile 
de  croire  cependant  qu'elles  aient  beaucoup  gagné, 
lorsqu'on  voit  que  la  population , loin  d'augmenter 
en  nombre,  a beaucoup  diminué  ; on  aurait  d'ailleurs 
quelque  peine  à déterminer  quel  est  ie  genre  de  vertu 
que  la  servitude  a pu  leur  donner.  Cea  peuples  pa- 
raissent, au  reste,  avoir  été  facilement  subjugués  ; 
au  jugement  des  Russes , il  n'y  a nulle  part  des  hom- 
mes plus  dociles  et  plus  disposés  à se  soumettre  an 
joug,  que  les  habitants  du  Kamtschalita.  On  ne  peut 
cependant  attribuer  leurs  faiblesses  ou  leurs  vices  à 
la  chaleur  du  climat,  puisque  l’hiver  dure  chex  eux 
neuf  ou  dix  mois,  et  que,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  celle  saison,  le  pays  se  couvre  de  neuf  ou 
dix  pieds  de  neige. 

Les  Iles  Kurdes,  qui  lient  en  quelque  sorte  leKara- 
(schatkaaux  Iles  du  Japon  , el  font  évidemment  partie 
de  la  même  chaine  de  montagnes , sont  situées  sou» 
unelatilule  moins  froide  que  les  des  Aléutiennes.  Les 
peuples  qui  les  habitent  sont  étrangers  cependant  à 
la  vie  agricole  ; la  chasse  el  la  pêche  leur  fournissent 
leurs  principaux  moyens  d'existence.  Ces  peuples , si 
on  les  juge  par  ceux  de  l’ile  Saghalien  , avec  lesquels 
ils  ontplusieurs rapports,  paraissent  avoir  des  moeurs 

(I)  Coxe,  Nouvelles  découvertes  des  Busses,  ch.  10,  11  ,13 
et  15- 
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moint  barbares  que  ceux  des  Iles  plus  rapprochées 
du  nord  : mais  ils  ne  sont  pas  assez  connus  pour  qu'il 
soit  possible  de  décrire  leur  état  social. 

Les  Iles  du  Japon  , qui  dans  leur  longueur  , em- 
brassent environ  quinze  degrés  de  latitude  , ont  un 
climat  très-variable  pendant  tout  le  cours  de  l’année. 
Les  hivers  y sont  froids  ; la  neige  reste  plusieurs 
jours  sur  la  terre , même  dans  la  partie  méridionale  ; 
les  chaleurs  y sont  modérées  par  les  vents  qui  souf- 
flent de  la  mer.  Cependant  les  peuples  de  ces  îles  ont 
été  cités  comme  des  exemples  de  l'influence  corrup- 
trice qu’exerce  la  chaleur  du  climat  sur  le  caractère 
moral  des  nations.  Montesquieu  parle  des  moeurs 
atroces  des  Japonais  , comme  si  ce  peuple  était  en 
effet  le  plus  féroce  et  le  plut  corrompu  de  la  terre  ; 
mais  , outre  qu’il  se  trompe  quant  à la  température 
du  climat  , les  autorités  sur  lesquelles  il  te  fonde  mé- 
ritent peu  de  confiance.  Des  missionnaires  qui  tentent 
de  livrer,  é une  puissance  étrangère , une  nation  qui 
ne  les  avait  pat  appelés , et  qui  les  a néanmoins  ac- 
cueillit de  la  manière  la  plut  confiante  et  la  plus 
honorable  . peuvent  être  suspects  de  quelque  partia- 
lité , quand  ils  parlent  d’elle. 

Depuis  qu’une  conspiration  formée  par  les  Portu- 
gais dans  ces  iles  , en  1737  , en  a fait  exclure  tous 
les  Européens , à l’exception  des  Hollandais  , les 
navigateurs  ont  eu  des  relations  peu  nombreuses 
avec  les  habitants  ; cependant , il  est  aisé  de  se  con- 
vaincre , par  le  peu  qu’ils  en  rapportent  et  surtout 
par  le  témoignage  de  Thumberg  qui  a pénétré  dans 
le  pays  avec  les  Hollandais  , que  le  caractère  moral 
des  Japonais  est , sous  beaucoup  de  rapports  , supé- 
rieur au  caractère  moral  des  insulaires  plus  élevés 
vers  le  nord. 

Les  Japonais  ont  fait  des  progrès  très-grands  dans 
tous  les  arts.  La  terre  divisée  en  propriétés  privées  , 
est  chez  eux  bien  cultivée,  ils  ont  donc  un  gouverne- 
ment plus  ou  moins  compliqué.  Suivant  les  voya- 
geurs , ce  gouvernement  est  théocratique  et  absolu. 
Thumberg  assure  cependant  que  le  prince  te  conduit 
avec  beaucoup  de  circonspection , selon  les  lois  du 
pays  et  le  conseil  des  grands.  11  dit  que  les  fonctions 
des  administrateurs  ne  durent  que  cinq  ans , qu’au 
bout  de  ce  terme  , ils  rentrent  dans  la  vie  privée  et 
sont  obligés  de  rendre  compte  de  leur  gestion  ; enfin, 
que  chacun  peut  aisément  obtenir  justice  des  torts 
qu'il  a éprouvés  (I).  Rien  ne  démontre  que  ces  agents 
de  l'autorité  se  laissent  aisément  corrompre,  et 
l'impossibilité  dans  laquelle  ont  été  les  Russes  de  rien 
faire  accepter  A un  officier  du  gouvernement  japo- 
nais , même  il  l'extrémité  de  l'empire , fait  présumer 
le  contraire  (9).  Enfin  , il  est  sans  exemple,  que  les 
Japonais  aient  tenté  de  faire  des  conquêtes , et  ils 
ont  toujours  repoussé  les  atteintes  qu'on  a voulu 
porter  à leur  indépendance  , caractères  de  modéra- 


it) Thumberg,  cb.  13. 

(3)  Kroseniiern , voyage  autour  du  mondc- 
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tion  et  de  courage  dont  peu  de  nations  peuvent  se 
vanter  (1). 

Les  Japonais  n'ayant  jamais  été  ni  conquérants,  ni 
conquis,  ne  connaissent  ni  l'esclavage  domestique,  ni 
l’esclavage  de  la  glèbe,  elle  trafic  des  esclaves  leur  fait 
horreur.  Chez  eux , chacun  exerce  le  métier  qu'il  lui 
plait  dechoisir,  et  s'établit  dans  tel  lieu  de  l'empire  que 
bon  lui  semble.  Leur  gouvernement  paie  sur-le-champ 
tout  ce  qu'il  leur  achète  ; il  fait  entretenir  les  grandes 
routes  avec  un  soin  extrême , et  la  prospérité  du 
pays  est  telle  que,  suivant  Thumberg,  aucun  autre 
ne  peut  l'égaler. 

Les  femmes  du  Japon  jouissent  d'une  grande  li- 
berté , la  polygamie  est  donc  hors  d’usage  dans  ce 
pays  , quoiqu’elle  ne  soit  pas  formellement  prohibée. 
Les  enfants  sont  élevés  avec  douceur  ; jamais  ils  ne 
sont  maltraités  ; on  s'abstient  même  de  leur  parler 
d'une  manière  dure.  La  douceur  est  si  naturelle  à ce 
peuple , qu'il  était  indigné  de  la  manière  brutale  dont 
les  Hollandais  traitaient  leurs  domestiques.  Ayant 
des  habitudes  de  prévoyance  et  de  frugalité , ils  ne  se 
livrent  ni  à la  crapule  ni  A l’ivrognerie  ; la  famine 
leur  est  inconnue,  et  ils  ne  paraissent  pas  même 
sujets  A éprouver  des  disettes.  Les  vices  qu'engen- 
drent ces  deux  calamités  leur  sont  donc  étrangers. 
Ayant  été  trompés  par  les  Européens  , ils  sont  deve- 
nus circonspects  A leur  égard  ; mais  ils  sont  naturel- 
lement bons  et  confiants  (9). 

Les  Japonais  ont  des  vices  comme  tous  les  peuples  ; 
ils  paraissent  ne  pas  mettre  A la  chasteté  des  femmes 
non  mariées  la  même  importance  que  nous;  ils 
donnent  A leur  souverain  et  A ses  officiers  des  mar- 
ques de  respect  que  nos  mœurs  réprouvent  ; leur 
orgueil  national  est  très-exalté  , quoiqu'il  ne  diffère 
peut-être  de  celui  des  autres  peuples  que  parce  qu'il 
est  moins  dissimulé;  mais  A tout  prendre  , ils  jouis- 
sent d'une  somme  de  liberté  civile  infiniment  plut 
grande  et  ils  ont  des  mœurs  moins  vicieuses  qu'aucun 
des  peuples  du  nord  de  l'Asie  et  même  du  nord  de 
l'Europe  (3). 

Les  habitants  des  Iles  Lieu-Kieu,  qui  paraissent  être 
de  la  même  race  que  les  Japonais  , qui  suivent  lu 
mêmes  règles  de  police  relativement  aux  étrangers , 
et  qui  sont  beaucoup  plus  rapprochés  de  la  ligne 
équinoxiale , ne  se  sont  fait  connaître  aux  derniers 

flj  Thumberg , ch.  1S. 

(S)  Idem , cb.  n,  12. et  13. 

(3)  Les  loi»  pénale»  d’un  peuple  «ont  quelquefois  un  moyen 
•sues  juste  d’apprécier  ses  msun  et  «urtout  celle*  de*  hom- 
me* qui  les  gouvernent.  Ce  moyeu  u’est  cependant  pa*  in- 
faillible; et  quand  même  11  serait  vrai  que  les  loi*  pénales  du 
Japon  sont  aussi  sévères  que  l’a  prétendu  un  voyageur,  fl  ne 
«'ensuivrait  pas  que  les  mœurs  de  la  masse  de  la  population 
sont  cruelles.  Ce*  lois  d’alUeurs  sont , sur  quelque*  pointa, 
moins  sévères  que  celles  d’aucun  peuple  de  rBurope.  L’assas- 
sinat de  leur  prince  qui  est  en  même  temps  le  chef  de  leur 
religion  est  puni  de  la  mort  simple;  quand  le  coupable  est 
convaincu,  11  reçoit  une  épée  du  magistral  et  se  frappe  lui- 
même.  Quel’ou  compare  ce  procédé  au  supplice  de  Damiens 
et  qu'on  nous  parle  ensuite  des  mœurs  atroces  des  Japonais. 
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navigateurs  européens  qui  les  ont  visités , que  par 
unepolitesseetparune  générosité  qu’on  ne  trouverait 
peut-être  chet  aucun  autre  peuple.  Non-seulement 
ils  ont  accueilli  les  voyageurs  qui  manqaient  de  secours, 
avec  beaucoup  de  bienveillance , et  leur  ont  témoigné 
la  part  qu'ils  prenaient  à leurs  souffrances  ; mais  ils 
leur  ont  donné  gratuitement  et  en  aussi  grande  quan- 
tité qu’ils  pouvaient  le  désirer , tous  les  Yivres  dont 
ils  avaient  besoin.  Ils  ne  les  ont  pas  admis  A visiter 
l’intérieur  de  leurs  Iles,  puisqu'il  parait  que  leurs 
lois  s'y  opposent  ; mais  ils  leur  ont  refusé  cette  faveur 
avec  douceur  et  en  témoignant  le  regret  de  ne  pou- 
voir la  leur  accorder  (1).  Ces  peuples,  aussi  indus- 
trieux que  les  Chinois,  et  qui  font  remonter  leur  civi- 
lisation à plusieurs  milliers  d’années  , sont  cependant 
plus  raproebés  de  l’équateur  que  les  habitants  des  Iles 
du  Japon  d’environ  dix  degrés.  Ils  devraient , par 
conséquent , avoir  deux  ou  trois  fois  plus  de  vices , 
et  être  soumis  A un  gouvernement  beaucoup  plus 
tyrannique.  Ils  paraissent  être  les  peuples  les  plus 
heureux  de  l’Asie  ; ils  sont  doux , affables , sobres , 
adroits , laborieux , ennemis  de  l'esclavage , du  men- 
songe et  de  la  fourberie  (3). 


CHAPITRE  XXXII. 


Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d’existence  et 
l’état  social  des  peuples  d’espèce  moogole  de  l’orient 
et  du  centre  de  l’Asie.  — Suide  du  précédent. 


Lespeuplesdela  Chine  appartiennent  tous  à l’espèce 
mongole  ; mais  ils  se  divisent , comme  les  peuples  du 
centre  de  l’Amérique , en  deux  classes  bien.distinctes , 
celle  des  conquérants  et  celle  des  conquis.  ; Les  des- 
cendants desTatars,  qui  forment  la  première , qui 
sont  les  moins  nombreux , et  qui  craignent  toujours 
d’étre  repoussés  dans  le  Nord  d’où  leurs  ancêtres  sont 
venus,  ont  adopté  quelques-uns  des  usages  des  vain- 
cus ; ils  ont  pris  leur  costume , leur  langue , leurs 
formes  de  gouvernement  ; mais  malgré  eux  et  malgré 
l’influence  des  climats,  ils  ont  en  partie  conservé 
leurs  meeurs  primitives  (5).  lis  sont  grossiers  et  or- 
gueilleux, et  ne  sauraient  faire  d’autre  métier  que 
celui  de  soldai,  s'ils  n'étaient  contraints  par  leurs 
chefs  A concourir  aux  travaux  de  l’agriculture.  Leur 

(1)  Broughloo , voyage  de  découvertes , t.  s,  llv.  2 , ch. 2, 

p.  sa. 

(2)  Groslcr,  de  la  Chine , !i  v.  A , t.  2,p.  142, 

(S)  Harrow , Voyage  en  CUIue , t.  3 , ch.  B , p.  214  «217. 


principale  occupation  consiste  A maintenir  leur  domi- 
nation , et  A vivre  sur  la  multitude  qui  travaille  (1). 
L’oisiveté , l'orgueil , l'ignorance,  le  mépris  pour  les 
classes  laborieuses,  sont  les  caractères  des  descendants 
des  conquérants , dans  l'empire  chinois , comme  dans 
tous  les  pays  du  monde , sous  quelque  laltitudc  qu’ils 
soient  situés.  Les  honneurs  quils  sont  forcés  de  rendre 
A l’agriculture , ne  prouvent  que  l'influence  qu'exerce 
un  peuple  civilisé,  sur  les  barbares  quil'ont  subjugué. 

Quoique  le  chef  latar,  qui  est  A la  tête  de  l'empire, 
ait  pris  la  langue , les  lois  et  le  costume  de  la  nation 
vaincue , quoiqu’il  toit  né  dans  le  pays  et  que  plusieurs 
générations  se  soient  écoulées  depuis  la  conquête , il 
conserve  pour  tous  les  descendants  des  conquérants 
la  partialité  que  ses  ancêtres  avaient  naturellement 
pour  leurs  compagnons  ; il  se  considère  toujours  et 
est  considéré  par  scs  sujets  comme  Talar  ; c'est  parmi 
les  Tatars  qu’il  prend  ses  soldats , tes  officiers , scs 
ministres,  tes  serviteurs  de  confiance  .ses  femmes,  tes 
concubines, ses  domestiques  et  jusqu’A  set  eunuques  (SJ  • 

La  partialité  du  chef  de  l’empire  pour  les  hommes 
d’origine  taure,  se  trouve  dans  chacun  de  set  agent»  : 
dans  toutes  les  difficultés  qui  ont  iieuentre  les  Tatars 
et  le»  Chinois,  dit  Macartney,  la  partialité  se  manifeste; 
et  l’on  ne  doit  guère  s’attendre  que  la  balance  de  la 
justice  soit  tenue  d’une  main  ferme  entre  le  conquérant 
et  le  vaincu.  Ce  mal  sefaiteependantpeu  sentir  danslea 
provinces  méridionales,  où  l'on  ne  trouve  d’autres  Ta- 
tars que  ceux  qui  sont  élevé»  aux  premier»  emplois  (5) . 
L’orgueil  et  la  supériorité  qu'affectent  les  homme» 
de  celte  race , sont  encore  tels,  qu’ils  épouvantent  les 
descendants  des  vaincus,  et  qu'un  Chinois , quel  que 
soit  son  rang , ose  A peine  s'asseoir  devant  un  Talar 
d’un  rang  égal  au  sien  (A).  Cela  nous  étonnera  peu, 
si  nous  faisons  attention  qu’un  peuple  industrieux , 
agriculteur  et  ami  de  la  paix , esl  soumis  à une  armée 
d’un  million  de  fantassins  et  de  neuf  cent  mille  hom- 
mes de  cavalerie  (î  ). 

Une  secrète  antipathie  régne  entre  les  deux  race». 
Le»  Chinois  considèrent  leurs  conquérants  comme  des 
barbares , ignorants , fourbes , grossiers  et  méchants; 
ils  font  des  vices  des  Tatars  les  sujets  habituels  de 
leurs  conversations  ; ils  désignent  la  trahison  et  la 
méchanceté  par  le  nom  même  de  leur  nation  (6).  De 

(1)  • Ko  Chine,  tout  mile  d'origine  taure  reçoit  une  paye 
depuis  le  moment  de  ss  naissance , et  cat  Inacrlt  parmi  les 
serviteurs  du  prince.  Cei  TsUra  forment  la  garde  S laquelle 
Il  coude  U sûreté  de  «a  personne,  a (Macartney . Voyage  en 
chine  rt  en  Tarlarlo , t.  3,  ch.  2,  p.  132  et  133;  t.  3,  ch.  2, 
p.  213, 296  et  241.) 

(2)  Macartney , t. 2,  ch.  2,  p.  132. 

(3)  Voyage  en  Chine  et  en  TarUrle , t.  4,  ch.  1 , p.  49. 

(4/ Harrow,  Voyage  en  Chine,  t.  2,  ch.  8,  p. 217.  — Macart- 
ney . t.  3 ,ch.  2,  p.  43. 

(S)  Macartney  ,t.  4,  cb.  2, p.  122. 

(‘1:  h! fin  , t.  8,  ch.  2,  p.  133  et  134;etch.3,  p.  338.  __ 
Les  Chinois  se  rappellent  encore  que . lorsque  Ica  Talara 
s'emparèrent  de  Pékin  pour  la  première  fols,  lia  plantèrent 
des  tentes  pour  eux,  et  logèrentleurt  ebevaus  danslea  pa- 
lais des  empereurs  chinois . 
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leur  côté , le»  Tatars , convaincus  de  la  haine  que 
I’oppre»sion  engendre , ressentent  pour  les  Chinois 
l’antipathie  qu’ils  leur  inspirent , et  savent  mal  s’en 
cacher  ; quelque  nombreuse  que  soit  leur  armée , Us 
n'ont  aucune  confiance  dans  la  durée  de  leur  domi- 
nation. Ils  semblent  convaincus  qu'un  peuple  asservi 
ne  peut  mettre  un  terme  à ses  humiliations  et  à ses 
souffrances  que  par  l’expulsion  ou  la  ruine  de  la  race 
des  ses  vainqueurs;  et  comme  ils  ne  veulent  pas 
laisser  les  reste»  de  leurs  ancêtres  cbei  un  peuple  en- 
nemi . ils  les  font  porter  dans  la  terre  qui  fut  le  berceau 
de  leur  puissance  (t). 

Les  Chinois,  pour  la  répression  des  délits,  ne  font 
presque  pas  usage  de  la  peine  d’emprisonnement.  Ils 
paraissent  ne  pas  connaître  non  plus  les  peines  que 
nuus  nommons  purement  infamantes  ; ils  ne  punis- 
sent , par  conséquent , les  délits  que  par  des  châti- 
ments corporels  : le  fouet , l’exil  et  le  bamhou  pour 
les  petits  délits,  et  pour  les  grands,  la  strangulation. 
La  première  de  ces  peines  peut  être  graduée,  depuis 
la  simple  menace  jusqu'au  supplice  le  plus  cruel  ; elle 
laisse  donc  une  latitude  immense  à l’arbitraire.  Elle 
atteint  indistinctement  tout  le  monde,  depuis  te  pre- 
mier ministre  jusqu'au  dernier  des  manouvriers  ; elle 
tombe  sur  l’individu  d’origine  latare  avec  autant  de 
rigueur  que  sur  le  Chinois.  Pour  la  faire  infliger,  il 
ne  faut  qu'une  plainte  et  l’ordre  d’un  officier  civil  ; 
elle  est  souvent  infligée  par  la  colère , et  d’une  ma- 
nière cruette  (2).  Ces  peines  annoncent  sans  doute  la 
présence  du  despotisme  ; mais  il  est  remarquable  que 
ce  despotisme  est  exactement  de  la  même  nature  que 
celui  qui  s'exerce  dans  le  nord  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 
La  seule  différence  qu’on  observe  entre  l’un  et  l’au- 
tre, c’est  que  le  despotisme  des  pays  froids  est  le  plus 
ancien  et  le  plus  violent  (S). 

Sur  un  grand  nombre  de  points , les  lois  pénales 
decelte  nation  sont  moins  sévères  et  plus  prévoyantes 
que  celles  de  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe  ; elles 
prévoient  surtout  beaucoup  mieux  les  abus  que  les 
agents  du  gouvernement  peuvent  faire  de  leur  auto- 
rité (4). 

Une  partie  de  ta  population  de  la  Chine  est  soumise 
accidentellement  à certaines  corvéees  envers  le  gou- 
vernement, et  elle  ne  reçoit  alors  qu'un  très  faible  sa- 


{ I ) Hacartney , Voyage  en  Chine  et  en  Tsrtsrte . t.  5 , ch . S, 
P.aa». 

(X)  Barrow  , Voyage  en  Chine,  1. I , ch.  4,  p.  270, 271  et 301, 
et  t.  X,  ch.  g , p.  157  et  163.  — Macarluey  , t.  4 , eh.  I , p.  39 
et  40 

(3i  ■ son* seulement  le  peuple  (dans  le  dernier  siècle)  était 
attache  S la  servitude  de  la  glCbe  ; mal»  les  grands , les  prin- 
ce» mêmes  dont  les  ancêtres  avsient  êtê  des  souverain!, 
étaient , au  moindre  ligne  du  despote , déchires  par  les  fouets 
OU  meurtris  par  les  baguettes. 

• Si  .ce qui  n’élalt pas  rare,  une  dame  de  la  cour, dans  un 
état  d'irresae , manquait  a quelqu'un  de  sea  devoirs , elle  était 
publiquement  fouettée.  * (Lcvequè.  Histoire  de  Hussle,  l.  4, 
P 131  et  135.) 

(4)  Ta-Ttlng-ltu-Ue , ou  lois  fondamentales  du  Code  pénal 
de  la  cnine,  traduit  du  chinois  par  Georgc-Tbomaa  SUunton. 
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laire  (1).  Dans  les  occasions  où  la  multitude  se  ras- 
semble, les  officiers  de  police  sont  armés  de  fouets 
dont  ils  frapiient  la  terre  (2).  Des  lois  somptuaires 
mettent  des  bornes  aux  dépenses  privées , et  gênent 
ainsi  la  disposition  de  la  propriété  (3).  Enfin , en  cas 
d'insolvabilité , on  peut  réduire  en  esclavage  un  dé- 
biteur et  les  membres  de  sa  famille  (4).  Ces  lois  et 
quelques  autres  analogues  ne  peuvent  appartenir  qu'à 
des  nations  qui  ne  sont  pas  eutièremrnt  libres;  et 
nous  pouvons  avoir  raison  de  préférer  à la  police 
chinoise  une  police  faite  avec  des  bétons  ou  baïon- 
nettes qui  ne  frappent  point  la  terre  (5). 

U ne  faut  pas  cependant  que  ces  usages  ou  ces  lois 
nous  fassent  oublier  que  les  paysans  chinois  ne  sont 
point  attachés  é la  glèbe  ; qu'il  n’y  a d'esclaves  cbex 
ce  peuple  que  les  personnes  qui  se  vendent  ou  que 
les  débiteurs  insolvables  (6);  que  ceux-là  même  peu- 
vent, au  bout  d’un  certain  temps , réclamer  leur  li- 
berté ; que  le  seul  impdt  qui  existe  est  invariable  ; 
qu'il  est  perçu  sur  les  produits  des  terres,  et  qu'il  ne  leur 
enlève  que  le  dixième  de  leurs  revenus  ; qu’ils  ignorent 
celte  multitude  de  contributions  sous  lesquelles  gé- 
missent tous  les  peuples  libres  de  l’Europe;  que  leur 
empereur  ne  prend  rien  dans  le  trésor  public  pour 
l'usage  de  sa  maison  ; qu'il  l’eulretient  du  produit  de 
•es  biens  particuliers  ; qu’il  ne  peut  condamner  per- 
sonne à mort  de  son  autorité  privée  ; que,  s’il  veut 
perdra  ou  opprimer  un  ennemi , il  est  obligé  de  cor- 
rompre ou  d'mUmider  les  juges,  ce  qui  n’est  pas  tou- 
jours nécessaire  chez  les  peuples  du  Nord  ; que  le 
gouvernement  soumet  les  fonctionnaires  qui  soûl  à 
sa  nomination , é des  épreuves  inconnues  dans  les 
états  qui  se  prétendent  les  plus  libres  ; que , dans  un 
empira  qui  surpasse  de  plus  de  cent  dix-sept  millions 
d'ames , toute  la  population  de  l’Europe,  le  nombre 
des  condamnés  à une  peine  capitale  s’élève  rarement 
au-dessus  de  deux  cents  dans  un  espace  de  temps 
assez  long;  que  tous  leurs  procès  sont  révisés  dans 
la  capitale  de  l’empire  ; enfin  , que  si  le  troue  est  hé- 

(1)  Harrow  , t.  t,cb.  4,  p.  ÏTÏ.  — Hacartuey , t.S,  ch  4 , 
p.  273  et  274. 

|2)  Uacsrtney , t.  2,  ch.  4,  p.  3S2. 

(3)  Harrow,  t.  1 , ch.  4 , p.  230. 

i Xacartney , Voyage  en  Chine. 

(5)  J'ai  souvent  entendu  vanter  .sur  le  continent , la  ma- 
nière dont  lea  constables  snglalsfont  la  police.  Arméa,  dlt- 
on , d'une  légère  baguette , Il  leur  suint  de  faire  un  signe  pour 
se  faire  obéir  parle  peuple.  J'at  vu  faire  celle  police , particu- 
lièrement les  jours  où  11  y a grande  réception  a la  cour.  La 
légère  baguette  des  constables  est  un  bâton  bariolé  de  iliver- 
ses  couleurs , court , et  gros  par  un  des  deux  bouts , a la  ma- 
nière dca  casse-tête!  de!  saurages  ;'un  seul  coup  bien  appli- 
qué sufllrall  pour  assommer  un  bouime.  Les  constablctqu! 
en  sont  armés , et  qui  n’ont  pas  d'autres  signe»  de  leur  auto- 
rité, sont  si  nombreux  qu'on  peut  les  croire  redoutables. 
Celle  police  m'a  rappelé  la  description  que  donne  le  capitaine 
Cook  de  la  police  en  usage  dâol  les  Iles  de  l'océan  Pacifique. 
L'une  et  l'antre  ont  probablement  la  même  origine  : a tout 
prendre , les  petits  fouets  des  chinois  seul  encore  préféra- 
bles, 

(6)  l'n  homme  peut  se  vendre  pour  assister  son  père  dans 
la  détresse  et  pour  le  faire  enterrcrconvcnablemenl. 
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réditaire  dam  la  famille  régnante,  le  prince  peut  tou- 
jours choisir  pour  son  successeur  celui  de  ses  enfants 
qui  lui  parait  le  plus  digne  de  gouverner  (1). 

La  liberté  des  cultes  est  plus  entière  en  Chine  que 
dans  aucun  lieu  du  inonde,  sans  en  excepter  les  Ëtats- 
Dnis  d'Amérique.  On  n’y  connaît  nulle  religion  domi- 
nante; le  gouvernement  ne  paie  ni  n’encourage  aucun 
prêtre  ; nul  impôt  n'est  établi  en  faveur  d’aucun  clergé. 
Chacun  travaille  ou  se  repose  les  jours  qu’il  lui  plait, 
sans  avoir  A cet  égard  d’autre  régie  que  ses  besoins 
et  ses  opinions  personnelles.  Les  temples  sont  ouverts 
chaque  jour,  et  Ton  prie  quand  on  le  juge  utile.  On 
ne  professe  pas  une  opinion  religieuse  pour  faire  sa 
cour  A la  puissance;  l’empereur  a sa  religion;  les 
mandarins  ont  la  leur  ; la  majorité  du  peuple  a la 
sienne;  chacun  paie  les  ministres  de  son  culte,  s’il  le 
trouve  bon , les  chrétiens  comme  les  autres.  Les  prê- 
tres ne  sont  point  fanatiques  ; ils  ont  des  mœurs 
pures  et  régulières,  et  ne  jouissent  que  de  la  considé- 
ration qui  s’attache  au  mérite  personnel  (2). 

Les  Chinois , comme  tous  tes  peuples  de  la  terre , 
ont  connu  les  persécutions  religieuses  : toutes  les 
fois  que  le  gouvernement  a cru  devoir  accorder  une 
protection  particulière  Aune  religion,  il  s’est  trouvé, 
dans  celte  religion , des  hypocrites  ou  des  fanatiques 
qui  lui  ont  |>ersuadé  qu'il  était  de  son  intérêt  et  de 
son  devoir  de  proscrire  toutes  les  autres;  alors  on  a 
vu  des  disputes,  des  querelles,  des  massacres;  les 
prêtres  du  parti  dominant  ont  égorgé  leurs  adver- 
saires, renversé  leurs  temples  ; mais,  depuis  que  la 
dynastie  des  Talars  s’est  établie,  aucune  religion 
n'ayant  reçu  de  marques  particulières  de  sa  faveur, 
elles  ont  toutes  vécu  d’accord  (S). 

Lorsque,  chez  un  peuple,  il  règne  une  liberté  com- 
plète d’opinions  religieuses,  on  peut  raisonnablement 
croire  que  la  liberté  de  penser  est  fort  peu  gênée,  sur 
toutrs  les  matières  du  moins  qui  ne  touchent  pas  le 
gouvernement.  Aussi  n’eziste-t-il  en  Chine  aucune  res- 
triction A la  liberté  de  la  presse  : nulle  précaution, 
nulle  mesure  antérieure  A la  publication,  n’y  prévient 
l’émission  de  la  pensée.  Chacun  peut,  A ses  risques, 
publier  ce  qu'il  juge  utile,  et  la  profession  d’impri- 
meur y est  plus  libre  que  ne  l’est  ailleurs  le  plus  com- 
mun des  métiers  (4).  La  crainte  des  chAtlments  suffit 
sans  doute  pour  réprimer  la  licence  et  restreindre  la 
liberté  ; mais  cette  crainte,  dont  ne  se  contenteraient 

fl)  ne  la  Chine,  ou  description  générale  de  cet  empire, 
rédigée  d’après  les  mémoires  de  la  mission  de  Pékin , par 
l'abbé  Groslcr,  troisième  édition.—  kruscnslcrn.  Voyage  au- 
tour du  monde . t.  2 , ch.  34 , p.  430.  — Harrow , Voyage  en 
Chine  . t.  2,  ch.  8,  p.  193  et  196.  — Hacartney,  t.  4.  ch.  1, 
p.  31 . 32 . 1 1 , 44 , 43  , 60 et 61  ; t.  2,  ch.  4,  p.  377,  et  t.  3,  ch  2, 
p.  134  et  135.  — Harrow  , Voyage  dans  la  parue  méridionale 
de  l’Afrique , t.  2,  ch.  5,  p.232. 

(2)  Xacartney,  Voyage  en  Chine,  t.S,  ch. 4,  p.266  et  268; 
t.  2,  ch.  4 , p.  307  ; t.  4 , ch.  2 , p.  173.  — Harrow , Voyage  en 
Chine,  t.  2.  eh.  8,p.  1S3  ; cb.  10,  p.  330  et  331.  — Uac-leod  , 
ch.e.p.  194 et  ne. 

(3;  Harrow , Voy  age  en  Chine , t.  3 , ch.  10,  p.  320. 

(4)  1 dem,  ch. 8,  p.  181  et  182. 


pas  tous  les  gouvernements , est  moins  contraire  A la 
liberté  que  les  mesures  avilissantes  auxquelles  se  sou- 
mettent sans  murmure  des  peuples  qui  prétendent 
que  c’est  en  Asie  que  le  despotisme  est  relégué  (1). 

La  polygamie  et  la  réclusion  des  femmes  sont  ad- 
mises en  Chine:  les  femmes  sont  livrées  A drs  hommes 
qu'elles  n’ont  jamais  vus.  On  pourrait  dire  que  les 
termes  sont  égaux  entre  les  époux,  puisque  les  hom- 
mes acceptent  des  femmes  qu’ils  ne  connaissent  pas; 
mais,  en  cas  d’erreur  de  part  ou  d’autre,  il  est  clair 
que  le  désavantage  est  toujours  du  côté  de  la  fai- 
blesse (2).  En  Chine  comme  en  Perse,  avant  de  con- 
clure un  mariage,  les  deux  parties  savent  quelle  est 
ta  personne  qu’ils  doivent  épouser;  elles  ne  se  déci- 
dent que  sur  les  rapports  qui  leur  sont  faits  de  leur 
Age  et  de  leurs  qualités.  Suivant  Chardin,  les  rappor- 
teuses ont  tant  d’exactitude , qu’on  est  plus  instruit 
après  les  avoir  entendues,  que  si  l’on  avait  vu  soi- 
même  la  personne.  Comme  les  facultés  intellectuelle* 
des  femmes  sont  comptées  pour  peu  de  chose , et 
comme  la  réclusion  est  une  garantie  suffisante  de 
leur  vertu,  il  est  bien  probable  que  les  inconvénients 
qui  résultent  de  cette  manière  de  procéder , ne  sont 
pas  aussi  graves  qu’ils  nous  le  paraissent.  Il  est  beau- 
coup de  pays  où  l'on  ne  fait  pas  plus  de  cas  de  l'in- 
telligence des  femmes  qu’en  Chine,  où  l'on  est  moins 
assuré  de  leur  chasteté,  et  où  l'on  ne  ios  connaît  pas 
mieux,  quoiqu’on  soit  admis  A les  voir.  A tout  pren- 
dre, il  y a peut-être  autant  d’époux  trompés,  dans  les 
pays  où  les  sexes  jouissent  de  la  fréquentation  la  plus 
libre,  que  dans  les  étals  asiatiques  (3). 

Montesquieu  attribue  A la  chaleur  du  climat  ta  po- 
lygamie et  la  réclusion  des  femmes  en  Asie:  mais, 
outre  que  la  plus  grande  partie  du  territoire  de  la 
Chine  est  sous  un  climat  tempéré,  les  femmes  sont 
plus  esclaves  à mesure  qu’on  approche  davantage 
des  climats  froids.  L'empereur  de  la  Chine  ne  peuple 
son  sérail  qu’au  moyen  des  femmes  qui  lui  sont  vo- 
lontairement livrées  parleurs  propres  parents;  tan- 
dis que  le  Khan  des  Tatars  choisit  celles  qui  lui  con- 

(1)  « ln  Chine , dit  Harrow , ls  presse  est  aussi  Ubre  qu’en 
Angleterre,  et  chacun  peut  exercer  ta  profession  d’tmprh 
meur  ; ce  qui  est  une  chose  singulière , et  unique  peut-être  , 
datu  un  gouvernement  despotique . » {voy  age  en  Chine , t.  2 , 
ch  S,  p.  ISO.) 

Je  suis  loin  de  refuser  le  titre  de  gouvernement  despotique 
au  gouvernement  chinois;  cependant , lorsque  c’est  par  op- 
position â leur*  propret  gouvernements  que  des  Européens 
lui  donnent  cette  quallücaUon , Il  est  Impossible  de  ne  pas  se 
rappeler  le  mot  de  ce  gentilhomme  canadien  qui , a demi  nu, 
n’ayant  ni  propriété  ni  Industrie,  et  ne  sachant  vivre  que  de 
chasse,  disait,  en  parlant  d’uu  Indien,  bon  cultivateur  et 
proprietaire  d’une  bonne  ferme  : devait  dîner  chez  Thomas , 
c’est  le  meilleur  de  tout  t et  tauvaget. 

(21  Harrow  , Voyage  en  Chine,  1.1,  ch. 4,  p.  213  et  246. 

(3)  Groaler,  De  la  Chine,  t.  6,  p.  270.  — Il  semble,  dit  Char- 
din , que  cette  façon  d’épouser  une  femme  sans  l’avoir  vue 
auparavant , ne  devait  produire  que  des  mariages  malheu- 
rcua  : mais  cela  n’est  point , et  même  l’on  peut  dire , en  géné- 
ral, que  les  mariages  «ont  plus  heurens  dans  les  pays  où  l'on 
épouse  les  femmes  avant  de  Ica  avulr  vues . que  dans  ceus 
où  elles  sont  vues  et  fréquentées.  » (T.  3 , p,  238  ) 
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viennent,  et  que,  suivant  le  rapport  tait  à l'ambassa- 
deur anglais , nulle  fille  ne  peut  se  marier  avant 
qu'il  n'ait  été  examiné  par  des  eunuques  si  elle  est 
digne  du  sérail  (1).  En  Asie,  la  polygamie,  la  servi- 
tude des  femmes  et  la  castration  existent  sous  les  cli- 
mats les  plus  froids  comme  dans  les  pays  les  plus 
chauds,  et  partout  elles  sont  suivies  des  mêmes  con- 
séquences. Dans  l'empire  chinois,  comme  en  Perse  et 
dans  tous  les  pays  où  la  pluralité  des  femmes  a lieu  , 
elle  n'est  qu'un  luxe  étranger  à la  masse  de  la  popu- 
lation. Les  femmes,  dans  les  rangs  inférieurs  de  ta  so- 
ciété , ne  sont  point  recluses,  et  elles  se  livrent  à de 
fort  rudes  travaux  (4). 

Les  Chinois,  suivant  Barrow,  sont  le  peuple  le  plus 
timide  et  le  plus  lâche  qui  soit  sur  la  surface  de  la 
terre  : ils  remercient  le  magistrat  qui  les  châtie  , et 
baisent  le  bambou  qui  les  frappe  ; le  seul  acte  de  tirer 
une  épée  ou  de  présenter  un  pistolet  suffit  pour  les 
faire  tomber  en  convulsion.  Il  est  bien  possible,  en 
effet , qu'un  peuple  auquel  tous  les  arts  et  toutes  les 
habitudes  de  la  guerre  sont  étrangers,  ne  soit  pas 
doué  de  ce  genre  de  courage  si  commun  parmi  les 
peuples  de  l'Europe.  Nous  voyons  parmi  nous  des  mul- 
titudes d'hommes  que  l'aspect  d'un  officier  de  police  , 
ou  la  menace  d'un  magistrat  civil , font  trembler  de 
tous  leurs  membres . et  qui  n’oseraient  dire  leur  pen- 
sée en  présence  de  deux  témoins.  S'ils  étaient  jugés 
par  les  habitants  d'un  pays  libre,  ils  seraient  consi- 
dérés comme  les  plus  lâches  et  les  plus  vils  des  hom- 
mes ; mais  qu'on  les  place  devant  une  batterie  et  que 
leur  chef  leur  ordonne  d'aller  se  faire  tuer , ils  y 
iront.  Ces  divers  genres  de  courage  et  de  lâcheté 
ne  sauraient  être  des  productions  du  climat , puis- 
qu'on les  trouve  â la  fois  sur  le  même  sol  ; les  Tatars 
qui  gouvernent  ne  sont  pas  moins  exposés  à 1 influence 
du  climat  que  les  Chinois  qui  sont  gouvernés  ? 

Il  est  difficile  d’ailleurs  de  se  persuader  que  celle 
lâcheté  reprochée  à la  population  de  la  Chine , soit 
bien  réelle , ou  que  du  moins  elle  soit  générale , lors- 
que les  mêmes  voyageurs  qui  nous  en  parlent , nous 
disent  qu'on  ne  doit  guère  s’attendre  que  la  dynastie 
ta  tare  se  maintienne  assez  long-temps  sur  le  trône 
pour  se  confondre  avec  la  nation  conquise  (î)  ; que, 
malgré  les  nombreuses  armées  du  gouvernement , il 
se  forme  des  trou|ies  de  voleurs  si  formidables , qu'ils 
menacent  les  villes  les  plus  populeuses  (4);  que, 
sans  raisonner  sur  le  droit  de  changer  leur  gouver- 
nement, plusieurs  d'entre  eux  se  plaisent  â regarder 
un  pareil  changement  comme  propre  à améliorer 
leur  condition  ; qu'ils  sont  enclins  â prendre  part 
aux  révoltes  qui  se  manifestent  fréquemment  tantôt 
dans  une  province  et  tantôt  dans  une  autre  (5)  ; que 


< I)  ffacartney , voysgc  en  Chine  et  en  Tsrtarte.  t.  8,  ch.  3 , 
p 341  et  343. 

(2)  Barrow , 1. 1 , ch.  4,  p.  248  cl 250. 

(3)  Macartney , l.  3 , ch.  2 , p.  134. 

(4)  Barrow  , 1.3,  ch.  12,  p.  76 

(5)  Macartney , l.  3 , ch.  3 , p.  173, 


la  simple  déclaration  des  droits  de  l'homme  pourrait 
produire  chez  eux  de  la  fermentation , parce  qu'ils 
sonL  susceptibles  d'impressions  fortes  et  disposés  aux 
entreprises;  qu'il  existe  parmi  eux  des  hommes  dout 
les  principes  ont  pour  base  la  haine  de  la  monarchie, 
et  qui  ont  l'espérance  de  la  renverser  (1);  enfin  que 
quelques  pirates  chinois  inspirent  la  terreur  dans 
toutes  les  provinces  méridionales  et  y font  craindre 
une  insurrection  générale  (9). 

Les  Chinois , qui  habitent  pour  la  plupart  un  climat 
variable  et  tempéré,  sont  actifs  et  laborieux  (5)  ; 
mais  l'activité  parait  s'accroître  à mesure  qu'on 
avance  vers  la  ligne  équinoxiale.  A Ting-Hai.â  moins 
de  trente  degrés  de  l’équateur,  l’industrie  et  l'activité 
régnent  dans  toute  la  ville , les  hommes  passent  d'un 
air  occupé,  dans  les  rues  ; personne  ne  demande  l'au- 
mône; tout  le  monde,  sans  exception,  parait  se  li- 
vrer au  travail  (4).  L'activité  des  Chinois  est  ta  même 
entre  les  tropiques  : â Macao  leur  industrie  est  sans 
cesse  agissante.  Les  Portugais,  qui  possèdent  celte 
ile  â titre  de  conquérants,  ont  pour  te  travail  l'aver- 
sion qui  se  manifeste  chex  les  nobles  de  toutes  les  es- 
pèces ou  de  toutes  les  couleurs.  Quand  ils  ne  peuvent 
pas  vivre  d'impôts,  ils  vont  dans  les  rues,  la  tète 
haute  et  l’épée  au  côté,  demander  noblement  l’aumô- 
ne; mais  c’est  la  conquête,  et  non  la  chaleur  du  cli- 
mat, qui  les  a fait  gentilshommes  (5).  A Manille,  où 
l’on  voit  des  Chinois  par  milliers , ils  sont  sans  cesse 
agissants,  â côté  des  paresseux  Espagnols  (6). 

Les  colonies  hollandaises  placées  presque  sous  l’é- 
quateur offrent  un  contraste  plus  frappant  encore. 
Là,  sous  la  même  latitude  et  sur  le  même  sol  on  trouve 
trois  populations  différentes  ; les  Hollandais , con- 
quérants et  maîtres;  les  indigènes , esclaves  conquis 
ou  achetés , et  des  Chinois  qui  sont  venus  s'y  établir , 
et  qui  peuvent  abandonner  le  pays.  Les  Hollandais, 
si  actifs , si  industrieux  dans  leur  pays  natal , ont , 
dans  Plie  de  Java , toutes  les  habitudes  et  tous  les  vi- 
ces des  conquérants  : ils  en  ont  l'oisiveté,  l’orgueil , 
l’insolence,  la  prodigalité,  le  luxe  et  surtout  la 
cruauté.  Il  n’existe  de  différence  entre  eux  et  une  ar- 
mée conquérante  qu'en  ce  qu'ils  ont  joint  le  calcul  et 
l'avidité  du  commerce  aux  vices  propres  â tous  les 
conquérants.  Les  esclaves  et  la  population  asservie 
sont  lâches,  indolents,  paresseux;  il  en  faut  une  mul- 
titude pour  exécuter  ce  que  ferait  une  seule  personne 

(1)  Macartney,  t.  3, ch. 3,  p.  171. 

(2j  kruficnslcm  , Voyage  autour  du  monde,  t.  2,  ch.  23  , 
p.370  el  371.  — La  maxime  générale  d’obéir  au  prlncc.dll 
Vacartney  , pourrait  bien  ne  pa»  tenir  dan*  toute»  le*  amca 
contre  la  nouvelle  doctrine  du  droit  aacré  et  du  devoir  de  ré- 
ilatcr  à roppre**lon.  »(T.  3,  ch  3,p.  174.) 

(3)  Barrow  , Voyage  en  Chine, t.  3,  ch.  12,  p.  68  et  79. 

(4)  «acartuey , t.  2 , ch.  1 , p.  50. 

(5)  *t  il  n’etl  paa  trèa-rare , pour  un  Anglais  qui  ae  trouve  3 
Macao,  d’ôlrc  acco*lé  par  un  Portugal*  portant  un  habit 
râpé , une bourae  4 cheveux,  une  épée  et  demandant  l’au- 
mône. «•  (Macartney,  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarle , t.  4, 
ch.  2,  p.  174  el  175.) 

(6)  Mac-Leod  , Voyage  de  l'Àlcetle , ch.  7 , p 223 
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libre  avec  facilité  (1).  Les  Chinois,  qui  ne  (ont  ni  des 
vainqueurs , ni  des  vaincus , et  qui  n’ont  ni  l'orgueil 
des  premiers  , ni  la  bassesse  des  seconds , exécutent 
tous  les  travaux.  Ces  hommes  industrieux  cultivent 
la  terre , fournissent  les  marchés  de  végétaux , de 
volaille  et  de  viande  ; ils  recueillent  le  rix , le  poivre , 
le  café  et  le  sucre  nécessaires  à la  consommation  et  à 
l'exportation.  Ils  font  le  commerce  dans  l'intérieur  et 
sur  les  côtes  ; Ils  servent  de  courtiers , de  facteurs  et 
d'interprètes  aux  Hollandais  et  aux  naturels.  Ils  af- 
ferment et  perçoivent  les  impôts  et  les  revenus  les 
uns  des  autres;  en  un  mot,  ils  exercent  toutes  les 
professions  (2).  A Batavia  , les  Chinois  sont  maçons , 
charpentiers , tailleurs , cordonniers , marchands  en 
détail  et  courtiers  ; ils  font  tout  ce  qui  exige  des  soins 
et  de  la  peine  ; sans  eux , les  Hollandais  courraient 
risque  de  mourir  de  faim.  Les  mêmes  hommes  qui  se 
distinguent  par  leur  activité  et  par  leur  amour  pour 
le  travail,  se  font  remarquer  par  leurs  mœurs  paisi- 
bles et  par  leur  honnêteté  (3). 

Les  habitants  des  Célèbes , qui  vivent  sous  l'équa- 
teur , sont  agiles , robustes , industrieux , et  ont 
beaucoup  de  courage.  D'autres  peuples  situés  sous  la 
même  latitude  et  dans  les  mêmes  parages , tels  que  les 
Papous  , les  habitants  de  Céram  et  des  Iles  de  Minda- 
nao , se  distinguent , sinon  par  leur  civilisation , au 
moins  par  leur  énergie  et  leur  audace  (4).  Enfin , les 
peuples  de  l'Asie  qui  habitent  le  plus  près  de  l’équa- 
teur, ceux  de  la  presqu'île  de  Maiaca , en  sont  aussi 
les  plus  courageux  et  les  plus  énergiques.  « Ces  bar- 
bares, ditBaynat,  enchérissent  sur  leurs  anciennes 
mœurs,  où  le  fort  se  faisait  honneur  d'attaquer  le 
faible  : animés  aujourd’hui  par  une  fureur  inexpli- 
cable de  périr  ou  de  se  faire  tuer , ils  vont  avec  un 
bateau  de  trente  hommes  aborder  nos  vaisseaux , et 
quelquefois  ils  les  enlèvent.  Sont-ils  repoussés,  ce 
n'est  pas  du  moins  sans  emporter  avec  eux  la  consola- 
tion de  s’être  abreuvé  de  sang,  lin  peuple  a qui  la  na- 
ture a donné  cette  inflexibilité  de  courage , peut  bien 
être  exterminé,  mais  non  soumis  par  la  force  (5).  » 
11  est  juste  d'observer  que  ces  derniers  peuples  sont 
classés  au  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  A l'es- 
pèce malaie. 

Les  voyageurs  qui  parlent  des  mœurs  domestiques 
des  Chinois , en  rendent  un  compte  peu  favorable  ; 
mais  leurs  rapports  sont  démentis  par  ceux  des  mis- 
sionnaires, et  l'on  ne  voit  pas  bien  d’ailleurs  comment 
des  hommes  qui  ont  été  tenus  en  charte  privée,  ont 

(1}  Tbumberg , Voyage  en  Afrique . en  Mie  et  au  Japon, 
ch.  8,  p.  223  et  228.  — Cook,  premier  Voyage,  t.  S,  II».  S, 
cb.  12,  p.  345  et  348.  — Dentrccasleaux , Voyage  S la  recher- 
che de  La  permise , t.  1 ,ch-  7 , p.  155  et  150,  et  ch.  21 , p.  471. 
— Ublllardlere , t.  2 , ch.  15 , p.  St2  et  313.— Msc-Uod , ch.  8 , 
p. 306 et  323.-  Haynal  ,t.  1,  llv.  2,  p.  418,  432ct  446. 

(2)  voyage  dana  la  partie  méridionale  de  l'Afrique  et  «us 
Indes , 1. 1 , p.  36  de  l'Introduction. 

(3)  Voyage  en  Chine . 1. 1 , ch.  4 , p.  297. 

{4)  haynal,  alstolrc  philosophique,  1. 1 , !lv.2,p.  350. 

(5)  Histoire  philosophique  des  deux  Indes , 1. 1,  llv.  1,  p.  176 
et  177. 


pu  en  juger;  enfin  ils  ne  sont  pas  toujours  d'accord 
avec  eux-mêmes  ( I ).  On  accuse  les  Chinois  de  man- 
quer de  bonne  foi  dans  leur  commerce  avec  les  Euro- 
péens ; et  a cet  égard  les  témoignages  sont  loin  d’être 
d'accord.  Il  semble  que,  dans  beaucoup  de  cas  , les 
voyageurs  ont  ajouté  plus  de  fôi  aux  rapports  qui  leur 
ont  été  faits , qu’à  leur  propre  expérience.  « Nous  eû- 
mes , dit  Barrow,  des  preuves  convaincantes  et  répé- 
tées de  la  sobriété , de  l’honnêteté,  de  l’attention  et  de 
la  délicatesse  de  nos  équipages  et  de  tout  les  Chinois 
qui  nous  approchaient  (3).  » Est-il  beaucoup  d'é- 
trangers qui  puissent  faire  un  tel  éloge  de  la  popula- 
tion de  Paris  et  de  Londres  ? 

Macartney  a observé  que  les  Chinois  pouvaient  se 
livrer  à un  travail  modéré  pendant  une  plus  longue 
durée  de  temps  que  la  plupart  des  Européens  des  clas- 
ses inférieures.  II  a cherché  la  cause  de  ce  phénomène, 
et  il  a cm  la  voir  dans  la  supériorité  d’éducation  et  de 
mœurs  des  premiers.  On  leur  donne  de  bonne  heure  , 
dit-il , de  meilleures  et  de  plus  saines  habitudes  ; ils 
restent  plus  long-temps  sous  la  direction  de  leurs  pa- 
rents. Ils  sont  pour  la  plupart  sobres;  ils  se  marient 
jeunes  ; Ils  sont  moins  exposés  aux  tentations  du  li- 
bertinage , et  moins  sujets  A contracter  des  maladies 
qui  corrompent  les  sources  de  la  vie  (3). 

En  même  temps  qu’on  accuse  la  classe  générale  des 
marchands  de  manquer  de  bonne  foi  et  de  probité  , 
on  dit  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  ceux  qui 
traitent  avec  les  Européens  à Canton,  sous  la  sanction 
immédiate  du  gouvernement,  et  qui  se  sont  toujours 
fait  remarquer  par  leur  loyauté  et  leur  scrupuleuse 
exaclilude  (4). « Nous  avons,  à plusieurs  égards,  dit 
Georges  Dixon,  des  preuves  incontestables  de  la  supé- 
riorité de  leu  r police  sur  tous  les  pays  du  monde;  car  les 
subrécargues  anglais  laissent  souvent  a Canton,  lors- 
qu’ils en  partent  pour  se  rendre  à Macao , une  somme 
de  cent  mille  livres  sterling  au  moins,  et  n’ont  d’autre 
sûreté  que  le  cachet  des  membresdu  Kong  et  des  man- 
darins (S).  • 

Cependant,  les  plaintes  que  font  les  négociants  eu- 
ropéens qui  fréquentent  le  port  de  Canton , sont  trop 
générales  pour  qu’elles  soient  dénuées  de  fondement  : 

(1)  Ils  disent , p*r  exemple  , que  U propriété  y est  mal  gs- 
rantie , cl  II»  saturent  en  même  temp»  que , »ur  un  territoire 
qui  a huit  foi»  l'étendue  de  la  France , on  ne  volt  pa»  un  coin 
de  terre  en  friche  (Macartuey,  L.3,  cb.  3,p.  302,  ett.  4 , cb.  2, 
p . Il  7),  et  que  « le»  Chinois  «ont  tellement  accoutumât  X re- 
garder une  ferme  comme  leur  propriété , tant  qu'ils  conti- 
nuent â en  payer  la  rente,  qu'un  particulier  de  Macao  a couru 
risque  de  perdre  la  vie  pour  avoir  voulu  augmenter  le*  rente» 
de  se»  fermier»  chlnol».  » (Barrow,  t.  2, ch.  8,p.  189.}  — ils 
disent  que  leurs  lois  *o»t  très-bonnes  en  théorie , qu'Us  ont 
des  maxime»  rcmittle*  de  *agc»*e , mais  que  leur»  mœur*  «ont 
vicieuse»;  et  11»  aatureni , en  même  temps,  que  là  tout  ancien 
proverbe  a autant  de  force  qu'une  loi.  ( Barrow , 1. 1 , ch.  4 , 
p.  389.)  — Comment  donc  le*  lois  *ont-elle*  »an*  force?  com- 
ment la  conduite  est-elle  en  contradiction  avec  les  maxime*  ? 

(2J  Barrow,  1. 1 , ch.  2 , p.  I34et  135. 

(3)  Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie , 1.3,  ch.  4,  p.  207. 

(4)  Barrow,  Voyage  en  Chine,  t.  l,cb.  4,  p.  303 

[ (5)  voyage  autour  du  monde , t.  2,  p.  179. 
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maii  «i de»  négociant»  chinois  venaient  traiterdan»  le» 
principale»  ville»  de  PEurope,  *ans  entendre  un  seul 
mot  de  no»  langue»  , et  »an»  connaître  aucune  de  no» 
habitude»,  il»  auraient  probablement  à former  le» 
mêmes  plaintes  i un  vaisseau  chinois  qui  viendrait 
dans  le»  port»  de  Londre»,  n'aurait  pas  moins  à crain- 
dre l'avidité,  les  ruse»,  les  politesse»  de»  homme»  qui 
s’empre*»eraienl  de  lui  offrir  leurs  service»,  qu'uu 
vaisseau  européen  dans  le»  ports  de  la  Chine.  Le  ta- 
bleau qu'il  aurait  à faire  de  la  populace  qui  l'aurait 
environné  pendant  son  séjour,  ne  serait  pas  une  re- 
présentation très-exacte  de  la  population  qu’il  n'au- 
rait pas  vue. 

Quoi  qu'il  en  »oit , il  n'e»t  pa»  ici  question  de  com- 
parer de»  peuples  d’e*pêce  mongole  à de»  peuples 
d'espèce  caucasienne;  il  ne  s’agit  que  d’exposer  quel- 
les sont  le»  circonstances  sous  lesquelle»  de»  peuple» 
qui  appartiennent  » la  même  espèce  prospèrent  le 
mieux , et  quelles  sont  les  positions  dan»  lesquelle» 
certaine»  passions  se  développent  de  préférence  1 
d’autres. 

Nous  avous  vu  qu'à  mesure  qu'on  avance  du  nord 
vers  la  ligne  équinoxiale,  la  population  de  la  Chine 
devient  plus  active  et  plus  laborieuse  ; qu'à  Ting-Hai 
tout  le  monde,  »an»  exception,  parait  »e  livrer  au 
travail  ; et  que  personne  n’y  demande  l’aumône.  Nou» 
avons  vu, en  outre , que,  dans  le#  lies  de  l'Asie  situées 
entre  le»  tropique»,  les  Chinois  se  distinguent  entre 
toute»  le*  nations  par  leur  probité,  par  la  pureté  de 
leurs  mœurs,  tandis  qu’on  fait  de  graves  reproches  à 
ceux  qui  sont  plus  élevé»  ver*  le  nord.  La  raison  de 
ce*  phénomène*  se  trouve  dans  la  manière  dont  le» 
conquérants  »e  sont  répandus  dan#  le  pays.  Le  plu# 
grand  nombre  sont  resté#  autour  de  leur  chef;  là  , 
par  conséquent , l'activité,  l'indu»lrie,  le  respect  pour 
la  propriété,  «ont  peu  en  honneur.  Dan*  le»  province» 
méridionale»  de  la  Chine , au  contraire , on  ne  trouve 
de  descendants  de»  conquérant*  que  ceux  qui  remplis- 
sent le»  premiers  emploi»  : ce  «ont  donc  le»  mœurs  des 
hommes  du  pays  qui  y dominent  ; les  vice»  et  le*  pré- 
jugés importés  du  centre  de  l'Asie  peuvent  à peine  l’y 
faire  sentir. 

Le»  peuple*  d'espèce  mongole,  du  nord  et  du  nord- 
e»t  de  l'Asie  , ont-ils  des  mœurs  plu»  douce»  et  plus 
pures  que  le*  peuple#  de  même  espèce  du  sud-est  ou 
du  »ud’ Ont-ils  plu»  de  générosité,  de  franchise  et 
surtout  de  liberté  ? La  plus  grande  partie  du  nord  de 
l’A»ie  et  de  l’Europe , depuis  la  mer  du  Kamtschatka 
jusqu'à  la  mer  Baltique , fait  partie  de  l'empire  russe. 
L’on  a déjà  vu  à quoi  se  réduisent  le»  vertus  et  la 
somme  de  liberté  qui  appartiennent  à quelques-uns 
de»  peuple»  répandus  sur  cet  immense  territoire  ; on 
verra  plu»  loin  quelles  sont  le*  vertus  et  la  liberté  qui 
existent  dans  les  autres  partie»  de  l'empire  de  Russie. 
Il  resterait  à savoir  si  le»  Mongols  qui  habilent  sur 
le»  plateaux  le*  plu*élevés  ou  dans  le»  montagnes  du 
centre  de  l’Asie,  sont  plus  libres  et  plus  vertueux  que 
les  Chinois. 

- La  vie  militaire,  dit  Macartney,  est  plu»  faite  pour 


un  Tatar  que  pour  un  Chinois.  L’éducation  dure,  les 
mœurs  grossière»,  l'esprit  actif,  les  inclinations  vaga- 
bondes. le*  princi|ies  relâchés  et  la  conduite  irrégu- 
lière du  Tatar  »ont  plus  propre»  à la  guerre  que  les 
habitude»  calmes,  réglées,  et  le»  goût»  domestique», 
moraux  et  philosophiques  des  Chinois.  La  Tarlarie 
semble  faite  pour  produire  des  guerrier»,  et  la  Chine 
de»  lettré»  (1).  » 


CHAPITRE  XXXIII. 


De»  rapport»  observé*  entre  le»  moyen»  d’existence  det 
diverse»  classe»  de  la  population,  et  l’état  social  de 
quelque*  peuples  d’espèce  mongole,  de  l’occident  et 
du  centre  de  l’Asie. 


La  Perse  nous  présente  un  phénomène  analogue  à 
celui  que  nous  venons  d’observer  en  Chine  : ce  sont 
deux  classes  d’hommes  qui  appartiennent  originaire- 
ment  à la  même  espèce,  mais  qui  se  sont  trouvées 
dans  des  positions  différentes.  D’un  côté  sont  les  des- 
cendants des  hommes  qui,  les  premiers , s’appropriè- 
rent le  sol  en  le  cultivant  : de  l'autre,  les  descendants 
des  hordes  qui  se  précipitèrent  des  montagnes  et  les 
subjuguèrent.  Les  premiers  exercent  les  arts  et  cultivent 
la  terre;  les  seconds  absordent  la  meilleure  partie  de 
leurs  produits;  its  remplissent  les  emplois  publics, 
commandent  les  armées,  et  composent  la  cour  du 
monarque. 

Les  caractères  physiques  des  chefs  de  cette  partie 
de  la  population  ont  changé  par  des  alliances  avec  des 
femmes  d’espèce  caucasienne;  mais  les  caractères  mo- 
raux n’ont  pas  subi  la  même  altération  ; l’armée  est 
sans  ceise  recrutée  dans  les  montagnes  du  centre  de- 
PAsie.  La  population  industrieuse  est  donc  constam- 
ment soumise  à des  hommes  dont  les  idées  et  les  ha- 
bitudes morales  ne  se  forment  que  dans  des  contrées 
incultes  et  froides.  Cette  distinction  était  nécessaire 
pour  faire  comprendre  la  différence  qui  existe  entre 
les  mœurs  des  diverses  classes  de  la  population. 

La  Perse  n’a  pas  été  toujours  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui : plusieurs  parties  des  déserts  qui  sont  tnainte- 
nant  inhabités,  étaient  jadis  cultivées  et  renfermaient 
une  population  industrieuse.  Les  guerres  que  les  ha- 


(1)  jjacarlncy.  Voyage  en  Chine  et  en  Tarlarie,  t.4,cb.  2, 
p.  124.  — Les  Tougoutb*  abandonnent  leurs  pCre»  Infirmes  ou 
accablés  de  vieillesse , comme  quelques-uns  des  peuples  du. 
nord  de  l’Amérique.  (Barrow,  Voyage  en  Chine  , l.  3 , p.  I«.) 
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bitanls  onl  eues  à soutenir  contre  des  étrangers , ont 
commencé  la  ruine  de  ce  pays , et  ce  sont  les  soldats 
d'un  lieutenant  d'Omar  et  la  religion  de  Mahomet  qui 
l’ont  complétée. 

Le  gouvernement  de  la  Perse , comme  celui  de  la 
Turquie , n’a  pour  principe  que  la  conquête  : tous  les 
pouvoirs  se  trouvent  donc  concentrés  dans  les  mains 
du  chef  de  l’armée;  mais  comme  toute  force  peut  être 
détruite  par  une  force  contraire,  les  conquérants  ont 
fait  intervenir  un  second  pouvoir  pour  consolider 
leur  possession  : ils  se  sont  dits  les  délégués  et  les 
ministres  de  l’Être  suprême.  Les  Perses  n’ont  point 
créé  de  fictions  sur  les  effets  que  produit  la  puissance 
de  leurs  princes  : loin  de  supposer  que  leurs  rois  ne 
peuvent  faire  mal,  ils  disent,  au  contraire,  qu'ils  sont 
naturellement  violents  et  injustes,  et  qu’il  faut  les 
considérer  comme  tels;  dans  leur  langage,  se  rendre 
coupable  d'injustice  et  de  violence , ou  faire  le  roit 
c'est  exactement  la  même  chose.  S’ils  se  plaignent 
devant  un  magistrat  d’un  outrage  excessif,  et  s’ils 
veulent  exprimer  le  plus  haut  degré  d'aggravation, 
ils  disent  : Il  a fait  le  roi  avec  moi  (1).  Quoiqu’ils 
jugent  leurs  rois  par  le»  faits  qui  se  passent  sous  leurs 
yeux,  et  qu’ils  ne  cherchent  à se  faire  illusion  ni  sur 
la  nature  ni  sur  les  conséquences  de  leur  gouverne- 
ment, ils  admettent,  comme  point  de  religion,  qu'ils 
leur  doivent  une  obéissance  pleine  et  entière,  et  qu'il 
ne  leur  est  permis  de  résister  que  lorsque  c'est  la 
religion  elle-même  qui  leur  en  fait  un  devoir;  ils  re- 
connaissent en  principe  que  les  ordres  du  roi  sont  au- 
dessus  de  toutes  les  lois  humaines,  a Ainsi,  dit  Char- 
din , le  fils  doit  être  le  bourreau  de  son  père , ou  le 
père  de  son  fils,  lorsque  le  roi  lui  commande  de  le 
faire  mourir;  mais  ils  tiennent  d’une  autre  part,  que 
ses  ordres  sont  au-dessous  du  droit  divin  (2). 

Ces  maximes  ne  sont  pas  des  doctrines  de  conven- 
tion qu’on  récite  sans  y croire  ; elles  sont  le  résultat 
d'une  conviction  profonde.  Les  prêtres  les  impriment 
dans  les  esprits  , parce  qu’elles  forment  la  base  de 
leur  puissance  , et  qu'elles  ne  peuvent  pas  être  tour- 
nées contre  eux.  Du  moment,  en  effet,  qu’il  est 
admis  que  les  volontés  du  prince  sont  subordonnées 
à la  volonté  des  prêtres  , il  est  de  l’intérêt  de  ceux-ci 
qu’elles  soient  supérieures  à tout  le  reste.  Parmi  les 
grands,  les  sages  eux- mêmes  regardent  les  rois, 
non- seulement  comme  les  ministres  de  la  justice, 
mais  en  quelque  sorte  comme  les  oracles  de  la  justice 
divine  elle-même.  C’est  le  principe  de  la  fatalité  , 
porté  aussi  loin  qu’il  peut  s’étendre  ; ce  principe  leur 
donne  cette  inconcevable  résignation  aux  volontés 

(1)  Voyage  en  Porte , t.5,  ch.  1 , p.  219  cl  220. 

(2)  SI  le  roi  commande  S un  homme  de  tuer  »on  père  ou  ton 
(Vit , cet  homme  doit  obéir,  car  il  n’est  pat  contraire  au  droit 
«llvin de  tuer  ton  père,  quand  le  roi  le  commande;  malt  sH 
ordonne  S un  prêtre  de  rendre  un  bien  usurpé  , Il  ne  doit  pat 
être  obéi,  carie  droit  divin  délendà  l'Eglise  de  rendre  au 
propriétaire  le  bien  qu'elle  possède , même  quand  elle  l’a  reçu 
d’un  usurpateur  : telle  cit  la  morale  religieuse  des  prêtres  de 
Perte.  (Chardin , t.  5 , ch.  I et  5 , p.  219  et  381 .) 


royales  , qu'ils  manifestent  dans  toutes  les  circon- 
stances. S’il  arrive  que  leur  roi  les  condamne  à périr, 
ils  attendent  sans  murmurer  l’arrêt  de  leur  mort  ; et 
quand  on  le  leur  apporte  , ils  aident  souvent  eux- 
mêmes  à l’exécution  (1). 

Ayant  appris , de  la  bouche  de  leurs  prêtres  , que 
leurs  rois  ont  été  donnés  par  la  Divinité , et  que  la 
volonté  royale  n’a  rien  au-dessus  d'elle,  si  ce  n’est 
la  volonté  divine  dont  les  prêtres  sont  les  interprètes, 
on  ne  doit  pas  être  étonné  si  les  grands  s'honorent 
du  titre  d’esclaves  du  roi  ; aussi  c'est  un  titre  qu’on 
ne  donne  qu'aux  troupes  qu'on  veut  flatter  , et  aux 
gens  élevés  à la  cour  ou  nés  dans  les  emplois  (9).  Le 
titre  de  sujet , indiquant  un  homme  conquis  , est 
une  qualification  ignoble  qu’on  ne  donne  qu’aux 
paysans  ou  à des  gens  qui  sont  même  au-dessous 
d’eux  ; mais  on  dit , un  esclave  du  roi , comme  on 
disait  jadis  en  France , un  marquis  (5)  ; ce  titre 
désigne  que  celui  qui  le  porte  est  rinslrument  ou 
l’allié  du  conquérant.  S’ils  parlent  des  bijoux  ou  des 
vêtements  les  plus  précieux , ils  disent  qu’ils  sont 
dignes  de  la  garderobe  des  esclaves  du  roi  ; s’ils 
parlent  d’un  ambassadeur  admis  à faire  la  révérence 
au  monarque  , ils  disent  qu'il  a baisé  les  pieds  des 
esclaves  du  roi  ; enfin , s’ils  parlent  d'un  fait  hé- 
roïque exécuté  parle  roi  lui- même,  ils  disent  que 
les  esclaves  du  roi  ont  fait  une  grande  action  (4)  : 
rien  n'est  assez  grand  pour  être  digne  du  roi,  et  tout 
est  attribué  à ses  esclaves,  c’est-à-dire  aux  soldats  ou 
aux  officiers  de  son  armée  (5). 

L’éducation  des  princes  correspond  aux  idées  que 
les  prêtres  donnent  d'eux  au  reste  de  la  nation.  En- 
fermés avec  des  femmes  et  des  eunuques,  on  leur 
apprend  d'abord  à lire  , à écrire  , à tirer  de  Parc  et  à 
faire  quelques  ouvrages  de  la  main  ; mais  ils  ne  re- 
çoivent d’autre  développement  intellectuel  que  celui 
que  leur  donnent  les  prêtres  ; et  les  prêtres  ne  leur 
enseignent  que  ce  qui  se  rapporte  à la  religion  ; lire 

(1)  Chardin , Voyage  en  Perse  , t.  9 , p.  97  et  98. 

(2)  Ibid  , l.  3 , ch.  12 , p.  435. 

(3’i  Ibid. , t.  5 , ch.  5 , p.  308. 

(S)  Ibid.  t.  2,  p.  110. 

(5)  On  volt  que  les  Perses,  en  attribuant  aux  ministres  tous 
les  actes  du  prince , ne  sont  pas  dans  une  ligne  moins  consti- 
tutionnelle que  De  loi  me  et  que  la  plupart  de  nos  écrivains. 
Ils  sont  également  fort  constitutionnels  sous  le  rapport  de 
la  responsabilité  ministérielle  : Il  est  peu  de  ministres  dont 
tous  les  biens  ne  soient  lût  ou  tard  confisqués , ou  qui  ne 
soient  étranglés  ou  mémo  écorcbés.  Enfin,  les  Perses  sont 
plus  constitutionnels  qu'aucun  peuple  de  l’Europe  sous  le 
rapport  du  droit  de  pétition  ; le  palais  de  leur  roi  est  habi- 
tuellement eus  Iran  né  de  bail  ou  dix  mille  plaignants  ou  péti- 
tionnaires, arrivés  de  tous  les  points  de  l’empire.  (Chardin , 
t.  5,  ch.  3.  p.  280.)—  Le  respect  pour  ces  maximes , n*est  ce- 
pendant iü  un  obstacle  pour  les  mauvais  ministres , ni  une 
protccUon  pour  le  public.  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  sans 
doute , que  ces  maximes  sont  funestes:  la  seule  conséquence 
que  je  veuille  en  tirer,  c’est  que  la  sécurité  dont  un  peuple 
jouit,  est  en  raison  des  mœurs,  des  lumières  cl  de  l’organi- 
sation des  diverses  classes  dont  11  se  compose , et  non  en 
raison  d’un  certain  nombre  de  maximes  qu’on  adopte  ou  qu'on 
rejette  selon  les  circonstances. 
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le  Coran  et  lavoir  l'interpréter  dam  le  lens  que  les 
prêtres  désirent , c'est  à quoi  se  réduit  la  science  d'un 
prince.  Il  peut  donc  avoir,  sur  la  divinité  de  sa  per- 
sonne , les  mêmes  idées  que  ses  sujets , sans  qu'il  eu 
résulte  aucun  danger  pour  le  sacerdoce.  Ce  sont  les 
Idées  de  ses  précepteurs  qui  régnent  en  lui , et  ces 
idées  n'ont  rien  de  commun  avec  la  morale  ou  avec 
l'humanité.  Les  prêtres  se  rendent  maîtres  des  princes 
en  formant  leur  entendement  ; ils  se  rendent  maitres 
des  princesses  en  devenant  leurs  maris.  Ce  sont  eux , 
en  effet,  qui  les  épousent,  et  les  enfants  qu'ils  ont 
d'elles  ne  sont  pas  moins  capables  de  succéder  au 
trône  que  les  enfants  des  princes  eux-mêmes  (1). 

On  conçoit  que , dans  un  pays  où  les  prêtres  sont 
parvenus  à propager  de  telles  maximes , et  où  les 
princes  reçoivent  d'eux  une  telle  éducation , les  rois , 
qui  commandent  une  armée  recrutée  parmi  les  hordes 
barbares  , ne  sauraient  avoir  beaucoup  de  respect  ni 
pour  les  personnes,  ni  pour  les  propriétés  (2).  Aussi, 
le  moindre  désir  du  monarque  est-il  exécuté  à l'in- 
stant où  il  se  manifeste , sans  que  nul  se  permette  ni 
d'en  examiner  la  justice  , ni  d'en  prévoir  les  consé- 
quences. Si , dans  un  moment  de  dépit  ou  d'impa- 
tience , le  roi  dit  , en  parlant  d'un  grand  de  sa  cour , 
qu’on  lui  arrache  les  yeux,  l'homme  le  plus  voisin 
les  lui  arrache  , sans  se  le  faire  répéter  ; s'il  dit , en 
parlant  d'un  vieillard  qui  s'est  permis  d'implorer  pour 
un  ami  la  clémence  royale  , qu’on  écorche  ce  chien, 
à l'instant  ses  courtisans  l’écorchent  ; car  en  Perse, 
comme  en  Russie  jusqu'au  dernier  siècle,  il  n'y  a pas 
d'autres  bourreaux,  pour  l'exécution  des  sentences 
royales  , que  le  monarque  et  ses  courtisans.  Faire 
couper  sept  ou  huit  grands  en  pièces  en  sa  présence , 
envoyer  leurs  femmes  cl  leurs  filles  dans  des  maisons 
de  prostitution , après  les  avoir  fait  promener  dans 
les  rues  sur  des  Anes  , faire  arracher  les  yeux  à ses 
propres  enfants, à ceux  de  ses  sœurs  ei  de  ses  frères; 
confisquer  les  richesses  qui  le  tentent,  sont  pour  un 
roi  de  Perse  des  actions  si  familières  et  si  habituelles 
qu’elles  n'excitent  pas  même  la  surprise.  Ses  courti- 
sans ne  sont  pas  moins  avides  de  grandeurs  et  de 
pouvoir  que  ceux  des  gouvernements  les  plus  mo- 
dérés de  l'Europe  ; ce  qui  prouve  qu'un  peuple  peut 
être  assez  mal  gouverné  , même  quand  les  ministres 
sont  responsables  (3). 

En  Perse , les  femmes  des  grands  ne  sont  que 
leurs  esclaves  ; et  comme  la  polygamie  est  en  usage , 
elles  sont  tenues  dans  la  réclusion  la  plus  sévère. 
Les  femmes  de  cette  classe  de  la  population  sont  dé- 


fi) Chardin , Voyage  en  Perte  , t.  5,  ch,  3,  p.  141  et  147  . et 
ch.  4,  p.  395.  — on  verra  ailleurs  quelle  est  en  Perte  et  dans 
d'autre»  paya  t'influence  qu’exercent  les  prêtres  sur  la  mo- 
rale , les  lois  et  la  nature  du  gouvernement. 

fl)  Chardin  peint  en  quatre  mots  te  caractère  des  prêtres 
de  perte  : iis  sont , dit-il , faux  et  envieux , avides  et  perfides. 
fT.9,  p.  198.) 

(3)  Chardin , Voyage  en  Perse  , t.  3,  p.  111  et  122;t.  4, ch. 9, 
p.  318  et  3l9;t.  S,  ch  1.  p.  132,  341  et  242;  t.9,  p 212,  113 
et  226  • 


pouillées  de  toute  espèce  d’autorité  , et  ne  se  mêlent 
pas  même  des  affaires  du  ménage.  Elles  ne  sont  esti- 
mées ni  pour  leur  esprit , ni  pour  leur  adresse , nt 
pour  aucun  genre  d'ouvrage  ; elles  ne  sont  considé- 
rées , en  un  mol , qu'eu  ce  qu’elles  servent  aux 
plaisirs  de  leurs  maîtres , et  à la  propagation  de 
l'espèce.  Cet  abus  de  la  force  d'un  sexe  sur  l'autre , 
et  le  mépris  dont  les  faibles  sont  l’objet  dans  fous  les 
pays  où  l’on  ne  peut  recourir  h la  protection  de  la 
justice  , ont  pour  résultat  des  vices  contre  nature  , 
des  violences,  des  meurtres  , des  empoisonnements, 
des  avortements  , des  infanticides  (1). 

Les  officiers  du  prince,  exercent  sur  le  peuple  un 
pouvoir  fort  étendu  ; mais  ils  ne  peuvent  pas  cepen- 
dant exercer  sur  lui  un  pouvoir  égal  à celui  que  leur 
maître  fait  peser  sur  eux.  L’usage  des  présents  qui 
vont  toujours  des  pauvres  aux  riches , la  vénalité  des 
fonctionnaires  et  les  corvées  auxquelles  les  paysans 
sont  soumis , sont  pour  la  population  des  charges 
fort  pesantes  auxquelles  chacun  cherche  autant  qu’il 
peut  ti  se  soustraire. 

Lorsqu'un  pays  a été  soumis  à un  tel  régime  par 
une  armée  de  conquérants  barbares  , et  que  le  |iou- 
voir  sacerdotal  sanctionne  par  son  autorité  lepouvoir 
militaire,  il  est  aisé  de  prévoir  les  moeurs  qui  doi- 
vent en  être  la  conséquence.  Faut-il  attendre  que  les 
officiers  auront  de  la  franchise  et  de  l’élévation  de 
caractère , devant  un  chef  qui  n'a  qu'à  faire  un  signe 
pour  leur  faire  arracher  les  yeux  ou  pour  les  faire 
écorcher  vivants?  Faut-il  penser  qu'en  se  voyant  à 
tout  instant  à la  veille  d'être  dépouillés  de  leur  for- 
tune, ils  en  seront  fbrl  économes,  et  s'imposeront 
des  privations  pour  la  transmettre  à leurs  enfants? 
Faut-il  penser  qu'étant  sanscesse  exposés  à l'injustice 
et  à l'oppression , Ils  ne  seront  pas  à leur  tour  in- 
justes et  oppresseurs,  quand  ils  croiront  pouvoir  l’être 
impunément?  Faut-il  espérer,  enfin , que  des  femmes 
exposées  continuellement  au  mépris  et  à la  violence , 
et  n'ayant  aucun  moyen  de  défense  honorable  , n’au- 
ront pas  recours  à la  ruse,  à la  perfidie,  pour  adoucir 
leur  esclavage  ou  pour  s’en  venger  ? 

Si  des  hautes  classes  de  la  société  on  passe  aux 
classes  inférieures , pense-t-on  que  les  mêmes  causes 
n'y  produiront  pas  les  mêmes  effets?  que  des  hommes 
seront  très  confiants,  s'ils  n'ont  aucune  voie  légale  de 
se  faire  rendre  justice  quand  ils  sont  trompés  ? qu'ils 
seront  très  laborieux , s'ils  n'ont  aucune  certitude 
d'être  payés  de  leurs  peines , ou  s’ils  sont  sans  cesse 
exposés  à s'en  voir  ravir  le  fruit?  qu'ils  seront  très  vé- 
ridiques, si  la  vérité  les  expose  à des  châtiments  ar- 
bitraires? qu'lis  n'auront  jamais  recours  à la  ruse, 
s'ils  n'ont  que  ce  moyen  d’échapper  à la  violence.  Les 
grands,  suivant  Chardin, sont  Batteurs,  fourbes,  ram- 
pants, avides,  imprévoyants,  prodigues , paresseux; 
il  serait  bien  étonnant  que  cela  ne  fût  pas  ; et  que  l'es- 
clavage produisit  sur  eux  des  effets  différents  de  ceux 
qu'il  produit  sous  tous  les  climats. 

(IjCbardlo.l.  3,  p.  234 , USet  211  ; 1.3,  p.  27let  271;  t.  8, 
ch  12,  p.  &,  19,28  et  30. 
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Cependant , quel  que  »oil  l'étal  actuel  de  la  popula  - 
tion  de  la  Perte,  il  ne  faut  pa»  croire  qu'elle  aoit  plu» 
esclave  et  plut  vicieuse  que  celle  de  l'Asie  septentrio- 
nale. où  même  que  relie  de  quelques  paya  du  nord 
de  l'Europe.  Les  paysans  ne  sont  point  attachés  a la 
glèbe;  s'ils  cultivent,  comme  ailleurs , un  sol  dont  ils 
n'ont  pas  la  propriété,  ils  ne  le  cultivent  du  moins 
qu'en  vertu  de  conventions  qu’ils  ont  librement  faites; 
quelquefois,  ils  ont  la  moitié  des  produits , souvent 
même  les  trois  quarts , selon  la  nature  du  sol.  Les 
terres  du  roi  Mnl  également  cultivées  par  des  fer- 
miers qui  les  ont  prises  volontairement,  qui  ont  une 
part  plus  ou  moins  considérable  des  fruits,  et  qui  peu- 
vent les  abandonner  quand  le  terme  de  leur  bail  est 
expiré.  On  ne  voit  point  en  Perse,  comme  dans  le  nord 
de  l'Asie  et  même  de  l'Europe , un  prince  donner  des 
milliers  de  paysans  & ses  courtisans , comme  il  leur 
donnerait  des  troupeaux.  Quoique  soumis  à certaines 
corvées,  semblables  à celles  qui  ont  existé  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe , les  paysans  de  Perse  vivent 
assez  à leur  aise. 

u Je  puis  assurer , dit  Chardin , qu'il  y en  a d'in- 
comparablement plus  misérables  dans  les  plus  fertiles 
pays  de  l'Europe.  J'ai  vu  partout  des  paysannes  per- 
sanes avec  des  carcans  d'argent,  et  de  gros  anneaux 
d'argent  aux  mains  et  aux  pieds,  avec  des  chaînes  qui 
leur  pendent  du  cou  sur  le  nombril,  où  sont  passées  tout 
le  long  des  pièces  d’argent , et  quelquefois  des  pièces 
d'or.  On  voit  de  même  des  enfants  parés  avec  des  col- 
liers de  corail  au  cou.  Ils  sont  bien  fournis  de  vaisselle 
et  de  meubles;  mais,  en  échange  des  ces  aises  , ils 
sont  exposés  aux  injures  et  quelquefois  à des  coups  de 
béton  de  la  part  des  gens  du  roi  et  des  visirs  , quand 
on  ne  leur  donne  pas  assez  tôt  ce  qu'ils  demandent, 
ce  qui  s'entend  des  hommes  seulement  ; car,  pour  les 
femmes  et  les  hiles , on  a des  égards  pour  elles  par- 
tout dans  l'Orient , et  il  n'arrive  jamais  qu'on  mette 
la  main  dessus  (t).  » 

Les  domestiques  qui  servent  dans  les  maisons  des 
grands , ne  Mnt  point  esclaves  comme  Ils  le  sont 
dans  le  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe , et  ils  reçoivent 
des  gages  très  élevés  (9).  Les  artisans  ne  sont  pas 
non  plus  des  esclaves  ; ils  travaillent  ou  se  reposent 
quand  cela  leur  convient,  et  mettent  à leur  travail 
le  prix  qu’il  leur  plaît  (S). 

Les  Perses  ne  sont  intolérants , ni  envers  les  étran- 
gers, ni  envers  ceux  qui  ne  professent  pas  leur  reli- 
gion; ils  Mnt,  au  contraire  , très  hospitaliers  ; ils 
accueillent  et  protègent  les  étrangers  ; ils  tolèrent 
même  les  religions  qui  leur  paraissent  abomina- 
bles (4).  Ils  ne  se  sont  jamais  avisés  de  mettre  des 
entraves  à la  liberté  de  changer  de  lieu  ; chez  eux, 
chacun  peut  aller  où  bon  lui  semble,  sortir  du 
royaume  ou  y rentrer,  sans  que  personne  s'avise  de  lui 

(1)  Chardin . t.  5,  ch  6 . p.  391  et  302. 

Î2>  /Md.,  t.  4,  ch.  U,  P 22 

(3)  Ibid  , t.  3 . ch.  1 1 , P.  *31  et  U2<  t.  4,  ch.  17,  f.  et  et  93. 

(S|  Ibid -,  l.  3,  ch.  Il,  p.  400. 


demander  un  passe-port  (1).  Leur  gouvernement  n’a 
pas  la  prétention  de  se  faire  rendre  compte  de  chacun 
de  leurs  mouvements,  de  marquer  chaque  personne 
d’un  signe  particulier , et  de  classer  parmi  les  suspects, 
ou  même  parmi  les  malfaiteurs , toute  personne  qui 
n'est  pas  revêtue  du  signe.  Il  n'y  a que  les  hommes 
libres  des  climats  froids  et  des  climats  tempérés  de 
l'Europe , qui  portent  sur  eux  cette  marque  irrécu- 
sable de  leur  liberté. 

Les  mœurs  générales  de  la  masse  delà  population 
Mnt  de  beaucoup  supérieures  à celles  des  hordes  qui 
parcourent  les  plateaux  les  plus  élevés  ou  qui  résident 
dans  tes  montagnes  les  plus  hautes  de  l'Asie;  elles 
Mnt  même  supérieures  aux  mœurs  qui  existaient  au 
dix-septième  sciècte  dans  les  états  les  plus  civilisés 
de  l’Europe.  » J'attribue  la  police  que  l'on  tient  dans 
les  exécutions  en  Europe , dit  Chardin , à la  grande 
quantité  de  scélérats  qui  s'y  trouvent  ; comme , au 
contraire,  le  peu  de  régularité  qu'on  observe  en 
Orient  dans  le  jugement  et  dans  l’exécution  des  cri- 
minels , aux  mœurs  de  ce  pays-lé , qu'on  peut  dire 
humaines.  En  effet , l’on  est  si  dépravé  chez  nous , 
que  si  l'on  ne  traitait  pas  les  coupables  plus  rudement 
qu’eh  Perse,  les  villes  et  la  campagne  deviendraient 
autant  de  coupe-gorges  où , comme  en  Mingrélie , 
chacun , par  la  crainte  qu’il  a de  son  voisin , serait 
obligé  de  coucher  demi-vétu , et  son  épée  entre  ses 
bras.  On  n’entend  parler  presque  jamais  en  Perse, 
d'enfoncer  les  maisons , d’y  entrer  A vive  force,  et  d’y 
égorger  le  monde.  On  ne  sait  ce  que  c'est  qu'assas- 
sinai , que  duel , que  rencontre , que  poison.  Dans 
tout  le  temps  que  j’ai  été  en  Perse , où  j'ai  fait  tout 
mon  séjour  à la  ville  capitale , ou  à la  suite  de  la 
cour,  ou  bien  en  d'autres  grandes  villes,  je  n'ai  vu 
exécuter  qu’un  seul  homme , de  mati  ère  qu'à  celui-là 
près,  tout  ce  que  je  puis  rapporter  des  supplices  de  ce 
pays-là  n’eitque  par  oui'  itire  (9).  • 

Il  est  vrai  que  la  polygame  n'est  prohibée  à au- 
cune classe  de  la  société , et  elle  est  pour  les  individus 
des  deux  sexes  qui  la  pratiquent  ou  qui  y sont  soumis, 
une  mu rec  de  vices,  de  crimes  et  de  malheurs;  mais,  soit 
par  raison  , soit  par  nécessité,  les  hommes  qui  ap- 
partiennent à la  grande  masse  de  la  population  n'ont 
en  général  qu'une  femme  ; dans  les  rangs  ordinaires 
de  la  société  et  chez  les  paysans , les  femmes  Mnt 
traitées  avec  douceur  et  ne  sont  exposées  à aucun 
mauvais  traitement , même  de  la  part  des  grands  et 
des  employés  du  gouvernement. 

Au  nord  de  la  Perse  existent  des  peuples  qui , par 
l'élévation  du  sol  encore  plus  que  par  le  degré  de 
latitude  sous  lequel  ils  se  trouvent  placés,  vivent  mus 
un  clim.it  comparativement  froid.  Ces  peuples  n'ont 
P’s  plusd'activité , découragé , d'industrie , de  mœurs 
que  les  peuples  placés  sous  une  latitude  moins  élevée; 
ils  sont  au  contraire  les  plus  paresseux,  les  plus 

(1)  Chardin , t.  3 , p.  271. 

(2)  Vo/sge  en  Perse , l.  «,  ch.  17,  p,  99  et  100. 
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pauvret , le»  pluitaletel  let  plut  vicieux  de  cet  payt. 
Chardin  vil  en  Perte  une  ambatsadede  cet  petiplet; 
et  on  lui  raconta , dit-il , des  choies  prodigieutet  de 
la  disette  de  leur  payt , et  de  leurs  vilaines  mœurs. 
L'ambassadeur  et  sa  suite  étaient  des  gens  de  mau- 
vaise mine,  mal  vêtus  et  ayant  l'air  de  brigands.  Ils 
te  tenaient  ti  laleroent  dant  le  palait  où  on  les  avait 
mis,  ajoute-t-il,  que  cela  n’estpascroyable;à  la  réserve 
de  la  chambre  de  l'ambassadeur , tout  était  plein  d'or- 
dures et  faisait  mal  au  cœur  (1). 

Chardin , frappé  du  contraste  que  lui  offrait  la 
Perse  antique,  et  la  Perse  aous  le  régne  des  soldats 
et  des  prêtres  musulmans , a cherché  à te  rendre 
compte  des  causes  de  cette  différence.  *<  J’ai  fait  cent 
fois  réflexion , dit-il , sur  un  si  étrange  changement , 
et  il  m'est  venu  en  pensée  que  cela  venait  première- 
ment de  ce  que  les  anciens  habitants  de  la  Perteétaienl 
robustes,  laborieux,  et  appliqués,  au  lieu  que  les 
nouveaux  habitants  sont  fainéants  voluptueux  et  spé- 
culatif^ secondement,  de  ce  que  les  premiers  se  fai- 
saient une  religion  de  l'agriculture,  et  qu’ils  croyaient 
que  c’était  servir  Dieu  que  de  labourer , au  lieu  que 
les  derniers  ont  des  principe t qui  les  portent  au  mé- 
pris de  l'activité  , qui  les  jettent  dans  la  volupté , et 
qui  let  éloignent  du  travail  (3). 

Mais  commentée  changement  s'est  il  opéré?  Pour- 
quoi les  Persans  ont-ils  cessé  d’être  robustes  , labo- 
rieux, appliqués  ? Pourquoi  ont-ils  cessé  de  se  faire 
une  religion  de  l’agriculture  , et  de  croire  qu’ils  ser- 
vaient Dieu  en  labourant  la  terre?  pourquoi  sont-ils 
devenus  fainéants,  spéculatifs,  voluptueux?  pour- 
quoi se  sont-ils  fait  des  principes  qui  les  portent  au 
mépris  de  raclivilé,  qui  les  éloignent  du  travail  et  let 
jettent  dans  la  volupté?  C’est  parce  que  des  peuples 
barbares  ont  importé  cbea  eux  leurs  préjugés  et  leurs 
vins , et  que  les  populations  let  plut  actives  et  les 
plus  laborieuses  deviennent  oisives  et  paresseuses, 
quand  elles  perdent  la  certitude  de  jouir  du  fruit  de 
leurs  travaux. 

Il  faut  mettre  au  nombre  des  principales  causes  de 
la  ruine  de  la  Perse , les  ravages  commis  par  tes  pro- 
pres armées  pour  prévenir  ou  pour  arrêter  les  inva- 
sions des  armées  étrangères.  Montesquieu  attribue 
ces  ravages  à uo  système  commun  à tous  les  gouver- 
nements despotiques;  on  pourrait  peut-être  donner 
de  ce  phénomène  une  explication  plus  naturelle.  Les 
armées  de  ce  pays  sont  composées  en  grande  partie 
des  Talars  qui  habitent  au  nord  de  la  Perse , et  l’on 
connaît  l'horreur  qu’ont  ces  peuples  pour  la  culture 
et  pour  les  villes.  En  transformant  en  désert  le  pays 
cultivé , les  uns  peuvent  s'imaginer  qu’ils  accroissent 
l'étendue  de  leurs  possessions , les  autres  peuvent 
croire  qu'ils  retournent  à leur  état  primitif. 

(I)  Chardin , t.  S , p.  176  et  177. 

(1)  Voyageen  Perse,  t.8,p.360. 
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Des  rapports  observés  entre  les  moyens  d’existence  et 
l'état  social  des  peuples  d’espèce  caucasienne  du  sud- 
est  de  l’Asie. 


En  comparant  les  peuples  d’espèce  mongole  qui  ha- 
bitent les  contrées  les  plus  élevées  ou  les  plus  froides 
de  l’Asie,  aux  peuples  de  même  espèce  qui  habitent 
les  contrées  tempérées  ou  chaudes,  nous  n'avons 
trouvé  cher  les  premiers  ni  plus  d’intelligence , ni 
plus  d'activité , ni  plus  d’industrie,  ni  pins  devenus 
que  chei  les  seconds.  Nous  avons  vu , au  contraire , 
que , suivant  le  rapport  des  voyageurs , les  peuples 
des  pays  chauds  ou  tempérés  sont  moins  vicieux , 
moins  esclaves  et  moins  barbares  que  les  peuples  des 
pays  froids.  On  peut  conclure  de  là,  sans  doute  . que 
l’influence  des  climats  sur  les  peuples  de  race  mon- 
gole n’est  pas  telle  que  de  savants  philosophes  l’ont 
pensé  ; mais  les  faits  relatifs  aux  peuples  de  cette  es- 
pèce , pourraient  ne  rien  prouver  pour  des  peuples 
d'une  espèce  différente.  Si  plusieurs  personnes  ont 
pensé  que  la  chaleur  des  Iropiques  produisait  sur  tes 
hommes  d’espèce  caucasienne  des  effets  qu'elle  ne 
produit  pas  sur  les  hommes  d'espèce  éthiopienne,  et 
si  elles  se  sont  même  fondées  sur  cela  pour  justifier 
la  traite  et  l’eaclavage , ne  pourrait-on  pat  dire  aussi 
que  la  chaleur  du  climat  produit  sur  le»  peuples  d’es- 
pèce caucasienne  des  effets  contraires  à ceux  qu’elle 
produit  sur  les  peuples  d’espèce  mongole?  On  pour- 
rait même , pour  établir  ce  système , se  fonder  sur 
les  faits  précédemment  rapportés  relativement  aux 
Européens  établis  an  tud  de  l'Asie;  là,  nous  avons 
vu , en  effet,  les  peuples  d'origine  européenne  perdre 
toute  leur  activité  et  la  plupart  de  leurs  qualités  mo- 
rales , à cillé  des  actifs  et  honnêtes  Chinois. 

Les  Arabes  appartiennent  à la  même  espèce  que 
nous , et  ils  vivent  sous  un  climat  que  nous  pouvons 
dire  brûlant,  si  nous  le  comparons  à celui  sous  le- 
quel vivent  les  peuples  du  nord  de  l'Europe.  Plusieurs 
circonstances  concourent  à rendre  très  chaud  le  cli- 
mat de  l'Arabie  : la  latitude  sous  laquelle  ce  pays  est 
situé,  le  peu  d'élévation  à laquelle  il  est  placé  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  un  sol  presque  entière- 
ment privé  d’eau  et  dépouillé  d’arbres,  et  surtout  la 
position  qu'il  occupe  entre  les  parties  tes  plus  arden- 
tes de  l'Asie  et  de  l'Afrique.  Si  la  chaleur  du  climat 
produit  les  effets  physiques  et  moraux  qu’on  lui  attri- 
bue , dans  aucun  paysces  effets  ne  doivent  se  montrer 
(Tune  manière  plus  évidente  que  chez  les  Arabes. 

Les  Perses , les  Indous  , les  Chinois,  ont  plusieurs 
fois  passé  sous  le  joug  des  conquérants . et  leurs 
mœurs  se  sont  plus  ou  moins  altérées  ; les  mœurs  des 
Européens  qui  se  sont  établis  dans  les  lies  du  sud  de 
l’Asie , ont  également  été  modifiées  par  l’esprit  do 
conquête  et  par  l'asservissement  et  Ici  mœurs  des  lu- 
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digènes;  mais  les  Arabes  qui  ne  (ont  pas  sortis  de 
leur  pays,  ne  se  son!  jamais  mêlés  A d'autres  peuples; 
jamais  jusqu'à  ces  derniers  temps  les  Bédouins  n'ont 
été  subjugués;  les  voyageurs  qui , les  derniers  , les 
ont  visités,  les  ont  trouvés  tels  que  furent  leurs  an- 
cêtres dans  les  temps  les  plus  reculés  ; rien  chei  eux , 
n’avait  troublé  l'influence  des  lieux  et  du  climat  ; ils 
avaient  les  mêmes  usages  , les  mêmes  mœurs,  le  même 
langage,  1rs  mêmes  préjugés  qui  existaient  il  ya  près 
de  trois  mille  ans  (I). 

Pour  juger  des  mœurs  des  peuples  arabes,  il  faut 
diviser  ces  peuples  en  trois  classes , et  les  .considérer 
séparément  : ceux  qui  se  sont  adonnés  à la  culture  ci 
qui,  étant  voisins  de  l'empire  des  Turcs,  ont  été  ja- 
dis asservis  par  eux;  ceux  qui  sont  restés  erranls 
dans  les  déserts  et  qui  n'ont  jamais  abandonné  la  vie 
pastorale;  et  ceux  qui  ont  adopté  la  vie  agricole,  et 
qui  habitent  au  centre  et  à l'extrémité  australe  de  l'A- 
rabie (1). 

Les  premiers , qui  possèdent  une  partie  du  sol  de 
l'Afrique  et  qui  depuis  long-temps  sont  soumis  au 
gouvernement  turc , ont  pris  les  mœurs  de  tous  les 
peuples  asservis  à la  puissance  ottomane.  Ils  ont 
perdu , dit  Savary , la  bonne  foi  et  la  droilure  qui  ca- 
ractérisent leur  nation  ; ils  ont  pris  tous  les  vices  qui 
sont  propres  aux  esclaves  (3).  Ce  n'est  pas  d eux  qu'il 
est  ici  question  : je  ferai  connaître  leurs  mœurs  en 
parlant  des  peuples  qui  habitent  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Afrique. 

Les  Bédouins  se  divisent  en  plusieurs  tribus,  et 
chaque  tribu  se  compose  de  deux  classes  de  person- 
nes : les  unes  sont  nobles , les  autres  ne  le  sont  point. 
Les  premières sedésignenl  toutes  sous  le  nomschecks; 
ce  ne  sont , à proprement  parler , que  des  chefs  dont 
les  familles  se  sont  extrêmement  multipliées.  La  no- 
blesse arabe  est  héréditaire , et  ne  peut  se  transmettre 
autrement  que  par  le  sang  : les  califes  eux-mémes 
n’ont  jamais  eu  la  puissance  de  Iransformeren  scheck 
un  bomme  né  dans  les  rangs  inférieurs  (4). 

Chaque  scheck  est  le  gouverneur  de  sa  famille  et 
de  ses  domestiques  ; s'il  se  Juge  trop  faible,  il  s'unit 
à d’autres  schecks,  et  iis  nomment  entre  eux  un  chef 
commun  qui  dirige  la  tribu.  Ce  chef  est  toujours  pris 
dans  la  même  famille  , dont  tous  les  membres  sont 
également  éligibles , à quelque  degré  qu'ils  soient  les 
uns  des  autres.  Les  cheh  des  tribus  se  réunissent  à 
leur  tour  pour  nommer  un  chef  général  : c'est  le 
grand  scheck,  ou  scheck  desscbecks(S).  Ce  chef  gé- 

(1)  Savary,  t.  3,  lettre  2,  p.  31, 33  et  37.  —Volney,  ».  1 , eh.  33, 
p.  338  et  339.  — Virhuhr,  Description  de  l'Arabie,  p.  327  et  329. 

— Bruce  , t.  2,  Ht.  1,  ch.  6. 

(2)  Les  Turcs  avalent  déjà  pénétré  dans  les  provinces  les 
pins  riches  de  l'Arabie;  mais  le  pseba  d'Egypte . Xohammed- 
Aly,  vient  de  soumettre  a t'empire  du  sultan  l’Arabie  tout  en- 
tière. (rélla  Mengin,  Histoire  .le  l'Egypte  sous  Uohimmed-AlrJ. 

(3;  savary . lettre!  sur  l'Egypte,  t.  3.  lettre  2,  p.  22  et 23. 
(S)  Itlebubr,  voyage  eu  Arabie,  t.  2 , section  13,  cb.  5,  p.  219. 

— Description  de  l'Arabie,  p 9. 

•*)  lUebuhr,  Voyage  eu  Arable,  section  2»,  cb.  2,  p.  175  et  17* 

— Description  de  l'Amble , p.  318 et  329. 


néral  est  également  pris  dans  la  même  famille;  mais 
comme  les  familles  se  composent  d'un  grand  nombre 
de  membres,  les  électeurs  ont  beaucoup  de  latitude 
dans  les  élections  (1).  Les  schecks  sont  tellement  nom- 
breux , et  exercent  une  telle  influence , qu'ils  parais- 
sent former  exclusivement  la  nation  (9). 

Suivant  Volney , le  gouvernement  de  cette  société 
est  tout  à la  fois  républicain , aristocratique  et  même 
despotique , sans  être  décidément  aucun  de  ces  états  : 
il  est  républicain  , puisque  le  peuple  influe  sur  toutes 
les  affaires,  et  que  rien  ne  se  fait  sans  le  consente- 
ment de  la  majorité  ;-  il  est  aristocratique , puisque  la 
famille  de  schecks  a quelques-unes  des  prérogatives 
que  la  force  donne  partout  ; enfin  , il  est  despotique , 
puisque  le  scheck  principal  a un  pouvoir  indéfini  et 
presque  absolu  (3). 

Dans  chaque  tribu , l’autorité  du  chef  est  limitée 
par  les  mœurs  ou  les  coutumes , par  l’usage  des  élec- 
tions, et  surtout  par  la  faculté  qu'a  chaque  scheck  d'a- 
bandnnner  avec  sa  famille  la  tribu  à laquetle  ii  est  lié, 
et  d'aller  se  joindre  à une  tribu  différente.  Cette  fa- 
culté suffit  quelquefois  pour  réduire  à une  extrême 
faiblesse  ou  même  pour  dissoudre  entièrement  une 
tribu  puissante  dont  le  chef  a mécontenté  les  mem- 
bres , et  pour  élever  â une  grande  puissance  une 
tribu  faible  dont  le  chef  se  conduit  avec  sagesse  et 
modération.  Il  résulte  de  là  que  , dans  chaque  tribu, 
le  scheck  qui  commande  est  plutôt  le  compagnon  que 
le  supérieur  des  schecks  qui  l'ont  élu;  que  les  chefs 
des  tribus  se  considèrent  comme  les  égaux  du  grand 
scheck.  et  que  tous  sont  également  animés  d'un  esprit 
de  liberté  et  d'indépendance.  On  ne  paie  au  grand 
scheck  qu’une  contribution  très  légère;  souvent  même 
on  ne  lui  paie  rien  (4). 

Les  nobles  arabes  sont  pasteurs  et  militaires , et 
ils  ne  dédaignent  aucune  fonction  domestique  : tel 
scheck  qui  commande  â cinq  cenls  chevaux,  selle  et 
bride  lui-même  le  sien;  il  lui  donne  l'orge  et  la  paille 
hachée.  Dans  sa  tente , c’est  sa  femme  qui  fait  le  café, 
qui  bat  la  pâte , qui  fait  cuire  la  viande;  ses  fille»  et 
ses  parentes  lavent  le  linge,  et  vont,  la  cruche  sur  la 
tête  et  le  voile  sur  le  visage,  puiser  l’eau  à la  fontaine. 
C’est  précisément,  dit  Volney , l'état  dépeint  par  Ho- 
mère, et  par  la  Genèse  dans  l'histoire  d’Abraham; 
mais  il  faut  avouer  qu’on  a de  la  peine  à s'en  faire 
une  juste  idée,  quand  on  ne  l'a  pas  rude  ses  propres 
yeux  (5).  On  verra,  dans  le  livre  suivant,  les  causes  de 
cette  invariabilité  de  mœurs. 

(1)  Le  chef  qui  gouvernait  Ici  tribu*  arabe*  au  tempaoO 
Itlebubr  lea  visita , complaît  dana  aa  famille  ccot  cinquante 
Individus  ayant  toua  le  litre  de  acbeck.  (DeacripUoe  de  l'Ara- 
bie, p.  33t.) 

(2)  Itlebubr,  voyage  en  Arabie , t.  2 , aect.  24 , cb.  1 , p.  170 
et  17t. 

(3)  Volney,  Voyage  en  8yrie  et  en  Egypte,  t.  I,  cb.  23, 
p.  387  et  388. 

(4!  Itlcbuhr,  Voyage  en  Arabie,  t.  2,  section  16, cb.  4,  et 
aect. 24,  cb.  2,  p.  18, 19C1175. 

(5)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  I , cb.  33 
p.  37t. 
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Ln  femmes  ne  (ont  esclaves  dans  aucune  partie  de 
l'Arabie,  A moins  qu'elles  ne  soient  achetées  de  na- 
tions étrangères,  et  même,  dans  ce  cas , elles  sont 
traitées  avec  beaucoup  de  douceur.  La  polygamie  n’y 
est  pas  cependant  hors  d'usage;  mais  elley  est  très  ra- 
rement pratiquée,  et  seulement  par  quelques  riches  vo- 
luptueux (1).  Les  personnes  les  plus  pauvres  qui  ont 
des  filles  d'une  grande  beauté , les  donnent  quelque- 
fois à des  hommes  riches , pour  recevoir  d’eux  des 
présents  considérables  ; mais  les  hommes  qui  possè- 
dent quelque  fortune  assurent  au  contraire  une  dot  aux 
leurs  (I).  Les  femmes , en  se  mariant,  conservent  sou- 
vent l'administration  de  leurs  biens;  si  elles  sont 
riches,  elles  tiennent  quelquefois,  par  ce  moyen,  leurs 
marissous  leur  dépendance.  Un  mari  peut  répudier  sa 
femme;  mais  il  ne  le  peut  pas  sans  se  déshonorer , A 
moins  qu'il  n'eu  ait  de  Justes  causes;  il  est  très  rare 
que  les  hommes  fassent  usage  de  cette  faculté.  De  son 
cAlé,  une  femme  peut  répudier  son  mari , si  elle  a des 
raisons  de  se  plaindre  de  lui  (3).  Les  femmes  occupent 
la  partie  écartée  de  la  maison  ; mais  leurs  apparte- 
ments sont  plus  ornés  et  plus  recherchés  que  ceux 
des  hommes.  Elles  ont  paru  ù Niebuhr  aussi  libres  et 
aussi  heureuses  que  peuvent  l’être  les  Européennes , 
et  il  n'a  pas  jugé  que  leurs  moeurs  fussent  moins 
pures  (4). 

Les  Arabes  achètent  des  esclaves  des  nations  étran- 
gères ; mais  le  sort  de  ces  esclaves  n'est  pas  différent 
de  celui  des  domestiques  chez  les  autres  nations  ; sou- 
vent même  il  est  préférable , puisque  ceux  qui  mon- 
trent de  l'intelligence  sont  traités  et  élevés  comme  les 
enfants  de  la  famille  (5).  Les  Bédouins  qui  ont  sub- 
jugué des  Arabes  cultivateurs  les  ont  soumis  è un 
tribut  : très  pauvres  eux-mêmes,  ils  ne  laissent  pas  A 
ceux  qu’ils  ont  vaincus  le  moyen  de  s'enrichir  ; mais 
il  ne  les  traitent  pas  non  plus  en  esclaves.  Les  paysans 
arabes  assujettis  aux  schecks  ne  sont  pas  serfs  de  la 
glèbe  comme  les  paysans  russes  ; s'ils  trouvent  leurs 
maîtres  trop  exigeants,  ils  ont  la  liberté  de  se  retirer 
dans  le  lieu  qu'ils  jugent  convenable , et  d’adopter  un 
autre  genre  d'industrie  (6). 

Les  schecks  qui  sont  restés  indépendants , sont  très 
fiers  de  leurs  naissance  : l’orgueil  de  famille  est  chez 
eux  très  exalté , surtout  parmi  ceux  dont  la  famille  a 
toujours  fourni  des  chefs  A leur  tribu.  Cet  orgueil  ne 
se  manifeste  toutefois  qu'A  l’égard  des  Arabes  qui 
n’ont  pas  su  défendre  leur  indépendance;  A leurs 
yeux , tout  homme  tributaire , cultivateur  ou  autre , 
est  ira  homme  avili , avec  lequel  ils  ne  voudraient  pas 


[I)  niebuhr,  voyage  en  Arable,  t.  A,  sect.  36, ch.  1 , p.  337 
et  338. 

(3)  /AM.,  p.  33  et  339. 

(.1)  Ibid.,  p 338,  339  et  330. 

(4)  /AM.,  p.  327  et  236.  — DescrlpUon  de  l'Arabie , p.  31 
et  32. 

(3)  itiebuhr,  voyase  en  Arable , l.  2,  secl.  27 , ch.  3,  p.  279. 
(6)  niebuhr,  Description  de  l'Arabie,  p.  334.  — Voyage  en 
Arable,  t. 2, sect. 24, ch. I,  3 et  S,  p.  170,  171  , 176et  162. 


s’allier  (t).  Dans  les  relations  que  les  personnes  de  la 
même  tribu  ont  les  unes  avec  les  autres , il  règne , 
dit  Tolney , une  bonne  foi , un  désintéressement , une 
générosité  qui  feraient  honneur  aux  hommes  les  plus 
civilisés  (9). 

Les  Bédouins  paraissent  n’avoir  jamais  établi  de 
magistrats  pour  la  répression  des  injures  individuel- 
les; chacun  est  donc  obligé  de  pourvoir  A sa  propre 
sûreté  et  A celle  des  membres  de  sa  famille.  Il  est  ré- 
sulté de  IA , chez  les  nobles , une  délicatesse  excessive 
sur  le  point  d’honneur,  et  un  esprit  de  vengeance 
qu'on  porte  toujours  A l'excès.  Le  meurtre  est  géné- 
ralement puni  par  la  mort  du  meurtrier  ou  de  quel- 
qu'un des  principaux  membres  de  sa  famille  ; c'est  au 
plus  proche  parent  du  mort  qu'est  dévolu  le  droit  de 
le  venger.  Dans  quelques  tribus , les  parents  du  dé- 
font acceptent  quelquefois  une  compensation  en  ar- 
gent ; dans  d'autres , toute  compensation  est  consi- 
dérée comme  honteuse.  Cet  esprit  de  vengeance  se 
transmet  souvent  de  père  en  fils , et  ne  finit  que  par 
l’extinction  de  l’une  des  deux  familles.  Il  est  le  même 
chez  les  peuples  cultivateurs  que  chez  les  pasteurs  (3). 

Les  Bédouins  ont  deux  espèces  de  propriétés,  ils 
ont  leurs  troupeaux,  leurs  lentes,  leurs  meubles  ; ce 
sont  les  propriétés  privées;  ils  ont  de  plus  des  pAtu- 
rages,  qui  sont  ta  propriété  commune  de  chaque 
tribu.  Quoique  nomades , les  Arabes  ne  sont  pas  étran- 
gers à la  propriété  des  terres  : les  pAlurages  ne  sont 
pas  divisés  par  individus  ou  par  familles , mais  ils  le 
sont  par  tribus.  Chacune  d'elles  possède  une  partie 
du  désert  qu’elle  parcourt  successivement , mais  dont 
elle  ne  peut  dépasser  les  limites  sans  empiéter  sur  le 
territoire  d'une  autre , et  sans  s’exposer  par  consé- 
quent A la  guerre.  Chaque  tribu  se  considère  comme 
souveraine  sur  son  territoire,  et  ne  se  croit  pas 
moins  fondée  A percevoir  un  droit  de  passage  sur  les 
voyageurs  et  les  marchandises  qui  le  traversent,  que 
les  nations  européennes  qui  établissent  sur  leurs  fron- 
tières des  lignes  de  douanes  (4). 

Il  n'existe  peut-être  aucun  peuple  qui  soit  plus  so- 
bre que  les  Bédouins  et  qui  vive  de  si  peu.  Six  ou  sept 
dattes  trempées  dans  du  beurre  fondu , quelque  peu 
de  lait  doux  ou  caillé,  suffisent  A la  journée  d'un 
homme.  Il  se  croit  heureux , s'il  y joint  quelques  pin- 
cées de  farine  grossière  ou  une  boulette  de  riz.  Ce- 
pendant quelle  que  soit  leur  sobriété , ils  manquent 
souvent  du  nécessaire:  ils  mangent  alors  des  rats, 
des  lézards , des  serpents  grillés  sur  des  broussailles, 
et  surtout  des  sauterelles.  C'est  A cette  abstinence  con- 
tinuelle qu'il  faut  attribuer  leur  constitution  délicate 
et  leur  corps  petit  et  maigre , plutdl  agile  que  vigou 
reux.  La  chair  est  réservée  aux  plus  grands  jours  de 

(1)  niebtihr , Description  de  l'Arabie , p.  14  et  15.  — voysge 
en  Arable , t.  2 , «et.  2S , ch.  3 , p.  217 , 21S  et  219. 

(2)  niebuhr,  Voyage  en  Arable,  I.  2,  sect.  25,  ch.4,p.  210. 
311  et  suivantes.--  Description  de  l’Arabie , p.  26  et  27.  — Vot- 
ney.l.  1 ,ch.  23, p.  362  et  363. 

(3)  Volney , Voyage  en  Syrie  et  en  ftgypte,  t.  l,cb.  6,  7 et 
23,  p.  71, 361, 363  el373. 

(41  niebuhr,  Description  de  l' Arable  , p.  330. 
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fêle;  ce  n'est  que  pour  un  mariage  ou  une  mort  que 
Ton  tue  un  chevreau.  Lea  achecks  riches  et  généreux 
peuvent  seuls  te  permettre  d’égorger  de  jeunes  cha- 
meaux et  de  manger  du  ris  cuit  avecde  la  viande(l). 

La  vie  vagabonde  de  ces  Arabes , leur  état  habituel 
de  détresse,  et  la  nature  de  leurs  propriétés,  ont  en 
grande  partie  déterminé  leurs  relations  avec  les  étran- 
gers. Accoutumés  A vivre  de  fruits  et  de  laitage,  ils 
n'ont  rien  de  cet  mœurs  cruelles  que  l’habitude  de 
verser  le  sang  donne  aux  peuples  chasseurs.  Leurs 
mains  ne  sont  point  accoutumées  au  meurtre,  ni  leurs 
oreilles  A la  douleur;  ils  ont  conservé  un  cœur  hu- 
main et  sensible  (3).  Ils  ne  sont  donc  pas  ennemis  des 
étrangers  ; ils  sont  au  contraire  très-hospitaliers  A 
leur  égard.  Leur  hospitalité  ne  se  borne  pas  aux  per- 
sonnes qui  partagent  leurs  croyances  ou  qui  parlent 
leur  langage  ; elle  est  la  même  pour  les  chrétiens  que 
pour  lea  musulmans.  Toutes  les  classes , depuis  les 
plus  pauvres  jusqu'aux  plus  riches,  la  pratiquent  en- 
vers tous  les  hommes  (5). 

• Quand  les  Arabes  sont  à leur  table , dit  Niebuhr , 
ils  invitent  A manger  avec  eux  ceux  qui  surviennent, 
qu’ils  soient  chrétiens  ou  mahométans,  grands  ou 
petits.  Dans  les  caravanes , j'ai  souvent  vu  avec  plai- 
sir qu’un  muletier  pressait  les  passants  de  partager 
son  repasavec  lui , et  quoique  la  plupart  s’en  excusas- 
sent poliment , il  donnait  d’un  air  content  de  son  peu 
de  pain  et  des  dattes  qu’il  avait  A ceux  qui  voulaient 
les  accepter  ; et  je  ne  fus  pas  peu  surpris  lorsque  je 
vis  en  Turquie  que  de  riches  Turcs  se  retiraient  dans 
un  coin , pour  n’êlre  pas  obligés  d'inviter  ceux  qui 
pourraient  les  trouver  A table  (4).  » 

Les  Bédouins  ne  se  bornent  pas  A partager  le  peu 
qu’ils  ont  d’aliments  avec  l'étranger  qui  leur  demande 
l'hospitalité  : ils  le  protègent  contre  toute  insulte , 
quelque  dangereuse  que  la  protection  puisse  être  pour 
eux.  La  tente  d'un  Bédouin  est  pour  tout  autre  étran- 
ger qui  y cherche  un  refuge , un  asile  inviolable , cet 

(1)  volney,  voyage  en  Syrie  et  en  Egypte  , t.  t , ch.  23  , 
p.  339  cl  360.  iflebubr,  Description  de  l'arable,  U 3,  «ect.  te, 
chap.4 , p.  21  et  22.  — Uasielqulst , Voyage  dan»  le  Levant  , 
deuxieme  partie , p.  36  et  57.  — Holllen,  Voy  âge  dan»  l'inté- 
rieur del  Afrique , 1. 1 , ch.  I , p.  14.  — De  Fortdn,  Voyage  dana 
le  Levant  ,p.  96  et  153. 

lea  Juin  établi»  en  Arable  mangent  de»  sauterelle»  comme 
le»  Arabe» , et  II»  croieat  que  ce»  Insecte» , dont  ou  volt  en 
Orient  de  >1  frCquenU  nuage». furent  l'aliment  dont  leur»  an- 
cêtre» «e  nourrirent  dan»  le  de»ert.  Il»  se  moquent  de»  tra- 
ducteurs européens  de  la  Bible , qui.  .ulvaol  eux.  ont  pris 
dea  xauterelles  imurde»  oiseaux , et  ont  fait  un  miracle  d'un 
pbéooméne  tout  naturel.  (lSlebuür,  DexerlpUon  de  l’Arabie, 
p.  152.)  Job  Ludotpbedans,  le  Traité  dea  sauterelles , ml»  A 
la  On  du  supplément  de  sa  UeacrlpUou  d'Abyssinie , a adopté 
l’opinion  de»  Juif»  arabe»,  voyex  auatlla  remarque,  p.421, 
dan»  la  traduction  allemande  de  l’BlatoIre  universelle . 
deuxième  partie. 

(1)  Volney,  1. 1 , eh.23,  p.37Q. 

(3)  1!  n’eslste  cbex  les  Bédouins  aucune  corporation  de  prê- 
tres qui  leur  Inspire  de  l’aoUpalble  contre  lea  personnel  qui 
ne  partagent  pas  leurs  croyances , comme  II  en  existe  cbes 
lea  Turcs.  — V.  Denon , t.  I , p.74. 

(4)  Description  de  I Arable  , p.  4|  et  42. 


étranger  fut  il  ton  ennemi;  ce  ferait  une  lâcheté,  une 
honte  éternelle  de  satisfaire  même  une  juste  vengeance 
aux  dépens  de  l’hospitalité.  La  puissance  du  sultan, 
ditVoluey,  ne  serait  pas  capable  de  retirer  un  ré- 
fugié d’une  tribu , A moins  de  l'exterminer  tout  en- 
tière. Ce  Bédouin , si  avide  hors  de  son  camp , n’y  a 
pas  remis  le  pied , qu’il  devient  libéral  et  généreux  (1). 

Les  Arabes , partageant  avec  les  étrangers  qui  se 
présentent  cbex  eux,  ce  qu’ils  ont  de  subsistances, 
usent,  chez  les  personnes  qui  les  reçoivent,  de  tous  les 
privilèges  attachés  A l’hospitalité.  Ils  s’attendent  na- 
turellement A être  traités  comme  ils  traitent  eux-mê- 
mes les  autres  : ce  qui  a fait  dire  qu’il  faut  les  éviler 
comme  amis  et  comme  ennemis  (3). 

11  y a parmi  les  Bédouins  des  hommes  qui  rançon- 
nent les  étrangers  qu’ils  surprennent  sur  leur  terri- 
toire; mais,  suivant  Niebuhr,  ces  hommes  sont  les 
voleurs  les  plus  civilisés  du  monde  ; ils  maltraitent 
rarement  les  personnes  qu'ils  pillent , A moins  qu'elles 
ne  fassent  résistance;  ils  se  montrent  hospitaliers 
même  à leur  égard;  ils  leur  rendent  souvent  une 
partie  de  ce  qu'ils  leur  ont  pris  ; ils  les  accompagnent 
dans  leur  voyage , de  peur  qu’elles  ne  périssent  dans 
le  désert;  ils  prennent  soin  d'elles,  si,  dans  l’attaque, 
ils  les  ont  blessées,  ou  s’ils  les  voient  alteintes  de  quel- 
que maladie.  Souvent  les  officiers  turcs  sont  la  cause 
des  attaques  des  Arabes;  s'inquiétant  peu  de  ce  qui 
arrivera  A ceux  qui  viendront  après  eux  , ils  mettent 
leur  gloire  A faire  passer  les  caravanes  sans  payer,  et 
celles  qui  suivent  sont  ensuite  traitées  en  ennerai>(3). 
Les  Bédouins  pillent , quand  ils  le  peuvent,  les  peuples 
avec  lesquels  ils  sont  en  guerre;  mais  ils  ne  sont  ni 
si  avides , ni  si  cruels  que  les  corsaires  européens.  La 
principale  différence  qui  existe  entre  les  uns  et  leg 
autres , c’est  que  les  premiers  vont  en  course  sur  lea 
mers,  et  les  autres  dans  le  désert. 

Les  Arabes  cultivateurs , sur  lesquels  le  joug  des 
Turcs  ne  s'est  point  appesanti,  ressemblent,  sous 
beaucoup  de  rapports,  aux  Bédouins.  Ils  sont  comme 
eux  divisés  en  deux  classes;  mais  celle  des  scheckx 
parait  renfermer  une  partie  de  la  population  encore 
plus  considérable.  On  donne  ce  litre  aux  professeurs 
d'une  académie,  A quelques-unes  des  personnes  em- 
ployées dans  les  mosquées  ou  même  dans  les  écoles 
inférieures  , aux  descendants  des  hommes  considérés 
comme  des  saints , aux  magistrats  des  villes , A ceux 
des  villages , et  même  aux  chefs  des  Juifs  (4). 

Les  cultivateurs  ne  sont  point  esclaves  : le  gouver- 
nement perçoit  sur  les  produits  un  impôt  qui  parait 

(I)  voysgeen  Syrie  el  en  Egypte,  1. 1,  ch.  23,  p.  277  et 278. 

(J)  Volney , t.  2 , cb.  37,  p.  378. 

(3)  Niebuhr  , Description  de  l'Arabie,  p.  330,  331  et  332.  — » 
Voyage  en  Arable , t.  2,  sect.  24 , cb.  I , p.  171.  — C’est  â pou 
près  de  la  même  manière  que  les  choses  se  passent  en  Europe. 
SI  un  Individu,  étranger  ou  non  étranger , cherche  A faire  pas- 
ser  des  marchandises  sur  le  territoire  d’un  gouverncmenUans 
payer  les  droits  d'entrée,  ce  gouvernement  s’en  empare  s’il  les 
découvre  ,*  personne  ne  s’avise  pour  cela  de  dire  que  les  offi- 
ciers de  douane  sont  des  voleurs. 

(4)  Niebuhr,  Description  de  l’Arabie . p.  13. 
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peu  considérable , lorsqu'on  le  compare  à ceux  que 
paient  le»  Européen» , et  qu’on  observe  qu’il  e*l  le 
•eul  qui  existe.  Cet  impôt  e»t  de  dix  pour  cent  du  pro- 
duit, pour  le»  terre»  qui  sont  naturellement  arrosée» , 
et  de  cinq  pour  cent  seulement  du  produit  de  celle» 
dont  l’arrosement  e»t  artificiel.  Le»  marchandise»  ne 
sont  soumises  à aucun  droit  de  fabrication  d'eotrée 
ou  de  sortie  (t). 

Dan»  chaque  Tille  et  même  dan»  chaque  Tillage,  un 
magistrat  est  chargé  de  rendre  la  justice;  il  e»t  élu 
parles  acheck»  ou  principaux  habitant»;  il  est  payé 
par  le  gouvernement  et  ne  peut  rien  recevoir  de*  par- 
ties (S). 

Les  femmes  sont  entièrement  libre»  ; on  ne  le* 
marie  que  de  leur  consentement.  Quoique  la  polyga- 
mie ne  soit  pa»  interdite,  une  femme . en  »e  mariant, 
peut  stipuler  que  son  mari  ne  pourra  ni  en  épouser 
une  seconde,  ni  fréquenter  *e»  esclave».  Le*  fille»  suc- 
cèdent à leur»  parent»  comme  les  garçon» , mai»  elle» 
ont  une  part  un  peu  moins  considérable.  Une  femme 
prend  le  quart  des  biens  que  son  mari  laisse  en  mou- 
rant, s’il  n’a  point  d'enfants,  et  le  huitième  s’il  a des 
enfants.  Les  femmes  ne  sont  point  recluse*  ; elle»  se 
couvrent  seulement  d’un  voile  lorsqu'elles  sortent  (5). 

Les  étrangers , même  lorsqu’ils  ne  professent  pas 
la  religion  musulmane , sont  traités  par  les  Arabes 
cultivateurs  avec  autant  de  politesse  que  le  seraient 
des  Musulmans  dans  les  pays  les  plus  civilisés  de  l'Eu- 
rope. Toute  personne  voyage  dans  leur»  pays  sans 
passe-ports,  sans  permission,  et  sans  qu’aucun  officier 
de  police  s'avise  de  visiter  son  bagage  ou  de  lui  faire 
payer  un  droit  d’entrée , et  sans  se  permettre  de  s’en- 
quérir ni  d’où  il  vient,  ni  où  il  va , ni  ce  qu'il  se  pro- 
pose ; on  voyage , en  un  mot , dans  ce  pays  beaucoup 
plus  librement  et  avec  autant  de  sûreté  que  dans  aucun 
pays  de  l'Europe  (A) . 

Dans  aucune  partie  de  l'Arabie , aucun  voyageur 
n’a  observé  ce»  moeurs  atroces , ni  cette  multitude  de 
vice*  honteux  que  nous  avons  remarqués  cher  le» 
grands  de  Perse,  chez  les  peuples  qui  habitent  au 
nord  de  l’Asie , et  que  nous  retrouverons  chez  des 
peuples  de  même  race  établis  au  nord  de  l’Afrique. 
C’est  en  parlant  des  cullivateurs  indépendants  que  Sa- 
vary  a dit  :<«Ces  Arabes  sont  les  meilleur*  peuples  de  la 
terre  ; il*  ignorent  les  vices  des  nations  policée*  : in- 
capables de  déguisement,  ils  ne  connaissent  ni  la 
fourbe , ni  le  mensonge.  Fier»  et  généreux , ils  repous- 
sent une  insulte  A . main  armée , et  ne  se  vengent 
point  par  la  trahison.  L’hospitalité  est  sacrée  |>armi 
eux;  leur*  maisons  et  leurs  lentes  sont  ouverte*  A 
tous  le*  voyageurs,  de  quelque  religion  qu’ils  soient  (5).» 

La  culture  exige  en  Arabie  beaucoup  de  peines  et 

(1)  petlx  Xengln , Histoire  de  régyplc  sou»  le  gouvernement 
de  >ahonuned-.\ly  , t.  2,  p.  173,  174  et  175. 

(2)  Ibid.,  p.  176. 

(3)  Ibid.  , p.  181, 182  et  183- 

(4J  Wlebuhr,  De  ter  i pion  de  I* Arabie,  p.  36  et  40.  — Voyage  en 
Arable  , t.  1 , p.  256, 264  et  275. 

(5)  Lettre! *ur  l’Egypte,  t.  3,  lettre  2,  p.  26  et  27. 


555 

de  soins  : les  terre»  ont  besoin  d’être*  arrosées  avec 
exactitude.  Dans  la  partie  montueuse  de  PYemen , les 
champs  sont  souvent  en  terrasses , et , dans  la  saison 
pluvieuse , on  y conduit  l'eau  par  des  canaux  du  haut 
des  montagnes.  Dans  la  plaine,  les  habitants  entourent 
leurs  champs  de  digues  pour  y faire  séjourner  les 
eaux  pendant  quelque  temps.  Ils  retiennent  aussi  par 
des  digues  celles  qui  descendent  des  montagnes , afin 
de  s’en  servir  au  besoin.  La  chaleur  du  climat  n'em- 
pêche donc  pas  les  habitants  d’être  actifs  et  laborieux. 
Les  arts  ont  cependant  fait  peu  de  progrès  dans  les 
ville*  ; j’en  exposerai  ailleurs  les  principales  causes  (I). 

Les  hordes  nombreuses  qui  habitent  sur  les  mon- 
tagnes ou  dans  les  gorges  du  Caucase  appartiennent 
A la  même  espèce  d'hommes  que  les  Arabes  ; mais 
le  climatsouslequei  la  plupart  d'entre  elles  sont  placées, 
est  très-froid,  surtout  si  on  le  compare  A celui  sous 
lequel  l’Arabie  est  située:  celles  même  d’entre  ces  hor- 
des qui  occupent  les  gorges  le»  plus  profondes  des 
montagnes,  sont  loin  d’éprouver  une  chaleur  égale 
A celle  qui  se  fait  sentir  sur  les  côtes  du  sud  de  l’Ara- 
bie, puisque  entre  les  deux  pays  il  y.  a une  différence 
de  plus  de  trente  degrés  de  latitude.  Il  n'existe  cepen- 
dant aucune  supériorité  morale  en  faveur  des  hom- 
mes qui  habitent  le  climat  le  plus  froid  ouïe  plus  tem- 
péré, sur  ceux  qui  habitent  sous  un  climat  brûlant. 

Chei  la  plupart  des  tribus  du  Caucase,  la  popu- 
lation se  divise  en  deux  classes  : l’une  de  maîtres  ou 
de  nobles,  l’autre  de  serfs  qui  cultivent  le  sol.  Les 
premiers  traitent  les  seconds  comme  du  bétail  : ils 
s'emparent  du  fruit  de  leurs  travaux;  Ils  les  vendent 
ou lesérhangent, selon  qu’ils  jugentque cela  convient 
A leurs  intérêts.  Le  commerce  de  créatures  humaines 
qui  se  fait  dans  ces  contrées , n’est  pas  moins  actif 
que  celui  qui  existe  sur  les  côtes  de  Guinée.  Souvent 
un  noble,  au  lieu  de  vendre  le  cultivateur,  lui  enlève 
ses  enfants,  et  les  livre  à des  marchands  d’esclaves, 
qui  vont  les  revendre  ailleurs. 

Les  relations  qui  ont  lieu  entre  le  mari  et  la  femme, 
entre  les  parents  et  leurs  enfants,  sont  analogues  A 
celles  qui  existent  entre  un  maître  et  ses  esclaves.  Un 
père  vend  son  fils  ou  sa  fille,  un  frère  vend  sa  sœur, 
quand  ils  trouvent  des  marchands  qui  leuren  donnen  t 
un  bon  prix.  Les  plus  forts  ou  les  plus  subtiles  s'em- 
parent de»  plus  faibles,  de  leurs  remmes  ou  de  leurs 
enfants , et  vont  les  vendre  A des  marchands  de  Cons- 
tantinople. Ce  genre  de  commerce  occupe  sur  la  mer 
Noire  une  partie  de  la  marine  turque. 

Chacun  étant  le  juge  et  le  vengeur  de  ses  propres 
injures , les  offenses  donnent  naissance  A des  ven- 
geance» qui  ne  s’apaisent  que  par  le  sang,  et  qui 

(t)  IVIebuhr,  Voyage  en  Arable,  t.  2,  sect.  28  , ch.  2,  p.  315 
et  aie. 

Le»  Tore» , après  avoir  long-temps  semé  la  dtvtskn  parmi 
les  tribus  arabes , en  distribuant  des  queues  de  cheval  tantôt 
à un  schecb  et  tantôt  à un  autre  «.Vlebubr,  Description  «le 
l'Arabie , p.  337},  sont  parvenus  enfin  S les  asservir.  S'ils  peu- 
vent établir  leur  domination  parmi  eus,  Il  ne  faut  pas  douter 
qu’lia  n’acbèveut  de  corrompre  leur  caractère  moral  qu'lia 
avalent  déia  beaucoup  altéré. 
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quelquefois  exigent  l’extermination  de  la  Famille  de 
l'offenseur.  Ces  hommes  sont  donc  méfiants  et  craintifs; 
ils  ne  marchent  qu'armés , et  ne  s'endorment  qu'a- 
prê*  avoir  placé  leur  poignard  sous  leur  oreiller  ; le 
brigandage  est  leur  métier  favori.  Leurs  femmes  ont 
tous  les  vices  compatibles  avec  leur  sexe. 

En  voyant  le  nom  de  nobles  ou  même  de  princes 
donné  à la  classe  dominante  de  la  population , il  ne 
faut  pas  se  figurer  que  celte  classe  possède  de  grandes 
richesses , qu'elle  porte  des  vêtements  somptueux  et 
habite  dans  des  palais  ;cheiquelques-unes  de  ces  hordes, 
lesgrandsvont  les  pieds  nusou  enveloppésde  peaux; 
ils  portent  un  énorme  bonnet  de  feutre , des  habits 
et  une  chemise  sales , mangent  avec  leurs  doigts , et 
logent  dans  des  huttes  qui  sont  A moitié  sous  terre  ; 
ces  buttes  n'ont  qu'une  porte  pour  donner  passage 
aux  habitants , A la  lumière  et  à la  fumée  ; cet  excès 
de  misère  n'exclue  point  l'orgueil  aristocratique. 

Ces  bordes  sont  continuellement  en  guerre  les  unes 
contre  les  autres,  et  elles  la  font  avec  la  même  ani- 
mosité que  tous  tes  peuples  sauvages  : elles  pillent, 
brûlent  ou  massacrent  tout  ce  qu'elles  rencontrent 
sur  leur  passage  ; de  tous  les  peuples  de  cette  espèce 
qui  habitent  l’Asie,  ce  sont  incontestablement  les  plus 
barbares. 

Il  y a quelques  variations  dans  les  mœurs  des  dif- 
férentes hordes  qui  habitent  le  Caucase;  mais  on 
observe  qu'A  mesure  qu'on  s'élève  dans  les  montagnes, 
les  habitants  sont  plus  grossiers  ou  plus  incultes. 
Quelques-uns  errent  dans  les  forêts , et  joignent  les 
vices  que  nous  avons  observés  chez  les  sauvages,  aux 
vices  de  brigands  qui  existent  quelquefois  chez  les 
peuples  civilisés  (I). 


CHAPITRE  XXXV. 


Des  rapports  entre  les  moyens  d'existence  et  l'organisa- 
tion sociale  de  quelques  peuples  d'espèce  caucasienne, 
de  la  partie  orientale  de  l'Afrique.  — Du  régime  con- 
stitutionnel chez  les  Abyssiniens.  — Des  mœurs  de 
quelques  peuples  nègres. 


Pour  connaître  l'action  qu'exerce  la  nature  phy- 
sique sur  l’état  social  de  toutes  les  nations,  U ne 

< I > Chardin  a décrit  lea  mœurs  de  quelques-unes  de  cea 
peuplade*  daui  le  premier  et  le  second  vol.  de  son  Voyage, 
voyea  auaai  Malte-Brun , Précis  de  la  Géographie  universelle , 
I.  S.  Ilv.  47. 


suffit  pas  de  savoir  quel  est  le  degré  de  latitude  tous 
lequel  le  territoire  de  chacune  d'elles  est  placé  ; il 
faut  observer,  en  outre , ta  nature , la  position  et  l'é- 
lévation du  sol  et  d'autres  circonstances  analogues. 

La  température  de  l'atmosphère,  qui  agit  avec  tant 
de  puissance  sur  les  productions  naturelles  de  tous 
les  genres  , et  qui  détermine , par  conséquent , en 
grande  partie  les  moyens  A l'aide  desquels  les  hommes 
pourvoient  A leur  existence  , est  elle-même  subor- 
donnée A des  causes  diverses.  L'élévation  ou  l'abais- 
sement du  sol  exercent  sur  la  température  une  in- 
fluence beaucoup  plus  grande  que  l'éloignement  ou 
le  rapprochement  de  la  ligne  équinoxiale  ; d'où  il 
résulte  qu’en  suivant  le  cours  d'un  fleuve  qui  se  di- 
rige de  l'équaleur  vers  l'un  ou  l’autre  pâle , on  passe 
très  souvent  d'un  climat  froid  sous  lin  climat  tempéré, 
et  quelquefois  même  sous  un  climat  chaud. 

Ce  phénomène  qu'on  observe  en  Asie,  en  Amérique 
et  en  Europe,  existe  aussi  dans  plusieurs  parties  de 
l'Afrique.  Le  Nil,  comme  le  Rhin,  court  du  sud  au 
nord , et  la  température  moyenne  du  point  où  il  se 
décharge , sous  le  trenle-unièmc  degré  de  latitude 
nord,  est  plus  élevée  que  celle  des  montagnes  où  il 
prend  sa  source,  entre  le  huitième  et  le  dixième  de  la 
même  latitude.  Ces  montagnes,  suivant  un  voyageur, 
sont  aussi  élevées  que  les  Alpes , et  il  parait  que  le 
sommet  en  est  couvert  de  neignea  éternelles,  quoi- 
qu'elles soient  presque  sous  la  ligne  équinoxiale.  H 
faut  ajouter  que  les  peuples  qui  en  habitent  le  revers 
septentrional,  sont  bornés  au  nord  et  à l'ouest  par 
des  déserts  de  sable,  et  A Test  par  une  mer  inabor- 
dable, et  qu'ils  se  trouvent,  par  conséquent,  sans 
communication  arec  aucune  nation  civilisée.  Ces  phé- 
nomènes ne  doivent  jamais  élre  perdus  de  vue,  quand 
on  recherche  quelle  est  l'influence  des  lieux  et  des 
climats  sur  l'état  social  des  nations.  Si,  dans  ses  re- 
cherches, Ton  n’avait  aucun  égard  A la  nature,  A 
l’élévaiion  et  A la  position  du  sol , on  tomberait  dans 
de  grandes  et  nombreuses  erreurs. 

Les  peuples  qui  habitent  sur  les  côtes  orientales  et 
septentrionales  de  l'Afrique , ou  pour  mieux  dire  la 
lisière  de  ce  continent,  depuis  les  montagnes  qui  for- 
menl  la  partie  la  plus  élevée  du  bassin  du  Nil,  jus- 
qu'au désert  de  Sahara,  appartiennent,  sauf  quelques 
exceptions , A l'espèce  caucasienne , ou  A des  variétés 
de  celle  espèce  ; ils  ne  sont  pas  tous  également  bien 
connut,  mais  ce  que  nous  savons  d’eux  suffit  pour 
nous  apprendre  qu'ils  diffèrent  peu  des  peuples  que 
nous  connaissons  le  mieux,  el  qui  sont  placés  dans 
des  circonstances  analogues. 

Les  Gallat  habitent  la  partie  la  plus  élevée  du  bas- 
sin du  Nil , dans  les  montagnes  qui  courent  de  l'est  A 
l’ouest  de  l’Afrique , et  qui  partagent  ce  continent  en 
deux  parties  presque  égales.  Ils  sont  situés  sous  un 
climat  froid,  comparativement  aux  peuples  du  même 
continent,  qui  habitent  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge 
ou  même  de  la  Méditerranée.  Us  n'ont  pas  été  obser- 
vés dans  l'intérieur  de  leur  pays  ; mais  Bruce  a vu 
leur  roi  el  leur  armée  au  service  du  roi  d’Abyssinie; 
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et  ce  qu’il  nous  dit  de  la  constitution  physique , de 
l’intelligence  et  des  mœurs  des  principaux  chefs  de 
celle  nation,  est  suffisant  pour  nous  faire  juger  de 
ceux  qu’il  n’a  pas  visités.  Si  l’on  jugeait  d’un  peuple 
nombreux  et  civilisé  par  quelques  individus  que  le 
hasard  aurait  fait  rencontrer,  on  s’exposerait  à ne 
pas  porter  toujours  de  lui  un  jugement  très  équitable; 
mais  en  jugeant,  par  leurs  chefs  et  parleurs  armées, 
des  peuples  qui  ne  sont  pas  sortis  de  l’état  de  barba  - 
rie,  on  les  juge  presque  toujours  par  l’élite  de  leur 
population  (1). 

Bruce  , en  sa  qualité  de  vassal  du  roi  d'Abyssinie  et 
de  soldat  de  son  armée,  jugea  qu'il  lui  convenait  de 
rendre  visite  au  commandant  en  chef  de  l’armée 
des  Gallas,  qu’il  nomme  le  sauteur,  et  qui  se  trouvait 
alors  dans  le  pays.  C’était  un  homme  fort  grand  et 
fort  mince*,  il  avait  le  visage  pointu,  le  nez  long,  les 
yeux  petits  et  les  oreilles  excessivement  grandes.  Il 
ne  regardait  jamais  en  face,  ne  fixait  ses  regards  sur 
rien,  mais  portait  continuellement  ses  yeux  d’un  ob- 
jet sur  un  autre  comme  les  hyènes.  Cet  homme , qui 
avait  la  réputation  du  voleur  le  plus  cruel  et  le  plus 
impitoyable  < s'occupait  des  soins  de  sa  toilette  au 
moment  où  il  reçut  la  visite  de  Bruce. 

« Il  me  parut,  dit  ce  voyageur,  très  embarrassé 
de  ma  visite.  Je  le  trouvai  presque  nu , car  il  n’avait 
qu’une  espèce  de  torchon  autour  des  reins.  Il  venait 
de  se  baigner  dans  leKelli,  et  en  vérité  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  puisqu'il  se  Trottait  les  bras  et  le  corps 
avec  du  suif  fondu.  11  avait  déjà  mis  beaucoup  de  suif 
dans  ses  cheveux , et  un  homme  était  occupé  à les  lui 
tresser  avec  des  hoyaux  de  bœuf,  qui,  je  crois,  n’a- 
vaient jamais  été  nettoyés.  Le  sauteur  avait,  en  outre, 
au  cou  deux  (ours  de  ces  boyaux,  dont  un  bout  pen- 
dait sur  la  poitrine,  comme  ces  colliers  que  nous  ap- 
pelons solitaires.  Notre  conversation  ne  hit  ni  longue 
ni  intéressante.  J’étais  suffoqué  par  une  horrible  odeur 
de  sang  et  de  charogne  (9).  » 

Après  avoir  visité  le  général  en  chef  des  Gallas , 
Bruce  eut  le  plaisir  de  voir  le  roi  au  moment  où  il  se 
montrait  dans  sa  plus  grande  magnificence  : ce  fut 
dans  une  audience  solennelle  de  réception , que  lui 

(1)  Les  peuples  qui  vivent  sur  le  revers  des  montagnes  ou 
dans  les  «alliée*  qui  portent  leurs  eaux  dans  le  Flll , présen- 
tent un  phénomène  qui  mérite  d’être  observé.  Ceux  qui  sont 
situés  A la  source  de  ce  fleuve  et  dans  toute  l'étendue  de 
r\b)sslule  appartiennent , suivant  la  description  que  Bruce 
en  a donnée,  a l'espèce  caucasienne  , et  professent  le  christia- 
nisme. Ceux  quo  l’on  rencontre  ensuite  , soit  qu'on  suive  le 
cours  du  fleuve . soit  qu’on  se  dirige  vers  l'ouest , tels  quo  les 
habitant*  de  Sennir.  de  kordofan  et  de  Darfour,  appartien- 
nent a l’espèce  éthiopienne  et  professent  la  religion  musul- 
mane. Enflu,  les  Copies,  qui  sont  les  plus  anciens  habitants 
de  l'Egypte,  sont  classés  dans  le*  peuple*  de  race  caucasienne, 
et  professent  le  christ  taoïsme.  Eu  général , toute*  les  terres 
qui  portent  leurs  eaux  dans  le  même  fleuve,  sont  habitées 
par  des  peuples  qui  appartiennent  à la  même  espece  et  par- 
lent la  même  langue  ou  du  moins  des  dialectes  de  la  même 
langue,  vous  rencontrons  Ici  une  exception  qui  mérite  d'être 
remarquée. 

(2)  J.  Bruce,  t. 9,  Uv.Ctp.  «0 


donna  le  roi  d'Ahytsinie.  Ce  prince  était  petit,  maigre, 
tout  de  travers,  et  ne  paraissait  ni  vigoureux  ni  agile; 
il  avait  la  tête  grosse,  les  jambes  et  le*  cuisses  fort 
minces,  proportionnellement  à son  corps,  et  un  teint 
jaune  ou  livide  qui  semblait  annoncer  une  mauvaise 
santé;  il  paraissait  âgé  d’environ  cinquante  ans.  Ce 
monarque  se  présenta  armé  d’une  mauvaise  pique  et 
d’un  plus  mauvais  bouclier  ; il  était  monté  sur  une 
vache  d’une  grosseur  moyenne,  mais  dont  les  cornes 
étaient  énormes , et  q ui  navait  ni  selle  ni  harnais.  Son 
costume  royal  ré|>ondait  â son  équipage.  « Ses  cheveux, 
dit  Bruce . étaient  fort  longs  et  entrelacés  avec  des 
boyaux  de  bœuf,  de  manière  â ne  pouvoir  distinguer 
les  cheveux  des  boyaux;  et  ces  singulières  tresses 
tombaient  la  moilié  sur  les  épaules  et  la  moitié  sur 
son  ettomac.  Le  chef  Galla  avait  en  outre  un  boyau 
autour  du  cou,  et  plusieurs  autres  qui  lui  ceignaient 
les  reins  et  lui  servaient  de  ceinture.  Le  visage  et  le 
corps  de  Gangoul  étaient  également  bien  oints  de 
beurre,  qui  dégouttait  de  tous  côtés.  Cne  extrême 
confiance  , une  Insolente  supériorité , se  (teignaient 
sur  la  figure  de  ce  prince  ; et , comme  le  temps  était 
extrêmement  chaud,  avant  qu’on  le  vil  paraître,  une 
odeur  de  charogne  annonça  son  approche  (t). 

Bruce  , sans  nous  donner  la  description  du  phy- 
sique de  l'armée  , la  représente  comme  une  troupe 
de  sauvages  qui  ne  savent  faire  aucune  dislinclion 
entre  les  amis  elles  ennemis;  qui  pillent,  démolissent 
ou  brûlent  les  maisons  des  uns  et  des  autres  avec  la 
même  férocité  (2)  ; qui  lorsqu'ils  se  rendent  maîtres 
d’un  village,  égorgent  les  femmes  , les  vieillards , les 
enfants  , ne  réservant,  parmi  les  femmes,  que  celles 
dont  ils  peuvent  espérer  d'avoir  des  enfants,  et  qu’ils 
emmènent  comme  esclaves  (3)  ; il  se  lait  sur  les  au- 
tres classes  de  la  population  , mais  la  description 
qu'il  nous  donne  des  chefs  et  de  leur  magnificence  , 
nous  laisse  peu  de  chose  â désirer  sur  le  développe- 
ment intellectuel  et  sur  le  perfectionnement  moral  du 
peuple  ; on  se  ferait  souvent  une  idée  exagérée  du 
bonheur  d'une  nation  , si  on  le  jugeait  par  les  ri- 
chesses de  ses  princes  ou  de  ses  grands  ; on  s'expose 
peu  à rabaisser  son  industrie,  en  la  jugeant  parle  genre 
de  luxe  qui  est  particulier  â ses  géuéraux  ou  â so  n roi. 

Les  peuples  de  l'Abyssinie  , qui  vivent  dans  les 
plaines  , sont  beaucoup  moins  barbares  que  ceux 
qui  viveqt  dans  les  montagnes  ; leur  facultés  intel- 
lectuelles sont  plus  développées  , et  ils  sont  généra- 
lement moins  féroces.  Cependant , il  faul  ici , comme 
sur  la  côte  occidentale  du  même  continent , distin- 
guer les  hommes  qui  cultivent  la  terre , de  ceux  qui 
en  consomment  les  produils.  Les  Abyssiniens  sont 
soumis , en  effet , au  même  régime  que  les  nègres 
qui  vivent  sous  la  même  latitude , mais  sur  la  cûle 
opposée  : ils  sont  assujétis  au  régime  féodal.  Nous 
trouvons  encore  ici  le  régime  de  la  conquête , 

(1)  i.  Srucc.t  10,  ll».7,cü.  t,  l>  10T,  16Sct  168. 

(i!  »,  II».  6,  ch.  10,  p 7J, 78,78 cl  79. 

(3)  Ibid.,  t.  11,11V.  7 , ch.  1 1 , |>.  «t. 
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tel  que  peut  l'établir  une  armée  de  barbare*  sur  une 
nation  qui  n'a  fait  que  peu  de  progrès. 

Tout  le  pay* , en  comprenant  «ou»  ce  mot  le»  terre» 
et  le*  homme*  qui  le»  cultivent , est  considéré  par 
les  grands  comme  leur  propriété , et  la  part  de  cha- 
cun e*l  en  raison  de  l’élévalion  de  *on  grade.  Le  roi , 
comme  chef  de*  noble* , en  prend  la  meilleure  part  ; 
il  livre  aux  princesse»  , sur  ce  qui  reste  , les  lerres 
les  plu»  fertiles  , et  probablement  aussi  les  meilleurs 
cultivateurs  (1).  La  prérogative  de  distribuer  les 
lerres  lui  appartient  exclusivement  ; si  donc  un  grand 
|ierd  le*  siennes  , par  suite  de  quelque  crime  ou  au- 
trement , elles  retournent  au  roi , qui  en  disjiose 
comme  il  lui  plaît  (2).  Un  grand  peut  donner  lui- 
méme  ses  terre»  ou  ses  villages  à un  autre  , et  alors 
celui-ci  est  tenu  envers  lui  aux  même*  obligations 
dont  il  est  tenu  lui-même  envers  le  roi  (5).  Ces  obli- 
gation* consistent  principalement  à rendre  foi  et 
hommage  à son  suzerain  , à l'accompagner  ù la 
gtirrre  lorsqu'il  le  requiert . et  à se  faire  suivre  de 
de  plus  par  un  certain  nombre  d'hommes  (4j.  Si  le 
roi  ou  un  grand  veulent  exercer  l'hospitalité  envers 
un  personnage , ils  lui  donnent  plusieurs  villages  , 
chacun  desquels  est  tenu  de  lui  fournir  une  partie  des 
choses  dont  il  a besoin  (5). 

La  personne  du  roi  est  inviolable  et  sacrée;  en  con- 
séquence, la  responsabilité  des  ses  actes  tombe  sur 
ses  ministres  ou  sur  ses  conseillers.  Comme  chef  de 
l'administration , il  a un  conseil  formé  de  six  grands 
du  royaume  , tous  officiers  de  sa  maison  : un  d'eux 
commande  les  troupes  ; les  autres  remplissent  divers 
emplois  domestiques.  Chacun  des  ces  conseillers  jouit 
de  la  prérogative  de  faire  connaître  son  opinion . mais 
il  ne  peut  en  user  que  sous  condition  d'être  toujours 
de  l'avis  du  prince  ou  du  |>ersonage  qui.  parforceou 
jiar  intrigue , s'est  rendu  maître  de  lui.  AHn  de  laisser 
A ses  ministres  la  plus  grande  liberté , le  roi  s'abs- 
tient de  les  présider  et  même  de  se  montrer  dans 
leurs  délibérations;  mais  il  se  lient  dans  une  es- 
pèce de  loge  fermée , au  bout  de  la  table  du  conseil , 
d'où  il  peut  manifester  sa  volonté.  Si  la  majorité  fait 
connaître  un  avis  qui  ne  soit  pas  le  sien,  c'est  l'avis  de 
la  minorité  qui  l'emporte  (6). 

Le  roi  est  le  chef  de  la  justice  ; mais , comme  il 
veut  qu'elle  soit  Indépendante,  il  ne  l'administre  par 

(l)  j.  Bruce,  i.  to.llv  7,cb.l,p.47. 

(i)  Ibid.,  en.  a,  p.  iszet  iss  , et  en.  a,  p.  au  ; t.  ».  uv.s, 
cb. il, p sa. 

(S)  Ibid  , t.  B,  u».«,  Cb.  7,  p.  SW,  et  i.  B.llv.  S,  cb  9, 
p.  S9 

(S)  Ibid.,  t.  8.IIV.5,  cb  II,  p.  62 , et  t 10, U».  7,  cb.  S. 
p.  193.  et  ch. 7,  p 391. 

(5)  Ibid.,  I.  S,  Il V.  5,  ch.  Il,  p.  63. 

(6)  Ibid. , p.  32  , 33  , SS  , Sa  et  36.  — Les  mis  d'AbjMiolc 
peuvent  dire  a leur»  conseiller»  , comme  XerxC*  aux  sien»  : 

« le  voit»  al  tait  venir  ici  afin  qu'on  ne  pence  pa» 

■ que  J’a#ls  d'aprC»  nia  seule  opinion  ; mal»  je  suis  bien 
« aise  de  vou»  dire  en  mémo  temp»  que  votre  devoir 

- est  de  vous  couronner  a me»  volonté»  plutôt  que  de 
• rhcrchcr  lut  donner  de»  conseil»  et  S nie  faire  de»  remon- 

- t rance».  ■ jllerodotc,  Uv  6., 


lui- uiéme  que  lorsqu'il  désire  que  l'accusé  *oil  absout. 
Dans  set  expéditions,  il  te  fait  toujours  suivre  de  six 
juges  de  son  choix,  dont  les  jugements  sont  eiécutés 
à l'instant  même  où  ils  sont  rendus.  Près  du  tribunal 
où  ces  juges  siègent,  il  y a une  petite  fenêtre  que 
cache  un  rideau  de  taffetas  vert;  c'est  derrière  ce 
rideau  que  se  place  le  roi.  Un  officier  qui  remplit  les 
fonctions  d 'avocat-général  f et  qu'on  nomme  la  /m- 
role  du  roi f se  place  près  de  ce  rideau  pendant  que 
les  magistrats  délibèrent.  Lorsque  chacun  d'eux  a 
fait  connaître  son  opinion  , il  s'avance  et  leur  com- 
munique , en  son  propre  nom , la  volonté  de  l'invi- 
sible monarque  ou  du  ministre  qui  le  gouverne.  S’il 
dit , l'accusé  est  coupable  et  il  mourra  , les  juges  pro- 
noncent sur-le-champ  la  sentence,  et  les  bourreaux 
l'exécutent  (1).  Les  juges  choisis  par  le  prince  ne  sont 
là  que  pour  prendre  sur  eux  la  haine  qui  résulte  de 
l'iniquité  des  ses  jugements,  et  pour  donner  à la  justice 
un  air  d'indépendance. 

Les  rois  de  l'Abyssinie  ne  pensent  pas  que  leurs 
ministres  soient  toujours  justes  ou  infaillibles  : ils 
supposent,  au  contraire,  qu'ils  sont  injustes  et  qu'ils 
se  trompent  souvent  ; et  comme  U est  de  leur  de- 
voir de  réparer  l’injustice  ou  l'erreur,  ils  admettent 
le  droit  de  pétition  dans  sa  plus  grande  latitude  ; il 
n'est  pas  un<*  seule  personne  qui  ne  puisse  faire  en- 
tendre par  lui-même  ses  plaintes  au  monarque. 

« Il  y a,  dit  Bruce , un  usage  bien  singulier  en 
Abyssinie;  c’est  qu'il  faut  que  les  portes  et  les  fenêtres 
du  roi  soient  incessamment  assaillies  des  gens  qui  pleu- 
rent, se  lamentent  et  demandent  justice  à grands  cris, 
dans  tous  les  différents  idiomes  de  l'empire , pour  être 
admis  en  présence  du  monarque  et  faire  cesser  les 
torts  prétendus  dont  ils  se  plaignent.  Dans  un  pays 
aussi  mal  gouverné  et  exposé  constamment  à tous 
les  malheurs  de  la  guerre  , on  peut  bien  imaginer 
qu'il  ne  manque  pas  de  gens  qui  ont  de  justes  rai- 
sons de  se  plaindre  ; mais  si , par  hasard  , il  ne  s'en 
trouve  pas  assez,  comme,  par  exemple,  dans  le  fort 
de  la  saison  des  pluies  , où  l'on  a peine  à approcher 
de  la  capitale  et  à se  tenir  dehors  , il  y a une  bande 
de  misérables  qu'on  paie  pour  crier  et  se  lamenter , 
comme  s'ils  avaient  été  véritablement  opprimés  (2).  n 

Le  roi,  laissant  le  soin  de  l'adininislration  à ses 
conseillers  , faisant  rendre  la  justice  par  des  magis- 
trats qu’on  dit  indépendants,  ne  se  réservant  que  I» 
distribution  des  grâces  et  des  faveurs,  ne  repoussant 
les  réclamations  de  personne  , appelant . au  con- 
traire , autour  de  lui  tous  les  hommes  qui  croien  t 
avoir  des  plaintes  à former , ne  peut  être  responsable 
d'aucune  injustice  ou  d'aucun  acte  d’oppression  : 
aussi , de  toutes  les  maximes  , la  plus  incontestable 

fl)  J.  Bruce,  U B,  llv.  5, ch.  Il,p.32,ô9,  GO  Cl61  ,Ct  t.  10, 
II».  7 . cb.  3 . p.  128 , 120  et  130. 

(2)  Jbid , llv.  5,  cb.  11,  p.  44,  4â  et  48.  — Pendant  b*  «Ojour 
de  Bruce  en  Aby^dnle,  le  roi  t’anuuait  a lui  envoyer  de  ce* 
Pétitionnaires  qui  allaient  gémir  et  m*  lamenter  â sa  porte, 
et  qui,  lorsqu'ils  étaient  fatigués,  lui  demandaient  à boire 
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fl  la  plut  incontestée  est  l'Inviolabilité  de  sa  personne  ; 
celle  maxime  est  si  profondément  établie  dans  les 
esprits  que  , dans  les  nombreuses  guerres  civiles  qui 
ont  lieu  dans  ce  pays  , le  roi  est  respecté  au  milieu 
des  combats  ; et  que  les  chefs  de  ses  sujets  révoltés 
le  font  prier  respectueusement  de  ne  pas  s’exposer 
dans  les  batailles  ; ou  du  moins  de  se  distinguer  par 
la  couleur  de  ton  cheval  ou  de  ses  vêlements  , afin 
qu’on  ne  soit  pas  exposé  à le  frapper  , faute  de  le 
connaître  (t). 

Ce  n'est  pat  seulement  en  vertu  (Tune  maxime  d’é- 
tat que  la  personne  royale  est  inviolable  et  sacrée; 
elle  l’est  aussi  par  l’effet  d’une  cérémonie  religieuse  : 
A son  avènement,  dit  Bruce,  on  lui  verse  sur  la  tête 
de  rhulle  d'olive , et , pour  la  faire  pénétrer  dans  ses 
longs  cheveux , il  se  frotte  avec  ses  deux  mains  assez 
Indécemment,  et  à peu  prés  de  la  même  manière  que 
scs  soldats  se  frottent  la  tête  avec  du  beurre  (2). 

Pour  donner  à son  autorité  une  plus  grande  force, 
et  pour  vaincre  plus  aisément  la  résistance  que  pour- 
raient lui  opposer  ses  propres  sujets,  il  a prés  de  lui 
un  corps  de  soldats  étrangers  plus  ou  moins  nom- 
breux , selon  qu’il  croit  avoir  A vaincre  une  résistance 
plus  ou  moins  forte;  quelques-uns  des  soldats  sont 
quelquefois  pris  parmi  les  nationaux , mais  les  offi- 
ciers sont  pris  invariablement  chez  des  nations  étran- 
gères (S). 

A la  mort  du  roi , son  pouvoir  passe  à un  de  ses 
enfants.  Aucune  loi  ou  aucun  usage  ne  transmet  ce 
pouvoir  A un  d’eux  de  préférence  aux  autres.  Celui 
d'entre  eux  qui  se  trouve  ou  le  plus  fort , ou  le  mieux 
protégé , ou  le  moins  A craindre  pour  les  hommes  les 
plus  puissants , est  celui  auquel  la  royauté  demeure. 

Il  semble  que  .jadis,  le  choix  appartenait  aux  grands, 
puisque  aujourd'hui  l'élection  est  réputée  faite  par 
eux  , lorsqu'en  réalité  c’est  le  premier  ministre  qui 
choisit. 

Les  maximes  de  l'état  et  les  cérémonies  de  la  reli- 
gion faisant  considérer  la  personne  du  monarque 
comme  sacrée , les  actes  iniques  ou  oppressifs  dont  il 
est  l'auteur,  paraissant  faits  , tantôt  par  ses  conseil- 
lers , tantôt  par  les  magistrats  dont  II  dicte  les  juge- 
ments ; les  actes  de  grAce  ou  de  faveur  paraissant 
faits,  au  contraire , exclusivement  par  lui , le  peuple 
le  considère  comme  une  espèce  d'idole  dont  il  adore 
les  volontés  ; les  grands,  qui  entretiennent  avec  soin 
celle  espèce  d'idolâtrie,  se  le  disputent  comme  un  in- 
strument A l'aide  duquel  ils  peuvent  impunément  op- 
primer ses  adorateurs. 

(I)  J.  Bruce,  t.a,  tir.  5,  ch.  Il , p.  35  et  36;  l.  10,  U*.  7, 
ch.  3, 6 et  S,  p.  133,  342,330  et 309.  — Depuis  que  IcsJCsultes 
ont  pénétré  dans  ce  pays,  les  rois  ont  cesse  d'étre  Inviolables 
dans  les  cas  od  ts  citi  ni  tnUrtue,  et  plusieurs  ont  été  assas- 
sinés. (Bruce,  t.a,  p.  35.  ) 

(3; 3.  Bruce,  l.  a.llv.s.ch.  Il , p.  30 et  31.  — Les  ministres 
ne  sont  pas  Inviolables  par  les  maximes  de  l’etat,  mais  Ils  lo 
sont  plus  que  le  roi,  par  la  raison  qu'il  u'cxlste  aucune 
puissance  au-dessus  de  la  leur. 

( 31  Ibid  , p.  100 


Le  roi  a plusieurs  femmes , et  par  conséquent  il 
peut  avoir  un  grand  nombre  d'enfants.  Pour  préve- 
nir les  troubles  que  ces  enfants  pourraient  causer, 
on  les  relègue  dans  un  château  situé  au  sommet  d'une 
montagne.  Là,  on  leur  apprend  â lire  et  A écrire; 
mais,  sur  tout  le  reste,  on  les  maintient  dans  la  plus 
profonde  ignorance;  car  c'est  l'intérêt  des  grands 
qui  doit  régner  au  nom  de  quelqu'un  d'entre  eux  (I). 
A la  mort  de  leur  père , le  miuistre  le  plus  influent  se 
hâte  de  proclamer  roi  le  plus  jeune  ou  le  plus  imbé- 
cile: créateur  de  l’idole,  il  est,  sous  son  nom,  le 
maître  de  l'état  (2). 

L’inviolabilité  du  prince  cl  le  respect  superstitieux 
dont  les  grands  l'environnent  pour  commander  plus 
aisément  sous  son  nom,  sont  utiles  A ceux  qui  s’em- 
parent de  lui , comme  le  respect  qu’a  un  peuple  pour 
une  fausse  divinité  est  utile  aux  prêtres  qui  font  sem- 
blant de  la  servir  ; mais  ce  respect  et  cette  inviolabi- 
lité ne  profitent  pas  plus  au  prince  qui  en  est  l’objet, 
que  ne  profitaient  jadis  A Jupiter  les  offrandes  que 
recevaient  ses  prêtres.  Le  ministre  qui  se  rend  maître 
de  l’idole  est  au-dessus  des  superstitions  vulgaires  ; 
il  ne  voit  en  elle  qu'un  utile  instrument  de  son  ambi- 
tion , et  la  traite  en  conséquence.  La  sûreté  du  mo- 
narque exige  que  ses  enfants  soient  toujours  A la  dis- 
position de  son  ministre  ; l’intelligence  des  jeunes 
princes  est  donc  façonnée  comme  il  convient  au  prin- 
cipal dépositaire  de  l'autorité  royale.  Ce  ministre  dé- 
tourne les  choses  consacrées  A leur  entretien , et  les 
réduit  quelquefois  A une  telle  misère  que  plusieurs 
meurent  de  soif  ou  de  faim  ; s'il  a quelque  raison  de 
les  craindre , il  les  fait  mettre  secrètement  A mort  (3). 

Le  ministre  n'a  pas  plus  d'égards  pour  le  monar- 
que lui-même  : il  détourne  A son  profit  les  tributs 
que  les  peuples  lui  paient.  Il  lui  fournil  seulement  ce 
qui  lui  est  nécessaire  pour  sa  subsistance  journalière, 
ne  le  traitant  pas  mieux  que  le  moindre  particulier  ne 
traiterait  ses  domestiques  (4).  Les  femmes  du  roi  sont 
quelquefois  traitées  d’une  manière  plus  dure  encore  ; 
mais , quels  que  soient  les  sentiments  qu’inspirent  au 
prince  les  traitements  dont  ses  enfants  et  ses  femmes 
sont  l'objet,  il  n’ose  se  permettre  de  les  manifester  (5). 
Le  roi  dans  son  palais,  adoré  par  ses  sujets  comme 
une  divinité , n'est , en  un  mol,  que  le  prisonnier  ou 
l'esclave  du  plus  adroit  ou  du  plus  intrigant  de  scs 
sujets;  il  n'est  qu'un  instrument  employé  A l’oppres- 
sion de  scs  stupides  adorateurs  (6). 

Si,  profitant  du  mécontentement  que  produit  la  ty- 
rannie , un  ambitieux  parvient  A insurger  une  partie 
de  la  population , il  se  garde  bien  de  porter  atteinte  A 
des  opinions  qui  doivent  servir  de  base  à sa  puis 


(1) 3.  Bruce,  t.â.llv.5,  ch.  lt.p.  109  et  toi. 

(2)  Ibid.,  p.  28  et  29. 

(3)  lbtd.,p.  100  Cl  101. 

(4)  llU. , 1. 10 , llv.  7,  xh.  4,  p.  150 

(5)  Ibid.  , t.  8,  liv.  5,  ch.  Il , p.  100  et  lûl , et  |.  II  . Ht  7 , 
cl).  10,  p.  26. 

(6)  Ibid.,  t.  II,  U». T, ch.  1 1,  p.  50. 
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sance  ; II  manifeste , an  contraire , pour  la  personne 
royale,  le  même  respect  que  le  vulgaire,  sûr  que  a’il 
parvient  A s'en  rendre  maître,  ce  respect  fera  la  plus 
grande  partie  de  ta  force  contre  ses  ennemis  (1). 

Les  principaux  habitants  de  ce  pays  ont  rendu  le 
pouvoir  héréditaire  ; Ils  ont  ainsi  prévenu  les  intri- 
gues et  les  troubles  auxquels  l'élection  d'un  chef  au- 
rait donné  naissance.  Mais  l'ambition  de  s'emparer 
de  la  confiance  ou  de  la  personne  du  prince,  donne 
lieu  a plut  d'intrigues  et  de  désordres  que  ne  pour- 
rait en  produire  l'élection  d'un  chef.  Un  ministre  qui 
liossède  la  personne  royale , et  qui  soupçonne  une  pro- 
vince de  vouloir  s'insurger  contre  ta  propre  tyrannie, 
ordonne  qu'a  l’instant  tout  y toit  mis  a feu  et  à sang  ; 
on  brûle  tout  ce  que  les  flammes  peuvent  atteindre  ; 
on  extermine  Jusqu'au  dernier  des  habitants  (î).  De 
son  cûté , l'ambitieux  qui  combat  pour  devenir  minit  - 
tre,  use  de  représailles  contre  les  provinces  fidèles  au 
possesseur  de  la  personne  royale  ; il  ordonne  l'incen- 
die de  toutes  les  habitations  et  le  massacre  de  tout 
les  habitants  sans  distinction  de  sexe  ni  d’âge.  Si,  de 
part  ou  d'autre,  on  épargne  quelques  individus  , ce 
ne  sont  que  les  femmes  qui  ont  assez  de  fraîcheur  ou 
de  jeunesse  pour  allumer  les  passions  des  vainqueurs, 
et  elles  deviennent  leurs  esclaves  (S). 

Lorsque  le  ministre  possesseur  de  l'idole  reste  vain- 
queur, il  fait  périr  les  vaincus  dans  les  supplices, 
comme  coupables  de  trahison  et  de  révolte  envers  ta 
majesté  royale;  lorsque  c’est,  au  contraire,  le  mi- 
nistre prétendant  à qui  reste  la  victoire,  il  fait  mettre 
à mort  les  parlisans'du  ministre  vaincu  comme  cou- 
pables d’avoir  soutenu  l'oppresseur  de  leur  roi.  Les 
supplices  en  usage,  dans  de  pareilles  circonstances, 
sont  de  trois  espèces  ; ils  consistent  à crucifier  les  con- 
damnés , à les  écorcher  vivants , ou  à leur  crever  les 
yeux  et  â les  abandonner  ensuite  dans  les  champs , 
où  ils  sont  dévorés  par  des  bétes  féroces  (4).  Les  ca- 
davres des  condamnés  sont  ordinairement  exposés 
sur  les  places  publiques  de  la  capitale,  et  rarement 

(1)  J. Bruce,  t.  a,  liv.S,  ch.  11 , p.  35  et  36,111.10,11».  7, 
ch.  S,  6 et  S,  p.  113,  2 U,  350  et  309. 

(3)  Ibid.,  t.  8,  llv.  G.  ch  3,  p.  313. 

(3)  Ibid. , t.  Il,  llv.  7, ch.  11,  p.  14.  — Les  armées  étran- 
gères qui  veulent  se  rendre  maîtresses  de  ces  peuples  em- 
ploient le  même  moyen  que  les  ministres  et  les  grauds  du 
l*ays.  Elles  s’emparent  de  celui  dont  on  a lait  pour  le  public 
un  objet  d’adoration  ; clics  l'environnent  de  gens  dévoués  s 
leurs  lntéréu,  et  elles  se  trouvent  ainsi  maîtresses  de  la 
terre  et  des  habitants.  Ce  moyen  d'asservir  une  nation  en 
s'emparant  d'un  chef  héréditaire , est  pratiqué  même  parles 
peuples  les  plus  stupides:  » cette  pollUque . dit  Bruce,  est 
très-remarquable  chez  cette  nation  barbare  des  Funges,  et  11 
faut  qu'elle  leur  ail  bien  réussi,  car  ils  y sont  constamment 
attachés.  Dès  qu'ils  soumeUent  un  pays , Ils  choisissent  le 
prlncequl  y (règne  pour  leur  lieutenant,  et  le  laissent  jouir  tout 
leurs  ontm  de  leur  autorité  première.»  . Bruce,  1. 12,  llv.  8, 
eh.  9.  p.  40  — Voyez  des  exemples  dans  le  chapitre  lOdu  même 
livre.  C’est  par  un  moyen  semblable  que  les  Espagnols  se 
rendirent  maîtres  de  l’Amérique , et  que  les  Anglais  se  sont 
rendus  maitresde  l'indoslan.  Les  Eomalns  en  Qrent  jadis  un 
fréquent  usage. 

(!)  J.  Bruce.  1.7,  II».  5,  ch.  8,  p.  338,337,331, 332  et  338. 


enterré»,  u le»  rue»  de  Gondar,  dit  Bruce,  «ont  pa- 
vée» de»  membres  de  ce»  malheureux  , qui  y attirent 
tant  d'animaux  féroces  pendant  la  nuit  qu'il  est  très- 
dangereux  de  sortir.  Le»  chien»  s’emparent  souvent 
de  quelque»  membres  qu'il»  charrient  aussitôt  dans 
le»  cour»  et  dans  le»  appartements  pour  pouvoir  le» 
dévorer  avec  plus  de  sécurité , ce  qui  ne  manquait 
pas  de  me  révolter;  mais  ils  y revenaient  ai  sou- 
vent que  j’étais  enfin  obligé  de  leur  laisser  le  champ 
libre  (1).  » 

Les  hyènes  et  d’autres  animaux  carnassiers  restent 
maîtres  delà  ville  jusqu'au  moment  où  le  jour  com- 
mence â paraître  ; alors  un  officier  du  roi  ou  plutôt 
du  ministre,  s'arme  d'un  grand  fouet , se  place  de- 
vant la  porte  du  palais , et  le  fait  claquer  avec  tant 
de  force  qu’il  met  en  fuite  les  bêles  féroces;  ce  signal 
annonce  aux  habitants  que  la  personne  royale  va  se 
lever  et  rendre  la  justice  (8),  c'est-â-dire  préparer 
pour  les  bétes  féroces  qu'on  vient  de  chasser  la  proie 
de  la  nuit  prochaine. 

La  première  prérogative  d'un  ministre  ou  de» 
grands,  possesseurs  du  roi,  est  d'exiger  des  peuples 
restés  fidèles  ou  subjugués  tous  les  impôts  qu'il  leur 
est  possible  de  payer  ; ils  partagent  le  produit  de  ces 
impôts  entre  eux  selon  le  degré  de  leur  influence. 
La  charge  en  est  si  pesante,  qu'il  reste  â peine  aux 
hommes  qui  travaillent  le  plus,  le  moyen  de  soutenir 
leur  existence,  et  que  dans  quelques  provinces  on 
voit  les  femmes , le  visage  crispé,  ridé  par  le  bàle, 
errer  dans  les  champs  aux  ardeurs  du  soleil  avec  un 
ou  deux  enfants  attachés  sur  le  dos , et  ramasser  les 
graines  de  joncs  sauvages  pour  en  faire  une  espèce 
de  pain  (fi). 

Quand  les  impôts  établis  sur  la  masse  de  la  popu- 
lation laborieuse,  n’enlèvent  pas  à tous  les  sujets 
toutes  les  ressources  qu'ils  possèdent,  on  les  atteint 
par  des  extorsions  particulières.  Bruce  ayant  visité 
la  maison  d'un  premier  ministre  qui  passait  pour  sé- 
vère. mais  non  pour  injuste  , la  trouva  remplie  des 
vielimes  de  son  avidité.  « Je  crus  en  y arrivant , dit- 
il,  entrer  dans  la  plus  horrible  prison  ; car  on  y 
voyait  chargés  de  fers , tant  dans  la  maison  que  tout 
autour,  plus  de  trois  cents  malheureux  dont  quelques- 
uns  y étaient  depuis  vingt  ans,  et  â qui  on  ne  voulait 
qu'extorquer  de  l'argent.  Ce  qu'il  y avait  de  plus  dé- 
plorable , c’est  qu'aprè»  que  ces  infortunés  avaient 
fait  compter  l'argent  qu’on  leur  demandait,  on  ne 
leur  rendait  point  la  liberté.  La  plupart  étaient  même 
renfermés  dans  des  cages  de  fer,  et  traités  comme  des 
bêtes  féroces  (4). 

Quelles  que  soient  les  violences  ét  les  cruautés  aux- 
quelles les  ministres  et  les  grands  se  portent , le  roi 
en  est  peu  touché , même  quand  il  en  est  témoin. 
Abruti  par  le  genre  d'éducation  que  lui  donnent  les 

(1)  J.  Bruce,  t.  8,  llv.  5,  cb.  11 , p.  GH  et  09. 

(2)  Ib ia/.,  p.  39. 

(3 t.  B,  llv.  0,  ch.  19,  p.  394  et  395. 

(4)  /*•<*.,  t.  7 . !>▼.  5 . ch.  5 , p.  190  et  191. 
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grtndi  qui  l’environnent,  habitué  A H considérer 
comme  un  être  d'une  espèce  supérieure , et  à l'abri, 
par  sou  inviolabilité, des  calamités  qui  pèsent  sur  ses 
sujets,  il  regarde  avec  b plus  profonde  indifférence 
des  maux  qui  ne  peuvent  pas  l'atteindre.  Bruce,  té- 
moin des  cruautés  qui  se  commet  taienttous  les  Jours, 
pendant  son  séjour  en  Abyssinie , en  fut  vivement 
affecté j le  roi  lui  ayant  demandé  s’il  était  malade,  il 
répondit  qu'il  ne  pouvait  supporter  les  odieux  spec- 
tacles dont  il  était  le  témoin.  « Quoique  le  monarque, 
continue  le  voyageur , s'efforçât  de  conserver  un  air 
de  gravité , il  ne  pouvait  presque  s’empêcher  de  rire 
au  récit  d'un  malheur  qu'il  regardait  comme  fort  peu 
de  chose  (1).  » Ce  prince  était  un  bon  roi  en  Abye- 
sinie  (9). 

Ne  jouissant  d’aucune  protection  légale , les  peu- 
ples de  ce  pays  sont  très  vindicatifs , et  portent  tou- 
jours la  vengeance  jusqu’A  l'excès;  une  de  leurs 
maximes  est  de  tuer  toujours  l’homme  qu'ils  offen- 
sent , de  peur  qu’il  ne  trouve  le  moyen  de  se  ven- 
ger) 3).  Il  existe  des  haines  de  village  A village  comme 
d'individu  A individu  : les  cultivateurs  ne  sèment 
et  ne  labourent  que  les  armes  A la  main  ; quand  le 
temps  de  la  récolte  arrive , ils  ne  la  font  qu’aprês  l’a- 
voir disputée  et  être  restés  maîtres  du  champ  de  ba- 
taille (ê).  Les  cruautés  exercées  sur  ces  peuples  les 
habituent  A en  exercer  eux-mémes  de  semblables,  et 
il  les  font  porter  sur  les  animaux.  Ils  les  dévorent 
en  quelque  sorte  virants  : dans  leurs  expéditions , ils 
emmènent  des  bœufs  avec  eux , et  en  mangent  des 
tranches  crues , en  évitant  d’attaquer  les  parties  es- 
sentielles A la  vie  (5).  Il  parait  que  le  peuple  juif  était 
dans  le  même  usage  (0). 

Les  punitions  étant  arbitraires , chacun  est  obligé 
d’affecter  les  sentiments  et  les  opinions  qui  convien- 
nent aux  plus  forts  ; la  dissimulation  et  la  perfidie 
sont  des  vices  qu’on  rencontre  dans  toutes  les  classes: 
ces  vices , dit  Brttce  leur  sont  aussi  naturels  que  le 
souffle  qu’ils  respirent  (7). 

Le  roi  peut  prendre  autant  de  fonunes  qu’il  juge 
convenable  ; et  lorsqu’une  fèmme  lui  plaît , ton  mi- 
nistre b lui  livre , sans  prendre  même  la  peine  de  b 
consulter.  La  polygamie  n’est  pas  en  usage  seulement 
pour  le  prince;  elle  l'est  pour  tout  ceux  qui  ont  le 
désir  et  le  pouvoir  de  posséder  plusieurs  femmes  > et 
par  conséquent  pour  tout  les  grands.  Les  femmes  ne 
sont  point  recluses , et  leurs  mœurs  sont  tellement 
dissolues,  que,  suivant  Bruce , chaque  femme  parait 
commune  A tout  les  hommes.  Le  sentiment  de  b ja- 
lousie parait  aussi  étranger  A ce  peuple  qu’à  la  plu- 
part des  insulaires  du  grand  Océan  (8). 

Il)  s.  Bruce , 1. 10 , Ut.  7 , eh.  a,».  140. 

(2)  Ibid. , ch.  2,  p SS. 

(i)  Ibid., ch.  l,p.  33. 

(*)  Ibid. ,1.1.  Il V.  3 , cb.  4 , p.  163. 

(5)  /bld , ch.  S , p.  232 , ett.  »,  Uv.  5, ch,  9.  p.  36 et  97. 

(•)  Samuel , ch.4,  vers.  32 et  33. 

(7)  J.  Bruce, I.  8,  llv.  G.  ch.  4,  p.25l. 

{»)  J Ibid  . l.  7, lis. 5, ch.  M,p.?5,  76,96 et  101. 
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Bans  une  des  villes  frontières , les  habitants  font , 
tout  la  protection  du  premier  ministre,  u»  commerce 
qui  consiste  A vendre  ou  à acheter  des  enfonu.  Les 
hommes  qui  veulent  vendre  leurs  propre!  enfants  ou 
ceux  qu'ils  ont  volés  ou  achetés  A d'autres,  les  amè- 
nent A Dixan,  et  IA  ils  trouvent  des  Maures  qui  les 
reçoivent  et  vont  les  vendre  dans  des  pays  plus  éloi- 
gnés. On  y vend  aussi  des  hommes  ou  des  femmes 
qu’on  y attire  par  surprise.  Les  prêtres  de  b province 
de  Tigré , et  ceux  du  voisinage  de  b montagne  de 
Damo  te  livrent  avec  une  grande  activité  A ce  genre 
de  commerce.  Les  Abyssiniens  professent  cependant 
la  religion  chrétienne  (1). 

Les  dévasUtions  qui  sont  des  conséquences  des 
guerres  suscitées  par  l’avidité , b tyrannie  et  l'ambi- 
tion des  grands , l’épuisement  que  produisent  des  im- 
pôts immodérés  et  des  extorsions  tant  cette  renais- 
santes, enfin  les  guerres  qui  existen  l entre  les  villages, 
font  abandonner  b culture  de  la  terre,  et  produisent 
de  fréquentes  famines.  Des  populations  entières  sont 
alors  emportées,  et  elles  ne  laissent  après  elles  d'au- 
tres traces  de  leurs  misères  et  de  leurs  souffrances, 
que  les  ossemenU  qui  blanchissent  la  terre  (3).  Des 
provinces  te  convertissent  en  déserts;  les  terres, 
restées  tant  culture , ne  produisent  que  des  herbes 
sauvages , et  l'on  ne  rencontre  plus  d'autres  habita- 
tions que  quelques  misérables  buttes  placées  dans  des 
lieux  écartés,  A de  grandes  disbnees  les  unes  des  au- 
tres. On  ne  s'aperçoit  que  le  pays  n’est  pat  entière- 
ment dépeuplé,  qu’en  voyant  çA  et  IA  un  petit  nombre 
de  personnes  semblables  A des  squelettes , recueillant 
des  graines  d'herbes  destinées  A faire  le  pain  qui  doit 
soutenir  leur  misérable  existence  (9). 

Entre  les  Gallas  et  les  Abyssiniens,  qui  occupent  b 
partie  australe  du  bassin  du  Nil,  et  les  Egyptiens, 
qui  en  occupent  b partie  septentrionale,  il  existe  des 
peuples  d’une  espèce  différente , qui  paraissent  s'élre 
avancés  du  centre  de  l’Afrique.  Ces  peuples  appar- 
tiennent A l'espèce  éthiopienne , et  professent  b reli- 
gion musulmane;  ce  sont  les  peuples  de  Sennâr,  de 
Kordofan  et  dé  Darfour  ; ils  sont  un  peu  plus  éloignés 
de  l'équateur,  mais  habitent,  pour  la  plupart,  un  pays 
moins  élevé  que  celui  des  Gallas  et  que  celui  des  Abys- 
siniens. Ces  peuples  sont  tous  soumis  A un  gouverne- 
ment semblable, et  paraissent,  par  leurs  usages,  s'être 
rendus  maîtres  du  pays  par  b conquête.  Leurs  gou* 
vernemenls  sont  militaires  : les  rois  sont  les  distribu- 
teurs des  terres,  et  1a  part  que  chacun  en  obtient, 
est  en  raison  du  grade  qu’il  a dans  l'armée.  Les  offi- 
ciers supérieurs  font  cultiver  leurs  domaines  par  des 
esclaves , ou  les  donnent  A des  vassaux  qui  leur  en 
paient  une  redevance.  Les  rois  exigent  le  dixiéme  des 
revenus  des  terres  qu'ils  distribuent , et  ils  ont  des 
ministres  pour  en  prendre  soin.  Leur  pouvoir  est 
héréditaire  (3).  Dans  le  SennAr,  quand  le  fils  aîné  du 

(1)1.  Bruce,  1. 7,  llv.  ».  ch.  3.  p.  143.  144  et  suiv. 

C2  Ibid..  1.  II.  llv.  a,  ch.  t.p.190 

(3)  Ibid.,  t.  7,  llv.  5,  cb.  4,  p.  163  et  ISil  I.  Il,  Uv.8,cb.  I, 
p.  93,  cil.  12,  llv.  8,  ch.  10,  p.  Met  SI 
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roi  parvlênl  au  Irène,  (oui  tes  frères  son!  mis  A morl, 
à moins  qu’ils  ne  se  Murent  par  la  fuite  (I). 

Les  femmes  de  Sennâr  ne  sont  considérées  que 
comme  des  esclaves;  leurs  maris  les  vendent,  même 
quand  elles  sont  mères  de  famille,  et  celles  du  roi  ue 
sont  pas  mieux  traitées  que  celles  des  derniers  de  ses 
sujets  (3).  Les  deux  sexes  mènent  une  vie  très  licen- 
cieuse ; et  l’ivrognerie  amène  de  graves  désordres.  Le 
vol  et  la  vente  des  enfants  sont  très  communs  dans 
cet  état , et  contribuent  à le  dépeupler.  L'industrie 
est  si  peu  avancée,  que  les  habitants  ne  savent  passer 
le  fleuve  qu'à  la  nage  ou  sur  le  dos  des  bœufs  (5). 
Leur  principal  commerce,  avant  leur  asservissement 
aux  Turcs,  consistaitdans  la  vente  des  esclaves  qu'ils 
prenaient  à la  guerre.  Les  mœurs  de  ces  peuples  ont, 
au  reste , été  peu  observées  ; ils  ne  conçoivent  pas 
d'autres  plaisirs  que  de  posséder  des  femmes  et  de 
manger  selon  leur  appétit  (4). 

Les  Égyptiens  sont  de  tous  les  peuples  d'Afrique 
celui  qui  a excité  la  plus  vive  curiosité;  comme  ce 
peuple  est  un  des  plus  anciens  dans  les  annales  de  la 
civilisation,  il  n'en  est  point  qui  ait  éprouvé  plus  de 
vicissitudes,  et  qui , dans  le  même  espace  de  temps, 
offre  aux  sciences  morales  un  plus  grand  nombre 
d’expériences;  dans  aucun  pays,  le  despotisme  n’a 
pris  des  formes  plus  variées;  dans  aucun , il  n’a  été 
aussi  facile  d’en  observer  la  nature  et  les  résultats. 
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l»e*  rapport*  observé*  entre  les  moyens  d'existence  et 
l'organisation  sociale  de  quelques  peuple*  d'espèce 
caucasienne  du  nord-ouest  de  l'Afrique. 


Les  diverse*  races  qui  possèdent  les  parties  infé- 
rieures du  bassin  du  Nil  y nous  sont  mieux  connues 
que  celles  qui  en  occupent  les  partie*  supérieures  ; 
nous  savons  mieux  comment  se  sont  organisés  , pour 
s'assurer  des  moyens  d'existence,  les  hommes  qui 
tour  à tour  oui  dominé  dans  ce  pays , et  quels  sont 

(I)  i.  Bruce . t. 12 , llv.  8,  ch.  9,  p.  18.  - Félix  Mcngin  , K!t- 
tolrc  de  l'Égypte  tous  le  gouvernement  de  lobamnu-d-Aly , 
12,  p.  223 , 232  et  233. 

12)  J.  Bruce,  t.  12,  llv.  8,  Ch.  9,  p.  18. 

(.1) /£>/</.,  ch.  9.  p.  22. 

(4)  Félix  Mengln , 1. 2 , p.  218  A 222. 

(5  Sonniriil,  Voyagé  dans  la  baule  et  basse  figvplc,  t 3,  cb  5, 
p.  87  cl  88 


les  effets  qui  sont  résultés  de  l'emploi  de  ces  moyens. 
Nous  trouvons  encore  ici  des  hommes  organisés  pour 
l’exploitation  d'un  pays  conquis  : nous  voyons  une 
arislrocatie  militaire , vivant  dans  l'opulence  et  Toi 
sivelé,  et  suppléant  au  défaut  du  nombre  par  la  force 
de  son  organisation  ; et  une  population  laborieuse 
placée  sur  un  sol  fertile,  vivant  dans  une  misère  pro- 
fonde , et  incapable  de  résister , parce  qu’elle  est  dés- 
unie. 

Lorsque  des  faits  historiques  remontent  à des  temps 
qui  nous  sont  inconnus , c’est  une  entreprise  vaine 
que  de  prétendre  exposer  les  causes  particulières  qui 
les  ont  amenés.  Quelque  pénible  que  soit , en  pareil 
cas,  l’étal  de  doute  et  d’ignorance , il  est  impossible 
d’en  sortir  sans  abandonner  la  seule  roule  qui  soit 
propre  à nous  conduire  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. Je  ne  tenterai  donc  pas  d’expliquer  quelles  furent 
les  causes  qui  produisirent  l’ordre  social  observé  en 
E&yple,  dans  les  temps  les  plus  reculés  i car  je  ne 
pourrais  former , à cet  égard , que  de  vagues  conjec- 
tures ; il  me  suffira  d’en  exposer  les  traits  principaux, 
ceux  qui  paraissent  en  même  temps  les  mieux  con- 
statés et  les  plus  féconds  en  conséquences. 

L’Egypte , aux  temps  les  plus  anciens  dont  nous 
ayons  connaissance,  était  soumise  à un  chef  qui 
transmettait  son  pouvoir  à un  de  ses  enfants,  et  dont 
la  personne  n'était  “ni  moins  inviolable  ni  moins  sa- 
crée que  celle  dçs  rois  d’Abyssinie.  Le  fondateur  de  la 
première  dynastie  s'empara-t-il  de  l’autorité  publique 
par  la  conquête  du  pays  et  des  habitants  ? Fut- il  d’a- 
bord un  magistrat  électif,  et  parvint-il  à perpétuer 
son  pouvoir  dans  sa  famille  par  une  usurpation  ? Les 
Egyptiens  se  donnèrent-ils  un  magistrat  unique  pour 
se  garantir  des  dangers  des  délibérations  ? Rendirent- 
ils  son  pouvoir  héréditaire  pour  prévenir  les  troubles 
des  élections?  Nous  l'ignorons;  mais  il  est  permis  de 
croire  que  là,  comme  ailleurs,  les  faits  précédèrent 
de  long-temps  les  doctrines  destinées  à les  justifier; 
il  est  probable  que,  lorsqu'un  certain  ordre  de  choses 
eut  été  fondé  sur  les  ruines  d’un  ordre  différent,  pour 
assurer  le  triomphe  de  certains  intérêts  de  caste  ou 
de  famille,  on  ne  manqua  pas  de  raisons  pour  prou- 
ver les  avanlages  de  l’un  et  les  inconvénients  de 
l’autre. 

Les  Égyptiens  n’avaient  en  apparence  qu’un  chef 
héréditaire  ; mais , en  réalité  . ils  étaient  gou- 
vernés , ou , pour  mieux  dire , possédés  par  une  caste 
de  prêtres.  Le  monarque , étant  élevé,  nourri , servi, 
conseillé  par  des  prêtres , n’avait  pas  d’autre  pensée 
que  celle  qu’ils  gravaient  dans  son  esprit  ; il  n’exé- 
cutait d'actions  que  celles  qu’ils  lui  conseillaient.  Il 
ne  sortait  pas  de  leurs  mains  depuis  son  enfance  jus- 
qu’à sa  mort  ; car  il  était  toujours  environné  de  six 
conseillers  , et  ces  conseillers  étaient  choisis  parmi 
eux.  Si  la  dynastie  régnante  venait  à s’éteindre  , ils 
en  élisaient  une  nouvelle  dans  leur  caste.  Le  roi  n’é- 
tait donc  qu'un  premier  pontife  ; c’était  une  espèce 
d’idole  que  les  prêtres  présentaient  à l’adoration  du 
peuple  , el  qui  manifestait  leurs  volontés. 
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Les  prêtres  transmettaient  leur  pouvoir  à leurs 
enfants  , et  ne  le  communiquaient  jamais  à des  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  nés  dans  leur  caste.  Ils  avaient, 
en  outre , le  monopole  des  connaissances . et  ne  par- 
laient entre  eux  qn'un  langage  inintelligible  au  reste  de 
la  population  ; Ils  ne  pouvaient  donc  être  convaincus 
d'erreurs,  de  contradictions  . d'incapacité.  Rien  ne 
pouvait  affaiblir  le  respect  qu'ils  inspiraient  il  la 
multitude  , ni  faire  sortir  leurs  sujets  de  l'état  d'a- 
brutissement et  de  dépendance  où  ils  les  avaient 
placés. 

Les  prêtres  formaient  la  première  classe  dans  l'état; 
la  seconde  se  composait  de  militaires  qui  avaient  le 
roi  pour  chef,  et  qui , par  conséquent,  n'obéissaient 
qu'aux  prêtres. 

Les  terres  étaient  divisées  en  trois  parts  : la  pre- 
mière appartenait  aux  prêtres  ; la  seconde  apparte- 
nait au  roi,  qui  en  employait  les  revenus  à payer  ses 
conseillers  et  ses  ministres  toujours  choisis  parmi  les 
prêtres  ; la  troisième  appartenait  aux  soldats , c’esl- 
ù-direaux  gardiens  et  aux  défenseurs  des  prêtres  (1). 

Tous  les  avantages  de  l’ordre  social  étant,  suivant 
|cs  historiens  , possédés  par  une  caste , la  jouissance 
perpétuelle  lui  en  était  garantie  par  l'obligation  iin" 
posée  à chacun , depuis  le  prince  jusqu’au  laboureur, 
de  suirre  la  profession  et  de  conserver  le  rang  de  son 
père.  Cet  ordre  , quelque  étranger  qu’il  soit  b nos 
moeurs  actuelles  , n'a  cependant  rien  d'extraordi- 
naire ; c’est  celui  vers  lequel  tendent , dans  tous  les 
pays  , les  hommes  qui , par  ruse  ou  par  violence  , 
sont  parvenus  A se  rendre  maîtres  de  leurs  sem- 
blables. 

Nous  ignorons  quelle  fut  l’époque  où  la  popula- 
tion fut  ainsi  divisée  en  diverses  castes,  et  où  chacun 
se  trouva  circonscrit , en  naissant,  dans  un  cercle 
dont  il  lui  Rit  défendu  de  sortir  ; mais  il  est  permis 
de  croire  que  , lorsque  la  classe  gouvernante  s'avisa 
de  poser  des  bornes  insurmontables  à l'intelligence  , 
à l'industrie  et  par  conséquent  aux  richesses  de 
toutes  les  autres  , la  société  avait  fait  de  grands 
progrès.  Si  les  premiers  hommes  qui  cultivèrent  la 
terre  ou  qui  construisirent  des  maisons , n'avaient 
jamais  pu  faire  autre  chose  ; si  toute  personne  avait 
été  tenue  d'exercer  la  profession  de  ton  père,  jamais 
l'Egypte  n'aurait  eu  ni  mathématiciens , ni  architec- 
tes , ni  astronomes , ni  prêtres  , ni  rois  , ni  minis- 
tres. Quoique  les  historiens  ne  nous  aient  pas  fait 
connaître  l'ordre  dans  lequel  se  formèrent  les  arts  et 
les  institutions  de  ce  peuple  , il  est  permis  de  croire 
que  les  monuments  dont  les  ruines  excitent  encore 
l'admiration  des  voyageurs,  ne  furent  pas  l'ouvrage 
d'arcbitectes  par  droit  de  naissance  (3). 

La  possession  exclusive  des  terres  par  les  soldats 
et  par  les  prêtres  , cl  Pobligîlion  imposée  A chacun 

(1)  f clic*  division  tirs  terres,  attestée  parles  historiens,  n'a 
pas  cependant  paru  trè*-Cla!re  à d'AnvIIlc.  (Mémoire*  sur 
l'Etfyplc  ancienne  et  moderne,  p.  28.) 

(2)  tl  est  bien  prouvé,  aux  yeux  de  la  plupart  des  Euro- 
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de  suivre  la  profession  de  son  père  , peuvent  faire 
penser  que  , dans  un  temps  dont  l’histoire  ne  nous  a 
pas  conservé  le  souvenir  , le  sol  et  les  cultivateurs 
de  l'Egypte  furent  la  proie  d’une  année  conquérante; 
car  il  serait  difficile  de  voir  à quel  autre  titre  les 
terres  seraient  échues  à deux  classes  qui,  dans  aucun 
pays  , ne  se  font  remarquer  par  leur  amour  pour  le 
travail. 

Possesseurs  de  la  partie  la  plus  considérable  des 
terres  , les  prêtres  possédaient  aussi  les  seules  habi- 
tations qui  annonçassent  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance. ün  voyageur  , en  visitant  les  lieux  où  furent 
les  villes  les  plus  célèbres  . a été  su  rpris  de  trouver 
partout  des  ruines  de  même  nature.  ■ Toujours  des 
temples  ! dit-il , pas  un  édifice  public  ; pas  une  mai- 
son qui  eût  eu  assez  de  consistance  pour  résister  au 
temps  (1).  » Si  les  temples  étaient  si  magnifiques  , 
s’ils  étaient  si  multipliés , c’est  qu’ils  étaient  la  de- 
meure des  prêtres  ; ils  étaient  sans  doute  élevés  en 
l’honneur  des  divinités  du  pays  , comme  on  immolait 
à Rome  des  bœufs  en  /'honneur  de  Jupiter  ; mais  les 
dieux  d'Egypte  ne  tenaient  pas  plus  de  place  dans 
leurs  temples  . que  n’en  tenait  le  dieu  du  Capitole  à 
la  table  de  ses  ministres.  Les  temples  de  l'ancienne 
Égypte  . en  les  considérant  sous  leur  vrai  point  de 
vue  , n’étaient  que  les  palais  des  grands  ; des  palais 
qu’une  aristocratie  à la  fois  territoriale  et  sacerdotale 
s’était  fait  construire  , par  la  partie  industrieuse  de 
la  population  (2). 

Lorsqu’une  armée  conquérante  trouve  dans  un 
pays  qu’elle  envahit , une  aristocratie  opulente  , et 
une  population  misérable  qui  la  nourrit  du  produit 
de  ses  travaux  , la  première  est  ordinairement  con- 
damnée à périr.  Quand  elle  n'est  pas  exterminée  au 

péens,  que  de»  homme* , en  vertu  de  leur  naissance  et  tans 
avoir  fait  aucune  étude . peuvent  posséder  le*  lumière* , le» 
vertus  et  l'Indépendance  néce**alre*  à de*  magistral*  et  à de* 
législateurs;  mal*  Il  n'est  pas  encore  prouvé  que  le  droit  de 
la  naissance  fasse  seul  des  médecins,  des  architectes,  des 
peintres  , ni  même  de»  cordonnier*. 

fl)  v.  Dcnon  , Voyage  dans  la  hante  et  basse  Egypte,  t.  2, 
P.  l Mollir». 

(2)  Sous  un  gouvernement  tbéocratlque , on  ne  distingue 
pas  la  mai  sou  de  Dieu  de  la  malsou  du  prêtre.  Dans  Athallc  , 
Racine  fait  dire  au  jeune  Ellacln  : 

Ce  temple  est  mon  pays , je  n'en  connais  point  d'autre; 

Et  II  est  évident  que  le  grand-prêtre, sa  femme,  ses  enfants, 
et  même  les  simples  lévites,  n'ont  pas  d'autre  habitation 
H.  Dcnon  a coujccluré  que  le  roi  d'Egypte  avait  sa  demeure 
dans  le  temple  même  où  11  était  élevé , servi  et  conseillé  par 
des  prêtres.  • J'ajouterai  aux  diverses  descriptions  que  j'ai 
faites  de  ce  gigantesque  monument , dit-il  en  parlant  d'un 
temple  de  ILarnak , qu'à  la  partie  sud  de  la  première  cour,  U 
y a un  édlllce  particulier,  compris  dans  la  circonvallation 
générale , composé  d'un  mur  d'enceinte...  Est-ce  U enfin  les 
palais  des  rois  on  plutôt  leur  noble  prison?  ce  qui  pourrait 
le  faire  croire , ce  sont  les  figures  sculptées  sur  le»  partie» 
latérales  de  la  porte,  représentant  des  héros  tenant  par  les 
cheveux  des  figures  subjuguées  ; les  divinités  leur  montrent 
de  nouvelles  armes , comme  pour  leur  promettre  de  nouvel- 
les victoires  tant  qu’ils  auront  recours  à clics  pour  les  obte- 
nir. « (V.  Dr  non  , Voyage  dans  la  basse  et  la  haute  Egypte  , 
t. 2, 1».  2*5 et 2W.j 
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moment  de  la  conquête  , ou  qu'elle  ne  meurt  pat 
dans  la  défense  de  tes  possessions , elle  est  condamnée 
à t'éteindre  dans  le  mépris  et  la  misère.  Elle  est  in- 
capable de  se  livrer  aux  travaux  qui  pourraient  la 
faire  subsister,  ou  elle  les  dédaigne,  parce  que  l'habi- 
tude de  la  domination  les  a rendus  vilt  ù ses  yeux. 
Les  nouveaux  dominateurs  l'emploient  quelquefois 
partiellement  comme  moyen  d'action  sur  la  population 
laborieuse  ; mais  bientôt  ils  se  débarrassent  d'elle  , 
parce  que  ses  prétentions  leur  inspirent  de  la  mé- 
fiance , et  qu’ils  ne  peuvent  trouver  une  sécurité 
complète  que  dans  sa  destruction.  La  partie  asservie 
de  la  population  est  conservée  , au  contraire  , parce 
qu  elle  seule  sait  cultiver  la  terre  ou  exercer  les  arts  , 
et  que  ses  nouveaux  possesseurs  ne  peuvent  exister 
que  par  elle. 

Le  sol  de  l'Egypte  enlevé  à la  partie  industrieuse 
de  la  population  par  ses  rois  , ses  soldats  et  tes  prê- 
tres , a passé  successivement  sous  la  domination  des 
Assyriens  , des  Persans,  des  Grecs,  des  Romains  , 
des  Arabes  . des  Mameloucks  et  des  Turcs.  Sous 
Cambyse  et  ses  successeurs  , l'Egypte  vit  disparaître 
la  race  de  ses  premiers  maîtres;  ses  soldats  hérédi- 
taires furent  exterminés  , ses  prêtres  avillis  et  dé- 
pouillés , ses  rois  expulsés.  Les  Grecs  détruisirent  ou 
expulsèrent  à leur  tour  les  dominateurs  assyriens  , et 
se  mirent  à leur  place.  Les  conquérants  romains  dé- 
truisirent ou  chassèrent  les  maîtres  grecs,  et  furent 
détruits  par  des  conquérants  arabes.  Les  chefs  arabes 
furent  asservis  ou  dépossédés  par  des  soldats  qu'ils 
avaient  achetés  comme  esclaves.  Enfin  les  derniers 
ont  été  subjugués  par  les  Turcs,  qui  ont  fini  par  en 
éteindre  la  race. 

$1  des  historiens  étrangers  à ce  pays  ne  nous 
avaient  pas  fait  connaître  qu’il  eut  des  rois , des 
soldats  et  des  prêtres  dont  le  pouvoir  fut  héré- 
ditaire, nous  ignorerions  qu'ils  ont  existé,  ou 
nous  ne  pourrions  former  h cet  égard  que  des  con- 
jectures. Celte  première  race  de  inailres  s'est  si  com- 
plètement éteinte , qu’il  ne  reste,  pour  en  rappeler  le 
souvenir,  que  quelques  débris  de  monuments  cl  le 
témoignage  des  historiens  étrangers;  avec  elle  ont 
péri  son  langage,  ses  connaissances,  sa  religion  , ses 
croyances.  La  destruction  des  autres  races  de  domi- 
nateurs n'a  pas  été  moins  complète;  on  chercherait 
vainement  sur  le  sol  de  l'Egypte,  des  descendants  des 
conquérants  assyriens  , grecs  ou  romains  ; s'il  reste 
encore  quelques  Arabes  , ce  ne  sont , s'il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi,  que  des  instruments  de  culture  (l). 

(!)  Les  cultivateurs  arabes  qui  se  trouvent  encore  sur  le 
sol  de  l’Igypte,  descendent,  non  des  conquérants  de  cette 
nation  , malt  des  colons  de  inêuse  race  qu’ils  reçurent  ou  ap- 
pelèrent aprüs  la  conquête  pour  repeupler  les  village*  dont 
ftsavalenl  détruit  ou  déporté  la  population.  Voyea  le  troisième 
mémoire  de  N.  Wtvestre  de  Sacy,  sur  la  nature  et  tes  révolu- 
tion* du  droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte , depuis  la 
conquête  de  ce  pays  par  les  Musulmans  jusqu  'à  F expédition 
des  Français.  (Mémoire*  de  rinstllul , académie  des  Inscrip- 
tions et  beUcs-lettres,  t.7,  p,  119  et  130.) 


La  race  des  hommes  primitivement  asservis  n'a  pas  de 
même  entièrement  disparu;  elle  s'est  en  partie  con- 
servée à travers  toutes  les  révolutions;  scs  mœurs  et 
ses  usages  ont  résisté  aux  violences  des  conquérants. 
Ses  premiers  possesseurs  lui  avaient  enlevé  la  propriété 
du  sol  sur  lequel  elle  vivait;  ils  l'avaient  condamnée  à 
des  travaux  et  à un  abrutissement  sans  terme.  Elle  n'a 
pu  ni  sortir  de  l'avilissement  dans  lequel  elle  fut  plon- 
gée, ni  reprendre  les  propriétés  qui  leur  furent  ravies, 
ni  acquérir  des  lumières  dont  ses  premiers  possesseurs 
la  privèrent  ; mais  elle  est  restée  neutre  dans  la  plu- 
part des  querelles  qui  se  sont  élevées  eulre  les  con- 
quérants. Elle  lésa  vu  détruire  les  uns  après  les  autres, 
tandis  qu'elle  s’est  en  partie  perpél*  Je  et  se  conserve 
encore  telle  qu'elle  existait  il  y a plus  de  deux  mille 
ans.  • Je  ne  puis  apprécier,  dit  Savary,  que  la  partie 
(de  l'histoire  d llérodole)  qui  traite  de  l'Égypte,  et 
c'est  avec  la  plus  graude  satisfaction  que  j'ai  retrouvé 
dans  ce  pays  les  mœurs,  les  usages  qu'il  a décrits  avec 
quelques  légères  modifications  que  (e  changement  de 
dominations  et  de  religion  y ont  introduits  (1).  » 

Pour  tracer  le  tableau  des  mœurs  des  habitants  de 
l'Egypte , il  faut  diviser  la  population  en  deux  classes  : 
celle  des  conquérants  qui , à diverses  époques , ont 
formé  l'aristocratie , et  celle  des  sujets  qui  compo- 
saient la  masse  de  la  population.  Les  mœurc  des  maî- 
tres n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes  ; les  armées  quj 
ont  successivement  envahi  ce  pays  , y ont  porté  les 
mœurs  ou  les  usages  qui  étaient  propres  à leur  na- 
tion. Ils  ont  été  plus  ou  moins  oppresseurs,  plus  ou 
moins  vicieux , selon  que  le  peuple  auquel  ils  ont  ap- 
partenu a été  plus  ou  moins  barbare  (2). 

Nous  ne  connaissons  que  d'une  manière  très- im- 
parfaits les  mœurs  des  premiers  possesseurs;  celles 
de  la  triple  aristocratie  territoriale,  eacredolale  et 
militaire,  qui  '.a  première  se  rendit  maîtresse  des 
hommes  et  du  sol  ; celle  aristocratie , comme  celle  des 
Malais  dans  les  îles  du  grand  Océan , semble  n'avoir 
attaché  de  l'estime  qu'aux  qualités  essentielles  qui  la 
constituaient,  et  avoir  avili  toute  qualité  qui  aurait 
pu  être  acquise  par  la  race  assujétie. 

Lorsque , vers  le  milieu  du  sixième  siècle,  les  Ara- 
bes enlevèrent  l'Égypte  aux  empereurs  grecs  Je  Cons- 
tantinople, ce  pays  avait  déjà  beaucoup  souffert  de  la 
domination  des  maîtres  divers  qui  l'avaient  possédé. 
Cependant , il  était  encore  très-florissant,  si  l’on  en 

(!)  Savary,  Lettres  sur  l’Egypte , iet.  10, 1. 1,  p.  106. 

(2)  Voltaire  reproche  aux  Egyptiens  d’avoir  élé  le  peuple  le 
plus  lâche  de  la  terre,  cl  de  s’être  laissé  vaincre  par  tous  le* 
peuple» qui  ont  tenté  de  le  couquérir.  Il  e«t  possible  que  ce 
peuple  ait  manqué  de  courage  ou  d'habileté  quand . pour  la 
première  rois , Il  a été  soumis  a une  aristocratie  militaire  et 
sacerdotale;  mais  ses  descendants  ne  se  sont  pas  montrés  lâ- 
ches lorsqu'ils  oui  laissé  exterminer  leurs  dominateurs  oalio- 
uaux  ou  étrangers;  ils  ne  se  sont  pas  montrés  lâches  quand 
Ils  ont  laissé  détruire  les  rois,  les  soldats  et  les  prêtres  qui 
les  avalent  dépouillés,  par  les  Assyriens, les  Assyriens  par 
les  Grecs , les  Grecs  par  les  Romains , les  Romains  par  des 
Arabes,  le*  Arabe*  par  des  Msiucloucks , les  Mameloucks  par 
Turcs. 
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juge  par  fenthouiiaime  qu'inspira  la  prise  d'Alexan- 
drie à ces  nouveaux  conquérants,  et  par  la  description 
qu'ils  nous  ont  eux-mêmes  donnée  de  celle  ville  (1). 
L’Égypte , quoique  souvent  déchirée  par  les  querelles 
des  Arabes  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  ne  tomba 
point  dans  la  barbarie;  la  géométrie , l'astronomie,  la 
grammaire,  la  poésie,  furent  cultivées , et  les  arts  ne 
furent  point  négligés;  l'agriculture  fit  même  quelques 
progrès  sous  les  califes,  puisque  c'est  sous  leur  domi- 
nation que  la  culture  du  rix  fut  introduite  (2).  - 

Un  des  chefs  Arabes  auxquels  l'Égypte  était  sou- 
mise, se  proposant  sans  doute  d'accroître  son  pouvoir, 
voulut  s'environner  d’une  armée  qui  Mt  étrangère  à 
sa  propre  nation  et  & la  nation  conquise.  Il  acheta  des 
esclaves  que  des  marchands  venaient  vendre  au  Caire; 
il  les  fit  dresser  selon  qu’il  convenait  A ses  vues,  et  en 
forma  un  corps  militaire.  Ces  soldats  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  mamelouk» , terme  qui  signifiait  es- 
claves.  Lorsque  ces  esclaves  furent  devenus  asseï 
nombreux  et  assex  puissants  pour  vaincre  les  résistan- 
ces que  voulait  surmonter  leur  maître,  ils  le  massacrè- 
rent et  mirent  A sa  place  un  homme  pris  parmi  eux. 
Ils  prouvèrent  ainsi  qu’un  prince  qui  craint  la  force 
de  sa  nation  et  qui  veut  la  surmonter,  est  obligé  de 
créer  une  force  plus  grande  qui  a aussi  une  volonté 
et  des  intérêts  que  tôt  ou  tard  elle  sait  faire  triom- 
pher (S). 

Une  aristocratie  purement  militaire  succéda  donc 
au  gouvernement  des  Arabes,  également  militaire;  le 
pouvoir  souverain  tomba  dans  les  mains  des  princi- 
paux officiers  des  esclaves , appelés  sangiaks,  et  que 
nous  désignons  tous  le  titre  de  beys.  Ces  grands  choi- 
sirent un  chef  parmi  eux,  et  le  chargèrent  de  gouver- 
ner sous  leur  direction;  c'était  leur  président,  ou  pour 
mieux  dire  le  général  en  chef  de  l’armée  ; il  était  dé- 
signé sous  le  nom  de  sultan.  Le  pays  fut , au  reste  , 
divisé  en  vingt-quatre  fractions  , une  pour  chacun 
des  principaux  officiers.  L'armée  étrangère,  créée 
par  les  chefs  arabes , continue  de  se  recruter  de  la 
même  manière  qu'elle  avait  commencé  ; chacun  des 
beys  fit  acheter  au  Caire  ou  à Constantinople  déjeu- 
nes esclaves  qui  étaient  amenés  de  Géorgie,  de  Circas- 
sie,  de  Natolie  et  quelquefois  même  de  Nubie.  Ces 
esclaves , nés  pour  la  plupart  de  parents  chrétiens , 
étaient,  en  arrivant  dans  la  maison  de  leur  maître 
circoncis,  et  instruits  dans  la  religion  musulmane. 

(1)  Gtbboa'i  HIstory  of  the  décliné  end  fait  of  tbe  roman 
empire , vol.  9,  ch.  2 , p.  437. 

(2)  Uasselqulst , Voyage  dan»  le  Levant , première  partie , 
p.  163.  — Savary,  Lettre»  »ur  l'Egypte,  lett.  2, 1. 1,  p.  26. 

(3)  Mémoire»  de  l'Académie  de*  inscription»  et  bellea-Iet- 
tre* , t.  21 , p.  551.  — Sonulnl , Voyage  dan»  la  haute  et  basse 
Egypte,  t.  2,  ch.  33,  p.  312  et 31 3. -Savary,  t.  2,  lett.  15 , p.  191.  1 2 3 

Ce  ne  fut  qu'aprè»  plusieurs  révolutions  que  la  domination 
de»  Arabes  s'éteignit , et  que  le  pouvoir  de»  Mamcloucfcs  s'é- 
tablit. Le»  race*  qui  succédèrent  aux  califes,  venues  d'un  cli- 
mat comparativement  froid, furent  beaucoup  plus  barbares 
qu'eux.  On  peut  voir  d’Berbelot , Bibliothèque  orientale,  et 
Degulgne».  James  Wilson’*  HIstory  oflgypt,  vol.  2,  b. 7,  ch.  2, 
p.  191  and  192;  ch.  3,  p. 234  and  23S,  h.  8,  ch.  l.p.  371  and 372. 
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Ils  étaient  dressés  A manier  un  cheval,  A lancer  le  ja- 
velot , A se  servir  du  sabre  et  des  armes  A feu  ; ils 
remplissaient  dans  l'intérieur  de  la  maison  les  divers 
offices  auxquels  leur  éducation  et  leurs  dispositions 
naturelles  les  rendaient  propres.  Ils  élaient  obligés  de 
se  raser  et  de  vivre  dans  le  célibat  jusqu’A  ce  qu'ils 
fussent  élevés  A quelque  dignité  ; alors  ils  laissaient 
croître  leur  barbe  et  pouvaient  se  marier.  Arrivés  au 
grade  de  caehef , ils  étaient  chargés  de  l’exploitation 
des  villes  placées  sous  la  dépendance  de  leur  patron  ; 
ils  achetaient  pour  leur  propre  compte  des  esclaves 
qui  devenaient  leurs  gardes, et  ils  Adressaient  comme 
eux-mêmes  avaient  été  dressés.  Ils  n'avaient  plus 
qu’un  pas  A faire  pour  arriver  A la  dignité  de  bey  (1). 

L'influence  de  chaque  bey  ou  sangiak , étant  en  rai- 
son du  nombre,  des  talents  et  de  la  force  de  ses  escla- 
ves, chacun  avait  le  plus  grand  intérêt  à multiplier 
les  siens  et  A les  rendre  redoutables  : ils  étaient  pour 
lui  le  seul  moyen  de  puissance  et  de  sécurité.  Un 
sangiak,  dans  l'étendue  des  pays  soumis  A son  exploi- 
laiion,  n'avait  jamais  pour  subordonnés  que  deibora- 
mes  choisis  parlai  parmises  propres  esclaves.  Chaque 
province,  chaque  district  avait  son  gouverneur,  cha- 
que village  son  lieutenant,  partout  des  maires  qui  vieil- 
laient  aux  mouvements  de  la  multitude.  • Le  système 
d'oppression , dit  Volney  en  exposant  cette  organisa- 
tion, est  méthodique;  on  dirait  que  partout  tes  lyrans 
ont  la  science  infuse  (2).  > 
le  pouvoir  et  les  propriétés  d’uu  bey  ne  passaient 
point  A ses  enfants  ; lui  mort,  les  autres  beys  les  ac- 
cordaient A l'esclave  ou  A l’affranchi  qu’ils  en  jugeaient 
le  plus  digne,  ou , pour  mieux  dire,  A celui  qui  se 
montrait  le  plus  dévoué  aux  intérêts  de  la  majorité  des 
électeurs  ; l’intérêt  de  famille  était  sacrifié  A l'intérêt 
de  l’occupation  militaire.  Si  un  fils  avait  succédé  au 
pouvoir  de  son  père,  l'aristocratie  militaire  aurait  pu 
tomber  dans  des  mains  incapables  de  la  conserver,  et 
la  population  asservie  aurait  pu  tôt  ou  tard  s'affran- 
chir. En  faisant  passer  l'autorité  dans  les  mains  des 
affranchis  les  plus  audacieux  et  les  plus  hsbdes,  A 
liens  de  la  servitude  ne  se  relâchaient  jamais.  La  sub- 
ordination militaire  conservait  d'ailleurs  toute  sa 
puissance , et  l’ambition  de  lous  était  constamment 
stimulée  par  l'espoir  de  l'avancement.  L'usage  des 
beys  de  faire  passer  leur  pouvoir  et  leur  fortune  A 
des  hommes  achetés  comme  esclaves , était  si  res- 


(1)  Savary  , lettres  «ur  l'êgypte , t.  î,  lett,  IS,  p 192  et  lui- 
vante».  — Denon  , t.  2,  p.  159. 

L'état  des  Matnelouck*  peut  nous  expliquer  un  phénomène 
que  nous  avons  observé  en  Perse  : c’est  l'honneur  attaché  au 
titre  d’esclave,  et  l'avilissement  attaché  au  titre  qui  corres- 
pond à celui  de  sujet  ou  de  subjugué  (subjcctus)  .11  est  évt- 
dentque  l’Individu  qui  est  acheté  pour  prendre  part  4 l’ex- 
ploitation d'une  population  conquise , doit  se  croire  moins 
avUl, quoique  esclave,  que  les  individus  qui  sont  exploités. 
Il  peut  s'enorgueillir  d'un  titre  qui  le  fait  participer  aux  pri- 
vilèges des  maîtres. 

(2)  volney , Voyage  es  Syrie  et  en  Égypte,  1. 1,  ch.  12,  p . 181 
et  182. 
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TRAITÉ  DF.  LEGISLATION. 


m 

pcclé , que  jamais  aucun  d’eux  n'avait  été  (enlé  de  le 
violer  en  faveur  de  quelqu’un  de  se»  enfants  (1). 

Dans  presque  tout  les  pays  où  des  conquérants  s'é- 
tablissent, ils  finissent  par  se  confondre  plut  ou  moins 
avec  la  population  conquise;  ils  prennent , au  moins 
en  partie,  ses  mœurs,  son  langage,  sa  religion  et 
même  ses  lois  ; si  leurs  descendants  conservent  une 
partie  des  avantages  que  leur  donna  la  force , ils  se 
considèrent  du  moins  comme  une  fraction  du  même 
peuple;  les  uns  et  les  autres  ont  une  dénomination 
commune  (9). 

Les  Mamelourks , depuis  l’établissement  de  leur 
puissance  jusqu'A  leur  destruction , furent  tout  d'ori- 
gine étrangère;  ils  étaient  presque  tous  amenés  dans 
le  pays  en  qualité  d’esclaves , et  achetés  comme  tels 
pour  concourir  à l’exploitation  de  la  population  con- 
quise. Diverses  circonstances  les  empêchaient  de  se 
perpétuer  par  la  génération.  Tant  qu’ils  n'étaient 
parvenus  à aucun  emploi , ils  étaient  entièrement  es- 
claves et  ne  pouvaient  se  marier  : la  plupart  restaient 
toujours  célibataires.  Ceux  qui  se  mariaient , n'épou- 
saient pas  des  femmes  coptes  ou  arabes  ; ils  épousaient 
de  jeunes  esclaves  ayant  la  même  origine  qu’eux , 
achetées  chez  des  peuples  de  même  race.  Or,  les  In- 
dividus qui  appartenaient  A ces  peuples  , lorsqu’ils  ne 
s'unissaient  pas  à des  indigènes,  ne  pouvaient  pas  se 
reproduire  au-delà  de  la  seconde  génération.  La  rare 
des  esclaves  affranchis  refusant , par  orgueil  ou  pour 
d'autres  causes  , de  s'allier  à la  population  exploitée  , 
était  ainsi  condamnée,  par  la  nature,  à s'éteindre  ou 
à se  recruter  sans  cesse  à l'étranger  (5). 


(1)  J.  Bruce , Voyage  aux  source»  du  XII , 1. 1 , Hv.  I , ch.  2 , 
p 191  et  192.  — sonnlnl.t. 2,  ch.  SJ,  p.  309  et  310. 

(2J  Le  mépris  que  manifestent  loua  le*  conquérant*  pour 
le*  peuple*  .vaincu»  cl  pour  leur»  usages , et  1'adopUon  de 
leur  langage  et  de  leur»  mœurs , tout  deux  phénomène»  qui 
parai»*eiil  contradictoires , mal»  qui  »ont  cependant  univer- 
sel», De  profond»  publlcltlc* , san»  se  mettre  en  peine  de  re- 
chercher »t  leur»  explication*  n’étaient  pa*  démenties  par 
les  faits,  ont  attribué  le  Irlomphe  de  la  langue  et  des  nurur» 
de»  peuple»  asservi»,  à la  politique  ou  à la  condescendance 
de»  conquérant».  Il  est  de  ce  phénomène  une  raison  plu» 
puissante  • Ica  vainqueur»  mettent  ordinairement  au  rang  de 
leurs  privilèges , de  s'emparer  de»  Ûlies  on  de»  femme»  de* 
vaincu» , al  elle*  leur  plaisent  ; c'est  aussi  parmi  lea  vaincus 
qu’il»  prennent  leurs  esclaves  ou  leurs  domestiques.  Or , les 
enfants  parlent  la  langue  de  leur  mère  et  de*  personnes  qui 
prennent  soin  d'eux,  de  préférence  i celle  de  leur  père;  Il 
n'est  pas  nécessaire  d'en  Indiquer  la  raison.  L’adoption  de  la 
langue  entraîne  nécessairement  l'adoption  des  idées,  des 
préjugés  et  d’une  partie  des  mœurs.  Cela  explique  comment 
lea  peuples  du  Nord , qui  s'emparèrent  des  Gaules  et  de  quel- 
ques autres  parties  du  midi  de  l'Europe , ne  purent  y établir 
la  langue  germanique , et  comment  l'idiome  normand  a été 
en  grande  partie  étouffé  en  Angleterre  par  la  langue  des 
peuples  conquis.  Cela  peut  aussi  nous  faire  réduire  à sa  Juste 
valeur  la  sagesse  etla  modération  si  vantées  des  conquérants 
de  la  chine.  Quand  deux  peuples  se  confondent,  c'est  celui 
qui  a le  plus  d'idées  qui  fournit  naturellement  â la  langue  le 
plus  de  termes. 

(S.  Volney , Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte , 1. 1,  ch.  7 , p.  98, 
99  et  100.  — Kaynal,  Histoire  philosophique  des  deux  Inde*. 
1.6,  Ur.  ll,p.  10  et  II.'—  Wilson'»  Hlstorj  of  Egypt,  vol.  J , 


Quoique  é(r,ingcr<  à l’Égypte  par  leur  naissance  , 
les  Mameloucki  ne  la  considéraient  pa»  moins  comme 
leur  propre  paya  ; l'habitude  et  l'éducaiion  faisaient 
perdre  à chacun  le  souvenir  de  ses  parents  et  du  lieu 
oA  il  avait  reçu  la  vie;  amenés  de  pays  différents,  ils 
n'avaient  aucun  intérêt  commun  parleur  origine;  ils 
n'étaient  liés  entre  eux  que  par  l'intérét  d’une  exploi- 
tation commune  (I). 


CHAPITRE  XXXVII. 


Des  moyens  employé»  par  une  aristocratie  militaire 
d'espèce  caucasienne , pour  exploiter  une  population 
conquise. 


Au  commencement  du  seizième  siècle,  le  sultan 
des  Turcs,  Sélim , envahit  l'Égypte  cl  délréna  le  sul- 
tan des  Mameloucks.  Après  l’avoir  mis  en  fuite,  il  le 
rappela,  lui  rendit  le  gouvernement,  et,  peu  de  temps 
après , il  le  Ht  pendre  à la  porte  du  Caire.  Soit  que, 
parcel acte  de  rigueur,  il  cAt  compromis  son  autorité, 
soit  qu’il  voulût  se  montrer  généreux  envers  les  vain- 
cus , il  consentit  à traiter  avec  eux , et  leur  octroya 
une  charte.  Dans  le  préambule  de  celle  charte,  il  re- 
connut le  gouvernement  républicain  des  vingt-qua- 
tre beys,  mais  il  leur  imposa  les  conditions  suivantes  : 
qu'ils  reconnaîtraient  eux -mêmes  la  souveraineté  du 
sultan  de  Constantinople  et  celle  de  ses  successeurs; 
qu’ils  recevraient , comme  son  représentant,  le  lieu- 
tenant qu'il  lui  plairait  de  leur  envoyer;  qu'ils  lui 
paieraient  un  tribut  en  argent  et  en  denrées;  que, 
pendant  la  guerre,  ils  lui  fourniraient  douze  mille 
hommes  dont  ils  auraient  eux-mémes  le  commande- 
ment, et  que,  pendant  la  paix  , ils  ne  pourraient  en- 
tretenir plus  de  quatorze  mille  soldats  ou  janissaires. 
Les  beys  furent  autorisés  à suspendre  le  lieutenant  du 
sultan , dans  le  cas  où  il  attenterait  à leurs  privilèges, 

b.  9,  ch.  1 , p.  53 et  56.  — Le»  Ottoman»  sont  dan»  le  même  ca* 
que  lea  «ameloucka;  lia  ne  peuvent  perpeluer  leur  race 
qu’en  épouaant  des  indigène».  C'e»t  Ici  un  de»  exemple»  le» 
pin»  remarquable»  de  t'influence  de»  cthnala  et  de»  lieux  «ur 
la  nature  d'un  gouvernement,  al , en  effet,  l'impuissance  de 
ae  reproduire  est  causée  par  ta  nature  dea  lieux  ou  du  cli- 
mat. 

fl)  Tout  lea  bejra  d'Egypte  ne  dcaccndalcnt  pas  cependant 
de  parente  chrétiens  et  n'avaieul  pas  etc  acheté»  ; quelques- 
uns  , quoique  eu  petit  nombre  . étalent  né»  de  parents  utaho- 
méUnact  n’avalent  Jamais  été  esclave*,  (ffiehuhr , Voyage  en 
Arable  .IIP  109) 
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LIVRE  III , CHAPITRE  XXXVII. 


c'est-à-dire  à leur  pouvoir  absolu  sur  la  population 
asservie  (I). 

L'occupation  militaire  qui  avait  remplacé  la  domi- 
nation des  Arabes  continua  donc  d'exister  après  la 
conquête  des  Turcs.  Le  pacha  d'Égypte  eut  d’abord 
toute  l’autorité  que  produit  le  souvenir  d’une  vic- 
toire récente  ; mais , arrivant  dans  le  pays  sans  au- 
cune force  qui  lui  fût  propre , son  autorité  se  réduisit 
insensiblement  à celle  que  pouvait  lui  donner  l’intri- 
gue. Dans  les  derniers  temps  , ce  n'était  plus  qu'un 
fantéme  que  l'on  renverserait  d'un  souffle  : les  beys, 
à la  tête  des  armées  et  des  provinces , jouissaient  réel- 
lement de  tout  le  pouvoir  ; ils  ne  laissaient  en  place 
un  pacha  qu’aussi  long-temps  qu'il  favorisait  leurs 
desseins.  Si  ce  représentant  du  sultan  osait  élever  la 
voix  pour  défendre  les  intérêts  de  son  maître,  le  con- 
seil des  sangiaks  s'assemblait  à l'instant  et  le  ren- 
voyait. Quelquefois  les  sangiaks  ne  lui  laissaient  même 
pas  le  temps  d'entrer  en  fonctions;  ils  l’oltligeaient  à 
quitter  l’Égypte  aussitôt  qu'il  y avait  mis  le  pied.  S'il 
Était  reçu,  il  n'avait  pas  la  liberté  de  sortir  de  son 
palais  sans  la  permission  du  chef  des  beys  ; c'était  un 
prisonnier  d’état  qui,  au  milieu  de  ta  splendeur  dont 
il  était  environné,  sentait  durement  le  poids  de  ses 
fers  ; aussi  le  poste  qu’il  occupait  n’était-il  considéré 
que  comme  une  sorte  d'exil  (3). 

Le  sangiaks,  ayant  pour  chef  un  d'entre  eux  au- 
quel ils  donnaient  le  titre  de  tcheik-cl-Med  (le  vieux 
du  pays} , se  partageaient  donc,  comme  avant  la  vic- 
toire des  Turcs,  l'exploitation  de  l'Égypte.  Chacun 
d'eux  plaçait , sur  tous  les  points  du  pays  soumis  A 
son  commandement , depuis  les  villes  les  plus  consi- 
dérables jusqu'aux  plus  petits  villages,  un  homme 
choisi  parmi  ses  esclaves,  et  chargé  d'exploiter  sa 
part  du  territoire.  Pour  seconder  les  beys  et  leurs 
agents,  il  existait  rie  plus  une  armée  qui  leur  était 
subordonnée , également  composée  d'étrangers  : c'é- 
taient des  janissaires , ayant  la  même  origine,  tes 
mêmes  privilèges  et  la  même  organisation  que  ceux 
qui  existent  dans  les  villes  soumises  à l'empire  turc.1 2 

Ces  janissaires  étaient  ordinairement  des  hommes 
que  leurs  désordres  ou  leurs  crimes  avaient  obligés  de 


(1) le  sultan  sellm  dit,  dans  le' préambule  de  sa  charte 
qu’il  accorde  aux  vingt-quatre  sangiaks  (ou  bey»)  un  gouver- 
nement républicain  ; maU  il  résulte  évidemment  de*  dispo- 
sitions de  cette  charte  ou  traité,  qu’il  se  borne â confirmer 
Tordre  de  choses  précédemment  établi,  remplaçant  seule- 
ment le  sultan  cboUI  par  lea  bey»  par  un  pacba  .c'est-â-dlrc 
par  uu  officier  de  »on  choix.  La  charte  accordée  aux  Xame- 
louck»  e»t  rapportée  par  savary , t,  2 , iett.  15 , p.  196 , 197  et 
suivante».  — H.  sllvestre  de  8acy  n’a  pu  découvrir  l’ouvrage 
dan»  lequel  Savary  avait  trouvé  cette  charte , et  il  en  a mi» 
l'existence  en  doute.  Il  a , du  reste , très- sa  vamment  expliqué 
le»  révolution»  que  le»  propriétés  avalent  éprouvée»  par  suite 
de  la  conquête  de  l'Êgypte  par  le»  Turc».  Voyci  les  trois  mé- 
moires qu'il  a inséré»  dan»  le  recueil  de»  Mémoire»  de  T In- 
stitut , Académie  des  inscription»  et  belles-lettre» , l.  1, 
p.  377  ; t.  5 , deuxième  partie , p.  I , et  t.  7 , p.  55. 

(2)  Savary  , 1. 1 , letl.  8 , p.  90 , et  l.  1,  Iett.  15 , p.  201 , 202 
200  cl  200. 


se  bannir  de  leur  pays  natal  (I); quelques-uns  succé- 
daient au  pouvoir  militaire  de  leurs  pères  (3)  ; plu- 
sieurs, même  parmi  ceux  que  leurs  crimes  avaient 
fait  chasser  de  Constantinople , se  livraient  au  com- 
merce (3)  ; mais  presque  tous  vivaient  dans  le  désor- 
dre, se  dispensaient  du  service  militaire , et  parcou- 
raient les  villes  pour  y saisir  l'occasion  de  se  livrer  au 
vol  et  au  pillage  (4). 

Les  janissaires,  quoique  soumis  d'ailleurs  aux  beys, 
avaient  le  privilège  de  ne  pouvoir  être  arrêtés  et 
punis  que  par  des  hommes  de  leur  propre  corps,  quels 
que  fusseot  les  crimes  dont  iis  s'étaient  rendus  cou- 
pables. Il  u'y  avait  donc  généralement  de  crimes  pu- 
nis que  ceux  qui  blessaient  les  intérêts  militaires  ; les 
actions  qui  n'oSensaicnt  que  les  hommes  de  la  classe 
asservie  n’étaient  pas  mises  au  rang  des  délits  et  res- 
taient sans  punition , quand  c'étaient  les  maîtres  ou 
leurs  agents  qui  en  étaient  les  auteurs  (5). 

Les  beys,  ayant  un  pouvoir  sans  limites  dans  les 
terres  de  leur  domination , transmettaient  à chacun 
de  leurs  officiers  un  pouvoir  également  illimité  ; dans 
les  moments  où  l'harmonie  régnait  entre  eux  et  où  ils 
se  considéraient  comme  égaux,  il  existait,  dans  la 
seule  ville  du  Caire , plus  de  quatre  cents  personnes 
qui  s'arrogeaient  un  pouvoir  tans  bornes,  et  qui  exer- 
çaient selon  leurs  caprices  ce  qu'U  leur  plaisait  d'ap- 
peler la  justice  (6). 

Dans  les  village*  et  dans  les  villes  peu  populeuses , 
il  suffisait  d'un  délégué  du  bey  et  de  quelques  janis- 
saires pour  maintenir  dans  l'obéissance  la  population 
conquise;  mais  dans  les  grandes  tilles,  ces  moyens 
pouvaient  ne  pas  être  toujours  suffisant*  : on  en  éta- 
blit donc  quelque*  autres.  Tous  les  homme*  exerçant 
la  même  profession  ou  faisant  le  même  métier,  étaient 
réduits  en  corporations  ; ils  avaient  un  chef  chargé 
de  surveiller  les  actions  ou  les  opinions  des  membre* , 
et  d'en  rendre  compte  aux  possesseurs  du  pays;  la 
prévoyance  était  portée  si  loin  à cet  égard,  que  les 
filles  publiques  et  les  voleurs  eux-mêmes  étaient  for- 
més en  corporations  (7).  Les  fonctions  du  prévôt  des 

(1)  xlcbuhr,  Voyage  en  Arable, t.  2,p.  ITT.  — Saviry,  L », 
leU  rc  4,  p.  52  et  53. 

(2}  Urin  e,  t.  2,  llv.  1,  ch.  4,  p.  167. 

(3J  H jMtlquIst , première  partie,  y.  168  et  1G9. 

(4j  Ibtd.,  p.  152  et  159. 

(5)  Nlebutar,  Voyage  en  Arable , t.  2,  p.  177. 

(6)  J.  Bruce  , 1. 1,  llv.  I,  ch.  2,  p.  160  et  161. 

(7)  Kicbubr,  Voyage  en  Arable,  1. 1*  p*  112.— La  réduction  en 
corporation»  de»  diverse»  partie»  dont  un  peuple  »e  compose 
est  un  moyen  »i  puissant  d'établir  ou  de  raalutenir  la  servi- 
tude, que  le»  barbaresque»  eux-mêmes  jugent  utile  d'en  faire 
usage  pour  mieux  s’assurer  de  la  possession  de  leur*  escla- 
ve* : « .l’apprend*,  dit  Xlebubr,  qu’à  Tripoli  en  Barbarie , les 
esclave»  noirs  choisissent  entre  eux  un  principal , qui  se  fait 
reconnaître  comme  tel  A la  régence.  On  a expérimenté  que 
ccs  sortes  de  gens  y étaient  quelquefois  d’une  grande  utilité. 
Us  connaissent  exactement  tous  leurs  compatriotes,  et  ont 
l’œil  sur  ceux  quo  chacun  d’eux  fréquente.  Or,  s’il  arrive 
qu'un  esclave  noir  déserte , le  maître  ne  fait  qu’en  avertir  le 
principal , et  celui-ci  ne  larde  ordinairement  guère  â savoir 
quel  chemin  a pris  le  fugitif.  » (Xlcbuhr,  ibtd.) 
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voleurs  consistaient  tant  doute  à veiller  d'une  manière 
spéciale  à ta  sûreté  des  propriétés  des  dominateurs. 

Dn  moyen  plus  efficace  encore  que  le  précédent  de 
maintenir  dans  l'asservissement  la  population  con- 
quise avait  été  adopté  : c’était  l'interruptiou  de  toute 
communication  entre  les  habitants  d'un  même  lieu. 
Dans  toute  ville  un  peu  considérable,  il  existait , aux 
deux  extrémités  de  chaque  rue , une  porte  confiée  A 
la  garde  des  janissaires.  Si  quelque  acte  de  violence 
excitait,  sur  un  point , le  soulèvement  de  la  multitude, 
à l’instant  les  portes  de  la  rue  étaient  fermées , et  l'in- 
surrection ne  s'étendait  pas  plus  loin;  ces  portes 
étaient  fermées  d'ailleurs  tous  les  soirs  et  ne  s'ou- 
vraient qu'au  jour.  Chaque  fraction  de  la  population 
subjuguée  se  trouvait  ainsi  renfermée  dans  une  sorte 
de  prison  ; et  si , dans  le  silence  et  les  ténèbres  de  la 
nuit,  les  tyrans  jugeaient  à propos  de  faire  des  exé- 
cutions militaires , ils  n'avaient  pas  à craindre  que  les 
victimes  se  sauvassent  par  la  fuite  ou  qu'elles  fussent 
secourues  (1). 

La  manière  dont  la  justice  s'administrait  entre  les 
particuliers,  était  celle  qui  est  en  usage  dans  tout 
l’empire  turc.  Il  existait  à Constantinople  un  premier 
magistrat  qui  porte  le  titre  de  qàdi-el-atker  (juge  de 
l'armée),  titre  convenable  au  magistrat  d'une  nation 
de  conquérants.  Ce  grand  cadi  nomme  les  juges  des 
villes  capitales , et  ceux-ci  nomment  les  juges  des 
villes  de  leur  dépendance.  Les  fonctions  de  juge, 
comme  toutes  les  autres,  ne  sont  données  qu'à  ceux 
qui  eu  offrent  le  plus  d’argent , et  ne  le  sont  jamais 
pour  plus  d'un  an.  Il  faut  donc  que  le  cadi,  dans  le 
cours  de  cette  année , rentre  dans  ses  déboursés  et 
fasse  tous  les  bénéfices  pour  lesquels  il  achète  sa 
place.  On  voit  aisément  quel  devait  être  l'effet  de  ces 
dispositions  dans  des  hommes  qui  avaient  en  main  la 
balance  oû  les  sujets  venaient  déposer  leurs  biens  (S). 

La  population  industrieuse  de  ce  pays  ayant  été 
abrutie  et  dépouillée  de  ses  propriétés  par  ses  anti- 
ques possesseurs,  et  ayant  passé,  après  la  ruine  de 
ses  premiers  maîtres  sous  le  joug  des  armées  assy- 
riennes, persanes , grecques , romaines  et  arabes,  on 
conçoit  qu’une  armée  de  barbares  qui  disposait  des 
moyens  d'oppression  que  je  viens  d'exposer,  devait 
rencontrer  peu  de  résistance  ; on  conçoit  que,  quoi- 
qu'elle ne  fût  composée  que  d’environ  huit  mille 
hommes , il  devait  lui  être  facile  de  maintenir  près  de 
quatre  millions  de  sujets  dans  l'obéissance  (3). 

Si  maintenant  nous  considérons  la  population  d'É- 
gypte dans  son  ensemble , nous  verrons  que,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés , elle  s'est  divisée  en  deux 
fractions  : l’une,  celle  des  peuples  vainqueurs,  dont 
les  membres  ont  tour  à tour  occupé  tous  les  emplois 


fl)  tilebuhr,  voyage  es  Arabie,  t.  t . p.  112  et  lia.  el  t.2, 
P 239.  — Il  ne  persil  pa«  qu'aucun  de  ces  moyen,  de  police 
an  ete  cuange  après  ta  massacre  des  namelouctu. 

(2)  Volney , Voyage  en  Syrie  et  en  tjypic,  t . 2,  cb.M,  p.  356 
et  357. 

(3)  Savary , t.  3.  leu.  2,  p.  19. 


de  la  puissance  civile  et  militaire  ; l’autre  celle  du 
peuple  vaincu , qui  a rempli  foutes  les  classes  subal- 
ternes de  la  société  (t).  L'oppression,  qui  a toujours 
été  la  conséquence  nécessaire  d'un  tel  régime , n'a 
laissé  subsister  cbex  les  vaincus  que  les  personnes 
dont  l'existence  a été  absolument  nécessaire  pour 
faire  vivre  les  vainqueurs.  L'Égyple  n’a  point  de 
classe  intermédiaire  composée  de  négociants,  de 
propriétaires , ou  d'hommes  exerçant  les  professions 
de  médecin , d'avocat,  ou  autres  analogues.  Dans  ce 
pays,  tout  est  militaire , c’est-à-dire , agent  d'exploi- 
tation ; ou  tout  est  artisan , laboureur  ou  petit  mar- 
chand ; c'est-à-dire  population  exploitée  (9).  S'il  existe 
dans  les  villes  populeuses  quelques  familles  qui , par 
leur  aisance,  appartiendraient  ailleurs  à la  classe 
moyenne  , elles  cachent  leur  fortune,  et  cherchent  à 
se  confondre,  par  les  apparences  de  la  pauvreté,  avec 
les  classes  les  plus  misérables  (3). 

Les  Mamelouclts , en  recevant  un  pacha  turc,  qui 
arrivait  chexeux  sans  aucune  force  apparente,  avaient 
cru  ne  rien  perdre  de  leur  puissance;  et,  en  effet, 
pendant  long-temps,  leur  pouvoir  semble  ne  pas 
s’élre  affaibli.  Le  conquérant  leur  avait  laissé  sur  ta 
population  conquise  un  pouvoir  sans  limites  ; il  les 
avait  seulement  obligés  à prendre , dans  les  affaires 
de  religion,  l'avis  du  mollah  ou  grand-prêtre  soumis 
à son  autorité.  Il  ne  parait  pas  que  le  gouvernement 
de  Constantinople  ait  jamais  manqué  à ses  engage- 
ments, en  protégeant  la  population  vaincue  contre 
leur  oppression;  mais  l'admission  de  l’agent  dune 
puissance  étrangère,  et  la  reconnaissance  de  la  sou- 
veraineté de  celle  puissance  suffirent  pour  donner  à 
la  Porte  le  moyen  de  les  dominer  les  uns  par  les  au- 
tres et  pour  opérer  complètement  leur  ruine. 

L'occupation  des  Turcs  s'étant  d'abord  confondue 
avec  celle  des  Mamelouclts  et  l'ayant  ensuite  rempla- 
cée, qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  leur  origine  et 
la  nature  de  leur  gouvernement;  on  verra  que  la  ré- 
volution qu'ils  ont  opérée  en  Égypte,  s'est  réduite  à 
une  mutation  de  personnes  , mais  que  le  système  est 
resté  à peu  près  le  même. 

Les  Turcs  ont  aujourd'hui  tous  les  traits  physiques 
de  la  plupart  des  peuples  d'Europe.  Leurs  ancêtres 
étaient  cependant  de  race  mongole  ; ils  appartenaient 
à ces  hordes  qui,  du  centre  de  l'Asie,  ont  porté  la 


O)  Votney,  voyage  en  Syrie  et  en  tgypte . 1. 1,  ch.  12,  p.  170. 

(2) /tfd.,p.  IHOet  181. 

(3)  Lorsqu'une  aristocratie , quels  qu'en  soient  ta  nature  et 
les  éléments,  est  parvenue  â se  rendre  maîtresse  absolue  d'un 
pays,  tous  ses  efforts  tendent  t l'anéantissement  des  classes 
Intermédiaires.  Elle  y est  poussée  par  deux  motifs:  le  premier 
est  le  désir  de  les  dépouiller;  le  second  est  le  besoin  d’assurer 
sa  domination.  Ce  n'est  jamais  que  dans  son  propre  sein  ou 
dans  la  classe  moyenne  que  l'aristocratie  trouve  des  hommes 
qui  puissent  lui  opposer  de  la  résistance.  Les  hommes  des 
classes  Inférieures  sont  trop  peu  éclairés  el  trop  occupés  du 
soin  de  pourvoir  4 leur  existence  de  chaque  jour,  pour  opposer 
une  résistance  efficace,  quelque  nombreux  qu'ils  soient 
d'ailleurs.  811s  font  quelques  tentatives,  elles  sont  aliénait 
réprimées. 
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barbarie  dana  le  monde  entier.  On  i«  fatigue  à recher- 
cher leur  origine  ; leur*  antiquités , suivant  Voltaire, 
ne  méritent  guère  mieux  une  histoire  suivie  que  celles 
des  loups  et  des  tigres  de  leur  pays.  Un  calife  des 
Arabes  de  la  dynastie  des  Abassides  fit  venir , pour 
sa  garde,  une  troupe  de  cinq  ou  six  cents  de  ces  bar- 
bares : ceux-là  en  appelèrent  d'autres;  ils  prirent 
parti  dans  les  querelles  qui  s'élevèrent  entre  les 
Arabes , et  finirent  par  subjuguer  les  hommes  qui  les 
avaient  appelés  ou  reçus.  Telle  est  l'origine  de  la 
puissance  ottomane  qui  a tout  englouti,  de  l'Euphrate 
jusqu'à  la  Grèce.  Cette  origine  a été  la  même  que 
celle  des  Mameloucks. 

Les  Turcs  ont  modifié  leur  constitution  physique 
par  leurs  alliances  et  par  leurs  affiliations  : ils  ont 
toujours,  comme  les  grands  de  Perse,  tiré  la  plupart 
de  leurs  femmes  de  la  Géorgie  ou  de  la  Circassie,  et 
ils  en  ont  pris  l'élite.  Long-temps  aussi,  ils  ont  exigé 
des  Grecs  le  dixième  de  leurs  enfants , et  ces  enfants, 
élevés  dans  la  religion  musulmane  et  confondus  avec 
les  conquérants,  ont  fini  par  en  faire  partie  (1).  Mais 
les  causes  quionlagi  sur  leurs  traits  physiques  n'ont 
exercé  aucune  influence  sur  leur  caractère  moral  : 
ceux  de  nos  jours  diffèrent  peu , par  leurs  mœurs  et 
leurs  lumières,  de  ceux  qui,  pour  la  première  fois, 
abandonnèrent  la  Tartarie. 

Suivant  les  usages  des  peuples  barbares,  le  vaincu 
est  entièrement  à la  discrétion  du  vainqueur;  il  de- 
vient son  esclave,  sa  vie,  ses  biens  lui  appartiennent. 
Le  vainqueur  est  un  maître  qui  peut  disposer  de  tout, 
qui  ne  doit  rien  , et  qui  fait  grâce  de  tout  ce  qu'il 
laisse.  « Tel , de  tout  temps,  dit  Volney,  fut  le  droit 
des  Talars  dont  les  Turcs  tirent  leur  origine.  C’est 
sur  ces  principes  que  fut  formé  même  leur  état  social. 
Dans  les  plaines  de  la  Tartarie , les  hordes , divisées 
d’intérét,  n’étaient  que  des  troupes  de  brigands  armés 
pour  attaquer  ou  pour  se  défendre,  pour  piller,  à 
titre  de  butin,  tous  les  objets  de  leur  avidité. 

• Déjà  tous  les  éléments  de  l'état  présent  étaient 
formés.  Sans  cesse  errants  et  campés,  les  pasteurs 
étaieol  des  soldats  ; la  horde  était  une  armée  : or, 
dans  une  armée , les  lois  ne  sont  que  les  ordres  des 
chefs;  ces  ordres  sont  absolus,  ne  souffrent  pas  de 
délai  ; ils  doivent  être  unanimes , partir  d'une  même 
volonté,  d'une  seule  tête  : de  là  une  autorité  suprême 
dans  celui  qui  commande;  de  là  une  soumission  pas- 
sive dans  celui  qui  obéit.  Mais  dans  la  transmission 
de  ces  ordres,  l'instrument  devient  agent  à son  tour; 
il  en  résulte  un  esprit  impérieux  et  servile , qui  est 
précisément  celui  qu’ont  porté  chez  eux  les  Turcs 
conquérants  : fier,  après  la  victoire,  d'être  un  des 
membres  du  peuple  vainqueur , le  dernier  des  Otto- 
mans regardait  le  premier  des  vaincus  avec  l'orgueil 
d’un  maître  ; cet  esprit  croissant  de  grade  en  grade, 
que  l’on  Juge  de  la  distance  qu'a  dù  voir  le  chef  su- 
prême de  lui  à la  foule  des  esclaves.  Le  sentiment 


(t)  Rulhière  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne. 


qu’il  en  a conçu  ne  peut  mieux  se  peindre  que  par  la 
formule  des  titres  que  se  donnent  les  sultans  dans  les 
actes  publics. 

« Moi , disent-ils  dans  les  traités  avec  le  roi  de 
France,  moi  qui  suis,  par  les  grâces  infinies  du 
grand,  juste  et  tout  puissant  Créateur,  et  par  l’a- 
bondance des  miracles  du  chef  de  ses  prophètes , 
empereur  des  puissants  empereurs,  refuge  des  sou- 
verains , distributeur  des  couronnes  aux  rois  de  la 
terre,  serviteur  des  deux  sacrées  villes  (la  Mekke  et 
Médine) , gouverneur  de  la  sainte  cité  de  Jérusalem, 
maître  de  l'Europe,  de  l’Asie  et  de  l’Afrique , con- 
quises avec  notre  épée  victorieuse  et  notre  épouvanta- 
ble lance,  seigneur  des  deux  mers  (Blanche  et  Noire), 
de  Damas,  odeur  du  paradis,  de  Bagdad,  siège  des  ca- 
lifes , des  forteresses  de  Bellegrade , d'Ario  et  d'une 
multitude  de  pays,  d'iles,  de  détroits , de  peuples , de 
générations  et  de  tant  d'armées  victorieuses  qui  re- 
posent auprès  de  notre  Porte  sublime;  moi, enfin, 
qui  suis  l’ombre  de  Dieu  sur  la  terre , etc.  (1).  » 

Il  est  difficile  que  du  faite  de  tant  de  grandeurs,  le 
sultan  ne  considère  pas  la  terre  qu’il  possède  et  qu’il 
distribue,  comme  un  domaine  dont  il  est  le  maître 
absolu  ; qu’il  ne  considère  pas  les  peuples  qu’il  a con- 
quis comme  des  esclaves  destinés  à le  servir,  et  les 
soldats  qu’il  commande , comme  des  agents  avec  les- 
quels il  maintient  ces  esclaves  dans  l'obéissance.  Vol- 
ncy  compare  l'empire  turc  à une  habitation  de  nos 
lies  à sucre , où  une  foule  d’esclaves  travaillent  pour 
le  luxe  d’un  seul  grand  propriétaire , sous  l'inspec- 
tion de  quelques  serviteurs  qui  en  profitent;  il  n’y 
voit  d’autre  différence,  sinon  que  le  domaine  du  sultan 
étant  trop  vaste  pour  une  seule  régie , il  a fallu  le 
diviser  en  sous-habitations  sur  le  plan  de  la  pre- 
mière : telles  sont  les  provinces  sous  le  gouvernement 
des  pachas.  Ces  provinces  se  trouvant  encore  trop 
vastes,  les  pachas  y ont  appliqué  d'autres  divisions, 
et  de  là  cette  hiérarchie  de  préposés  qui,  de  grade  en 
grade,  atteignent  aux  derniers  détails. 

« Dans  celte  série  d'emplois , ajoute  Volney,  l’objet 
de  la  commission  étant  toujours  le  même,  les  moyens 
d'exécution  ne  changent  pas  de  nature.  Ainsi,  le  pou- 
voir étant,  dans  le  premier  moteur , absolu  et  arbi- 
traire, il  se  transmet  arbitraire  et  absolu  à tousses 
agents  ; chacun  d’eux  est  l'image  de  son  commettant; 
c'est  toujours  le  sultan  qui  commande  sous  les  noms 

(I)  Volney,  Voyage  en  Syrie , t.  2, ch. 33,  p.  310,341  et 
suivantes. 

On  volt  que  les  Turcs  ont  placé  «Lins  le  ciel  la  source  de  leur 
puissance;  ce  moyen  de  mettre  le  principe  de  leur  autorité 
hors  de  la  portée  de  l'intelligence  humaine , a été  employé 
par  tous  les  conquérants  , même  parles  plus  barbares. 

Le  sultan,  tenant  son  pouvoir  de  la  Divinité  même,  ne  peut 
pas  être  dé  posé,  se  Ion  la  doctrine  des  prêtres  musulmans, 
quelques  crimes  qu'il  ait  commis  contre  son  peuple  ; mais 
U peut  être  déposé  s'il  viole  les  lois  de  l'Eglise , c'est-à-dire 
les  prérogatives  des  prêtres.  Les  crimes  qui  ne  tombent  que 
sur  les  nations  ne  sout  pas  des  offenses  faites  â Dieu;  cair,  se- 
lon la  théologie  turque , lïieu  a livré  le*  peuples  en  proie  ft 
leurs  despote».  (Félix  «engin  , Hlst.  d’Egypte,  1. 1,  p,  106.) 
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divers  de  pacha , de  motsallam , de  qâym-maqam , 
aga  ; il  n'y  a paa  jusqu'au  dètibaéfte  qui  ne  le  repré- 
sente. Il  faut  entendre  avec  quel  orgueil  le  dernier  de 
ses  soldats . donnant  des  ordres  dans  un  village,  pro- 
nonce : C’esf  la  volonté  du  sultan;  c'est  le  bon 
plaisir  du  sultan.  La  raison  de  cet  orgueil  est  sim- 
ple ; c'est  que,  devenant  porteur  de  la  parole  et  mi- 
nistre de  la  parole  du  sullan , il  devient  le  sultan 

même Sans  doute , comme  disent  les  Turcs , le 

sabre  du  sultan  ne  descend  pas  jusques  àla  pous- 
sière ; mais , ce  sabre,  il  le  dépose  dans  les  mains  de 
son  risir,  qui  le  remet  au  pacha , d'où  il  passe  au 
motsallam,  à Yoga,  et  Jusqu'au  dernier  tlilibache, 
en  sorte  qu'il  se  trouve  entre  les  mains  de  tout  le 
monde , et  frappe  jusqu'aux  plus  viles  lûtes  (I  ).  » 

Dans  chaque  gouvernement , le  pacha  représentant 
le  sultan,  qui  est  l'ombre  de  Dieu  sur  la  terre,  possède 
donc  une  autorité  absolue  ; il  réunit  dans  sa  personne 
tous  les  pouvoirs , A l'exception  de  celui  qui  consiste 
A rendre  la  justice  dans  les  affaires  où  le  gouverne- 
ment n'est  point.inléressé  ; il  est  chef  et  du  militaire 
et  des  finances,  et  de  la  police  et  de  la  justice  crimi- 
nelle; il  a pouvoir  de  vie  et  de  mort;  U peut  faire  A 
son  gré  la  paix  ou  la  guerre  : en  un  mot , son  autorité 
n'a  pas  d'autres  limites  que  tes  forces  dont  il  dispose. 
Le  principal  objet  de  sa  mission  est  de  faire  payer  le 
tribut,  c'est-A-dire  de  faire  passer  le  revenu  au  grand 
propriétaire,  A ce  maître  qui  a conquis  et  qui  possède 
la  terre  par  le  droit  de  son  épouvantable  lance.  Quel 
que  soit  le  moyen  qu'il  emploie  pour  arriverait  but  de 
sa  mission , on  ne  lui  en  demande  jamais  compte  ; on 
ne  regarde  que  le  résultat,  c'est-à-dire  le  paiement. 
L'emploi  de  pacha  étant  vendu  , le  visir  les  change 
déplacé  aussi  souvent  qu'il  peut,  a tin  d'avoir  desocca- 
sions de  renouveler  les  ventes  (3). 

Les  Musulmans  ne  pensent  pas  cependant  que  ta 
victoire  rende  un  conquérant  mailre  absolu  de  laper- 
sonne  et  des  biens  des  vaincus;  leurs  jurisconsultes 
donnent,  au  contraire,  au  droit  de  conquête  des  limi- 
tes qui , dans  certains  cas , sont  assez  restreintes  ; 
mais,  dans  tous  les  pays  soumis  augouvcrnemcntdes- 
potique,  le  fait  l'emporte  souvent  sur  le  droit  (3). 

(1)  votnejr,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte , t.  2,  ett.  44 , 
p.  341  et  343. 

(2)  Volncy,  p.346ct347.  — On  « cil  C , en  faveur  du  despo- 
tisme turc , Ica  aolna  que  le  aultan  ae  donne  pour  le  peupla  de 
Constantinople  ; mala  rca  aolna  qu'il  rend  S as  aùrrté  person- 
nelle , n'cslalent  paa  pour  le  reste  de  l'empire  ; on  peut  dire 
même  qu'lia  y ont  de  fâcheux  effets;  car,  al  ConsUnUnople 
manque  de  vivre* , l'on  affame  dis  provlucea  pour  lui  eu  four- 
nir. (Ibid.,  p.  345.) 

(3)  On  peut  voir  Ica  Umltra  que  lea  docteura  musulmans 
donnent  an  droit  de  conquête  .dans  le  second  mémoire  de 
U.  Sllveatre  de  Sacy , sur  la  nature  et  tes  révolutions  du  droit 
de  propriété  territoriale  en  Egypte , depuis  ta  conquête  de 
ce  pops  par  tes  Musulmans  Justin  ’d  t'expedttton  des  Erançals , 
inacre  dans  le  5*  volume  de*  mémoire*  de  P Institut , academie 
de*  Inscriptions. 
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Des  relations  observées  entre  l'aristocratie  militaire  et  la 
classe  industrieuse,  cher  les  peuples  d'espèce  cauca- 
sienne du  nord-ouest  de  l'Afrique. 


L'aristocratie  militaire  qui  s’étalt  substituée  au  gou- 
vernemeut  des  Arabes , s'était  toujours  recrutée , 
depuis  son  origine  jusqu'à  ton  extinction , chez  les 
barbares  du  centre  de  l'Asie,  ou  chez  des  peuples  non 
moins  barbares  du  Caucase.  En  admettant  dans  son 
sein  de  jeunes  esclaves  achetés  dans  l'un  ou  dans 
l’autre  de  cet  deux  pays  , elle  donnait  A leurs  facultés 
physiques  le  développement  qu'exigeait  l’exploitation 
de  la  population  conquise.  Il  fallait , pour  parvenir 
aux  plus  hauts  emplois,  manier  avec  adresse  des  che- 
vaux indomptés,  savoir  exécuter  ou  commander  ries 
évolutions  militaires,  se  servir  avec  habileté  des  armes 
les  plus  terribles,  parler  la  langue  du  pays  avec  assez 
de  facilité  pour  intimer  les  ordres  de  la  puissance , et 
considérer  les  infidèles  comme  une  proie  livrée  aux 
croyants  (t). 

La  population  placée  sur  le  sol  de  l'Égypte  se  divi- 
sait donc  en  deux  fractions.  L'une  peu  nombreuse , 
mais  fortement  organisée , n’était  propre  que  (tour  le 
combat  et  pour  l’exploitation  des  vaincus  ; l'autre  très 
nombreuse , mais  dépourvue  de  toute  organisation , 
ne  savait  faire  aucun  usage  de  ses  armes , et  n'était 
propre  qu'à  la  culture.  Dans  une  telle  position  , les 
Turcs  arrivèrent  et  vinrent  prendre  part  aux  profits 
de  l'exploitation  : leur  intervention  ne  changea  rien 
A la  division  primitive.  Ces  nouveaux  maîtres  entrè- 
rent en  partage  avec  les  anciens , jusqu'à  ce  qu’ils 
eurent  trouvé  le  moyen  de  les  exterminer  et  de  rester 
ainsi  [possesseurs  exclusifs  du  sol  et  du  peuple  qui  le 
cultive.  Les  relations  des  diverses  fractions  de  la 
population  étant  connues,  il  reste  A exposer  l'action 
des  unes  A l'égard  des  autres , et  l'influence  de  cette 
action,  soit  sur  les  mœurs,  soit  sur  les  richesses. 

Les  voyageurs  étrangers  qui  se  présentaient  en 
Égypte,  pouvaient  distinguer,  au  premier  aspect,  les 
hommes  qui  appartenaient  A l'aristocratie  militaire , 
de  ceux  qui  faisaient  partie  delà  population  conquise, 
l'éclat  et  la  prodigalité  du  luxe  contrastaient  avec  les 
lambeaux  et  la  nudité  de  la  misère , l'excès  de  l'opu- 
lence de  quelques-uns  avec  le  hideux  dénùmenl  de  la 
classe  la  plus  nombreuse.  Si  le  commerce  versait  des 
richesses  dans  quelques  familles,  elles  étaient  enfouies 
ou  soigneusement  déguisées  ; les  hommes  qui  les 
avaient  acquises,  n’en  faisaient  qu’un  usage  clandes- 
tin. La  crainte  d'exciter  la  cupidité  de  la  puissance, 
et  d'être  exposés  aux  extorsions  que  les  gouvernants 

(I)  Savary.  1. 1 , IcU.  13,  p.  194,  Iffj  et  196. 
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ont  consacrés,  sous  le  nom  d'arani'eg,  leur  interdi- 
sait d’en  faire  un  usage  public.  Tous  les  hommes  qui 
appartenaient  à la  race  conquise , présentaient  donc 
d peu  prés  le  même  aspect  (I). 

Quoique  les  hommes  de  la  classe  aristocratique  ne 
se  montrassent  que  sous  les  dehors  les  plus  brillants , 
quoiqu’ils  fussent  couverts  des  vêtements  les  plus 
riches  et  montés  sur  des  chevaux  de  prix,  ils  n'étaient 
ni  moins  grossiers  ni  moins  brutaux  que  les  hommes 
des  derniers  rangs.  La  parure  du  luxe  était  l'enve- 
loppe de  la  barbarie  la  plus  complète,  et  si  celte  bar- 
barie paraissait  plus  hideuse  et  plus  féroce  encore 
dans  la  |iopulace,  c'est  qu'elle  y était  à nu , et  que  les 
yeux  n'étaient  pas  trompés  par  le  vernis  de  la  magni- 
ficence ; si  quelques  arts  étaient  cultivés,  ils  l'étaient 
par  des  étrangers.  Les  deux  extrêmes  de  la  population 
avaient  plus  de  rapport  entre  eux;  le  bey  et  l'homme 
grossier  de  la  lie  du  peuple,  étaient  également  igno- 
rants, également  fanatiques  (2). 

Les  Egyptiens  furent  jadis  dépouillés  de  leurs  (erres 
pirunc  aristocratie  sacerdotale  et  militaire  ; nous  igno- 
rons par  qui  elles  furent  possédées  sous  les  conqué- 
rants qui  se  succédèrent  depuis  les  Assyriens  jusqu’aux 
Arabes;  mais  il  est  probable  qu'elles  changèrent  de 
maîtres  A chaque  changement  de  domination. 

Les  Arabes,  pour  rester  maîtres  des  terres,  n'eurent 
donc  qu'à  prendre  la  place  des  derniers  conquérants. 
Sous  leurs  successeurs , les  terres  se  trouvaient  dans 
les  mains  de  trois  classes  de  personnes.  La  partie  la 
plus  considérable  était  entre  les  mains  des  beys  et  de 
leurs  esclaves  ; la  seconde  élait  possédée  par  les  ulé- 
mas ou  prêtres  musulmans;  la  troisième  par  des  per- 
sonnes qui  n'appartiennent  à aucune  de  ces  deux  clas- 
ses; mais  les  produits  en  étaient  absorbés  parlctribut 
payé  au  sultan  (5).  Ainsi , dans  le  dernier  temps  de 
la  domination  des  Mamelouks,  comme  aux  temps  des 
Pharaons,  toutes  tes  terres  étaient  dans  les  mains  des 
prêtres,  des  soldats  et  de  leur  chef  commun.  On  verra 
plus  loin  quelle  est  la  part  des  produits  que  s'attri- 
buent les  maîtres  et  quelle  est  celle  qu’ils  laissent  aux 
cultivateurs. 

Une  république  composée  de  vingt-quatre  officiers 
égaux  par  leur  ignorance , par  leur  ambition  , par 
leur  fanatisme,  comme  par  leur  autorité,  ne  pouvait 
rester  en  paix , surtout  lorsqu'elle  eut  reçu  dans  son 

(1)  Sonnlnl,  l.  2,  ch.  33,  p.  303. 

(2)  Ibid.,  t. 1,  ch.  33 , p.  303.  — Sonnlnl  assure  qu’aucun  des 
beys  ne  savait  ni  lire  ni  écrire;  Savary  dit  le  contraire  ; mais 
dans  un  pays  où  l’on  ne  lit  que  le  Coran  et  où  aucun  livre  ne 
s'imprime,  un  homme  peut  savoir  lire  et  écrire  sans  avoir 
un  e Idée  ou  un  sentiment  plus  juste. 

(3)  Volney,  Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie,  1. 1,  ch.  12,  p.  172, 
179  et  180. —Savary,  t.  2,  lett.  8,p.  280.  — Raynal , Histoire 
philosophique  des  deux  Indes,  t.  fl,Hv.  11,  p.  8.  Voyez  sur- 
tout les  mémoires  de  ■.  Sylvestre  deSacy,  surUi  nature  et 
tes  révolutions  du  droit  de  propriété  territoriale  en  Egypte 
depuis  la  conquête  de  ce  pays  par  tes  Musulmans  Jusqu'à  l'ex- 
péetilion  des  Français,  Insères  dans  le  recueil  des  mémoires 
de  I* Institut,  àcadémle  des  Inscriptions  et  belles-lett.,  1. 1 , 5 
et  7. 


sein  le  délégué  d'une  puissance  dont  tous  les  effort* 
tendaient  à la  mettre  en  état  de  guerre  et  à la  détruire . 
La  dignité  de  chef  et  le*  avantages  qu'elle  produisait, 
étaient,  en  effet , pour  eux , des  causes  de  dissensions 
continuelle*;  chaque  bey  prenait  parti  pour  le  candi- 
dat qu’il  favorisait,  et  le  pays  tout  entier  se  transfor- 
mait en  champ  de  bataille  ( I ).  Les  Mamelouks , pour 
gagner  les  faveurs  des  beys  leur*  maitres,  te  livraient 
aux  mêmes  vice*  et  aux  mêmes  crimes  que  ceux-ci 
pour  devenir  chefs  de  l'aristocratie.  Ces  soldats  dévo- 
rés d'ambition  te  prêtaient  à toutes  les  complaisances 
et  aux  passions  les  plus  honteuses  ; l'intrigue , la  per- 
fidie, la  trahison,  l'assassinat , étaient  leurs  moyens; 
lepiusprês  du  pouvoir  en  égorgeait  le  possesseur  pour 
prendre  sa  place  (2);  le  parti  qui  succombait  dans  les 
guerres,  était  dépouillé  de  scs  propriétés  en  même 
temps  que  de  son  pouvoir  (5). 

Le  délégué  du  sultan  fomentait  les  dissensions  en- 
tre les  beys  ; il  excitait  entre  eux  la  jalousie , par  les 
faveurs  qu’il  distribuait  à quelques-uns  au  nom  de  son 
maître;  et  lorsqu'il  s'était  formé  parmi  eux  un  parti 
assez  fort  pour  le  soutenir,  il  faisait  égorger  par  ses 
esclaves  les  opposants  en  plein  conseil.  Un  sultan,  de 
son  cillé , ne  comptait  sur  la  fidélité  de  son  délégué 
qu’autant  qu'il  le  voyait  disposé  à travailler  à la  des- 
truction des  beys  ; il  suffisait  qu'un  pacha  fût  soup- 
çonné d’être  d'accord  avec  eux,  pour  qu’il  fût  obligé 
de  se  justifier  par  le  meurtre  de  quelques-uns  d'entre 
eux  (4). 

Les  rapports  qui  existaient  entre  les  grands,  peu- 
vent nous  faire  juger  de  ceux  qui  avaient  lieu  entre 
les  membres  de  cette  aristocratie  et  la  masse  de  la  po- 
pulation. Les  beys  ne  transmettaient  à leurs  enfants  , 
ni  leurs  propriétés , ni  leur  puissance  ; soit  qu'ils  sui- 
vissent par  habitude  une  loi  qui  leur  fut  Imposée  par 
les  Arabes  leurs  premiers  maîtres , soit  que  l'instinct 
de  la  tyrannie  leur  eût  appris  que  leur  domination  se- 
rait compromise  par  la  dégénération  de  leur  race  et 
la  transmission  héréditaire  du  pouvoir,  ils  préférèrent 
des  enfants  adoptifs, choisis  parmi  leurs  escla  ves,  aux 
enfants  auxquels  ils  avaient  eux-mêmes  donné  le  jour. 
Leurs  propres  enfants  étant  exclus  de  leur  succession, 
il  était  difficile  qu'ils  admissent  à succéder  à leurs  pè- 
res les  enfants  nés  dans  les  rangs  inférieurs  : aussi 
toute  succession  était-elle  dévolue  au  gouvernement, 
c’est-à-dire  aux  membres  de  l’aristocratie.  Un  fils  ne 
pouvait  prendre  possession  de  l'héritage  de  son  père, 

(t)sonntnl,  I.  I,  ch.  14,  p.  238;  t.  2,  ch.  14,  p.  70  et  80  , 
ch.  33,  p. 318  — savary  , t.ï,  leU.  28,  p. 280 et 381.  — ilasM-1- 
qulat,  première  partie,  p.  150. 

(2j  Sonnlnl,  1.2,  ch.  33,  p. 314 et 315. 

(3)  Savary,  l.  2 , lett.  3 , p.  48.  — » Régner  quelques  jour* , 
élt  Savary  en  parlant  det  beya,  ae  livrer  aani  meaure  s leura 
pat, (oui , s’enivrer  de  tons  les  plaisirs,  se  détruire  mutuelle- 
ment , fout  toute  leur  ambition,  i’en  al  vu  onie  dana  l'espace 
de trolaana,  passer  ainsi  du  sein  des  voluptés  4 la  mort.  1U 
ont  péri  par  te  fer  de  leurs  collègues,  qu'un  sort  semblable 
attend.  I n plua  grand  uombres'Cit  sauvé  par  ta  fuite.  . (T.  2 , 
leu.  s,  p.  114.) 

(4)  Savary.  t.  l.letl.  S,  p,  00,  et  t.  2,  leU.  15  et  10,  p.  203.206, 
210,  III  et  212. 
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qu'aprèt  l'avoir  acheté  des  chef»,  et  il  D'élail  pas  tou- 
jours «ûr  de  l'oblenir  : le  plus  offrant  ou  l'homme  le 
plus  en  crédit  en  obtenait  l'investiture  (1). 

Un  enfant  qui  parvenait  à se  faire  maintenir  dans 
la  possession  des  propriétés  immobilières  laissées  par 
son  père , ne  les  conservait  que  sous  les  conditions  les 
plus  dures  ; c'était  A chaque  instant  une  contribution 
â payer,  un  dommage  A réparer.  Ayant  le  pouvoir 
de  lever  des  tributs  arbitraires , les  cachets  et  les 
sangiaks  commettaient  des  vexations  inouïes.  Sou- 
vent , le  malheureux  agriculteur , au  milieu  de  l'a- 
bondance qui  l'entourait,  manquait  du  nécessaire, 
vendait  les  instruments  du  labourage  pour  payer  les 
impositions  et  restait  dans  l'impuissance  de  cultiver 
les  terres  les  plus  fertiles  (9).  Dans  les  guerres  que  se 
faisaient  entre  eux  les  membres  de  l'aristocratie,  cha- 
que parti  se  hélait  d'exiger  le  tribut  des  cultivateurs 
sur  le  sol  desquels  il  se  trouvait  ; et  ceux-ci  étaient 
obligés  de  payer  de  nouveau  si  le  premier  auquel  le 
tribut  avait  été  payé,  était  vaincu.  La  crainte  de  payer 
deux  fois  déterminait  les  paysans  â se  révolter  aussi- 
lôt  que  le  pays  était  menacé  de  quelque  trouble , et  è 
suspendre  le  paiement  jnsqu'à  ce  qu’une  victoire  dé- 
cisive eût  fait  connaître  celui  des  deux  concurrents 
auquel  il  fallait  payer;  mais  ils  étaient  durement  châ- 
tiés  de  leur  révolte,  si  celui  auquel  ils  avaient  refusé 
le  tribut  restait  vainqueur  (S). 

Les  tributs  ne  se  levaient  qu’è  main  armée  ; chaque 
grand  allait  camper,  avec  une  troupe  de  malfaiteurs 
qui  s'étaient  faits  soldats  pour  éviter  le  châtiment  dû 
é leurs  crimes,  auprès  des  villages  de  sa  domination; 
lorsque , par  crainte  ou  par  violence,  U avait  arraché 
aux  cultivateurs  les  fruits  de  leurs  travaux,  il  se  por- 
tait sur  un  autre  point  du  pays  et  y commettait  les 
mêmes  exactions.  Si  l’impossibilité  de  satisfaire  son 
avidité  poussait  les  paytattséla  révolte, le  pays  présen- 
tait des  désordres  d’un  autre  genre:  les  champs  étaient 
abandonnés  ou  ravagés;  les  cultivateurs  les  quittaient 
pour  courir  aux  armes;  les  troupeaux  étaient  enlevés 
ou  massacrés  ; toutes  les  denrées  devenaient  la  proie 
des  ennemis  et  des  brigands  ; les  routes , fermées  par 
des  bandes  de  voleurs , se  refusaient  â toute  espèce  de 
communication , et  la  désolation  régnait  sur  un  sol 
que  la  fertilité  disputait  é la  barbarie  (4). 

Les  propriétés  mobilières  n’excitaient  pas  moins 
l'avidité  de  la  soldatesque  gouvernante  que  les  pro- 
priétés immobilières  ; souvent , sans  autre  motif  que 
l'avidité  d'un  homme  puissant  et  la  délation  d'un 
ennemi , on  citait  devant  un  membre  de  l’aristocratie, 
un  homme  soupçonné  d'avoir  de  l'argent  ; on  exi- 
geait de  lui  une  somme  ; s'il  la  refusait , on  le  ren- 
versait sur  le  dos , on  lui  donnait  deux  ou  trois  cents 
coups  de  bâton  sur  la  plante  des  pieds , et  quelque- 


(1)  Savsry,  t,  J,  lett.  18,  p.  280.  — Volocy,  voyageen  Syrie  et 
eu  Egypte,  1. 1,  ch.  12.  p.  172. 

<2}*avary,  t,  2,  leu.  I8,p.  2»0. 

(2)  Sonnlul,  t.  S,  Ch  52.  p.  :>04  et  212. 

(S)  /SM , ch.  52,  p.  212.  — Savsry,  t.  2 , lett.J,  p.  48, 


foie  on  l'assommait.  Cent  espions  étaient  toujours 
prêts  â dénoncer  tout  homme  soupçonné  d'avoir  de 
l'aisance  ; ce  n'élait  que  par  les  dehors  de  la  pau- 
vreté qu'il  pouvait  échapper  aux  rapinea  de  la  puis- 
sance. La  fraction  gouvernante  s’attribuant , en  un 
mot  , à litre  de  conquête  , le  droit  exclusif  de  toute 
propriété  , ne  traitait  la  fraction  gouvernée  que 
comme  un  instrument  passif  de  ses  jouissances.  « On 
ne  parle  , dit  Volney  , que  de  troubles  civils , que  de 
misère  publique  , que  d'extorsions  d'argent , que  de 
bastonnades  et  de  meurtres.  Nulle  sûreté  pour  la  vie 
et  la  propriété.  On  verse  le  sang  d'un  homme  comme 
celui  d'un  bœuf  (1).  • 

Comme  il  o'existait  pas  de  règle  qui  fixât  les  peines 
qui  devaient  être  appliquées  à chaque  délit , tout 
homme  chargé  de  maintenir  l'ordre  , déterminait 
lui-méme  ; pour  chaque  cas  particulier  , le  châti- 
ment qu'il  lui  plaisait  d'y  attacher.  Dans  les  villes 
populeuses  , telles  que  le  Caire  , un  officier  de  police, 
suivi  d'une  multitude  de  bourreaux  , parcourait  le> 
rues  de  jour  et  de  nuit.  Il  surveillait  les  poids  et  me- 
sures , et  les  marchandises  portées  au  marché  ; U 
faisait  enlever  les  personnes  suspectes , arrêter  les 
voleurs  , prévenait  ou  réprimait  les  séditions.  S’il 
surprenait  un  marchand  vendant  à faux  poids  ou  â 
fausse  mesure , il  lui  faisait  sur-le-champ  donner  cinq 
cents  coups  de  bâton  , ou  même  lui  faisait  trancher 
la  tête.  Cet  officier  jugeait  sans  examen  et  sansappel  : 
au  premier  ordre  , la  tête  d'un  malheureux  tombait 
dans  un  sac  de  cuir  , où  on  la  recevait  de  peur  de 
souiller  la  place.  Les  pachas  faisaient  quelquefois 
lux-mêmes  la  police,  et  ne  dédaignaient  pas  de 
remplir  les  fonctions  de  bourreau.  La  terreur  qu'in- 
spiraient ces  officiers  et  les  nombreux  exécuteurs  qui 
les  accompagnaient  , était  telle  que  tout  le  monde  se 
cachait  ou  prenait  la  fuite  du  plus  loin  qu'on  les 
apercevait  : un  seul  suffisait  quelquefois  pour  porter 
l'épouvante  parmi  le  peuple  (9). 

L’administration  de  la  justice  entre  les  particuliers 
s'exerçait  d'une  manière  moins  violente.  Les  officiers 
qui  la  rendaient  n'élaicnl  pas  sous  la  dépendance  des 
pachas  ; mais , comme  leur  juridiction  était  fondée 
sur  les  mêmes  principes  , elle  avait  les  mêmes  incon- 
vénients. Dans  un  appartement  nu , en  dégât , et 

(1)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte  .AI,  chap.  12 , 
p.  174, 175, 179  el  180. 

(1)  Xlebubr,  Voyage  en  Arable,  t.  1,  p.  112.  — Xorden . 
Voyage  d'Egypte  et  de  Subie , troisième  partie,!.  1 , p.  00. 
— Savary,  U 2,  leu.  14,  p.  184.  — Volney,  Voyage  en  Sy  rie  et 
en  Egypte , L 3,  ch.  32,  p.  353,  S54  et  305.  — Le»  actes  de  ri- 
gueur contre  tea  marchanda  qui  vendaient  S taui  poids  ou  S 
fausse  mesure,  n’out  jamais  etc  capables  d'introduire  la  bonne 
fol  dans  te  commerce.  « Il  ii’cst  pas  de  pays , dit  Volney  en 
parlant  de  l'empire  turc , où  l’on  vende  plus  à bus  poids  ; 1rs 
marchands  en  sont  quittes  pour  veUler  au  passage  de  VouâU 
ou  du  mohttteb  (inspecteur  du  marché;,  sitôt  qu'ils  paraissent 
S cheval,  tout  s'esquive  el  se  cache,  on  produit  un  autre  polda: 
aouvenl  les  débitants  font  des  traités  avec  les  valets  qui  mar- 
chent devant  les  deux  officiera  : et,  moyennant  une  rctrüsu- 
bution  , Us  août  sûrs  de  rimpuuitè.»  (Voyage  eu  Syrie  et  eu 
* Egypte,  t. 2,  ch. 23,  p. 354 et  255  ) 
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ouvert  à lout  le  monde,  le  cadi  s’asseyait  «ur  une 
natte  ou  «ur  un  mauvais  lapin  ; à ses  côté»  , liaient 
de»  scribes  et  des  domestiques.  Les  partie»  compa- 
raissaient et  exposaient  elles-mêmes  leurs  raisons  ; 
ci  elles  se  laissaient  emporter  par  la  chaleur  de  la 
discussion  , les  cris  des  scribes  et  le  bàlon  du  cadi 
rétablissaient  l’ordre  et  le  silence.  Ce  juge  pronon- 
çait enfin  son  arrêt , fondé  sur  l’infaillibilité  du 
Coran  , et  si  aucune  des  deux  partie»  n'était  l’objet 
d’une  faveur  particulière  , elles  étaient  mises  à la 
porte  à grands  coups  de  bâton.  La  justice  s’attribuait 
le  dixième  de  la  valeur  de  la  chose  qui  étaiten  litige  (1). 

Quoique  les  cadis  fussent  Indépendants  des  grands 
du  pays , quoiqu’ils  administrassent  publiquement 
la  justice,  ils  étaient  loin  d’être  impartiaux  , ils 
avaient  les  mœurs  et  les  vices  du  pouvoir  par 
lequel  ils  étaient  élus.  « L’expérience  journalière 
constate  , dit  Volney  , qu’il  n’est  point  de  pays  où  la 
justice  soit  plus  corrompue  qu'en  Égypte  , en  Syrie, 
et  sans  doute  dans  le  reste  de  la  Turquie.  La  vénalité 
n’est  nulle  part  plus  hardie , plus  impudente  ; on 
peut  marchander  son  procès  avec  le  cadi  , comme 
l’on  marchande  une  denrée.  Dans  la  foule,  il  se  trouve 
des  exemples  d'équité  , de  sagacité  ; mais  ils  sont 
rares  par  cela  même  qu’ils  sont  cités.  La  corruption 
est  habituelle  , générale  ; et  comment  ne  le  serait- 
elle  pas  , quand  l’intégrité  peut  devenir  onéreuse  et 
l'improhité  lucrative  ; quand  chaque  cadi , arbitre , 
en  dernier  ressort , ne  craint  ni  révision  ni  châti- 
ment ; quand  , enfin  , ce  défaut  de  lois  claires  et 
précises  offre  aux  passions  mille  moyens  d’éviter  la 
honte  d’une  injustice  évidente  (2). 

La  vénalité  n'était  pas  un  vice  particulier  aux 
hommes  auxquels  l'administration  de  la  justice  était 
confiée  ; c'était  un  vice  commun  â tous  les  agents  de 
la  puissance  , depuis  les  plus  petits  jusqu'aux  plus 
élevés  ; chez  eux  , c'était  une  coutume , un  usage 
reçu  ; il  était  convenu  qu'avec  de  l’argent  on  parve  - 
naît  aux  choses  les  plus  difficiles  ; il  n'en  fallait  même 
pas  beaucoup  pour  arriver  à son  but  |3). 

Dans  le  temps  où  les  membres  de  l'aristocratie 
étaient  indépendants  du  gouvernement  turc,  eux 
seuls  pouvaient  se  considérer  commechargés  de  veil- 
ler aux  intérêts  du  pays.  Le  défaut  de  transmission 
de  leurs  propriétés  à leurs  enfants , et  les  dissensions 
qui  s'élevaient  entre  eux  , leur  faisaient  sans  doute 
souvent  négliger  ces  intérêts  ; cependant , comme 
leur  pouvoir  durait , en  général , autant  que  leur  vie, 
et  comme  il  est  dans  la  nature  de  l’homme  de  se  flat- 
ter sur  son  avenir , ils  prenaient  garde  de  ne  pas 
laisser  tarir,  par  une  trop  grande  négligence,  la 
source  de  leurs  richesses.  Aussitôt  que  l’autorité  du 
aultan  eut  été  reconnue , aussitôt  que  les  beys  se  fu- 
rent engagés  â lui  payer  un  tribut  et  eurent  admis  la 

(!)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  3,  chap.  34 , 
p.  356, 357  cl  339-  — DcForbin,  Voyage  dan»  le  Levant,  p.  247. 

(2)  Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte*,  t.  2 , ch.  24  , p.  358  et  359. 

(3)  Sonnlnt , t.  3 , ch.  52 , p.  337  et  338. 


présence  d'un  pacha , les  affaires  changèrent  de  face  ; 
les  obligations  relatives  à la  conservation  des  intérêts 
généraux,  celles,  par  exemple,  de  pourvoir  â l’en- 
Iretien  des  canaux  et  de  prévenir  les  invasions  des 
Arabes  bédouins , furent  considérées  comme  étant  à 
la  charge  du  sultan  ; les  pachas  ou  les  beys  retinrent, 
pour  cet  objet  une  partie  des  tributs  qu'ils  devaient 
lui  payer  ; mais , au  lieu  de  les  appliquer  aux  objets 
pour  lesquels  ils  les  retenaient,  Us  les  détournèrent  à 
leur  profit.  Ayant  appris,  par  expérience,  que  leurs 
fonctions  dans  le  pays  n’auraient  qu’une  courte  du- 
rée , les  pachas  se  hâtaient  d'en  profiter,  pour  faire 
fortune  et  pour  acquérir  le  moyen  d’acheter  la  faveur 
des  ministres  du  sultan  ; iis  tiraient  du  sol  ou  des  ha- 
bitants tout  ce  qu'ils  pouvaient  en  arracher , mais  ne 
faisaient  aucune  dépense,  soit  pour  veiller  à la  sûreté 
publique , soit  pour  la  conservation  des  ouvrages  né- 
cessaires â la  prospérité  du  pays  (1). 


CHAPITRE  XXXIX. 


De  l’inflnence  de  l’aristocratie  militaire  sur  la  propriété 
publique,  cbes  de»  peuples  d’espèce  caucasienne  du 
nord-ouest  de  l’Afrique. 


Le  régime  militaire  dont  on  vient  de  lire  une  es- 
quisse, a produit  les  effets  qui  devaient  naturellement 
en  résulter.  Personne  ne  s’est  permis  de  bâtir , de 
planter,  ou  de  faire  exécuter  aucun  genre  d'ouvrage 
qui  aurait  annoncé  qu'ii  avait  cumulé  des  économies. 
S’il  s'est  rencontré  quelque  imprudent  qui  se  soit 
avisé  de  planter  ou  bâtir,  il  en  a été  promptement 
puni  par  des  a rames.  Les  hommes  du  pouvoir  ont 
dit  : Cet  homme  a de  l'argent  ; ils  l'ont  fait  venir  et 
lui  en  ont  demandé  ; s’il  a nié,  il  a eu  la  bastonnade  ; 
s'il  a accordé,  on  la  lui  a donnée  encore  pour  en  ob- 
tenir davantage.  S’il  est  arrivé  que  des  hommes  aient 

(I)  Nlebubr,  voyage  en  Arable , t.  a , p.  377  et  378.  — Baa- 
aelqulst, première  parue, p.  731  et  333.— Savary.  t.  2,  leu.  18, 
p.  2SI.  — Volney,  t.  2,  cb.  3»,  p.  346  et  147.  — De  rorbln, 
p.  76  et  77. 

Los  moUIa  qui  agissent  iur  resprit  des  pacbaa  agissent  mit 
r esprit  de  leurs  subordonnes  : « Cette  ville , dit  volney  en 
priant  de  Ramie , est  presque  aussi  ruinée  que  Louid  même. 
On  ne  marche  dans  son  enceinte  qu'a  travers  des  décombres  : 
l’aga  de  Case  y tau  sa  résidence  dans  nn  serai  dont  les  plan- 
chers s'écroulent  avec  les  murailles.  « pourquoi , dlsals-je  nn 
> Jour  S un  de  ses  sous-aga  , ne  rdpare-t-11  pas  an  moins  sa 
* chambre  ? Et  s'il  cal  supplante  l'annec  prochaine,  repondlt- 
■ II,  qui  lui  rendra  sa  dépensé?»  (Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte, 
t.  2,  cb.  31,  P.  307.) 
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«4 

Apporté  quelques  perfectionnements  dans  l’agricul- 
ture , ils  ont  été  obligés  d'y  renoncer  presque  sur-le- 
champ  , parce  que  les  contributions  dont  ces  perfec- 
tionnements ont  été  la  cause  , ont  fait  plus  qu'en 
absorber  les  produits.  Chacun  a donc  été  obligé  de 
donner  A l'or  ou  A l’argent  la  préférence  sur  toute  au- 
tre richesse , parce  que  c'est  la  plus  facile  A cacher. 
On  a laissé  dépérir  les  maisons  et  les  capitaux  engagés 
dans  l'agriculture  ou  dans  d'autres  branches  d'indus- 
trie (1). 

• Ils  hAUssenl  le  moins  qu’ils  peuvent,  dit  Denon 
en  parlant  des  Égyptiens  ; ils  ne  réparent  jamais  rien  : 
un  mur  menace  ruine , ils  l'étayent  ; Il  s'éboule , ce 
sont  quelques  chambres  de  moins  dans  la  maison  ; ils 
s’arrangent  A tété  des  décombres  : l’édifice  tombe  en- 
fin, ils  en  abandonnent  le  sol,  ou,  s'ils  sont  obligés 
d'en  déblayer  remplacement , ils  n'emporlent  les  plâ- 
tras que  le  moins  qu'ils  peuvent  ; c'est  ce  qui  a élevé 
autour  de  presque  toutes  les  villes  d'Égypte  et  parti- 
culiérement du  Caire , non  pas  des  monticules , mais 
des  montagnes  dont  l'œil  du  voyageur  est  étonné , et 
dont  il  ne  peut  tout  d'abord  se  rendre  compte  (9).  > 
Cependant,  comme  les  hommes  ne  peuvent  vivre 
privés d'habitalious,  les  cultivateurs  égyptiens  élèvent 
de  mauvaises  huiles , soit  avec  des  briques  cuites  au 
soleil , soit  avec  de  la  terre  mêlée  avec  de  la  paille 
hachée.  Dans  les  campagnes , ces  buttes  ont  en  géné- 
ral la  forme  d'une  ruche  ; elles  se  composent  de  deux 
pièces  : l'une , au  rtz  de-chaussée , pour  le  proprié- 
taire, sa  famille,  ses  poules  et  ses  poulets  ; l'autre  , 
au  premier  étage , pour  ses  pigeons.  Dans  quelques 
villages , ces  huttes,  A l'exception  de  la  porte , n'ont 
d’autre  ouverture  qu’un  trou  pour  donner  passage  A 
la  fumée,  et  les  habitants  couchent  sur  la  terre  comme 
les  sauvages.  LA,  couverts  d'insectes  dévorants,  en- 
veloppés par  la  fumée  et  suffoqués  par  la  chaleur,  Ils 
sont  assiégés  par  les  maladies  qu'engendrent  ta  mal- 
propreté, l'humidité  et  les  mauvais  aliments  (3). 

La  plupart  des  habitants  des  villes  ne  sont  pas 
mieux  logés  que  ceux  des  campagnes.  Les  cités  les 

(1)  Votoejr.  voyage  en  Syrie  et  en  Egypte , t.  S , ch.  28  et  St , 

P ISS,  159  et  SU. 

11  est  un  genre  de  propriété*  qui  ne  «ont  pas  exposée#  aux 
même»  danger»  que  lc«  autre*  : ce  «ont  celles  qui  appartien- 
nent aux  prêtres.  SI  un  homme  veut  mettre  «es  propriétés  â 
l'abri  <le  la  violence  , U lui  suffit  de  faire  ce  qu'on  appelle  un 
ouaqf, c’cst-â-dirc  une  aUribulion ou  une  fondatlond'un  bien 
à une  mosquée.  Dés  ce  moment , Il  devient  le  concierge  Ina- 
movible de  son  fonds  ; et , au  lieu  d'en  voir  les  produits  en- 
levés par  la  puissance  militaire  , Il  les  volt  dévorés  parle* 
humble*  desservant*  de*  mo*quée*.(  Volney,  t.  2,  ch.  SS,  p.  3b9 
et  370.  — Rayual,  t.  6,  llv  ll,  p.  8.  — Félix  Icnglii,  Histoire  de 
l’Agyplc  sou*  le  gouvernement  de  lobanitned-Aiy  ,t.  1,  p.  401 
et  402.)  Voyexlcs  mémoires  de  H.  gltvcslre  de  Sacy,  précé- 
demment cités. 

(2)  üeuon.  Voyage  dans  la  basse  et  haute  Égypte: 

(3;  Uasselqulsl , première  partie , p.  160  et  224.  — Vorden, 
1.2  , cinquième  partie , p.  32.— Savary , t.  2,  Ictt.  .1  et  4,  p.  47 
et 52- — Sounini,  t.3,ch.  39  et  48,  p.  32,  33  , 22? et  228  — 
Volney,  t.  I,  cl».  12,  p 173.—  Denon.  t.  I,  p.  222,  223,  281  et 
382.  — Deforbln,  p.  203. 


plus  populeuses  et  les  plus  Oorissanles  ont  entière- 
ment péri,  sous  la  domination  des  Mamelouks  et  des 
Turcs.  Alexandrie,  qui  produisit  une  si  vive  admira- 
tion parmi  les  Arabes , et  qui  était  encore  si  brillante 
au  quinzième  siècle,  ne  présente  plus,  dans  un  es- 
pace de  deux  lieues,  que  colonnes  de  marbre,  que  dé- 
bris de  pilastres,  de  chapiteaux,  d'obélisques,  que  des 
montagnes  de  ruines  entassées  les  unes  sur  les  au- 
| 1res  (1).  Kous , si  opulente  du  temps  des  Arabes,  a 
* également  péri,  sous  la  domination  des  Mamelouks  et 
des  Turcs  : il  ne  reste,  sur  la  place  où  elle  exista,  que 
quelques  misérables  chaumières  (2).  Thèbes,  Canope, 
La lopolis  et  d’autres  villes  moins  célèbres , n’offrent 
plus  que  des  ruines  autour  desquelles  un  petit  nombre 
d'hommes  retombés  dans  Pétât  sauvage,  ont  élevé 
quelques  cabanes  de  lerre  (5).  Les  restes  des  monu- 
ments que  les  barbares  n’ont  pu  détruire,  sont  deve- 
nus les  refuges  de  leurs  troupeaux,  et  les  colonnes  de 
marbre  des  palais  ont  été  sciées,  et  transformées  en 
meules  de  moulin  (4). 

A mesure  que  le  temps  délruil  les  maisons  des  vil- 
les qui  ne  sont  pas  encore  désertes , les  habitants  les 
remplacent  par  des  constructions  sï  frêles,  que  si 
elles  n’étaient  pas  épargnées  par  le  climat , elles  se- 
raient détruites  aussitôt  que  formées  ; ce  sont,  comme 
dans  les  villages  , des  hutles  de  terre  ou  de  briques 
durcies  au  soleil  (5).  Aucune  maison  n’étant  réparée, 
on  ne  marche  dans  les  rues  qu’à  travers  les  décom- 
bres j les  villes  mêmes  qui  de  loin  ont  un  certain  air 
de  grandeur,  comme  Damiette,  présentent  de  près 
l’aspect  de  la  destruction  et  de  la  misère.  En  voyant 
cet  assemblage  de  trous , de  grosses  pierres , de  ca- 
naux empestés  , et  de  maisons  ruinées,  on  croirait, 
dit  un  voyageur  , que  la  ville  vient  d’essuyer  un  long 
siège  suivi  d’un  assaut  meurtrier  (0).  La  destruction 
des  habitations  étant  quelquefois  plus  rapide  encore 

(1)  Savary,  t.  I,  lett.  2,  p.  26  el  27.  ta  canton  sur  lequel  fut 
bâtie  Alexandrie  était  stérile  et  dépourvu  d'eau  douce;  mais 
c’était  le  seul  port  de  merde  l'Égypte.  (Banville,  Mémoires 
sur  l'Égypte  ancienne  et  moderne,  S "•  P>  M.) 

(2) 8avary  , t.  2, lett.  8, p.  106. 

(3)  sonnlni , 1. 1,  ch.  20,  p.  395.  — Savary , t.  2 , Ictt,  9 cl  1 1 , 
p.  129  et  148.  — Denon,  t.  2,  p.  43  et  44. 

(4)  Savary,  t.  2,  IcU.  6,9  et  11,  p.  81,  R4,  129  et  148.  — Les 
ville*  le*  plu*  célébré*  de  l'Asie  Mineure  ont  subi  le  même 
sort  que  celles  de  l'Égypte.  Tjrr,  dont  aucune  ville  semble  n’a- 
volr  encore  égalé  la  splendeur  et  les  richesses,  est  ensevelie 
sous  ses  ruines  : dix  cabanes  de  pécheurs  remplacent  celle 
cité  célèbre.  (Bassclquisi,  première  partie,  p.  236  ei  238  ) 

(5)  Savary  , t.  2 , lett.  3 et  4 , p.  47, 51  cl  52.  — Sonnlni , t.  3 , 
Ch.  40,  p.  41  et  42.  — Denon,  t.  I.p.  88  et  89. 

(6J  Savary , lett.  22 , p.  256.  — De  Forbln , p.  192 , 193,  194  et 
193.  — Dans  l'empire  turc,  il  n’j  a point  d'auberge  pour  loger 
les  voyageurs  ; mais  ils  trouvent  dans  les  villes  dctbâllincuts 
qu’on  appelle  kans  ou  kervan-terûf  et  qui  leur  servent  d’a- 
sile. Ces  hospices . toujours  placés  hors  de  l’enceinte  de*  vil- 
les, sont  composés  de  quatre  ailes  régnant  autour  d’une 
cour  carrée  qui  sert  de  parc.  Ces  logements  sont  des  cellules 
où  l'on  ne  trouve  que  les  quatre  murs,  de  la  poussière  et  quel- 
quefois des  scorpions.  Le  gardien  de  ce  kan  est  chargé  de 
donner  la  clef  et  une  natte;  le  voyageur  a dû  se  fournir  du 
reste.  (Volney,  Voyage  cp  Syrie  et  en  Égypte,  t.  2,  cb.38, 
P.  383  et  384.) 


LIVRE  III,  CHAPITRE  XXXIX. 


que  celle  de  la  population , le  peuple  se  resserre  dans 
le  plus  petit  espace  possible:  au  Caire,  deux  cents 
individus  occupent,  selon  Savary,  moins  de  place 
que  trente  A Paris  (I). 

Si  la  crainte  de  paraître  riche  a causé  la  destruction 
des  propriétés  privées,  la  soustraction  des  contribu- 
tions, et  l'instabilité  dans  les  emplois  ont  produit  la 
ruine  des  propriétés  publiques.  Tous  les  édifices  pu- 
blics ou  religieux  qu'on  trouve  en  Égypte , kans,  fon- 
taines , mosquées,  n’oSirent  que  des  ruines,  et  ne  sont 
propres  qu'à  servir  de  refuge  aux  chacals.  Les  monu- 
ments les  plus  admirables  de  la  piété  des  califes  et  du 
goût  exquis  des  architectes  arabes,  sont  menacés 
d'une  destruction  prochaine  ; ils  s’écroulent  comme 
les  palais  enchantés  des  beys,et  suivent  dans  la  pous- 
sière un  tiers  de  la  ville  du  Caire  (3).  Les  fontaines 
ruinées  arrosent  des  jardins  abandonnés,  et  les  trans- 
forment en  marais  infects  et  impraticables  (g).  Enfin, 
les  forteresses  et  les  châteaux  qui  appartiennent  aux 
sultans,'  ne  présentent  que  des  ruines  dans  toute 
l'étendue  de  l’empire  turc  (4). 

Les  hommes  qui  sont  chargés  de  la  police , n’ont 
aucun  soin , ni  de  la  propreté , ni  de  la  salubrité  des 
villes  ; les  rues , étroites  et  tortueuses , ne  sont  ni 
pavées,  ni  balayées,  ni  arrosées,  et  sont  presque 
toujours  embarrassées  de  décombres , d'immondices 
et  de  cadavres  d'animaux.  Une  multitude  de  chiens 
errants , maigres , décharnés , et  rongés  par  une  gale 
qui  souvent  dégénère  en  une  espèce  de  lèpre , y for- 
ment une  république  indépendante , cantonnée  par 
familles  et  par  quartiers.  Ces  hideux  animaux , qui 
n’ont  point  de  maîtres  et  dont  la  multiplication  n'est 
arrêtée  que  par  le  défaut  de  subsistances , se  nourris- 
sent de  charognes  et  les  disputent  aux  vautours  et  â 
une  foule  de  chacals  caché»  par  centaines  dans  les  jar- 
dins et  parmi  les  décombres  et  les  tombeaux.  C'est  à 
l'excessive  multiplication  de  ces  animaux  immondes 
que  les  Égyptiens  doivent  d'être  débarrassés  des  cada- 
vres d’ânes  et  de  chameaux  jetés  sans  cesse  dans  l'in- 
térieur ou  dans  les  environs  de  leurs  villes  (5).  Dans 
la  capitale,  toutes  les  immondices  se  rendent  dans  un 
canal  qu'on  ouvre  une  fois  l'année,  dans  les  plus 


(I)  Savary  , t.  3,  tett.  t ,p.  15, 16  et  «tirante». 

(2j  De  rorb!n,p.  208,209  et  2».  Ko  1923,1e  Caire  aratt 
treille  mille  maisons  ; »ur  ce  nombre , vingt-cinq  mille  *eo- 
lcmcnt  étalent  «ouinlsc*  a l'Impôt , parce  qu'il  y en  avait  cinq 
mille  qui  étaient  ou  ruinée*  ou  abandonnée*.  (Félix  «engin. 
Histoire  de  l’Egypte  sou»  lobammcd-AIy , l.  2,  p.  317,)  — 
Même  dan*  le*  plu*  grandes  ville*,  le*  maison*  sont  basse* 
et  n'ont  que  de*  Jours  rare*  et  marqué*  par  de*  treillages  : 
leur  seul  aspect  annonce  la  présence  du  dcpoUsme.  (Volney, 
Voyage  en  Egypte  et  en  Syrie , 1. 1 , cb.  I , p.  4. 

(3)  De  Forbin , p.  76  et  77. 

(4)  Hasselquitt,  première  partie,  p.  182,251  et  252.— Volney, 
Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  2,  ch.  29 et  37  , p.  216  et  376, 

— Druon,  1. 1 ,p.  193. 

(5)  Ha*»elqulst , deuxième  partie , p.  17  et  18.  — Sonnlni , 
l.  I,  Ch.  17,1». 312  et  313 ; t.2,ch.3et  12,  p.  20.  21,301  et 302  ; 
et  t.  3, cb.  40,  p.Gl  cl  62.  — Volney , t.  2,  ch.  3,p.  335  et  356. 

— Dcnon,  1. 1,  p.  30. 


grandes  chaleurs , pour  le  nelloyer,  et  qui  infecte  l'air 
par  les  matières  putrides  qu'il  renferme  (1). 

Dans  le  temps  où  l’Égypte  n'était  encore  soumise 
qu’au  joug  des  Arabes , des  lacs  artificiels  et  des  ca- 
naux nombreux  portaient  la  fraîcheur  dans  les  villes, 
en  même  temps  qu'ils  fertilisaient  les  campagnes; 
mais,  sous  la  domination  des  Mameloucks  et  des 
Turcs , ces  ouvrages  ont  presque  entièrement  péri. 
Les  canaux  se  sont  fermés , les  lacs  se  sont  transfor- 
més en  maraisou  desséchés,  et  des  contrées, jadis  fer- 
tiles et  florissantes,  se  sont  changées  en  déserts  de 
sables  où  le  voyageur  attristé  ne  trouve  ni  arbris- 
seaux, ni  plantes,  ni  verdure  (3).  L'industrie  ayant 
cessé  de  mettre  obstacle  aux  empiétements  du  Désert, 
les  sables  se  sont  avancés  sur  les  (erres  cultivées  et 
sur  les  villages.  « L’embouchure  de  la  vallée  du  Nil 
(vis-â-visde  Bénésouef),  dit  Denon,  n’offre  qu'une 
triste  plaine , dont  une  bande  étroite  sur  le  bord  du 
fleuve  est  seule  cultivée  : au-delà  de  celte  bande , ou 
aperçoit  encore  quelques  restes  de  villages  dévorés 
par  le  sable;  ils  offrent  le  spectacle  affligeant  d'une 
dévastation  journalière  produite  par  l'empiétement 
continuel  du  Désert  sur  le  sol  inondé.  Rien  n'est 
triste  comme  de  marcher  sur  ces  villages , de  fouler 
aux  pieds  leurs  toits,  de  rencontrer  les  sommités  de 
leurs  minarets,  de  penser  que  là  étaient  des  champs 
culüvét,  qu'ici  croissaient  des  arbres,  qu'ici  encore 
habitaient  des  hommes , et  que  tout  a disparu  (3).» 

Un  voyageur  évalue  au  tiers  du  territoire  de  TÉ. 
gypte,  la  partie  convertie  en  désert  par  la  destruction 
des  lacs  et  des  canaux , ou  par  l'envahissement  des 
sables  (4)  ; mais  il  est  difficile  de  déterminer  quelle 
fut,  dans  ce  pays,  l'étendue  du  terrain  cultivé,  quand 
on  voit  que  les  voyageurs  ont  trouvé,  jusqu'au  sein 
même  du  Désert , des  vallées , et  des  bois  pétrifiés  (5). 
Ne  serait-ce  pas  une  preuve  que  dans  ces  lieux  il  exi- 
stait jadis  des  forêts  et  des  rivières,  et  que  la  popula- 
tion s'étendait  plus  loin  qu’on  ne  l’a  cru  communé- 
ment (6)  ? 

Une  partie  des  terres  qui  sont  encore  susceptibles 
de  culture,  restent  souvent  improductives,  soit  parce 
que  les  moyens  de  les  ensemencer  sont  enlevés  aux 
laboureurs,  soit  parce  que  1a  nécessité  de  payer  les 
impôts  les  oblige  de  vendre  leurs  instruments  de  la- 


(I)  Hasaclquist , deuxième  parité,  p.  116. 

(2;  Savary . 1. 1 , lett.  2 et  5 , p.  28,  29cl  58,  et  L 2,  leu.  2 et 
18.P.38,  276,  277  et  suivante».  — Sonnlni . Il,  cb.  10  et  20, 
p.  ta,  Ut,  145  et  395  i t.  2,  cb.  22,  p.  20  et  21;  et  t.  3,  cb.  2, 
p.  302  et  303. 

(3)  Dcnon,  t.  1,  p.  246. 

(4)  Savary,  t.  2,  lett.  18,  p.  278  et  279. 

f5)  Dcnon , 1. 1 , p.  27 1 et  272. 

!6)  U parait  cependaut  que  du  temps  même  de  Straben , 
11  n'y  avait  en  Égypte  de  terre*  susceptibles  de  culture  que 
celle»  qui  pouralent  être  arrosées  par  le  nu  ; ce  qui  prouve 
que . si  ta  culture  s'est  Jadis  étendue  plus  loin , la  ddcadence 
est  fort  ancienne.  Il  faut  bien  admettre , en  effet , qu’eUe  re- 
monte a une  époque  très-reculée,  puisque  du  temps  même  de 
Pline,  U n’existait  déjà  plus  de  traces  du  lac  Moeri*  (OWnville, 
Mémoires  sur  l'Égypte,  p.  22ct  153  ) 
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bounge,  soit  enfin  perce  que  l’état  de  trouble  et  d'op- 
pression dans  lequel  ils  Tirent  habituellement , leur 
fait  craindre  de  voir  détruire  ou  enlever  leurs  mois- 
sons. On  rencontre  ainsi , aux  environs  des  villages , 
des  terrains  étendus  et  fertiles  qui  attendent  vaine- 
ment que  la  main  du  laboureur  y répande  la  semence. 
Dans  les  cantons  ouvertsaux  Arabes , tels  que  les  en- 
virons du  couvent  des  Coptes,  le  terrain  reste  toujours 
en  friche, ou  le  laboureur  sème  les  armes  àla  main  11). 

Enfin,  les  terres  qui  sont  cultivées  ne  le  sont  que 
d’une  manière  grossière.  « L’art  de  la  culture , dit 
Volney , est  dans  un  état  déplorable  : faute  d'aisance, 
le  laboureur  manque  d'instruments,  ou  n'en  a que  de 
mauvais;  la  charrue  n’est  souvent  qu'une  branche 
d’arbre  coupée  sous  une  bifurcation  et  conduite  sans 
roues.  On  laboure  avec  des  ânes,  des  vaches,  et  ra- 
rement avec  des  boeufs  ; ils  annoncent  trop  d'aisance  ; 
aussi , la  viande  de  cet  animal  est  très-rare  en  Syrie 
et  en  Égypte  (2). 

Il  est  difficile  de  déterminer  d’une  manière  bien 
exacte  quel  a été  te  décroissement  de  la  population , 
depuis  l'époque  à laquelle  l'Égypte  se  trouva  daus 
Tétai  le  plus  florissant,  jusqu'au  temps  où  nous  vi- 
vons. Dans  les  pays  orientaux , on  ne  tient  aucun 
registre  des  décès  ni  des  naissances , et  il  n’est  pas 
facile  pour  les  voyageurs  de  pénétrer  dans  l’intérieur 
des  familles.  Si  l'on  veut  s’informer,  chez  ces  peu- 
ples , de  la  population  des  villes , ils  parient  toujours 
de  quelques  centaines  de  milliers  ; mais  les  évalua- 
tions qu’ds  donnent , ne  reposent  sur  aucune  base  et 
sont  en  général  fort  exagérées  (3).  D’un  autre  cùté, 
les  évaluations  des  historiens,  sur  la  population  de 
Tancienne  Égypte,  offrent  beaucoup  d'incertitude  et 
ne  paraissent  pas  exemptes  d’exagération.  Quand 
même  on  admettrait  qu’il  existait  vingt  mille  villes 
du  temps  des  Pharaons , ainsi  que  le  prétendent  quel- 
ques historiens,  on  n'aurait  qu’une  donnée  fort  in- 
certaine , puisqu'il  resterait  à déterminer  quelle  était 
la  population  de  chacune  de  ces  villes  (é). 


(1)  J. Bruce,  1. 1,11».  I,  ch. 4, p.  334 et  2».  — volney , t. 2, 
Ch.  37,  p.  379.  — Dcoon  , t.2,  p.  24. 

(2)  volney,  1. 1,  ch . 17,  p.  278. 

la  Syrie  offre  le  même  spectacle  eue  l'Égypte  ; les  ville» 
«•y  présentant  plus  que  des  ruines , des  terres  jadis  fertiles , 
y sont  converties  en  déserts;  les  laboureurs  ne  sèment, les 
artisans  ne  trsvslllent  que  pour  se  procurer  ce  qui  leur  est 
ibsolument  nécessaire  pour  virre;  Ils  cachent  avec  le  pins 
grand  solo  leurs  bibles  produits  ; U n’ont  pour  habluuou  que 
de  misérables  huttes,  pour  vétetucul  qu'une  chemise  do 
toile  bleue  et  une  psgoe  de  laine , pour  aliment  que  de  mau- 
vais pain  noir  et  des  ognons.  le  paysan  rit  dans  la  détresse, 
dit  Volney,  malsdu  moins  11  n’enrlcblt  per  se»  tyran».  Il  n’y  s 
d'exception  a cet  éUt  habituel  de  détresse  que  pour  les  ha- 
bitant» des  montagnes  que  les  Turcs  n'out  pas  pu  auclndre. 

(2)  Ulcbuhr,  Voysge  en  Arable,  t.2,  p.  179. 

(4)  81,  danslcsteoipi  les  pins  reculés,  l'Égypte  renlermall 
dlx-hull  ou  vingt  mille  villes , comme  l’attestent  Dlodore  et 
Hérodote  sur  la  roi  desaoclens  égyptien»,  il  lai  lait  que  chaque 
lieue  carrée  de  terrain  en  renfennllneuroti  dix;  et.  comme 
dans  le  nombre  U en  était  de  très- populeuse»,  la  plupart  ne 
pouvaient  être  quu  de»  hameaux  ou  tout  au  plu»  de  irés-pc- 


C c pendant,  quoiqu'il  nous  soit  impossible  de  sa- 
voir d’une  manière  exacte  quel  a été  le  décroissement 
de  la  papulation , il  est  aisé  de  voir  que  la  destruc- 
tion a été  immense  : plusieurs  des  villes  les  plus  po- 
puleuses sonldevenues  entièrement  déserter;  l'ancienne 
Alexandrie  contenait  environ  trois  cent  mille  per- 
sonnes libres  et  plus  du  double  d'esclaves  ; la  nou- 
velle n’est  plus  qu’une  bourgade  dont  la  population 
n’excède  pas  cinq  â six  mille  personnes  (t)  ; Faoué, 
qui , au  quinzième  siècle , était  la  ville  la  plus  popu- 
leuse après  le  Caire,  ne  renfermait, au  dernier  siècle, 
que  quelques  pauvres  habitants  (2);  la  population  de 
Cous  , qui , â la  même  époque , n'était  guère  moins 
considérable,  ne  consistait  plus,  deux  siècles  plus 
tard , qu'en  dix  misérables  pécheurs.  Je  ne  parle  point 
de  la  nombreuse  population  de  Thèbea  remplacée  par 
un  petit  nombre  de  sauvages  qui  vivent  dans  les  ca- 
vernes des  rochers  comme  des  bêles  féroces , ni  de 
celles  de  tant  d'aulret  villes  dont  il  ne  reste  que  quel- 
ques vestiges , ou  dont  les  savants  ne  peuvent  qu'à 
peine  déterminer  remplacement  (3)  : la  plupart  de 
ces  villes  avaient  été  détruites  long-temps  avant  que 
l'Egypte  eût  été  conquise  par  les  Arabes  (4). 

Savary , jugeant  d'après  les  ruines  qui  couvrent  le 
sol  de  l'Égypte , et  considérant  comme  exagérés  les 
rapports  des  historiens,  a pensé  que  la  population 
des  villea  était  trois  foia  plus  nombreuse  dans  l'anti- 
quité qu’elle  ne  Tétait  de  son  temps  (S).  A l’époque  où 
il  écrivait  (en  1777,  en  1778  et  1779),  U l'évaluait  à 
quatre  millions  (6);  et  cependant,  celte  dernière 
évaluation  parait  excéder  de  beaucoup  la  vérité, 
puisqu'un  auteur  de  notre  temps  n'estime  la  popula- 
tion égyptienne,  en  1823,  qu'à  deux  millions  cinq 
cent  quatorze  mille  quatre  cents  habitants  (7).  Ainsi, 

UU  villages.  Voyes  D'AnvUle,  Mémoire  sur  l'Égypte  ancienne 
et  moderne,  p.  28 et  29. 

(IJlevsry,  1.1  ,leu.2,  p.  28 et  29. -SonnliU,  t.  l.cb.S, 
p.  114.  — ceux  Meugla  porte  les  habitants  d'Alexandrie , en 
1823  , A 12,528. 

(2)  Savary , 1. 1 , lett.  S,  p.  58. 

(3)  «' Auvllie , Mémoires  sur  l'Égypte  ancienne  et  moderne. 

(4)  C'eai  sous  l'aristocratie  et  le  despotisme  militaire  des 
Romains  que  les  arts,  et  nous  pouvons  même  dire  la  civilisa- 
Uon , reçurent  les  coups  les  plus  funestes  , en  Europe , en 
Afrique  et  dans  l’Asie  Miueure.  Ce  peuple , du  temps  de  set 
conquêtes , svalt  détruit  de  fond  en  comble  Ica  vUles  les  plus 
Hérissantes  et  éteint  dsns  presque  tous  les  étau  U partie  la 
plus  éclairée  delà  populalloo.  lorsque  ses  empereur»  furent 
devenus  chrétleo».  Théodose,  sollicité  psr  les  prêtres,  or- 
donna le  renversement  de  tous  les  temples  consacrés  sux 
anciens  cultes , et  le  monde  civilisé  ne  présenta  plus  que  des 
monceaux  de  ruloea.  les  Égyptiens  se  révoltèrent  contre 
I* exécution  de  cet  ordre,  malt  Us  furcut  vaincu».  (James  Wil- 
son'» Ulslory  ofEgypl.  vol.  2,  b.  6,  ch.  2,  p.  90, 91  et  92-j 

(i)  Savary,  1.2,  IcU.  18,  p.279. 

(6)  IbM. 

(7)  Félix  Mcngln,  Histoire  de  l’Égypte  sous  Mobammcd-Aly , 
t.2,  p.  317.  Uest  difficile  de  croire  que  de  1779  A 1823,  c'est- 
à-dire  daus  un  espace  de  qusrauie-quatrc  ans,  uue  popula- 
tion de  quatre  mutions  ail  diminué  de  près  de  quinze  crnls 
uUUe  individus,  ce  qui  me  détermine  surtout  A croire  que 
Savary  a évalué  trop  haut  la  population  totale  de  l’Égypte  . 
c’est  l'évaluation  qu’il  donne  de  la  population  de  quelques 
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la  population  d*Egyple  a été  réduit*,  sous  la  domina- 
tion militaire  <|ui  a succédé  au  pouvoir  des  Arabes . 
à peu  près  au  tiers  de  ce  qu'elle  était  du  temps  des 
Romains,  lorsqu'elle  fournissait  des  subsistances  à 
l’Italie  ei  aux  provinces  voisines  (1). 


CHAPITRE  XL. 


Des  richesses  laissées  A la  classe  laborieuse  par  l’aristo- 
cratie militaire,  cher  les  peuples  d’espèce  caucasienne 
du  nord-ouest  de  l'Afrique. 


Ayant  fait  connaître  les  moyens  employés  en 
Egypte  par  une  aristocratie  militaire  pour  exploiter  | 
une  population  conquise,  elles  effets  principaux  qui 
résultent  de  l'exploitation  pour  les  hommes  qui  l'exer- 
cent , a pour  ceux  qui  la  subissent , je  dois  faire 
voir  quelle  est  la  manière  dont  les  produits  annuels 
du  pays  se  distribuent  entre  ces  deux  classe»  de  per- 
sonnes; je  dots  montrer  quelle  est  la  portion  de 
richesses  que  laissent  à la  classe  industrieuse  les  chefs 
militaires  qui  dominent  sur  elle , et  quelle  est  la  por- 
tion qu'ils  s’en  attribuent  eux-mêmes.  Nous  verrons 
ensuite  quelles  sont  tes  mœurs  qui  résultent  des  rela- 
tions qui  ont  lieu  entre  ces  deux  classes , et  quelle 

villes  particulières  : suivant  loi , le  Caire  avait  de  son  temps 
neuf  cent  mille  habitants;  suivant  H.  Mengtn,  etlen’co  aqne 
deux  cents  mille  ; suivant  savary  , Oaaitette  avait  quatre- 
vingt  mille  âmes;  suivant  M.  Mengln,  elle  n’en  à que  treize 
mille  six  cents  ; une  dMérencc  a peu  erCs  égalé  se  trouve 
dans  l'évaluation  de  la  population  de  Rosette.  — Savary,  t.  1 , 
lettre  22  , p.  381  et  282 . et  t.  3,  lett.  1,  P-  13  et  16.—  ».  leogln 
» évalué  la  population  par  le  dénombrement  des  maisons  rail 
par  les  soins  du  gouvernement.  ( Histoire  d'Egypte,  t.  2,  p.  313 
et  316.  ) 

(I)  Savary,  t.  2 , lett.  lg.p.  279  — ü'AntUle  n'evaluerétcn- 
due  de  ta  terre  cultivable  .de  l'Egypte  qu'a  deux  mlUo  cent 
tleuea  carrées  de  vlngbelnq  au  degré  , en  comprenant  dans 
celte  «tendue  le  terrain  occupé  par  plusieurs  lacs  ; U croit 
même  que  cc  nombre  doit  être  réduit  a deux  mille.  Mémoires 
sur  l'Egypte  , p.  23  et  26.  SI , dans  le  temps  de  la  plus  grande 
prospérité  de  ce  pays , la  population  s'élevait  i huit  minions 
d'bablunla,  chaque  lieue  carrée  en  renterniall  quatre  raille. 
Cotte  population  est  prés  defouatre  fois  plus  .forte  que  cette  de 
la  rrance  ; mais  on  ne  U trouvera  pas  cependant  exagérée , si 
l'on  fait  attention  que  le  pays  très  tertile  ne  reuiermait  ni 
montagnes,  ni  bol»,  ni  pâturages,  ni  lerrea  Incultes,  que  les 
habitants  des  paya  chauds  consomment  une  quantité  d'ali- 
ments bien  motus  considérable  que  celle  que  nous  consom- 
mons , et  que  le  sol  peut  fournir  plusieurs  récoltes  dans  le 
cours  de  la  même  année.  En  portants  huit  millions  la  popula- 
tion do  rigy  pte , le  bassin  du  Mil  depuis  la  mer  Jusqu'aux 
premières  cataractes , élalt  peuplé  dans  la  même  proportion 
que  rest  aujourd'hui  le  bassin  de  la  Tamise. 


est  t'influence  de  ces  mœurs  sur  l'état  de»  femmes  de 
tous  les  rangs. 

L'étranger  qui , pour  ta  itremière  fois , arrive  au 
Caire,  ville  la  plus  considérable  de  l'Egypte , est 
frappé  d’un  aspect  général  de  ruine  et  de  mtsére  ; la 
fouie  qui  se  presse  dans  les  rues  n’offre  â set  regards 
que  des  haillons  hideux  et  des  nudité*  dégoûtantes; 
les  individus  dont  elle  se  compose  ont'  la  poitrine , 
les  bras , les  Jambes  et  les  pieds  nus  ; la  plupart  ne 
portent  pas  de  caleçons.  Une  chemise  de  grosse 
toile  bleue,  ceinte  d’un  cuir  ou  d'un  mouchoir  rouge, 
un  manteau  noir  d'un  tissu  clair  et  grossier,  et  une 
espèce  de  toque  sur  laquelle  est  roulé  un  grand  mou- 
choir de  laine  rouge , forment  le  costume  de  la  plu- 
part d'entre  eux  (I). 

La  population  se  présente  sous  un  aspect  plus  mi- 
sérable encore  dans  les  villes  moins  populeuses , et 
par  conséquent  plus  opprimées.  A Saint-Jean-d'Acre  , 
dit  M.  de  Forbin,  tous  les  sens  sont  désagréablement 
affectés  par  lés  difformités  les  plus  hideuses;  des  êtres 
qui  semblent  sortir  du  sépulcre , se  traînent  à demi 
nus,  enveloppés  dans  de  grandes  couvertures  d’un 
bianc  sale , bariolées  de  noir;  leur  tête  est  afftlldée  de 
haillons  qui  leur  servent  de  lurban  ; et  l'on  rencontre 
A chaque  pas,  à cûté  des  victimes  de  l’ophtalmiè , les 
victimes  de  la  fêrocité  de  Gezzar-Pacha  (5).  des  aveu- 
gles ou  des  malheureux  sans  nez  et  sans  oreilles.  Cette 
masse  d'hommes,  inerte,  misérable  et  dégoûtante, 
demeure  sans  cesse  couchée  au  soleil  sous  les  murs 
des  jardins  du  sérail  (3). 

Les  habitants  des  campagnes  ne  se  montrent  nulle 
part  qu'A  demi  couverts  de  haillons  : les  mieux  vêtus 
des  hommes  ne  portent  qu’une  mauvaise  chemise  bleue 
et  une  pagne  de  laine  ; les  autre*  n'ont  pour  tout  vê- 
tement qu’une  partie  de  manteau  brun  qui  tombe  en 
lambeaux.  Les  rcmmes.qui  portent  presque  toutes 
rémpreinte  et  la  livrée  de  la  misère . n’ont  pas  d'autre 
vêlement  qu’une  ample  tunique  à manche» , ouverte 
de  chaque  cûté  depuis  les  aisselles  jusqu’aux  genoux, 
et  leur  servant  de  robe  et  de  chemise.  Elles  s inquiè- 
tent peu  que  leurs  moindres  mouvement*  exposent 
leur  corps  à la  vue,  pourvu  que  leur  visage  ne  soit 
jamais  à découvert.  Les  enfants  sont  entièrement 
nus  (4). 

Toutes  les  personnes  qui  appartiennent  à la  popu- 
lation asservie,  ne  sont  pas  sans  doute  également  mi- 
sérables; mais,  comme  elle*  sont  toutes  également 
exposées  aux  extorsions , le  |»etit  nombre  de  celles  qui 
pourraient  s:  procurer  de  bons  vêlements  , s'en  abs- 
tiennent , de  peur  d’éveiller  la  cupidité  de*  membres 
de  l'aristocratie  (3). 


(1)  Volney,  l 1,  ch.  12,  p.  S,  HS  et  17*. 

(2)  El  Gezzar,lc  boucher. 

ni  De  Forbin , Voyage  dan*  le  Lerant,  p.  70  et 71 . 

;<)  Sonttlnl,  t . I,  Ch  !«,  P.  288  et  289,  et  I.  s,  eh  W.P.W  et  M. 
— Savary , t.  î.îett.3  et  S,p.  *6,  63  et  66.  -volney  , t.  1, 

cb  t , P-  *,  et  t . 2,  ch  37 . p,  379.  - UC  rorbln  , p.  246. 

(5)  savary,  1. 1,  lett.  13,  p.  127  et  128  - Le»  aiMVWeurs  ne 
pouvant  pa»  te  l'entre  dan»  ta  loulc , comme  Ica  habl Unis  «et 
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TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Les  aliments  réservés  à la  classe  nombreuse  da  peu- 
ple , se  composent  de  pain  d'orge  ou  de  doura , sans 
levain  et  sans  saveur , d'ognons  crus , de  lentilles  et 
de  figues  de  sycomore.  Les  familles  qui  peuvent  y 
ajouter,  de  temps  en  temps , du  miel , du  fromage, du 
lait  aigre  et  des  dattes , croient  vivre  dans  l'abon- 
dance (1).  Lorsque  les  vents  amènent  des  nuages  de 
sauterelles , les  personnes  qui  font  partie  de  la  masse 
du  peuple , les  ramassent , les  salent , en  font  des 
provisions,  les  mangent,  ou  les  échangent  contre 
d'autres  denrées  (2).  Dans  les  temps  de  disette,  elles 
se  répandent  par  troupes  dans  les  champs , et  brou- 
tent de  la  luzerne  (5)  ; enfin , si  la  faim  les  presse , 
elles  vont  s'asseoir  sur  les  cadavres  des  chameaux  et 
en  disputent  aux  chiens  les  lambeaux  putrides  (A). 

La  disette  continuelle  dans  laquelle  vivent  les  babl- 
tantsdes  villes , les  mauvais  aliments  dont  iis  se  nour- 
rissent , et  l'air  infect  qui  les  environne , leur  donnent 
une  foule  de  maladies.  La  population  du  Caire,  la 
moins  sujette  A manquer  d'aliments  , est  maigre  et 
noirâtre;  les  mendiants  y ont  une  forme  hideuse;  les 
enfants  y ont  Pair  misérable  et  avorté.  Ces  petites 
créatures , dit  Volney , n’offirent  nulle  part  aillenrs  un 
extérieur  si  affligeant;  l'œil  creux,  le  teint  hâve  et 
bouffi , le  ventre  gonBé  d'obstructions , les  extrémités 
maigres  et  la  peau  jaunâtre , ils  ont  l'air  de  lutter  sans 
cesse  contre  la  mort  (B). 

Une  multitude  de  personnes  ont  la  vue  perdue  ou 
gâtée  ; la  quantité  en  est  au  point , dit  le  même  voya- 
geur, que,  marchant  dans  les  rues  du  Caire,  j'ai  sou- 
vent rencontré , sur  cent  personnes , vingt  aveugles , 
dix  borgnes , et  vingt  autres  dont  les  yeux  étaient 
rouges , purulents  ou  tachés  ; presque  tout  le  monde 
porte  des  bandeaux,  indices  d'une  ophtalmie  nais- 
sante ou  convalescente  (6).  Dans  la  haute  Égypte,  la 

grandes  villes,  craignent  encore  plus  d'attirer  lea  regarda 
de»  hommes  puissant* , c’c»t  surtout  ebex  l’Arabe  cultivateur 
que  celte  crainte  »e  manifeste.  « L’argent  qu’il  peut  cacher, 
et  qui  reprôaeute  toute*  les  jouissance*  dont  II  ae  prive,  e*t 
tout  ce  qu’il  peut  croire  véritablement  A lui  ; auaal,  l’art  de 
l’eafoulr  cst-U  «a  principale  étude  : le*  entrailles  de  1a  terre 
ne  le  rassurent  pas;  des  décombres , des  baillons,  toute  U 
livrée  de  la  misère , c’est  en  ne  représentant  que  ce*  tristes 
objets  aux  regards  de  scs  maîtres  qu’il  espère  soustraire  ce 
métal  4 leur  avidité  ; U lullmporte  d’inspirer  la  pitié  : ne  pas 
le  plaindre  ce  serait  le  dénoncer;  Inquiet  en  amassant  ce  dan- 
gereux argent , troublé  quand  11  le  possède , sa  vie  se  passe 
entre  le  uiallicur  de  n’en  point  avoir,  ou  la  terreur  de  se  le 
voir  ravir.  » (Denon , 1. 1,  p.  90  cl  91.) 

(1) Nordea,  Voyage  d’fcgyptc  et  de  fluble,  t.  1 , troisième 
partie, p.  86.  — Sonnioi,  t.  2,  ch.  24,  p.  66  et 67.  — Volney, 
1.1, ch.  12, p.  172 et  173, et  t.  2,  ch.  38,  p.  397  et  398. 

(2)  Voyage  A Tripoli , ou  relation  d'un  séjour  de  dix  années 
en  Afrique , traduit  de  l'anglais  par  lac-Carthy  , t,  J , p.  234 
et  235. 

(3)  Denon,  t.l,p.  282  et  283. 

(4)  Volney  , t.  1 , ch.  12,  p.  177.  — Dans  les  montagnes  du 
Liban  et  de*ablous,  les  paysans,  lorsqu’il  y a disette,  re- 
cueillent les  glands  de  chêne , et , après  les  avoir  tait  bouillir 
ou  cuire  sous  la  cendre,  Ils  les  Qiangcut.  {Ibid.,  t.  2 ,ch.  27 , 
p.  379.  ) 

(5)  Ibid.,  1. 1,  ch.  17,  p.  223. 

(SJ  Ibid „ p.  217  Ct  218. 


mauvaise  qualité  des  aliments  engendre  d’autres  ma- 
ladies, dont  presque  tous  les  habitants  sont  atteints  (1). 

Les  sol  de  l’Égypte  n’est  point  changé  cependant , 
il  produit  toujours  en  abondance  le  riz , le  froment , 
l’orge,  le  Un , les  fèves,  la  canne  à sucre , et  une  mul- 
titude d’autres  végétaux  ; toutes  les  plantes  y sont 
vigoureuses,  tous  les  arbres  s’y  couvrent  de  fruits  ; 
on  y élève  une  multitude  de  volailles  ; un  soleil  tou- 
jours pur  et  brillant  y éclaire  une  végétation  admira- 
ble ; le  soi , au  moyen  d’arrosements  artificiels,  peut 
y donner  plusieurs  récoltes  dans  l’espace  de  quelque* 
mois  (2).  Comment , au  milieu  de  tant  de  richesses , 
peut-il  exister  une  misère  si  générale  ? 

Au  milieu  de  cette  population  malsaine  et  couverte 
de  baillons  qu'on  observe  dans  les  villes,  on  voit 
quelques  hommes  robustes,  richement  vêtus,  et  mon- 
tés sur  de  magnifiques  chevaux  ; ils  appartiennent  i 
l'aristocratie  militaire;  ce  sont  ceux  qui  absorbent  les 
richesses  que  font  croître  les  travaux  des  autres  clas- 
ses. Tout  ce  que  le  sol,  aidé  du  travail  de  l'homme 
peut  produire  de  mieux  est  réservé  pour  leur  table; 
tout  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  consommer  en  nature , 
est  exporté  ct  vendu  par  eux  â l'étranger.  Le  prix 
qu’ils  en  retirent  est  employé  à l’achat  de  riches  étof- 
fés, d'ameublements  somptueux  ou  de  belles  esclaves. 
Au  milieu  d’une  population  affamée,  les  maîtres  vi- 
vent ainsi  dans  l’abondance  ; à côté  de  huttes  de  terre 
ou  de  maisons  qui  tombent  en  ruine , Us  possèdent  de 
riches  palais  et  des  jardins  magnifiques  (3). 

Les  palais  des  grands  sont  entourés  de  murs  qui 
en  rendent  l'extérieur  peu  agréable;  mais,  lorsqu'on 
a pénétré  dans  l'intérieur , on  y trouve  des  recherches 
de  luxe  et  d’agrément;  de  jolis  bains  en  marbre,  des 
étuves  voluptueuses,  des  salons  en  mosaïque  au 
milieu  desquels  sont  des  bassins  et  des  jets  d'eau , de 
grands  divans  composés  de  lapis  pluebés , de  larges 
estrades  matelassées,  couvertes  de  belles  étoffes,  en- 
tourées de  riches  coussins;  le  parfum  des  orangers  est 
apporté  dans  ces  salons  par  un  zéphyr  rafraîchi  sous 
des  berceaux  d'arbres  touffus.  C’est  là  que , couché 
sur  de  moelleux  et  immenses  lapis  couverts  de  riches 
carreaux,  tenant  d’une  uiain  une  pipe  de  la  vapeur 
de  laquelle  il  s'enivre,  et  de  l'autre  uu  chapelet  dont 
il  passe  les  grains  dans  ses  doigts,  et  servi  par  de 
jeunes  esclaves , le  riebe  Musulman  rêve  sans  objet , 
fait  sans  goût  chaque  jour  la  méincchose  , et  finit  par 
avoir  vécu  sans  avoir  cherché  à varier  la  monotonie 
de  ton  existence  (4). 

(l)Sonnlnl.t.  8.  ch.  52,  p.  314  ct  SIS.  — U nature  du  toi  et 
du  climat  contribue  a produire  quelques-unes  de  cca  mala- 
dies ; mais  la  oUsCreel  le  défaut  de  propreté  en  août  lea  prin- 
cipales causes  , les  classes  les  plus  misérables  y sontles  plus 
sujettes. 

(2;  Savary,  t.  1,  lett.  4,  p.  50  et  51.  et  t.  Z,  leu.  5,  p.  65  et 76. 
— De  Forbfn,  p.  192,  191  et  US. 

(3) Savary,  t.1,  leu.  13,  p.  16, 19  cl  suivantes.  — lienon,  t.  ! . 
p.  176,  177  ct  sulv. 

(t) Bcnon,  t.  !,P.  176ctt77. 
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LIVRE  JU,  CHAPITRE  XL1. 


CHAPITRE  XL1. 


De  l'influence  de  l'aristocratie  militaire  sur  les  moeurs 
des  dircrses  classes  de  la  population,  dans  le  nord-ouest 
de  l'Afrique. 


Lorsque , dans  un  pays , il  n'existe  aucun  pouvoir 
impartial  pour  faire  respecter  la  personne  et  les  biens 
de  chacun,  la  vengeance  prend  la  place  de  la  justice, 
et  devient  la  «auve-garde  sous  laquelle  tout  homme 
place  sa  sûreté.  Aussi  celle  passion  a-t-elle,  dans  tous 
les  pays  soumis  A l’empire  turc,  la  même  énergie  que 
chez  les  sauvages. 

- Si  la  vengeance  a des  autels,  dit  Sonnini,  c'est 
sans  doute  en  Égypte  ; elle  y est  la  déesse,  ou , pour 
mieux  dire,  le  tyran  des  cœurs  : et  elle  y est  implaca- 
ble. Non-seulement  la  plupart  des  hommes  dont  le 
mélange  forme  la  masse  des  habitants,  ne  pardon- 
nent jamais,  mais  quelque  éclatante  que  soit  la  répa- 
ration qu'on  leurdonne,  ils  ne  sejugent  satisfaits  que 
quand  ib  ont  eux-mémes  trempé  leurs  mains  dans  le 
sang  de  celui  qu'ils  ont  déclaré  leur  ennemi.  Quoi- 
qu'ils conservent  long. temps  leur  haine,  et  qu'ils  la 
dissimulent  jusqu'A  ce  qu'ils  trouvent  l'occasion  favo- 
rable pour  l’assouvir,  les  effets  n'en  sont  pas  moins 
terribles  : Ils  n'en  sont  pas  mieux  raisonnés.  Si  un 
Européen , ou,  comme  ils  parlent,  un  Franc,  a pro- 
voqué leur  animosité,  Ils  la  font  retomber  indis- 
tinctement sur  un  Européen,  sans  s’embarrasser  si  ce- 
lui-ci est  parent , ami , ou  seulement  de  la  raémcna- 
tion  que  celui  dont  ils  ont  reçu  l'offense  : ils  ôtenl  ainsi 
A leur  ressentiment  ce  qu'il  peut  avoir  d’excusable,  et 
leur  vengeance  n’est  qu’une  atrocité  (t).  » 

L'objet  principal  de  la  conquête  est  de  s'emparer 
des  produits  du  travail  du  peuple  vaincu , et  de  sc  dis- 
penser soi-même  de  toute  occupation  laborieuse.  De 
toutes  les  races  d’hommes , il  n'en  est  aucune  qui  ait 
plus  d'aversion  pour  le  travail , et  un  penchant  plus 
prononcé  pour  l’oisiveté  que  les  Musulmans  ; changer 
de  place  est  pour  eux,  une  fatigue  : un  homme  qui 
se  promène  est  un  insensé.  Chez  eux , le  meuble  le 
plus  recherché  d'un  appartement  est  le  divan,  où  l’on 
est  plutôt  couché  qu'assis;  leurs  jardins  ont  des  om- 
brages charmants , des  sièges  commodes , mais  pas 
une  allée  oû  l’on  puisse  se  promener  (2).  La  forme 
même  de  leurs  vêtements  exclut  tout  genre  d'activité: 
leurs  hauts-de-cbausses  sont  des  jupons  où  les  jambes 
sont  engagées  ; leurs  grandes  manches  couvrent  huit 
pouces  au-delA  du  bout  des  doigts  ; leur  turban  ne 

(I)  sonnini , t.  1,  ch  8,  p.  11$.  119  et  130  — Savary, t.  a, 
leu.  a,  p.  32 et  33.  — Cet  esprit  de  vengeance  porté  a J'caces, 
rend  ica  Turcs  aUenlirs  à ne  pas  s’oiTcnser  mutuellement , 
et  leur  donne  une  sorte  de  poUlease.  (Hasaelqutst , première 
partie,  p.  115.) 

(J)  Savary,  1. 1,  leu  11,  p.  1 18, 119  et  130. 
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leur  permet  pas  de  haiaaer  la  télé  ; toutes  leurs  coutu- 
mes enfin  tendent  vers  le  repos  (1). 

Habitués  A ne  voir  dans  les  peuples  conquis  que  des 
instruments  de  leurs  jouissances  , ils  ue  considèrent 
pas  les  femmes  sous  un  point  de  vue  différent.  Ils 
les  achètent  au  marché  et  les  enferment  ensuite  dans 
les  harems  oû  ils  les  font  élever  de  la  manière  qu’il 
convient  A leur»  passions.  L'ne  espèce  de  prostituées , 
auxquelles  ils  donnent  le  nom  d 'aimé,  viennent  en- 
seigner A ces  esclaves  des  danses  propres  A réveiller 
lez  sens  émoussés  de  leurs  maîtres , et  les  instruire 
dans  l’art  de  la  débauche  (2).  La  polygamie  n'est  on 
usage  en  Égypte  que  pour  la  race  des  maîtres. 

Les  mœurs  de  la  classe  dominante  concourent  dans 
tous  les  pays  A former  les  mœurs  de  la  population 
asservie.  La  population  d'Égypte  a donc  scs  aimé» 
comme  les  grands  : ce  sont  des  prostituées  qui  par- 
courent A demi-nues  les  lieux  publics , et  qui  exécu- 
tent des  danses  que  la  décence  ne  permet  pas  de  dé- 
crire. Les  Égyptiens  faisant  leurs  délices  de  ces  sortes 
de  spectacles,  les  places  et  les  promenades  en  sont 
remplies  (3)  ; les  jeunes  filles  ou  les  femmes  auxquelles 
il  o'est  pas  permis  de  sortir , en  repaissent  leurs  re- 
gards A travers  les  jalousies  de  leurs  fenêtres  comme 
la  populace  des  rues  (i). 

A aucune  époque  de  leur  vie,  les  femmes  ne  sont 
maltreses  d’elles -mêmes  ; elles  ne  cessent  d’être  sou- 
mises A la  puissance  de  leur  père,  que  pour  passer 
sous  la  puissance  d'un  frère,  d'un  parent  ou  d'un 
mari.  Elles  n'ont  la  disposition  de  rien,  ne  peuvent 
posséder  aucune  propriété  foncière,  et  sont  conti- 
nuellement recluses.  Le  mari  est  obligé  de  leur  assurer 
des  moyens  d'existence  pour  le  cas  oû  elles  seraient 
répudiées  ; mais  si  elles  sortent  de  la  puissance  de  leur 
mari,  elles  retombent  sous  la  puissance  d'un  parent  (3). 
Si,  pour  se  soustraire  A la  violence,  clics  demandent 
le  divorce,  elles  perdent  non-seulement  les  avantages 
qui  leur  ont  été  promis,  mais  les  biens  mêmes  qu'elles 
ont  apportés  en  se  mariant  (6).  En  un  mol,  les  femmes 
en  Égypte  ne  se  montrent  que  chargées  des  fers  de 
l’esclavage  ; elles  ont  des  maîtres,  et  n'ont  point  d'é- 
poux (7). 

(1)  Druon,  1. 1,  p.  ISS,  190  et  191. 

(2)  Savary  a fait  un  tableau  séduisant  de*  danse*  el  du  chant 
de  cet  Institutrice*,  qui , dit-ll , *c  font  payer  forL  cher  et  ne 
vont  que  chez  le*  grand*  seigneurs  et  le»  gen*  riche*.  (T.  I , 
lett.  14  , p.  131 , 1.12  , 133  et  suivante*,  j Mal*  de*  voyageur* 
moins  amis  du  merveilleux , ou,  pour  parier  avec  plu*  d'exac- 
l Huile  , plus  amis  de  la  vérité , n’ont  vu  dans  le* danses  et  les 
chanu  de  ces  femmes  que  de*  leçout  de  la  plus  grossière  li- 
cence el  de  la  plut  dégoûtante  obscénité.  (Rassclqulst , pre- 
mière partie , p.  88  et  89.  — Sonnini,  t.  3,  ch.  54,  p.  145  et 
146.  — Volney,  t.  2 , ch.  38  et  40,  0.  404 , 447  et  449.  — Dcnon, 
1. 1,  p.  153, 154  et  suivantes.) 

(3)  Savary,  t.  1,  lell.  14,  p.  136  et  137. 

(4)  Sonnini , t.  2,  ch.  35,  p.  373  et  374.  — Volney , t.  2,  ch. 38, 
p.  404. 

(5)  Volney,  t.  2,  ch.  40.  p.  41  et  42. 

{6)  Savary,  t.  3 , lett.  3 , p.  46  et  47. 

(7)  Sonnini,  t.2, ch. 22,  p.  23  et  24.  — Savary  ,1. 1,  lett.  13, 
p.  138  et  139.—  Dcnon,  l.  2,  p.  198, 199  et  200.  — tes  femme* 
sont  esclaves  partout  où  leurs  parents,  au  lieu  de  leur  assurer 
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Des  femmes  qui  ne  peuvent  avoir  aucune  volonté , 
et  qui , par  conséquent , n‘ont  rien  à donner  ou  A 
refüser , inspirent  bientôt  la  satiété , le  dégoût  et  la 
méfiance.  Ch«  les  hommes  qui  en  ont  plusieurs  et 
qui  possèdent  en  outre  de  jeunes  esclaves , elles  sont 
d'abord  en  rivalité  les  unes  avec  les  autres  et  se  voient 
toujours  préférer  les  dernières  venues  (I).  le  dégoût 
ne  tarde  pas  A suivre  la  possession  ; les  maîtres  cher- 
chent alors  de  moins  faciles  plaisirs.  La  dépravation, 
qui  partout  est  la  conséquence  de  l’esclavage  des 
femmes , est  si  générale , surtout  chez  les  hommes 
puissants,  qu'ils  ne  prennent  pas  la  peine,  de  s'en 
cacher,  s Les  grands  donnent  l'exemple,  dit  H.  de 
Forbin , et  sont  imités  sur  ce  point  d'une  manière 
aussi  dégoûtante  que  générale.  Le  second  personnage 
du  gouvernement  cache  si  peu  ses  goûts  infâmes,  que 
l'on  reconnaît  ceux  qui  en  sont  l'objet,  à la  beauté 
de  leurs  chevaux,  A la  recherche  de  leur  costume.  Les 
femmes  sont  négligées  au  point  que  la  vente  des  plus 
belles  esclaves  est  souvent  difficile.  Les  bains  publics 
sont  spécialement  le  théâtre  de  ces  débauches  hi- 
deuses (S).  » La  dépravation  va  plus  loin  encore  ; mais 
ici  la  plume  s'arrête  et  ne  peut  reproduire  les  hideux 
tableaux  que  nous  ont  présentés  les  voyageurs  (3). 

La  servitude,  le  mépris  èt  le  délaissement  des  fem- 
mes leur  donnent  naturellement  de  l'antipathie  pour 
leurs  maîtres,  et  inspirent  par  conséquent  A ceux-ci 
de  la  jalousie  et  de  la  méfiance.  L'entrée  du  lieu  que 
les  femmes  habitent,  est  Interdite  A tout  autre  qu'A 
leur  maître  : une  mort  assurée  est  réservée  A tout 
homme  qui  tenterait  de  s'introduire  parmi  elles , ou 
seulement  de  leur  adresser  quelques  paroles  en  les 
rencontrant  hors  de  leur  maison  (4). 

Les  femmes  du  peuple  conquis,  même  quand  elles 
sont  catholiques,  sont  soumises  en  Égypte  A la  même 
réclusion  que  les  femmes  des  maîtres;  elles  ne  sont 
visibles  que  pour  les  prêtres  et  les  moines  ; dans  leurs 
maladies,  elles  ne  peuvent  être  vues  de  leur  méde- 
cin (5). 

une  dot  en  les  mariant , en  reçoivent  la  valeur,  de»  hommes 
auxquels  il»  les  livrent , et  c'est  «e  qui  se  passe  on  Ample, 
rsonninl,  1.2.  ch.  35.  p.377  et  37S.)  11  est  clair  qu'alor» un  ptre 
livre  sa  fille,  non  * l’homuie  qu'elle  dCtlre  prendre  pour 
Cpoux  . mais  a celui  qui  en  paie  le  plna  haut  prix  ; de  son 
cèle,  l'individu  qui  a paye  peur  obtenir  une  femme , la  traite 
comme  une  propriété  acquise. 

fl)  Volney,  1.2, ch.  40,  p.  446 et  447. 

{?)  De  Forbin . p.  291. 

(!)  Soonlnl,  1.  1 , ch.  15,  p,  277,  278  cl  279;  t.  a,  ch.  2, 
p.  297. 

(4)9ounlnl,  l.  I,  ch.  15,  p 200. 

(5;  S'il  l’agit  de  leur  loucher  le  pouls  . elle»  présentent  un 
poignet  et  une  main  bien  enveloppes  d'un  linge , et  ne  laissent 
quels  place  pour  appliquer  le»  doigts  sur  t'artevo;  s’il  s’agU 
de  les  saigner,  elles  veulent  ne  laisser  voir  que  le  pii  du  bras, 
«t  II  faut  que  le  médecin  use  presque  de  violence  pour  obte- 
nir que  l'avant -bras  reste  libre  ; si  elles  ont  mal  aux  yeux,  on 
exige  que  le  médecin  lea  guOrlaae  sana  le#  voir.  - Je  sortais 
prcsqùe  toujours  de  ces  retraites  de  la  atupldtte.  dit  fionninl, 
l'ame  remplie  d'indignation  contre  des  prétrea  qui , loin 
de  chercher  a développer  les  germes  de  la  raison,  eu  faisaient 
disparaître  la  plus  faible  tueur.  - (T.  3,  ch.  49,  p.  213  cl  234.) 


Le>  fureurs  de  la  jalousie  portent  les  hommes  aux 
plus  grands  excès.  Dans  le  temps  où  l'Égypte  fut  oc- 
cupée par  l'armée  française,  quelques  soldats  de  cette 
armée,  à leur  départ  d'Alexandrie,  rencontrèrent  près 
de  Béda , dans  le  Désert . une  jeune  femme,  le  visage 
ensanglanté.  Elle  tenait  d’une  main  un  enfant  en  bas 
Age,  et  l'autre  main,  égarée,  allait  A la  rencontre  de 
l’objet  qui  pouvait  la  frapper  ou  la  guider.  Leur  cu- 
riosité, dit  Dcnon,  est  excitée;  ils  appellent  leur 
guide , qui  leur  servait  en  même  temps  d’interprète  ; 
Ils  approchent,  ils  entendent  les  soupirs  d’un  être 
auquel  on  a arraché  Porgane  des  larmes;  une  jeune 
femme,  un  enfant  au  milieu  d'un  désert!  Étonnés, 
curieux,  ils  questionnent  ; ils  apprennent  que  le  spec- 
tacle affreux  qu’ils  ont  sous  les  yeux  est  la  suite  et 
l’effet  d’une  fureur  jalouse.  Ce  ne  sont  pas  des  mur- 
mures que  la  victime  ose  exprimer,  mais  des  prières 
pour  l’innocent  qui  partage  son  malheur,  et  qui  va 
périr  de  misère  et  de  faim.  Nos  soldats,  unis  de  pitié, 
lui  donnent  aussitôt  une  part  de  leur  ration,  oubliant 
leur  besoin  prés  d’un  besoin  plus  pressant;  ils  se 
privent  d'une  eau  rare  dont  ils  vont  manquer  tout-A- 
fait,  lorsqu'ils  voient  arriver  un  furieux  qui , de  loin 
repaissant  ses  regards  du  spectacle  de  sa  vengeance, 
suivait  de  l'œil  ces  victimes.  11  arcourt  arracher  des 
mains  de  cette  femme  ce  pain , cette  eau , cette  der- 
nière ressource  de  vie  que  la  compassion  vient  d’ac- 
corder au  malheur.  Arrêtes , s'écrie-t-il  ; elle  a manqué 
A son  honneur,  elle  a Sétri  le  mien;cet  enfant  est  mon 
opprobre , il  est  le  fils  du  crime.  Nos  soldats  veulent 
s'opposer  A ce  qu'il  la  prive  du  secours  qu'ils  viennent 
de  lui  donner;  sa  jalousie  s'irrite  de  ce  que  Pobjet  de 
sa  fureur  devient  encore  celui  de  l'attendrissement;  il 
tire  un  poignard  , frappe  la  femme  d'un  coup  mortel, 
saisit  l'enfant , l'enlève , et  l'écrase  sur  le  sol  ; puis  , 
stupidement  farouche , il  reste  immobile , regarde 
fixement  ceux  qui  l'environnent , et  brave  leur  ven- 
geance. 

Je  me  suis  informé,  continue  Denon,  s'il  y avait 
des  lois  répressives  contre  un  abus  d'autorité  aussi 
atroce  ; on  m'a  dit  qu'il  avait  mal  fait  de  la  poignar- 
der, parce  que,  si  Dieu  n’avait  pas  voulu  qu'elle  mou- 
rût , au  bout  de  quarante  jours  oo  aurait  pu  recevoir 
la  malheureuse  dans  une  maison , et  la  nourrir  par 
charité  (1). 

Si  les  femmes  ne  jouissent  d'aucune  protection  lors- 
qu'elles se  trouvent  placées  dans  les  derniers  rangs  de 
l’ordre  social , on  conçoit  qu’elles  ne  doivent  pas  être 
mieux  protégées  lorsqu'elles  appartiennent  aux  hom- 
mes puissants  ; les  magistrats , chargés  de  la  police  , 
peuvent  faire  sentir  leur  autorité  aux  hommes  faibles; 
mais  comment  réprimeraient -ils  les  désordres  des 
grands? 

En  considérant , d'une  manière  générale,  les  mœurs 
de  ta  classe  conquérante , on  trouve  que  te  caractère 
des  hommes  de  cette  classe  se  compose  des  vices  sui- 
vants : Pavidité , ta  vénalité,  la  perfidie , la  vengeance, 

I (I;  Denon,  1. 1 , p.  71  et  72. 
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la  cruauté , l'oisiveté , le  méprit  du  travail , et  la  pas- 
«ion  de  toulet  jouissances  physiques  les  plus  brutales. 
Bruce  pouvait  donc  écrire  sans  exagération  : « Il  n’y  a 
peut-être  pas  au  monde  des  hommes  aussi  brutaux,aussi 
injustes,  aussi  tyranniques,  aussi  oppressifs,  aussi  ava- 
resque  la  race  infernalequi  tient  en  ses  mains  le  gouver- 
nement du  Calre(l).  s II  faut  ajouter  à ce  tableau  des 
moeurs  de  l’aristocratie  un  orgueil  immodéré.  C’est  là, 
selon  Savary,  que  le  Musulman,  rongé  d'ignorance, se 
croit  l'étre  le  plus  sublime  de  l'univers,  et  s'attribue  avec 
une  certaine  complaisance  cet  paroles  du  Koran  : y ou* 
êtes  le  peuple  le  plus  excellent  de  l’uni  vers;  voue 
commandes  l'équité , voue  dérendes  le  crime  (2). 

Les  uueurs  des  races  conquises,  celle  des  Arabes 
cultivateurs  et  celles  des  Coptes , portent  l'empreinte 
que  leurs  possesseurs  leur  ont  donnée.  Les  Arabes 
agriculteurs , étant  livrés  sans  défense  à la  race  des 
conquérants , étant  sans  cesse  exposés  à te  voir  enle- 
ver les  produits  de  leurs  travaux , et  leur  destinée  dé- 
pendant moins  d'eux-mémes  que  de  leurs  maîtres, 
sont  défiants,  sombres , avares,  sans  soins  et  tans  pré- 
voyance (S).  Les  mêmes  vices  te  rencontrent  chez  les 
Copies;  ils  sont , de  plut , nonchalants  et  portés  à l'oi- 
siveté : sachant  qu'ils  ne  peuvent  rien  conserver  au- 
delà  de  ce  qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire  pour 
soutenir  leur  existence,  il  est  rare  qu’ils  fassent  des 
efforts  pour  obtenir  davantage.  Us  n'inventent  rien 
pour  mieux  faire,  et  ne  cherchent  pas  à profiter  des 
inventious  des  autres.  Ils  repoussent  les  procédés  qui 
les  obligeraient  à travailler  debout  : le  menuisier,  le 
serrurier,  le  charpentier,  le  maréchal,  le  maçon  même 
travaillent  assis  (A) . 

Les  hommes  asservis  ont  tout  à la  fois  les  vices  qui 
sont  la  conséquence  de  la  servitude , et  ceux  que  leurs 
maîtres  leur  communiquent  ; mais  ils  sont  cependant 
beaucoup  moins  vicieux.  Les  Coptes  sont  faibles  à l'é- 
gard de  leurs  oppresseurs  : sans  armes , sans  liaisons 
entre  eux,  sans  chef  pour  les  diriger,  ils  se  laissent 
dépouiller  sans  résistance , et  ne  savent  que  difficile- 
ment se  révolter  (5);  mais  les  extorsions,  les  violences, 
les  meurtres , restent  l'apanage  des  étrangers  qui  ont 
envahi  leur  pays,  et  qui  y commandent  en  maîtres  (6). 

S’il  est  des  vices  qui  soient  particuliers  à la  classe 
des  conquérants  , et  d'autres  qui  soient  propres  à la 
classe  des  vaincus  (7),  il  en  est  aussi  qui  sont  communs 
à l'une  et  à l’autre , et  de  ce  nombre  sont  le  mépris  et 
la  haine  pour  les  étrangers.  Lorsqu'une  race  d hom- 

fl)  J.  Bntce,  voyage  «os  source»  du  XII,  t.  I,ch.  2,  p.  159. 

(2)  Ssvary,  leu.  e,t.l.p.87.— le  Koran,  t l,p.  SS. 

(3)  iK  tum,  1.1,  p.  IM  et  91. 

(l> /dm»,  1. 1,  p.  191  et  192. 

(î,l  Sarary  , t.S.leU.  2,  p.  21. 

(S)  * J’ai  habité  le  Caire , dit  FéUï  Uengln  , pendant  vingt- 
deux  an»;  jen'al  jamais  eu  connaissance <]U'un  égyptien eiH 
commis  un  de*ce*  crimes  de  rot  arec  effraction,  n empoison- 
nement, d’aasasalnat  prémédité.  Ils  semblaient  réserve* eus 
Maeteloucke , eontiue  11 i le  tant  maintenant  nus  Tare*.  » 
f Histoire  de  l'Sgyple  Sous  le  gouvernement  de  Mohammed- Aljfc 
t. 2,  note  delà  page  29»  ) 

(7)  votney,t.2,  ch.  40,  p.  Ile  ni  lié. 


mes  a établi  sa  domination  sur  une  autre  , et  qu'elle 
est  parvenue  à la  transformer  en  un  instrument  de 
culture,  son  premier  soin  est  de  lui  inspirer  de  t bor- 
reur  pour  le  changesaent , de  l'élever  dans  le  mépris 
des  hommes  ou  des  choses  qui  pourraient  lui  donner 
l’idée  d'un  état  moins  misérable , et  lui  inspirer  le  dé- 
sir d'ètre  mieux.  De  là,  cet  articiedu  code  suonite  qui 
fait  dire  à Mahomet  que  toute  innovation  est  une  erreur, 
et  que  toute  erreur  conduit  au  feu  ; de  là,  le  mépris  et 
la  haine  que  tous  les  possesseurs  d'hommes  à quelque 
titre  que  ce  soit,  ont  attaché  aux  mots  d'infidèles, 
d'hérétiques,  de  novateurs,  et  autres  analogues  (1). 

Les  Musulmans,  et  particuliérement  les  Turcs, 
étant  de  tous  les  conquérants  les  plot  oppressifs , ont 
été  ceux  aussi  qui  ont  inspiré  à leurs  sujets  la  haine 
et  le  mépris  les  plus  forts  contre  les  hommes  qui  n’ont 
adopté  ni  leurs  croyances  ni  leurs  pratiques,  l’n  des 
soins  principaux  des  gouvernants  et  des  prêtres  mu- 
sulmans en  Égypte,  a été,  en  conséquence,  d'inspirer 
ces  deux  sentiments  pour  tous  les  hommes  qui  sont 
étrangers  à leur  domination  (2).  Le  moyen  le  pluieffl 
cace  employé  par  les  prêtres , a été  de  persuader  à 
leurs  prosélytes  que  les  faveurs  du  ciel  leur  sont  exclu- 
slvement  dévolues,  et  qu’ils  sont  les  seuls  auxquels 
des  jouissances  élernrlles  soient  réservées.  En  mépri- 
sant on  en  insultant  un  homme  qui  ne  partage  pas 
leurs  opinions  et  qui  ne  se  livre  pas  à leurs  pratiques, 
ils  s’imaginent  qu'ils  le  traitent  dans  ce  monde  moins 
sévèrement  qu’il  ne  sera  traité  dans  l'aulre.  Ils  croient 
qu'ils  ne  sauraient  faire  mieux  que  de  pprtager  les  sen- 
timents qu'il*  attribuent  à la  Divinité,  et  pensent  être 
humains  et  généreux,  quand  ils  se  bornent  à être  hai- 
neux et  méprisants. 

Les  chefs  des  conquérants  ont  eu  recours  à un 
moyen  qui  n'a  pas  été  moins  puissant  ; il*  ont  soumis1 
aux  conditions  les  plus  humiliantes , ils  ont  désigné 
par  les  noms  les  plus  avilissants  les  étrangers  aux- 
quels ils  ont  permis  de  vitre  sur  la  terre  conquise.  Un 
Arabe,  un  Maure,  un  Égyptien,  quoique  sujets,  peu- 
vent paraître  dans  les  villes  d'Ëgyple  montés  sur  des 
mules  (3)  ; un  Européen  ne  peut  pas  avoir  d'autre  mon- 
ture qu'un  àne.  Il  ne  faut  pas  même  que  celle  mon- 
ture soit  en  trop  bon  état;  car,  si  elle  était  bien  soi- 
gnée, celui  qui  en  serait  possesseur  courrait  le  risque 
d’élre  soumis  à une  forte  avanie  (A).  L'usage  des  che. 
vaux  est  exclusivement  réservé  aux  conquérants; 

fl)  Ce  «ont  toujours  les  classes  qui  profitent  de  la  tyrannie 
ou  qui  vivent  d'impostures , qui  redoutent  le  plus  toute  corn- 
municaUou  d’idées  avec  des  étrangers.  Dans  une  Insurrection 
qui  cul  lieu  au  Caire , pendant  l'occupation  de  cette  ville  par 
les  Français , les  prêtres  et  les  grands  excitèrent  du  haut  des 
minarets  la  populace  au  carnage  ; mais  le  peut  nombre  de 
personnes  appartenant  S la  classe  moyenne,  sc  montrèrent 
humaines  et  généreuses  envers  les  étrangers  et  en  sauvèrent 
un  grand  nombre,  quelles  que  fussent  d’ailleurs  les  diffé- 
rences de  mœurs,  de  religion  et  de  langue. (Denon,  t.  1,p.  20i 
et  206.) 

(2)  .‘àonidnl,  t.  1,  cb  15,  p.  266  et  267. 

1 3 ) liasselqulsi  , première  partie  , p.  80.  — Volncjr,  t.  1 , 
Ch.  15,  p.  JM. 

(A)  Somlui , tome  2 , ch.  33  , p.  360  et  381. 
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Î82 

c'est  on  des  signes  de  la  conquête,  comme  aller  à 
pied  est  une  des  marques  de  l'asservissement  (I), 

Les  Européens,  ou  les  Francs,  comme  les  Turcs 
les  appellent,  ne  peuvent  paraître  avec  leur  costume 
national  dans  les  villes  d'Égypte,  sans  courir  le  dan- 
ger d'être  assommés  par  la  populace  ; il  faut  qu'ils 
soient  vêtus  de  longs  habits  en  usage  dans  le  pays; 
mais  il  faut,  en  même  temps,  qu'une  partie  de  ce  vê- 
tement, telle  que  la  coiffure,  indique  qu’ils  sont  étran- 
gers, et  les  désigne  ainsi  au  mépris  et  en  quelque 
sorte  à ta  proscription  (S).  S’ils  veulent  sortir  du 
quartier  qui  leur  est  réservé,  ils  sont  obligés,  ;>our  se 
garantir  des  insultes  de  la  populace , de  se  faire  ac- 
compagner de  janissaires  armés  de  bétons  ou  de  pi- 
ques (3).  SI,  dans  leurs  courses,  ils  passent  devant  la 
maison  d’un  grand,  ou  s’ils  rencontrent  quelque 
homme  puissant,  un  prêtre , uu  homme  en  place , ils 
sont  obligés  de  mettre  aussilêt  pied  à terre,  de  se  ran- 
ger pour  laisser  le  passage  libre,  et  de  mettre  la  main 
sur  la  poitrine  en  signe  de  respect.  Tandis  qu’iU.s’hu- 
mllient  ainsi  devant  la  force  ou  l’imposture,  les  Janis- 
saires qui  les  accompagnent , ou  même  leurs  valets, 
s'ils  sont  Musulmans,  restent  fièrement  assis  sur  leurs 
ânes  (4).  L’ordre  de  mettre  pied  à terre  est  donné  par 
les  valets  ou  les  janissaires  qui  précèdent  les  grands, 
et  si , par  inattention  ou  pour  toute  autre  cause , cet 
ordre  n'est  pas  exécuté  sur-le-champ,  il  est  accompa- 
gné de  coups  de  bâton  assez  violents  pour  briser  les 
membres  du  malheureux  qui  les  reçoit  (5).  Les  Euro- 
péens ne  sont  désignés  que  sous  le  nom  de  chien  ; ce 
mol  et  celui  de  chrétien  sont  deux  synonymes  si  fort 
en  usage,  que  l'on  n'y  fait  plus  attention  (6).  Enfin , le 
mépris  qui  s'attache  à la  qualité  d’étranger  est  si 
grand,  que , suivant  Hasselquist,  les  personnes  cou- 
pables de  quelque  crime  ne  sauraient  mieux  l’expier 
qu’en  allant  au  Caire  pour  y faire  quelque  séjour  (7). 

(1)  Votney.t.  I.ch.n.p.  15». 

(î)  sonnlnl , l.  î,  ch.  J3 , l>.  305  cl  306. 

(S)  HasseiquUt , deuxième  partie , p.  153  cl  154 , lettre  4 
Umurus. 

(4)  îllebuhr , Voyage  en  Arable , tome  1 , p.  IIS  et  114  , et 
Description  de  l’Arabie  , P-  39.  — Sonnlnl , t.  2 , ch.  33,  p.  305 
et  306.  — Volney , tome  1 , ch.  15 , p.  209. 

(5)  Idem,  tome  1,  p.  113.  — Sonnlnl,  tome  î , ch.  33, 
p.  306  et  307.  — En  Angleterre  , le  dernier  pays  de  l’Europe 
o il  les  conquérants  se  sont  établis , etoA  l’on  est  plus  attaché 
qu'atlleurs  aux  anciens  usages , les  grands  se  font  souvent 
précéder  ou  suivre , même  quand  Ils  vont  A pied  , par  des 
valets  armés  de  gros  et  longs  bâtons  comme  ceux  des  valets 
turcs  : cct  usage  fut  sans  doute  établi  par  les  normands  pour 
écarter  de  leur  personne  la  canaille  conquise , trop  curieuse 
de  les  voir. 

(6)  Sonnlnl,  tome  1 , ch.  15,  p.  268  et  267.  — Pour  sentir 
rétendue  du  mépris  attaché  à cette  désignation  , il  faut  se 
rappeler  1a  manière  dont  les  chiens  sont  considérés  en 
Égypte.  Les  consuls  des  puissances  européennes  sont  parve- 
nus A obtenir  l’autorisation  d’aller  à cheval  le  jour  oA  le  pacha 
daigne  leur  donner  audience.  Dans  les  autres  occasions,  Ils 
sont  montés  sur  des  Anes , et  assujétls  anx  mêmes  humilia- 
tions que  tous  les  chrétiens.  (Mlcbubr , Voy âge  en  Arable, 
tome  I,  p.  114.) 

17)  tiasselqulst , deuxième  partie,  p.  153  et  154.  — Dana 
une  mascarade  faite  A Moselle  . pendant  le  ramadan,  en  1776, 


CHAPITRE  XL!!. 


Parallèle  cotre  les  population!  qui  occupent  les  partie! 
inférieure!  du  bauio  du  Nil,  et  celle!  qui  occupent  ict 
partie!  lupérieurei. — Révolution  produite  par  la  det- 
trucüon  des  Mamelouk!. 


Depuis  que  PÉgyple  Mt  devenue  la  proie  des  barba- 
res, elle  est  tombée  de  l’état  le  plus  florissant  dans  ta 
dégradation  la  plus  profonde  : ses  villes  les  plus  célè- 
bres ont  été  renversées  ; se«  canaux  se  sont  comblé!  ; 
ici  campagnes  se  sont  en  partie  converlics  en  désert 
ou  sont  restées  sans  culture;  la  portion  la  plus  éclai- 
rée de  sa  population  s’est  éteinte  ; les  sciences  se  sont 
éclipsées;  les  arts  ont  disparu  avre  elles;  les  mœurs 
se  sont  dépravée»;  la  pauvreté  a aueeédé  â la  ri- 
chesse ; mais,  quoique  la  décadence  ait  été  générale, 
quoique  la  tyrannie  se  soit  appesantie  sur  le  territoire 
tout  entier , la  barbarie  ne  s’est  pas  répandue  sur  le 
pays  d’une  manière  égale  ; en  parlant  d'un  de*  points 
où  le  Nil  se  jette  dans  la  mer,  et  en  s'élevant  jusqu'aux 
premières  cataractes,  on  observe  que  les  hommes  de- 
viennent plus  vicieux  et  plus  misérables  ; à l’exlrémité 
de  ta  haute  Égypte , prés  de  Syène , on-  ne  rencontre 
plus  que  des  sauvages. 

La  partie  la  plua  cultivée  de  l'Égypte  est  le  Délia  , 
c’est-à-dire  la  partie  du  territoire  qui  se  trouve  com- 
prise entre  la  mer  et  les  deux  branches  que  forme  le 
Nil  au-dessous  du  Caire.  Au-dessous  cTAtrib , dit  Sa- 
vary,  les  villages  sont  si  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres , que  les  bords  du  Nil  semblent  une  longue  ville 
qui  n'est  interrompue  que  par  des  jardins  et  des  bois 
odoriférants.  Les  arbres  y sont  variés , les  troupeaux 
nombreux,  la  richesse  du  sol  inépuisable  (1).  Les  cul- 
tivateurs y sont  réduits,  sans  doute,  au  strict  néces- 
saire; leurs  habitations  y sont  en  mauvais  état  ; leurs 
vétemrnts  les  couvrent  à peine,  leurs  aliments  ne  sont 
que  de  mauvaise  qualité.  Il  existe  ce|iendant,  dans 
toute  la  partie  du  territoire  qu’on  désigne  sous  le 
nom  de  basse  Égypte , un  nombre  de  familles  plus 
ou  moins  grand  qui  jouissent  d'une  certaine  aisance. 
Ce  nombre  est  même  plus  considérable  qu’il  ne  le 
parait,  chacun  se  croyant  dans  lanécwiité  de  ca- 
le chef  de#  vidangeurs  parut  dâguliC  rn  Européen  : la  multi- 
tude  , en  le  voyant  paraître  «ou»  ce  déguisement , le  reçut 
avec  des  cris  d’admiration  et  de  joie.  (Sonulnl,  tome  3,  ch.  54  , 
p.  267.)  Lorsque  l’armée  se  fut  rendue  maîtresse  du  Caire  , 
les  chefs  demandèrent  aux  cbeicks  de  leur  faire  amener  Ica 
almtt , qu'ils  désiraient  voir  danser.  ■ Le  gouvernement  du 
pays , dit  Deuon , des  revenus  duquel  elles  faisaient  peut-être 
partie , mettait  quelque  difficulté  â leur  permettre  de  venir  ; 
souillées  par  les  regards  desliiOdètes  , elles  pouvaient  dimi- 
nuer de  réputation,  perdre  même  lotir  état;  ceci  peut  donner 
la  mesure  de  l'abjection  d’un  Franc  dans  l'esprit  d'un  ■iiaui- 
tnan  , puisque  ce  qu’il  y a de  plus  dissolu  chcx  eux,  peut  être 
encore  profané  par  nos  regards  * (T.  1 , p.  153,  154  et  155.) 

(I)  Aavary,  lelt.  22  , tome  1 , p.  254  et  255. 
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cher  les  moyens  ^'existence  par  la  crainte  des  extor- 
sions. 

A mesure  qu'on  s'élève  dans  la  haute  Égypte,  les 
habitations  deviennent  plus  rares , on  y voit  plus  de 
terres  incultes , les  habitations  sont  plus  mauvaises , 
les  hommes  y sont  plus  pauvres , plus  misérables.  A 
Syène , on  trouve  à peine  quelques  traces  de  culture, 
on  n'y  voit  plus  qu'une  nature  pauvre , livrée  à elle- 
même,  et,  sur  des  rochers,  quelques  habitations  qui 
ressemblent  à des  luettes  de  sauvages  (1). 

Sonnini,  conduit  par  un  cbeick  à Gournoy , un  des 
villages  de  la  Thébatde,  se  trouva,  dit-il  dans  le  lieu  le 
plus  chétif,  le  plus  affreux,  par  son  aspect  de  misère, 
qu'il  eût  encore  rencontré.  Les  huttes  qui  le  compo- 
saient , mal  construites  en  boue,  n'étaient  que  de  la 
hauteur  d'un  homme  et  n'étaient  couvertes  que  de 
branches  de  palmiers  (S).  Une  partie  des  habitants  de 
celle  contrée  ne  vivaient  que  dans  les  cavernes  ou 
dam  les  creux  des  rochers,  et  n’avaient  pas  plus  d'in- 
dustrie que  les  sauvages  les  plus  stupides  (3). 

L’aspect  des.  hommes  était  en  harmonie  avec  celui 
des  lieux.  « Jamais,  dit  Sonnini,  Je  n'en  avais  vu 
d'aussi  mauvaise  mine  : à demi  noirs , le  corps  pres- 
que entièrement  nu , de  misérables  haillons  en  cou- 
vrant seulement  une  partie  ; la  physionomie  sombre 
et  hagarde  de  la  férocité;  n'ayant  ni  métier  ni  goût 
pour  l’agriculture,  et,  comme  les  animaux  farou- 
ches des  montagnes  arides  auprès  desquelles  ils  vi- 
vent, ne  paraissant  s'occuper  que  de  rapine  : leur 
abord  avait  quelque  chose  d'effrayant.  Mes  compa- 
gnons, dont  l'imagination  avait  été  frappée  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  entendu  débiter  sur  cet  endroit 
vraiment  détestable,  paraissaient  fort  inquiets  ; l'in- 
terprète syrien,  aussi  lèche  que  scélérat,  versait  des 
larmes  de  frayeur;  tous  me  blâmaient  hautement  et 
ne  doutaient  pas  de  notre  perte,  lorsqu’ils  me  virent 
assis  sur  le  sable  au  milieu  d'une  douzaine  de  ces  vi- 
lains fellahs  (4).  > 

Le  sort  des  femmes , chez  ces  peuples,  comme  chez 
tous  les  sauvages,  est  plus  misérable  encore  que  celui 
des  hommes.  Sonnini  n'eut  pas  le  moyen  de  les  voir, 
car  la  jalousie  des  maris  les  déroba  probablement  è sa 
vue  ; mais,  dans  l'invasion  de  ce  pays  par  les  Français, 
Denon  eut  occasion  d’en  observer  plusieurs , et  voici 
la  description  qu'il  en  donne  : « Leur  extrême  lai- 
deur , dit-il , ne  peut  être  comparée  qu’à  l’atroce  ja- 
lousie de  leurs  maris  ; j’en  vis  quelques-unes  : comme 
j'inspirais  aux  maris  moins  de  peur  que  les  soldats , 
ils  en  mirent  un  certain  nombre  sous  masauve-garde, 
dans  une  cabane  devant  la  porte  de  laquelle  je  m'élais 
établi  pour  passser  la  nuit.  Surprises  par  la  marche 
détournée  des  Français  à la  chute  du  jour,  elles  n'a- 
vaient pas  eu  le  temps  de  fuir  et  de  se  cacher  dans  les 

(IJ  Surdon , Voyage  d'Égypte  cl  de  Itublc  , troisième  partie, 
tome  1 , p.  93.  - De  mm , tome  2 , p.  81, 82  et  246 
(2 1 Sonnini  , tome  2 , ch.  50  , p.  274  et  275. 

(3)  Ibid.,  ch.  40  , p.  53.  — Denon,  tome 2 , p.  271  et  272. 

(4)  Sonnini,  tome  S, ch.  50,  p.  274 et 275. 
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rochers , ou  de  passer  le  fleuve  à la  nage  ; elles  avaient 
absolument  la  farouche  stupidité  des  sauvages  : un 
sol  âpre,  la  fatigue , et  une  nourriture  insuffisante, 
altèrent  en  elles  tous  les  charmes  de  ta  nature,  et  don- 
nent même  à la  jeunesse  l'empreinte  et  ta  dégradation 
de  la  décrépitude  (1).  » 

On  observe  dans  tes  mœurs  la  même  dégradation 
progressive  que  dans  l’agriculture  et  dans  les  autres 
arts  industriels.  Dans  ta  basse  d'Égypte , l'ambition  et 
les  vices  des  grands  excitaient  souvent  des  troubles  et 
des  guerres  du  temps  des  Mamelouks  ; mais , pendant 
que  les  chefs  et  leurs  soldats  cherchaient  à se  détruire 
mutuellement , la  masse  de  la  population  restait  quel- 
quefois paisible,  et  continuait  à se  livrer  à ses  tra- 
vaux (2).  Dans  la  haute  Égypte,  au  contraire,  les 
villages  sont  en  guerre  les  uns  contre  les  autres , les 
familles  contre  les  familles;  une  première  goutte  de 
sang  versée  devient  la  cause  de  haines  inextinguibles; 
la  vengeance  provoque  la  vengeance,  et  de  repré- 
sailles en  représailles  toutes  les  hordes  tendent  à leur 
extermination  mutuelle  : c'est  un  état  pareil  à celui 
qu'on  a vu  chez  les  sauvages  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande (3). 

La  passion  dont  la  gradation  est  la  plus  marquée 
est  la  haine  pour  les  étrangers  : à l'une  des  embou- 
chures du  Nil , à Rosette , ce  sentiment  se  manifeste 
déjà  d'une  manière  très-sensible  ; ce  vice,  de  même 
que  tous  les  autres , y est  cependant  moins  prononcé 
que  dans  aucune  autre  partie  du  pays  (4);  au  Caire, 
la  haine  et  le  mépris  pour  les  étrangers  se  manifes- 
tent d'une  manière  plus  forte , plus  insultante  (5  ) ; 
dans  le  Sald , tes  sentiments  de  malveillance  sont  plus 
prononcés  encore  ; les  Européens,  dit  Sonnini , y sont 
en  horreur  (6)  ; enfin , dans  la  Thébatde  et  à Syène , 
la  plus  haute  partie  de  l'Égypte , les  habitants  rendent 
toute  communication  avec  eux  presque  impossible  ; 
s'ils  se  croient  1rs  plus  forts , ils  attaquent  les  étran- 
gers qui  se  présentent  chez  eux  ; s'ils  se  croient  les 
plus  faibles , ils  se  réfugient  dans  les  creux  de  rochers 
comme  des  bêtes  sauvages,  ou  se  sauvent  en  passant 
le  fleuve  à la  nage  ; la  terreur  ou  la  haine  que  leur 
inspirent  les  étrangers , sont  telles  que  si,  dans  leur 


(1)  Denon , tome  2 , p.  82  et  83.  Su  Caire  , al  la  multitude 
eat  mlaèrable  , Il  existe  au  moins  un  certain  nombre  de  fa- 
milles qui  vivent  dan*  l'aisance,  elles  chef*  possèdent  des  ri- 
chesses considérables  ; mata  II  D’en  cal  pas  de  même  dans  la 
haute  Égypte.  Volet  ta  description  que  donne  Sonnini  d’un 
prince  arabe  . qui  visitait  ses  possessions  sur  les  ruines  de 
Tbèbes  : a C'était  un  vieillard , petit,  très-laid  , et  tout  per- 
clus. Je  le  trouvai  anus  aa  lente  , envetopé  d’une  méchante 
mandate  de  laine  , toute  déchirée  et  fort  aale  , qu'il  entr’ou- 
vratt  a chaque  instant  pour  cracher  sur  ses  habits.  Cet 
homme  dégoûtant  avait  encore  la  coquetterie  de  teindre  aa 
barbe  eu  rouge.  -[Tome  3,  ch.  47,  p.  209  et  210.} 

(2)  sonnini , tome  2,  ch.  23,  p.  318. 

(3)  Ibid. , t.  S,  ch.  50,  p.  277  et  281.  - Denon,  l.  2 , p 267  et 
268. 

[4}  Sonnini,  1. 1,  ch.  15,  p.  I78ct248. 

(5J  Ibid. . p.  266  cl  267.  - Xordcn , 1. 1,  p.  40. 

[6!  Sonnini,  t.  3,  ch.  49,  p.  243. 
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fuile,  il»  ne  peuvent  emporter  leurs  enfants , ils  les 
jctlent  dans  le  fleure  ou  les  mutilent  (1). 

Le  penchant  que  ces  peuples  ont  pour  le  vol,  et  l’a- 
dresse avec  laquelle  ils  s’y  livrent , égalent  on  surpas- 
sent même  l’adresse  et  le  penchant  des  peuples  les 
plus  sauvages  (2).  Ils  ont,  comme  tous  tes  autres 
Egyptiens,  les  vices  qu’engendrent  l'oppression  et  le 
mépris  des  femmes  ; mais,  chez  eux, ces  vices  se  mon- 
trent sous  une  forme  encore  plus  hideuse  (3). 

Cet  état  de  dégradation,  auquel  la  domination 
combinée  des  Mameloucks  et  des  Turcs  avait  réduit  tes 
peuples  de  l’Égypte  à la  En  du  dix-huitième  siècle  ne 
semblait  pis  susceptible  des’aggraver;  et  cependant  le 
sort  de  la  population  parait  être  devenu  plus  miséra- 
ble depuis  cette  époque.  Les  Mameloucks , long-temps 
divisés  par  les  Turcs , ont  été  massacrés  par  eux;  et 
c’est  ainsi  qu’a  Uni  leur  république , et  la  charte  par 
laquelle  Sélim  leur  en  avait  garanti  l’éternelle  du- 
rée (4).  Dès  ce  moment,  la  puissance  du  délégué  du 
sultan  n’a  plus  rencontré  d’obstacle , et  le  gouverne- 
ment d’Égypte  a eu  toute  la  simplicité  du  gouverne- 
ment de  Constantinople. 

Les  Égyptiens , loin  d’avoir  gagné  à ce  changement, 
sont , au  contraire,  tombés  plus  bas  encore  qu’ils  n’é- 
taient. Les  propriétés  territoriales  manquaient  de  ga- 
ranties ; le  pacha  s’en  est  entièrement  emparé  et  les 
fait  exploiter  à son  profit  (5).  Le  territoire  toulentier 
ne  forme  donc  qu’un  vaste  domaine  appartenant  à un 
seul  homme  ; et  la  poputalion  agricole  ne  se  compose 
que  d’une  Immense  multitude  d’ouvriers  dont  le  maî- 
tre fixe  arbitrairement  le  salaire,  et  qui  n'ont  pas  la 
faculté  de  travailler  pour  d’autres  que  lui. 

Du  temps  des  Mameloucks,  il  existait  quelques  arts 
grossiers  au  moyen  desquels  une  partie  de  la  popula- 
tion pouvait  se  procurer  des  moyens  d'existence  ; de- 
puis que  les  Turcs  sont  devenus  maîtres  exclusifs  du 
pays,  le  pacha  s’est  attribué  l’exploitation  exclusive 

(I)Denon,t.ï,  p.  M 

(1)  Sonnlnl,  t.  S,  ch.  « et  SO,  p.  63, 271  cl  171.  — llcoon,  t.  2, 
p.  82  et  A3.  — veux  Xengln , HtUuIre  Je  rtgyplc , t.  I , p.  151. 

a L’xdrexxc  des  voleur»  arabe» , dit  X.  Jouiard,  était  passée 

eu  proverbe  pareil  le»  troupe*  de  rcxpédUlon  française  : on 
ne  peut  lut  comparer  que  l’audace  de  cee  même*  homme». 
Il»  dérobaient  lé»  arme*  . lea  équipage» . le»  cbcv»in  au  mi- 
lieu de  noa  campements , le»  épée*  même  au  côté  de*  uftt- 
cler»;  puis  II*  cachaient  leur  butin  et  cux-mêuic»  dan*  le» 
meule»  de  lourragr , au  risque  d'y  étouffer.  On  a vu  de  ce» 
gen»,  dans  U haute  fcgyple,  démolir  le  derrière  dea  matsoua 
pour  dépouiller  le»  HddaU  endormi»,  et  cela  aveoune  premp- 
tlludc  et  une  dextérité  qui  ne  permettaient  de  * en  aperce- 
voir que  quand  le  voleur  était  déii  loin.  Voici  un  trait  dont 
j’ai  été  témoin  sur  le  Alt.  tn  Arabe  qui  nageait  derrière  notre 
barque  , parut  subitement  sur  le  Ullac  et  enleva  le  turban  du 
rSya  (pilote),  puia  »c  jeta  dan»  le  fleuve,  qu’il  traversa  tout 
entier,  uagraut  entre  deux  eaux;  Il  reparut  ensuite  »ur  la 
rive  opposée . s quatre ccnutolsc* de  nous.  «(Félix  Xengln, 
Histoire  de  l’tgypte  ,L1,  note  de  la  page  4SI.  ) 

(3)  Sonulnl , t,  S.  cil.  4Set5t,  p.  231  et  297. 

H)  Félix  Xenglo  , Histoire  de  l’tgyplc  iou»  le  gouvernement 
de  Motsammcd-Aly  , t.  I , p.  301,  M2  et  suivantes. 

(5)  Félix  Xengln  , 1. 1 , P • 330  et  345  ; t.  2 , p.  337.  — De  For- 
bln.  p.  243  et  244. 


de  toutes  les  branches  de  manufacture  (J)  ; tes  petits 
fabricants  qui  jouissaient  d’une  aorte  d’indépendance, 
ont  été  transformés  en  simples  ouvriers  : leurs  salaires 
ont  été  fixés  arbitrairement  par  te  grand  entrepreneur 
d’industrie , et  il  n’a  pas  été  en  leur  puissance  de 
changer  de  maître. 

Il  existait  dans  les  villes  avant  cette  dernière  révo- 
lution , un  nombre  assez  considérable  de  marchands 
faisant  le  commerce  au  moyen  de  leurs  capitaux,  et 
ayant  en  conséquence  autant  d'indépendance  que 
pouvait  en  comporter  la  nature  du  gouvernement  ; le 
pacha  s’est  emparé  de  la  vente  exclusive  des  marchan- 
dises et  même  des  denrées  de  première  nécessité  ; les 
marchands  n'ont  plus  été  que  ses  commis  comptables; 
11  a fixé  leurs  salaires,  il  a pu  les  renvoyer  comme 
tout  maître  peut  congédier  ses  domestiques  (ï). 

Eo  même  temps  que  te  pacha  s’est  emparé  du  mo- 
nopole de  la  culture  des  terres , de  la  fabrication  et 
de  la  vente  des  marchandises , et  qu’il  s’est  ainsi  rendu 
maitre  des  moyens  d’existence  de  tous  les  habitants , 
il  a rendu  ('industrie  plus  productive , soit  en  faisant 
creuser  des  canaux , soit  en  adoptant  des  procédés  et 
des  machines  inventés  chez  les  peuples  civilisés  de 
l’Europe  ; mais  ce  progrès  apparent  n’est  en  réalité 
qu’une  calamité  nouvelle. 

Quand  même  les  produits  du  sol  de  l’Égypte  se- 
raient doublés , la  population  agricole  ne  sérail,  en 
effet , ni  mieux  nourrie , ni  mieux  vêtue , puisque  le 
pacha  peut  ne  lui  laisser  que  ce  qui  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim-  Les  culti- 
vateurs égyptiens  sont  aujourd’hui  dans  une  position 
semblable  à celle  des  esclaves  des  colonies  euro- 
péennes ; quelque  riche  que  soit  te  produit  des  terres 
qu'ils  cultivent,  ils  ne  s'en  trouvent  pas  mieux  ; ce  qui 
excède  les  besoins  du  maître  et  de  sa  cour  est  exporté. 

Les  progrès  des  manufactures  ne  profileront  pas 
davantage  à la  population  industrieuse  ; l’abondance 
des  produits  n'aura  pas  plus  d’infiuence  sur  le  sort  des 
ouvriers  que  l’abondance  des  produits  agricoles  sur 
le  sort  des  cultivateurs.  Le  pacha  ne  peut  voir  en 
eux  qu'une  autre  classe  d’esclaves  ; fixant,  d’une  part, 
le  taux  de  leurs  salaires,  et,  de  l’autre , le  prix  des 
objets  nécessaires  à leur  existence , il  simplifierait 
ses  procédés  sans  aggraver  leur  sort , s’il  les  traitait 
comme  un  planteur  traite  «es  nègres.  Enfin,  les  pro- 
fits du  commerce  ne  resteront  pas  plus  dans  les  mains 
des  marchands,  que  les  profils  de  l'agriculture  ne 
resteront  dans  les  mains  des  cultivateurs. 

Mais  si  l'accroissement  des  produits  ne  rend  pas 
plus  heureux  le  sort  de  la  poputalion , il  augmente  de 
beaucoup  ta  puissance  du  pacha  ; ît  lui  donne  le 
moyen  d’avoir  une  armée  pius  nombreuse , line  ma- 
rine plus  redoutable.  L'accroissement  de  ses  richesses 
le  met  à même  d'élendre  la  domination  des  Turcs,  de 
mettre  ainsi  des  barrières  à la  civilisation  dans  les 
pays  où  elle  pouvait  pénétrer , et  de  l’éteindre  dans 

(1)  Oc  Forbln,  p.  243 et  244.  — FClix  Hcnglo  , t.  2,p.  375. 

(2)  De  Turbin  . p.  308.  - Félix  Xengln  , t.  2,  p.  394. 
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les  lieux  oè  il  «a  existe  déjà  quelques  étincelles. 

En  s'emparant  du  monopole  de  tous  les  genres  d'in- 
dustrie, il  a mis  ses  intérêts  dans  les  mains  des  Ar- 
méniens et  des  Grecs  les  plus  avides.  Aussi , dit  M . de 
Porhln,  jamais  le  peuple  égyptien  n'a  été  pressuré, 
vexé  et  ruiné  autant  qu'à  l’époque  actuelle.  La  ter- 
reur impose  silence  aux  murmures , mais  ce  silence 
est  celui  de  la  mort  (1). 

Si  l'impossibilité  de  satisfaire  à l'avidité  de  ses 
agents,  oblige  les  cultivateurs  à chercher  un  refuge 
dans  le  désert,  leurs  enfants  sont  enlevés , et  c'est  sur 
eux  que  s'appesantit  la  verge  des  Turcs,  u l'ne  dou- 
zaine d'enfants,  dit  1e  même  voyageur,  nus,  liés  deux 
à deux  avec  des  cordes,  étendus  sur  le  pavé  de  la  cour 
du  cachet  ( à Mnultié  ) mouraient  de  faim  et  de  soif. 
C’étaient  des  otages.  Ces  innocentés  et  faibles  créatu- 
res connaissaient  déjà  les  douleurs  de  la  captivité , 
parce  que  leurs  parents,  dans  l'impossibilité  de  payer 
le  miry , s'étaient  enfuis  dans  le  Désert  (3).  » 

Dans  les  villes , et  surtout  dans  la  capitale,  le  peu- 
ple et  spécialement lesnégocianls  étrangers  regrettent 
le  gouvernement  des  Mameloucks  qui  ne  se  mêlaient 
en  aucune  manière  du  commerce  (3).  Enfin , telle  est 
la  tyrannie  qui  pèse  sur  les  habitants  de  toutes  les 
classes , que  chacun  désire  une  révolution;  on  appelle 
même  à son  secours  les  fléaux  les  plus  cruels.  Le  peu- 
ple qui  gémit  sous  l'oppression,  est , comme  un  ma- 
lade, persuadé  qu'il  éprouverait  du  soulagement  si  son 
mal  changeait  de  nature  (4). 

La  domination  exclusive  des  Turcs  a rendu  plus 
dure  la  coudilion  des  habilants  sous  le  rapport  de 
leurs  moyens  d'existence  ; mais  elle  n’a  rien  changé  à 
la  manière  de  faire  la  police  ou  de  rendre  la  justice. 
Ce  sont  toujours  les  mêmes  agents , les  mêmes  prin- 
cipes , la  même  manière  de  procéder  (3)  ; il  serait  par 
conséquent  superflu  de  rechercher  si  les  mœurs  se 
sont  perfectionnées  (G). 

(1)  Voyage  dan*  le  Levant  en  1817  et  1818,  p.  2SO. 

(2)  De  Forbin,  Voyage  dans  le  Levant,  p.  247  et  248. 

(2)  Ibid. , p.  30». 

(4)  Ibid  y p.  209  et  210. 

(5) /Md.,p.  247  et  300. 

(6)  Des  personnes  qui  admirent  ce  pacha  ont  trouvé  entre 
lui  et  Napoléon  Bonaparte  une  grande  analogie  : • On  ne  peut 
s’empêcher,  dit  ■.  Jomard  , d’être  frappé  de  la  présence  d'es- 
prit et  de  U fermeté  qui  éclatent  dans  les  paroles  du  vice- 
roi;  Il  semble  qu’on  y reconnaît  le  langage  d'un  conquérant 
trop  fameux  qui  a exercé  sur  ses  contemporains  une  si  grande 
Influence,  par  le  seul  ascendant  de  son  caractère  et  de  sa 
politique.  On  remarquera  encore  entre  eux  d’autres  traits  de 
ressemblance.  Le  vice-roi  est  d’une  taille  plus  que  médio- 
cre , ses  déterminations  sont  subites , ses  marches  promptes , 
Inopinées.  Ajoutez  a cea  traits  communs  une  humeur  vio- 
lente et  emportée.  » (Histoire  de  l'Égypte  par  Félix  Mcngin, 
t.  I,  note  de  la  page  447.) 

H.  Jomard  aurait  pu  pousser  beaucoup  plus  loin  le  paral- 
lèle ; il  eût  pu  comparer  l’art  avec  lequel  le  pacha  trompa 
et  détruisit  les  Mameloucks,  à l’art  avec  lequel  Bonaparte 
trompa  et  perdit  les  amis  de  la  liberté;  l'art  que  le  dernier 
mettait  â faire  fleurir  les  arts  et  A avilir  les  hommes , A éten- 
dre l'Industrie  et  A en  attirer  les  produits  A lui  par  des  im- 
pôts, à l’art  avec  lequel  le  premier  a exécuté  les  mêmes 
desseins. 


CHAPITRE  XLIII. 


De»  causes  qui  produisent  les  vices  observés  chex  le» 
peuples  du  nord-ouest  de  l'Afrique. 


On  observe  en  Égypte  tous  les  vices  que  des  philo- 
sophes attribuent  à l’influence  de  la  chaleur  du  climat  ; 
on  y trouve  la  paresse,  la  méfiance,  la  jalousie, la 
vengeance,  la  cruauté  ; mais  ces  vice*  ne  sont  produit» 
ni  par  la  nature  du  sol,  ni  par  la  chaleur;  ils  sont 
des  conséquences  de  la  tyrannie  qui  pèse  sur  les  ha- 
bitants ; ils  disparaîtraient  si  la  tyrannie  qui  les  en- 
gendre cessait  d'exister. 

La  nonchalance  qu'on  observe  parmi  les  bommes 
de  la  classe  laborieuse,  disparaît,  en  effet,  aussitôt 
qu'ils  se  croient  assurés  d’un  salaire;  lorsqu'ils  se 
mettent  en  action  , ils  s’y  portent  avec  une  ardeur 
inconnue  dans  nos  climats.  Cn  Européen  ne  peut 
s'empêcher  d'admirer  avec  quelle  activité  les  mate- 
lots , les  hras  et  les  jamhes  nus , manient  les  rames  , 
tendent  les  voiles  et  font  toute  la  manœuvre;  avec 
quelle  ardeur  les  portefaix  déchargent  un  baleau  et 
transportent  les  couflei  les  plus  pesantes  (1  ) ; toujours 
chantant  et  répondant  par  versets  à l’un  d'eux  qui 
commande,  ils  exécutent  tous  les  mouvements  en  ca- 
dence et  doublent  leur  force  eu  les  réunissant  par  1a 
mesure  (3). 

Les  paysans , si  méprisés  sous  le  nom  de  fellahs,  se 
livrent  à des  travaux  qui  excéderaient  les  forces  de  la 
plupart  des  Européens  ; ils  passent  des  journées  en- 
tières à tirer  l’eau  du  Nil , exposés  nus  à un  soleil  que 
nous  ne  saurions  supporter.  Ceux  d’entre  eux  qui  ser- 
vent de  valets  aux  maîtres  du  pays,  suivent  à pied 
tous  les  mouvements  des  cavaliers  : à la  ville , à la 
campagne  , à la  guerre,  partout  ils  passent  des  jour- 
nées entières  â courir  devant  ou  derrière  les  chevaux; 
quand  Us  sont  las , ils  s'attachent  à leur  queue  plutôt 
que  de  rester  en  arrière  (3). 

La  patience  avec  laquelle  Us  supportent  l'oppres- 
sion, tient  au  sentimentde  leur  impuissance  et  non  à 
la  faiblesse  de  leur  caractère.  L’opiniâtreté  qu'ils 
montrent  dans  leurs  liaines  et  leur  vengeance  ; l'a- 
charnement qu'ils  portent  dans  les  combats  qu'ils  se 
livrent  quelquefois  de  village  à village  ; le  point  d'hon- 
neur qu’ils  mettent  à souffrir  la  bastonnade  sans  dé- 
célcr  leur  secret;  la  barbarie  même  avec  laquelle  ils 
punissent , dans  leurs  femmes  et  leurs  filles , le  moin- 
dre échec  à la  pudeur , tout  prouve  que , s'ils  oui  de 
l’énergie  sur  certains  points , cette  énergie  n’a  besoin 
que  d’élre  éclairée  pour  devenir  un  courage  redouta- 
ble (4). 

(1)  Les  couffet  sent  des  sac»  de  paille  très- mile»  cn  Asie. 

(2)  Voilier,  t.  2,  cL.  40,  p.  428. 

(2)  IbU.,  1. 1 , CH.  12 , p.  I8t  el  182. 

(4)  ttU.,  p.  185  cl  186. 


Digitized  by  Google 


288  TRAITÉ  DE 

Le i Égyptien»  ne  manquent  ni  d'activité  ni  d'a- 
dresse ; privés  d'imtrnmcnts  comme  le»  sauvage» , on 
est  étonné  du  parti  qu’ils  savent  tirer  de  leurs  doigts 
et  même  de  leurs  pieds.  Ils  ont , comme  ouvriers , 
une  qualité  précieuse,  celle  d’être  patient , sans  pré- 
somption , et  de  recommencer  jusqu’à  ce  qu’ils  aient 
fait  à peu  près  ce  qu’on  exige  d'eux.  Il»  possèdent 
toutes  les  qualités  qui  conviennent  pour  faire  d’excel- 
lents soldais  : Us  sont  éminemment  sobres,  piétons 
comme  des  coureurs , écuyers  comme  des  centaures , 
nageurs  comme  des  tritons  (I).  Ils  conservent  leurs 
forces  et  leur  activité  jusqu’à  l'âge  le  plus  avancé  ; 
dans  le  Satd , la  partie  la  plus  brûlante  de  l’Égypte , 
on  voit  un  grand  nombre  de  vieillards,  et  plusieurs 
montent  â cheval  à l'âge  de  quatre-vingts  ans  (2). 

Les  artisans  arabes , si  inactifs  et,  en  apparence, 
si  stupides  sous  les  yeux  de  leurs  oppresseurs,  mon- 
trent de  l'activité  et  de  l'intelligence,  aussitôt  qu’ils 
ont  l’espérance  d'en  recueillir  le  fruit.  On  les  a vus  , 
dans  la  haute  Égypte  , à l’époque  où  ce  pays  était 
possédé  par  l’armée  fran;aise,  aller  chercher  nos 
soldats  manufacturiers , leur  offrir  leurs  services , 
travailler  avec  eux , et , sûrs  d’un  salaire  proportionné 
à leur  travail,  s’efforcer  de  les  satisfaire,  recom- 
mencer leurs  travaux  pour  y parvenir  , regarder  avec 
enthousiasme  les  effets  du  moulin  à vent,  et  voir 
battre  le  mouton  avec  des  saisissements  d’admira- 
tion (8). 

L'activité  qu’on  observe  cher  les  matelots  et  chez 
les  portefaix  qui  sont  au  service  des  Européens,  se 
manifesta  chex  les  habitants  des  campagnes  aussitôt 
que  la  présence  de  l’armée  française  leur  fit  conce- 
voir l’espérance  de  recueillir  leurs  moissons  ; les 
champs  se  couvrirent  de  cultivateurs  ; les  canaux 
furent  creusés  ; les  paysans  ne  se  détournèrent  de 
leurs  occupations  que  pour  apporter  de  l'eau  et  des 
pastèques  à nos  soldats , dont  la  contenance  pacifique 
ne  les  effi-aya  plus  (4). 

Le  même  sentiment  de  confiance  qui  rendait  l’acti- 
vité aux  classes  laborieuses,  détermina  les  hommes 
qui  possédaient  quelques  richesses , mais  qui  n'osaient 
en  faire  usage,  à en  jouir  publiquement.  • Un  autre 
bonheur  pour  les  habitants  aisés , continue  Denon , 
fut  de  pouvoir  impunément  se  parer  de  leurs  riches- 
ses , de  venir  chez  nous , tous  les  jours , mieux  vêtus, 
manger  ensemble,  sans  essuyer  une  avanie  ou  un 
surcroit  d’impositions.  Nous  fûmes  nous-mêmes  in- 
vités , traités  avec  magnificence  par  des  gens  bien 
vêtus  que  nous  n’avions  jamais  aperçus,  qui,  pleins 
de  sens  et  d'esprit , parlaient  avec  sagacité  de  nos  in- 
térêts et  des  leurs , de  nos  erreurs , de  leurs  besoins , 
parlaient  de  Dessaix  avec  respect  et  confiance  (5). 

Dn  résultat  non  moins  prompt,  mais  peut-être  plus 

(1)  Denon , t.  l,p.  332. 

(2)  Savary,  t.s.lelt  I,p.  J. 

(3)  Denon , l.  I , p.  1S2  Ct  193. 

(4)  /Oirf.,  1. 2 , p.  367  et  36». 

(5)  /AM. 


LÉGISLATION. 

extraordinaire  de  l'établissement  de  la  sécurité  et  de 
l'administration  d'une  justice  impartiale , fut  la  ces- 
sation des  vengeances,  s Dne  autre  circonstance 
consolante  pour  le  pays  et  pour  nous , dit  le  même 
écrivain,  c'est  que  les  villages  avaient  arrêté  entre 
eux  que  le  rachat  du  sang  était  aboli , etla  puni- 
tion des  nouveaux  crimes  renvoyée  â notre  équité. 
Le  rachat  du  sang  est  un  de  ces  fléaux,  fils  du  préjugé 
et  de  la  barbarie , qui  élevaient  des  barrières  entre 
chaque  pays , et  en  interceptaient  la  communications 
si  une  querelle  particulière , un  accident , avait  causé 
la  mort  de  quelqu'un , te  défaut  de  justice , ta  ven- 
geance, un  honneur  mal  entendu,  accumulaient 
représailles  sur  représailles , et  dès  lors  une  guerre 
éternelle  ; an  ne  marchait  plus  qu’en  nombre  et  ar- 
més : les  visites  d'affaires  étaient  des  eipédilioiu  ; les 
chemins  cessaient  d’être  pratiqués  ; on  n'y  rencon- 
trait plus  que  des  piétons  de  la  classe  la  plus  abjecte, 
ce  qui  ne  pouvait  qu'ajouter  au  peu  de  sûreté  des 
routes.  L'oubli  des  erreurs  passées  fut  donc  la  pre- 
mière influence  heureuse  de  notre  gouvernement  ( I ).» 


CHAPITRE  XLIV. 


Dei  rapports  observés  enlre  les  moyens  d'existence  et 
l'organisation  sociale  des  peuples  d’espèce  caucasienne 
de  la  cête  septentrionale  d'Afrique. — Parallèle  entre 
ces  peuples  et  ceux  de  même  espèce  situés  sous  un  cli- 
mat plus  chaud  , sur  le  même  continent. 


De  toutes  les  parties  de  l'Afrique  sur  lesquelles  le 
gouvernement  turc  et  la  religion  musulmane  ont 
étendu  leur  empire , l’Égypte  est  la  plus  rapprochée 
de  l'équateur  et  la  moins  élevée  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Si  l’influence  de  la  chaleur  était  telle  que 
Montesquieu  et  d’autres  écrivains  l’ont  supposé,  ce 
pays  devrait  donc  être  le  plus  corrompu,  le  plus  abruti, 
le  plus  misérable.  Il  n’en  est  cependant  pas  ainsi  : 
quoique  l’Égypte  ne  soit  plus  aujourd’hui  que  l’ombre 
de  ce  qu’elle  fut  jadis,  elle  est  de  tou*  le*  pays  qui 

(I)  Denon,  t.  2,  p. 287  et  278. —Les  changement*  de 
imrura  produits  par  l'établissement  ou  par  la  destruction 
du  despotisme  sont  quelquefois  irOs-rapidcs.  « le  gouver- 
nement du  Brésil , dit  un  vojageur,  parait  tout-A-fait  despo- 
tique, cl  U est  pénible  de  voir  que,  sous  une  telle  domina- 
tion, les  Anglais  mêmes  perdent  ccttc  franche  Liberté  qui  les 
caractérise  » (■ac-Lcod,  Voyage  de  Y Alceste,  ch.  I,  p.  9.) 
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ont  subi  le  joug  ottoman  celui  qui  parait  le  moins  dé- 
gradé (1). 

Les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique  sont  tellement 
au-dessous  de  l’Égypte , que , suivant  Norden , pour 
réduire  ce  pays  au  même  niveau , il  faudrait  encore 
prés  d'un  siècle  de  la  domination  du  gouvernement 
turc  et  une  cessation  de  travail  presque  complète  pen- 
dant la  même  durée  de  temps  (2). 

Les  côtes  septentrionales  de  l’Afrique,  qu’on  désigne 
bous  le  nom  de  Barbarie,  sont  habitées  par  deux  races 
d’hommes  comme  l’Égypte , celle  des  vainqueurs  et 
celle  des  vaincus  ; les  Maures  et  les  Arabes  ont  été 
subjugués  par  une  armée  de  Turcs  qui  se  sont  établis 
dans  le  pays.  Pendant  long-temps,  les  conquérants 
se  sont  reconnus  les  sujets  du  sultan  deCoustantino- 
ple  ; ils  ont  reçu  de  lui  leurs  chefs  et  lui  ont  payé  un 
tribut  ; mais , enfin , ces  chefs  se  sont  rendus  indépen- 
dants, en  conservant  toutefois  les  mœurs,  les  formes 
et  la  religion  du  gouvernement  turc  (S). 

Peindre  les  mœurs  et  les  procédés  des  gouverne- 
ments barbaresques,ce  ne  serait  donc  que  reproduire, 
avec  des  couleurs  plus  sombres,  le  tableau  que  j'ai  déjà 
tracé.  On  trouve , en  effet,  en  Barbarie  les  mêmes  vi- 
ces et  les  mêmes  crimes  que  nous  avons  observés  sous 
le  ciel  le  plus  ardent  de  l'Égypte  ; mais  on  les  y trouve 
plus  énergiques  et  plus  horribles.  L’arbitraire  est  le 
même , mais  les  meurtres  et  les  assassinats  sont  plus 
communs  ; ils  sont  accompagnés  de  circonstances  plus 
atroces.  On  ne  s’y  borne  pas,  comme  en  Égypte,  à 
donner  la  mort  à son  ennemi  ; on  y prolonge  son  ago- 
nie aussi  long-  temps  qu’il  est  possible.  En  Égypte , on 
verse  le  sang  par  crainte , par  vengeance , ou  par  le 
désir  de  dépouiller  celui  dont  on  convoite  la  fortune; 
en  Barharie , les  conquérants  versent  le  sang , comme 
les  tigres , pour  le  plaisir  de  le  voir  couler  (4) . Dans 
le  premier  de  ces  deux  pays , c’est  un  rival  ou  un  con- 
current étranger  qu’on  immole  à sa  sûreté;  dans  le 
second,  c’est  son  frère,  son  parent,  scs  enfants  ou 
sa  femme  (5). 

En  Barbarie , comme  en  Égypte , les  hommes  qui 
vivent  dans  les  villes,  sont  moins  opprimés  et  moins 
misérables  que  ceux  qui  vivent  dans  les  campagnes  ; 
cependant , on  y distingue,  au  premier  aspect , les  des- 
cendants des  vainqueurs  des  descendants  des  vaincus, 
ou  les  hommes  du  pouvoir  de  ceux  sur  qui  le  pouvoir 
est  rxercé.  Les  uns  se  font  remarquer  par  un  luxe 
barbare,  les  autres  par  une  profonde  misère; c’est  en 

SI)  tf  An  ville,  Mémoires  sur  rtgypte  ancienne  cl  moderne , 
pjo. 

fil  norden,  voyage  d’ègypte  eide  Subie,  troisième  partie , 
t. 1,  p.  03. 

(3)  Poire! , Voysfe  en  Barbarie,  ou  leltres  ecrllea  de  l'an- 
cienne ftwnldle.  pendant  les  années  I78S  et  178S,  1.1,  lelt.  10, 
p.  210,111  et  212.  — Voyage  4 Tripoli,  ou  Relation  d'un  séjour 
de  dit  années  en  Afrique,  traduit  de  l'enflait  par  Bac-Carlby, 
I.  1,  p.  10. 

UlPoIrct.  t.  1,  lett.  13,  p.  92, 93  et  94. 

(5)  Voyage  a Tripoli , ou  Relation  d’un  léjourde  dix  année! 
en  Afrique,  1. 1 , p.  72  et  109. 


parlant  de  ces  peuples  qu'un  voyageur  dit  : « Leurs 
longues  robes  flottantes  de  satin , de  velours  et  de 
fourrures  précieuses  ac  déployaient  au  milieu  de  la 
foule  d'étres  misérables  qui  n’avaient  pour  tout  vê- 
tement qu'un  morceau  de  toile  de  coton  brune,  d'un 
tissu  plus  léger,  mais  ressemblant  du  reste  à une  cou- 
verture sale,  et  qui,  par  un  contraste  malheureux, 
servaient  à relever  l'éclat  de  ceux  qui  passaient  au 
milieu  d’eux  pour  se  rendre  auprès  de  nous  (I  ).  » 

Les  extorsions  dont  la  population  est  sans  cesse  me- 
nacée, sont  cause  qu'elle  est  aussi  mal  logée  que  mal 
vêtue , nul  n’osanl  bâtir,  ni  réparer.  Aussi , dans  les 
villes  , on  ne  marche  que  sur  des  décombres  ; si  l’on 
ne  peut  se  dispenser  de  se  former  une  habitation , on 
ne  se  donne  jamais  la  peine  de  déblayer  le  sol  : on  bàlit 
sur  des  ruines.  Les  décombresquc  le  temps  a cumulés 
sur  les  mêmes  lieux  sont  si  considérables,  que  les  seuils 
des  portes  de  quelques  maisons  te  trouvent  de  niveau 
avec  les  terrasses  ou  le  comble  des  maisons  voisines  (2). 

Les  campagnes  sont  presque  entièrement  désertes  ; 
quelquefois , on  parcourt  trois  ou  quatre  lieues  de  ter- 
res incultes  sans  rencontrer  une  habitation,  ou,  si 
l'on  en  rencontre  quelques-unes , ce  sont  quelques 
misérables  huttes  remplies  d'ordures  et  de  vermine , 
et  dont  les  habitants  sont  aussi  sauvages  que  les  bêles 
féroces  au  milieu  desquelles  ils  passent  leur  vie.  Plu- 
sieurs , pour  se  soustraire  aux  violences  des  maîtres 
du  pays,  se  sont  réfugiés  dans  les  montagnes , et  vi- 
vent dispersés  au  milieu  des  forêts , dans  les  creux  des 
rochers,  ou  dans  des  cavernes  creusées  au  sein  de  la 
terre;  ils  n'ont  ni  moissons  ni  troupeaux.  lisse  nour- 
rissent de  racines  ou  de  fruits  sauvages, ou  de  ce  qu’ils 
ravissent  à des  hordes  un  peu  moins  barbares;  ils  por- 
tent sur  leur  figure  le  caractère  de  la  féroeüé  et  de  la 
plus  affreuse  indigence;  Us  sont  presque  nus,  ont  le 
(einl  olivâtre  et  le  visage  maigre  et  décharné  (5). 

Plus  le  despotisme  rapproche  les  peuples  de  l'état 
sauvage , plus  le  sort  des  êtres  les  plus  faibles  devient 
misérable  : aussi , nulle  part  en  Afrique  les  femmes  ne 
sont  Irailées  avec  plus  de  mépris  et  de  cruauté  que  sur 
les  côtes  septentrionales  ; elles  sont  vendues  par  leurs 
parents  aux  hommes  qui  leur  en  offrent  le  plus  haut 
prix;  et  ceux  qui  les  aebèlent  les  mettent  au-dessous 
des  derniers  de  leurs  esclaves.  Celles  qui  sont  le  par- 
tage des  grands,  sont  mises  à mort  sur  le  moindre 
soupçon  ; l’esclavage  et  la  polygamie  engendrent  con- 
tre elles  des  complots  toujours  renaissauls  ; elles  vi- 
vent dans  des  transes  continuelles , même  quand  leur 
conduite  est  exemple  de  blâme.  Celles  qui  n’appar- 
tiennent point  aux  grands , et  particulièrement  celles 
qui  habilenl  dans  tes  campagnes , ne  sont , à propre- 
ment parler,  que  des  bêles  de  somme  qui  exécutent 
les  plus  rudes  travaux  , ou  qui  transportent  les  effets 
du  ménage  quand  le  mari  décide  qu’il  faut  changer  de 
lieu.  Un  homme  qui  juge  à propos  de  sc  transporter 

(0  Voyage  » Tripoli,  1. 1,  p.  9. 

(2)  /MU  , p.  11  et  14.  — Foire  l,  U 1,  lett.  19.  p.  94, 95  et  99. 

!3j  folret,  lett.  12,  p.  197.  — Voyage  4 Tripoli , t.  2,  p.  Sri. 
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au  loin  , monte  sur  ton  cheval  tant  autre  fardeau  que 
set  armes;  il  fait  marcher  devant  tuiet  A pied  ta  femme 
chargée  du  bagage  et  même  de  la  tente  qui  doit  let 
mettre  1 l'abri,  et  il  la  frappe  de  sa  lance , si  elle  re- 
tarde let  pas  du  cheval.  Si  aucun  travail  n'appelle  la 
femme  à l’extérieur,  elle  est  recluse  dans  une  tente  ou 
dans  une  cabane,  où  elle  vit  au  milieu  des  ordures  (I). 

N'ayant  que  des  aliments  malsains  et  peu  abon- 
dants , couvertes  de  haillons , accablées  de  travaux  et 
de  mauvais  traitements, les  femmes  passent  en  un  in- 
stant de  l'enfance  à la  vieillesse.  • A peine  sont-elles 
sorties  de  l’enfance,  dit  Polret , que  les  signes  d'une 
vieillesse  prématurée  s'annoncent  sur  leur  visage;  les 
rides  le  sillonnent  de  bonne  heure;  mais  il  est  aisé  de 
voir  qu'elles  ne  sont  que  l’effet  des  travaux  forcés  et 
du  malheur,  et  non  le  ravage  des  années.  Il  est  im- 
possible de  les  envisager  sans  se  sentir  ému  de  com- 
passion . Les  grâces  louchantes  du  jeune  âge  n’ont  pas 
le  temps  de  se  développer  : de  l'enfance  â la  vieillesse 
il  n'y  a presque  ancune  gradation.  Des  yeux  éteints , 
un  air  abattu  et  consterné , des  joues  enfoncées , le 
dos  courbé  par  le  poids  du  travail , dans  tout  leur  ex- 
térieur les  signes  de  la  plus  affreuse  misère,  l’abatte- 
ment, Pennui , une  noire  et  sombre  mélancolie,  tel 
est  le  portrait  de  la  plupart  des  Arabes  montagnardes  : 
elles  sc  marient  très-jeunes,  font  peu  d’enfants,  et  ter- 
minent de  bonne  heure  leur  malheureuse  carrière  (ï).» 

Les  hommes  sont  un  peu  moins  misérables , par  la 
raison  qu'ils  sont  moins  faibles  ; mais  les  maux  aux- 
quels ils  sont  assujettis  sont  cependant  fort  nombreux. 
Sans  cesse  en  guerre  les  uns  contre  les  autres,  obligés 
de  défendre  leur  propre  subsistance  ou  de  disputer 
celle  d’aulrul  pour  ne  pas  périr  de  faim , ils  vivent 
dans  des  alarmes  continuelles,  et  sont  assiégés  de  be- 
soins toujours  renaissants.  La  malpropreté  dans  la- 
quelle ils  vivent, les  mauvais alimentsdont  ils  se  nour- 
rissent , l'air  malsain  qui  les  environne , et  leurs  excès 
aveclesfemmes,  donnent  à ces  peuples  une  multitude 
de  maladies.  Ce  sont , dit  Poiret , des  maladies  cuta- 
nées, des  fièvres  intermittentes  ou  putrides,  des  rhu- 
matismes, l’épuisement  des  humeurs  et  du  sang  ; pres- 
que toutes  les  femmes  ont  la  gale  et  répandent  au  loin 
une  odeur  infecte  (3). 

L'esclavage  cl  l'abus  des  femmes  produit  dans  cette 
partie  de  l'Afrique  les  mêmes  vices  que  nous  avons 
observés  dans  les  parties  les  plus  méridionales.  Ces 
vices  se  présentent  sous  des  apparences  si  hideuses, 
que  les  voyageurs  se  sont  bornés  â les  indiquer , et 
n'ont  osé  en  tracer  le  tableau  (é).  Le  mépris  des  fem- 
mes, loin  d’éteindre  le  sentiment  de  la  jalousie  , sem- 
ble , au  contraire,  en  accroître  l'énergie  ; ce  sentiment 
pousse  les  hommes  aux  vengeances  les  plus  cruelles. 
La  femme  supposée  infidèle , est  enfermée  dans  un  sac 
et  jetée  â la  mer;  celui  qu'on  croit  être  son  complice 

(1)  ffilrel.  1. 1 , lait.  Il,  p.  140,  l4l  et  US.  - Vorsje  s Tri- 
poli. t.  i.p.aa. 

(2)  Polret,  1. 1,  leu.  21.  p.  US  et  IM. 

(3)  Ibid,  leu . 10,  IS  et  21,  P.  SJ,  1 13, 142  et  Ml 

(4)  /MU,  leu.  13,  P.  «2  et  w. 


est  brûlé,  ou  mis  en  morceaux.  Ces  rigueurs  ne  ren- 
dent pas  les  femmes  plus  chastes  (1  ).  - - o 

Enfin , ces  peuples  ont  pour  la  vengeance  et  pour 
le  vol  le  même  penchant  et  la  mém  - ardeur  que  les 
sauvages.  •*  - 

Dans  tous  les  pays  où  les  Turcs  ont  établi  leur  em- 
pire , ils  ont  porté  leurs  moeurs , leurs  maximes,  leurs 
manières  de  procéder;  cependant,  les  ravages  qu'ils 
ont  causés  n’ont  pas  été  les  mêmes  dans  tous  les  pays 
et  sous  tous  les  degrés  de  latitude.  La  dégradation  du 
peuple  vaincu  a été  moins  profonde  dans  la  liasse 
Égypte  , qu'elle  ne  l'a  été  dans  le  Sal  J et  dans  la  Thé- 
hatde  ; et  les  Maures  ou  les  Arabes  de  la  celle  septen- 
trionale de  l'Afrique , sont  devenus  plus  barbares  que 
les  Égyptiens.  Il  s'est  donc  trouvé,  ou  dans  la  nature 
des  peuples  vaincus,  ou  dans  la  nature  des  lieux  ou 
des  climats,  des  circonstances  qui  ont  plus  ou  moins 
résisté  à 1’intluence  du  despotisme. 

Lescùtes  d'Afrique,  depuis  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Égypte  jusqu'à  l'extrémité  du  royaume  de 
Maroc , sous  le  trentième  degré  de  latitude  nord , ont 
été  occupées,  pendant  des  siècles,  par  deux  races 
d’hominrs;  l'une  est  établie  dans  le  |>ays  depuis  des 
temps  antérieurs  aux  monuments  historiques  les  plus 
anciens;  l'arrivée  de  l’autre  dans  le  pays  ne  remonte 
qu’â  quelques  siècles.  Cette  dernière,  originaire  de 
climats  comparativement  froids , était  barbare  à l'é- 
poque de  l'invasion  ; non-seulement  elle  n'est  jamais 
sortie  de  la  barbarie , mais  elle  y a plongé  les  popula- 
tions conquises.  L’introduction  de  la  imputation  con- 
quérante en  Égypte  doit  d’autant  plus  être  considérée 
comme  récente,  que  les  conquérants  n'ont  jamais  pu 
s'y  multiplier  par  génération.  Ils  nesysont  maintenus 
qu'en  se  recrutant  dans  les  lieux  mêmes  où  leurs  pré- 
décesseurs avaient  pris  naissance. 

Les  races  conquises  ont  doue  été  soumises,  pendant 
une  longue  suite  de  siècles,  A l'action  d’un  climat 
chaud;  les  races  conquérantes,  au  contraire,  n'y  ont 
jamais  été  soumises  pendant  le  cours  de  plusieurs 
générations.  Il  a dù  résulter  de  lâ  que  .les  vices  attri- 
bués â l'influence  de  la  chaleur , tels  que  la  mollesse , 
l’oisiveté , l'orgueil , 1a  perfidie,  la  cruauté,  ont  dû 
devenir  excessifs  dans  les  races  cunquises  ; tandis  que 
les  vertus  attribuées  aux  climats  froids,  telles  que  la 
bonne  foi,  la  générosité,  l'amour  du  travail,  ont  dû 
se  conserver  au  moins  quelque  trmjia  chez  les  con- 
quérants. Mais  est-ce  lâ  ce  que  l’expérience  a con- 
staté? N'a-t-on  pas  vu  en  Égypte  les  vices  des  races 
conquises  s'atfaililir  et  disparaître  avec  l’oppression 
qui  les  a produits  ? Les  vices  des  conquérants  n'ont- 
ils  pas  eu  toujours  la  même  énergie?  Ont-ils  été  plus 
faibles  â Alger  et  â Tunis , sous  le  trente-septième 
degré  de  latitude  septentrionale , qu'ils  ne  l'ont  été 
en  Egypte,  sous  le  vingt-cinquième?  Trouve-t-on  â 
Constantinople  et  sur  les  bords  de  la  mer  Noire,  entre  le 
quarantième  et  le  quarante-cinquième  degré  de  latitude 
nord,  les  peuples  plus  vertueux  et  plus  libres  que  ceux 


(I)  Polret,  leu.  22. 
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qu'on  trouve  1 l’exiréraité  de  l'Arabie,  vingt-six de- 
gré» plut  prêt  de  l'équateur  (1)? 

L’Égypte  et  une  partie  dea  cdtea  septentrionale*  de 
l’Afrique  ont  été  occupée*  par  des  peuples  très  avan- 
cé* dan*  la  civilisation  ; pour  prouver  que  c'est  A la 
chaleur  du  climat  qu'il  faut  attribuer  leur  dégradation 
actuelle,  il  faudrait  commencer  par  établir  que, 
lorsque  ce  pays  se  civilisa,  le  climat  était  froid  ou 
tempéré  ; autrement,  il  serait  difficile  d'expliquer  com- 
ment une  cause  qui  aurait  plongé  et  qui  retiendrait 
ces  peuples  dans  la  barbarie,  ne  les  aurait  pas  empê- 
chés d'en  sortir. 


CHAPITRE  XLV. 


Esquisses  de  mœurs  de  quelques  peuples  du  nord 
de  l'Europe. 


Lorsqu’on  veut  comparer  le*  mœurs  des  nations 
placées  sous  différentes  latitudes,  ou  rencontre  des 
difficultés  qui  sont  presque  insurmontables,  et  la  pre- 
mière qui  se  présente  est  do  déterminer  l’époque  à 
laquelle  on  doit  prendre  les  faits  qui  doivent  servir 
de  termes  de  comparaison.  Il  n'est,  en  Europe,  aucun 
peuple  dont  les  mœurs  n’aient  varié  dans  le  cours  des 
siècles  ; depuis  les  derniers  temps  de  la  république 
romaine  jusqu'à  no*  jours , il  s'est  opéré  dans  les 
mœurs  de  tous  des  changements  très  considérables. 
On  trouve  aujourd’hui , cher  eux , plus  d’humanité, 
plus  de  bonne  foi,  plus  d’égards  pour  les  êtres  faibles, 
et  surtout  plus  de  respect  pour  les  propriétés , sans 
y trouver  moins  de  courage.  Le  climat  a-t-il  changé 
avec  les  mœurs?  Quand  les  légions  romaines  envahi- 
rent les  Ganles , et  portèrent  leur  domination  jusqu’à 
la  fistule,  le  soleil  s’était-il  éloigné  d’Italie  pour  se 
rapprocher  de  ces  contrées  ? S’avança-t-il  vers  le  Sud 
quand  les  Barbares  du  Mord  renversèrent  l’empire 
romain?  El  s’est-il  éloigné  de  nouveau,  lorsque  après 
des  siède*  de  servitude,  d'ignorance  et  de  corruption, 
la  liberté  civile  s'est  établie,  les  esprits  se  sont  éclairés 
cl  les  mœurs  se  sont  épurées  ? 

Mais  en  prenant  les  peuples  de  l'Europe  moderne 
à un  instant  donné,  quelles  sont  les  différences  mo- 

(1)  La  police  «e  fait  S Constantinople  exactement  de  la 
infime  manière  qu'au  Caire.  J'ai  exposé  précédemment  les 
mœurs  de»  peuples  de  l'Arabie.  SI  le  lecteur  désirait  connaî- 
tre celles  des  peuples  des  bords  de  la  mer  nuire , Il  peut  con- 
sulter les  deux  premiers  volumes  des  Voyage.* de  Chardin. 


raies  que  nous  observons  entre  les  uns  et  la  autres  ? 
Est-il  vrai  qu'en  partant  de  l’extrémité  septentrio- 
nale de  notre  continent,  et  en  nous  avançant  jusqu’au 
cap  Saint- Vincent , nous  trouvions  des  peuples  qui 
deviennent  de  plus  en  plus  esclaves  et  vicieux  ? Pour 
répondre  à ces  questions , il  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  rapide  sur  quelques-unes  des  nations  de  l’Eu- 
rope , et  particulièrement  sur  celles  qui  habitent  sous 
les  climats  les  plus  froids. 

Les  Lapons , quoique  errants  comme  tous  les  sau- 
vages, sont  tributaires  des  Russes,  des  Danois  et  des 
Suédois;  ils  sont  si  peu  nombreux  et  si  faibles,  qu’ils 
ne  peuvent  êlre  malfaisants.  Dans  leurs  mœurs  pri- 
vées , ils  ressemblent  à la  plupart  des  sauvages  ; ils 
sont  d’une  paresse  extrême , ne  se  livrant  au  travail 
que  quand  ils  y sonl  forcés  par  la  nécessite  la  plus 
rigoureuse.  Ils  supportent  la  faim  avec  facilite , et 
consomment  habituellement  une  petite  quantité  d’a- 
limenls,  parce  qu'ils  éprouvent  souvent  la  disette. 
Dans  les  moments'd’abondance,  ils  montrent  la  même 
voracité  que  le*  bêles  de  proie  : deux  d'entre  eux  peu- 
vent, sans  désemparer,  manger  la  moitié  d’un  de* 
plus  gros  cerf*.  Les  femme*  ne  paraissent  être  pour 
eux  qu’une  marchandise;  les  pères  livrent  leurs  fille* 
à ceux  qui  leur  en  offrent  le  plus  haut  prix  ; les  maris 
offrent  leurs  femmes  à tous  ceux  à qui  ils  veulent  faire 
politesse.  Dans  leurs  cabanes  , ils  n’ont  qu'un  seul  lit 
pour  toute  la  famille,  et  ce  lit  est  formé  de  la  peau 
de  quelques  animaux  qu'ils  ont  tués  à la  chasse.  11 
n’est  pas  nécessaire  d’exppser  les  mœurs  qui  résul- 
tent de  ce  mélange;  mais  on  peut  dire  que  les  idées 
de  décence  et  de  pudeur  leur  sont  aussi  étrangères 
qu’aux  bêtes.  Nous  trouvons  ici  des  mœurs  analogues 
à celles  que  nous  avons  observée*  au  nord-est  de 
l’Asie,  au  Kamtscbatka  ou  dans  les  Iles  Aléulienues  (1  ). 

La  population  russe  se  divise  en  trois  grandes 
classes  : celle  des  cultivateurs  qui  appartiennent  aux 
nobles;  celle  des  nobles  qui  appartiennent  au  czar, 
et  celle  des  artisans,  qui  sont  aussi  pour  la  plupart 
la  propriété  de  la  noblesse.  C’est  donc  chez  un  peuple 
d'esclaves  que  nous  devons  chercher  les  vertus  dont 
on  a voulu  faire  l'apanage  des  climats  froids. 

Tous  les  peuples  d’Europe,  à des  époques  diverses; 
se  sont  signalés  par  leurs  vices  ou  par  leurs  crimes, 
mais  ceux  qui  vivent  sous  les  climats  les  plus  froids, 
semblent  avoir  surpassé  tous  les  autres.  Dans  les 
guerres  civiles  ou  religieuses  qui  ont  déchiré  la  plu- 
part des  états  européens,  le  fanatisme  a souvent  poussé 
les  vainqueurs  à des  excès  de  barbarie  dignes  des  peu- 
ples sauvages  ; mais  ces  excès  ont  été  passagers,  et 
les  sentiments  d'humanité  ont  reparu  avec  le  calme 
de  la  paix.  En  Russie,  depuis  l’époque  où  l'histoire  de 
ce  pays  nous  est  connue , jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  les  mœurs  n'ont  presque  pas  varié , et  ces 
mœurs  égalent , par  leur  grossièreté  et  par  leur  bar- 
barie, celles  des  peuples  les  plus  féroces  de  l’Asie.  Les 
vice*  de  la  population  russe , couverts  aujourd'hui 

( 1 ) Régnant , Vin  sse  eu  Laponie  , [i.  101 , 10J , 10S , 122 , 157, 
1W  et  206, 
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d'on  verni»  de  eivilisaiion , mai»  présenté»  A nti  par 
les  historirns , surpassent  tellement  ceux  des  autres 
nations  européennes,  qu’on  ne  peut  essayer  d’en  tra- 
cer le  tableau  sans  éprouver  une  répugnance  invin- 
cible , et  san»  craindre  que  l'esquisse  la  plus  faible  ne 
soit  prise  pour  de  l’exagération. 

Depuis  un  peu  plus  d'un  siècle,  les  communications 
qui  ont  eu  lieu  entre  les  peuples  du  midi  de  l’Europe 
et  les  possesseurs  d'esclaves  de  la  Russie,  ont  donné  A 
quelques-uns  de  ceux-ci  des  idées  et  des  manières 
étrangères  A leur  patrie.  Quelques  familles  riches  de 
ce  pays  ont  tiré  des  précepteurs , des  artistes  et  des 
ouvrages  des  climats  tempérés  de  FEurope,  pour  for- 
mer leur  entendement,  ou  pour  réformer  leur»  mœurs. 
Parleur  exemple,  elles  ont  agi  sur  d'autres  familles; 
mais  ce  n’est  point  par  un  petit  nombre  de  personnes 
privilégiées  qu’il  faut  juger  une  nation  nombreuse; 
c'est  par  le»  hommes  qui  sont  les  plus  soumis  A l'in- 
fluence des  lieux  et  des  climats,  c'est-A-dire  par  la 
masse  de  la  population. 

En  considérant  la  nation  russe  dans  ses  relations 
avec  les  nations  étrangère» , on  trouve  que,  dans  la 
victoire,  elle  a presque  loujours  poussé  la  vengeance 
et  la  cruauté  aussi  loin  que  les  peuples  les  plus  sau- 
vages ; que,  dans  les  défaite»,  elle  a porté  la  soumis- 
sion et  la  bassesse  phi»  loin  qu'aucun  autre  peuple, 
el  que  dans  les  traités  elle  n'a  montré  que  de  la  per- 
ftdîc  (I).  Depuis  la  prise  de  Constantinople,  an  com- 
mencement du  dixième  siècle,  jusqu'A  la  guerre  qui 
se  termina  par  le  partage  de  la  Pologne  inclusive- 
ment, la  conduite  des  Russes  A i'égard  des  vaincus  ne 
varia  presque  jamais.  Préludant  par  la  violence  et  la 
débauche,  au  massacre  des  femmes,  des  enfants,  des 
vieillards,  joignant  l'ironie  et  l'insulte  A la  cruauté, 
et  portant  le  raffinement  dans  l’Invention  des  sup- 
plices, ils  auraient  pu  donner  des  leçons  anx  despote» 
asiatiques  les  plus  cruels.  L'histoire  des  tigres , dit 
leur  historien , serait  moins  révoltante  que  celle  des 
hommes  dans  ces  siècles  de  barbarie  (9). 

Dans  la  guerre  qui  précéda  le  partage  de  la  Polo- 
gne, les  officiers  et  les  soldats  russes  montrèrent  la 
même  perfidie,  la  même  cruauté  el  la  même  vengeance 
que  nous  avons  observées  cbei  les  indigènes  du  nord 
de  l'Amérique. 

Tous  les  usages  par  lesquels  les  nations  les  plus 
barbares  ont  adouci  le  fléau  de  la  guerre,  furent  violés 
A l'égard  des  vaincus;  toutes  les  capitulations  devin- 
rent des  pièges;  la  foi  donnée  aux  prisonniers  fut 
toujours  Irabie.  Les  prisonniers  de  guerre  furent 
massacrés  de  sang-froid  : les  chefs  périrent  dans  les 
supplices  inventés  pour  les  esclaves.  Plusieurs  furent 
liés  A des  arbre»,  et  exposés  comme  un  but  à l'adresse 

(1)  Autrefois  les  Susses , dans  leurs  négociations  , Urhalent 
toujours  de  Taire  sgurr . par  supercherie,  une  copie  falsifiée 
du  traités  qu’il*  aignalent , et  Ils  juraient  cur  cette  fausse 
copie , croyant  éluder  par  U |,i  fol  du  serment.  (Bulbiére,  His- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  2,  llv.  6,  p.  552.) 

(2)  levesquc,  Histoire  de  Busslc,  1. 1,  p.  70,77  el  183,- 1.  §, 
p S7etW. 


1 des  soldats  ; d'autre*  Dirent  enchaînés,  pour  que  leurs 
i êtes,  enlevées  avec  dextérité,  représentassent  tous 
les  jeux  d’un  carrousel.  On  vit  ainsi  le  carnage , qui 
n'a  pour  excuse  que  ta  nécessité  des  combats,  devenu, 
par  ces  horribles  variétés,  l'amusement  des  vainqueurs. 
La  barbarie  fut  poussée  encore  plus  loin  ; on  laissa 
errer  dans  la  campagne  des  troupes  entières  après 
leur  avoir  fait  couper  les  deux  mains.  D’antres  fois, 
par  une  inconcevable  férocité  , joignant  l’ironie  et 
l'insulte  A la  cruauté  la  plut  inouïe,  on  fit  écorcher 
ces  malheureux  tout  vivants,  de  manière  que  leur  peau 
reprétentAl  I habillement  polonais  (1  ). 

Ce  tableau , tracé  de  la  main  d'un  grand  historien, 
est  exactement  semblable  A ceux  qu’ont  tracés  d’au- 
tres historiens  des  usages  des  Russes  dans  presque 
toutes  le»  guerres.  On  les  «lit , au  dixiéme  et  au 
seizième  siècle , te  livrer  A tous  les  plaisirs  qu’ils  se 
donnent  A la  fin  du  dix-huitième,  et  que  Holhièrevient 
de  nous  faire  connaître  (9). 

La  cruauté  n'est  ordinairement  qu’une  conséquence 
de  la  lâcheté  et  de  la  crainte.  Les  homme»  qui  trem- 
blent sans  cesse  , tels  que  les  lyrans  et  les  esclaves  , 
se  montrent  terribles  dans  leurs  victoires  , soit  qu’ils 
veuillent  se  venger  des  longs  tourments  qne  la  peur 
leur  a fait  subir  , soit  qu’il»  espèrent  d'effrayer  et  de 
contenir  leurs  ennemis.  Aussi , ces  mêmes  Russes  , 
si  féroces  dans  leur  triomphe  , se  sont  montrés  les 
esclaves  les  pins  soumis  aussi  long-temps  qne  le  joug 
de»  Tatars  s’est  appesanti  sur  eux.  Non-seulement 
leurs  chefs  , dans  leurs  querelles , se  soumettaient 
toujours  aux  décisions  du  khan  ; mais  aucun  d'eux 
n'osatl  sc  mettre  en  possession  de  son  apanage  avant 
d’être  allé  rendre  hommage,  en  qualité  de  vassal  , 
A ce  chef  de  barbares.  Les  princes  russes  escortaient 
les  collecteurs  des  taxes  des  Tatars  el  leur  servaient 
en  quelque  sorte  d'huissiers  (S).  « Lorsque  les  en- 
voyés du  khan  arrivaient  A Moscou  pour  chercher  le 
tribut  , dit  Rulhière , le  grand-duc  sortait  de  la  ville 
A leur  rencontre  , la  télé  nue  , tenant  en  main  un 
vase  rempli  de  lait  de  jument , boisson  la  plus  agréa- 
ble A toutes  les  nations  tatares ,-  et , pendant  que  l’en- 
voyé buvait , si  quelque  goutte  tombait  sur  la  crinière 
du  cheval , le  prince  russe  était  obligé  de  l’essuyer 
avec  la  langue  (é).  » 

Les  Russes  , dans  leurs  rapports  mutuels  , n'ont 
jamais  montré  ni  plus  d’humanité  ni  plus  d'élévaüon 
de  caractère  qu'ils  n’en  ont  montré  dans  leurs  vic- 
toires ou  dans  leurs  revers  A l’égard  des  vaincus  ou 
des  vainqueurs.  Lorsque  nous  voyons  dans  notre 
histoire  le  chef  de  ta  borde  des  Francs  abattre  de  sa 
propre  main  la  tète  d’un  soldat  qui  l'a  offensé,  nous 

fl)  Xolhlwe,  Histoire  de  l’snarchlc  de  Pologne  , t.  J,  Ils.  9, 
p.  met  ISO. 

(2/  La  guerre  que  les  Busses  ont  faite  I la  Pologne  depuis  la 
publication  de  la  !»•  édition  de  cel  ouvrage , a prouvé  que 
le»  munir*  n'avalent  pas  changé. 

(3)  Lévesque , Histoire  de  Boule,  t 2,  p.  50  A 77. 

(4)  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  4,  Itv.  12,  p.  13 
et  14. 
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nous  fleurons  un  chef  de  sauvages  & qui  toute  notion 
de  justice  est  étrangère;  mais  , lorsque  nous  voyons 
les  souverains  russes  faire  habituellement  l'office  de 
bourreaux  jusqu'au  dix-huitième  siècle  ; lorsque  nous 
les  voyous  torturer  , égorger  de  leurs  mains  impé- 
riales , nou  pas  une  victime , mais  cinquante  ou 
soixante  ; lorsque  nous  voyons  leurs  nombreux  cour- 
tisans se  disputer  l'honneur  de  partager  leurs  infâmes 
plaisirs  ; lorsque  nous  voyons  les  victimes  porter 
elles-mêmes  l'instrument  de  leur  supplice  et  adorer 
la  main  qui  les  égorge  , il  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  dans  les  uns  une  férocité  , et  dans  les 
autres  une  bassesse  inconnue  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Europe  (1).  Celte  férocité  et  cette  bassesse 
ne  sont  point  particulières  â une  classe  de  la  popula- 
tion ; elles  se  trouvent  dans  toutes  ; si  les  sénateurs 
russes  qu'un  prince  vient  déclarer  libres , s'avancent 
Immédiatement  pour  s’atteler  à sa  voilure , et  s'ils 
reculent  aussitôt , effrayés  d'avoir  montré  tant  d'au- 
dace , les  paysans  ne  se  montrent  pas  moins  serviles 
envers  leurs  maîtres , ni  moins  cruels  envers  leurs 
ennemis  (2). 

Dans  un  pays  où  les  personnes  sont  si  peu  respec- 
tées ,les  propriétés  doivent  être  peu  en  sûreté  ; aussi 
les  anualet  russes,  comme  celles  de  l'empire  romain, 
nous  présentent-elles  la  délation  , la  vengeance  , la 
cruauté  , comme  des  conséquences  de  l'avidité.  A 
Moscou  , de  même  qu'â  Rome  sous  les  empereurs  , 
on  voyait  naguère  les  esclaves  dénoncer  leurs  maî- 
tres , se  coalisant  avec  les  grands  pour  perdre  , par 
de  fausses  accusations  , les  hommes  dont  ils  convoi- 
taient les  richesses  , et  des  princes  les  encourageant 
pour  avoir  la  meilleure  part  des  dépouilles.  U n'est 
aucun  pays  en  Europe  où  les  Juifs  n’aient  été  persé- 
cutés et  où  Us  n'aient  été  rançonnés  par  les  gouver- 
nements', mais  ce  n'est , je  crois , qu’en  Russie  où  on 
Ica  a fait  presque  tous  périr  dans  un  massacre  gé- 
néral , pour  s'emparer  de  leurs  biens  (3). 

Les  Russes,  dans  les  rapports  des  sexes  entre  eux  , 
ont  été  plus  corrompus  qu'aucune  autre  nation  eu- 
ropéenne. Jusqu'au  règne  de  Pierre  I"  , les  femmes 
ont  été  recluses  chez  eux  comme  elles  le  sont  dans  la 
plupart  des  pays  de  l’Asie.  Elles  étaient  unies  ou 

(IjLeresque,  Histoire  de  Russie,  t.3,  p. 71,72  , 73,  ISOct 
153,1.4,  p.  217,  220 et  222. 

(2 1 Rulbiére  , Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  2,llv.  5, 
p . 76,  et  L 3,  lie.», p.  67. 

Volet  quels  étaient  le*  amusements  d'un  prince  russe  s le 
Ou  du  selslémc  siècle  : « quelquefois  , lorsque  le  csar  voyait 
une  roule  de  peuple  rassemblée , il  faisait  IScber  lea  ours  les 
plus  rigoureux  et  lea  plus  voraces  de  sa  mCuagetie.  Il  riait 
arec  son  Ois  de  l'cffrul  des  malheureux  poursuis  l*  parce*  ani- 
maux féroces  , de  la  douleur  de*  époux  dont  II*  enlevaient  les 
femmes , des  cris  des  faibles  mères  qui  voy tient  étouffer  et 
déchirer  leurs  enfant*  sans  pouvoir  les  secourir.  SI  les  parents 
de*  victimes  de  ce  barbare  venaient  se  plaindre , on  croyait 
leur  faire  grâce  en  leur  donnant  quelque  argent  ,rt  en  let 
aj tarant  que  le  prince  ei  ion  file  s'étalent  bien  divertie.  ■ (le- 
vesque.  Histoire  de  Russie  ,1, 3,  p.  149  et  130.1 

f3J  Lcvctquc , Histoire  de  Rutslo , 1. 1 , p.  100  et  109,  él  1. 1, 
p.  113.  137,  156, 323  et  223. 


pluldl  livrée»  . uns  avoir  élé  consultées , h des  hom- 
mes qu'elles  n'avaient  jamais  vus , et  cela  sc  nommait 
un  mariage.  Êjioiues et  mères,  elles  n'étaient  comp- 
tées pour  rieu  , même  dans  l'inléricur  de  leur  Ca- 
mille j elles  n'avaient  aucune  autorité  domestique. 
Comme  l'usage  des  eunuques  u'était  pas  établi  , il 
était  résulté , dit  Rulbiére  , de  celte  captivité  des 
femmes  au  milieu  d'esclaves  , le  dérèglement  total 
des  mœurs  ; et  quand  Pierre  I”  y fit  naître  la  société, 
il  n'eut  à réformer  qu'une  austérité  apparente  de 
mœurs  déjà  dissolues  (1).  Partout  où  les  femmes  sont 
esclaves  , elles  sont  l'objet  du  mépris  et  des  outrages 
des  hommes;  celles  des  Russes  étaient  et  sont  encore 
plus  outragées  que  celles  d’aucune  autre  nation  ; leur 
meurtre  méute  u'était  pas  punij(2)  ; maissielles  tuaient 
leurs  maris  , elles  étaient  soumises  aux  plus  horri- 
bles supplices  (3).  Ce  mépris  des  femmes  entraînait 
les  hommes  dans  un  vice  commun  chez  les  peuples 
esclaves  y mais  fort  rare  dons  presque  tous  les  autres 
états  de  l'Europe  (4). 

Ife  connaissant  pas  d’autre  manière  de  rendre  la  jus- 
tice, en  matière  criminelle,  que  de  soumettre  â la  bas- 
tonnade l'accusé  jusqu'à  ce  qu'il  ail  avoué  aon  crime, 
et,  s'il  ne  l'avoue  pas , de  soumettre  l'accusateur  â la 
mémo  épreuve,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rétracté  son  accu- 
sation (S)  ; jugés,  dam  leurs  procès  civils,  par  des  ma- 
gistrats sans  lumières  cl  sans  conscience,  qui  ne  con- 
naissent d’autres  règles  de  justice  que  le  crédit  des 
plaideurs  et  l'argent  qu'ils  reçoivent  d'eux  (fl)  , on 
chercherait  en  vain  chez  eux  de  la  probité , île  la  sin- 
cérité, de  la  franchise.  Qu'on  ajoute  â ces  traits  une 
ignorance  profonde  et  un  excessif  orgueil , et  Pou 
aura  une  faible  idée  de  leurs  mœurs  nationales  (7). 

(t)  Histoire  <lo  l'anarchie  do  Pologne . M,  p.316.  —Léves- 
que, L 4,  p.  120. 

(2)  Lévesque  , Histoire  de  Russie  , l.  3 . p.  162  cl  163,  et  t.  4, 
p.  119  rl  131. 

(S)  leretque , t.  > , p.  164 et  163. 

(4)  Le  tableau  que  Riilhtère  a tracé  de  U eourde  la  célèbre 
Catbcrtno , peut  Doua  donner  une  Idée  des  mœurs  d'une  oatioss 
oA  la  coudulle  de*  grand*  sert  d’exemple  â tout  le  reste  : 
« Quoique  la  douceur  do  ce  dernier  régne , dit  cet  historien  , 
cût  donné  quelque  poulette  aux  etprtlt  et  quelque  dCcenee 
aux  mtrurt,  le  temps  n’éUU  pas  élulgnû  aA  celle  tour  barbare 
avait  célébré  par  une  «le  la  noce  d'un  bouffon  ai.ee  une  chè- 
vre. La  nouvcUc  cour  prll  doue  alsémcnL  l’air  et  le  Ion  d'un 
corps-de-gardc  en  Joie  » 

Hais  quelle  était  celle  décence  que  le  dernier  régne  arall 
donnée  aux  mœurs?  Le  même  historien  va  nous  l'apprendrai 
il  uoii*  dit , en  parlant  du  grand-duc , eiari  d«  l'illustre  Cathe- 
rine : «Il  avait  pris  l'envoyé  de  ce  prince  ( du  rot  de  Prusse. 
Frédéric  II  j dans  une  singulière  laveur.  U roulait  que  cet  eu- 
voyé , avant  le  départ  pour  U guerre , eût  toute*  les  jeunes 
femmes  de  la  cour.  Ill’eufcrmill  avec  elle# , se  invitait , l'épée 
nue , en  faction  1 U porte  i et  dana  un  pareil  moment,  lu  grand 
chancelier  de  l'empire  étant  arrivé  pour  un  travail , Il  lui  dit  : 
Xitel  rendre  compte  au  prince  Georges;  vous  voyea  bicoque 
je  suis  soldai. . (Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  I.  4 , p.  31S 
cl  34-5.  J 

(5)  Rulbiére,  t.  4,  p.  341  et 343. 

(6)  Levcsque , t.  3,  p.  170. 

(7)  Rayait, Histoire  phUoaopb.,  I.  10, Uv.  19,  p.  47  et  46.— 
levcsque,  L S.  p.  313. 
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Voltaire,  qui  n'a  jugé  ce  peys  que  sur  Ici  mémoires 
qu’il  en  a reçus,  mais  qui  n'ignorait  pas  la  barbarie  et 
la  corruption  qui  y régnaient  avant  Pierre  I»,  a pré- 
tendu que  ce  prince V iTàÜf  avancé  la  civilisation  de 
trente  lièclet  ; Rulhière,  qui  l'a  vu  de  prés,  en  a jugé 
autrement.  Ce  qui  restait  de  ce  règne  célèbre,  dit-il, 
ce  n'était  pas  un  empire  policé,  comme  les  panégy- 
ristes de  Pierre  ne  cessaient  de  le  répéter  ; c'était  un 
peuple  féroce  armé  de  tous  les  arts  de  la  guerre  (1). 
« A peine  arrivé  en  Russie,  dit  ailleurs  le  même  histo- 
rien , tout  ce  que  Tacite  a peint  prit  à mes  yeut  un 
nouveau  caractère  de  ressemblance.  Les  Russes,  dans 
les  progrès  de  leur  civilisation,  me  donnèrent  une  fai- 
ble idée  de  ce  que  Rome  était  devenue  dans  sa  ruine  ; 
cette  triste  conformité  me  frappa  les  yeux  de  toutes 
parts  (3).  » 

Les  travaux  législatifs  de  Catherine  n'ont  en  rien 
avancé  les  mœurs;  tout  cet  ouvrage  de  faste  et  d’am- 
bition est  réduit  à conserver  le  despotisme  eti  Russie 
et  l'anarchie  en  Pologne.  Le  crar,  dit  le  même  écri- 
vain, est  cent  fois  plus  despote  que  le  grand-seigneur, 
puisqu'il  est  despote,  en  vivant  avec  ses  sujets,  sans 
qu’un  tnuphli,  r Alcoran  A la  main , ait  le  droit  de  ba- 
lancer ses  volontés,  sans  avoir  A garder  le  respect 
des  anciennes  coutumes,  ni  A ménager  les  moeurs 
d'une  nation  A qui  la  verge  et  la  hache  ont  appris , 
depuis  quatre-vingts  ans,  qu’elle  en  doit  changer  (3). 

Je  terminerai  ces  observations  par  le  tableau  que 
fait  Rulhière  des  mœurs  et  des  arts  de  ce  pays , un 
demi -siècle  aprèsla  mort  de  Pierre-le-Gmnd.  « Leur 
antique  pauvreté  et  le  faste  asiatique  ; les  superstitions 
judaïques  et  la  licence  la  plus  effrénée;  la  stupide 
ignorance  et  la  manie  des  arts';  l’insociabilité  dans 
une  cour  galante  ; la  fierté  d'un  peuple  eooqitérant  et 
la  fourberie  des  esclaves  ; des  académies  chez  un  peu- 
ple ignorant;  des  ordres  de  chevalerie  dans  un  pays 
où  le  nom  même  de  l’honneur  est  inconnu  ; des  arcs 
de  triomphe,  des  trophées  et  des  monuments  de  bois  ; 
l'image  de  tout  et  rien  en  réalité;  un  sentiment  secret 
de  leur  faiblesse , et  la  persuasion  quTts  ont  atteint, 
dans  tous  les  genres,  la  gloire  des  peuples  les  plus  fa- 
meux : voilA  ce  qui  résulte , après  un  demi-siècle,  de 
ces  étonnants  travaux  de  Pierre  Iw,  parce  qu’il  ne 
songea  point  A donner  des  lois , qu'il  laissa  subsister 

(1)  Rutnlère,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  a,l  Iv.  9, 
p.  US. 

(2) /3fd.,t.  4,p.  300;  t.  2,11».  *,  p.  SM. 

(3)  Rulhière.  Etaloife de  l'anarchie  de  Pologne,  t.  3,11».  10, 
p.  316.  — volney . qui  a fait  un  tableau  al  terrible  de  la  aervl- 
lode  des  aujela  dea  aultana  de  Constantinople , en  Syrio  et  en 
Egypte,  a pensé  cependant  qu’ils  étaient  moins  esclaves  que 
les  Russes.  « Dans  ta  Syrie  et  même  dans  tout  l'piuplrc  turc  , 
dit-il . les  piyssns  sent,  comme  tous  les  autres  habitants, 
censés  esclaves  du  sultan  ; mats  ce  terme  n'emporte  que  no- 
tre sens  de  suiots.  Quoique  maître  des  bleus  et  de  ta  »te  , le 
sultan  ne  vend  point  lea  hommes  , il  ue  les  lie  point  S un  lieu 
Axe.  S'il  donne  un  apanage  S quelque  grand  , l'on  ne  dit  point, 
comme  en  Pologne  et  eri  Rurale, qu'il  domrcclnqcenlspay- 
noii  en  un  inol , Le»  payaan*  «ont  opprimé»  parla  tyrannie  du 
gouvernement , mal»  non  dégradé»  par  le  servage  de  la  féo- 
dalité. «(Voyage  en  Syrie  et  en  Egypte , l.  2,  ch.  37,  p.  372.) 


tous  les  vices,  et  qu’il  se  pressa  d’appeler  tous  les  arts 
avant  que  d’avoir  réformé  les  mœurs  (1).  ■ 

Nous  pouvons  quitter  le  vaste  territoire  de  Russie, 
et  nous  approcher  des  pays  du  Midi,  sans  craindre  de 
nous  éloigner  de  la  morale  même.  Trouverons-nous 
chez  les  Polonais,  qui  ne  vivent  pas  non  plus  sous  un 
climat  chaud , des  mœurs  beaucoup  pins  pures  ? Bien 
des  personnes  ne  peuvent  entendre  parler  de  la  Polo- 
gne sans  qu’aussitôt  des  idées  de  liberté  et  d'indépen- 
dance se  présentent  A leur  esprit.  Elles  ne  songent  pas 
que,  sur  ce  territoire  comme  sur  le  territoire  russe,  il 
existe,  depuis  un  temps  Immémorial,  deux  peuples: 
Pu n nombreux , servile,  pauvre  et  muet,  comme  tous 
les  peuples  esclaves;  Taulre  peu  nombreux , orgueil- 
leux et  bruyant,  comme  tous  les  dominateurs.  Le  pre- 
mier travaille,  souffre  et  se  tait;  le  second  est  pares- 
seux , oppresseur  et  guerrier.  Celui-ci  a étourdi  le 
monde  du  bruit  de  scs  querelles,  juiqu’A  ce  qu'il  ait  été 
asservi  A son  tour;  eelni-lA  ne  t’a  jamais  occupé  de 
lui.  L’existence  de  ces  deux  peuples  sur  le  même  sol 
est  fort  ancienne  ; s’ils  ne  sont  pas  l'un  et  l’autre  ori- 
ginaires du  pays,  ou  s’ils  n’y  sont  pas  arrivés  en  même 
temps,  il  est  probable  que  IA,  comme  ailleurs , les  es- 
claves sont  les  premiers  occupants.  La  chaleur  ou  le 
froid  du  climat  a donc  agi  sur  eux  aussi  long-temps 
et  avec  plus  de  force  que  sur  leurs  possesseurs , puis- 
qu’ils n’avaient  pas,  comme  ceux-ci,  le  moyen  de  s’y 
soustraire.  Comment  est-il  donc  arrivé  qu’étant  bien 
plus  nombreux  que  leurs  maîtres , ils  n’aient  pas  fait, 
pour  secouer  leur  joug,  les  efforts  qn’a  faits  une  par- 
tie de  la  noblesse  pour  repousser  la  domination  des 
Autrichiens,  des  Prussiens  et  des  Russes?  Auraient-Us 
été  échauffés  par  un  soleil  plus  ardent  que  celui  qu 
échauffait  les  gentilshommes?  Leurs  fibres  auraient- 
elles  été  relAcliées  par  la  chalenr  ? ' 

One  partie  de  la  population  polonaise  est  esclave 
comme  la  population  russe  qui  habite  un  climat  plus 
froid  ; il  y a cependant  entre  l'une  et  l'antre  une  diffé- 
rence remarquable.  Les  esclaves  russes , suivant  Rul- 
hiêre , font  la  force  des  armées  de  cet  empire  ; abrutis 
et  féroces , ils  regardent  leur  esclavage  comme  l'état 
naturel  des  hommes  ; ils  bénissent  Dieu  de  leur  état , 
et  croient  gagner  le  ciel , en  subissant  la  mort  pour 
obéir  au  czar  (2).  Les  esclaves  polonais , au  contraire, 
sont  impatients  du  joug  auquel  ils  sont  soumis  ; dans 
les  guerres  que  la  noblesse  polonaise  a eu  A soutenir, 
ils  ont  cherché  A profiter  de  la  présence  des  ennemis 
de  leurs  maîtres , pour  conquérir  leur  liberté  indivi- 
duelle. Il  est  vrai  que  dans  les  révoltes  auxquelles  les 
appelait  la  Rassie,  ils  se  sont  vengés  d’une  manière 
cruelle  de  la  longue  oppression  sous  laquelle  ils 
avaient  gémi  ; mais  en  s’abandonnant  A la  férocité  de 
leur  nalurel , ils  ont  laissé  voir  du  moins  qu'ils  met- 
taient quelque  prix  A leur  liberté,  genre  de  vertu  qui 
était  encore  inconnu  chez  les  esclaves  russes.  La 

(1)  Ruihiète  , RMoire  de  l'anarchie  de  rologne,  t.  3,  Uv.  A, 
p.  146  et  143. 

(2) RUtotre  de  l'anarchie  lie  Pologne,  t.  8,  II».  9,  p.67. 


LITRE  ni,  CHAPITRE  XLTI. 


cruauté  et  l'esprit  de  vengeance  des  esclaves  de  Po- 
logne n'ont  été  que  trop  bien  constatés;  mais  on  ne 
trouve  dans  aucun  historien  l’éloge  de  leur  sincérité, 
de  leur  franchise,  et  des  autres  vertus  attribuées  aux 
peuple*  de*  climats  froids  (J). 

Les  moeurs  des  nobles  polonais  ne  peuVeulétremises 
sur  la  même  ligne  que  les  mœurs  des  nobles  russes  ; il 
y a , dans  un  grand  nombre  des  premiers , une  fierté , 
une  élévation  de  caractère  qu’on  chercherait  vaine- 
ment chez  les  second  s.  L’histoire  est  loin  cependant  de 
rendre  un  témoignage  honorable  des  mœurs  de  celte 
partie  de  la  population  polonaise  ; l'abrutissement,  la 
misère  et  la  balne  des  esclaves  déposent  contre  les 
moeurs  de  leurs  maîtres.  Lorsqu'une  population  as- 
servie acquiert  ou  conserve  pendant  des  siècles  la 
stupidité  et  la  férocité  des  sauvages , il  n'est  pas  pos- 
sible de  croire  à la  douceur  de  la  domination.  L’avi- 
dité d'une  grande  partiede  la  noblesse  polonaise  D'est 
pas  prouvée  seulement  par  la  misère  de  ses  esclaves  ; 
elle  l’est  surtout  par  la  facilité  avec  laquelle  les  rois 
achetaient  les  suffrages.  Celte  facilité  était  telle , que, 
dan*  leus  diètes,  les  plus  vertueux  des  Polonais  ne 
voyaient  pas  d'autres  ressources  contre  la  corrruptiOD, 
que  la  nécessité  de  l’una>u'»u7é  dans  les  délibérations. 
Suivant  un  historien , l'or  de  la  Russie  a eu  plus  de 
part  qiiesesarmesèrasierviuementdeU  Pologne (2). 

On  trouve  dans  d'autres  parties  du  nord  de  l'Eu- 
rope , deux  populations  sur  le  même  sol , comme  en 
Russie  et  en  Pologne  ; mais,  en  général , les  historiens 
observent  peu  les  mœurs  des  peuples  asservis  ; ils  ne 
s'occupent  même  de  celtes  des  maîtres  que  dans  ce 
qui  se  rapporte  aux  divisions  qui  s’élèveuL  entre  eux. 
Ce  n’est  pas  t'bisloire  de  l’espèce  qu'ils  décrivent, 
c’est  celle  de*  rois,  de  leurs  cours,  et  tout  au  plus  de 
leurs  armées.  Les  populations  qui  cultivent  le  sol, 
semblent  en  faire  partie;  on  ne  s'occupe  d'elles  que 
pour  faire  connaître  les  ressources  qu’elles  ont  four- 
nies à leurs  possesseurs  (3).  Cependant , à mesure 
qu'on  s'approche  des  climats  tempérés , on  s'aperçoit 
que  les  hommes  sont,  en  général , moins  esclaves. 
Ceux  <]ui  cultivent  la  terre , ont  une  part  plus  consi- 
dérable dans  les  produits;  leurs  personnes  et  leurs 
propriétés  sont  moins  soumises  à l'arbitraire.  Ils  ont 
par  conséquent  des  mœurs  plus  douces , et  n'ont  pas 

(1)  Kulhière,  t . 1,  Uv.  0,  p.  SI  et  Si. 

(2)  RuIUKtc  , Histoire  de  l'anarchlc  de  Pologne  , 1. 1,  liv.  3, 
p.  220,  et  t.2.  llv.ft,  p.  555  et  556.— Le  tableau  que  fait  Raynal 
de  la  Pologne,  avant  son  asservissement,  donne  une  Idée  bien 
peu  favorable  des  mœurs  de  ses  habitants  : 

« Parcourez  ce*  vastes  régions , dit-il , qu’y  trouverez-vous? 
la  dignité  royale  avec  le  nom  do  république  ; le  Caste  du 
trône  avec  l'Impuissance  de  se  faire  obéir  ; l'amour  outré  de 
l’Indépendance  avec  toutes  les  bas&c-sses  de  la  servitude  ; la 
liberté  avec  la  cupidité  ; les  lois  avec  l'anarchie  ; le  luxe  lé 
plus  outré  avec  ta  plus  grande  Indigence  ; un  sol  fertile  avec 
des  campagnes  en  friche  ; le  goût  pour  les  arts  sans  aucun 
art.  » (Histoire  philosophique , 1. 10,  llv.  9,  p.  59  et 60.) 

(3)  H.  Al.  de  Humholdt  a trouvé  l’état  des  Indiens  asservis 
par  h*»  Espagnols  moins  misérable  que  l'état  des  paysans  de 
la  Courlandc , de  la  Russie  et  d'une  partie  de  l'Allemage  sep- 
tentrionale. (Essai  politique,  t.  2, liv.  2,cb.f,  p.  421.) 


besoin  de  recourir  à la  ruse  et  b la  fourberie  des 
esclaves. 

On  trouve  dans  quelques  parties  de  l’Allemagne , 
des  peuples  qui  ont  de  meilleures  mœurs  et  qui  sont 
plus  civilisés  que  des  peuples  plus  rapprochés  du 
midi  ; mais  le  degré  de  froid  ou  de  chaleur  d'un  pays 
ne  s'estime  pas  seulement  par  te  degré  de  latitude  sous 
lequel  il  est  placé  ; il  s'évalue  par  le  degré  d'élévation 
du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Une  partie  des 
peuples  qui  sont  placés  sur  les  bords  du  Rhin , par 
exemple  , jouissent  d'un  climat  beaucoup  plus  doux 
que  celui  sous  lequel  vivent  tes  habitants  de  certaines 
montagnes  de  France , d'Italie  ou  d'Espagne.  On  ne 
peut  tirer  des  uns  ou  des  autres  aucune  conséquence 
en  faveur  du  système  de  Montesquieu. 

Ouelques-unes  des  contrées  les  plus  méridionales  de 
l'Europe , l'Espagne,  l’Ualle  et  la  Turquie  ont  moins 
de  liberté  que  la  France  et  qu'une  partie  de  l'Allema- 
gne; mais  les  deux  premiers  pays  en  ont  plus , et  le 
troisième  n’en  a pas  moins  que  la  Russie.  Lorsque  les 
Espagnols  ont  eu  à combattre  pour  des  Intérêts  aux- 
quels ils  tenaient  réellement,  ils  n'ont  montré  ni  moins 
d'aclivité  ni  moins  de  courage  que  les  autres  peuples 
de  l'Europe.  S'ils  ne  savent  pas  être  libres , c’est  par 
la  nature  de  leurs  idées  et  de  leurs  préjugés  ou  par 
d'autres  circonstances  que  je  n'ai  point  à exposer  dans 
ce  chapitre,  et  non  par  la  faiblesse  de  leur  constitu- 
tion physique  ou  par  un  manque  de  courage.  Les  Ita- 
liens, si  facilement  soumis  par  les  armées  d'Autriche, 
ne  se  sont  pas  montrés  moins  courageux  que  les  peu- 
ples du  nord,  aussi  long-temps  qn'ils  ont  été  com- 
mandés par  des  hommes  qui  leur  inspiraient  de  la 
confiance.  On  peut  voir,  par  les  relations  des  campa- 
gnes de  1812,  qu'une  armée  de  dix-huit  ou  vingt 
mille  Italiens  ne  craignait  pas  la  rencontre  d’une  ar- 
mée de  quarante  mille  Russes,  même  sous  un  climat 
auquelits  n'étaient  pas  habitués,  et  dans  des  posi- 
tions qui  ne  leur  étaient  pas  favorables.  Enfin , si  Ici 
peuples  situés  dans  les  parties  les  plus  méridionales 
del'turope  n'ont  joui  pendant  long-temps  d'aucune 
liberté  politique , n'est-ce  pas  parce  que  les  popula- 
tions du  Nord  sont  asservies  ? N’est-ce  pas  le  Nord 
qui  père  sur  le  Midi  de  tout  le  poids  de  son  ignorance, 
de  ses  esclaves  et  de  ses  vices  ? 


CHAPITRE  XLVI. 

1,1  *-• 

Parallèle  entre  les  peuples  de  diverses  espèces , placées 
dans  des  circonstances  semblables.  — Conclusion  de 
ce  livre. 

En  comparant  entre  eux  des  peuples  qui  appartien- 
nent à la  même  espèce,  il  nous  est  impossible  de  dé- 
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couvrir  chez  ceux  qui  te  rapprochent  des  pôle»  , au- 
cune supériorité  physique , intellectuelle  ou  morale , 
sur  ceux  qui  te  rapprochent  de  l'équateur  ou  qui  vi- 
vent entre  les  tropiques  ; nous  voyons  an  contraire  , 
que  plus  on  s'élève  vers  Tune  ou  l’autre  des  deux  ex- 
trémités du  gk>t>e.  plus  les  hommes  sont  rares  , vi- 
cieux , stupides  ; tes  mêmes  phénomènes  existent  pour 
toutes  les  espèces  : tes  peuples  d'espèce  américaine 
sont  soumis  aux  mêmes  lois  que  ceux  d'espèce  mon- 
Bole , ou  que  ceux  d'espèce  africaine.  Faut-il  con- 
clure des  faits  nombreux  que  nous  avons  observés , 
que  le  froid  et  la  chaleur  produisen  t des  effets  con- 
traires à ceux  que  plusieurs  écrivains  leur  ont  assi- 
gnés? Devons-nous  penser  qu'une  température  froide 
est  un  obstacle  au  perfectionnement  des  hommes , et 
que  la  chaleur  au  contraire,  tend  à développer  leur» 
facultés. 

Cette  opinion  se  rapprocherait  beaucoup  plus  de  la 
vérité  que  l'opinion  contraire.  L'homme  ne  vit  que 
par  la  chaleur;  les  aliments  dont  il  se  nourrit,  ne 
croissent  et  ne  se  multiplient  que  par  la  chaleur.  A 
mesure  qu’on  s’élève  vers  les  climats  froids , les  es- 
pèces de  végétaux  propres  A sa  subsistance  diminuent; 
chaque  espèce  a une  zone  qui  lui  est  propre  , au-delà 
de  laquelle  elle  ne  peut  plu»  croître.  Les  espèces  qui 
peuvent  se  multiplier  sous  les  climats  chauds , sont 
plus  nombreuses  et  fournissent  une  plusgrandequan- 
titéde  subsistances  que  celtes  qui  peuvent  se  multiplier 
sous  les  climats  froids.  Entre  les  tropiques , la  plante 
qui  fournit  la  principale  nourriture  des  habitants,  ne 
croit  plus  au-dessus  de  quinze  cent  cinquante  mètres 
d'élévation , et  le  froment  d'Europe  ne  dépasse  pas 
trois  mille  mètres.  Or,  il  n'est  pas  besoin  de  raison- 
nement pour  prouver  que  moins  la  terre  produit  de 
substances  propres  à l'homme,  moins  un  peuple  peut 
se  développer.  Des  contrées  qui  ne  produisent  aucune 
plante  dont  les  hommes  puissent  immédiatement  se 
nourrir,  ne  peuvent  être  habitées  que  par  des  peuples 
chasseurs  ou  pasteurs. 

Cependant,  quoiqu'il  soit  vrai  de  dire  qu'un  climat 
sous  lequel  toutes  les  choses  nécessaires  aux  besoins 
des  hommes  peuvent  croître  en  abondance , est,  par 
cela  même,  favorable  au  développement  et  au  per- 
fectionnement du  genre  humain  ; quoiqu'il  soit  prouvé 
par  des  faits  incontestables  et  nombreux , qu'à  me- 
sure qu'on  avance  des  pôle»  vers  l'équateur,  on  trouve 
des  peuples  qui  sont  généralement  plus  éclairés , 
plus  actif* , plus  industrieux  , et  moins  vicieux , 
il  ne  faut  pas  se  hâter  d’en  conclure  que  l’effet 
immédiat  d'une  grande  chaleur  est  de  rendre  les  hom- 
mes intelligebts  et  vertueux,  et  que  l'effet  immédiat 
de  ce  qu'on  nomme  un  climat  froid,  est,  au', contraire, 
de  rendre  les  hommes  vicieux  et  stupides  : un  tel  rai- 
sonnement serait  aussi  faux  que  le  système  contraire. 

Si  l’on  avait  à déterminer  l’influence  de  la  tempé- 
rature du  climat  sur  le  développement  du  genre  hu- 
main , on  aurait  plusieurs  ordres  de  faits  à vérifier. 
Il  faudrait  constater,  pardes  observations  multipliées, 
quelle  est  la  chaleur  moyenne  qu’on  éprouve  , sinon 


sur  tous  les  points  de  U terre  , au  moins  sur 
tous  les  points  où  l’ou  trouve  des  associations 
d'hommes.  Ces  faits  n'avaient  point  été  vérifiés, 
lorsque  le  système  qui  place  les  vertus  et  la  liberté 
dans  les  climats  froids,  et  les  vices  et  la  servitude 
sous  les  climats  chauds  , a été  adopté  ; aujourd’hui 
même  on  n'a  fait  des  observations  que  sur  un  très- 
petit  nombre  de  points.  On  a suppléé  au  défaut  d'ob- 
servations de  ce  genre  par  des  observations  d’une 
autre  nature  : on  a remarqué  le  degré  de  latitude 
sous  lequel  chaque  peuple  se  trouve  placé  ; mais  cette 
base  de  raisonnement  est  tellement  fausse  qu'on  ne 
peut  l'adopter  sans  are  conduit  à soutenir  que  les 
hommes  qui  habitent  pris  du  sommet  glacé  des  Alpes, 
vivent  sous  un  climat  plus  chaud  que  ceux  qui  vivent 
dans  les  plaines  de  Provence  où  croissent  la  vigne  et 
l'olivier. 

Si , au  lieu  de  prendre  la  latitude  pour  mesure  de 
la  température  de  l'atmosphère  , ou  eût  pris  le  degré 
d'élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
on  se  rerail  encore  trompé  ; mais  l'erreur  eût  été 
moins  grande.  Sur  le  niveau  de  la  mer  , lorsque 
l'atmosphère  ne  reçoit  aucune  influence  considérable 
de  la  (erre , la  température  ne  change , pour  ainsi 
dire , que  d’une  manière  insensible;  il  faut  parcourir 
un  espace  immense  , pour  passer  d'une  température 
moyenne  à une  température  glaciale.  Le  navigateur 
qui  part  de  l'équateur  et  qui  s’élève  vers  l'unoui'autrt 
pèle  , doit  parcourir  près  de  douze  cenls  lieues  avant 
de  trouver  de  l'eau  à la  température  de  la  glace.  SI , 
au  lieu  de  suivra  un  plan  horizontal , on  suit  un  plan 
perpendiculaire , on  passe  , en  fort  peu  de  temps  et 
en  parcourant  un  espace  de  quelques  mille  toises , 
de  la  zone  torride  dans  une  zone  glaciale.  Il  résulte 
de  là  qu'il  suffit  quelquefois  d’une  légère  élévation  du 
sol , pour  placer  un  peuple  sous  le  climat  que  des 
philosophes  considèrent  comme  froid  ; tandis  qu'au 
contraire  une  distance  qui  est  considérable  par  la 
latitude,  ne  produit  qu'une  diffère  ace  très-légère 
dans  la  température. 

Les  philosophes  qui  ont  jugé  de  la  température 
moyenne  d'un  pays  par  le  degré  de  latitude  sous  le- 
quel ce  pays  est  situé,  devaient  tomber  et  sont 
tombés  en  effet  dans  les  erreurs  les  plus  graves.  Mon- 
tesquieu, par  exemple , considère  l’Angleterre  comme 
étant  siiuée  sous  un  climat  froid  , et  c'est  à cette 
circonstance  qu’il  attribue , soit  l'insensibilité  aux 
charmes  de  la  musique,  qu’il  dit  avoir  observée 
parmi  les  Anglais  , soit  la  liberté  dont  Ils  jouissent. 
Il  considère  aussi  comme  vivant  sous  un  climat  froid 
les  peuples  qui  habitent  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ; 
et  il  attribue  à la  froideur  de  ce  climat , la  sagesse  de 
ces  peuples  et  la  résistance  qu’ils  opposèrent  aux 
invasions  des  Romains.  Cependant , la  température 
moyenne  de  l'Angleterre  est  aussi  douce  que  celle  de 
la  plus  grande  partie  de  la  France  ; celle  d’une  partie 
des  bords  du  Rhin  l’est  davantage  ; la  différence  dans 
l'élévation  ou  la  position  des  lieux , fait  plus  que 
compenser  la  différence  de  latitude.  Montesquieu 
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tombe  , A l'égard  de  PAtle , dans  des  erreurs  sem- 
blables a celles  qu'il  a commises  sur  quelques  parties 
de  rEurope  ; Il  considère  le  vaste  empire  de  la  Chine, 
comme  élant  placé  sous  un  climat  chaud  , non-seu- 
lement sans  en  connaître  la  température  moyenne  , 
mais  même  sans  savoir  quelle  est  l'élévation  du  sol 
et  l’inHuence  des  montagnes  : je  pourrais  dire  , sans 
bien  regarder  la  latitude  sous  laquelle  la  plus  graude 
partie  de  ce  pays  se  trouve  située. 

Les  erreurs  dans  lesquelles  des  écrivains  célèbres 
sont  tombés  A l'égard  du  continent  américain , ne 
sont  pas  moins  graves.  La  température  de  ce  conti- 
nent, soit  à cause  de  l'élévation  des  montagnes,  soit  à 
eau  se  de  touteautre  circonstance  qu’il  n'est  pas  de  mon 
snjet  de  rechercher , est  beancoup  plus  froide  que  la 
température  de  l'ancien  continent , A des  degréségaux 
d'élévation  et  de  latitude.  La  différence  d'un  conti- 
nent à l’antre  est , suivant  quelques  savants,  de  qua- 
torze ou  quinze  degrés  de  latitude  , et  suivant  d’au- 
tres , de  dht-huit  (1).  La  température  de  la  France  , 
sons  le  quarante-cinquième  degré  , doit  donc  être 
égaleâ  la  tempéralurequ’on  trouveen  Amérique  sous 
le  trentième  ou  sous  le  vingt-septième , toutes  choses 
égales  d’ailleurs.  La  Floride  et  une  grande  partie  du 
Mexique  se  trouvent  ainsi  sous  un  climat  que  nous 
considérons  comme  tempéré.  Il  faut  même  remarquer 
quàmeiurequ'on  avance  des  deux  extrémités  de  l'Amé- 
rique vers  le  centre  , une  partie  du  sol  s'élève  gra- 
duellement ; de  sorte  que  les  pins  hautes  montagnes 
se  trouvent  entre  les  tropiques.  Ainsi , une  partie  de 
ta  chaleur  qu'on  devrait  éprottver  par  une  plus  grande 
proximité  de  l'équateur  , est  perdue  par  l'effet  d'une 
plus  grande  élévation  du  sol  (ï). 

Robertson  a tenu  compte  de  ces  faits  , tant  qu'il 
Re  s'est  occupé  que  de  décrire  le  climat  et  le  soi  de 
l'Amérique;  mais  il  les  a perdus  de  vue  aussitôt  qu'il 
a tenté  d’expliquer  les  causes  du  despotisme  des  Ca- 
ciques et  des  lncas.  Alors  il  a vu  dans  la  chaleur  d’un 
climat  sous  lequel , suivant  lui , mûrissent  A peine 
des  fruits  que  produit  aisément  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  , la  cause  de  l'asservissement  des  indigènes 
à leurs  nobles  ou  à leurs  princes,  comme  il  a vu  la 
cause  de  la  prétendue  liberté  des  sauvages  dans  le 
climat  froid  sous  lequel  ils  vivent  (S).  Pour  juger  de 
la  température  de  l'atmosphère,  il  n'a  plus  tenu 
compte  de  rien  que  de  la  latitude  ; il  ne  l'a  même  pas 
toujours  bien  consultée,  puisqu'il  a considéré  comme 
libres  les  peuples  des  bouches  de  l'Orénoque , tandis 
qu'il  a considéré  les  Mexicains  et  les  indigènes  des 
Florides  comme  des  esclaves  énervé*  par  la  chaleur(4). 

Parmi  les  nombreux  systèmes  qu'on  a imaginés , 

(1)  Robertson , roi.  2,  b.  4,  p.  33et  34;p.  36S,  note  11. 

(3)  La  meme  observations  été  tstte  en  Afrique  ; le  colonel 
Surdon  s constate  que  depuis  le  cap  de  Ronne-RspCranco 
Jusqu'au  Yingt-UQlÈmc  degré  de  latitude  australe  te  soi  s’elcve 
s deux  mille  métrés  [mute  toises)  de  hauteur.  (LsbMardiére, 
t.l.p.89.) 

(3)  Robertson  , vol.  3,  b.  4,  p.33  et  34. 

(3) itu,  p.  metua. 
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soit  sur  la  formation  des  peuples  et  des  gouverne- 
ments , soit  sur  leurs  vices  et  sur  leurs  vertus , il  n’en 
est  aucun  dont  les  conséquences  soient  plus  étendues 
que  celui  qu'on  a tenté  d'établir  sur  l'influence  du 
Froid  et  de  la  chaleur.  Dans  ce  système , la  force  et 
la  faiblesse,  les  vertus  et  les  vices , les  bonnes  et  les 
mauvaises  lois , la  liberté  et  la  servitude , la  richesse 
et  la  pauvreté , sont  des  conséquences  inévitables  du 
degré  de  température  sous  lequel  un  peuple  se  trouve 
placé.  Je  dis  que  ces  phénomènes  sont  des  consé- 
quences inévitables  des  causes  auxquelles  on  les  at- 
tribue , quoique  l'on  conseille  souvent  de  combattre 
l'influence  du  climat  par  les  institutions  : car,  pour 
avoir  de  bonnes  institutions , ilfaut  avoir  des  hommes 
pour  les  concevoir  et  les  meure  en  pratique  ; et  des 
hommes  ne  peuvent  penser  et  agir  que  d'une  manière 
conforme  à leur  propre  nature,  qui  est  elle-même 
déterminée  par  le  climat. 

Cependant , quelque  étendues  que  puissent  être  les 
conséquences  de  ce  système , quelque  imposants  que 
soient  les  noms  des  hommes  qui  Pont  adopté , il 
aurait  suffi  peut-être  que  les  faits  qui  auraient  dû  en 
faire  la  base,  n'eussent  pas  été  constatés,  pour  se 
dispenser  d'en  faire  un  examen  approfondi  ; mais  je 
n'avais  pas  seulement  en  vue  de  détruire  une  erreur 
funeste , dont  l’mfluencc  se  fait  sentir  dans  toutes 
les  branches  de  la  législation  ; j'avais  en  outre  A faire 
voir  quelle  est  la  marche  générale  que  la  civilisation 
a suivie  sur  la  surface  du  globe  ; j'avais  A exposer 
quelles  sont  les  causes  qui  poussent  les  peuples  vers 
leur  prospérité,  A leur  insu  et  en  quelque  sorte  sans 
leur  participation , et  quelles  sont  les  causes  qui  les 
retiennent  ou  les  repoussent  vers  la  barbarie.  11  n'est 
aucun  être  qui  puisse  exercer  une  plus  grande  in  - 
fluence  sur  sa  propre  destinée  que  l'homme  ; il  n'en 
est  aucun  qui  ait  plus  de  moyens  de  paralyser  les 
causes  qui  tendent  A lui  nuire  , ou  de  seconder  celles 
qui  lui  sont  favorables;  mais,  pour  agir  dans  l’un  ou 
l'autre  sens , il  a besoin  de  voir  distinctement  quelles 
sont  ces  causes:  s'il  ne  les  connaît  pas,  il  reste 
inactif;  s'il  les  juge  mal , il  agit  en  sens  contraire  de 
ses  intérêts. 

En  considérant  les  diverses  nations  répandues  sur 
la  surface  du  globe , nous  observons  quelques  phéno- 
mènes très-remarquables  ; nous  voyons  la  civilisation 
se  former  autour  de  la  terre  ; se  répandre  de  IA  gra- 
duellement vers  les  pôles,  et  s’arrêter  A un  certain 
degré  d'élévation  ; nous  voyons  les  populalions  non 
civilisées  des  extrémités  ou  des  parties  les  plus  éle- 
vées , tendre  continuellement  Ters  le  centre  ou  vers 
les  terres  les  plus  fertiles  , asservir  les  peuples  qui 
ont  déjà  fait  plus  de  progrès , et  y porter  leurs  pré- 
jugés cl  leurs  vices  ; nous  voyons  des  gouvernements 
analogues  s'établir  chez  toutes  les  populations  con- 
quises; nous  voyons  les  conquérants  perdre  parmi  les 
vaincus  une  partie  de  leur  ignorance  et  de  leur  At- 
rocité, tandis  que  les  peuples  de  même  espèce  qui 
restent  dans  leur  pays  originaire  , conservent  leurs 
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mœurs  primitives;  enfin,  nous  voyons, dans  tous  les 
pays,  lesvices  inséparables  de  la  barbarie,  et  la  même 
dégradation  morale  presque  partout  où  nous  ob- 
servons le  même  début  de  développement  intellec- 
tuel. 

Si  nous  n'observions  ces  phénomènes  que  sur 
quelques  points  du  globe  ou  chez  une  seule  espèce 
d'hommes  nous  pourrions  les  attribuer  à quelques 
circonstances  fortuites  : à l’apparition  d'un  génie 
extraordinaire  qui  aurait  réuni  des  hommes  épars  , 
qui  leur  aurait  enseigné  les  arts  et  donné  des  lois  ; 
mais  ces  phénomènes  sont  généraux , ils  ont  existé 
sur  tous  les  continents  et  chez  des  nations  de  toutes 
les  espèces  ; chacun  des  peuples  les  plus  ancienne- 
ment civilisés  a attribué  à quelques  grands  hommes 
les  progrès  qu'il  avait  faits  ; les  Chinois , les  Indous, 
les  Perses,  les  Arabes,  les  Juifs,  les  Égyptiens  , les 
Grecs  , les  Romains,  les  Péruviens,  les  Mexicains, 
ont  eu  leurs  sages , leurs  législateurs  ; mais  pourquoi 
les  Kamtchadales , les  habitants  des  Iles  Aléutiennes, 
les  Esquimaux,  les  Groènlaodais  , les  Iroquois,  les 
Polonais  , les  Russes  et  les  habitants  de  la  Sibérie  , 
n'ont-ils  pas  eu  aussi  les  leurs  ? Pourquoi  trouvons- 
nous  Baccbus  dans  l'Inde  , en  Égypte  et  en  Grèce, 
et  pourquoi  ne  le  trouvons-nous  pas  sur  les  vas- 
tes plateaux  du  centre  de  l’Asie , dans  la  Sibérie , 
dans  la  Nouvelle-Zélande  ou  dans  les  lies  des  Re- 
nards ? 

En  même  temps  que  nous  voyons  la  civilisation  se 
former  sous  des  climats  chauds  ou  tem|>érés  , et  se 
répandre  de  U vers  les  climats  moins  favorables  à la 
culture , nous  voyons  les  peuples  encore  à demi 
barbares  , chasseurs  ou  pasteurs , se  précipiter  sur 
ceux  qui , les  premiers  , ont  cultivé  la  terre;  se  les 
partager  comme  une  proie,  et  ne  les  considérer  que 
comme  des  instruments  de  culture , jusqu'à  ce  que  la 
civilisation  ait  adouci  les  mœurs  des  conquérants  , et 
rendu  la  liberté  aux  vaincus.  Des  écrivains  célèbres 
et  qui  ne  manquaient  pas  de  philosophie,  ont  été 
saisis  d'admiration  en  voyant  le  régime  féodal  se  for- 
mer en  Europe  après  les  invasions  des  barbares , et 
s'établir,  dans  presque  tous  les  états,  d'une  manière 
uniforme.  S'ils  avaient  porté  leurs  vues  plus  loin  , 
leur  admiration  eût  été  plus  grande  encore;  ils  eus- 
sent trouvé  le  même  régime  , et,  en  grande  partie, 
les  mêmes  lois  , chez  les  nègres  du  centre  de  l'A- 
frique , chez  les  peuples  non  moins  barbares  de 
l'Abyssinie,  chez  les  Malais  des  archipels  des  tropi- 
ques , et  chez  les  peuples  de  race  cuivrée  qui  avaient 
envahi  le  centre  de  T Amérique  avant  l'arrivée  des 
Européens. 

Lorsque  nous  considérons  les  peuples  avant  la 
conquête , nous  les  voyons  divisés  en  petites  tribus 
indépendantes  ou  confédérées,  ayant  chacune  des 
chefs  qu'elle  a élus,  qui  sr  dirigent  d'après  les  volon- 
tés qu'elle  manifeste , et  reconnaissent  que  leur  pou- 
voir n'a  pas  d'autre  source  que  les  vœux  de  leurs 
concitoyens.  Nous  observons  le  même  ordre  social 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe  : avant  les  con-  I 
quêtes  des  Romains,  l'Ualic , les  Gaules,  l'Helvétic,  la 


Germanie,  la  Grande-Bretagne  se  divisaient  en  une 
immense  multitude  de  petites  républiques.  Nous  ob- 
servons le  même  ordre  dans  toutes  les  parties  de  l'A- 
mérique : à l'exception  du  Mexique  , du  Pérou  et  des 
Florides,  toutes  les  autres  parties  de  ce  continent 
étaient  divisées  en  une  si  grande  multitude  de  répu- 
bliques , que  des  voyageurs  ont  porté  au-delà  de  mille 
le  nombre  des  langues  qui  y étaient  parlées.  Enfin , 
un  tel  ordre  social  a existé  ou  existe  encore  dans  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique , en  Arabie , dans  une 
partie  des  montagnes  du  Caucase  et  dans  ie  nord  de 
l'Asie. 

Mais  lorsque  nous  considérons  les  peuples  après  la 
conquête,  ou  pour  mieux  dire , après  leur  asservisse- 
ment à des  races  étrangères , nous  trouvons  un  ordre 
tout  different  : nous  voyons  partout  des  maîtres  plus 
ou  moins  nombreux , mais  presque  toujours  hérédi- 
taires. Ce  qu'il  y a de  plus  remarquable  , c’est  que  les 
maîtres,  sans  rapporter  à la  force  la  source  de  leur 
pouvoir,  lui  donnent  tous  une  origine  divine.  Les  rois 
malais  se  considèrent  comme  les  égaux  de  leurs 
dieux  et  portent  les  mêmes  noms  ; leurs  grands  ne  sont 
pat  seulement  les  maitres  de  la  terre , ils  sont  aussi 
les  seigneurs  du  soleil  et  du  firmamtnt.  Les  conqué- 
rants de  race  américaine  s'attribuaient  également 
une  origine  divine;  ils  étaient  les  fils  des  astres,  et  les 
enfants  du  soleil.  Les  conquérants  de  race  tatare 
donnent  à leurs  sujets  les  mêmes  idées  ; les  schahs  de 
Perse,  les  sultans  des  Turcs  te  disent  les  lieutenants 
de  Dieu  sur  la  terre.  Nous  trouvons  dans  les  maximes 
politiques  de  tous  les  gouvernements  qui  ont  une 
origine  semblable , la  même  analogie  que  nous  ob- 
servons dans  les  titres  qu’ils  s'attribuent. 

L'identilé  de  mœurs,  chez  les  peuples  dont  les 
facultés  intellectuelles  ont  été  peu  développées , n'est 
pas  moins  frappante  que  l'identité  de  gouvernements. 
Si  l'on  compare  entre  eux  les  peuples  qui  sont  placés 
aux  extrémités  polaires  de  chacune  des  principales 
parties  du  globe,  on  sera  frappé  de  la  ressemblance 
qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres.  On  ne  le  sera 
pas  moins,  si  l'on  compare  l'intelligence  et  les  mœurs 
des  populations  que  des  conquérants  liarbares  ont 
long-temps  opprimées , aux  mœurs  et  à l'intelligence 
des  peuplades  qui  n'ont  jamais  été  civilisées  ; on 
trouvera  chez  les  uns  et  chez  les  autres  les  mêmes  ca- 
lamités et  les  mêmes  vices.  Les  hommes  qui  se  sont 
imaginé  qu’on  ne  trouve  de  véritable  liberté  que  chez 
les  sauvages , ne  seront  pas  peu  surpris  de  voir  que, 
s’il  existe  quelque  différence  entre  ces  peuples  et 
ceux  que  l’esclavage  civil  et  l'esclavage  politique  ont 
abrutis , cette  différence  est  encore  en  faveur  des  der- 
niers. 

Dans  l'observation  de  ces  grands  phénomènes, 
toutes  différences  d'espèces  ou  de  races  disparaissent: 
les  Mongols  au  teint  jaune,  les  Malais  basanés , les 
Américains  couleur  de  cuivre,  les  Nègres,  les  Cau- 
casiens, tous  portent  la  même  physionomie  morale, 
toutes  les  fois  qu'ils  se  trouvent  placés  dans  des  cir- 
constances analogues  ; et,  tandis  que  leurs  caractères 
physiques  restent  invariables  dans  toutes  les  positions 
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et  tous  toutes  les  latitudes,  leurs  mœurs  portent  les  points  où  elle  s'est  arrêtée,  il  me  reste  à Faire 
l'empreinte  des  diverses  circonstances  locales  au  mi-  voir  quelles  ont  été  les  principales  causes  des  progrès 
lieu  desquelles  ils  sont  placés.  qu'elle  a faits,  et  quelles  sont  les  causes  qui  l’ont 

Ayant  observé  la  marche  générale  que  la  civilisa-  arrêtée  ou  qui  l'ont  fait  rétrograder.  Ce  sera  l’objet 

tion  a suivie  sur  les  principales  parties  du  globe,  et  du  livre  suivant, 
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sphère. — Parallèle  entre  les  peuples  de  diverses  espèces,  et  entre  les  peuples  barbares  et  les  peu- 
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CHAPITRE  PREMIER. 


Dot  premiers  ohjets  sur  lesquels  les  facultés  humaines 
sc  développent. 


lin  grand  nombre  de  causes  diverses  agissent  sur 
les  nations,  mais  toutes  ne  produisent  pas  des  effets 
semblables.  Plusieurs  tendent  à leur  faire  faire  des 
progrès  ; d’autres , au  contraire , tendent  1 les  faire 
rétrograder  ou  à les  retenir  dans  la  barbarie.  Ces 
causes,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  exislenl  nécessaire- 
ment dans  les  hommes , ou  dans  les  choses  au  milieu 
desquelles  ils  sont  placés.  Il  n'est  pas  possible  de  les 
découvrir  quand  on  les  cherche  hors  de  là. 

Si  l'on  aspire  à connaître  les  premières , il  faut  les 
chercher  dans  notre  organisation  physique,  dans  les 
diverses  affections  dont  la  nature  nous  a doués,  dans 
la  nature  de  nos  facultés  intellectuelles , dans  les  ma- 
nières diverses  dont  les  choses  agissent  sur  nous,  et 
dont  nous  agissons  les  uns  sur  les  autres. 

Si  Ton  aspire  à connaître  les  seconds  , il  faut  les 
chercher  dans  la  nature , la  configuration  et  l’expo- 
sition du  sol,  dans  la  latitude  sous  laquelle  il  est  situé, 
dans  l’élévation  à laquelle  il  est  placé  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  , dans  les  eaux  qui  l'arrosent  ou  le 
traversent,  dans  la  direction  qu'elles  prennent,  dans 
la  température  de  l’atmosphère , dans  la  division  des 
saisons  et  daus  d'autres  circonstances  analogues. 


Nous  avons  vu  d’abord  quelques-unes  des  causes 
qui  tiennent  à la  nature  de  l'homme  ou  à ses  facultés 
intellectuelles  et  morales;  en  recherchant  ensuite 
comment  la  civilisiUon  s’est  répandue  sur  la  surface 
du  globe,  nous  avons  trouvé  qu'elle  s’est  d’abord  dé- 
veloppée dans  les  lieux  où  les  forces  de  la  nature  con- 
courent avec  le  plus  de  puissance  à seconder  la  ten- 
dance de  l'homme  vers  sa  prospérité  ; qu’elle  s'est 
répandue  de  là  vers  les  lieux  moins  favorablement 
situés , et  que  les  peuplades  placées  dans  les  lieux  les 
plus  élevés  , les  moins  éloignés  des  pèles,  ou  les  plus 
isolés,  ont  toujours  été  les  plus  barbares. 

Si  ce  phénomène  ne  s’était  manifesté  que  sur  un 
seul  continenlou  chez  une  seule  espèce  d'hommes,  ou 
pourrait  l'attribuer  à des  causes  accidentelles  ci  pas- 
sagères; mais  il  s'est  montré,  ainsi  qu'on  Ta  déjà  ru, 
sur  tous  les  continents  et  chez  toutes  les  espèces  ; de 
toutes  les  peuplades  de  race  cuivrée , on  n’en  a point 
rencontré  de  plus  barbares  que  celles  qui  habitent  aux 
deux  extrémités  du  continent  américain , au-delà  du 
quarante-septième  degré  de  latitude  australe  el  de  la- 
titude boréale  ; dans  l’océan  Pacifique , les  peuplades 
les  plus  faibles  et  les  plus  barbares  sont  celles  de  1a 
terre  de  Yan-Diemen , de  la  Nouvelle-Hollande  , de  la 
Nouvelle-Zélande,  des  lies  Aléuliennes , ou  des  lies  des 
Renards;  en  Asie,  les  nations  barbares  habitent  sur 
les  bords  des  fleuves  qui  se  dirigent  vers  le  pèle  bo- 
réal. au-delà  du  cinquantième  degré  de  latitude,  ou 
sur  l'immense  plateau  du  centre  de  ce  continent;  en 
Afrique,  les  peuplades  les  plus  stupides  ou  les  moins 
avancées  qu’on  ait  découvertes  , sonl  celles  qui  vivent 
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au  cap  de  Bonne- Espérance  ; enfin , en  Europe,  la  ci- 
viliialion  a commencé  à se  développer  en  Grèce  et  en 
Italie , elle  s'est  répandue  de  IA  sur  les  cotes  méridio- 
nales de  l'Espagne  et  de  la  France;  elle  s’est  avancée  en- 
suite par  degrés  vers  les  régions  les  plus  tempérées;  mais 
elle  n’est  pas  encore  arrivée  et  elle  n’arrivera  peut-être 
jamais  jusqu’à  l’exirémilé  boréale  de  l’empire  russe  (1  ). 

Pour  déterminer  les  principales  causes  qui,  sous 
certaines  latitudes  ou  dans  certains  lieux,  ont  arrêté 
les  peuples  dans  leur  développement , il  est  nécessaire 
de  rappeler  en  quoi  ce  développement  consiste , et 
quelles  sont  les  choses  qui  en  sont  l’objet.  Un  peuple 
peut  se  développer  physiquement  parla  multiplication 
«lu  nombre  des  personnes , ou  par  l’accroissement  des 
forces  physiques  de  chacun  de  ses  membres.  La  cause 
immédiate  la  plus  active  de  celte  multiplication  et  de 
cet  accroissement , est  une  augmentation  de  subsis- 
tances , ou  un  meilleur  emploi  de  celles  qui  existent. 
Une  population  qui  ne  peut  ni  te  procurer  une  plus 
grande  quantité  d’aliments,  ni  mieux  distribuer  ceux 
«lu’elle  possède,  est  parvenue  au  dernier  terme  d’ac- 
croissement auquel  il  lui  soit  possible  d'arriver. 

Un  peuple  peut  acquérir  une  plus  grande  quantité 
de  subsistances , en  multipliant  les  produits  de  ton 
propre  sol;  en  acquérant,  par  des  échanges,  les  produits 
d’un  sol  étranger;  en  ravissant , par  la  force , les  ri- 
chesses des  autres  nations  ; en  apprenant  à faire  un 
meilleur  emploi  des  produits  qu’il  possède;  quand  aucun 
de  ces  moyens  ne  peut  être  employé,  aucun  nouveau 
développement  physique  ne  peut  avoir  lieu  pour  lui. 

En  considérant  quels  sont  les  principaux  objets  sur 
lesquels  se  développent  les  facultés  intellectuelles  des 
hommes , nous  trouvons  que  ces  objets  sont  relatifs  à 
leurs  aliments , à leurs  vêtements  , ou  A leurs  habita- 
tions. Partout,  les  premières  opérations  auxquelles 
des  hommes  se  livrent , ont  pour  objet  de  recueillir, 
de  multiplier,  de  varier,  de  perfectionner  les  produits 
de  leur  sol , de  les  conserver  le  plus  long-temps  pos- 
sible , de  les  préparer  de  manière  à les  rendre  agréa- 
bles et  sains  : telles  sont  les  premières  opérations  sur 
lesquelles  ils  exercent  leur  intelligence . Le  premier 
besoin , après  ceux  de  la  faim  et  de  la  soif , est  celui 
«le  se  mettre  à l’abri  des  injures  du  temps;  donner  à 
ses  véleroents,avec  le  moins  de  peine  et  de  temps  pos- 
sible , les  qualités  propret  A les  mettre  A l’abri  de  l’in- 
tempérie des  taisons , les  varier  de  manière  A les  ren- 

(I)  Sou»  trouvons  t peu  près  1s  même  physionomie  «octale 
S tous  les  peuples  places  dan»  des  circonstances  analogues, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  race  S laquelle  lis  appartiennent. 
La  même  analogie  se  trouve  dans  tes  animaux,  et  Jusque 
dans  tes  végétaux,  môme  lorsqu’ils  spparUenncnt  S deses- 
pèces  différentes  « tors  même  que  ta  nature  oe  produit  pas 
lea  mêmes  espèces  sous  des  climats  analogues  , soit  dans  les 
plaines  sur  des  parallèles  laolhrraes  , soit  sur  des  plateaux 
dont  la  température  approche  <lo  celle  des  lieux  plus  voisina 
des  pètes:  on  observe  cependant  une  ressemblance  trap- 
pa  nte  de  port  et  de  pbyaloiwmte  dans  la  végétation  dea  régtona 
le»  plus  éloignées.  — Ce  phénomène  csl  mi  de»  plus  curieux 
que  présente  l'histoire  des  formes  organiques.  »(æ  Bumboldl* 
voyage  aux  réglons  éqûlnoxlales,  t.  S,  llv,  4,  cb.  13,  p.  î38.) 


dre  légers  ou  chauds , selon  le  temps,  sont  encore  des 
occupations  qui  absorbent  une  grande  partie  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Enfin , les  soins  qu’exige  l'ar- 
chitecture, depuis  ceux  qu’exige  la  simple  construction 
d'une  cabane  jusqu’A  ceux  qui  sont  nécessaires  pour 
construire  ei  orner  un  palais , absorbent  une  autre 
partie  de  leurs  facultés  intellectuelles. 

Il  est  une  multitude  d’autres  connaissances  qui  sont 
étrangères  A la  satisfaction  immédiate  d'un  de  ces  tse- 
soins  ; mais  si  l’on  veut  se  donner  la  peine  d'examiner 
quel  est  l'objet  pour  lequel  on  les  culllve  , on  verra 
qu’elles  ne  sont  ulilcs  que  par  les  secours  qu’elles 
fournissent  aux  arts;  et  que  les  arts,  A l'exception  d'un 
très  petit  nombre  de  ceux  qu’on  nomme  arts  d’agré- 
ment , n'ont  pas  d'autre  but  que  d’augmenter,  de  va- 
rier ou  de  perfectionner  nos  aliments , de  nous  procu- 
rer des  vêtements  ou  des  demeures  plus  commodes  et 
plus  agréables,  ou  de  défendre  ecs  divers  objets  lors- 
que nous  les  possédons.  Si  donc  il  arrive  qu'une  peu- 
plade soit  parvenueau  point  de  ne  pouvoir  se  procurer 
de  meilleurs  vêtements  ou  des  demeures  plus  commo- 
des, tous  les  arls  et  toutes  les  sciences  dont  le  résultat 
est  de  mieux  nous  vélir  ou  de  mieux  nous  loger,  sont 
pour  elle  sans  objet. 

Il  existe,  sans  doute,  chez  les  peuples  qui  ont  fait 
de  grands  progrès  dans  tes  sciences  et  dans  les  arts, 
d'autres  jouissances  que  celles  qui  résultent  immédia- 
tement de  la  satisfaction  de  leurs  besoins  physiques  ; 
mais , en  général , ces  jouissances  sont  étrangères  aux 
personnes  obligées  de  lutter  sans  cesse  contre  la  na- 
ture ou  contre  leurs  semblables,  soit  pour  ne  pas 
périr  de  froid  on  de  faim , soit  pour  ne  pas  être  la 
victime  d’un  ennemi;  il  y a peu  de  jouissances  in- 
tellectuelles ou  morales  pour  des  hommes  qui  n’ont 
ni  loisir,  ni  sécurité , et  qui  sont  continuellement  oc- 
cupés A se  garantir  de  maux  physiques  ; les  mêmes 
causes  qui  réduisent  un  peuple  A ce  qui  lui  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  se  nourrir,  se  vêtir  ou  se 
loger,  préviennent  donc  chez  lui  tout  développement 
intellectuel  ou  moral , qui  n'aurait  pat  pour  objet  de 
satisfaire  immédiatement  un  de  ces  besoins. 

Il  est  un  genre  de  connaissances  qui  semblent  n’a- 
voir aucun  rapport  avec  la  satisfaction  de  nos  besoins 
physiques  : ce  sont  celles  dont  l’homme  est  lui-méme 
l’objet.  One  personne  , queHe  que  toit  sa  position , 
semble  pouvoir  observer,  par  exemple, les  conséquen- 
ces de  scs  actions  ; elle  peul  prévoir  quels  seront  les 
effets  de  la  paresse , de  l’Intempérance , de  la  perfidie, 
de  la  vengeance,  de  la  cruaulé  et  d’autres  passions 
malfaisantes.  Mais  les  études  de  ce  genre  sont  les  der- 
nières auxquelles  on  se  livre  :1a  raison  en  est  simple; 
c'est  que  les  mœurs  des  nations  sont  presque  toujours 
des  conséquences  d'une  position  donnée  ; lorsque  celte 
position  tient  elle-même  A des  causés  insurmontables, 
c’est  en  vain  qu’on  chercherait  A détruire  les  vices  qui 
en  sont  les  effets  (1). 

fl)  Cela  explique  comment  de*  bomme»  éclaire» , placés 
dans  une  fausse  position , ont  des  vices  malgré  leurs  luiulè- 
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Ayant  Indiqué  quel  est , en  général , l'objet  des  con- 
naissances humaines,  et  quelles  sont  les  causes  les 
plus  influentes  sur  les  mœurs,  U sera  facile  de  com- 
prendre comment,  dans  certaines  positions,  il  est  des 
peuplades  qui  sont  restées  barbares , tandis  qu’il  en 
est  d’autres  qui , dans  des  positions  différentes , ont 
fait  d'immenses  progrès , et  sont  devenues  des  nations 
florissantes;  pour  expliquer  ce  phénomène , nous  n’a- 
vons qu'à  nous  demander  quelles  sont  les  parties  du 
globe  sur  lesquelles  les  peuples  ont  pu  multiplier  et 
varier  leurs  subsistances  avec  le  plus  de  facilité,  quel- 
les sont  celles  sur  lesquelles  il  leur  a été  le  plus  facile 
de  communiquer  avec  d'autres  peuples , de  profiler  de 
leurs  découvertes , d’échauger  les  produits  de  leur  sol 
ou  de  leur  industrie  contre  d’autres  produits , de  s'é- 
clairer, en  un  mot,  des  lumières  des  autres,  et  de 
s'enrichir  de  leurs  richesses;  quelles  sont  les  parties 
sur  lesquelles  la  végétation  éprouve  les  interruptions 
les  plus  courtes;  et  celles  où  les  saisons  interrom- 
pent , pendant  le  moins  de  temps,  les  occupations  de 
l'homme.  Il  n'est  pas  besoin , en  effet , de  raisonne- 
ment pour  prouver  que  les  parties  du  globe  sur  les- 
quelles l'industrie  peut  multiplier  les  choses  au  moyen 
desquelles  les  hommes  existent,  favorisent  le  dévelop- 
pement de  l'intelligence  humaine  et  la  multiplication 
de  l'espèce  ; et  que  dans  les  parties,  au  contraire, 
sur  lesquelles  les  hommes  sont  en  quelque  sorte  sans 
influence  sur  la  nature , ils  ne  peuvent  se  multiplier, 
et  sont  sans  intérêt  à s'éclairer. 

Nous  ignorons  dans  quel  ordre  les  végétaux  et  les 
animaux  se  sont  répandus  sur  la  surface  de  la  terre; 
mais  nous  pouvons  affirmer,  sans  crainte  d'être  ac- 
cusés de  témérité,  que,  lorsque  entre  deux  choses 
l’une  peut  exister  sans  l'autre,  et  que  celle-ci  ne  peut  pas 
exister  sans  celle-là , la  premère  a précédé  la  seconde 
dans  l'ordre  de  la  génération;  il  a nécessairement  existé 
des  matières  propresànourrirla  végétation  avant  qu'il 
existât  des  végétaux,  et  les  végétaux  ont  précédé  les 
animaux  qui  ne  peuvent  vivre  que  par  leur  moyen  ; 
ainsi,  quoique  nous  ignorions  quelle  est  la  marcheque  le 
genre  humain  a suivie,  en  se  répandant  sur  les  diverses 
parties  du  globe;  quoiqu'à  toutes  les  époques  dont 
l'histoire  nous  a conservé  le  souvenir,  il  ait  existé  des 
hommes  dans  les  lieux  où  il  en  existe  aujourd'hui , 
nous  pouvons  affirmer  que  chaque  pays  produisait 
déjà  des  végétaux  ou  des  animaux,  lorsqu'il  a com- 
mencé à se  peupler. 

Tous  les  lieux  ne  sont  pas  également  favorables  à 
toutes  les  productions, et  toutes  les  productions, même 
dans  les  lieux  qui  sont  propres  à en  favoriser  le  déve- 
loppement , n’ont  pas  une  égale  force.  Il  est  des  plan- 
tes qui  ne  croissent  que  sous  une  xone  torride, 
d'autres  que  sous  une  zone  tempérée , d’autres  qui 

tes  : et  comment  des  hommes  Ignorants , places  dans  nne 
position  plus  heureuse , ont  souvent  de  bonnes  habitudes 
maigre  leur  Ignorance.  Cela  explique  aussi  le  peu  de  succès 
qu'ont  obtenu  les  raisslonnalresqutscsoot  Imagine  que,  pour 
corriger  les  sauvages  de  leurs  vices,  Il  suffisait  de  les  prê- 
cher , et  de  leur  enseigner  des  dogues. 


peuvent  croître  sous  une  zone  presque  glaciale.  En 
général , les  plantes  qui  renferment  une  grande  quan- 
tité de  matières  nutritives  propres  à l'homme,  ne  se 
développent  que  sous  une  température  douce , et  ne 
croissent  que  lentement.  Il  suit  de  là  que  , dam  les 
lieux  qui  ne  jouissent  pas  de  quelques  mois  d'été,  les 
plantes  nutritives  périssent  avant  que  le  développe- 
ment en  soit  complet,  et  que  par  conséquent  clics 
ne  peuvent  Jamais  s’y  propager  sans  l’emploi  de 
moyens  artificiels  ; si  le  hasard  ou  l'industrie  humaine 
y en  apportent  quelques  germes , ils  ne  se  développent 
pas  ou  restent  improductifs.  D'un  autre  cdté , toutes 
les  plantes  qui  croissent  sur  le  même  sol , n’ayant  pas 
une  égale  force,  les  plus  vivaces  étouffent  les  plus 
faibles  ou  les  rendent  improductives.  Il  résulte  de  là 
que , lorsque  la  nature  est  abandonnée  à sa  fertilité 
naturelle  les  productions  changent  avec  les  zones , et 
que,  sous  chaque  zone,  on  ne  trouve  qu'un  petit 
nombre  d'espèces  qui  se  disputent  le  terrain , et  se 
rendent  mutuellement  stériles.  On  va  voir  comment 
ces  diverses  circonstances  ont  influé  sur  le  dévelop- 
pement de  chaque  peuple. 


CHAPITRE  II. 


Des  rapports  qui  existent  entre  la  division  des  mitons  sur 
U surface  du  globe , et  la  division  des  moyens  d'exis- 
tence qui  leur  tODt  offerts  par  la  nature. 


En  jetant  un  coup  d’œil  rapide  sur  la  sphère  ter- 
restre, on  s'aperçoit  à l'instant  que  les  parties  qui 
sont  situées  sous  la  température  la  plus  douce  et  la 
plus  égale , qui  sont  les  mieux  arrosées , et  qui  possè- 
dent les  communications  les  plus  faciles  et  les  plus 
multipliées  avec  d'autres , sont  aussi  les  plus  peuplées 
et  les  plus  anciennement  civilisées.  Dans  les  contrées 
les  moins  avancées , comme  dans  celles  qui  ont  fait  le 
plus  de  progrès , c'est  dans  les  golfes , aux  embouchu- 
res ou  sur  les  bords  des  fleuves  que  nous  trouvons  les 
populations  tes  plus  nombreuses.  Les  peuples . dans 
leurs  migrations  et  dans  leur  accroissement , sont  as- 
sujettis à des  lois  aussi  invariables  que  celles  auxquelles 
sont  soumis  les  animaux.  Ils  se  répandent  dans  tous 
les  lieuxquilcuroffrentdes  moyens  de.vivrc.et  s'arrê- 
tent là  où  ils  ne  trouvent  plus  de  subsistances.  Dans 
leurs  migrations , ils  se  distribuent  de  la  manière  que 
les  eaux  se  partagent;  si , dans  chaque  pays , on  part 
du  point  où  un  fleuve  se  décharge  dans  la  mer,  et  si 
l'on  remonte  jusqu'à  sa  source,  en  parcourant  toutes 
les  branches  qui  y portent  leurs  eaux,  on  trouve,  en  gé- 
néral, sur  l'une  et  l'autre  rives,  des  peuples  appartenant 
à la  même  famille,  parlai!  I la  même  langue  ou  des  dialcc- 
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U*  de  la  même  langue,  et  ayant  des  mœurs  analogues. 

Ce  phénomène,  qui  semble  exister  dans  tous  les 
pays,  est  surtout  facile  A observer  en  Europe.  Plusieurs 
fleuves  prennent  leur  source  dans  les  montagnes  des 
Alpes , A peu  de  distance  les  uns  des  autres , mais  ils 
ne  suivent  pas  la  même  direction  : un  se  dirige  vers 
l'Océan , un  autre  vers  ta  méditerrranée,  et  plusieurs 
vers  la  mer  Adriatique.  Si  l'on  remonte  de  l'embou- 
chure de  ceux-ci  jusqu'au  point  d'où  ils  parlent , on 
trouve  sur  toutes  leurs  rives  des  peuples  de  race  ita- 
lienne. Si  l’on  remonte  du  point  où  le  Rhin  se  décharge 
dans  l'Océan , jusqu'au  sommet  des  montagnes  qui  lui 
portent  leurs  eaux,  on  ne  trouve  des  deux  côtes  que 
des  peuples  de  race  allemande  ou  germanique.  Enfin, 
ai  Ton  remonte  des  Bouches -du- Rhône  jusqu’A  sa 
source,  on  ne  rencontre  que  des  populations  qui  par- 
lent la  langue  française  ou  des  dialectes  de  cette  lan- 
gue ; il  n'y  a qu’un  seul  point , la  partie  supérieure  du 
Valais , sur  lequel  on  trouve  quelques  familles  ger- 
maniques. Dans  les  montagnes,  d'où  ces  Beuves  par- 
tent , on  trouve  une  confédération  de  peuples  divers, 
et  cette  confédération  se  compose  de  Français , d'ita- 
liens et  d'Allemands. 

Ces  divisions  existent  indépendammant  de  toute 
combinaison  politique  et  des  gouvernements  auxquels 
ces  diverses  populations  sont  soumises.  Ainsi , les  po- 
pulations qui  habitent  sur  les  deux  rives  du  Rhône  et 
sur  les  terres  qui  portent  leurs  eaux  dans  ce  fleuve, 
parlent  tous  des  dialectes  de  la  même  langue , quoi- 
qu’elles soient  partagées  entre  cinq  gouvernements 
indépendants  les  uns  des  autres  : celui  de  France, 
celui  du  Piémont,  celui  du  Valais , celui  du  canton  de 
Vaud  et  celui  de  Genève.  Les  populations  qui  vivent 
sur  les  terres  dont  les  eaux  coulent  dans  le  Rhin,  sont 
toutes  également  de  race  germanique,  quoiqu’elles 
soient  divisées  entre  les  gouvernements  de  France,  de 
Suisse,  de  Prusse,  de  Hollande  et  d'autres.  De  même, 
les  populations  qui  vivent  sur  les  fleuves  dont  les  eaux 
coulent  vers  l’Adriatique  ou  sur  les  terres  inclinées  de 
ce  côté , appartiennent  A la  race  italienne , quoique  les 
unes  fassent  partie  de  la  confédération  suisse  formée 
en  majorité  de  peuples  allemands , quoique  les  autres 
soient  soumis  A divers  gouvernements  italien!,  et 
d'autres  au  gouveruement  d’Autriche.  Les  combinai- 
sons diplomatiques  elles  violences  des  gouvernements 
peuvent  troubler  l’ordre  dans  lequel  les  peuples  se 
sont  naturellement  divisés  ; mais  cet  ordre , quoique 
souvent  troublé , n'a  jamais  pu  être  effacé. 

La  diversité  de  gouvernements  n’a  donc  pu  détruire 
l'unité  de  population  que  la  configuration  du  sol  et 
le  cours  des  eaux  avaient  produite;  l'unité  de  gou- 
vernement a été  également  impuissante  pour  ramener 
A l'unité  des  populations  que  le  cours  des  eaux  et  la 
configuration  du  sol  avaient  divisées.  Le  Piémont  et  la 
Savoie  ont  été  long  temps  soumis  à la  même  autorité; 
et  cependant  les  mœurs , le  langage  et  les  intérêts  des 
deux  populations  sont  aussi  distincts  qu'ils  l'étaient 
avant  qu'elles  fussent  réunies.  Les  peuples  qui  Habi- 
tent dans  le  bassin  du  Pô,  ont  fait  partie  de  la  famille 


talienne,  même  quand  ils  ont  été  soumis  A la  domi- 
i nation  française.  Les  peuples  qui  habitent  dans  le  bas- 
sin du  Rhône, ont  continué  A faire  partie  de  la  farnHIe 
française,  même  quand  iis  ont  été  assujettis  A un  gou- 
vernement italien.  La  Suisse  réunit,  sous  le  même 
gouvernement  fédéral , des  Allemands , des  Italiens, 
des  Français  ; et  chaque  population  conserve  sa  lan- 
gue , ses  mœurs , ses  intérêts  et  ses  lois.  Les  divers 
gouvernements  de  France  ont  employé  tous  les 
moyens  possibles  pour  donner  de  l'unité  aux  popula- 
tions diverses  qui  leur  étaient  soumises.  Ils  ont  dé- 
coupé le  territoire  en  lambeaux  ; ils  ont  porté  l'uni- 
formité dans  la  législation,  dans  l'administration, 
dans  l’éducation,  lis  ont,  en  quelque  sorte , passé  le 
niveau  sur  la  surface  du  sol , et  cependant  ils  ne  sont 
point  parvenus  A y établir  celte  unité  tant  désirée. 
L’étranger  qui  y pénètre  par  un  des  fleuves  qui  se 
déchargent  dans  la  Méditerranée  ou  dans  l'Océan, 
frouve  presque  partout  deux  idiomes,  celui  du  pays , 
et  celui  du  lieu  où  siège  le  gouvernement.  Le  premier 
est  parlé  par  la  masse  de  la  population,  et  borné  seu- 
lement par  le  sommet  des  montagnes;  le  second  n'est 
parlé , hors  du  pays  où  il  est  naturel , que  par  les 
agents  de  l'autorité,  par  les  académies  qu’elle  protège 
ou  qu'elle  paie,  par  ceux  qui  aspirent  A la  servir  et 
par  ceux  qui  se  destinent  A être  intermédiaires  entre 
elle  et  le  peuple.  On  verra , lorsque  j'aurai  A parier 
des  divisions  territoriales , que  les  intérêts  ne  sont 
pas  moins  distincts  que  les  langues  (I). 

En  considérant  le  genre  humain  d'un  point  de  vue 
plu»  élevé,  nousle  voyons  se  diviser  en  grandes  mas- 
ses, et  suivre  les  grandes  divisions  du  globe,  comme 
nous  t’avons  vu  se  diviser  en  grandes  familles,  selon 
la  configuration  du  sol  et  la  direction  des  montagnes 
et  des  fleuves.  Ainsi,  les  peuples  qui  habitent  au  cen- 
tre de  l’Asie  et  sur  cette  multitude  de  rivières  ou  de 
fleures  qui  sc  dirigent  vers  l'est  ou  vers  le  sud,  ap- 
partiennent, presque  sans  exception , à l’espèce  mon- 
gole. Ceux  qui  habitent  dans  les  lies  de  l’océan  Paci- 
fique , depuis  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'aux  Iles 
Sandwich,  et  de  l’Ile  de  Pâques  jusqu'A  la  presqu’île  de 
Malaca , appartiennent  presque  tous  A l’espèce  ma- 
lais. Ceux  qui  habitaient  sur  le  continent  américain , 
avant  l’arrivée  des  Européens,  depuis  la  terre  de  Feu 
jusqu’au  détroit  d'Hudson , appartenaient  A l'espèce 
cuivrée.  One  espèce  toute  différente  était  répandue 
sur  le  continent  d’Afrique  , A l'exception  d’une  partie 
du  territoire  arrosé  par  leNfl  et  des  côtes  septentriona- 
les occupées  par  des  peuples  de  race  européenne.  Les 
peuples  se  sont  donc  propagés  d’une  manière  aussi  ré- 
gulière que  tes  plantes  ; les  espèces  ont  occupé  des  con  - 
tinents  entiers;  les  familles  pariculières  A .chaque  espèce 
se  sont  portées  aux  embouchures  des  fleuves.el  en  re- 
montant les  vallées, ont  suivi  la  direction  des  eaux.  Il 
est  même  remarquable  que  les  point  par  lesquels  les 

(1)  Toutes  tes  cani  que  la  France  verse  dans  U «dlterra- 
nde  ou  dans  l'océan,  y arrivent  par  quatre  neuves,  cl  par 
quelques  rivières  peu  considérables , cl  la  lauguc  française 
n’est  parlée  que  par  uu  aUtCiuc  de  la  population. 
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continents  le  touchent  ou  se  rapprochent , sont  sou- 
vent peuplés  d'espèces  appartenant  tantôt  à l'un  et 
tantôt  à l’autre.  Nous  voyons,  par  exemple , à l'ex- 
trémité boréale  de  l’Amérique,  des  peuple  d'espèce 
mongole;  sur  les  côtes  de  l'Afrique  et  sur  les  partie» 
de  l’Asie  les  plus  voisines  de  l'Europe,  des  peuples  de 
même  espèce  que  les  Européens. 

Il  ne  nous  est  pas  possible  de  savoir  quels  sont  les 
premiers  points  du  globe  qui  ont  été  peuplés,  et 
comment  les  peuples  se  sont  répandus  sur  toutes  les 
parties  habitables  ; mais , en  supposant  que  tous  ont 
eu  un  commencement  semblable , en  supposant  pour 
tous  ce  qui , à l’égard  de  quelques-uns , est  prouvé  par 
l'histoire,  qu'ils  ont  commencé  parétre  aussi  barbares 
que  ceux  qui  existaient  dans  le  nord  de  l’Amérique,  A 
l'époque  où  ce  continent  fut  découvert,  rien  ne  me 
semble  plus  facile  que  de  déterminer  les  causes  du  dé- 
veloppement successif  des  uns  dans  les  mêmes  vallées 
ou  sur  le  cours  des  mêmes  eaux , cl  de  l'état  station- 
naire des  autres. 

En  étudiant  les  parties  du  globe  sur  lesquelles  la 
civilisation  a fait  le  moins  de  progrès,  on  trouve  que 
moins  les  peuplades  sont  avancées,  plus  elles  se  con- 
centrent dans  des  baies , sur  les  bords  de  la  mer,  A 
l'embouchure  ou  sur  les  bords  des  Heures.  Si  elles 
s’écartent  dans  l'intérieur  du  pays . ce  n'est  qu'acci- 
dentellement  et  pour  se  livrer  A la  chasse;  même 
dans  leurs  excursions,  elles  suivent  généralement  le 
cours  des  eaux,  soit  qu'elles  remontent , soit  qu’elles 
descendent.  Ce  phénomène  s'observe  au  nord  de  l'Asie, 
dans  toute  l'étendue  de  l'Amérique,  dans  la  Nouvelle- 
Hollande  et  dans  toutes  les  Iles  où  la  culture  n’a  fait 
que  peu  de  progrès.  Lorsqu'une  côte,  quelque  fertile 
qu'elle  paraisse  d'ailleurs,  n'est  coupée  par  aucun 
cours  d’eau  considérable  , elle  est  généralement  dé- 
serte ; ou , si  elle  est  visitée  par  quelques  peuplades , 
ce  n'est  que  momentanément.  Ainsi,  une  grande  partie 
des  côtes  nord-est  de  l'Asie,  une  partie  plus  considé- 
rable encore  des  côtes  de  l'ouest  de  l'Amérique,  et 
presque  toutes  tes  côtes  de  l’Arabie,  de  l’Afrique  et  de 
la  Nouvelle-Hollande  sont  désertes  ou  n’ont  qu'une 
population  extrêmement  faible.  S'il  se  trouve  des  peu- 
plades A demi  barbares  dans  l'intérieur  non  cultivé 
du  pays,  ce  n'est  que  lorsqu’elle»  sont  déjà  parvenues 
à l'état  de  peuples  pasteurs,  comme  les  Arabes  bé- 
douins, les  Tàtars  elles  Mongols  du  centre  de  l’Asie, 
et  quelques  peuplades  de  l'Amérique  méridionale. 

Les  causes  qui,  dans  les  pays  non  civilisés,  portent 
ainsi  les  peuplades  sur  les  bords  ou  A l'embouchure 
des  fleuves,  sont  faciles  A apercevoir.  La  quantité 
d'aliments  que  fournit  A l’homme  la  terre  abandonnée 
A elle-même,  est  presque  entièrement  nulle.  Sous 
chaque  sone,  ainsi  que  je  l'ai  dit , la  terre  ne  produit 
qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  de  plantes  : celles 
dont  la  végétation  est  plus  vigoureuse,  s’emparent 
du  sol  cl  étouffent  toutes  les  autres.  La  plupart  ne 
peuvent , par  leur  propre  nature , produire  aucune 
espèce  de  fruits  ; celles  qui  seraientssusccptibles  d’en 
produire , sont  presque  toujours  stériles , soit  parce 


qu’elles  se  nuisent  mutuellement , soit  parce  qu’elles 
sont  génées  par  des  plantes  parasites.  Enfin , lors 
même  qu’il  se  trouve  des  arbres  ou  des  arbustes  qui 
produisent  quelques  fruits,  c'est  une  ressource  qui  ne 
peut  durer  que  quelques  jours  ; d'abord,  parce  que  ces 
fruits  sont  disputés  à l'homme  par  les  animaux , et , 
en  second  lieu , parce  qu’ils  périssent  aussitôt  qu’ils 
sont  parvenus  A leur  maturité.  Sous  une  zone  tem- 
pérée , la  terre , abandonnée  A elle-même,  ne  fournit 
A l'bomme  des  substances  alimentaires  végétales , ni 
pendant  l’hiver,  ni  au  printemps,  ni  {tendant  une 
grande  partie  de  l'été.  La  sone  sous  laquelle  la  végé- 
tation n'a  point  de  repos , où  les  arbres  se  couvrent 
de  fleurs  pendant  qu'ils  sont  encore  chargés  de  fruits, 
offre  pendant  plus  de  temps , et  avec  une  certaine 
abondance,  des  substances  nourrissantes;  mais  elle  est 
loin  cependant  d’en  offrir  durant  tout  le  cours  de  l’an- 
née. Quant  aux  terres  situées  sous  une  zone  glaciale , 
elles  ne  peuvent  en  fournir  dans  aucune  saison  ; le 
temps  de  la  végétation  y a si  |>eu  de  durée  qu’aucun 
fruit  ne  peut  y mûrir;  les  hommes  ne  peuvent  y vivre 
que  de  gibier  ou  de  poisson  (1). 

Les  hommes  qui  n’ont  adopté  ni  la  rie  pastorale , 
ni  la  vie  agricole,  sont  donc  attirés , sous  toutes  les 
zones , vers  les  lacs , les  fleuves , les  golfes , par  le  lie- 
soin  île  subsistances.  Ils  y jouissent  des  avantages  de 
la  pêche,  en  même  temps  qne  de  ceux  de  la  chasse  ; 
les  animaux  y sont  attirés  par  la  facilité  qu’ils  y trou- 
vent A vivre,  et  il  est  plus  aisé  de  les  y surprendre;  les 
plantes  alimentaires , les  racines , les  baies , les  fruits 
y viennent  beaucoup  mieux.  Sur  les  bords  des  fleuves, 
le  aol  est , en  effet , couvert  de  plus  de  terre  végétale; 
il  est  sous  une  température  plus  douce  ; il  est  plus  ar- 
rosé et  moins  ombragé;  l’air  circule  plus  librement; 
les  espèces  sont  plus  variées.  Les  eaux  et  les  vents 
tendent  sans  cesse  A transporter  dans  les  vallées  les 
diverses  espèces  de  végétaux  qui  croissent  dans  les 

fl)  nontesquleu . 'ayant  observé  que  tes  population!  le* 
plus  nombreuse*  te  trouvent , en  gênerai , dans  les  port*  de 
incr,  a cherché  le*  causes  de  ce  phénomène  : Il  a bien  aperçu 
que  la  facilité  de  s’y  procurer  des  tubsUUncc*  y contribuait , 
mais  lia  soupçonné  qu’il  existait  une  cause  encore  plus  puis- 
sante r ■ Peut-être , dll-lt , que  le*  parties  huileuses  du  pols«on 
«ont  plus  propres  A fournir  cette  matière  qui  sert  A I*  géné- 
ration. Ce  serait  une  des  causes  de  ce  nombre  infini  de  peu- 
ple qui  est  au  Japon  et  A la  Chine,  où  l’on  ne  vil  presque  que 
de  poisson.  81  cela  était,  de  certaines  régies  monastiques  , 
qui  obligent  de  Titre  de  poisson,  seraient  contraires  a l’es- 
prit  du  législateur  même.  «(Esprit  des  Lois , llv.  28 , ch.  13.)— 
Il  parait  qu’aux  yeu*  de  ce  célèbre  philosophe , le*  obstacles 
A raccrols*cmcnl  de  la  population , étaient  moins  dans  la 
difficulté  de  nourrir  et  d’élever  de*  enfants  que  dans  la  dif- 
ficulté de  les  engendrer.  On  ne  conçoit  pas  comment  il  a pu 
entrer  dans  l'esprit  d'un  homme  aussi  judicieux , qu'un  |>eu- 
ple  aussi  nombreux  que  celui  de  la  Chine , qui  habite  uu  terri- 
toire immense  très-fertile , et  qui  le  cultive  tout  entier  arec 
le  même  soin  que  nous  cultivons  nus  jardins,  ne  vil  presque 
que  de  poisson.  Les  Esquimaux,  les  Groènlandals,  les  indigè- 
nes de  la  nouvcllo-llollandc , le*  habitants  de  la  Tcrrc-de-Peu  > 
ceux  des  côte*  nord-ouest  de  l’Amérique  et  ceux  du  karnls- 
cbalka  ne  vivent  que  de  poisson  ; pourquoi  ne  sont-ils  pas 
aussi  nombreux  que  les  Chinois? 
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lieux  plui  élevés  ; mais  il  est  plus  difficile  que  tes  plan- 
tes qui  croissent  dans  les  lieux  bas,  soient  transpor- 
tées dans  le*  montagnes.  Enfin  , les  vallées  que  par- 
courent le*  fleuves  et  leurs  affluents  représentent 
généralement  un  triangle  dont  le  sommet  est  formé 
par  la  jonction  de  deux  montagnes,  et  la  base  par  un 
grand  cour*  d'eau , ou  les  rivages  de  la  mer  : d'où  il 
suit  que  plus  on  se  rapproche  de  l'embouchure  d'un 
fleuve  ou  du  confluent  de  deux  rivières , plus  l'espace 
de  terre  végétale  qu’on  rencontre  est  étendu. 

En  même  temps  que  les  eaux  recèlent  dans  leur  sein 
une  partie  considérable  des  subsistances  de  Phomme, 
qu’elles  multiplient  dans  certains  lieux' les  espèces  de 
végétaux,  et  qu’elles  attirent  les  animaux,  elles  offrent 
des  routes  plus  ou  moins  faciles , à travers  des  forêts 
impraticables.  Les  terres,  abandonnées  i elles-mêmes, 
se  couvrent  presque  toujours  d’immenses  forêts;  mais 
ces  forêts  ne  ressemblent  point  ù celles  que  nous 
voyons  chez  les  nations  civilisées.  Dans  celles-ci,  les 
arbustes  ou  les  broussailles  sont  détruits  et  enlevés , 
les  arbres  ne  tombent  jamais  de  vétusté  ; les  eaux  des 
pluies , des  ruisseaux,  des  rivières , ont  des  issues  en- 
tretenues avec  soin.  Dans  les  forêts  qui  appartiennent 
à des  sauvages , au  contraire,  rien  de  ce  que  la  terre 
produit  n’est  enlevé  : les  arbustes , les  ronces , le* 
broussailles  couvrent  le  sol, et  en  rendent  souvent  l’ac- 
cès impossible  au  chasseur  ou  au  voyageur.  Les  arbres, 
ne  pouvant  être  détruits  que  par  le  temps,  tombent  de 
vieillesse,  et  contribuent  à rendre  le  pays  impratica- 
ble. Enfin , les  feuillage* , les  débris  de  végétaux , les 
terres  entraînées  par  les  pluie* , arrêtent  l’écoulement 
des  eaux,  en  détournent  le  cours  naturel,  et  transfor- 
ment en  marais  des  plaines  immenses.  Le  pays  se  cou- 
vre alors  d'insecte*  et  de  reptiles,  et,  si  quelques  ani- 
maux peuvent  encore  y pénétrer,  l'homme  ne  peut,  les 
y poursuivre  qu'avec  peine  et  à travers  mille  dangers. 
Les  forêts  que  l’homme  civilisé  n'a  pas  soumises  A son 
empire  sont  tellement  impraticables , que  les  grands 
animaux  sont  obligés  d’y  tracer  des  sentiers,  et  que  cet 
sentiers  sont  souvent  les  seuls  chemins  par  lesquels  les 
hommes  puissent  les  parcourir. 

Les  fleuves , chez  les  peuples  sauvages  qui  habitent 
un  sol  couvert  de  forêts,  ne  présentent  pas  A la  navi- 
gation les  mêmes  facilités  que’chez  les  peuples  civili- 
sés. Des  arbres  immenses,  tombés  de  vétusté  ou  déra- 
cinés par  les  eaux,  en  entravent  souvent  le  cours,  et 
en  rendent  la  navigation  dangereuse.  Cependant , 
quelle  que  soit  la  difficulté  de  les  parcourir,  les  peuples 
qui  en  habitent  les  bords  et  qui  possèdent  Part  de  con- 
struire des  canots,  ont,  dans  les  eaux,  des  moyens  de 
transport  très  grands,  comparativement  à ceux  que 
leur  offre  la  terre.  Il  leur  suffit  de  s'abandonner  au 
courant  pour  parcourir  des  espaces  immenses  ; la  fa- 
cilité qu’ils  ont  A descendre , et  la  difficulté  qu’ils  ont 
A remonter,  contribuent  encore  A les  fixer  aux  embou- 
chures des  fleuves  ou  dans  les  golfes  (I). 

(1)  Le»  gouvernement*  onl  tenu*  quelquefois  de  Axer  eux* 
même»  le*  place*  où  le*  ville*  seraient  bAtlc*  ; mais  leur*  dé  f 
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Toutes  les  causes  qui  contribuent  A déterminer  la 
demeure  d’une  peuplade  de  sauvages , contribuent  A 
l’accroissement  de  la  population  et  du  développement 
des  facultés  humaines.  Des  hommes  qui  n’ont  encore 
fait  aucun  progrès  dans  le*  arts , ont  besoin , pour  se 
livrer  A la  pèche  avec  succès  et  sûreté , de  trouver  un 
lieu  qui  soit  A l’abri  des  orages,  où  le  poisson  soit  at- 
tiré par  lé  calme  des  eaux  et  par  la  facilité  des  subsi- 
stances. Ils  choisissent  la  baie  la  plus  calme  et  la  plus 
profonde,  ou  se  placent  A l’embouchure  d’un  fleuve  : 
ils  bâtissent  leurs  cabanes  sur  les  bords  et  y établis- 
sent leurs  familles.  LA,  ils  commencent  A perfection- 
ner la  navigation  ; ils  peuvent,  selon  le  besoin,  ou  s’a- 
vancer dans  la  mer  pour  se  livrer  A la  pèche,  ou  s’en- 
foncer dans  les  bois  pour  y poursuivre  le  gibier.  La 
température  étant  plus  douce , la  végétation  est  plus 
continue  ; il  leur  est  plus  facile  d’en  observer  les  pro- 
grès : l’idée  de  cultiver  des  plantes  s’y  présente  donc  plus 
naturellement  A leur  esprit.  En  même  temps  la  culture 
y est  plus  aisée  pour  eux  : la  terre  qu’ils  doivent  dé- 
fricher est  celle  qui  est  la  moins  éloignée  du  lieu  où 
ils  trouvent  leurs  subsistances  habituelles.  Il  leur  est 
plus  facile  de  la  surveiller,  Us  ont  moins  de  temps  A 
perdre  pour  s’y  rendre;  il  leur  est  plus  facile  d'en 
transporter  les  produits  d'un  lieu  dans  un  autre.  En- 
fin, la  (erre  y est  ordinairement  plus  fertile , par  la 
raison  qu’elle  est  sous  un  climat  plus  doux,  étant 
moins  élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  IA,  la 
culture  et  la  population  s’étendent  graduellement  dans 
les  vallées  ;des  villages  se  forment  au  confluent  des 
rivières,  parce  que  c’est  IA  que  la  terre  susceptible  de 
culture  a le  plus  d’étendue,  que  c’est  te  point  de  com- 
munication le  plus  facile  entre  deux  populalions,  et 
que  les  subsistances  peuvent  y arriver  de  plusieurs  cé- 
tés  en  même  temps  (1). 

crel*  *ont  restés  «an*  effet , toute»  le*  fol*  que  1a  position  et 
la  nature  de*  lieux  n'y  ont  pas  attiré  ou  multiplié  la  popu- 
lation. On  en  trouve  plusieurs  exemple*  dan*  le*  Étau-Cnl» 
j d'Amérique  , et  particulièrement  dan»  l’étal  de  virginie. 
In  écrivain  qui  »’cst  montré  tout  A la  fol»  «avant  philosophe 
et  habile  homme  d'Etat,  a exprimé  l'Influence  de*  lieux  en 
terme*  au»*l  court*  qu’énergique*.  Aprè*  avoir  fait  l'énumé- 
ration de*  ville*  de  Virginie,  Il  a dit  : ■ Tbere  areotber  place* 
atwhlch,  Uke  «ome  of  the  foregolng , tbe  lotos  hâve.  *ald 
there  s hall  bc  taxons;  but  Nature  ha»  *ald  there  s hall  not, 
and  they  reroain  unwortby  of  énumération. »(Jeffer*on'*  Note* 
on  the  tlate  of  Virginia , Query  12,  p.  175.) 

H de  flumboldt  a fait  une  observation  analogue  dan»  l'Amé- 
rique méridionale  : • Ce*t  l’aspect  du  paya,  dit**,  qui  con- 
tribue puissamment  aux  progrès  plua  ou  moins  rapide*  de* 
inisson*.  Elle*  s’étendent  avec  lenteur  dan*  l'Intérieur  de* 
terre* , dan*  de»  montagnes  ou  de*  «teppe» , partout  oiî  elles 
ne  suivent  patte  court  d’une  rt  titre.  » (Voyage  aux  régions 
équinoxiales,!.  0,llv.ft,cb.  IB,  p.  164.) 

( 1 ) Cette  tendance , ou , pour  mieux  dire , ce  besoin  qu’é- 
prouvent le*  peuple*  4 »e  porter  A l'embouchure  des  fleuve* 
ou  de*  rivière* , d’en  «ulvrc  le*  bord»  et  de  *c  répandre  dan» 
le*  vallée*  qui  y portent  leur*  eaux,  n*cxpllqueralt-il  pa»  la 
division  de*  langue*  et  de*  dialecte*  qui  en  dérivent  ? l e* 
langues  ne  se  forment  qu'A  mcaureque  l'intelligence  se  déve- 
loppe, que  le*  connaissance*  s'étendent,  que  le*  Idée*  *o 
multiplient.  La  langue  d'un  peuple  qui  n’a  pa»  fait  plus  do 
progrès  que  le*  Indigènes  de  la  terre  de  Van-Dlctnen  ou  de 
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Lot  eaux  ont  donc  tur  la  distribution  et  tur  la  civi- 
lisation det  peuple*  une  influence  immense  ; mais  la 
configuration  et  l’étendue  det  disertes  parties  du 
globe , la  nature  du  toi  et  la  température  de  l’atmo- 
sphère ont  tur  le  court,  tur  la  distribution,  tur  le  vo- 
lume et  tur  l'utilité  det  eaux  une  influence  non  moins 
grande.  Det  fleuret  qui,  par  un  effet  de  la  configura- 
tion du  toi,  te  dirigeraient  sert  det  mers  tant  issue, 
comme  ceux  qui  portent  leurs  eaux  dans  la  mer  Cas- 
pienne, le  lac  d'Aral  ou  le  lac  du  Soudan  ; qui  traver- 
seraient de*  terre*  froides  et  stériles,  comme  quelques- 
uns  de  ceux  du  nord-ouest  des  montagnes  d'Oural, 
ou  qui  seraient  couverts  de  glacet  pendant  une  grande 
parüe  de  l'année , comme  les  fleuves  placés  A l’extré- 
mité boréale  de  l'Atie  et  de  l'Amérique , n'offriraient 
aux  hommes  que  de  faibles  ressources.  De  même,  det 
fleuves  qui,  par  le  volume  de  leurs  eaux,  couvriraient 
et  rendraient  inhabitable  un  espace  immense  de  pays, 
ou  qui  n’arroseraient  que  det  (erres  peu  susceptibles 
de  culture,  comme  le*  savanes  de  l’Amérique,  seraient, 
pendant  long-  temps  au  moins,  des  obstacles  à la  civi- 
lisation , bien  plus  que  det  causes  de  progrès.  En  par- 
lant de  l'influence  des  eaux,  il  ne  faut  donc  pas  perdre 
de  vue  qu'elles  ne  sont  que  des  moyens,  et  que  ces 
moyens  peuv  ent  être  rendus  inutiles  ou  ftinealet  par 
une  multitude  de  circonstances. 

Ayant  vu  , d’une  manière  générale , quelles  sont  les 
causes  qui  déterminent  les  peuples  dans  la  préférence 
qu’ils  donnent  A certains  lieux  tur  d'autres,  et  quelles 
sont  celles  qui  contribuent  A hâter,  A ralentir  ou  A 
arrêter  leurs  progrès , il  ne  me  reste  qn’â  exposer  les 
.causes  spéciales  qui,  sur  chacune  des  principales  par- 
ties du  globe,  ont  retenu  les  peuples  dans  la  barba- 
rie , ou  les  ont  fait  avancer  dans  la  civilisation. 

la  terre  de  feu , ae  réduit  nécessairement  S un  très-petit 
nombre  «le  mou.  Or,  qu'on  suppose  un  peuple  dans  un  étal 
auaai barbare , ae  dirigeant  von  le»  côte*  de  France,  et*e 
mettant  en  po**e«*lon  de*  embouchure*  de  la  Seine , de  la 
Loire  et  de  la  Garonne , cl  ae  répandant  graduellement  *ur 
le  littoral  decca  fleuve*  ; au  bout  de  quelque*  *ièclc* , II*  ne 
«'entendront  plus  les  un*  le*  autre* , quoique  le*  trois  langue* 
qui  *e  seront  formée*  par  le*  progréa  qu’il»  auront  faita , aient 
un  certain  nombre  de  racine*  commune».  Le*  peuple*,  «pré* 
a’étre  divisé*  en  te  portant  à l'embouchure  dca  fleuves,  peu- 
vent te  subdiviser  en  suivant  le  cours  de*  rivières  qui  y por- 
tent leur*  eaux , et  de  celle  subdivision  peuvent  naître  de 
bouveaux  dialectes. 


CHAPITRE  III. 


D«  l’influence  de,  licnx  et  du  climat  sur  les  peuples 
d'Afrique. 


Us  indigènes  du  cap  de  Bonne-Espérance  étaient 
les  peuples  les  moins  avancés  de  l'Afrique , lorsque 
le,  Portugais  en  firent  la  découverte  ; plusieurs  causes 
avaient  sans  doute  contribué  A les  maintenir  dans  un 
état  de  barbarie;  mais  nous  devons  mettre  au  nom- 
bre des  principales  la  nature  de,  lieux  sur  lesquels 
ils  étalent  placés. 

Les  Hollandais , en  s'établissant  dans  ce  pays , n'y 
trouvèrent  qu’un  sol  dont  la  plus  grande  partie  était 
complètement  stérile,  et  dont  les  autres  n'étaient  cou- 
vertes que  de  quelques  arbustes  et  d'immenses  bruyè- 
re*. Dans  les  vallées  où  les  torrents  avaient  entraîné 
un  peu  de  terre  végétale, on  trouvait  une  espèce  (Po- 
gnon , qui , étant  cuit,  avait  le  goût  de  la  châtaigne  ; 
c'étail  le  seul  aliment  que  le  règne  végétal  offrit  A la 
population  (1).  Non-seulement  le  pays  ne  possédait  ni 
fleuves  ni  rivières , mais  rien  n’était  plu,  rare  que  d'y 
trouver  un  ruisseau  : la  possession  d'un  simple  filet 
d'eau  y fut  et  y est  encore  considérée  comme  une 
richesse  (2).  La  sécheresse  y dévorait  toutes  les  plan- 
tes, et  la  force  des  vents  y est  telle  que  nul  arbre  un 
peu  considérable  n'avait  pu  y croître.  Les  indigènes 
possédaient  des  troupeaux, sans  qu’on  sache  comment 
ils  les  avaient  acquis  ; mais  ils  ne  pouvaient  en  multi- 
plier le  nombre,  puisqu’il  n'était  pas  en  leur  puissance 
d'augmenter  la  quantité  des  fourrages. 

Ces  peuples  n'avaient  donc  aucun  moyen , soit  d’ac- 
crolire,  soit  de  varier  leurs  subsistances  ; ils  ne  pou- 
vaient pas  se  livrer  A l'agriculture , puisqu’ils  man- 
quaient d’eau,  que  leur  sol  ne  produisait  aucune  plante 
qu'il  leur  fût  ulile  de  multiplier  et  qu’ils  se  trouvaient 
isolés  du  reste  du  monde.  Ne  pouvant  pénétrer  dans 
l'intérieur  de  ce  continent  que  par  un  désert,  n'ayant 
aucun  moyen  de  se  livrer  A la  navigation  , puisque 
leur  pays  ne  produit  point  d'arbres,  et  nul  peuple  n'étant 
jamais  parvenu  jusqu'A  eux,  ils  étaient  réduits  aux  seu- 
les ressources  de  leur  sol  et  de  leur  propre  génie.  Il 
fallait,  pour  qu'ils  eussent  les  moyens  d’avancer  de 
quelques  pas,  que  d'autres  peuples,  placés  dans  une 
position  moms'défavorablc , eussent  fait  des  progrès 
dans  l'art  de  la  navigation  et  dans  toutes  les  connais- 
sances que  cet  art  suppose.  Il  fallait  en  outre  que  ces 
peuples  se  trouvassent  intéressés  A enrichir  le  Cap  des 
productions  qui  existaient  dans  d'autres  pays,  et 
qu’ils  eussent  des  capitaux  suffisants  pour  les  y natu- 
raliser. Si  les  courants  y avaient  apporté  quelques- 
unes  des  plantes  que  nous  cultivons , elles  ne  s'y  se- 
raient point  multipliées , parce  qu'elles  y dégénèrent 

(1}  Xaynal , 1. 1,  uv.  2 , p.  SOS. 

(2)  Barrow,  vov âge  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 

1. 1 , p.  SS  et  SS  de  l'introduction. 
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en  peu  île  lemp*  : on  ne  peut  le»  y cultiver  qu’en  en 
renouvelant  continuellement  les  graine»  (I). 

Les  sommes  que  les  Hollandais  dépensèrent  pour 
•'établir  au  cap  de  Bonne-Espérance,  pour  y amener 
Peau  des  montagnes  el  y naturaliser  des  végétaux  et 
des  animaux  propres  A leur  subsistance,  s'élevèrent, 
en  vingt  années,  à quarante  six  millions  de  francs; 
et,  après  avoir  fait  ces  dépenses,  la  plus  grande  partie 
du  pays  présentait  encore  l’aspect  d'un  désert  (2).  La 
proportion  des  terres  cultivées  à celles  qui  ne  sont 
pas  susceptibles  de  culture,  est,  suivant  un  voyageur, 
de  un  à mille.  Les  vallées,  et  qui  sont  les  seuls  lieux  où 
l’on  trouve  de  la  terre  végétale  , sont.’)  une  très  grand» 
distance  les  unes  des  autres.  Dn  colon  qui  veut  appor- 
ter ses  denrées  au  marché , a quelquefois  neuf  cents 
milles  à parcourir  (un  peu  plus  de  trois  cents  lieues), 
et  il  lui  faut  cinq  jours  de  marche  pour  visiter  le  cul- 
tivateur le  moins  éloigné  de  son  exploitation.  Les  es- 
paces cultivés , pareils  aux  oasis  des  déserts  de  sable, 
semblent  autant  d’iles  verdoyante»-  au  milieu  d'une 
mer  sans  bornes;  on  parcourt  des  espaces  immenses 
sans  rencontrer  un  brin  d’herbe.  Les  obstacles  que  la 
force  des  vents  oppose  à la  multiplication  des  arbres 
sont  tels,  qu’à  l'exception  des  plaulations  établies 
près  de  la  ville . on  n’en  voit  point , même  dans  les 
lieux  cultivés , ayant  plus  de  six  pieds  de  haut  et  plus 
d'un  pouce  de  grosseur,  tandis  que  les  racines  sont  de 
la  grosseur  du  bras  (3). 


(1)  Tous  les  légumes  qui  croissent  en  Europe , s fexcepllon 
de  l'asperge  et  de  Partlchaut , croissent  au  capdc  Bonne-la- 
pérancc  i l.evalUant , premier  Voyage,  t.  l,p.  18)1  mais  la  plu- 
part des  fruits  d'Europe  , tels  que  tes  poires , les  pommes , les 
cerises  , les  groseilles , les  noisettes , y dégénèrent  en  peu 
de  temps;  tes  arbres  n'y  portent  pas  de  rrult,  ou  n'en  portent 
que  de  mauvaise  qualité,  les  légumes  y dégénèrent  aussi 
promptement , et  on  a besoin  de  tirer  les  graines  d'Europe, 
la  vigne , l'oranger,  le  figuier  et  l'amandier  sont  les  aeuls  ar- 
bres qui  y donnent  de  bons  fruits,  le  vent  du  sud-est , qui  y 
règne  pendant  trots  mois  , y oppose  4 l'agrlcuUurc  dns  obsta- 
cles presque  Invincibles  ; « Ce  vent , dit  lesalllant , dessèche 
la  terre  au  point  de  la  rendre  Incapable  de  produire  touto 
espèce  de  culture;  11  souffle  avec  tant  de  furie,  que , pour  pré- 
server les  plantes , ou  est  obligé  de  faire  a loua  Ica  carreaux 
de  jardin,  un  eolourage  de  forte  charmille.  La  même  chose 
se  pratique  a l'égard  des  Jeunes  arbres , qui , en  général , ne 
poussent  jamais  de  branches  du  côté  du  vent , et  se  courbent 
toujours  dit  côté  opposé , ce  qui  leur  donne  uno  triste  figure  ; 
en  général  11  est  très-difficile  de  les  élever.  — J'ai  souvent  été 
témoin  des  ravages  do  ce  vent  ; dans  t'espace  de  vingl-qualro 
heures , les  Jardins  les  mieux  fournis  sont  en  friche  et  ba- 
la,  es.  .(LcvallUnt . premier  Voyage , 1. 1 , p.  17  et  IS.  Tliuni- 
berg , cb.  Il , p- 16  et  17.) 

LcvallUnt  a tenté  de  pénétrer  dans  l'Intérieur  de  l'Afrique 
par  le  cap  de  Bouuc-Eapérancc  ; mais  si  la  description  qu’il  a 

le  du  pays  est  exacte,  Il  est  encore  plus  difficile  d'y  voyager 
que  dans  les  déserU  de  sable  ; le  sol  est  couvert  de  sel  cris- 
tallisé dont  les  effets  août  de  détruire  la  vue  et  de  rendre  Im- 
putable l'eau  de  pluie  qui  y tombe.— Voy  ci  le  second  voyage, 
t.  3 , p.  128  et  suivantes. 

(2j  Eajnal,  t,  1, llv.  2,  p. 402,  403 et  404.  — Harrow,  Voyage 
dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique , t.  2 , ch  9 , p.  lté,  11» 

(2)  Cook  , premier  Voyage  , t.  4 .llv.  3, ch.  H,  P.  374,376 
cl  378.  — ôparrman  , t . 1 . ch.  6 , p.  323  cl  32C , et  l.  2 , ch.  6 , 
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Les  Européen»  ont  multiplié  au  Cap  la  vigne  et  di- 
verses espèce*  de  grains  et  de  légumes  ; ils  ont , au 
moyen  de»  ressource»  qu'il»  ont  trouvée»  dan»  leur 
propre  pays,  fertilisé  des  terres  jadia  stériles;  mais 
ai , à la  suite  d’un  naufrage , ils  avaient  été  jetés  nui 
dans  co  pays  et  réduits  aux  ressources  qu’il  présentait 
aux  indigènes,  ils  eussent  été  tout  aussi  incapables 
que  ces  peuples  de  faire  le  moindre  progrès  dans  la 
civilisation  (1). 

L'Afrique  rstla  partie  du  monde  qui  renferme  le 
moins  de  fleuves  et  d«  rivières.  Les  embouchures  des 
fleuves  sont  situées  à des  distances  immenses  les  unes 
des  autres , et  les  peuple*  qui  en  habitent  les  bords , 
ne  peuvent  presque  point  avoir  de  communication 
entre  eux.  Ces  fleuves  offrent , en  général , peu  de 
de  moyens  à la  navigation  , soit  parce  qu’à  leurs  em- 
bouchures ils  sont  embarrassés  de  barres  dangereu- 
ses, soit  parce  que  dans  leurs  cours  ils  offrent  des 
obstacles  insurmontables.  Les  rivières,  qui  sont  éga- 
lement peu  nombreuses , ne  parcourent  point  de 
plaines  plus  ou  moins  unies  comme  celles  des  autres 
continents;  elles  tombent  de  cascade  en  cascade,  et 
ne  peuvent  ainsi  être  navigables.  Non-seulement  les 
peuples  d’espèce  nègre  manquent  de  communications 
entre  eux,  mats  liane  peuvent  recevoir  les  flottes  des 
nations  européennes. 

Depuis  le  cap  de  Bonne-Espérance  jusqu'au  désert 
de  Zaara , ces  peuples  sont  isolés  les  uns  à l'égard  des 
autres,  par  la  nature  du  sol  et  par  l'Océan;  ils  sont 
isolés  des  peuples  civilisés , du  célé  de  la  Méditerra- 
née, par  des  déserts  de  sable  sans  bornes  ; du  côté  de 
l’océan  Indien  el  de  l’océan  Atlantique , par  l’absence 
de  golfes,  de  bavres  et  de  fleures  navigables  ; et  du 
côté  de  la  mer  Rouge,  par  les  mêmes  causes,  par  une 
absence  complète  d'eau  douce , et  de  plus  par  les  dan- 
gers de  la  navigation.  Si  l'on  ajoute  à toutes  ces  cau- 
ses l’isolement  qui  résulte  de  la  différence  des  espèces, 
et  le  genre  de  commerce  que  les  Européens  font  avec 
ces  peuples  , depuis  la  découverte  de  l’Amérique , on 
comprendra  facilement  comment  ils  ont  fait  moins  de 
progrès  que  d'autres  dans  la  civilisation.  Cependant, 
si  on  les  compare  entre  eux , on  trouvera  que  ceux 
dont  le  territoire  est  le  mieux  arrosé  ou  le  moins  privé 
d’eau , sont  aussi  les  moins  retardés.  Les  Cafres,  dont 

P.  8 et  9.  — Tbumberg , ch.  a , p.  08.  — l.  Pegrandpré , t.  2, 
p.  172 et  173.  — Harrow,  t.  2, ch.  4, p. 59 et 60, cl  cb.3,p.  114 

et  113. 

■ noua  o'avous  point  vu , pendant  notre  voyage,  dit  Cook  , 
sprèa  avoir  parcouru  une  grande  partie  du  globe,  de  paya  qOI 
p revente  un  aapect  plus  désert,  et  qui  dans  le  fait  aolt  plus 
Stérile  que  le  Cap.  .;/»«.)— Barrow  eeUinc  que  los  sep»  dixiè- 
mes du  pays  ueporteot  aucune  trace  de  verdure.  Ibid  ) 

(I)  Quoique  deux  des  peuples  les  plus  Intelligents  et  les  plu, 
industrieux  de  l'turope,lea  Hollandais  et  les  Anglais , aient 
employé  leurs  capitaux  et  leur  Industrie  a rendre  le  sol  du 
cap  fertile,  ce  pays  peut  a peine  fournir  les  grains  nécessaires 
a 1»  subsistance  de  sa  faible  population.  Ou  est  obligé  d'y  Ini- 
porlcrdc  Batavia  le  bolide  charpente,  el  quolquclcs  alimenta 
y soient  fort  clicrs , II  en  coûte  autant  pour  se  chauffer  que 
pour  sc  uourrir.  (Cook , premier  Voyage , t.  4 ,Uv.  3,cb.  14, 
p.  376.  — Barrow,t.2,ch.4,p.39c460.) 
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le  pays  eit  coupé  par  de  petites  rivière»,  »ont  moins 
reculé»  que  le»  Holtentol»,  elle»  habitant»  du  Congo  le 
«ont  moins  que  le»  Cafres.  Le»  cdles  septentrionales 
de  l'Afrique . depuis  Tanger  jusqu'à  Atesandrie  , ne 
sont  coupée»  par  aucun  fleuve  ; mais , outre  qu'une 
grande  partie  est  arrosée  par  plusieur»  rivières , la 
Méditerranée  les  met  en  communication  avec  les  peu- 
ples de  l’Atie  mineure  et  avec  le*  peuple»  le»  plu*  an- 
ciennement civilisés  de  l’Europe  : c’est  à cette  circon- 
stance qu'il  faut  principalement  attribuer  les  progrès 
auxquels  parvinrent  jadis  quelques  peuples  de  ce» 
côte».  Le»  rivière»  qui  »e  dirigent  ver»  le  centre  de  ce 
continent , favorisent  «an*  doute  les  progrès  des  peu- 
ples qui  en  habitent  les  bord»  ; mais  les  communica- 
tion» qu’elle»  offrent  sont  resserrées  dan*  un  cercle 
fort  étroit , comparativement  à celles  qui  ont  lieu  par 
le  moyen  des  mers.  Ajoutons  que  ces  peuples,  placés 
tous  un  ciel  brûlant,  n'ont  pas  eu  liesoin  d'exercer 
leur  génie  pour  *c  former  de»  vêtement»  ou  de»  de- 
meure» , et  que  si  nous  supprimions  de  nos  connais- 
sances tout  ce  qui  se  rapporte  à ces  deux  objets  de 
nos  besoins,  nous  réduirions  dans  un  cercle  fort 
étroit  nos  arts  et  nos  sciences. 

L'Égypte  est  la  seule  partie  de  l'Afrique  qui  soit 
traversée  par  un  grand' fleuve,  qui  puisse  être  abon- 
damment arrosée , et  qui , par  le  moyen  des  eaux,  ail 
des  communications  nombreuses.  Avant  la  découverte 
du  cap  de  Bonne-Espérance , il  n'existait  aucun  peu- 
ple qui  eût  des  communications  plus  faciles  et  plus 
multipliées  que  celles  dont  jouissaient  tes  Égyptiens. 
Ils  communiquaient  entre  eux , par  le  Nil  nu  par  des 
canaux , des  extrémités  les  plus  éloignées  de  leur  ter- 
ritoire ; par  la  mer  Rouge , ils  communiquaient  avec 
le»  Inde»,  la  Perse  et  l’Arabie;  par  la  Méditerranée, 
ils  communiquaient  avec  l'Asie  Mineure,  la  Grèce, 
l'Espagne,  l'Italie,  la  France  et  les  côtes  septentrio- 
nales de  l'Afrique  ; ils  pouvaient  même  communiquer 
avec  des  peuples  du  Nord  par  la  mer  Noire.  Non-seu- 
lement les  Égyptiens  pouvaient  aisément  communi- 
quer avec  tous  les  peuples  civilisés;  mais  le  territoire 
qu'ils  occupaient,  étaitle  seul  point  de  communication 
entre  les  parties  civilisées  de  l’Europe  et  du  sud  de 
PAsie.  Ils  jouissaient  ainsi  du  commerce  du  monde; 
ils  pouvaient  s'enrichir  de  toutes  les  découvertes , et 
transporter  sur  un  sol  inépuisable  toutes  les  produc- 
tions connues.  Aussi  n'est-il  point  de  pays,  même  en 
Europe,  qui  ait  surpassé  la  prospérité  à laquelle  l’É- 
gypte parvint , et  dont  la  civilisation  remonte  à une 
époque  aussi  reculée. 

Ce  pays  est  déchu  de  son  ancienne  splendeur,  et 
sans  doute  une  grande  partie  de  sa  décadence  doit 
être  atlribuée.aux  peuples  barbares  qui  l'ont  successi- 
vement ravagé , et  surtout  à ceux  qui  ont  fini  par  en 
rester  les  maître»,  il  ne  faut  pas  croire  toutefois  que 
tous  les  maux  aient  été  les  produits  de  l'esclavage  ; si 
la  ville  d'Alexandrie  avait  continué  d'élrc  le  centre 
du  commerce  de  l'Europe  avec  l'Asie,  elle  serait  en- 
core aussi  florissante  qu'elle  l'était  lorsqu’elle  fut  con- 
quise par  les  Arabes  ; mais  la  découverte  d'un  pas. 


sage  au  cap  de  Bonne-Espérance , et  la  colonisation 
de  l'Amérique , ayant  fait  prendre  aux  richesses  du 
monde  une  roule  nouvelle,  les  ports  de  l'Egypte  ont 
été  désertés.  La  population  de  ce  pays,  ayant  cessé 
de  s'enrichir  par  le  commerce,  et  étant  sans  cesse  ex- 
posée aux  extorsions  de  ses  conquérants,  s'est  insen- 
siblement éteinte , et  ses  villes  n'ont  plus  présenté  que 
des  monceaux  de  ruines.  Cependant,  on  aperçoit, 
même  dans  sa  décadence , l'influence  qu’exercent  sur 
elle  les  eaux  qui  traversent  son  territoire  et  la  facilité 
de»  communications.  A mesure  qu’on  remonte  le  Nil, 
on  observe  que  les  richesses  diminuent , et  que  les 
habitants  sont  plus  stupides  et  plus  barbares;  au  point 
oû  le  fleuve  cesse  d'être  navigable , on  ne  trouve  plus 
que  des  sables  arides , et  quelques  farouches  sauvages 
qui  vivent  dans  les  creux  des  rochers. 


CHAPITRE  IV. 


De  l'influence  des  lieux  et  du  climat  «tir  le»  indigènes  de 
la  terre  de  Van-Dicmen  et  de  la  Nouvelle-Hollande. 


Les  indigènes  de  la  terre  de  Tan-Diemen , de  la 
Nouvelle-Hollande,  de  la  Nouvelle-Zélande  eide  la 
terre  de  Feu , qui  appartiennent  à trois  espèce»  diffé- 
rentes , sont . ainsi  qu'on  l’a  vu  précédemment , les 
moins  intelligents  des  espèces  auxquelles  ils  appar- 
tiennent; mais  aussi  ils  habitent  aux  extrémités  des 
terres  australes,  et  il  leur  a été  impossible  de  com- 
muniquer avec  des  peuples  moins  barbare»  qu'eux , 
jusqu'au  moment  où  les  Européens  ont  été  assez 
avancés  dans  les  sciences  et  dans  les  arts  pour  faire 
le  tour  du  globe  ; alors  même  ils  n'ont  eu  que  des 
communications  rares  et  en  quelque  sorte  fugitives. 
Ils  ne  pouvaient  donc  faire  aucun  progrès  physique, 
intellectuel  ou  moral,  qu'en  perfectionnant  les  pro- 
ductions naturelles  de  leur  sol , au  moyen  de  leur  pro- 
pre génie.  Les  découvertes  des  autre»  peuples  ne  pou- 
vaient avoir  d'influence  sur  eux  ; elles  leur  étaient 
inconnues , et  ils  n'avaient  aucun  moyen  de  s'en  in- 
struire. Leur  sol  ne  leur  offrant  aucune  production 
dont  la  multiplication  ou  le  perfectionnement  pûtleur 
être  profitable , leur  barbarie  avait,  ainsi  qu'on  va 
le  voir,  une  liaison  intime  avec  les  lieux  au  milieu 
desquels  ils  étaient  placés. 

La  terre  de  Van-Diemen , arrosée  de  quelques  pe- 
tites rivières,  annonçait  la  fertilité,  avant  que  des 
Européens  s'y  fussent  établis.  Une  partie  était  cou- 
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ver  le  d'une  forêt  Impénétrable  (1)  ; dans  quelques 
lieux,  les  indigènes,  au  moyen  du  feu  , avaient  dé- 
truit les  plantes  dont  te  sol  était  embarrassé  (3)  ; dans 
quelques  autres , le  pays  ne  présentait  que  de  vastes 
marais  (3).  Celte  terre,  quoique  très  fertile  , ne  nour- 
rissait qu'un  très  petit  nombre  d'espèces  de  végétaux  ; 
parmi  ces  espèces  .aucune  ne  présentait  des  aliments 
aux  indigènes  ; un  seul  arbre  était  susceptible  de  pro- 
duire du  fruit,  et  ce  fruit  était  un  poison  (4).  Les 
productions  végétales  auraient  pu  être  employées 
ô la  multiplication  des  animaux , et  fournir  ainsi  des 
subsistances  aux  bommes  ; mais  les  espèces  d'ani- 
maux étaient  encore  moins  nombreuses  que  celles 
des  végétaux.  Il  n’existait  sur  cette  terre  aucun  ani- 
mal propre  à la  vie  domestique  ; ceux  qu'on  y trou- 
vait ne  pouvaient  être  presque  d'aucune  ressource, 
et  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  les  multiplier  (5).  Ne 
pouvant  exercer  leurinteltigcnce  ni  surle  règne  végétal 
ni  sur  le  règne  animal,  lesjndigènes  auraient  pu  diriger 
leurs  recherches  sur  le  règne  minéral,  puisque  le  pays 
parait  contenir  du  fer  ; mais  les  minéraux  ne  sont  utiles 
que  comme  instruments  , et  b quoi  des  instruments 
peuvent-ils  servir  à un  peuple  qui  ne  possède  ni  vé- 
gétaux , ni  animaux  utiles , et  qui  ne  peut  avoir  avec 
d'autres  peuples  aucune  communication  ? Tirant 
toutes  leurs  subsistances  de  la  mer , il  n’était  pas  en 
leur  pouvoir  d'en  rendre  la  source  plus  abondante  : 
tout  ce  qu’ils  auraient  pu  faire  eût  été  de  se  perfec- 
tionner dans  Part  de  la  pêche;  mais,  pour  se  per- 
fectionner dans  cet  art,  ils  auraient  eu  besoin  d’avoir 
des  moyens  de  navigation , et  le  seul  bois  que  leur 
sol  leur  offrait  était  si  pesant  et  présentait  aux  outils 
une  telle  résistance  , qu’il  ne  leur  était  pas  possible 
d’en  faire  usage  (6). 

La  Nouvelle-Hollande,  dont  les  indigènes  ne  sont 
guère  moins  barbares  que  ceux  de  la  terre  de  Van- 
Dicmen  , ressemble , sous  beaucoup  de  rapports , b 
l'Afrique,  Ce  continent , qui  embrasse  plus  de  cent 
mille  lieues  carrées  de  surface  solide , ne  présente 

( I ) Cook , premier  Voyage , llv.  ! , cb.  0 , t.  1 , p.  220.  — 
Bllgh,  cb.  4,  p.  7!.  — Dentrccaateaux , t. 1 , cb.  4 et  12,  p.  S4 
et  268.  — Labillardlêre , t.  I,  cb.  9,p.  131,  133  et  184,  et 
L2,cb.  10,  p.  10,  20U21.  — reron,  t.  l,Uv.  3,cb.  12  et  13, 
p.  231, 23201284. 

(21  Dcntrccaalcaus  , 1. 1,  ch.  3 , p.  51.  — reron , 1. 1 , llv.  3. 
cb.  12,  P.  230C1245.  — -Bligh , cb.  4,  p.  CO. 

(3)  Ublllardlèrc,  1. 1,  ch.  5,  p.  128, 129  et  148.  - PCron,  1. 1, 
llv.  3,  cb.  12, p.  233. 

(4)  Cook , troisième  Voyage,  llv.  1,  cb.  8, 1. 1,  p.  222  et  224 , 
et  llv.3,cb.  9,loine  4,  p.  109.  — LabUlartllÈre,  tome  2,  cb.  10, 
p.  10, 19,  20  cl  25.—  Freycinet , llv.  2,  cb.  1,  p.  40  et  41. 

(5)  Cook,  troisième  Voyage,  llv,  l,cb.6,  t,  1,  p.  27, 28 et  228 
— ueulrccasleaux , t.  1,  cb.  12,  p.  287.—  Cabittanllère,  t.  2,' 
cb.  10  et  U,  p.  7, 65 et  79. -reron,  t.  1,  llv.  3,  ch.  13,  p.  301. 

(8)  Le  pied  cube  de  ce  bols  , lorsqu'il  est  vert,  dit  Hsmelln 
dans  son  tournai , ue  peso  pas  moins  de  79  livres  1/2  ou  4 peu 
pres39ki!oentnsmes.(L.  Freycinet,  llv.  2,  ch.  1,  p.  40.1—11  u’en 
faut  pas  davantage  pour  expUqucr  comment  les  Indigènes  de 
Van-blemcn  n'ont  iamais  construit  de  bateaux , et  commcut 
Us  se  sont  bornes  a naviguer  dans  leurs  baies  sur  des  ecorcea 
d'arbres  Ilôts  ensemble. 


presque  de  toutes  parts  que  des  cèles  unies , formées 
de  bancs  de  sable  , et  privées  d'eau  douce.  Les  côtes 
australes , qui  ont  environ  trente-cinq  degrés  de  dé- 
veloppement , paraissent  presque  entièrement  pri- 
vées d'eau  ; les  voyageurs  n’ont  pu  y en  découvrir 
assez  pour  en  faire  leur  provision.  Vancouver  fut 
obligé  de  les  abandonner  , après  en  avoir  visité  une 
étendue  de  soixante  et  dix  myriamètres  ; Dentrecas- 
teaux  fui  réduit  à la  même  nécessité , après  en  avoir 
en  vain  parcouru  cent  soixante  myriamètres  (trois 
cent  vingt  lieues)  (I).  Le  manque  d'eau  douce  y est 
tel  que  tes  indigènes , qui  doivent  bien  connaître  l’état 
du  pays , sont  obligés  de  creuser  des  puits  pour  en 
trouver  (3). 

L'intérieur  du  pays  , dans  cette  partie  du  conti- 
nent , ne  parait  pas  plus  habitable  que  les  côtes  : il 
est  parsemé  de  dunes  couvertes  de  sable,  qui  offrent 
le  spectacle  de  la  plus  grande  aridité.  L'intervalle  qui 
sépare  cet  monticules  du  rivage,  présente  quelques 
arbustes  dont  le  feuillage,  d'une  teinle  noirâtre  , 
indique  l'état  de  souffrance.  Les  montagnes  qu'on 
aperçoit  dans  l'éloignement , offrent  elles-mêmes  de 
grands  espaces  dénués  de  végétaux  ; les  parties  les 
moins  stériles  n'onl  que  quelques  a rbusles  clairsemés, 
au  milieu  desquels  on  voit,  de  distance  en  distance, 
un  petit  nombre  d'arbres  d’une  hauteur  médiocre  (3). 
Lâ  où  la  pente  et  la  nature  du  .terrain  sont  propres 
à former  quelques  filets  d'eau,  les  sables  que  les 
vents  poussent  et  amoncèient  sur  les  rivages , en  ar- 
rêtent l'écoulement , et  transforment  le  pays  en  ma- 
rais (4). 

L’aridité  observée  sur  les  côtes  du  sud , est  ta  même 
'sur  tee  côtes  occidentales  et  en  grande  partie  sur  les 
côles  orientales.  Sur  celtes-d , on  trouve  des  ruis- 
seaux â de  grandes  distances  les  uns  des  autres  , 
mais  aucune  rivière.  Les  indigènes  du  nord  sont  sou- 
vent obligés  de  creuser  des  puits , comme  ceux  des 
côtes  du  sud  ; les  Anglais  eux-mêmes , après  avoir 
choisi  le  lieu  le  plus  convenable  b un  établissement , 
ont  été  obligés , comme  les  sauvages , d'employer  le 
même  procédé  pour  avoir  une  quantité  suffisante 
d'eau  douce  (5).  Les  parties  basses  du  pays  sont  éga- 
lement, de  ce  côté,  couvertes  de  marécages  formés 
quelquefois  par  tes  eaux  de  source , mais  plus  sou- 
vent encore  par  les  eaux  de  la  mer  (6).  Les  grands 
arbres , dans  les  parties  tes  plus  rapprochées  du  ri- 
vage , sont  placés  à une  telle  distance  les  uns  des 
autres , qu'ils  ne  gêneraient  pas  la  culture , si  le  ter- 
rain était  cultivé  ; mais  â mesure  qu’on  avance  dans 

(1)  nentrecastesux . 1. 1,  ch.  8,  p.  222.  — LabülarOlère , 1. 1, 
ch.  9,  P.  424. 

(2)  reron,  t.  I,ltv.  2, ch  5,  p.  SI. 

(3)  LabllUr  JlCre,  1. 1,  cb.  9,  p.  381,  383,  383  el  884. 

(4)  Dentrecatfeaux , t.  l,cb.9,  p.  198  et  199. 

(5)  Bamptcr  . t.  2,  cb.  16,  p 140, 143  et  144  — Cook,  premier 
Voyais'.  H'-  cb  6,  t.  4,  p.  127,-Wbite,  p.  98, 129, 130  et  189. 
— Phllllp.ch.  13,  p.  138. 

(6)  Cook,  premier  Voyage,  llv.  X,  cb.  4 , t.  4,  p.  23  el  40, -r- 
FhWJp,  Cb.  11,  P 118  et  119. 


308 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


les  terres , le  bois  devient  impénétrable  (t).  Enfin  , 
non-seulement  la  côte  orientale , qui  est  la  plus  suscep- 
tible de  culture , n'est  coupée  par  aucune  rivière 
propre  à la  navigation  ; mais , dans  une  étendue  de 
vingt-deux  degrés  de  latitude,  elle  cache  partout  des 
bas-fonds  qui  se  projettent  brusquement  du  bas  de 
la  cAte  , et  des  rochers  qui  s’élèvent  tout  à coup 
du  fond  en  forme  de  pyramide  (î). 

« C'est  un  phénomène  vraiment  surprenant,  dit 
Dentrecasteaux , que  le  vaste  continent  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  qui  s'étend  dans  un  espace  de  trente  de- 
grés de  latitude  et  de  quarante  degrés  de  longitude, 
n'offre,  dans  presque  toutes  ses  faces,  qu'une  terre 
sablonneuse  et  aride , et  qui , sous  des  latitudes  très 
différentes , conserve  le  même  aspect  et  la  même  sté- 
rilité. L’on  y découvre , il  est  vrai , quelques  filets  d’eau 
douce  placés  à de  grandes  distances  les  uns  des  au- 
tres ; mais  ils  ne  peuvent  être  aperçus  que  par  un  effet 
du  hasard.  Les  récits  des  voyageurs  m'avaient  fait 
connaître  que  les  côtes  orientales  et  occidentales 
étaient  presque  entièrement  dépourvues  d’eau  ; et  je 
me  croyais  d'autant  mieux  fondé  h espérer  d'en  trou- 
ver à la  côte  méridionale , que  je  pensais  y rencon- 
trer les  embouchures  des  grandes  rivières;  mes  espé- 
rances ont  été  entièrement  frustrées  (S).  » 

Cependant , tes  côtes  présentent  quelquefois  les  ap- 
parences de  l’embouchure  d’un  fleuve  ; mais  ces  appa- 
rences sont  toujours  trompeuces.  «Vainement,  dit 
Pérou , le  navigateur  qui  prolonge  les  côtes  de  celte 
terre  immense,  croit  pouvoir  découvrir  à chaque  in- 
stant l'embouchure  d'un  nouveau  fleuve;  vainement 
Il  peut  remonter  au  loin  dans  l’intérieur  du  continent 
avec  les  plus  fortes  embarcations  ou  même  avec  de 
gros  navires;  la  salure  de  ce  prétendu  fleuve  ne  di- 
minue pas  : on  reconnaît  bientôt  qu’il  n'a  pas  d'au- 
tres mouvements  que  ceux  qui  lui  sont  imprimés  par 
le  flux  et  le  reflux  de  la  mer.  Cependant , la  profon- 
deur de  ses  eaux  est  si  considérable , sa  largeur  est 
si  grande,  il  s'enfonce  tellement  dans  le  pays,  que 

l’illusion  doit  se  soutenir  encore La  navigation 

est  poursuivie  plus  avant;  des  criques  multipliées  se 
laissent  apercevoir  ; elles  paraissent  comme  autant  de 
grands  ruisseaux  ; on  s'y  enfonce , et  nulle  part  on  ne 
trouve  d’eau  douce L'espérance  affaiblie  est  pour- 

tant soutenue  par  l'aspect  imposant  du  bras  princi- 
pal , qui  continue  d’offrir  tous  les  caractères  apparents 
d’un  grand  fleuve.  Déjà  l'on  a remonté  l’espace  de 
soixante  ou  quatre-vingts  milles,  on  croit  pouvoir 
s'avancer  à une  distance  beaucoup  plus  considéra- 
ble  Vain  espoir  ! Ce  fleuve  majestueux  se  termine 

tout  A coup  en  un  misérable  ruisseau  d’eau  douce, 
incapable  de  porter  les  plus  faibles  embarcations,  et 
où  coulent  a peine,  a diverses  époques  de  l'année, 

(1) Cook,  premier  Voyago,  1W.3,  ch.  t ct2,  l.  3,  p.  303,  391, 
444  et  445.— Wlthc.p.  123,  129  et  lit.  — Phllllp,  Cb.  Il,  p IIS 
et  119. 

(2)  Cook,  premier  Voysge  , Ht.  3,  ch.  S,  t.  4,  p.  4 et  2. 

(SJ  Tome  I,  ch.  4,  p.  222. 
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rête , et  lorsqu'il  vient  à s’apercevoir  que  le  flux  et  le 
reflux  sont  presque  aussi  sensibles  au  terme  de  sa 
course  que  vers  les  côtes  qu’il  vient  de  quitter,  il  ne 
peut  concevoir  commeot , dans  un  si  grand  espace , la 
pente  du  terrain  peut  rester  si  faible  (1).  • 

Les  vents  exercent  sur  les  productions  de  la  Nou- 
velle-Hollande une  Influence  analogue  à celle  qu’exer- 
cent la  nature  et  la  configuration  du  sol  : ceux  qui 
soufflent  du  nord , de  l’est  et  du  nord-ouest , lorsqu'ils 
ont  traversé  ce  continent,  sont  secs  et  brûlants;  ils 
sont  quelquefois  si  enflammés , quoiqu'ils  passent  sur 
des  montagnes  immenses,  qu’ils  sont  comparables  il 
tout  ce  que  l’Afrique  peut  offrir  de  plus  redoutable  en 
ce  genre  : leur  souffle  dévorant  détruit  tout  ce  qui  se 
trouie  exposé  i leur  action  ; rien  ne  résiste  à l’ardeur 
de  ce  campsin  austral  ; devant  lui , la  végétation  la 
plus  active  se  flétrit,  les  fontaines  et  les  ruisseaux  se 
dessèchent , les  animaux  périssent  par  milliers  (S). 

Les  espèces  de  végétaux  qui  croissent  sur  ce  con- 
tinent , sont  peu  nombreuses , celles  auxquelles  le  sol 
et  le  climat  conviennent  le  mieux  étouffant  les  au- 
tres (3).  Les  especes  d'arbres  propres  ù la  charpente 
ne  sont  qu'au  nombre  de  deux  ou  trois  du  genre  de 
l'eucalyptus.  Ce  bois  dur  et  pesant,  comme  celui  qui 
croit  sur  la  terre  de  Van-Diemen , ne  Sotte  jamais  sur 
l’eau  (4).  Lorsqu'il  est  scié  et  exposé  pendant  quelque 
temps  au  soleil , la  résine  qu’il  renferme  se  fond  , et 
U acquiert  alors  un  tel  degré  de  frangibilité , que  les 
planches  s’éclatent  et  te  subdivisent  en  petites  es- 
quilles , comme  si  toutes  les  parties  qui  les  compo- 
saient eussent  élé  liées  entre  elles  au  moyen  de  cette 
résine  (5).  Avec  du  bois  de  cette  espèce , il  était  diffi- 
cile que  les  indigènes  formassent  des  bateaux  propres 
à affronter  les  vagues  des  mers , et  que  leur  intelli- 
gence s'étendit  sur  les  arts  et  sur  les  connaissances 
que  la  navigation  suppose  ou  qu'elle  développe. 

Parmi  les  arbres  que  produisait  la  Nouvelle-Hol- 
lande, avant  l'arrivée  des  Européens,  aucun  ne 
portait  de  fruits  propres  à être  la  base  de  la  subsi- 
stance des  indigènes.  Les  voyageurs  ont  trouvé  , sur 
un  seul  point,  quelques  choux  palmistes;  mais,  dans 
les  autres  parties , ils  n'ont  vu  aucun  arbre  fruitier 
qui  mérite  d'élre  cultivé.  Ils  n'ont  rencontré  aucune 
plante  céréale,  aucun  genre  de  légume , à l’exception 
de  quelques  pieds  de  céleri  sauvage  , et  d'une  espèce 
de  bruyère  dont  les  indigènes  mangent  les  racines. 
Aucune  de  cet  plantes  ne  se  rencontre  même  sur  les 
côtes  du  sud  ; la  partie  la  plus  fertile  de  ce  continent, 
celle  qui  est  occupée  par  les  Anglais , ne  produisait 
naturellement  que  quelques  framboises  , des  gro- 

(1)  Pérou,  1. 1,  llv.  ].  eh.  14,  p.  412  et  413. 

(2)  lbbl.,  ch.  12  Cl  19,  P.260CIS97. 

(SJ/Mrf.,  t.  2,  Ht, 6, cb.  38,  p.  362  et  388. 

(4)  rreyctnet.tlv.2,  ctiap.9,p,287.—  LsbUUrdlèrc,  t.  l,ch-5. 
p.  131, 132  et  162.  — Cook , premier  voysge,  llv.  8,  ch.  I,  t.  a, 
p.  406,  et  ch.  6,1.4,  p.  12S. 

(5)  whlte.  Voyage  t U HouveUe-CalIcs  du  uni,  p.  164  et  163 
— VWUIp,  Voysgu  t UoUny-Bsy,  ch.  11,  p.Tl  et  71. 
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seilles,  et  un  fruit  qui  n’est  pas  de  la  grosseur  d'une 
cerise  (1).  La  rareté  des  plantes  alimentaires  est  telle, 
que , lorsqu'il  est  arrivé  que  des  Européens  se  sont 
égarés  , ils  n'ont  rien  trouvé  qui  fût  propre  à sou- 
tenir leur  existence , et  que  la  plupart  y sont  morts 
de  faim  ( 9 ). 

Les  espèces  d'animaux  sont  aussi  peu  variées  à 
la  Nouvelle-Hollande  que  celle  des  végétaux  ; et , 
parmi  ces  espèces,  on  n’en  a observé  aucune  de 
celles  que  nous  avons  réduites  à l'état  de  domesticité, 
à l'exception  du  chien  (3).  Le  quadrupède  qui  fournit 
le  plus  d'aliments  aux  Indigènes,  est  tekaugorou  dont 
la  chair , quand  il  n'est  plus  jeune , ressemble  à celle 
du  renard.  On  y trouve  aussi  quelques  animaux  du 
genre  de  l'oppossum , et  un  petit  nombre  d’espèces 
d'oiseaux.  L’absence  de  fruits  et  de  plantes  céréales 
contribue  beaucoup  à en  restreindre  les  espèces  (4). 
On  croit  avoir  reconnu  les  traces  et  avoir  entendu 
les  hurlements  de  quelques  bêles  féroces;  mais  les 
animaux  de  ce  genre  ne  peuvent  être  considérés 
comme  une  ressource  (S).  Les  reptiles  y sont  très 
multipliés;  quelques-uns  sont  innocents  , mais  II  y 
en  a plusieurs  qui  sont  très  dangereux.  Les  in- 
sectes y poursuivent  l’homme  avec  tant  d'acbarne- 
ment,que,  pour  s’en  garantir,  les  indigènes  sont 
obligés  de  s'envelopper  de  fumée  dans  le  temps  des 
plus  grandes  chaleurs , et  que  cette  précaution  ne 
leur  suffit  même  pas  pour  l’en  mettre  à l'abri  (0). 
Enfin , les  poissons , qui  sont  leur  principale  res- 
source, ne  leur  offrent  pas  de  subsistance  assurée  : 
comme  certains  animaux  terrestres  , ils  sont  sujets 
à des  migrations  , et  il  y a des  saisons  où  il  n’est 
presque  plus  possible  d'en  trouver  (7). 

Les  diverses  peuplades  de  ce  continent  ne  peuvent 
communiquer  les  unes  avec  les  autres  au  moyen  des 
courants  d'eau,  puisque  le  pays  ne  possède  ni  fleuves 

(1)  Dcnlrccaitcaux , t.  1 , cb , 4,  p.  212.  — Péron,  1. 1,  Uv.  2, 
cb.  5.  p.  78,  79  et  93,  élit».  S.cb.  20,  p.  463;  1.2,  It».  5,  cb.  38, 
P-S58  -L.  Prejclnet,  Il»  2,cb  3,  4,5el9,p.  142,  150,161, 
287  et  288.— Dampler,  t.  2,  cb.  16,  p.  140,  142 et  144. 

(2)  Labltardlèrc.  1.  l,cb  9,  p.  414,  415  cl  416. -Pérou,  1.  1, 
Uv.  3,  cbsp.  17,  p.  353,  et  t,  2,  U».  4.  ch.  26,  p.  130. 

(3)  Le  cblcn,  que  plusisurs  peuples  6e  l'océan  Pacifique  élè- 
vent, ne  peut  offrir  que  peu  de  subsistances,  parce  qu’il  ne  le 
nourrit  lut-mémc  que  des  aliments  que  l'homme  peut  con- 
sommer. Les  seuls  animaux  que  des  peuples  peu  civilisés 
puissent  utilement  uiulUpller,  sont  ceux  qui  se  nourrissent  de 
maUèrcs  su  moyen  desquelles  les  hommes  ne  peuvent  pas  vi- 
vre, tels  sont  les  herbivores. 

(4)  Ocnlrecastesux,  1. 1,  ch.  4,p.  212.  — LablUsrdlèrc,  t.  1, 
Cb.  9,  p.  412  -Péron,  Uv.  2,  Cb.  3 et  9,  p.  78.  79  et  183;  t.  2, 
II».  4,  cb.  24,  p.  76. — Freycinet,  tir.  2,  ch.  3 et  9,  p.  143  et  288. 
—Cook,  premier  Voyage, Uv.  3,  cb.  5, 1.4,  p.  74  et  75.—  Dom- 
pter, t.  J,  cb.  18,  p.  140.— PbUllp,  p.  177  et  225.  — Wblte,  p.  166 
et  171.—  Broughton,  1. 1,  Uv.  1,  ch.  1,  p,  32. 

(5)  Lablllardlèrc,  1. 1,  ch.  5,  p.  156 U 137. -Péron,  t.  l.llv.2, 
ch.  9,  p.  183. 

(8)  Dentrecaslcaux,  t.  I.cb.  9,  p.  200.  — L.  rreyclûct,llv.2, 
cb.  4,  p.  148.— Cook,  premier  Voyage,  Hv.  3,  ch.  4 et  8,  l.  4, 
p.27  , 33,  el,  52,76,  133,  134  et  135. 

(7)  L.  Freycinet,  Uv.  2.  ch.  9,  p.  289.  - Dampler,  t.  8,  cb.  16, 
P.  140 — «bile,  p.  169. — PUUllp,  cbsp.  11,  p.  130. 


ni  rivière»  navigables  arrivant  jusqu'à  la  mer.  Les 
communications  par  terre  leur  soot  très  difficiles  , 
parce  que  la  stérilité  du  sot  et  le  besoin  des  sub- 
sistances les  placent  à une  grande  distance  les  uns 
des  autres  , el  qu'à  mesure  qu'on  avance  dans  l'inté- 
rieur du  pays  , on  le  trouve  couvert  de  bois  el  de 
marais  impénétrables.  Les  rapprochements  entre  les 
peuples  ne  peuvent  d’ailleurs  être  des  causes  de  pro- 
grès qu’autanl  que  les  uns  possèdent  des  ressources 
qui  manqueol  aux  autres , et  qu’ils  peuvent  faire  des 
échanges.  Lorsque  aucun  d'eux  ne  possède  rien  qu’il 
soit  utile  ou  possible  de  perfectionner  ou  de  multi- 
plier , il  ne  peut  pas  , à proprement  parler , exister 
de  communication  entre  eux  (1). 

Ainsi,  le  sot  de  la  Nouvelle-Hollande,  el  la  nature 
des  produits  qu'on  y trouvait , suffisaient  pour  arrê- 
ter tout  développement  dans  la  population.  Avant 
l'arrivée  des  Européens  sur  ce  continent , les  peu- 
plades y étaient  aussi  nombreuses  que  le  permettait 
l'état  des  subsistances  ; elles  ne  pouvaient  se  livrer 
ni  à l'agriculture  ni  à la  vie  pastorale,  puisqu'elles 
ne  possédaient  ni  végétaux  ni  animaux.  Il  était  encore 
moins  en  leur  puissance  de  multiplier  les  poissons 
ou  les  animaux  sauvages;  elles  avaient  porté  l’art 
de  la  pèche  aussi  loin  qu'il  pouvait  aller  avec  les  fai- 
bles ressources  qu'elles  possédaient.  Ces  peuplades 
étaient  bien  plus  reculées  dans  la  civilisation  que 
les  peuplades  d’Afrique;  mais  aussi  elles  étaient  dans 
une  position  bien  plus  défavorable  encore.  Les  Afri- 
cains possédaient  plusieurs  de  nos  animaux  domesti- 
ques el  quelques  plantes  céréales  ; les  indigènes  de  la 
Nouvelle-Hollande  n’en  possédaient  point.  Les  pre- 
miers pouvaient  avoir  eu , depuis  des  siècles  , quel- 
ques communications,  soit  avec  les  Asiatiques , soit 
avec  les  peuples  d'Europe  ; les  seconds,  avant  l'ar- 
rivée des  navigateurs  européens , ne  pouvaient  en 
avoir  eu  avec  aucun  peuple  de  la  terre;  ils  étaient 
dans  un  isolement  aussi  complet  que  les  habitants  de 
la  terre  de  Feu. 

Le  soi  de  la  Nouvelle-Hollande  est , sous  le  seizième 
degré  de  latitude  australe,  le  même  que  sous  le  trente- 
sixième  ; il  est  aussi  privé , d’un  côté  que  de  l'autre, 
de  communications,  d'eau  douce,  de  productions  vé- 
gétales et  d'animaux  domestiques.  Aussi , quelle  que 
soit  la  différence  de  température  entre  les  diverses 
parties  de  ce  continent , il  n’en  existe  aucune  dans  la 
population.  Les  hommes  qui  habitent  à l'extrémité 
septentrionale,  sont  aussi  faibles,  aussi  stupides,  aussi 
peu  nombreux,  aussi  misérables , en  un  mot , que  ceux 
qui  habitent  à l'extrémité  méridionale. 

(1)  La  Vouvcilc-Sollandc , comme  l’Afrique  , a des  rivières 
qui  paraissent  former  des  lacs  intérieurs;  mais  les  moyehsde 
communication  qu’elles  offrent  ne  sont  pas  moins  bornés  dans 
un  continent  que  dans  l'autre. 
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CHAPITRE  V. 


De  l'influence  des  lieux  et  du  cllpal  sur  quelques  peuples 
d’Asie; 


L'influence  qu'exercent  sur  les  nations  la  nature, 
l'exposition  et  la  configuration  du  sol , la  température 
de  l'atmosphère , et  le  volume , la  distribution  et  la 
direction  des  eaux,  ne  se  manifeste  nulle  part  avec 
plut  d'évidence  que  sur  le  vaste  continent  de  l'Asie.  Ce 
continent  est  divisé , par  la  configuration  du  sol  et 
par  le  cours  des  eaux,  en  trois  grandes  parties.  A 
l'extrémité  méridionale,  se  trouvent  la  Chine,  l'em- 
pire de  Birman , l’Indostan  , la  Perse , l’Arabie  et  la 
Syrie  ; au  centre , la  grande  et  la  petite  Bucharie , les 
déserts  de  Cobi  et  de  Shamo  et  le  pays  des  Mongols. 
A l'extrémité  septentrionale,  se  trouve  l'empire  russe, 
depuis  le  cinquantième  degré  de  latitude  jusqu'à  l'o- 
céan arctique,  et  depuis  le  Kamlsclialka  jusqu'aux 
montagnes  d'Oural.  Les  fleuves  de  la  partie  septen- 
trionale ne  débouchent  dans  la  mer  qu'au-delà  du 
soixante-dixième  degré  de  latitude , à un  point  où  elle 
a cessé  d’élre  navigable. 

Les  eaux  de  la  partie  du  centre  se  dirigent  dans  le 
lac  d'Aral  et  dans  la  mer  Caspienne , qui  n'ont  aucune 
communication  avec  l'Océan,  ou  dans  la  mer  d’O- 
cholsk.  Enfin  , les  eaux  de  la  partie  méridionale  cou- 
lent dans  la  mer  de  la  Chine,  dans  l'océan  Indien , 
dans  le  golfe  Persique  et  dans  la  mer  Méditerranée. 

L'Arabie,  par  sa  position  géographique , semble , au 
premier  aspect , le  pays  le  mieux  situé  pour  commu- 
niquer avec  tous  les  peuples  du  globe  : par  la  Médi- 
terranée , elle  pourrait  se  trouver  en  relation  avec 
toutes  les  nations  de  l'Europe  ; par  la  mer  Rouge,  elle 
touche  aux  cites  orientales  d'Égypte,  de  Nubie,  de 
Sennàr;  enfin,  parle  golfe  Persique  et  par  l'océan  In- 
dien , elle  pourrait  aisément  communiquer  avec  la 
Perse,  l'Indostan  et  la  Chine.  Elle  se  trouve  donc  pla- 
cée de  manière  à pouvoir  aisément  s’approprier  les 
productions , les  connaissances , les  procédés  des  na- 
tions les  plus  anciennement  civilisées  du  globe.  Ce- 
pendant , depuis  les  temps  les  plus  reculés , elle  n'a 
fait  aucun  progrès  ; les  peuples  qui  l'habilent  ont  en- 
core aujourd'hui  le  meme  développement  intellectuel, 
les  mêmes  mœurs , le  même  genre  de  vie , et  la  même 
population  qu’ils  avaient  il  y a deux  mille  ans.  Après 
avoir  fait  quelques  progrès  dans  le  moyen-âge,  ils 
sont  retombés  dans  leur  premier  état , si  même  ils  ne 
sont  pas  descendus  plus  bas  encore.  La  nature  et  la 
configuration  de  leur  sol  rendent , en  grande  partie , 
raison  de  ce  phénomène. 

L'Arabie  , suivant  Niebuhr,  ne  peut  être  considérée 
que  comme  un  amas  de  montagnes,  entouré  de  tous 
côtés  par  une  bande  de  terre  aride  et  sablonneuse;  elle 
n'a  ni  fleuves  ni  rivières.  Sur  toute  la  côte  occidentale, 
dans  une  étendue  d'environ  vingt-huit  degrés  , il 


n’existe  que  quelques  torrents  formés  par  tes  eaux  de 
pluie , et  qui  sont  à sec  pendant  une  grande  partie  de 
l'année.  La  côte  méridionale , depuis  l’embouchure  de 
l'Euphrate  jusqu'au  détroit  de  Bab-el-Mandeb,ne  sont 
pas  moins  dépourvues  d'eau  douce  ; la  rivière  d'Aslan, 
la  plus  considérable  de  la  côle  orientale , ne  coule  que 
pendant  la  saison  des  pluies.  La  plus  grande  partie  de 
l'Arabie  n'est  donc  pas  susceptible  de  culture  ; elle  ne 
présente  que  des  déserts  parsemés  de  rochers  nus  et 
de  plaines  basses , ou  l’action  du  soleil  brûle  tous  les 
végétaux  et  réduit  les  terres  en  sable.  La  sécheresse  y 
est  si  grande  qu'il  n'y  pleut  pas  pendant  des  années 
entières,  et  que  les  rivières  qui  descendent  des  monta- 
gnes , se  perdent  dans  les  sables  sans  pouvoir  arriver 
jusqu'à  la  mer  (I).  Les  terres  qui  sont  situées  au  pied 
de  quelques  montagnes  et  qui  sont  susceptibles  d’être 
arrosées  artificiellement , sont  cultivées , et  la  culture 
en  est  aussi  soignée  et  aussi  variée  que  le  sol  le  per- 
met (R);  mais , sans  le  secours  des  eaux  de  ces  rivières 
grossies  dans  la  saison  des  pluies  et  qu’on  détourne 
sur  les  terres , le  cultivateur  serait  privé  même  du 
mince  produit  de  ses  moissons  (3). 

Le  sol  de  l’Arabie  se  divise  en  deux  fractions.  L'une, 
qui  est  la  plus  considérable,  est  complètement  privée 
d’eau  courante  ; elle  ne  possède  d'eau  douce  que  celle 
des  puits , et  n’est  susceptible  de  produire  que  quel- 
ques plantes  propres  à nourrir  des  troupeaux.  L'autre, 
qui  possède  quelques  faibles  rivières , est  susceptible 
d’étre  arrosée  et  de  produire  diverses  plantes  alimen- 
taires propres  à l'homme.  La  population  se  divise  de 
la  même  manière  que  le  sol  : une  partie  a adopté  la 
vie  pastorale  depuis  une  époque  plus  reculée  que  les 
plus  anciens  monuments  historiques  ; l'autre  partie 
a adopté  la  vie  agricole  et  a fait  dans  l'agriculture 
les  progrès  que  sa  position  et  la  nature  du  sol  lui  ont 
permis.  La  première  s'est  montrée  dans  ses  mœurs 
aussi  immuable  que  le  Désert;  la  seconde  parait  avoir 
éprouvé  des  révolutions  analogues  à celles  qu’a  subies 
le  commerce  du  monde.  Celle-ci  a perdu  de  son  im-  . 
portance  à mesure  que  les  autres  nations  ont  décou- 
vert des  terres  plus  fertiles,  des  communications  plus 
nombreuses,  plus  rapides,  moins  dangereuses. 

Les  peuples  de  l’Indostan  et  de  la  Chine,  que  l'on 
suppose  les  plus  anciennement  civilisés  du  globe , et 
qui  sont  encore  aujourd'hui  les  plus  nombreux,  sont 
placés  sur  un  territoire  traversé  presque  d'une  extré- 
mité à l'autre  par  une  multitude  de  rivières  ou  de 
fleuves.  Ils  jouissent  d’une  température  assez  douce 
et  en  même  temps  assez  variée  pour  cultiver  un  grand 
nombre  d'espèces  de  végétaux  propres  à leur  servir 

(l)Miebubr,DcscrtpUoa  de  l’Arabie,  l.  Z,  sect.29,  ch.  3. 
p.  ast , 33S  et  330.  — O' Aortite , Mémoire  sur  le  outre  Arabi- 
que. 

(3)  Les  Arabes  cultivent  te  ris , le  blé , le  mais . l'orge  , les 
dalles  cl  beaucoup  d'autres  plantes.  Vojea.sur  le  genre  de 
leur  culture  et  sur  la  quantité  de  produits  qu'tls  en  retirent, 
relis  Mengln , Histoire  de  l'Égypte  sous  MubamiBCd-Aly,  t.  3. 
p.  165  et  sui vîntes. 

(3)  Mlebubr , Description  de  l’Arabie , t.  3.  seel.  30.  cb.  3. 
p.  336. 
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immédiatement  de  subsistance.  Ht  possèdent  le  sol  le 
plus  fertile  qui  soit  au  monde,  et  ils  peuvent  aisément 
communiquer  entre  eux,  par  la  mer,  sur  une  étendue 
de  côtes  d’environ  cinquante-cinq  degrés.  La  Perse  , 
qui  peut  avoir  des  communications  maritimes  avec 
tous  les  peuples  du  sud  de  l'Asie,  manque  de  rivières 
et  de  fleuves , et  par  conséquent  de  communications 
intérieures;  une  grande  partie  n’offre  qu'un  désert. 
Cependant,  comme  elle  est  plus  susceptible  d'ètre  ar- 
rosée que  l'Arabie,  elle  a jadis  fait  d'immenses  pro- 
grès; mais  elle  est  redevenue  stérile  et  dépeuplée, 
depuis  que  les  barbares  qui  l'ont  envahie , ont  laissé 
périr  les  canaux  qui  en  entretenaient  la  fertilité. 

Au  centre  de  l’Asie , entre  le  Thibet  et  les  monta- 
gnes de  Sibérie,  est  un  vaste  plateau  qui,  par  la  nature 
du  sol,  par  l'élévation  à laquelle  il  se  trouve  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  par  le  défaut  de  fleuves  ou  de 
rivières,  n'est  susceptible  de  produire  que  quelques 
graminées  et  quelques  plantes  dures  et  articulées, 
propres  seulement.1!  servir  de  nourriture  aux  animaux. 
C’est  du  sein  de  cet  immense  désert  que  sortirent 
jadis,  suivant  une  ancienne  tradition  , ces  hordes  de 
barbares  qui  se  répandirent  jusqu'à  l'extrémité  mé- 
ridionale de  l’Europe,  et  qui  ne  marquèrent  leur  pas- 
sage que  par  des  destructions  et  des  ruines.  Les 
hommes  qui  parcourent  ces  déserts  sont  aujourd’hui 
tels  que  furent  leurs  ancêtres  dans  les  temps  les  plus 
reculés  : placés  sur  un  sol  immuable , ils  sont  restés 
immuables  comme  lui. 

Les  causes  physiques  qui  ont  déterminé  l'état  social 
des  nations  du  centre  de  l'Asie,  ont  exercé  sur  tous 
les  peuples  du  même  continent  une  influence  non 
moins  étendue;  c'est , en  effet,  de  là  que  sont  sorties 
ces  nuées  de  barbares , qui , à diverses  époques , ont 
conquis  ou  ravagé  les  contrées  les  plus  fertiles  et  les 
plus  civilisées,  telle»  que  l'indostan  , la  Chine,  la 
Perse.  On  verra  quelle  a été  l’influence  de  ces  causes 
sur  l'état  social  des  peuples  qui  se  sont  avancés  les 
premiers  dans  la  carrière  de  la  civilisation , quand 
nous  nous  occuperons  de  l'action  que  les  nations 
exercent  les  unes  sur  les  autres. 

Les  peuples  qui  habitent  au  nord  des  montagnes 
centrales  de  l'Asie,  au-delà  du  cinquantième  degré  de 
latitude  boréale,  sont  placés  sur  un  sol  encore  plus 
ingrat  et  plus  isolé.  Ils  possèdent  quelques  troupeaux 
comme  les  hordes  du  désert  de  Cohi  ; mais  la  terre 
étant  encore  plus  stérile , ils  ferment  des  peuplades 
moins  nombreuses , et  ont  besoin , pour  subsister, 
d'une  plus  grande  étendue  de  pays.  Ils  sont  toujours 
errants  à la  suite  de  leurs  troupeaux  ; lorsqu'ils  ont 
planté  leurs  tentes,  il  est  rare  qu'ils  passent  plus  de 
cinq  ou  six  jours  sans  les  lever,  pour  aller  chercher 
ailleurs  de  nouveaux  pâturages.  Ayant  adopté  le 
même  genre  de  vie  que  le»  Hottentots , ils  en  ont 
aussi  les  moeurs  et  la  stupidité;  mais  comme  ils  sont 
situés  sous-  un  climat  beaucoup  plus  rigoureux, 
comme  leur  sol  n'est  presque  susceptible  d'aucune 
culture,  et  que  d'ailleurs  ils  ne  peuvent  avoir  aucune 
communication  facile  avec  des  nations  civilisées , il 


est  probable  qu'ils  ne  sortiront  jamais  de  l'état  où  ils 
se  trouvent , à moins  qu'il  n’arrive  une  révolution 
dans  le  globe  : ils  sont  condamnés  par  la  nature  mémo 
des  lieux  qu'ils  habitent,  à rester  chasseurs  ou  pas- 
teurs , et  à errer  éternellement  de  déserts  en  déserts. 
Les  établissements  que  les  Russes  ont  formés  sur  quel- 
ques points , ne  sauraient  vaincre  les  obstacles  que 
■a  nature  y oppose  aux  efforts  de  l'homme  (1). 


CHAPITRE  VI. 


De  l'influence  des  lieux  et  du  climat  sur  les  indigènes  de 
l'Amérique  septentrionale. 


Il  n'est  aucune  partie  du  globe  qui  ait  éprouvé, 
dans  un  espace  de  temps  aussi  court,  des  révolutions 
aussi  grandes  que  celles  dont  te  continent  américain 
a été  le  théâtre.  Dans  un  très-petit  nombre  de  siè- 
cles , l’ancienne  population  a été  en  grande  partie  dé- 
truite ou  asservie  ; des  peuples  d’origine,  de  mœurs 
et  de  religion  différentes  s'y  sont  établis , et  ont  changé 
les  mœurs  et  la  religion  de  ia  plupart  des  anciens  ha- 
bitants , et  jusqu'à  la  surface  d'une  grande  partie  du 
sol.  Les  végétaux  et  les  animaux  qui  existaient  dans 
les  autres  parties  du  monde,  y ont  été  naturalisés, 
et  s'y  sont  multipliés  d’une  manière  prodigieuse.  La 
température  même  de  l'atmosphère  a changé.  Cette 
dernière  révolution  a été  si  rapide  et  si  considérable , 
que  la  vie  d'un  homme  a suffi  pour  en  marquer  les 
progrès,  et  que  les  naturalistes  n'ont  pas  pu  croirè 
qu'un  effet  aussi  grand  ail  pu  être  produit  par  les 
modifications  que  l'industrie  humaine  avait  fait  subir 
au  sol  (3).  Ces  révolulions  et  l'incertitude  qui  règne 
sur  l’état  auquel  étaient  parvenus  les  peuples  améri- 
cains au  moment  où  leur  pays  fut  envahi  par  les  peu- 

(1)  Montesquieu , qui  pensait  qu'un  climat  froid  est  propre 
â donner  à l'homme  un  grand  corps,  croyait  aussi  que  c'est 
par  choix  et  par  goût  que  les  peuples  de*  pays  froid*  sont 
chasseurs  et  nomades  : ■ Dans  tes  pays  du  Mord , dit-il,  une 
machine  saine  et  bien  constituée,  mais  lourde,  trouve  se* 
plaisirs  dans  tout  ce  qui  peut  mettre  les  esprits  en  mouve- 
ment, lâchasse,  les  voyages,  la  guerre.  • Autant  vaudrait 
dire  que  le  froid  qui  régne  dans  les  déserts  de  Shamo  et  de 
Cobl , Inspire  aux  habitants  du  dégoût  pour  U vie  champêtre 
et  pour  la  culture  de  la  vigne. 

(2)  Volney  , Tableau  du  climat  et  du  sol  desttata-L'nls,  1. 1, 
ch.  10,  p.  286  et  297.  — Mackensle , premier  Voyage,  t.  3, 
p.  330  Cl  344.  — De  Humboldt,  fUsil  politique,  t.  2,  liv.  3, 
ch  8,  p.  479.  — Jefferson' s soles  on  lhe  State  of  Virginia, 
query  7.  p.  131. 
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pies  d’Europe,  rendent  fort  difficile  l’observation  des 
causes  de  la  civilisation  de  quelques-uns  et  de  la  bar- 
barie du  plus  grand  nombre.  Aussi  me  bornerai-je  à 
exposer  celles  de  ces  causes  qui  ont  été  les  plus  in- 
fluentes , sans  contester  la  puissance  des  causes  se- 
condaires qui  peuvent  nous  être  inconnues. 

On  a beaucoup  discuté  sur  la  question  de  savoir  de 
quelle  manière  l’Amérique  avait  été  peuplée  ; la  solu- 
tion de  celte  question  est  étrangère  à l’objet  que  je 
me  propose.  Que  les  Américains  soient  originaires  du 
sol  américain  , qu’ils  soient  venus  du  nord  de  l’Asie 
ou  qu’ils  soient  originaires  du  nord  de  l’Europe,  peu 
importe.  Si  leurs  ancêtres  sont  venus  de  l'ancien 
monde , ils  n’ont  porté  sur  le  nouveau  continent  rien 
de  ce  qui  appartient  à l’ancien.  Au  moment  où  les  Es- 
pagnols sont  arrivés  parmi  eux  pour  la  première  fois, 
ils  n'ont  trouvé  ni  dans  leurs  langues , ni  dans  leurs 
arts,  ni  dans  leurs  mœurs,  rien  qui  annonçât  une 
communication  ancienne  ou  nouvelle  avec  aucun  au- 
tre peuple  du  globe  (1). 

Ces  peuples  étaient  privés  des  animaux  que  les  na- 
tions d’Asie , d’Afrique  et  d’Europe  ont  réduits  à l’é- 
tat de  domesticité  , ainsi  que  de  la  plupart  des  végé- 
taux qui  sont  la  base  de  leur  subsistance.  Ils  ne 
possédaient  pas  même  les  animaux  les  plus  communs 
citez  les  peuples  de  l’océan  Pacifique.  Iis  n’avaient 
donc , comme  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Hollande , 
de  communication  qu’entre  eux , et  ils  étaient  ré- 
duits, comme  ceux-ci,  aux  ressources  de  leur  propre 
sol.  Ils  pouvaient  multiplier  ou  perfectionner  les  pro- 
duits que  leur  pays  natal  leur  présentait,  mais,  sur 
tous  les  points  il  ne  leur  offrait  pas  les  mêmes  faci- 
lités. 

Le  climat  de  l’Amérique , A égalité  de  latitude  et 
d’élévation , est  beaucoup  plus  rigoureux  que  celui 
des  autres  continents.  La  différence , ainsi  qu’on  l’a 
vu  précédemment , est  évaluée  de  quinze  à dix-huit 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  ; le  quarante- 
cinquième  degré  de  latitude  nord  répond  donc  au 
soixantième  en  Europe.  Dans  le  dix-septième  siècle, 
les  lacs  et  les  petites  rivières  du  Canada  commençaient 
à geler  au  mois  d’octobre,  sous  le  quarante-septième 
degré  de  latitude,  et  la  terre  était  couverte  de  trois 


fl)  Le»  homme»  ont  nnc  tendance  presque  Invincible  à 
croire  que  tous  le»  animaux  et  tou*  Ici  végétaux  qu'lia  clas- 
sent sou»  la  même  dénomination  sont  Issus  de  deux  Individu» 
qui  furent  le  type  de  l’espèce.  Les  livres  qui  servent  de  base 
S la  religion  chrétienne  nous  ayant  enseigné  que  les  hommes 
descendent  de  deux  parent» commun» . nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'étcudre  celle  croyance  S chaque  espèce  de  bêles 
et  même  A chaque  espèce  de  végétaux.  i>e  IA  le»  recherche» 
de»  savant»  pour  découvrir  le  Ucu  dans  lequel  fut  créé  le 
premier  père  de»  mouton»,  la  première  mère  de*  Auesou 
même  le  premier  grain  de  moutarde.  Ce»  recherche»  suppo- 
sent résolue  une  question  qui  ne  l’est  point , et  qui  probable- 
ment lie  le  sera  jamais.  Le  coutlucnl  américain , lorsqu'il  fut 
découvert  .renfermait  uuc  multitude  d’animaux  et  de  végé- 
taux qui  n’avaleol  pu  »’y  propager  ni  par  le  nord  de  l’Asie,  ni 
par  le  courant  des  mers  : comment  donc  y étaient  Ils  arri- 
vés? 


ou  quatre  pleda  de  neige  juaqu'au  moi»  d’avril  (I).  a 
la  Bn  du  dernier  siècle , le  climat  «tait  déjà  beaucoup 
adouci  : cependant , sou»  le  soixantième , la  terre  ne 
dégelait  jamais  assez  pour  ensevelir  les  morts;  sous 
le  soixante-neuvième  degré , clic  ne  dégelait , dans  le 
mois  de  juillet , qui  est  l'époque  des  plus  grandes  cha- 
leurs , que  de  quatre  ou  cinq  pouces  (2).  La  durée  de 
l'hiver  était  donc  ici  plus  longue  que  dans  le  Kaml- 
sebatka  , où  elle  est  cependant  de  huit  ou  neuf  mois , 
puisque  dans  ce  dernier  pays  on  |>eul  cultiver  au 
moins  quelques  légumes  et  quelques  céréales , ce  qui 
n'est  pat  possible  sur  une  terre  éternellement  glacée. 
Le  climat  d'Amérique  n'est  pat  seulement  plus  rigou- 
reux que  celui  de  l'ancien  continent , U est  aus>i  plut 
variable 

Depuis  le  quarante-septième  degré  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  la  Mine-dfc-cuivrc , près  du 
soixanie-dixième , les  productions  correspondent  à 
la  rigueur  de  la  température  qu'on  y éprouve;  ce 
sont  des  sapins,  des  peupliers,  des  bouleaux,  des 
taules , des  sprtices,  des  larix  et  des  pâturages.  Le 
nombre  des  espèces  décroît  à mesure  qu'on  avance 
vert  le  pôle  ; celles  qui  résistent  à la  rigueur  du  froid 
diminuent  de  force.  Sous  le  soixante-neuvième,  on  ne 
voit  plut  qu'un  petit  nombre  de  sautes  rabougris, 
tilués  sur  les  bords  des  Heuvcs;  les  plus  grands  ne 
s'élèvent  pas  au-dessus  de  trois  pieds  (4).  Les  habi- 
tants de  celle  partie  de  l'Amérique  ne  pouvaient  donc 
pas  multiplier  les  productions  végétales  propres  à la 
subsistance  de  l'homme , qui  croissaient  dans  les  au- 
tres parties  moins  froides  dr  ce  continent. 

Cet  immense  pays  est  couvert  de  forêts , de  pâtu- 
rages, de  lacs,  de  rivières,  de  marais,  et  peuplé 
d'animaux  sauvages  ; mais  toutes  les  eaux  qui  cou- 
lent, soit  à l’est  des  montagnes  pierreuses,  soit  au 
nord  du  lac  supérieur,  se  dirigent  vers  une  mer  de 
glace  inaccessible  aux  navigateurs , ou  dans  la  baie 
d'Hudson , espèce  de  mer  intérieure  dont  on  ne  peut 
sortir  qu'avec  difficulté,  et  en  s'élevant  jusqu'au 
soixante-troisième  degré  de  latitude  boréale  (5).  Ainsi, 

(1)  CDarlevoli , n.-r. , t.  3,  llv.  17,  p.  31».  — lahontan,  t.j, 

leu.  2,  p.  13. 

(2)  Uackensle , Premier  voyage,  t.  I.p.302.  cl  t 2,  ch.  4 
et  5,  p.  27,  ».  43, 44,  43  et  49. 

(3)  Le.  variation.  de  température  tout  si  con.lder.blc4  qu's 
Philadelphie , après  un  hiver  comme  ceux  de  Pnute , on  a un 
ètecommc  ceux  de  flaplca.  A proprement  parler,  on  ne  con- 
naît pa.  de  prlotemp.  en  Amérique  t on  pane  aubitement 
d’un  froid  extrême  A une  extrême  cbalcur.  souvent  aux  XtaLa* 
Cnta  la  température  varie  dana  l'eapacc  de  quelque!  heure. , 
de  douic  ou  qulnic  degrés  de  la  graduation  de  Réaumur. 
(Jefferson1.  Sole,  on  lhe  alalc  ot  vlrglula  , query  7,  p.  130,  131 
et  133.  --  Larocbefoueault-Liancourt , deuxième  partie , t.  4 , 
p.  34 , el  quatrième  partie , p.  1 Ig  et  119.  — Votnej  , Tableau 
du  climat  et  du  Ml  de.  RtaU-Cnla.t.  I,cb.ll. — De  Hutn- 
boldt , Rouvellc-Eagagnc  , t. 4 , llv. 7 , ch  17,  p.  5».  — Weld, 
Voyage  au  Canada  , t.  1 , cb.  19 , p,  Z78  et  »1.) 

(4  ) Il  ne  faut  pas  oublter  que , par  le  degré  de  froid  , cette 
latitude  correspond  A peu  prés  au  7g«  en  Europe. 

(5)  Ktlta , p.  197 , 217  et  339.  — H ackensie , premier  voyage  • 
t.  2,cb,  4 et 5,  p.  20, 27  et  »,  et  t,  3,  |>.  330  cl  337.  Volncy, 
Tableau  , etc,  t.  1 , cb.  2,  p,9, 10,  Itet  12. 
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en  même  temps  que  les  Indigènes  étaient  privés  de 
productions  végétales  par  la  nature  de  leur  sol  et 
par  la  rigueur  du  climat,  ils  étaient  sans  communi- 
cation avec  des  peuples  placés  dans  une  situation  plus 
heureuse.  Il  fallait  qu'ils  tirassent  leur  subsistance  de 
la  pèche  et  de  la  chasse,  et , s'il  était  en  leur  puis- 
sance de  perfectionner  l’art  de  prendre  le  gibier  ou  le 
poisson , il  n’était  pas  du  moins  en  leur  pouvoir  d’en 
accroître  la  quantité.  Ces  peuples  étaient  les  moins 
civilisés  de  la  partie  orientale  de  l’Amérique  du  nord; 
cela  devait  être,  puisqu’ils  étaient  ceux  à qui  la  na- 
ture présentait  le  plus  d'obstacles  (I). 

Les  peuples  situés  à l’autre  extrémité  de  l’Améri- 
que septentrionale , les  Mexicains  et  ceux  qui  habi- 
taient à l’embouchure  des  rivières  qui  Se  déchargent 
dans  le  golfe  du  Mexique  , étaient  les  plus  civilisés  de 
cette  partie  du  continent  américain.  C’est  chex  eux 
que  les  produits  de  l’agriculture  étaient  les  plus  va- 
riés, et  que  le  sol  était  le  mieux  cullivé  ; mais  aussi 
nulle  part  on  ne  trouvait  un  sol  plus  fertile,  nulle 
part  on  ne  jouissait  d'une  température  plus  douce , 
nulle  part  les  commuuications  des  peuplades  entre 
elles  n'éUicnt  ni  plus  nombreuses  ni  plus  faciles  (3). 
Le  mats , qui  faisait  la  base  de  la  subsistance  de  ces 
pleuples , était  cultivé  avec  soin , et  la  culture  s’en 
était  répandue  jusque  dans  le  Canada  ; mais  il  exi- 
stait de  plus  sur  leur  sol,  des  fruits  et  d’autres  plantes 
alimentaires  qui  n’avaient  pu  se  propager  dans  le 
nord , par  la  raison  qu'elles  ne  pouvaient  croître  que 
60us  un  climat  chaud  ou  tempéré  (5). 


(I  BttfTon  a prétendu  que  l’Amérique  ne  contenait  qu’un 
lier* des  animaux  de  l’ancien  coulineul.  11  rétulle,  au  con- 
traire, de  la  table  comparative  de*  quadrupède*  de  l'ancien 
et  du  nouveau  monde , donnée  par  Jeffcrvon , que  le*  espèces 
août  plu*  nombre u ic*  dan*  celui-ci  que  dan*  celui-là.  (Soles 
on  tbe  ttale  of  Virginia,  query  6,  p.  77  et  78.)  — Le»  Individus 
appartenant,  à chaque  espèce , si  l’on  tait  excepUou  de»  ani- 
maux domestiques,  étalent  aussi  Uiûuiment  plu»  nombreux 
en  Amérique  que  dans  les  autre»  parties  du  monde-  Il  suffit , 
pour  en  être  convaincu  , de  connaître  l’immense  quantité  de 
fourrure»  que  les  Français  et  le*  AnglaUont  Urée*  du  Canada. 
— Vo>eiUhonUn,t.l,lctt.4,8cl  1 1 , p.  26 , 82  cl  80.  — Cbar- 
levotx,  Nouvelle-France,  L.3,liv.  13,  Ucl  13,  p.  18,  83, 139 et 
194.  — ücuutplu , p.  3 et  4.  — E1U*,  p.  269.  — Maekeiulc , 
premier  Voyage,  1. 1 , |».  59  et  60. 

(2)  « Le  vaste  royaume  de  U Nouvelle-Espagne , soigneuse- 
ment cultivé,  dit  H.  de  Humboldt , produirait  lui  seul  tout  ce 
que  le  commerce  rassemble  sur  le  reste  du  globe , le  sucre , 
la  cochenille , le  cacao,  le  cotou , le  café , U?  froment , le  chan- 
vre. le  lin,  la  sole,  les  bulle*  et  le  vin.  »(  E**ai  politique  sur  la 
Nouvelle-Espagne  , 1. 1, 11  v.  1,  cb  3,  p.304  et  315. 

Les  communications  qu'avaient  les  Mexicain*  avec  lenrs 
voisins  et  qui  pouvaient  suffire  â des  peuples  peu  avancé*  sont 
aujourd'hui  Insuffisante*  pour  un  grand  commerce  : ce  pays , 
du  célé  de  l'est , manque  de  ports. 

v3; Cbarlevoix, Nouvelle-France,  t.  1,  Itv.  I,  p.  45;  t.  2, 
Il  v.  10,  p.  251 , et  t.  3 , llv.  13 , p.  18  et  19.  — Lahontan  , t.  2 , 
p.  57,  58  el  60.  — Henncpin,  p.  2, 3,  88  et  89.  — 1.  de  Humboldt 
croit  que  la  vtgne  ne  se  trouvait  pas  en  Amérique  à l’arrivée 
des  Européens.  (Esial  politique  sur  U Nouvelle-Espagne,  t.  2, 
llv.  3 , cb.  8,  p . 441 .)  Cependant,  Charlcvolx , nenncpln  et  La- 
hontau  assurent  qu'lis  ont  trouvé  sur  les  bords  du  Misslssispl, 
dan*  le»  bol*  de  la  Floride  cl  daus  d'autres , de*  vigne*  qui  y 


815 

CHAPITRE  VII. 


De  l’inffuence  de,  lieu,  et  du  climat  sur  les  indigène, 
de  l'Amérique  méridionale. 


Dans  l’Amérique  méridionale , le  peuple  le  plus 
avancé  dans  la  civilisation  était  celui  du  Pérou  ; les 
indigènes  du  Paraguay,  et  une  partie  de  ceux  du  Bré- 
sil avaient  fait  aussi  des  progrès  considérables , puis- 
que cher  eux  la  lerre  était  déjà  divisée  en  propriétés 
particulières;  mai,  les  indigène,  des  bords  et  des 
bouches  de  l’Orénoque , ceux  de  la  Guyane , ceux  des 
bords  du  fleuve  de  l’Amazone,  et  ceux  qui  habitent  au 
sud  de  Buenos-Ayres  , étaient  encore  dans  l’élat  sau- 
vage ; tous  tiraient  leurs  principaux  moyens  d’exi- 
stence de  la  pèche  et  delà  chasse.  Ce  sont  là  des  phéno- 
mènes qui  sont  contraires,  en  apparence,  à ceux  que 
nous  avons  observés  dans  les  autres  partie,  du  globe; 
c’est  sous  desclimat,  tempérés  ou  froids,  sur  le,  lieux 
élevés,  sur  les  plateaux  des  montagnes,  que  nous 
trouvons  des  peuples  marchant  vers  la  civilisation,  et 
c’est  sous  un  ciel  brûlant,  dans  les  lieux  bas , à l'em- 
bouchure el  sur  les  bords  des  grands  fleuves , ou  sur 
les  rivages  des  mers , que  nous  trouvons  des  peuples 
barbares.  Plusieurs  causes  physiques  expliquent  ces 
phénomènes. 

Entre  les  tropiques,  la  saison  des  pluies  commence 
avec  le  mois  d’avril  el  ne  finit  que  vert  le  mois  d'août; 
la  quantité  d’eau  qui  tombe  alors  est  immense , et 
lorsqu’elle  es!  reçue  dans  des  bassins  aussi  vastes  que 
ceux  de  l’Orénoque  et  de  l'Amazone,  elle  couvre,  pen- 
dant près  de  la  moitié  de  l’année , les  vallée,  les  pin, 
basses.  Dans  celte  partie  de  l’Amérique , qui  s’étend 
depuis  le  dixième  degré  de  latitude  septentrionale  Jus- 
que vers  le  treizième  de  latitude  méridionale , aussi- 
tôt que  les  pluies  commencent,  les  moindres  ravin» 
se  transforment  en  torrents , les  rivières  sortent  de 
leurs  limites  et  se  répandent  au  loin  ; ies  fleuies  se 
débordent  et  ressemblent  à de»  bras  de  mer  ; l’éléva- 
tion à laquelle  les  eaux  çarviennent  est  telle,  que  le» 
arbres  les  plus  grands , même  lorsqu’ils  sont  Irès- 
éloignés  des  rivages,  ne  laissent  voir  que  leurs  cime», 
et  servent  de  guides  aux  bateliers.  L’Orénoque , sur 
une  ligne  de  près  de  deux  cenU  lieues . se  répand  sur 
l’une  et  l'autre  rive  à une  distance  de  vingt  ou  trente 
lieues  ; et  cependant  il  s’élève  aujourd’hui  à une  hall- 
leur  moindre  que  celle  où  il  s'élevait  jadis,  puisque 
ies  marques  d’inondation , qui  restent  sur  les  rochers, 

eroUsatent  naturellement , qui  .■étendaient  sur  les  arbres  et 
portaient  dea  fruits  excellent,  suivant  La  hanta  n . le  » In  qu'on 
en  r.laail , aprèa  avoir  k.iig  tenipa  cuvé , élatt  noir  comme  do 
l'encre  el  était  de  la  même  qualité  que  celui  dea  Canark-l. 
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se  trouvent  h cent  trente  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  eaux  actuelles  (!). 

« Cette  rivière  de  l'Orénoquc , qui  nous  parait  si 
imposante  et  si  majestueuse , dit  M.  de  Uumboidl , ne 
serait  donc  qu'un  faible  reste  de  ces  immenses  cou- 
rants d'eau  douce  qui,  gonflés  par  des  neiges  alpines 
ou  par  des  pluies  (dus  abondantes,  partout  ombragés 
d'épaisses  forêts,  dépourvus  de  ces  plages  qui  favori- 
sent l'évaporation , traversaient  jadis  le  pays  A l'est 
des  Andes , comme  des  bras  de  mers  intérieures?  Quel 
doit  donc  avoir  été  l’état  de  ces  basses  contrées  de  la 
Guyane,  qui  éprouvent  aujourd’hui  les  effets  des 
inondations  annuelles  ? Quel  nombre  prodigieux  de 
crocodiles,  de  lamenlins  et  de  boas  doivent  avoir  ha- 
bité ces  vastes  terrains  convertis  tour  à tour  en  mares 
d'eaux  stagnantes  ou  en  plaines  arides  et  crevassées. 

« Le  monde  paisible  que  nous  habitons  a succédé  à 
un  monde  tumultueux.  Des  ossements  de  mastodontes 
et  de  véritables  éléphants  américains  se  trouvent  dis- 
persés sur  les  plateaux  des  Andes.  Le  mégathère  ha- 
bitait les  plaines  de  l’Lraguay.  En  fouillant  plus 
profondément  la  terre,  dans  les  hautes  vallées  qui  ne 
peuvent  nourrir  aujourd'hui  des  palmiers  ou  des  fou- 
gères en  arbres,  on  découvre  des  couches  de  houille 
enchâssant  les  débris  gigantesques  de  plantes  mono- 
cotylédones.  Il  fut  donc  une  époque  reculée  où  les 
classes  de  végétaux  étaient  autrement  distribuées,  où 
les  animaux  étaient  plus  grands  , les  rivières  plus 
larges  et  plus  profondes  (2).  • 

Quoique  le  volume  des  eaux  qui , dans  la  saison  des 
pluies,  coulent  à l'est  des  Andes , soit  moins  considé- 
rable qu'il  ne  le  fut  jadis,  il  est  encore  assez  grand 
pour  expliquer  comment  les  peuples  qui  vivent  sur  les 
bords  ou  à l'embouchure  des  rivières,  n'ont  pas  fait 
dans  l'agriculture  et  dans  les  autres  arts  de  la  vie  ci- 
vile, les  mêmes  progrès  que  les  peuples  de  même  es- 
pèce qui  habitaient  sur  un  sol  moins  sujet  à ces  gran- 
des révolutions.  Au  moment  où  les  pluies  commencent, 
le  débordement  des  eaux  est  si  rapide  et  s'étend  à une 
si  grande  distance,  que  les  chevaux  qui  n'ont  pas  eu 
le  temps  d'atteindre  les  plateaux  ou  parties  bombées 
des  Uano» , périssent,  par  centaines.  On  voit  alors  les 
juments,  suivies  de  leurs  poulains,  nager  une  partie 
de  la  journée  pour  se  nourrir  d'herbes  dont  les  pointes 
seules  se  balancent  au-dessus  des  eaux  ; et , tandis 
que  ces  auimaux  vont  ainsi  chercher  quelques  brins 
d'herbes  sur  la  surface  des  eaux,  ils  sont  poursuivis 
par  les  crocodiles;  il  n’est  pas  rare'd'cn  rencontrer  qui 
portent  sur  eux  t'empreinte  des  dents  de  ces  reptiles 
carnassiers  (3). 

Lorsque  les  pluies  cessent  et  que  les  grandes  cha- 
leurs arrivent , les  terres  basses  et  couvertes  d’arbres 


(1) Dcpom.t.  l , ch. 2,  P 123,  et  t.3,  ch.  M,  p.  30t.  — De 
Rumbolilt,  Voyage  aux  région*  équinoxiale* , t.  6,  Ilv.0cl7, 
ch.  18  et 29,  p.  166, 345  et 373. 

(2)  Voyage  aux  régions  équinoxiale*,  t.G,liv.  7,  ch.  19, 
p.  373,  37 S et  375. 

(3)  itai.,llv.  0,ch.  IST|».  1U7  et  168. 


I comme  étaient  celles  de  la  Guyane  à l’arrivé  des  Eu- 
ropéens, ne  présentent  que  des  marais  dangereux,  et 
se  couvrent  d'insectes  et  de  reptiles.  Les  débris  de 
végétaux  qui  y tombent,  et  la  chaleur  excessive  du 
climat , forment  sur  la  surface  une  croûte  qui  est 
quelquefois  assez  forte  pour  supporter  les  voyageurs 
ou  les  chasseurs  ; mais  si  elle  s’entr'ouvre  sous  leurs 
pas , ils  sont  engloutis  dans  un  abime  (I).  Sur  toutes 
les  côtes  qui  se  prolongent  des  bouches  de  l'Orénoque 
jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amazone,  on  ne  rencontre, 
sur  une  ligne  de  quatre  cents  lieues  , qu'un  rideau  de 
palétuviers,  alternativement  détruit  et  renouvelé  par  la 
vase  et  par  le  sable.  Derrière  ce  rideau,  ce  sont  des  sa- 
vanes noyées  par  les  eaux  pluviales  qui  n’ont  poinld’é- 
couleraenl  ; et  ces  savanes  se  prolongent  toujours  laté- 
ralement au  rivage  dans  une  profondeur  plus  ou  moins 
considérable,  suivant  l'éloignement  ou  le  rapproche- 
ment des  montagnes  (S).  Les  terres  plus  élevées  qui 
laissent  aux  eaux  un  écoulement  libre , et  sur  lesquel- 
les il  n'existe  point  d'arbres  capables  d’intercepter  les 
rayons  du  soleil,  présentent  un  aspect  différent;  c'est 
une  steppe  immense  qui  s'étend  depuis  la  chaîne  en- 
tière des  montagnes  de  Caraccas  jusqu'aux  forêts  de 
la  Guyane , et  depuis  les  monts  de  Mérida , où  des 
sources  sulfureuses  et  bouillantes  sortent  de  dessous 
des  neiges  éternelles , jusqu'au  grand  delta  que  l'O- 
rénoque  forme  à son  embouchure  ; elle  se  prolonge 
au  sud-ouest  comme  un  bras  de  mer  au-deiâ  des  rives 
du  Mêla  (3).  Dans  ces  vastes  plaines,  l'herbe  se  ré- 
duit en  poudre  ;le  sot  se  crevasse,  comme  s'il  avait  été 
ébranlé  par  des  tremblements;  le  crocodile  et  les 
grands  serpents  restent  ensevelis  dans  la  range  des- 
séchée , jusqu’à  ce  que  les  premières  ondées  du  prin- 
temps les  réveillent  d'un  long  assoupissement  (4).  La 
terre  est  alors  si  aride , que  les  mulets  rongent  jus- 
qu'au melocactus  hérissé  d’épines,  pour  en  boire  le 
suc  rafraîchissant , et  pour  y puiser  comme  à une 
source  végétale  (5). 

Les  mêmes  causes  qui  rendent,  dans  cette  partie 
de  l'Amérique,  la  culture  des  terres  si  difficile,  et 
nous  pouvons  même  dire  impossible  à des  peuples  qui 
n’ont  fait  aucun  progrès  dans  les  autres  arts,  leur  ren- 
dent la  pèche  plus  aisée.  A mesure  que  les  fleuves  et  les 
rivières  rentrent  dans  leurs  limites  , ils  laissent  dans 
les  lieux  enfoncés  une  quantité  considérable  de  pois- 
sons. Les  eaux  de  ces  bassins  naturels  diminuent  peu 
â peu  par  l'évaporation , et  la  pèche  devient  de  plus 
en  plus  facile.  Lorsque  le  terrain  est  complètement  à 
sec  , la  quantité  de  poissons  qui  reste  sur  la  surface  , 
est  quelquefois  si  considérable  qu'elle  suffit  pour  in- 
fecter l’air  (6).  La  pécbe,  dans  les  Heuves,  est  d'ail- 

(l}Sledman,t.  2,  ch.  20,  p.  263, 2GGCt2G7.  — Ray  liai , 1.6, 
Uv.  12 , p.  391 , et  t.  7,  Il V.  13  , p.  52. 

(2)  Ray  liai,  1.6,  liv.  12,  p.  391. 

(3)  De  Uumboldt , Tableaux  de  la  nature , t.  I , p.  19  et  20. 
(4;  Idem,  Voyage  aux  région*  CquinoxIalr$,l.  6,li*.C,  cü.  17  , 

p.  44  et  45. 

(5)  Ibid., ch  18.  p.  167. 

(6;  Mcduian  ,1.1,  ch.  28,  p.  137.  — De  Huml.oldt , E**al  poli- 
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leurs  si  facile,  et  les  produits  sont  si  abondants,  qu'il 
ne  peut  venir  a la  pensée  des  indigènes  de  s’adonner 
a un  autre  genre  d’industrie  (I). 

Les  lacs  situés  dansla  partie  la  plus  élevée  du  Pérou 
ne  renferment  de  poisson  d’aucuneespéce;  et  comme, 
à cette  élévation,  la  terre-n’est  pas  susceptible  de  cul- 
ture , le  pays  est  inhabité.  Les  poissons  qu’on  trouve 
dans  les  rivières  les  plus  hautes  ne  sont  que  de  deux 
espèces  ; ceux  qui  appartiennent  à l’une  n'ont  qu’un 
pouce  et  demi  de  longueur;  ceux  qui  appartiennent  à 
l’autre  n’ont  pas  plus  d’un  tiers  de  rora  ; les  eaux  de 
Quito  sont  encore  moins  poissonneuses  (2).  Les  peuples 
de  ces  montagnes  ne  pouvaient  donc  pas  tirer  leurs 
subsistances  des  rivières , comme  ceux  des  i wrds  de 
l’Amazone  ou  de  l’Orénoque  ; mais  aussi  ils  étaient  à 
l’abri  de  ces  inondations  longues  et  périodiques,  qui 
couvrent  pendant  près  de  six  mois  les  terres  les  plus 
basses , et  par  conséquent  la  culture  de  la  terre  ne 
leur  présentait  pas  les  mêmes  obstacles. 

line  partie  considérable  de  l’Amérique  méridionale 
ne  produit  que  du  gazon  dans  la  saison  des  pluies , et 
elle  est  presque  entièrement  stérile  dans  les  temps  de 
sécheresse.  Depuis  la  rivière  de  la  Plala  jusqu’au  dé- 
troit de  Magellan , sur  une  étendue  d’environ  dix  huit 
degrés  de  latitude,  la  terre  est  si  dépourvue  d’arbres 
qu'à  peine  il  est  possible  d’y  rencontrer  un  buisson. 
Les  plaines  de  Calahose,  qui  ne  sont  également  cou- 
vertes que  de  gazon , se  prolongent , suivant  quel- 
ques-uns , jusqu'aux  steppes  ou  pampas  de  Buenos- 
Ayres,  dans  une  longueur  de  huit  cents  lieues.  Celle 
immense  étendue  du  continent  américain  est  peu 
susceptible  de  culture,  soit  parce  que  le  sol  n’est  cou- 
vert que  de  quelques  pouces  de  terre  végétale , soit 
parce  qu’il  est  couvert  de  sel , comme  le  centre  de 
l’Asie  et  de  l’Afrique.  Tout  ce  pays  était  désert  à l’ar- 
rivée des  Européens  ; mais  depuis  que  les  animaux  do- 
mestiques qu’ils  y apportèrent,  s'y  sont  multipliés, 
les  indigènes  ont  adopté  le  genre  de  vie  et  les  mœurs 
dcsTaiars.  Leur  physionomie  sociale  a été  ainsi  déter- 
minée, d’une  manière  peut-être  irrévocable,  parla 
nature  de  leur  sol  et  des  animaux  qui  y ont  été  in- 
troduits (3). 

Les  habitants  de  la  terre  de  Feu  , qui,  de  tous  les 
peuples  d’espèce  cuivrée , sont  incontestablement  les 
plus  mal  constitués  et  les  plus  stupides  sont  aussi  les  plus 
isolés  et  ceux  à qui  le  sol  offre  le  moins  de  ressources. 
Séparés  de  l’extrémité  australe  de  l’Amérique  par  le 
détroit  de  Magellan,  ne  pouvant  tirer  d’ailleurs  aucun 
secours  de  cette  partie  du  continent , qui  n’est  qu’un 
désert  parcouru  par  quelques  peuplades  de  chasseurs, 
ils  ne  peuvent  sortir  de  leur  lie,  puisqu’elle  est  située 
sous  une  latitude  trop  élevée  pour  produire  des  arbres 

tique  sur  1a  Xouvcllc-Espagnc  , t.  4,  11*,  fl  , ch.  12,  p.  495  et 
4!«. 

(i)  Oauxlon-Lavayxae  , t.  i,  ch.  6,  p.  301- 

|2)  Plloa , DlKOura  phlloaophlqucs  , dlac.  9 , P-  202 , «00  cl 
210.  — te  Tira  tait  environ  «38  millimètres. 

(S)Aaara  ,l.  t,ll*.  S,p.  lOJct  104.  -ne  KumbolJt , Voyage 
aux  réfliotts  équinoxiales, t.  4,  llv.  4,  ch.  il,  p.  57. 
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propres  à la  navigation.  Dans  la  saison  la  moins 
rigoureuse,  et  lorsquele  soleil  demeure  dix  huit  heures 
sur  l’horizon  , le  froid  y est  tel  que  le  pays  se  couvre 
de  neige,  et  qu'il  peut  même  tuer  en  peu  de  temps 
des  hommes  qui  n’y  sont  point  accoutumés.  Celte  terre 
est  située  sous  un  climat  beaucoup  plus  froid  que  celui 
de  la  Norvège  ou  de  la  Laponie , quoique  placée  sous 
une  latitude  moins  élevée  (I).  Elle  ne  produit  donc  ni 
fruits,  ni  légumes  propres  à In  subsistance  de  l’homme; 
et  quand  même  les  indigènes  parviendraient  à s’en 
procurer  des  graines,  ils  nesauraient  les  y multiplier. 
Les  seuls  animaux  terrestres  qu’on  y ait  aperçus, 
sont  des  faucons , des  aigles , des  vautours , des  grives 
et  quelques  petits  oiseaux.  Le  poisson  même  y est 
extrêmement  rare , et  celui  qu’on  y prend  n’est  pas 
bon  à manger  ; les  coquillages  cl  les  moules  s’y  trou- 
vent en  abondance , et  semblent  être  les  seuls  objets 
dont  il  soit  possible  de  se  nourrir  (3).  Les  habitants 
sont  donc  condamnés  par  leur  position  à être  barbares, 
aussi  long-temps  qu’ils  resteront  isolés , et  qu'ils  se- 
ront dans  l'impuissance  de  rien  ajouter  aux  moyens 
d’existence  qui  leur  sont  offerts  par  leur  sol  ou  par 
les  eaux  de  la  mer. 

Il  est  facile  de  voir  maintenant  comment  la  nature 
et  la  configuration  du  sol,  la  température  de  l’atmo- 
sphère, le  volume  et  la  direction  des  eaux,  ont  déter- 
miné les  mœurs  des  peuples  placés  à l’est  de  la  chaîne 
de  montagnes  qui  court  du  nord  au  sud  de  l'Amé- 
rique. Ceux  qui  habitent  à l’extrémité  boréale  de  ce 
continent , sont  restés  chasseurs  cl  pécheurs  , parce 
que  leur  sol,  peu  susceptible  de  produire  des  sub- 
stances alimentaires  propres  à l'homme , abondait  en 
gibier,  et  que  leurs  lacs  et  leurs  rivières  abondaient 
en  poisson.  Ceux  qui  vivaient  sous  une  latitudemoins 
élevée  , étaient  devenus  agriculteurs  sans  renoncer  à 
la  chasse  ni  à la  pèche , parce  que  le  mats  que  leur 
sol  était  susceplihlede  produire , et  qu'ils  possédaient, 
pouvait  se  conserver  long-temps;  que  les  lacs,  les 
rivières  et  les  forêts  dont  ils  étaient  environnés,  leur 
présentaient  encore  de  nombreuses  ressources , et 
que  la  rigueur  et  la  longueur  des  hivers  ne  leur  per- 
mettaient pas  d’autres  occupations  que  la  chasse  et  la 
pêche , pendant  une  grande  partie  de  l’année.  Ceux 
qui  vivaient  sur  les  bords  ou  à l’embouchure  des 
Heuves  de  l’Amérique  méridionale , étaient  restés 
errants  ou  avaient  établi  leurs  demeures  sur  le  som- 
met des  arbres,  parce  que  le  terrain  tourbeux  sur 
lequel  ils  étaient  placés,  était  alternativement  couvert 
par  le  débordement  des  eaux  , ou  desséché  par  les 
ardeurs  du  soleil , et  que  la  pèche  et  la  chasse  leur 
offraient  des  ressources  plus  faciles  que  la  culture  du 
sol.  Enfin,  ceux  qui  vivaient  sur  les  bords  du  golfe 
ou  sur  les  plateaux  du  Mexique,  ou  dans  le  Pérou, 
s’étaient  adonnés  presque  exclusivement  à l’agricul- 

(!)  Bougainville,  t,  1,  première  parité , ch.  9,p.  184.— Cooh, 
premier  voyasc.  11*.  I,  ch  4,  p.  323,324  el  suivantes 

(2) Cooh,  deuxième  Voyage, tl*.  I , ch. 5,  t.  2,p.33U  cl  34S  . 
et  I.  5,  ch.  7,  p.  258. 
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ture , parce  que  leur  sol  pouvait  produire  diverses 
espèces  de  végétaux  propres  à leur  servir  d'aliments; 
qu*il  pouvait  être  travaillé  pendant  une  grande  par- 
tie de  l'année  ; qu'il  n'était  pas  sujet  aux  inondations; 
que  les  rigueurs  de  l'hiver  y étaient  peu  à craindre , 
et  que  la  pécbe  et  la  cba&se  n‘y  présentaient  que  de 
faibles  ressources  (1). 

Les  peuples  placés  à l'ouest  des  mêmes  montagnes 
ont  été  soumis  à des  influences  locales  non  moins 
puissantes;  il  serait  facile  de  faire  voir  qu’ils  ont  été 
plus  ou  moins  avancés  selon  que  le  sol  sur  lequel  ils 
se  sont  trouvés  a été  plus  ou  moins  arrosé,  qu'il  a 
été  plus  ou  moins  riche  en  terre  végétale , qu’il  a joui 
d'une  température  plus  ou  moins  variable;  selon  que  la 
pécbe  ou  la  chasse  ont  été  plus  ou  moins  productives; 
selon  que  les  communications  ont  été  plus  ou  moins 
faciles;  mais  celte  exposition  nous  conduirait  trop 
loin  et  ne  ferait  que  confirmer  les  observations  que  j'ai 
déjà  faites  (2). 

(1)  Il  semble  que  le*  Américain*  du  nord  ne  cultivaient 
aucune  espèce  d'arbre*  fruitier*.  Ce  genre  de  culture , *ou* 
de*  climat*  froid*  ou  tempéré* , e*t  toujours  le  dernier  pro- 
grès que  font  de*  peuple*  agricoles.  Je  vol»  à cela  plusieurs 
raison»;  la  première,  c’est  que  le»  arbre*  ne  portent  des  fruits 
qu’aprè*  plusieurs  année*  de  *oin» , et  que  lâ  où  la  propriété 
n'e*t  pas  garantie , on  ne  culUve  que  les  objet*  dont  on  peut 
Jouir  Immédiatement;  la  seconde,  c'est  que  le  produit  de* 
arbre*  fruitier*  et  très-casuel  partout  où  la  température  de 
l’atmosphère  est  sujette  S de  grandes  variations  ; la  troisième 
c’est  l'Impossibilité  de  conserver  les  fruits  pendant  long- 
temps , tant  qu'on  n'a  pour  logement  que  des  buttes.  La  cul- 
ture de*  arbre*  fruitier*  est  un  luxe  que  ne  *e  permettent  pas 
toujours  les  peuple»  d'Europe  qui  se  croient  très-civilisés.  11 
ne  faut  donc  pas  être  surpris  si  le»  Indigènes  d'Amérique  n'en 
étalent  pas  encore  arrivés  jusque-U. 

On  a~vu  que , dans  le  Pérou , on  ne  trouvait  presque  point 
do  poisson;  on  ne  pouvait  pas  en  trouver  beaucoup  dans  le 
Mexique , puisqu’on  y manque  de  grandes  rivières  ; mais , ce 
qui  est  remarquable  , c’est  que,  suivant  Clloa,  le  Mlsslsslpl , 
qui  est  un  des  plus  grands  fleuves  du  continent  américain , 
et  qui  porte  ses  eaux  dans  le  golfe  du  Mexique , n’a  que  peu 
de  poisson , et  que  celui  qu’on  y trouve  est  de  mauvaise  qua- 
lité. (Clloa,  Discours  philosophiques , t.  I,  dise.  9,  p.  215  et  216.) 

(2) Dampler,t.  1,  ch.  5,  p.  103.  — De  Humboldt,  Voyage  aux 
réglons  équinoxiales,  t.6,  llv. 7,  ch.  17,  p.  43 et  44.  — Essai 
pollUque  sur  la  flouvelle-Espagne,  t.  2 , llv.  3 , ch.  B,  p.  424  et 
425. — La  Pérouse,  t.  2,  ch.  7,  p.  203  et  20*.— Pleurleu,  Voyage 
du  capitaine  Marchand,  t.  2,  ch.  4 et  5,  p.  22, 23  et  214.— Cook, 
troisième  Voyage,  Uv.  4,  ch.  2,  t.  5,  p.  75.  — G.  Dixon , t.  2,  p.  5 
et  8. 


CHAPITRE  VIII. 


De  l'influence  de*  lieux  et  du  climat  sur  le*  peuples 
d’espèce  malale  du  Grand-Océan. 


Parmi  les  peuples  d'espèce  malaie  que  nous  avons 
observés  , il  n'en  csl  point  de  plus  barbares  que  ceux 
de  la  Nouvelle-Zélande  ; mais  aussi  nous  n’en  avons 
point  trouvé  qui  fussent  placés  sous  un  climat  aussi 
froid , et  qui  fussent  plus  isolés  de  tous  les  autres 
peuples.  La  Nouvelle-Zélande,  du  côté  du  sud,  de  l'est 
et  de  l’ouest,  est  aussi  isolée  que  la  terre  de  Feu  et 
que  la  terre  de  Van-Diemcn  ; mais  elle  l’est  moins  du 
côté  du  nord.  Si  elle  est  trop  éloignée  des  nombreux 
archipels  qui  sont  situés  entre  les  tropiques , pour 
communiquer  aisémenl  avec  eux  parla  navigation, 
les  courants  des  mers  ont  pu  du  moins  porter  sur  son 
sol  les  productions  végétales  dont  jouissent  toutes  les 
autres  lies  occupées  par  les  peuples  de  même  espèce. 
Aussi  les  voyageurs  qui  l’ont  visitée  ont-ils  trouvé 
que  la  culture  y avait  déjà  fait  des  progrès,  et  qu’elle 
produisait  les  mêmes  végétaux  que  les  iles  plus  rap- 
prochées de  l’équaleur,  à l’exception  de  celles  qui  ne 
peuvent  croître  qu’entre  les  tropiques.  Cependant, 
soit,  comme  il  est  probable,  qu’elle  ait  élé  peu- 
plée plus  tard  que  les  lies  plus  rapprochées  de  l’é- 
quateur, soit  que  la  distance  à laquelle  elle  se  trouve 
des  autres,  n’ait  pas  permis  aux  habitants  de  s’appro- 
prier leurs  procédés,  soit  qu’une  température  moins 
douce  ait  été  un  obstacle  au  développement  des 
moyens  d’existence , et  par  conséquent  de  la  popula- 
tion, la  civilisation  y est  plus  reculée  qu’elle  ne  l'est 
dans  les  iles  moins  isolées,  qui  sont  occupées  par  des 
hommes  de  même  espèce.  Dans  la  partie  de  la  Nou- 
velle-Zélande la  moins  éloignée  des  tropiques,  on 
trouve  des  terres  bien  cultivées;  mais  les  parties  si- 
tuées vers  le  pôle  austral  sont  couvertes  de  forêts 
impénétrables;  et  quoique  lesesjiôces  d’arbres  y soient 
variées,  il  n’en  est  aucune  qui  produise  des  substances 
alimentaires  (1). 

L’ilc  de  Pâques  et  les  iles  Sandwich , qui , après  la 
Nouvelle-Hollande,  renferment  les  populations  les 
moins  avancées  de  l'espèce  malaie,  sont  aussi  les  plus 
éloignées  des  archipels  des  tropiques.  Les  indigènes 
cultivent  cependant  une  partie  de  tous  les  végétaux 
utiles  que  leur  sol  produit,  et  ils  élêvennt  les  mêmes 
animaux  que  les  habitants  des  autres  îles.  Les  îles  du 
grand  Océan , lorsque  les  navigateurs  européens  les 
ont  visitées  pour  la  première  fois,  étaient  déjà  toutes 
habitées  ; Cook  dit  n’en  avoir  rencontré  qu’une  seule 
qui  fût  déserte,  et  elle  était  tellement  inabordable 
qu’elle  n’était  propre  qu’à  servir  de  refuge  aux 

(1) Cook,  premier  Voyage,  llv.  2, ch.  3 et 9;  l.S,p.  109 , 306 
et  307.  — Deuxième  Voyage,  ch.  5,  t.  1,  p.  *44,  345  et  347,  et 
llv.  3,  ch.  5,  t.  2,  p.  481,  et  troisième  Voyage, llv.  1,  cb.B,p.  304 
et  329 
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oiseaux.  Il  n’est  donc  pas  possible  de  savoir  dans  quel 
ordre  ces  îles  se  sont  peuplées,  quel  était  le  dévêt  op- 
peraent  intellectuel  des  premiers  hommes  qui  y abor- 
dèrent, quelles  étaient  les  productions  que  le  sol  pro- 
duisait naturellement , et  quelles  furent  celles  qui  y 
furent  importées;  mais  si  l'on  considère  que , dans 
toutes,  les  habitants  ont  adopté  la  même  organisation 
sociale,  parlent  la  même  langue,  cultivent  les  mêmes 
végétaux  et  élèvent  les  mêmes  animaux,  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  croire  qu’au  moment  de  leur  disper- 
sion sur  l’Océan,  ils  étaient  à peu  près  aussi  avancés 
qu’ils  l'étaient  au  temps  où  ils  furent  découverts  par 
les  Européens. 

Ces  peuples  entreprennent  sur  de  simples  bateaux 
des  voyages  fort  éloignés;  et  comme  ils  emmènent 
souvent  leurs  femmes  et  leurs  enfants  avec  eux,  il 
est  probable  que  quelques-uns  se  sont  établis  dans 
des  îles  qu'ils  ont  trouvées  inhabitées,  et  que  d'autres 
onL  été  portés  par  les  courants  ou  jetés  par  les  vents 
dans  des  lies  désertes.  Les  événements  de  ce  dernier 
genre  n’ont  pas  dû  être  rares,  puisque  les  navigateurs 
ont  rencontré , dans  les  mers  ou  dans  les  îles , des 
hommes  qui  avaient  été  ainsi  éloignés  de  leur  pays, 
et  qui  n'avaient  plus  le  moyen  d'y  revenir  (1).  Ceux 
qui  étaient  rapprochés  les  uns  des  autres  ont  dû  ac- 
quérir en  peu  de  temps  les  végétaux  et  les  animaux 
que  possédaient  leurs  voisins;  ils  ont  pu  se  les  procu- 
rer par  des  échanges,  ou  même  par  des  guerres;  il 
leur  a été  également  plus  facile  d'observer  la  manière 
dont  on  pouvait  les  multiplier;  les  vents  ou  les  cou- 
rants pouvaient  d’ailleurs  pousser  plus  souvent  vers 
leurs  eûtes  les  végétaux  que  la  mer  avait  enlevés  sur 
d’autres  terres  ; mais  les  lies  isolées  ou  placées  à une 
grande  distance  des  archipels  situés  au  sud  de  l'équa- 
teur, comme  les  lies  .Sandwich , nie  de  Pâques  et  la 
Nouvelle-Zélande,  ont  dû  être  peuplées  beaucoup  plus 
tard,  et  il  a dû  s'écouler  un  temps  considérable  avant 
que  les  vents  ou  les  courants  portassent  sur  leurs  ri- 
vages les  végétaux  qui  pouvaient  y prospérer. 

Les  espèces  de  végétaux  qui  fournissent  des  ali- 
ments à l’homme,  et  qui  peuvent  être  arrosées,  soit 
avec  de  l’eau  douce , soit  avec  de  l’eau  de  iner,  sont 
peu  nombreuses.  M.  de  Uumboldl  n'en  compte  que 
cinq  : le  cocotier , la  canne  à sucre , le  bananier,  le 
mammei  et  l’avocatier  (2).  Celle  faculté  qu’ont  ces 
plantes  de  croître  au  moyen  de  l’eau  de  mer,  en  fa- 
vorise la  migration  de  deux  manières  ; d'abord,  parce 
que  celles  qui  sont  entraînées  par  les  courants  se 
multiplient  naturellement  sur  les  rivages  où  elles  sont 
portées,  et  en  second  lieu  parce  que  l’homme  peut  tes 
cultiver  sur  des  terres  où  il  n'existe  pas  assez  d'eau 
douce  pour  arroser  tes  champs.  Eu  même  temps  que 

(1)  Cook,  troisième  voyage,  Uv.  2,  ch.  2,  t.  2 , p.  71, 72  et 73. 
— - Lettres  édifiantes  et  curieuses,  t.  13,  p.  196  et  298.— Le 
president  de  Brosses,  Voyages  aux  terres  australes,  t.  2,  p.443 
vl  tulv.— De  Huinboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  1. 1, 
llv.  I,  ch.  l,p.  141  et  142.  — Voyez  ce  dernier  ouvrage , p.  123 
et  133,  sur  les  effets  des  courants  ou  gul[s(rratn. 

(2)  Voyage  aux  réglons  équinoxiales,  t.  3,  llv.  3,  ch.  8,  p.  251. 


ces  plantes  peuvent  être  arrosées  avec  de  l’eau  de 
mer,  elles  ont  besoin,  pour  se  développer,  d’une  tem- 
pérature douce  et  toujours  égale;  de  sorte  que , si  la 
tendance  des  vents  et  des  courants  est  de  les  étendre 
sur  les  points  les  plus  éloignés,  la  tendince  de  la  tem- 
pérature de  l'atmosphère  est  d’en  restreindre  la  mul- 
tiplication entre  les  tropiques  ou  dans  tes  lieux  qui 
en  sont  à une  petite  distance.  Or,  le  cocotier  et  la 
canne  à sucre  sont  précisément  les  plantes  qui  sont 
les  plus  multipliées  dans  les  archipels  du  grand  Océan, 
situés  entre  l’équateur  et  le  tropique  du  capricorne. 
Ainsi,  les  mômes  forces  qui  ont  porté  des  hommes  sur 
ces  terres,  y ont  porté  des  plantes  propres  à les  nour- 
rir. L’artocarpus,  ou  arbre  à pain,  qui  est  chargé  de 
fruits  pendant  huit  mois  de  l’année,  et  dont  trois  pieds 
suffisent  pour  fournir  des  aliments  à un  individu 
adulte  (1),  est  également  cultivé  dans  ces  Iles;  mais 
il  ne  peut  se  multiplier  et  produire  des  fruits  que  dans 
la  zone  torride.  Il  a donc  existé,  (>our  les  insulaires 
des  tropiques , des  causes  de  développement  qui  n’exi- 
stent pas  pour  les  indigènes  de  la  Nouvelle-Zélande, 
et  il  en  a existé  pour  ceux-ci  qui  ont  été  étrangères 
aux  habitants  de  la  terre  de  Feu. 

La  position  insulaire  des  Malais  a contribué  à diri- 
ger leurs  efforts  vers  la  culture  des  plantes  qu’ils  ont 
trouvées  sur  leur  sol , ou  que  les  courants  y ont  ap- 
portées. Aucun  des  animaux  qui  peuplent  les  forêts  de 
l'Asie  et  de  l’Amérique,  ne  pouvait  passer  et  se  multi- 
plier sur  leurs  lies;  et  si,  par  quelque  circonstance 
qu’il  est  impossible  de  connaître,  il  s’y  en  était  trouvé 
quelques-uns,  ils  auraient  été  promptement  détruits. 
Aucune  des  lies  peuplées  par  les  hommes  de  cette  es- 
pèce, à l’exception  de  la  Nouvelle-Zélande,  ne  pré- 
sente , en  effet , une  surface  assez  étendue  pour  offrir 
un  refuge  à des  animaux  contre  les  poursuites  d’un 
peuple  chasseur.  11  n’était  donc  pas  possible  que  la 
chasse  présentât  à ces  peuples  des  moyens  d'existence 
suffisants  pour  qu'ils  en  tissent  leur  unique  occupa- 
tion (2).  Ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  s'adonner  à la 
vie  pastorale,  puisque  leur  pays  n'était  point  propre 
au  pâturage,  et  qu'ils  ne  possédaient  aucun  animal 
qui  pût  vivre  par  ce  moyen.  D’un  autre  côté,  lès  îles 
n'ont  pas  assez  d'étendue  pour  que  chacune  d'elles  pût 
renfermer  plusieurs  peuplades  ennemies;  et  tant  que 
la  navigation  n’avait  fait  que  peu  de  progrès , nul  n'a- 
vait ù craindre  de  voir  ravager  ses  champs  par  des 
étrangers.  Enfin,  la  végétation  étant  continuelle  et 
rapide , rien  n’élnil  plus  facile  que  d'en  observer  les 
progrès  , et  de  discerner  les  plantes  qu’il  était  utile  de 
multiplier  ou  de  détruire. 

(1)  De  Hnmboldt , Jouve  Ile- Espagne,  t.  3,  Uv.  4,  ch.  9, 
p.  146. 

f2)  Le  continent  d'Amérique,  au  temps  où  II  fut  découvert, 
renlermalt  dl vertes  espèces  de  grand»  animaux , et  plusieurs 
peuplades  vivaient  en  partie  des  produits  de  la  chasse  ; mais 
dans  les  tics  situées  A l'est  de  ce  continent  on  ne  trouvait  au- 
cun animal  qui  excédât  la  taille  du  lapin  , quoique  ces  Iles 
soient  bien  plus  rapprochées  des  côtes  orientales  que  ne  le 
sont  des  côtes  de  l'ouest  ou  des  côtes  de  l'Asie  les  archipels 
de  l'océan  Pacifique  habités  par  des  Valais. 
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Il  existe  cependant,  au  milieu  des  archipels  des 
tropiques , quelques  peuplades  qui  sont  trùs  peu  avan- 
cées; mois  deux  circonstances  peuvent,  en  grande 
partie,  rendre  raison  du  peu  de  progrès  qu'elles  ont 
fait.  En  premier  lieu , elles  appartiennent  à une  espèce 
différente  des  Malais;  et  chez  des  peuples  qui  sont  peu 
civilisés,  la  différence  d'espèce  est  une  cause  d’antipa- 
thie si  puissante,  que  la  proximité,  loin  d'élre  favo- 
rable à leurs  progrès  , n’est  propre  qu’à  les  retarder. 
En  second  lieu  , les  terres  occupées  par  ces  peuplades 
sont  celles  qui  ont  le  moins  d’eau  douce,  et  qui  sont 
les  plus  stériles.  C’est  probablement  à cette  dernière 
circonstance  qu’elles  doivent  de  n’avoir  point  été  en- 
vahies par  des  peuples  d’espèce  malaie. 


CHAPITRE  IX. 


De  l'influence  des  lieux  et  du  climat  sur  quelques-uns 
des  peuples  de  l’Europe. 


S’il  fallait  déterminer  l’influence  qu’ont  exercée , 
sur  tous  les  peuples  de  l'Europe , les  diverses  circon- 
stances locales  au  milieu  desquelles  chacun  d’eux  a été 
placé,  il  serait  nécessaire  d’écrire  un  ouvrage  en  plu* 
sieurs  volumes , et  encore  serait-on  obligé  de  le  lais- 
ser incomplet.  Je  me  bornerai  donc  à indiquer  les 
principales  ; celle  indication  suffira  à l’objet  que  je  me 
propose.  Chacun  pourra  d’ailleurs  suppléer  aisément 
à ce  que  j’aurai  omis  sur  certains  peuples,  en  exami- 
nant ja  marche  que  d’autres  ont  suivie  dans  leurs  pro- 
grès. 

Les  nations  de  l’Europe  ont  fait  dans  la  civilisation 
des  progrès  immenses  depuis  quelques  siècles  ; chez 
toutes , les  produits  de  l’agriculture  et  des  manufac- 
tures sont  plus  variés,  plus  considérables,  plus  pro- 
pres à satisfaire  nos  besoins  qu’ils  ne  l’étaient  à la  fin 
de  la  république  romaine  ; mais  il  parait  que  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère  a éprouvé  une  révolution 
non  moins  heureuse;  elle  est  aujourd’hui  beaucoup 
plus  douce  qu’elle  ne  l’était  à l’époque  où  les  Romains 
commencèrent  à porter  leurs  conquêtes  au-delà  del’l- 
talie.  Au  temps  où  Horace  et  Juvénal  écrivaient , le 
Tibre  se  couvrait  annuellement  de  glaces,  et  c’est  un 
phénomène  qu’on  ne  voit  plus  ; le  bospborc  de  Thrace 
nous  est  représenté  par  Ovide  sous  des  traits  qu’il  n’est 
plus  possible  de  reconnaître  ; la  Dacie , la  Pannonie , 
la  Crimée,  la  Macédoine  même  nous  sont  décrites 
comme  des  paya  de  frimas  égaux  à Moscou,  et  ces 


pays  nourrissent  maintenant  des  oliviers  et  produisent 
d’excellents  vins  ; enfin,  notre  Gaule , du  temps  de  Cé- 
sar et  de  Julien  , voyait,  chaque  hiver,  tous  scs  fleu- 
ves glacés  de  manière  à servir  de  ponts  et  de  chemins 
pendant  plusieurs  mois , et  ces  cas  sont  devenus  rares 
et  de  courte  durée.  Cette  révolution  dans  la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  est  incontestablement  une  des 
causes  qui  ont  le  plus  favorisé  la  migration  de  quel- 
ques-unes des  plantes  qui  nous  sont  les  plus  utiles,  et 
qui  ont  exercé  sur  l’agriculture  et  sur  les  arts  qu’elle 
exige  ou  qu’elle  favorise , l’influence  la  plus  heureuse. 

Les  parties  de  la  terre  les  plus  anciennement  civili- 
sées , sont  la  Chine , l’Indoslan , la  Perse , une  partie 
de  l’Arabie,  l’Égypte  et  l’Asie-Mineure.  La  civilisation 
a passé  de  là  dans  les  parties  de  l’Europe  qui  bordent 
la  Méditerranée  ; et  elle  n’est  arrivée  que  beaucoup 
plus  tard  sur  les  côtes  et  dans  les  îles  de  l’Océan. 
Lorsque  les  armées  romaines  envahirent  Pile  de  la 
Grande-Bretagne,  elles  en  trouvèrent  les  habitants  nus 
et  tatoués  comme  sont  aujourd’hui  les  sauvages  de  la 
mer  du  Sud  (1).  Or,  il  suffit  de  la  simple  inspection  de 
la  sphère  terrestre , pour  être  convaincu  qu’avant  la 
découverte  d’un  passage  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
aucune  partie  du  monde  n’était  mieux  située  que  les 
îles  de  la  Grèce  et  que  les  côtes  qui  bordent  la  Médi- 
terranée , pour  s’enrichir  des  productions  et  des  dé- 
couvertes des  peuples  de  l’Égypte  et  du  sud  de  l’Asie. 
On  peut  suivre , en  Europe,  la  marche  des  connaissan- 
ces humaines,  en  parlant  de  l’Égypte  et  en  se  dirigeant 
vers  les  Iles  et  les  côtes  de  notre  continent  qui  en  sont 
les  plus  rapprochées , vers  celles  qui  sont  les  mieux 
arrosées  et  qui  jouissent  du  climat  le  plus  doux,  si  l’on 
a égard  surtout  au  changement  qu’a  éprouvé  la  tem- 
pérature de  l’atmosphère,  depuis  la  décadence  de 
l’empire  romain  (2). 

Les  progrès  que  les  sciences  ont  fait  faire  à la  na- 
vigation , ont , il  est  vrai , fait  subir  au  commerce 
une  grande  révolution  ; les  peuples  qui , avant  la 
découverte  d‘un  passage  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
se  trouvaient  les  plus  éloignés  des  contrées  les  plus 
civilisées  et  les  plus  riches  de  la  terre  , ci  qui  ne 
pouvaient  avoir  avec  elles  aucune  communication 
directe  , comme  quelques-uns  des  peuples  du  nord 
de  l’Allemagne  et  ceux  des  Iles  Britanniques  , ont  eu 

(1)  Casar,  B.  O.,  lib.  5,  cap.  4. 

(2)  En  France  , le*  peuples  les  plus  civilises,  du  temps  des 
Romains,  datent,  en  général,  ceux  qui  habitaient  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  ; c elaient  de»  colonies  formées  par 
les  Phocéens.  En  Angleterre , les  peuplades  les  plus  civilisées, 
du  temps  de  césar  , etaicul  ccllcsqul  habitaient  les  côte s op- 
posées S la  France  et  S la  Belgique  ; c’etalcnt  des  colonies 
belges  : clics  prenaient  le  nom  des  cites  d’ou  clics  étalent  ve- 
nues. ; c.rsar,  B.  O.,  lib.  5,  cap.  4.  ) Les  peuplades  les  plus  bar 
barcs  étaient  les  montagnards  d’Ecosse  et  les  Irlandais.  (Gib- 
bon’» Hlslory  of  Itic  décline  and  fall  of  l tic  roman  empire, 
cb.  13,  t.  2.  p.  129. } En  Germanie , les  peuples  qui  avaient  fait 
le  plut  de  progrès  étaient  les  t’sblcn*,  suivant  l’opinion  de 
César,  Ils  étaient  les  plus  civilisés,  parce  que,  bordant  te 
Rhin,  ils  étaient  fréquemment  visités  par  les  marchands . et 
que  le  voisinage  des  Gaulois  leur  en  avait  fait  goûter  les 
moeurs.  ( tell.  ©■•!.,  1.4,  cap.  I.) 
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des  communications  plus  faciles  peut-être  que  les 
peuples  de  VÉgypte , de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ; mais 
ces  communications  n'ont  commencé  à exister  que 
lorsque  ces  derniers  peuples  ont  eu  fait  d’immenses 
progrès.  Ce  ne  sont  ni  des  Hollandais , ni  des  Anglais, 
ni  même  des  Français  qui  ont  ouvert  à lotis  les  autres 
peuples  de  l’Europe  des  communications  faciles  avec 
la  plupart  des  nations  du  globe  ; ce  sont  des  Italiens, 
des  Espagnols,  des  Portugais.  Ceux-ci  n'auraient 
probablement  pas  fait  de  long-temps  ces  grandes  dé- 
couvertes , si  les  Égyptiens  n’avaient  pas  transmis 
aux  Grecs,  et,  par  ceux-ci,  aux  peuples  d'Italie,  leurs 
connaissances  cl  celles  des  peuples  civilisés  de  l'Asie. 

Il  serait  fort  difficile,  peut-être  même  est-il  impos- 
sible d'exposer,  d’une  manière  spéciale,  comment  et 
dans  quel  ordre  les  végétaux , les  animaux  , les  pro- 
cédés et  les  découvertes  utiles  aux  hommes , se  sont 
répandus  dans  les  diverses  parties  de  l’Europe  ; mais 
si  nous  ne  possédons  pas  les  connaissances  nécessaires 
pour  marquer  chacun  des  progrès  de  la  civilisation 
européenne  . nous  pouvons  indiquer  du  moins  quel- 
ques phénomènes  généraux  propres  è faire  concevoir 
comment  elle  s’est  répandue  , et  quelles  sont  les 
causes  qui  l’ont  retardée  ou  qui  l'ont  favorisée. 

En  Europe  comme  en  Asie,  il  est  des  pays  qui  ne 
sont  susceptibles  de  produire  aucun  genre  de  végé- 
taux propres  à la  subsistance  de  l'homme  : telles  sont 
les  terres  de  l’extrémité  boréale  de  l'empire  russe. 
Dans  ces  contrées , il  n’y  a pas  de  progrès  posssihle 
pour  l’agriculture;  cet  art  ne  peut  même  pas  y exi- 
ster , ni  par  conséquent  aucun  de  ceux  qui  en  dépen- 
dent. Il  y a d’autres  parties  de  l’Europe  qui  sont  sus- 
ceptibles de  produire  presque  tous  les  genres  de  végé- 
taux propres  à nous  servir  de  subsistances:  telles 
sont  les  terres  qui  sont  baignées  par  la  Méditerranée. 
Mais  .entre  un  pays  qui  ne  produit  rien , et  celui  dans 
lequel  presque  toutes  les  productions  de  la  terre  peu- 
vent croître,  il  y a un  grand  nombre  d'intermédiaires; 
on  ne  passe  pas  immédiatement  de  l’un  i l'autre.  On 
conçoit  donc  que  les  connaissances  relatives  à l’agri- 
culture et  aux  arts  nombreux  qui  s'y  rattachent, 
s’étendent  à mesure  qu’on  passe  d’un  terrain  qui  n'est 
pas  susceptible  d’élre  cultivé , comine  la  Laponie,  sur 
un  terrain  sur  lequel  peuvent  croître  les  productions 
les  plus  variées  et  les  plus  utiles. 

Ce  progrès  peut  avoir  lieu  de  deux  manières:  par 
le  passage  d'un  sol  stérile  sur  un  sol  qui  ne  l’est  point; 
ou  bien  par  une  révolution  dans  la  température  de 
l’atmosphère,  qui  rende  le  sol  susceptible  de  produire 
des  plantes  qui  en  étaient  exclues  par  la  rigueur  du 
climat.  Si  la  France,  par  exemple  , au  temps  où  les 
Romains  en  firent  la  conquête,  était  un  pays  aussi 
froid  que  le  Canada  , on  ne  pouvait  y cultiver  ni  la 
vigne,  ni  l’olivier , ni  le  mûrier,  ni  beaucoup  d'aulres 
plantes  utiles  qu'on  y cultive  aujourd’hui,  il  fallait , 
pour  que  la  migration  de  ces  plantes  eût  lieu  , que  le 
climat  devint  assez  doux  pour  qu’elles  pussent  s'y 
multiplier.  Il  fallait , en  outre , qu'elles  existassent  dans 
un  pays  avec  lequel  on  eût  des  communications  faciles, 


et  qu’on  eût  le  moyen  de  s'instruire  dans  l’art  de  les 
propager,  et  dans  l'art  souvent  plus  difficile  d'en  em- 
ployer les  produits.  L’absence  d’une  seule  de  ces  cir- 
constances suffisait  pour  que  la  population  reslût 
stationnaire  pendant  des  siècles  ; mais  aussi  la  simple 
transportation  d’une  plante  comme  la  vigne,  d'un 
insecte  comme  le  ver  ù soie , d'un  animal  comme  le 
lHEuf,  ou  d’un  simple  procédé  agricole,  était  suffi- 
sante pour  changer  le  sort  d'une  grande  partie  de  la 
population. 

Les  peuples  les  premiers  civilisés  en  Europe  bnt 
donc  été  ceux  qui  ont  eu  les  communications  les  plus 
aisées  et  les  plus  nombreuses , et  dont  le  sol  a été 
susceptible  de  la  meilleure  culture.  Ceux , au  con- 
traire, qui  sont  restés  le  plus  long-temps  barbares, 
sont  ceux  qui  possédaient  le  moins  de  communica- 
tions , ou  qui  se  trouvaient  sur  une  terre  peu  propre 
à une  culture  variée;  ce  sont  les  habitants  de  la  Russie, 
delà  Pologne,  de  la  Courlande,  de  la  Hongrie.  Les 
Russes,  avec  un  territoire  européen  qui  surpasse  en 
étendue  tous  les  autres  états  de  l'Europe  pris  en- 
semble, n'ont  pas  plus  de  points  de  communication 
que  le  royaume  des  Pays-Bas , et  ces  communications 
sont  moins  libres  et  moins  aisées.  Les  eaux  qui  se 
dirigent  du  côté  de  l’est  coulent  dans  la  mer  Cas- 
pienne qui  n'a  point  d’issues , et  qui  est  en  grande 
partie  environnée  d’un  désert.  Celles  qui  se  dirigent 
vers  le  sud  arrivent  à l’extrémité  de  la  mer  d’Azof  ou 
au  fond  de  la  mer  Noire , dont  les  Turcs  peuvent  arbi- 
trairement fermer  l’issue , et  qui  ne  présente . du  cûlé 
de  l'Asie , que  des  cèles  désertes.  Les  eaux  qui  coulent 
au  nord  , arrivent  dans  une  mer  de  glace , et  ne  peu- 
vent servir  à la  navigation.  A l’ouest,  les  Russes  n'ont 
que  deux  ports:  celui  de  Saint-Pétersbourg,  qui  est 
couvert  de  glace  une  grande  partie  de  l’année , et  qui 
ne  reçoit  aucun  fleuve  propre  i la  navigation  inté- 
rieure. et  celui  de  Riga.  Les  communications  par  la 
mer  Noire  étaient  nulles  dans  le  temps  où  les  Phéni- 
ciens , les  Grecs  et  les  Romains  avaient  |>orlé  les  pro- 
duits de  leur  sol  sur  toutes  les  eûtes  du  midi  de  l'Eu- 
rope; puisqu'à  la  fin  delà  république  romaine,  les 
eûtes  septentrionales  de  celle  mer  étaient  considérées 
comme  nous  considérons  aujourd’hui  la  Sibérie.  On 
peut  faire,  sur  les  communications  de  la  Pologne, 
de  la  Hongrie  et  d’une  partie  de  l'Autriche,  des  ob- 
servations analogues  à celles  que  je  viens  de  faire 
sur  la  Russie.  Ces  pays  n'étaient  pas  seulement  privés 
de  communications  avec  Imites  les  parties  civilisées 
du  monde , ils  étaient  aussi  privés , par  la  nature  de 
leur  sol  et  la  température  de  leur  climat,  de  la  faculté 
de  s'approprier  la  plupart  des  productions  des  con- 
trées méridionales. 

La  révolution  qui  s’est  opérée  dans  la  température 
de  i’almospliérc , cl  les  progrès  que  la  navigation  a 
faits  depuis  la  découverte  de  la  boussole  et  d’un  pas- 
sage au  cap  de  Bonne-Espérance,  ont  fait  avancer 
d’un  pas  rapide , dans  la  carrière  de  la  civilisation, 
plusieurs  des  peuples  qui  occupent  les  bassins  du 
Illiin  cl  de  l’Elbe  ; mais  les  progrès  de  ces  peuple» 
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sont  cependant  postérieurs  de  !>e.iucoup  A ceux  qu'a- 
vaient faits  les  peuples  d’Italie  ou  de  France,  situés 
dans  des  positions  également  favorables. 

La  France  est  un  des  pays  de  l'Europe  les  mieux 
situés  sous  le  rapport  de  la  température  de  l'atmo- 
sphère et  de  la  facilité  des  communications  : par  la 
Gironde,  la  Loire  et  la  Seine  , elle  arrive  dans  l'O- 
céan , et  peut  communiquer  avec  tous  les  peuples  du 
nord,  avec  l'Espagne  et  le  Portugal;  parle  Rhône, 
elle  peut  communiquer  avec  tous  les  peuples  du  sud 
et  Se  l’est  ; intermédiaire  entre  l’Italie  et  l’Angleterre, 
elle  peut  aisément  profiter  des  avantages  de  l’une  cl 
de  l'autre;  en  même  temps  qu'elle  est  située  de  ma- 
nière A avoir  des  relations  de  commerce  avec  toutes 
les  nations,  elle  jouit,  sur  un  grand  nombre  de 
points,  d’une  température  assez  douce  pour  multi- 
plier chez  elle  toutes  les  productions  qui  peuvent 
croître  cous  des  climats  tempérés  ; cependant  les 
bassins  de  ses  fleuves  ne  sont  pas  assez  Tastes,  ni  scs 
côtes  assez  bien  découpées  pour  offrir  A la  naviga- 
tion intérieure  et  extérieure  les  moyens  que  possè- 
dent d’autres  pays:  il  ne  faut  pas  douter  que  ce  ne 
soit  là  un  des  obstacles  qui  s'opposent  à sa  pros- 
périté. 

L’Espagne  paraît  d'abord  être  un  des  pays  les  plus 
favorablement  situés  sous  le  rapport  de  la  facilité  des 
communications  et  de  la  température  de  l'atmosphère; 
mais  ce  n’est  là  qu’une  apparence.  Les  chaînes  de 
montagnes  qui  traversent  la  péninsule,  courent  toutes 
de  l’est  à l’ouest  ; les  principaux  fleuves  prennent 
presque  tous  la  même  direction,  et  suivent  des  lignes 
qui  ne  divergent  que  de  fort  peu.  Les  points  auxquels 
ils  se  déchargent,  ne  sont  point  soumis  à la  domina- 
tion espagnole  ; la  partie  inférieure  des  bassins  est 
soumise  au  Portugal,  ou,  pour  mieux  dire,  à l’in- 
fluence de  l’Angleterre.  Il  résulte  de  là  que  les  Espa- 
gnols ne  possèdent  que  la  partie  supérieure  des  grands 
bassins,  et  que , par  conséquent,  ils  sont  resserrés 
entre  plusieurs  montagnes  sans  qu  i!  leur  soit  possible 
d’arriver  à la  mer.  Il  ne  faut  excepter  que  les  popu- 
lations de  l'est  et  celledu  bassin  du  Guadalquivir;  car, 
du  côté  du  nord , il  n’y  a point  de  cours  d’eau  qui 
communiquent  avec  l’intérieur.  Les  peuples  qui  habi- 
tent au  centre  de  la  péninsule  sont  dans  une  position 
analogue  à celle  des  peuples  qui  habitent  la  partie  su- 
périoure  du  bassin  du  Nil.  Il  faut  ajouter  qu’une 
grande  partie  de  l’Espagne  est  très  élevée  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  et  qu'elle  se  trouve  ainsi  sous  un 
climat  beaucoup  plus  froid  que  les  peuples  qui  habi- 
tent sur  les  bords  du  Rhin. 

Les  communications  entre  les  familles  et  entre  les 
nations , soit  par  le  moyen  des  rivières,  des  fleuves, 
des  mers,  soit  par  tous  autres  moyens,  ont  donc 
été,  sur  toutes  les  parties  de  la  terre , les  agents  les 
plus  actifs  de  la  civilisation.  Si  l’on  recherche,  en  effet, 
quels  ont  été  les  événements  qui  ont  exercé  sur  le 
sort  des  peuples  l'influence  la  plus  étendue , on  trou- 
vera que  c’est , ou  la  découverte  de  quelque  grand 
moyen  de  communication,  ou  la  destruction  de  quel- 


que puissance  qui  tenait  les  peuples  ou  les  individus 
dans  l’isolement  : ce  sont  l’astronomie  et  1a  boussole 
qui  ont  montré  aux  navigateurs  la  route  qu’ils  avaient 
à suivre  pour  se  rendre , avec  certitude  , d’un  lieu  à 
un  autre;  c'est  la  découverte  de  l’Amérique  qui  a 
porté  dans  ce  nouveau  continent  toutes  tes  produc- 
tions et  toutes  les  connaissances  de  l'ancien,  et  qui  a 
porté  dans  l'ancien  toutes  les  productions  du  nouveau; 
c’est  la  découverte  d’un  passage  aux  Indes,  par  le  cap 
de  Bon  ne- Espérance,  qui  a fourni  aux  peuples  les 
plus  civilisés  de  l’Europe  une  communication  sûre  et 
facile  avec  tous  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l’Asie , 
et  qui  a donné  aux  unset  aux  autres  le  moyen  de  faire 
un  échange  de  leurs  connaissances  et  de  leurs  riches- 
ses ; c'est  l’imprimerie  qui  a donné  à chacun  le  moyen 
de  communiquer  à tous  s es  idées,  ses  procédés,  ses 
découvertes  ; enfin , c'est  la  réformation  qui  a brisé, 
dans  une  grande  partie  du  monde,  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à la  libre  communication  des  pensées 
entre  les  hommes. 

La  nature  du  sol  et  la  température  de  l’atmosphère, 
ont,  sur  toutes  les  productions  agricoles,  une  in- 
fluence qu’il  n’est  pas  nécessaire  de  démontrer  ; mais, 
à leur  tour,  les  produits  de  l’agriculture  exercent  sur 
presque  tous  les  arts  une  influence  non  moins  éten- 
due. 11  est  évident  qu’une  nation  dont  le  territoire 
nourrirait  de  nombreux  troupeaux,  ou  produirait  du 
colon , du  lin , de  la  soie , aurait , pour  se  livrer  à di- 
vers genres  d’industrie , des  avantages  très  grands 
sur  celle  dont  le  sol  ne  serait  propre  qu’à  produire 
des  vignes,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs.  Il 
n’est  pas  moins  évident  qu’une  nation  qui  trouverait 
dans  la  nature  de  son  sol  et  dans  le  cours  de  ses 
eaux,  les  moyens  de  transporter  et  de  travailler  le 
coton , la  laine,  le  lin  , la  soie,  avec  le  moins  de  frais 
possible  , pourrait  donner  à certaines  branches  d'in- 
dustrie et  de  commerce  un  développement  que  ne  sau- 
rait leur  donner  une  nation  qui  ne  posséderait  pas  les 
mêmes  moyens  de  transport  et  de  fabrication,  quand 
même  son  sol  produirait  toutes  les  matières  propres 
à être  fabriquées. 


CHAPITRE  X. 


De  l'influence  des  lieux  et  du  climat  sur  U prospérité 
de  la  nation  anglaise.  — Suite  du  précédent. 

Nous  comprendrons  mieux  l'influence  qu’exercent , 
sur  la  prospérité  d’un  peuple  et  sur  les  divers  genres 
d'industrie  auxquels  il  se  livre,  la  nature  de  son  sol. 
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le  cours  de  ses  eaux  et  la  température  de  l'almo- 
spbêre , ai  nous  sortons  des  généralités , et  si  nous 
prenons  un  exemple  particulier.  Je  choisirai  de  pré- 
férence l'Angleterre,  comme  étant,  de  tous  les  pays , 
celui  gui , comparativement  A l’étendue  de  son  terri- 
toire , est , sans  aucun  doute,  le  plus  industrieux,  le 
plus  riche  et  le  plus  puissant. 

L'Angleterre  se  distingue  aujourd'hui  de  tous  les 
autres  peuples , par  quatre  caractères  particuliers  : 
par  le  perfectionnement  de  son  agriculture,  et  surtout 
par  celui  des  bestiaux  ; par  le  nombre  et  l'activité  de 
ses  manufactures  ; par  l'étendue  de  son  commerce  et 
la  puissance  de  sa  marine,  et  par  l’égalité  avec  laquelle 
la  civilisation  est  répandue  dans  tout  le  pays.  Il  est 
des  écrivains  qui , s'imaginant  qu'il  n'est  rien  qu’on 
ne  puisse  faire  avec  des  livres  et  des  décrets,  ne  dou- 
tent pas  que  la  nation  anglaise  ne  doive  ces  divers 
genres  de  supériorité  à son  parlement , à son  église , 
A la  liberté  de  ses  journaux,  à ses  juges,  à son  jury  et 
A quelques  autres  institutions.  Sans  doute,  tout  cela 
y est  pour  beaucoup  ; on  ne  peut  pas  contester  que 
des  législateurs  par  droit  de  naissance , ou  choisis  en 
majorité  par  les  favoris  du  prince,  une  chancellerie 
qui  ne  rend  jamais  la  justice  avec  précipitation , des 
sociétés  bibliques  nombreuses,  un  clergé  puissant  et 
richement  payé , ne  contribuent  grandement  a faire 
prospérer  une  nation.  Cependant,  quelque  bienfai- 
santes que  soient  ces  institutions,  il  est  impossible  de 
croire  qu'elles  suffisent  pour  engraisser  et  multiplier 
les  troupeaux,  pour  fertiliser  les  terres,  pour  donner 
le  mouvement  A des  machines , pour  transporter,  par 
la  navigation , dans  toutes  tes  parties  du  pays,  les  ri- 
chesses qu'il  produit  ou  qu'il  obtient  par  des  échanges. 
Il  existe  donc  d'autres  causes  de  prospérité  qu'il  faut 
rechercher. 

L'Angleterre,  dans  le  lemps  des  plus  grandes  cha- 
leurs, n'est  jamais  échauffée  parun  soleil  assez  ardent 
pour  dessécher  le  sol  et  réduire  les  plantes  en  pous- 
sière , comme  dans  quelques-unes  des  contrées  méri- 
dionales de  l'Europe.  Elle  n'éprouve  jamais  qu'une 
chaleur  fort  modérée,  et  ta  position  insulaire  l'expose 
A des  pluies  douces  et  fréquentes.  Si  les  étés  sont 
moins  chauds  et  moins  secs  qu'en  France,  les  hivers 
sont  beaucoup  moins  rudes  : la  terre  y reste  rarement 
couverte  de  neige,  et  les  gelées  y sont  peu  torts»  ; on 
trouve,  dans  les  champs,  des  plantes  que,  dans  le 
midi  de  la  France,  on  ne  pourrait  conserver  que  dans 
des  serres  (1).  11  résulte  de  la  nature  du  toi,  de  la  tem- 
pérature et  de  l'humidité  de  l’atmosphère , que  la  vé- 
gétation des  plantes  les  plus  propres  A la  nourriture 
des  bestiaux,  n'est  presque  jamais  interrompue,  ni 
par  un  excès  de  sécheresse  et  de  chaleur,  ni  par  un 
excès  de  froid.  Ainsi,  en  même  temps  que  le  soi  pro- 
duit une  très  grande  quantité  de  fourrages  excellents 
pour  nourrir  les  animaux  dans  l'intérieur  des  bàli- 

(1)  tes  Romains  avalent  observe,  avant  noua  , qu'en  Angle- 
terre le  climat  eat  plus  temperC,  et  le  froid  motos  rude  que 
dans  les  Gaules,  f César,  R. G.  11b.  S,  cap.  4.J 


ments , le  temps  pendant  lequel  on  est  obligé  de  les 
renfermer  , est  beaucoup  plus  court  que  dans  la  plu- 
part des  autres  pays.  Il  n’est  pas  nécessaire  de  faire 
voir  comment  ces  diverses  circonstances  ont  contri- 
bué A diriger  l’industrie  vers  la  multiplication  ci  le 
perfectionnement  des  troupeaux  ; et  comment  ce  per- 
fectionnement et  cette  multiplication  fournissent  A 
d'autres  branches  de  l'agriculture,  des  moyens  de  tra- 
vail et  de  production  (1).  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  voir  non  plus  comment  certaines  branches  de 
l’industrie  agricole  tendent  plus  que  d'autres  A exci- 
ter l'industrie  manufacturière,  soit  en  lui  ofFrant  des 
substances  et  des  matières  premières,  soit  en  lui  ou- 
vrant des  débouchés  ( S ). 

Le  solde  l'Angleterre  renferme  des  mines  inépuisa- 
bles de  charbon  ; el  l'existence  de  ces  mines  agit  de 
deux  manières  sur  toutes  les  branches  d'industrie. 
On  n'a  nul  besoin  de  consacrer  une  partie  de  la  sur- 
face du  sol  à la  production  du  bois  nécessaire  au 
chauffage.  Les  terres  qui,  chez  nous  et  dans  d'autres 
pays,  sont  destinées  A la  produètion  du  bois,  sont 
employées  en  Angleterre  A produire  des  fourrages  ou 
des  grains.  Dans  ee  dernier  pays,  la  valeur  de  la  (erre 
est  en  profondeur,  au  lieu  d’étre  en  superficie  comme 
dans  d'autres  : les  forêts,  si  je  puis  m’exprimer  ainsi, 
se  trouvent  au-dessous  du  sol.  Les  mines  de  charbon 
ne  servent  pas  seulement  au  chauffage  des  familles  et 
A ia  préparation  de  leurs  aliments  ; elles  donnent,  en 
outre,  A la  plupart  des  branches  de  l'industrie  une 
puissance  que  rien  ne  saurait  remplacer.  J'ai  cherché 
quel  serait,  en  Angleterre , ie  nombre  de  chevaux  né- 
cessaire pour  mettre  en  mouvement  les  machines  qui 
sont  mues  par  la  force  de  la  vapeur,  et  quelle  serait 
la  quantilé  de  fourrages  nécessaire  pour  nourrir  ces 
chevaux.  Je  n'ai  pu  acquérir  à cet  égard  des  informa- 
tions telles  que  je  les  aurais  désirées  ; mais  des  Anglais 
qui  connaissent  bien  leur  pays  et  qui,  par  profession, 
s'occupent  des  objets  que  j’aurais  voulu  connaître  en 
détail,  m'ont  assuré  que,  quand  même  un  territoire 
égal  en  étendue  à l'Angleterre  et  A la  France  , serait 


(I)  Ce  genre  d'industrie  sur  lequel  la  nature  du  aol  et  du 
climat  exerceat  une  al  grande  Influence , avait  déjà  été  porté 
fort  loin,  avant  que  le  paya  eût  été  envahi  par  les  Romains. 
Dana  l’Intérieur  de  l’Ile,  on  ne  aetnalt  que  peu  de  blé  ; on  vi- 
vait de  laitage  et  de  la  chair  dea  animaux.  Suivant  le  rapport 
de  Céaar,  la  population  y était  Immense  cl  le  bétail  très-nom- 
breux. (Bell.  Gai!.,  Ub.  5,  cap.  4.) 

(2}  En  comparant  la  quantité  de  viande  que  chaque  Individu 
consomme  Journellement  en  Angleterre , à la  quantité  que 
chaque  Individu  consomme  en  France,  on  a trouvé  que  le  pre- 
mier en  consommait  beaucoup  plus  que  le  second  j de  14,  on  a 
conclu  que  la  classe  ouvrière  était  moins  misérable  en  Angle- 
terre qu'en  France.  SI  l’on  avait  comparé  la  quantité  de  vin , 
de  fruits , de  légumes,  de  pain  qui  se  consomme  par  Individu 
dans  ce  dernier  pays,  4 la  quantité  des  mêmes  denrées  qui  se 
consomme  dans  le  premier,  je  ne  doute  pas  qu'on  eût  trouvé 
une  différence  bleu  plus  grande.  Chacun  consomme  les  pro- 
ductions que  lui  offre  le  sol  qu’il  habite  ; et  le  plus  misérable 
est  celui  qui,  pour  satisfaire  ses  besoins , est  obligé  de  pren- 
dre le  plus  de  peine  ou  d'exécuter  1a  plus  grande  quantité  de 
travail. 
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employé  tout  entier  à produire  des  fourrages  , ils  le 
croiraient  insuffisant  pour  nourrir  un  si  grand  nom- 
bre de  chevaux.  Une  telle  affirmation  est  sans  doute 
exagérée;  cependant,  quand  on  considère  que  les 
chevaux  employés  A mettre  des  machines  en  mouve- 
ment, ne  travaillent  que  six  heures  sur  vingt-quatre; 
que,  par  conséquent , une  machine  de  la  force  de  dix 
chevaux  en  exigerait  quarante  toujours  en  état 
de  travailler;  que , pour  remplacer  les  vieux  et  les 
malades,  et  pour  entretenir  la  race , il  en  faudrait  un 
nombre  à peu  prés  égal  ; enfin,  qu’il  existe  un  nombre 
' incalculable  de  machines , parmi  lesquelles  il  en  est 
plusieurs  de  la  force  de  quatre  cents  chevaux,  on 
reste  convaincu  qu'en  effet  il  faudrait  convertir  en 
pâturages  un  immense  territoire  pour  remplacer  les 
mines  de  charbon.  Le  sol  de  l'Angleterre  recèle  donc 
dans  son  sein  une  force  d'industrie  qu'aucune  nation 
n’a  pu  trouver  encore  chez  elle.  Il  a , s'il  est  permis 
de  s’exprimer  ainsi,  la  vertu  de  produire  des  mar- 
chandises fabriquées , comme  le  sol  d’une  partie  de  la 
France  a la  vertu  de  produire  des  vins,  de  la  soie  et 
des  huiles  (t). 

Le  sol  de  l’Angleterre , en  même  temps  qu’il  ren- 
ferme la  matière  qui  doit  donner  le  mouvement  ,i  ses 
machines , renferme  tous  les  métaux  dont  elle  a be- 
soin pour  les  fabriquer  ; de  sorte  qu’elle  obtient , 
presque  sans  déplacement , 1rs  matières  les  plus 
lourdes  et  les  plus  encombrantes  qui  sont  nécessaires 
à un  peuple  de  fabricants. 

Les  côtes  de  l’Angleterre  sont  découpées  de  toutes 
parts,  de  manière  â offrir  à sa  marine  des  ports 
nombreux  , et  à permettre  aux  navires  d’arriver,  en 
quelque  sorte,  jusqu’au  centre  de  son  territoire.  La 
Tamise,  qui,  par  elle-même  n’a  qu’un  volume  d’eau 
peu  considérable,  a si  peu  de  pente  de  Richemont 
jusqu'à  son  embouchure , que , par  l’effet  de  la  marée, 
elle  remplit  l'office  de  deux  grands  fleuves  qui  cour- 
raient parallèlement  l'un  à l'autre  , mais  en  sens  con- 

(I)  Le»  membre»  du  gouvernement  snglal»,  dan*  les  hon- 
neur» qu'il»  ont  rendu»  a Watt , après  sa  mort,  ont  reconnu 
que  la  nation  anglaise  eût  ète  Incapable  de  soutenir  la  lutte 
qui  *’eutt  engagée  outre  elle  et  la  France,  san»  la  force  et  le» 
richesse»  que  leur  avaient  données  le»  machine»  S vapeur. 

SI  l'on  veut  «e  faire  de»  Idée»  exactes  de  rtnflucnce  qu'ont 
excrede  surf»  prospérité  de  l’Angleterre  le*  richesse»  miné- 
rale* de  toute  nature  que  son  «o!  recèle.  II  Taut  lire  l’éloge  de 
Wall,  par  si.  Arago.  Le  génie  de  cet  homme  célèbre  s’est , en 
effet , home  A mettre  eu  oeuvre  la  matière  qu’il  avait  tous  la 
cnalu. 

Je  ne  dlspa*  quels  France  ne  puisse  se  livrer  au  même  genre 
d'industrie  que  l’Angleterre,  si  elle  possède  lcsmèmcspulssan- 
ce»;  mais  *1  elle  ne  le*  possédait  pas,  il  ne  serait  pas  plu»  raison  ■ 
nsblc  a elle  de  vouloir  lutter  contre  l'Angleterre  a cet  égard, 
qu’il  ne  serait  raisonnable  de  la  part  de  l’Angleterre  de  couvrir 
le  solde  serres  chaudes  pour  rivaliser  avec  la  France  dans  la 
vente  dea  vlna.  l’n  peuple  qui,  par  la  nature  de  sou  aol,  récolte 
dea  matières  premières,  comme  du  Un,  de  I»  laine,  du  «ton, 
de  la  tôle,  et  qui  veut  faire  le  métier  de  fabricant  sans  en  po*- 
aéder  les  force»,  ressemble  A uu  agriculteur  qui,  après  avoir 
recueilli  le  blé  nécessaire  A ta  consommation , le  ferait  mou- 
dre dans  desmoullnsi  café  par  scs  domestiques,  allode  faire 
lul-ménic  les  proffls  du  meunier  dont  les  meules  sonl  mises 
tu  mouvement  par  un  courant  d’eau. 


(raires.  Quand  la  marée  monte,  non-seulement  elle  a 
asiex  de  force  pour  arrêter  le»  eaux  de  la  Tamise  et 
les  gonffer  de  manière  à 1a  rendre  navigable  |>our 
les  plus  gros  navires,  elle  en  a même  assez  pour 
élabijr  un  courant  capable  de  porter  jusqu'à  Londres 
toutes  les  marchandises  que  le  commerce  du  monde  a 
amenées  à l’embouchure  du  fleuve.  Lorsque  la  ma- 
rée descend , les  eaux  refoulées  dans  l’intérieur  re- 
prennent leurs  cours , et  portent  jusqu’à  la  mer  les 
marchandises  que  la  navigation  intérieure  a réunies 
sur  le  même  point.  Le  territoire  est  coupé  par  de  si 
nombreuses  rivières,  et  tellement  disposé,  qu’on  a 
trouvé  le  moyen  d’établir  des  canaux  dans  presque 
foules  les  directions.  I!  résulte  de  ces  diverses  cir- 
constances et  de  l’état  insulaire  du  pays,  non-seule- 
ment que  l’industrie  manufacturière  et  le  commerce 
ont  des  moyens  de  transport  sûrs  et  peu  coûteux , 
mais  encore  que  l’industrie  agricole  peut  transporter, 
à peu  de  frais,  ses  produits  des  lieux  où  ils  abon- 
dent dans  les  lieux  oû  ils  sont  moins  communs,  et 
qu’ainsi,  sur  toutes  les  parties  du  territoire,  on  peut 
faire  des  progrès  à peu  près  égaux  (t). 

J’ai  négligé  quelques-unes  des  circonstances  phy- 
siques qui  ont  contribué  à porter  la  prospérité  de 
l'Angleterre  au  point  où  elle  est  parvenue  ; mais  celles 
que  je  viens  d’indiquer  suffisent  poür  faire  concevoir 
comment  des  causes  qui  existent  dans  la  nature  des 
choses,  agissent  sur  les  nations  et  contribuent  à leur 
développement  (2). 

Si  nous  faisons  maintenant  le  résumé  des  circon- 
stances extérieures  ou  focales  qui  contribuent  le  plus 
au  développe mcpl  d’un  peuple,  nous  trouverons  que 
la  position  la  plus  favorable  est  celle  où  ta  terre, 
coupée  par  de  nombreux  courants  d’eau  douce,  peut 
produire,  dans  un  espace  donné,  la  plus  grande 
quantité  cl  la  plus  grande  variété  de  subsistances  ; 
celle  où  la  température  de  l'atmosphère  et  la  division 
des  saisons  suspendent,  pendant  le  moins  de  temps 
possible , les  travaux  de  la  végétation  et  ceux  de  l’in- 
dustrie humaine  ; celle  où  l’intérieur  du  sol  renferme 
les  richesses  les  plus  considérables  et  les  plus  faciles  à 

(1) J’al  fait  voir  Ailleurs  que  è'csl  pour  n’svolr  fus  tenu 
compte  do  ce*  diverse*  circonstance* , cl  pour  n'avoir  pas 
observé  le*  différence*  qui  existent  entre  l' Angleterre-  cl  ia 
France,  qu’on  §’e*t  engagé,  dan*  ce  dernier  pays,  dans  de  fol- 
le» entreprises.  Des  garanties  offertes  aux  capitaux  et  aux 
autres  genres  de  propriétés,  par  les  procèdes  des  chambres  lé- 
gislatives dans  les  entreprises  industrielles,  etc.  (1826),  ch  1, 
p.  14  et  suivante*. 

(2)  L’Angleterre , qui , au  temps  où  le*  Romain*  en  firent 
la  conquête,  put  â peine  leur  rembourser  le*  frai*  d’établls- 
«ement,  fut  pour  eu»  une  acquisition  Inappréciable  un  siècle 
et  demi  plus  tard  ; presque  tous  le*  éloge*  qu'il»  lui  donnè- 
rent pourraient  lui  convenir  ; « The  Roman*  edebrated,  and 
perhap»  magniOccd , dit  Gibbon  , tbe  estent  of  tbal  noble  ls- 
land,  provlded  on  crcry  side  with  con  veulent  harbours  : Ibc 
température  of  tbe  cilmate,  and  tbe  fertlllty  of  tbc  *oil.  allke 
adapled  for  tbe  production  of  corn  or  of  vlne*  tbc  valuablc 
minerais  wltù  wlcb  it  aboundcd;  Us  rlcta  pasturc*  covercd 
wlth  inmtmcrable  fiock*  and  il*  wood»  free  fr om  wlld  bea»  or 
venomous  serpent*.  ■ ( Tbc  BUtorj  ol  tbe  décline  and  fall,  etc., 
cb.  13,  1.2,  p.  121  et  123.) 
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extraire;  celle  où  les  communications  extérieures  et 
intérieures  donnent  aux  échanges  la  plus  grande  fa- 
cilité possible;  celle  où  les  invasions  sont  le  moins  à 
craindre,  et  où  l’on  n’a  pas  besoin  d’entretenir  une 
nombreuse  armée  pour  garantir  son  indépendance; 
celle  où  la  force  et  la  nature  des  vents  entretiennent 
la  salubrité  dans  ('atmosphère , sans  être  un  obstacle 
à la  culture  des  terres,  nié  la  santé  des  habitants!  I)- 

La  position  la  plus  défavorable  au  développement 
et  à la  civilisation  d’un  peuple,  est,  au  contraire, 
celle  où  le  sol  qu’il  habite  résiste  le  plus  a la  culture , 
celle  où  la  terre , privée  de  courants  d’eau  douce , est 
ou  brûlée  par  l’ardeur  du  soleil , ou  rendue  stérile  par 
la  rigueur  du  temps;  celle  où  les  travaux  de  la  végé- 
tation et  ceux  de  l'industrie  éprouvent , par  un  effet 
de  la  température  de  l’atmosphère  et  de  la  division  des 
saisons , les  interruptions  les  plus  longues  et  les  plus 
irrégulières  ; celle  où  le  sol  ne  recèle  que  des  substan- 
ces minérales  de  peu  de  valeur,  ou  d’une  extraction 
difficile  ; celle  où  ta  configuration  du  sol  et  la  position 
géographique  rendent  les  communications  et  les 
échanges  difficiles  ou  impossibles;  celle  où  la  force, 
la  direction  ou  la  nature  des  vents  s'opposent  à la 
culture  des  terres , ou  affectent , d’une  manière  pé- 
nible, les  facultés  physiques  et  morales  de  l’homme. 

Il  est  une  circonstance  qui  exerce  sur  la  civilisaliea 
ou  sur  la  barbarie  de  certains  peuples  une  influence 
immense  : c'est  la  position  dans  laquelle  ils  se  trou- 
vent relativement  à d’autres  peuples,  line  nation  qui 
serait  placée  an  milieu  d’une  multitude  de  circonstan- 
ces favorables  à son  développement,  mais  qui  serait 
en  même  temps  exposée  aux  invasions  de  peuples 
condamnés  , par  leur  position,  à une  éternelle  barba- 
rie, ne  pourrait  faire  des  progrès  que  difficilement. 
C’est  là  un  des  obstacles  les  plus  puissants  qu'ont 
trouvés  à leur  avancement  les  peuples  de  la  Perse , de 
la  Chine,  de  l'Indostan , et,  je  pourrais  dire,  de 
presque  toutes  les  parties  du  globe.  L’action  des  peu- 
ples les  uns  sur  les  autres  se  fait  sentir  quelquefois  à 
des  distances  immenses  : pour  trouver  les  causes  de  la 
barbarie  des  nations  placées  près  des  tropiques  ou  sur 
les  rivages  des  mers , il  faut  aller  les  chercher  prés 
des  pèles  ou  sur  les  plateaux  des  montagnes. 

En  parlant  de  l'influence  qu’exercent  sur  les  na- 
tions les  circonstances  qui  les  environnent , je  suis 

(1)  Se  sols  oblige,  pour  ne  psi  excéder  les  bornes  que  je  me 
suis  prescrites , de  négliger  plusieurs  circonstances  qui , sans 
être  sussl  importantes  que  celles  que  j’ai  observées,  exercent 
cependant  une  grande  Influence  sur  les  Ixcultcspbyslques  des 
bommes  cl  par  conséquent  sur  leurs  tacultés  morales  et  In- 
tellectuelles: telles  sont,  par  exemple,  Ix  nature  des  xUmcuU, 
qui  dépend  elle-même  de  besucoup  de  circonstances  étran- 
gères a l'homme  ; les  viriaUens  rspldes  de  U température  de 
l'atmosphère , qui  paraissent  blter  la  vleUlesae  ebes  les  hom- 
mes et  surtout  chez  les  fcmmesqul  les  éprouvent  ; la  nature 
et  la  dtrecüoudea  venta,  qui,  dans  certains  lieux,  rendent 
l’existence  si  légère  ou  si  pénible , l'esprit  si  actif  ou  al  pesant . 
la  qualité  des  eaux  ou  la  nature  de  l'air  qui  favorisent  le  dé- 
veloppement de  l’homme  ou  qui  le  rendent  diflôrmc  et  stu- 
pide , comme  dans  quelques  vallées  de  la  suisse  et  de  ta  Tar- 
tarle , etc. 
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donc  bien  loin  de  prétendre  que  cette  influence  ne 
puisse  pas  être  paralysée , au  moins  en  partie , par  des 
causes  plus  puissantes.  Les  hommes  ne  sont  pas  sou- 
mis seulement  à l’action  des  choses  au  milieu  des- 
quelles ils  sont  placés  ; ils  exercent  les  uns  sur  les  au- 
tres une  action  qui  n'est  pas  moins  puissante.  Cette 
action , qu'ils  reçoivent  et  qu’ils  impriment  alterna- 
tivement , a pour  résultat , tantôt  de  les  faire  avancer, 
tantôt  de  les  rendre  stationnaires , tantôt  de  les  faire 
rétrograder,  j'exposerai , dans  les  chapitres  suivants, 
les  causes,  la  nature  et  les  conséquences  de  cette 
action  ; on  en  verra  les  causes  dans  la  nature  de  leurs 
besoins,  dans  la  diversité  de  leurs  habitudes  sociales, 
et  daos  le  plus  ou  moins  de  développement  de  cer- 
taines de  leurs  facultés  ; on  en  verra  la  nature  dans 
les  divers  rapports  qui  existent  entre  eux , dans  leurs 
systèmes  religieux  et  politiques,  cl  dans  d’autres 
circonstances  analogues  ; on  en  verra  les  effets  dans 
leurs  vertus  ou  dans  leurs  vices , dans  leurs  erreurs 
ou  dans  leurs  lumières , dans  leurs  richesses  ou  dans 
leur  pauvreté,  dans  leur  bonheur  ou  dans  leur  misère. 


CHAPITRE  XI. 


Du  développement  de  quelques  facultés  particulières 
chei  des  peuples.de  diverses  espèces. 


On  a vu,  dans  les  chapitres  précédents,  quelles  sont 
les  principales  causes  qui  concourent  à retenir  un  peu- 
ple dans  la  barbarie,  ou  à lui  faire  faire  des  progrès  ; 
ou  a dû  remarquer  qu’il  est  des  circoostances  sous 
lesquelles  toutes  les  facultés  humaines  se  développent 
presque  en  même  temps , et  qu'il  en  est  d’aulres  sous 
lesquelles  ces  mêmes  facultés  ne  peuvent  se  dévelop- 
per que  d’une  manière  imparfaite.  Je  me  propose  d’ex- 
poser maintenant  sous  quelles  influences  ou  par  quel- 
les causes  quelques-unes  des  parités  de  l'homme  se 
développent  de  préférence  à d’aulres.  J'exposerai  en- 
suite comment  ce  développement  partiel,  dans  certai- 
nes positions,  détermine  l'action  que  les  nations  exer- 
cent les  unes  sur  les  autres , et  comment  celte  action 
influe  sur  les  moeurs,  les  lois  ou  les  institutions  de  la 
plupart  d’entre  elles.  En  faisant  cette  exposition,  je 
continuerai  de  considérer  les  hommes  dans  leur  concti 
tution  physique,  dans  leurs  facultés  iuiellecUiclles  et 
dans  leurs  facultés  morales. 

Le  perfectionnement  des  organes  physiques  de 
l’homme,  je  suis  obligé  de  le  rappeler,  peut  avoir  lieu 
de  deux  manières  : il  peut  consister  dans  la  bonne 
constitution  de  chacune  des  parties  matérielles  dont 
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l'individu  se  compose,  ou  bien  dans  la  puissance  que 
l’exercice  a donnée  à chacune  de  ces  parties,  de  rem- 
plir certaines  fonctions  ou  d'exécuter  certaines  opé- 
rations. Ces  deux  genres  de  perfectionnement  influent 
plus  ou  moins  i'un  sur  l'autre  ; cependant  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  exister  séparément.  On  voit  souvent 
un  homme  médiocrement  constitué,  qui  est  doué  d'une 
grande  habileté,  et  un  homme  qui  est  doué  d’une  orga- 
nisation physique  excellente,  ne  savoir  faire  presque 
aucun  usage  de  ses  membres.  La  facilité  avec  laquelle 
un  homme  exécute  certaines  opérations,  ne  prouve 
donc  pas  qu'il  ait  reçu  en  venant  au  monde  une  meil- 
leure constitution  que  tel  autre  qui  se  montre  moins 
habile. 

Il  serait  fort  difficile,  peut-être  même  est-il  impos- 
sible , dans  l’état  actuel  des  sciences,  de  déterminer 
toutes  les  causes  qui  contribuent  a donner  b l’homme 
une  bonne  organisation  physique  Parmi  celles  qui 
nous  sont  connues,  les  principales  et  les  plus  Immé- 
diates sont  des  aliments  sains  et  abondants , la  satis- 
faction de  nos  besoins  dans  une  juste  mesure,  l’exer- 
cice modéré  de  chacune  de  nos  facultés,  le  sentiment 
de  la  sécurité,  et  la  modération  dans  toutes  les  jouis- 
sances. Il  faut  placer  également  au  nombre  des  causes 
qui  influent  sur  le  développement  de  nos  facultés  phy- 
siques, quoiqu'elles  n’agissent  pas  d’une  manière  im- 
médiate, celles  qui  exercent  quelque  influence  sur  la 
qualité  et  sur  l’abondance  des  subsistances , comme 
sont  la  nature  du  sol,  la  chaleur  de  l’atmosphère , et 
d’autres  analogues;  celles  qui  déterminent  la  direc- 
tion ou  la  force  de  nos  passions , et  celles  surtout  qui 
tendent  à développer  ou  b restreindre  nos  facultés  in- 
tellectuelles. 

D’autres  causes  influent  -d’une  manière  immédiate 
sur  la  constitution  physique  de  l’homme  : telles  sont 
les  eaux,  l’air  atmosphérique,  et  d’autres  circonstan- 
ces locales  dont  on  voit  les  effets,  mais  qu’on  ne  peut 
cependant  pas  toujours  déterminer  d'une  manière 
exacte.  En  partant,  par  exemple,  de  la  vallée  que  par- 
court le  Rhône  avant  de  se  jeter  dans  le  lac  Léman, 
et  en  s’élevant  dans  les  Alpes,  on  observe  que  la  po- 
pulation change  b mesure  qu'on  s'éloigne  des  terres 
qu’arrose  le  fleuve.  Les  hommes  qui  vivent  dans  les 
lieux  élevés,  sont,  en  général,  plus  grands,  plus  forts 
et  surtout  moins  sujets  à certaines  infirmités  que  ceux 
qui  habitent  dans  la  vallée,  quoiqu'ils  n'aient  ni  de 
meilleurs  aliments , ni  une  manière  plus  régulière  de 
vivre.  Dans  les  vallées  de  la  Tartarie,  analogues  b 
celles  des  Alpes,  on  trouve  des  peuples  qui  sont  at- 
teints des  mêmes  infirmités  qu'une  partie  des  habi- 
tants du  Valais,  quoiqu’ils  n’appartiennent  pas  à la 
même  race  (1).  On  trouve  également  au  sud  et  au 
nord  de  l'Amérique,  même  dans  les  parties  les  plut 
fertiles,  diverses  contrées  qui  s'opposent  au  dévelop- 
pement physique  de  l'homme  (2).  Enfin , en  Égypte, 

(1)  Macartncy  , Voyage  en  Chine  et  en  Tartarie , t.  3,  ch.  2, 
p.46. 

(2j  De  Humboldl , Voyage  aux  réglons  équinoxiales , l.  3, 
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les  hommes  de  race  caucasienne  ne  se  propagent  pas 
après  la  seconde  génération,  à moins  qu’ils  ne  s'allient 
aux  indigènes  (1).  Des  causes  qui  tendent  au  déve- 
loppement physique  d'un  peuple , telles  que  l'abon- 
dance ou  la  bonne  qualité  des  subsistances,  peuvent 
donc  être  paralysées  par  des  causes  plus  puissantes, 
quoique  moins  faciles  b déterminer.  Cela  peut  ser- 
vir b expliquer  comment , dans  des  positions  qui  pa- 
raissent semblables,  on  trouve  des  hommes  si  diffé- 
rents (2). 

Le  perfectionnement  physique , qui  consiste  dans 
la  puissance  qu'ont  quelques-una  de  nos  organes 
d’exécuter  certaines  opérations  de  préférence  à d’au- 
tres , résnlte  surtout  de  l’étude  et  de  l'babitude.  On 
ne  sait  bien  exécuter  que  ce  qu’on  a appris , et  on 
n’exécute  avec  facilité  et  promptitude  que  les  opéra- 
tions auxquelles  on  s’est  long-temps  exercé.  Il  est 
vrai  qu’un  long  exercice  accroît  la  force  de  nos  or- 
ganes , et  que  cette  force  influe  plus  ou  moins  sur 
celle  des  générations  qui  viennent  après  nous.  Dn 
homme  qui  depuis  son  enfance  a fait  le  méfier  de 
manier  la  rame,  finit  par  avoir  dans  les  bras  plus  de 
force  que  celui  qui  n’a  jamais  manié  qu'une  plume  ; 
et  celui  qui  a fait  long-temps  le  métier  de  coureur , a 
plus  de  force  dans  les  muscles  des  jambes  que  celui 
qui  a toujours  été  sédentaire.  L’un  et  l’autre  peuvent 
transmettre  b leurs  descendants  une  constitution  phy- 
sique plus  robuste  que  celle  que  transmet  ordinaire- 
ment aux  siens  un  homme  qui  n’a  développé  que  son 
intelligence.  Dans  ce  cas . comme  dans  le  précédent  , 
des  causes  de  développement  physique  peuvent  être 
paralysées  par  des  causes  contraires  j l’effet  que  l’exer- 
cice produit  sur  nos  organes , peut  être  paralysé  par 
le  défaut  d'aliments  ou  par  toute  autre  cause  égale- 
ment puissante. 

Le  perfectionnement  de  nos  facultés  intellectuelles, 
comme  le  perfectionnement  physique,  s'entend  de 
deux  manières;  il  consiste  dans  la  bonne  couslilu* 

llv.  S,  ch.  S , p.  228  et  229 , et  L 6 , II?.  7,  ch.  19,  p.  111.  — 
Weld.t.  2,  ch.  30 , p.  256. 

(1}  Voyez  Uv.  3,  cb.  30  ,p.  262  de  cet  ouvrage. 

(2)  On  trouve  dan»  les  lies  de  l’océan  Pacifique  , placées 
entre  les  tropiques , les  plus  belles  races  d'hommes  , cl  le* 
voyageurs  ne  doutent  pas  que  l'Influence  du  climat  n'ait  été 
la  principale  cause  de  leur  développement.  Cependant , les 
Européens  qui  se  sont  établis  * la  Barbade , placée  également 
sous  les  tropiques , paraissent  avoir  considérablement  dé- 
généré : J'ai  été  deux  fols  * la  Bartiade , dit  Dauxlon-La- 
vayase,  cl  J’ai  vu  beaucoup  de  Uarbadicns  dans  les  autres  co- 
lonies : presque  tous  ceux  qui  descendent  de  familles  ancien- 
nement établies  dans  le  pays,  ont  la  peau  ollvétre  ou 
bronzée , les  yeux  caves , le  nez  épaté , la  bouche  béante  , les 
lèvres  épaisses . les  cheveux  roussàtrcs  cl  frisés.  Ajoutez  à 
cela  une  énorme  paire  de  testicules,  une  hernie  à vingt  ou 
trente  ans , un  engorgement  lymphatique  A une  jambe , quel- 
quefois aux  deux,  et  vous  aurez  le  portrait  d'un  Barbadien.— 
De  tels  hommes  Inspireraient , comme  des  crétins , des  senti- 
ments de  pitié,  s'ils  n'avalent  encore  dégénéré  de  leurs  ancê- 
tres plus  au  moral  qu'au  physique,  et  s'ils  n’étaient  les  hommes 
les  plus  féroces  et  les  plus  ridiculement  vains  qu’il  y ait  peut- 
être  sur  la  terre.  Cependant  il  n'y  a guère  plus  de  deux 
siècles  que  ce  pays  est  peuplé  d’Européens.  -(Tome  1,  ch.  4, 
P.  241  ) 
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lion  de  l'entendement , ou  dans  la  faculté  que  l'étude 
a donnée  A l'esprit  d'exécuter  certaines  opérations , 
de  suivre  l'enchaînement  d’un  certain  ordre  de  faits 
ou  d'idées.  11  serait  difficile  de  dire  si  toutes  les 
causes  qui  concourent  au  développement  physique  de 
l'homme,  concourent  à lui  donner  un  entendement 
tain , ou  s'il  est  des  causes  qui  tendent  & développer 
certaines  parties  matérielles  de  l'individu , sans  affec- 
ter les  autres  parties,  ou  même  en  les  dégradant. 
Hais  ce  qui  parait  hors  de  doute , c'est  qu'il  existe 
plusieurs  causes  qui  agissent  simultanément  et  dans 
le  même  sens  , sur  les  organes  physiques  et  sur  les 
facultés  intellectuelles.  Les  mêmes  causes  qui , dans 
quelques-unes  des  vallées  des  Alpes , et  dans  certaines 
parties  de  l'Asie  et  de  l’Amérique , détériorent  la  con- 
stitution physique  de  l’homme,  affaiblissent  son  in- 
telligence; et , en  raisonnant  par  analogie,  il  est 
permis  de  penser  que  plusieurs  des  causes  qui  tendent 
à lui  donner  une  bonne  constilution , conlribuent 
aussi  à lui  donner  un  bon  entendement.  On  peut 
croire  également  et  par  la  même  raison , qu'en  géné- 
ral , et  lorsque  aucune  autre  cause  ne  trouble  l'ordre 
naturel , l'entendement  des  enfants  participe  de  celui 
de  leurs  parenls. 

Le  peifeclionnement  intellectuel  qui  consiste  dans 
la  puissance  de  concevoir  la  nalure  cl  l’ordre  de  cer- 
tains faits,  de  suivre  l'enchaînement  de  certaines 
idées  , résulte  presque  tout  entier  de  l'élude  et  de 
l'exercice  ; mais  l’exercice  donne-t-il  de  la  force  aux 
organes  intellectuels  comme  il  en  donne  aux  organes 
physiques?  L'homme  qui  consacre  sa  vie  à médiler, 
accroil-il  la  force  et  les  dimensions  de  son  cerveau, 
comme  celui  qui  se  voue  à l'exécution  de  certaines 
opérations  mécaniques , accroît  la  force  et  les  dimen- 
sions de  ses  os  et  de  sesmuscles’Le  premier  transmet- 
il  A sa  postérité,  comme  le  second , une  partie  des 
qualités  qu'il  a acquises , lorsque  aucune  cause  étran- 
gère ne  détruit  l'influence  qui  résulte  du  fait  de  la 
génération  ? Pour  résoudre  ces  questions  d'une  ma- 
nière satisfaisante,  il  faudrait  peut-êlre  des  observa- 
tions plus  nombreuses  et  mieux  suivies  que  celles 
qu’on  a déjà  faites.  Aussi , quoique  l'analogie  nous 
porte  A donner  une  solution  affirmative,  je  me  bor- 
nerai à faire  remarquer  que,  si  la  force  des  organes 
intellectuels  acquise  par  l'exercice,  se  transmettait 
en  partie  par  la  génération,  lorsque  aucun  obstacle 
accidentel  ne  s'y  oppose,  les  raisonnements  qu'on  a 
faits  pour  prouver  la  supériorité  des  espèces  prouve- 
raient tout  au  plus  l'influence  d'une  longue  et  lenle 
civilisation.  Dans  celte  hypothèse  , la  supériorité 
d’organisation  intellectuelle  devrait  être  considérée 
tour  A tour  comme  résultat  et  comme  cause  (I). 


(1)  L’animal  qui  vil  le  plu*  en  société  avec  l’homme,  le 
chien,  parait  aussi  le  plu*  Intelligent , et  le  plu*  susceptible  de 
partager  *c*  passion*  ; et  le  *oln  que  prennent  le*  chasseurs 
de  conserver  la  pureté  des  races,  semble  prouver  que  les  dis- 
positions qu’on  observe  chez  quelques  Individus,  se  transmet- 
tent par  le  seul  fait  de  la  génération.  Discutant  un  jour,  avec 
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Le  perfectionnement  moral  des  nations  a de*  rela- 
tions ai  intimes  avec  les  causes  qui  influent  sur  leur 
développement  physique  et  intellectuel,  qu’il  est  im- 
possible de  les  séparer:  nous  trouverons  donc  les 
causes  de  la  nature , de  la  direction  et  de  la  force  de 
leurs  passions , dans  les  causes  même  qui  déterminent 
leur  genre  de  vie  , et  qui  les  obligent  A exercer  quel- 
ques-unes de  leurs  facultés  au  préjudice  de  quelques 
autres. 

Onalong-lempsagitéla  question  de  savoir  quel  est 
l'étatle  plus  propre  A favoriser  le  développement  phy- 
sique de  l'Itomme.  Plusieurs  écrivains  plus  ou  moins  cé- 
lèbresontcru  que  l'état  sauvage  , qu’ils  ont  nommé 
l’état  de  nalure,  était  le  plus  favorable.  D'autres,  au 
contraire,  ont  pensé  que  l'étal decivilisatlondonnait  A 
l'homme  plus  de  forces  physiques  que  l'étal  sauvage.  On 
compte  , au  nombre  de  ceux-ci , de  savants  philo- 
sophes , des  voyageurs  admirés  pour  la  profondeur 
et  la  justesse  de  leurs  observalious.  Des  deux  côtés 


W.  de  Volncy,  la  question  de  l'influence  de  l'éducation  sur 
tous  les  animaux.  Il  me  rapporta  un  fait  que  je  ne  puis  m'em- 
pécher  de  consigner  Ici,  et  qu’il  tenait  d’un  de  scs  amis , offi- 
cier de  la  maison  de  Louis  XVI.  Cet  officier,  dont  J’ai  oublié  te 
nom,  avait  pris  deux  jeune*  chiens  de  mémo  race,  un  mâle , 
l'autre  femelle,  de  l'espèce  la  plu*  commune,  et  II  n'allait  Ja- 
mais à la  chasse  sans  les  emmener  avec  lui  Tout  ce  qu’il  put 
obtenir  de  cette  première  génération , a force  de  caresse*  ou 
de  châtiment*,  fut  de  leur  faire  supporter  le  bruit  du  fusil  sans 
se  cacher  ou  prendre  la  tulle.  Les  deux  qu’il  conserva  de  la 
seconde  génération,  ne  manifestèrent  aucun  sentiment  de 
peur  à l'explosion  de  la  poudre;  mais  U fallut  employer  long- 
temps le*  cbâllmcutsct  les  récompenses  pour  les  déterminer 
seulement  a suivre  les  autres  chiens  qui  étaient  dressés.  Ceux 
qui  furent  conservé*  de  la  troisième  génération , furent  aussi 
bons  chasseurs  que  ceux  qui  étalent  issus  des  races  les  plus 
renommées. 

lin  naturaliste  anglais  a fait  sur  des  animaux  de  la  même 
espèce  des  observations  qui  ne  sont  pas  moins  curieuses.  Les 
peuples  d’espèce  malale  qui  habitent  les  Iles  du  grand  océan, 
élèvent  de*  chiens  pour  s’en  nourrir  .comme  nous  élevons 
d'autres  espèces  d'animaux,  et  ces  chiens  sont  auul  stupides 
que  nos  moutons.  Ces  chiens,  se  nourrissant  des  mêmes  ali- 
ments que  leurs  maîtres,  sont  habitués  4 ronger  des  os  d’ani- 
maux de  leur  espèce  et  même  des  os  humains,  dans  les  Iles  off 
les  habitants  sont  anthropophages,  comme  dans  la  Nouvelle- 
Zélande.  « Nous  avions  a bord  un  de  ces  petits  chiens,  dit 
Portier,  qui  sûrement,  avant  qu'on  le  vendit,  n’avalt  jamais 
rien  pris  que  le  lait  de  sa  mère,  et  cependant  11  dévora  avec 
avidité  une  partie  de  la  chair  et  des  os  du  chien  que  nous  ve- 
nions de  manger  à dîner,  tandis  que  plusieurs  autre*  de  race 
européenne,  que  nous  avions  embarqués  an  Cap,  s’éloignè- 
rent et  ne  voulurent  pas  en  manger.  — Le  chien  de  la  Nou- 
velle-Zélande, dit  ailleurs  le  même  voyageur,  se  Jeta  sur  un 
dcces petits  (chiens)  qui  était  mort,  et  le  dévora  avec  avi- 
dité. Il  était  monté  *1  jeune  sur  notre  bord  qu’il  n'avait  pu  ac- 
quérir l'habitude  de  manger  de  la  clulr  des  animaux  de  son 
espèce,  et  beaucoup  moins  de  la  chair  humaine;  et  cepen- 
dant un  de  nos  matelots,  qui  s'élalt  coupé  le  doigt,  l'offrit  au 
chien,  qui  le  saisit  avidement,  le  lécha  et  le  mordit  tout  de 
suite.*  (Forstcr,  cité  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook, 
cb.  9,1.  I.  p.  459. 

Les  Chinois  sont  parvenus  & donner  de  I Intelligence  â un 
des  aulmaux  les  plus  stupides  ; ceux  d'entre  eux  qui  vivent 
habituellement  sur  les  fleuves,  élèvent  des  canards,  et  Us  les 
ont  rendus  si  dociles  qu'ils  dirigent  leurs  mouvements  par  les 
moindres  signes. 
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on  a cité  des  faits  nombreux , et  ces  faits  ont  paru 
également  décisifs  A ceux  qui  les  ont  invoqués.  Une 
simple  distinction  entre  les  forces  qui  résultent  d’une 
bonne  organisation  primitive,  et  les  forces  qui  sont 
le  résultat  d’un  certain  genre  d'exercices,  eût  con- 
cilié des  faits  en  apparence  contradictoires. 

On  a vu  précédemment  comment-  la  nature  et  la 
position  du  sol , le  court  et  le  volume  des  eaux , la 
température  de  l'atmosphère , la  division  des  saisons, 
et  d'autres  circonstances  analogues,  influent  sur  les 
productions  végétales  ou  animales  qui  peuvent  servir 
d'aliments  aux  hommes.  La  nature  des  productions 
que  le  sol  peut  donner , étant  déterminée , c’est  une 
nécessité,  pour  les  hommes  qui  doivent  en  faire  leur 
subsistance , de  développer  celles  de  leurs  facultés 
qui  peuvent  les  mettre  à même  d’en  obtenir  la  plus 
grande  quantité  possible , et  de  les  appliquer  à leur 
usage.  Des  hommes  placés  dans  des  lieux  où  leurs 
principaux  moyens  d'existence  doivent  être  tirés  de 
la  pèche  , sont  obligés , par  la  nature  des  choses , de 
donner  à chacune  de  leurs  facultés  le  genre  de  déve- 
loppement qu’exige  la  profession  de  pécheur.  Ceux 
qui , par  la  nature  des  lieux , ne  peuvent  exister  qu'au 
moyen  des  animaux  sauvages  qu'ils  prennent,  sont 
également  obligés , sous  peine  de  périr , de  donner  A 
leurs  facultés  physiques  et  intellectuelles  le  genre  de 
développement  que  le  métier  de  chasseur  exige.  Il 
en  est  de  même  de  ceux  que  la  nature  de  leur  sol 
condamne  à être  pasteurs,  comme  les  Arabes  bé- 
douins et  les  peuples  qui  habitent  le  plateau  central 
de  l’Asie;  il  faut  que  ces  peuples  sachent  faire  tout  ce 
que  leur  position  demande  d'eux , ou  qu’ils  périssent. 
Enfin  , on  peut  dire  la  même  chose  de  tous  les  peu- 
ples, en  général,  qu'ils  soient  civilisés  ou  qu'ils  soient 
barbares.-  tout  homme,  quelle  que  soit  sa  position, 
est  obligé  de  développer  quelques-unes  des  parties  de 
lui-même  de  préférence  A d'autres,  et  le  genre  de 
développement  qu’il  leur  donne , es  t déterminé  presque 
toujours  par  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se 
trouve  placé. 

Si  nous  examinons  maintenant  quels  sont  les  divers 
genres  de  supériorité  que  possèdent  certains  individus 
ou  certains  peuples , sur  d’autres  individus  ou  sur 
d'autres  peuples , nous  trouverons  que  ces  supério- 
rités consistent  généralement  A savoir  ce  qu’on  n'a 
pu  se  dispenser  d'apprendre  , et  qu'elles  manquent  A 
ceux  qui  n'OBt  pas  eu  besoin  de  les  posséder.  La  plu- 
part des  voyageurs , en  voyant  des  peuples  sauvages 
se  soutenir  légèrement  au-dessus  des  vagues  des  mers 
ou  les  fendre  avec  rapidité,  parcourir  avec  facilité 
des  distances  immenses,  reconnaître  A des  indices 
imperceptibles  pour  eux-mêmes , le  chemin  qu’a  suivi 
le  gibier  , se  diriger  avec  sûreté  A travers  des  forêts 
sans  bornes , apercevoir  leur  proie  A de  grandes  di- 
stances, distinguer  les  sons  les  plus  légers,  juger  par 
l'odorat  des  plus  faibles  odeurs,  n'ont  pu  s'empêcher 
d'admirer  l'étendue  de  leurs  forces  et  la  finesse  exquise 
de  leurs  sent  ; ils  n’ont  pas  balancé  A dire  que  la  ci- 
vilisation éuerve  les  forces  physiques  et  enlève  aux 


sens  la  plus  grande  partie  de  leur  finesse.  Ces  phéno- 
mènes cesseront  de  nous  paraître  merveilleux , si 
nous  en  examinons  la  nature , les  causes  et  les  effets. 


CHAPITRE  XII. 


Du  développement  de  quelques  facultés  particulières 
chez  des  peuples  de  diverses  espèces.  — Suite  du  pré- 
cédent. 


Le  sens  de  la  vue,  chex  les  peuples  barbares , est 
celui  dont  la  finesse  a le  plus  surpris  les  voyageurs; 
parmi  ceux  qui  ont  visité  le  cap  de  Bonne-Espérance, 
il  n'en  est  aucun  qui  n'ait  admiré,  chez  les  indigènes, 
la  finesse  de  ce  sens.  Thumberg  leur  a trouvé  une 
supériorité  marquée  sur  les  Européens  (I).  Levaillant 
était  saisi  d’étonnement  en  voyant  ces  mêmes  peuples 
discerner , au  premier  aspect , des  choses  qu'il  ne 
pouvait  lui-même  apercevoir:  « Oue  la  vue,  dit-il , 
est  un  sens  subtil  chez  le  Hottentot  ! qu’il  la  seconde 
par  une  attention  difficile  et  bien  merveilleuse  ! Sur 
un  terrain  sec,  où  malgré  sa  pesanteur,  l'éléphant 
ne  laisse  aucune  trace  au  milieu  des  feuilles  mortes , 
éparses  et  roulées  par  le  vent,  l’Africain  reconnaît  le 
pat  de  l’animal  ; il  voit  le  chemin  qu’il  a pris  et  celui 
qu'il  faut  suivre  pour  l'atteindre  ; une  feuille  verte 
retournée  ou  détachée , un  bourgeon  , la  fa;on  dont 
une  petite  branche  est  rompue , tout  cela  et  mille 
autres  circonstances  sont  pour  lui  des  indices  qui  ne 
le  trompent  jamais.  Le  chasseur  européen  le  plus 
expert  y perdrait  toute  tes  ressources;  moi-même 
je  n'y  pouvais  rien  comprendre  (9).  ■ Le  même  voya- 
geur dit , en  parlant  des  hommes  d'une  trihu  de  cette 
race , qu'il  leur  suffit  de  la  vue  pour  découvrir  les 
eaux  souterraines  ; ils  se  couchent  le  ventre  contre 
terre , regardent  au  loin  ; et  si  l'espace  qu'ils  ont  par- 
couru del’œil  recèle  quelque  source , ils  se  relèvent  et 
indiquent  du  doigt  le  lieu  où  elle  est.  Il  leur  suffit , 
pour  la  découvrir,  de  cette  exhalaison  éthérée  et  sub- 
tile que  laisse  évaporer  au  dehors  tout  courant  d’eau, 
quand  il  n'est  pas  enfoui  A une  trop  grande  profon- 
deur (3).  Péron  , moins  admirateur  des  peuples  bar- 
bares que  Levaillant,  dit  cependant,  en  parlant  d'une 
tribu  de  Hottentots, qu'ils  tirent  de  l’arcavec  une  rare 

(1}  voyage  eu  Afrique,  eu  Aile  et  au  Japon,  chapitre  O, 
p.  152. 

(2)  Levaillant,  premier  Voyage,  1. 1,  p.  1U3  et  104. 

(3 ) Idem , deuxième  voyage,  t.  3,  p,  I76et  177. 
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justesse , et  qu'ils  ont  l'organe  de  la  rue  exercé  au- 
delà  même  de  ce  qu'on  pourrait  croire  (I). 

Des  observations  semblables  ont  été  faites  sur  les 
indigènes  d’Amérique.  Les  sauvages  du  Canada , sui- 
vant Weld , ont  le  regard  vif  et  perçant  ; la  vue  ne 
leur  manque  à aucun  lige  ; ils  ne  connaissent  aucune 
maladie  des  yeux;  jamais  on  n'y  aperçoit  aurune 
tache,  A moins  qu'elle  ne  soit  la  tuile  de  quelque 
accident  (3).  Ils  suivent,  surl'herbeou  surtes  feuillet, 
la  piste  des  animaux  ou  des  hommes , aussi  bien  que 
des  peuples  civilisés  pourraient  la  suivre  sur  la  neige 
ou  sur  le  sable  mouillé  (S).  Les  Américains  du  sud 
paraissent  surpasser  même  ceux  du  nord  : suivant  un 
voyageur  espagnol,  ils  ont  la  vue  du  double  plus 
longue  et  meilleure  que  les  peuples  d'Europe  (4).  Ils 
découvrent  les  vaisseaux  et  toute  sorte  d'objets  à une 
distance  à laquelle  il  ne  nous  est  pas  possible  de  les 
apercevoir  (5).  Cette  faculté  parait  commune  à fous 
ceux  qui  ne  sont  pas  civilisés. 

Cn  voyageur  anglais  a fait  une  observation  analogue 
sur  les  peuples  d'espèce  malaie.  « Les  sens  des  peuples 
qui  ne  sont  pas  très- policés,  dit-il,  sont  inliniinent 
meilleurs  que  les  nAtres,  affaiblis  par  mille  accidents. 
Nous  fûmes  surtout  bien  convaincus  de  cette  vérité  A 
Tatli:  les  naturels  nous  montraient  très-souvent  de 
petits  oiseaux  dans  l’épaisseur  des  arbres,  ou  des  ca- 
nards au  fond  des  roseaux  ; et  aucun  de  nous  ne  pou- 
vait les  apercevoir  (G).  » 

Les  Arabes  bédouins  ont  le  sens  de  la  vue  d'une 
finesse  remarquable  : ils  peuvent  suivre  A la  piste  un 
chameau  qui  s'est  égaré,  sans  se  laisser  tromper  par 
les  traces  des  autres  chameaux  qui  ont  passé  par  le 
même  chemin  ; Ils  savent  découvrir  par  la  vue  , la 
profondeur  où  les  eaux  sont  cachées;  il  leur  suffit 
d'examiner  la  nature  du  terroir  et  des  plantes  qu’il 
produit  (7). 

Les  animaux  eux-mêmes  ont  paru  perdre  la  finesse 
de  leurs  organes  dans  l'état  de  domesticité;  suivant 
un  savant  voyageur , la  finesse  des  sens  diminue  chez 
la  plupart  d’entre  eux  comme  chez  l'homme , par  un 
long  assujettissement , par  les  habitudes  qui  naissent 
de  la  stabilité  des  demeures  et  des  progrès  de  la  cul- 
ture (8). 

Les  voyageurs  qui  admirent  la  finesse  du  sens  delà 
vue,  chez  les  peuples  non  civilisés,  admirent  aussi, 
chez  les  mêmes  peuples , la  finesse  de  l'ouie  et  de  l'o- 
dorat. Les  Bédouins  détestent  les  villes  A cause  des 


(1)  Pèron.  Voyage  de  découverte*  aux  terres  australes,  t.  2, 
llv  4,cb.  33,  p.  309. 

(2)  Wcltl,  Voyage  au  Canada,  t.  3,  cb.  33,  p.  91  et  92. 

{3}  Labontan,  t.  2,  p.  177. 

(AjAxara,  t.  2,  ch.  10,  p.9. 

(3;  bampter,  nouveau  Voyage  autour  du  londr,  1. 1,  cb.  1, 
P.  '2.— Benncpln,  So-urs  des  sauvagesde  la  Louisiane,  P.3S. 
— Haynal,  Usl.  pbllosopb.,  t.B,  llv.  15,  p.  01  et  62. 

(6)  For.ter , cite  dans  le  deuxième  Voyage  de  Cook,  llv.  2, 
cb.  S,  t.  2,p.43l  et  432. 

(7J  xlebuhr,  Voyage  en  Arable,  t.  2,  sed.  2t,  ch  I,  p.  171. 

(g;  Al.  de  tlumboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  9, 
llv.  6,  cb.  17,  p.  7o. 
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mauvaises  odeurs  qu'elles  exhalent;  ils  ne  compren- 
nent pas  comment  des  gens  qui  sc  piquent  d'aimer  la 
propreté,  peuvent  vivre  au  milieu  d'un  air  si  impur  (1). 
Les  indigènes  de  l’Amérique  septentrionale  ont  l'odo- 
rat d’une  (elle  finesse  , suivant  Weld,  qulls  peuvent 
indiquer  l'approche  d'un  feu  , bien  long-temps  avant 
que  d’en  sentir  la  chaleur  et  de  l’apercevoir  ; ils  ont 
le  sens  de  l'ouie  doué  d'une  fines  se  non  moins  grande(2). 
Ils  découvrent , aulant  par  l'organe  de  l'odorat  que 
par  celui  de  la  vue,  Ict  vestiges  que  les  hommes  ont 
laissés  A leur  passage , sur  l'herbe  la  plus  courte , sur 
la  terre  sèche  et  dure.  Ils  connaissent  non-seulement 
que  ces  traces  ont  été  laissées  par  des  hommes , mais 
encore  quelle  est  la  nation  A laquelle  ces  hommes  ap- 
partiennent (5).  Les  mêmes  peuplades  qui,  suivant 
Azara , ont  la  vue  deux  fois  plus  longue  que  les  Euro- 
péens , ont  aussi  Poule  bien  supérieure  A la  nélre  (4). 
Enfin,  Thumberg.  qui  admirait  la  finesse  de  la  vue 
des  Hollenlols , trouvait  que  ces  peuples  avaient  l'o- 
dorat d'une  finesse  non  moins  admirable  (5). 

La  plupart  des  peuples  sauvages  ont,  sur  les  peu- 
ples civilisés , un  autre  avantage  physique,  celui  de 
parcourir,  en  peu  de  temps  et  sans  se  reposer,  de  très 
grandes  distances  ; celte  faculté  cependant  n'est  pas 
développée  chez  tous  au  meme  degré.  Plusieurs  des 
indigènes  du  Canada , lorsqu'il  s’agit  de  sauter  ou  de 
parcourir  un  petit  espace,  sont  moins  agiles  que  les 
Européens  : ceux  d’entre  eux  qui  ont  mesuré  leurs 
forces  A cet  égard  avec  celles  des  Français  ou  des  An- 
glais, ont  toujours  été  vaincus;  mais  ils  montrent 
une  grande  -supériorité  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
faire  de  longues  marches , ou  de  supporter  de  longues 
fatigues  (G).  Quelques-uns  d'enlre  eux  ce|i«ndanl 
courent  arec  une  grande  vitesse  ; dans  leurs  chasses , 
ils  poursuivent  le  gibier  avec  une  ardeur  extrême  et 
parviennent  souvent  A l'atteindre  (7).  Ces  peuples 
font , suivant  Weld , plusieurs  centaines  de  milles 
dans  des  forêts  A travers  desquelles  aucune  roule 
n'est  tracée,  sans  se  délourner  de  la  ligue  droite , et 
ils  arrivent  au  lieu  de  leur  destination , A l'instant 
même  qu'ils  ont  fixé  en  parlant.  Ils  traversent  de 
grands  lacs  avec  la  même  adresse , et,  quoique  le  ri- 
vage se  soit  dérobé  A leur  vue  pendant  plusieurs 
jours,  ils  prennent  terre,  sans  se  tromper,  A l'endroit 
qu'ils  ont  indiqué  (8). 


(l)Biebuhr,  Description  do  l'Arabie,  p.  328.  — Voyage  cn 
Arable,  l.  2,  fccl.  24,  cb.  1,  p.  171. 

(2 1 Weld,  Voyage  au  Canada,  t.  3,  cb.  33,  p.  92. 

(3)  Haynal,  Histoire  pldlos.,  1.8,  Ils.  13,  p.  81  et  62. 

(4)  Azara,  l.  2,  cb.  10,  p.  9. 

(5j  Voyage  cn  Afrique,  etc.  cb.  6,  p.  182.  — U est  remarqua- 
ble qu'aucun  des  ècrlvralnt  qui  ont  vante  la  Itucsse  de  La  vue, 
de  l'ouie  cl  de  l'odorat  dea  peuples  non  civilises,  ne  s'est  avise 
de  vanter  la  finesse  uu  la  dOtleatesac  de  leur  goût , le  sens  du 
goût  a cependant  beaucoup  de  rapporta  avec  celui  de  l'o- 
dorat. 

(5)  Labontan, t.  2,p.04—  J.Long,chap.8,p.66et69.— weld. 
t.  3,  cb.  35,  p.  90. 

(7)  Labontan,  t.  2,p.  93.— Itenneptn,  p.  r7. 

(8)  Weld,  Voyage  au  Cauada  , l.  3,  cbap.  33,  p.  96  et  97. 
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La  plupart  des  indigènes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance sont  également  remarquables  par  la  rapidité  et 
par  la  durée  de  leur»  courses;  plusieurs  d'entre  eux 
suivent,  tendant  des  heures  entières,  des  chevaux 
allant  au  trot  et  au  galop;  mais  les  plus  âgés  parcou- 
rent quelquefois  l’espace  de  vingt  milles  dans  une 
durée  de  trois  ou  quatre  heures , cl  ne  paraissent  pas 
très  fatigués;  quelques-uns  courent  pendant  des 
journées  entières  après  le»  élans  qu’ils  ont  blessés  ; ils 
parviennent  ainsi  à les  lasser  et  à les  atteindre  (1). 

Les  peuples , dans  l’état  sauvage,  sc  montrent,  en 
généra! , aussi  habiles  h nager  qu'à  courir.  Les  indi- 
gènes de  la  Floride  nagent  avec  une  extrême  vitesse; 
li  s femmes  passent  les  grandes  rivières  à la  nage , en 
portant  leurs  enfants  dans  leurs  bras  (2).  Les  Indien» 
qui  habitent  sur  le  golfe  de  Coriaco  et  surtout  au 
nord  de  la  péninsule  d’Araga , sont  si  habiles  nageurs, 
que,  si  une  pirogue  chargée  de  cocos  chavire  en 
gouvernant  trop  près  du  vent,  droit  contre  la  lame, 
le  |>écheur  qui  la  conduit  la  redresse  et  commence  à 
en  faire  sortir  l’eau,  tandis  que  son  fils  rassemble  les 
rocos  en  nageant  à l’entour  (ï).  Les  Guaranis  sc 
montrent  plus  habiles  encore  : leur  adresse  est  telle 
que  les  missionnaires  s’imaginent  qu’ils  nagent  natu- 
rellement et  sans  l’avoir  appris,  comme  certain» 
animaux.  Azara,  témoin  de  la  facilité  avec  laquelle 
ces  peuples  se  soutiennent  sur  l’eau  , n’a  pu  expliquer 
ce  phénomène  qu’en  supposant  qu’à  égalité  de  vo- 
lume , leurs  corps  sont  plus  léger»  que  ceux  des  Eu- 
ropéens. Tou»  les  indigènes  d’Amérique  n’ont  cepen- 
"<  g,nt  pas  la  même  adresse;  plusieurs  n’osent  se 

hasarder  à passer  les  grandes  rivières  à la  nage  (4). 

tes  Malais  répandus  dans  les  Iles  de  l’océan  Paci- 
fique ne  sont  pas  moins  habiles,  pour  la  plupart, 
dans  l’art  de  la  natation.  Ceux  de  Nie  de  Pâques  na- 
gent si  parfaitement  qu’avec  la  plus  grosse  mer,  ils 
vont  à deux  lieues  de  large , et  cherchent  par  plaisir, 
en  retournant  a terre , l’endroit  où  la  lame  brise  avec 
plus  de  force  (5).  Les  habitants  des  îles  Marquises  se 
livrent,  dans  leurs  jeux,  aux  mêmes  exercice»;  ils 
ont  une  telle  adresse  et  une  telle  agililé  que , suivant 
Krusenstcrn , ils  ne  peuvent  être  égalés  que  par  les 
requins  (6).  Les  habitants  des  Iles  Sandwich  ne  sont 
ni  moins  adroits  ni  moins  forts  ; ils  plongent  ou  na- 
gent avec  tant  de  vélocité  qu’en  jetant  en  même  temps 
deux  pièces  de  monnaie  dans  la  mer,  l’une  vers  la 
proue  et  l’autre  vers  la  poupe  d’un  vaisseau , un 
homme,  en  se  précipitant  dans  les  flots , s’empare  de 
toutes  les  deux  (7).  On  a vu  précédemment  que  c’est 

(1) Kolbe,  t.  l,ch.  6,  p.  66.  — Sparrman  , t.  J,  ch.  13,  P.  170 
et  171. 

(2)  CharlevoU,  I.  I.  Il»,  t,  P. 

(3)  De  Bumbul.»,  Vu) âge  sus  rejtons  équinoxiales,  t.  2, 
llv.  2,  ch.  5,  p .372. 

(4)  Azara,  t.  2,  Ch.  10,  p.  68. 

(5)  La  Péroufic,  t.  2,  ch.  4,  p.  106. 

{u)  Fleurira , Voyage  du  capitaine  Marchand  , t.  1,  ch.  1, 
p.  53.  — krutcnilrra  , Voyage  autour  du  monde,  1. 1,  chap.  8, 
p.  193. 

Ci)  Macartncy , Voyage  en  Chine  et  cnTartarlc,  t.  4,  ch.  3, 
p.  200  Ct  201. 
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également  en  plongeant  dans  la  mer,  que  les  femmes 
des  indigènes  de  la  terre  de  Van-Diemen  procurent 
des  subsistances  à leurs  enfants  et  même  à leurs  ma- 
ris (1). 

Ce  n’est  pas  seulement  par  les  longs  voyages  qu’ils 
exécutent  sans  prendre  aucun  repos , ou  par  l’agilité 
avec  laquelle  ils  fendent  les  vagues  des  mers , que  les 
peuples  non  civilisés  manifestent  leurs  forces;  c’est 
aussi  par  les  fardeaux  qu’ils  portent  ou  qu’ils  traî- 
nent. Un  indigène  du  Canada  regarde  comme  un  jeu 
de  faire , plusieurs  juurs  de  suite,  dix  lieues  par  jour 
chargé  d’un  poids  de  cent  vingt  livres;  il  marche  une 
journée  entière  avec  son  fardeau  sans  se  reposer  une 
seule  fois  (2).  Les  femmes  qui  ont  l’habitude  de  suivre 
leurs  maris  à la  citasse,  et  qui  sont  obligées  de  porter 
les  provisions  ou  le  gibier , sont  plu»  fortes  encore. 
Celles  de  la  Louisane  ont  une  telle  vigueur,  que,  sui- 
vant Jlennepin , elles  font  des  voyages  de  deux  cents 
lieues  avec  des  fardeaux  que  trois  Européens  d’une 
force  ordinaire  auraient  de  la  peine  à soulever  (5). 
Nous  avons  vu  que , d’après  le  témoignage  de  M.  de 
llumboldt , un  Caribe-  peut  ramer  contre  le  courant 
d'un  fleure  (tendant  doute  heures  de  suite,  ce  qui 
n'est  assurément  pas  un  signe  de  faiblesse. 

Dans  les  iles  des  Ami» , les  matelots  de  l'équipage 
de  Cook  voulurent  mesurer  leurs  forces  dans  le  pu- 
gilat et  dans  la  lutte  avec  les  indigènes;  mais,  dit  ce 
voyageur,  ils  furent  toujours  battus,  si  j’exceple  un 
pelit  nombre  de  cas  où  les  champions  du  pays  n’usè- 
rent pas  de  leurs  avantages , de  peur  de  nous  offen- 
ser (4).  Les  matelots  anglais , surtout  ceux  qui  ap- 
partiennent à la  marine  royale  et  qui  sont  destinés  i 
faire  une  longue  et  périlleuse  navigation , sont  cepen- 
dant eboitis  parmi  les  hommes  les  plus  robustes  du 
pays , et  ils  sont  généralement  exercés  dans  l'art  du 
pugilat.  Les  habitants  des  iles  des  Amis , qui  les  ont 
vaincus , sont  loin , au  contraire , d’élrc  les  plus  forts 
de  leur  race;  ils  sont  de  beaucoup  inférieurs,  soit 
aux  habitants  des  Iles  des  Navigateurs,  soit  â ceux  de 
quelques-unes  des  iles  Marquises  (5).  La  Pérouse  a 
jugé  que,  dans  leur  constitution  physique,  ils  n'a- 
vaient  aucune  supériorité  sur  ses  matelots  (6). 

Si , sous  plusieurs  rapports , les  hommes  non  civi- 
lisés ont  des  forces  supérieures  â celles  des  hommes 
civilisés,  il»  n’ont  pas  besoin  de  les  réparer  d’une 
manière  aussi  régulière  pour  les  soutenir.  Un  indigène 
du  Canada , du  nord  de  l'Asie  ou  du  cap  de  llonne- 
Espérance  , peut  rester  trois  ou  quatre  jours  sans 
aliments,  sans  être  moins  actif  et  même  sans  rien 
perdre  de  sa  gaîté.  Quand  les  Canadiens  n'ont  rien 
rencontré  après  plusieurs  jours  de  chasse , et  qu’ils 
sont  réduits  à vivre  d’eau  de  neige,  ils  se  livrent  4 
des  plaisanteries,  s'interrogent  mutuellement  sur 
leurs  dispositions  amoureuses,  et  attendent  paliem- 

(1)  Voyez  le  ch.  25  du  llv.  3,  l.  X P-  414 

(2)  Wcld,  t.  3,  ch.  35,  p.  90  ct  91. 

(3)  Mœurs  de»  wuvagea  de  la  Louisiane,  p.  14  et  17. 

(4)  Cook,  troUfême  voyage , llv.  2,  ch. 7,  t.  2,  p.  273. 

(i)  Voyez  le  ch.  7 du  llv.  3 de  cel  ouvrage,  U 2,  p.  145. 

(6j  U POrouse,  t.  3,  Ch.  26,  p.  303. 
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ment  que  la  fortune  leur  fasse  rencontrer  du  gi- 
bier (I). 

Des  écrivains  ont  cependant  affirmé , d’une  ma- 
nière absolue , que  les  forces  physiques  de  l'homme , 
dans  l’état  sauvage , sont  inférieures  aux  forces  phy- 
siques de  l’homme  dans  l’état  de  civilisation  ; ils  ont 
ainsi  tenté  d'établir  un  système  contraire  à celui  de 
Rousseau  , mais  qui  ne  repose  pas  sur  des  bases  plus 
solides.  Rousseau , en  voyant  que , suivant  les  rela- 
tions de  quelques  voyageurs , certains  sauvages  cou- 
rent avec  une  grande  vitesse , que  d'autres  fendent 
les  vagues  des  mers  avec  une  facilité  extraordinaire, 
et  que  d’autres  voient  certaines  choses , distinguent 
certains  sons  ou  sentent  certaines  odeurs  que  les 
voyageurs  n’aperçoivent  pas  ou  ne  distinguent  pas 
eux-mèmes , s’est  hâté  d’en  conclure  que  la  civilisa- 
tion énerve  les  forces  physiques  et  émousse  les  sens 
de  la  vue  , de  Poule  et  de  l’odorat.  D’autres  écrivains, 
voyant,  au  contraire,  des  hommes  civilisés  exécuter 
des  opérations  inexécutables  pour  des  hommes  sau- 
vages, se  sont  hâtés  d’en  tirer  la  conséquence  qu’à  me- 
sure que  les  peuples  se  civilisent,  ils  accroissent  leurs 
forces  physiques.  Lorsque  j’aurai  rapporté  les  faits 
qui  servent  de  fondement  à ce  dernier  système,  on 
verra  comment  des  deux  côtés  on  est  tombé  dans 
l’erreur,  pour  avoir  tiré  des  conclusions  trop  gé- 
nérales de  quelques  faits  particuliers,  et  surtout 
pour  n’avoir  pas  distingué  le  genre  de  perfection- 
nement qui  consiste  dans  la  bonne  formation  des 
organes,  de  celui  qui  résulte  d’un  certain  genred’exer- 
cices. 

Lahonlan  a obsetré  que  les  Canadiens , si  infati- 
gables à la  course  , avaient  cependant  moins  de  force 
que  les  Français  toutes  les  fois  qu’il  s’agissait  de  por- 
ter un  fardeau  ou  de  le  soulever , à l’aide  de  bras , et 
de  le  charger  sur  le  dos  (2).  La  Pérouse  a vu  lutter 
quelques-uns  de  ses  matelots  avec  les  indigènes  du 
nord-ouest  dei’Amériqoc  : les  plus  faibles,  parmi  les 
premiers,  ont  toujours  vaincu  les  plus  forts  parmi  les 
seconds  (3).  Rolin,  médecin  qui  accompagnait  La 
Pérouse  dans  son  expédition,  dit  qu'il  n’a  pas  re- 
marqué qu’aucun  peuple  sauvage  eût  une  grande  vi- 
tesse à la  course , ni  plus  de  perfection  dans  les  or- 
ganes des  sens  que  les  Européens;  s’il  existe  une 
différence  dans  la  perfection  de  ces  facultés , elle  est, 
suivant  lui . à l’avantage  des  nations  policées  (é).  En- 
fin , Péron  a fait  des  expériences  sur  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande,  sur  les  habitants  de  Timor,  sur 
les  matelots  de  son  équipage  et  sur  les  colons  anglais  ; 
il  a mesuré , au  moyen  du  dy  namomètre , la  fqrce 
des  poignets  et  des  reins  des  uns  et  des  autres,  et 
il  a trouvé  que  les  plus  sauvages  étaient  ceux  qui 
avaient  fait  avancer  le  moins  l'aiguille  de  l’instru- 
ment destiné  à marquer  les  degrés  de  force  : il  a con- 

(1)  Iles r ne,  Voyage  A l'océan  du  nord. 

(2)  Laboutan,  t.  2,  p.  94.— Wold  a confirmé  Laboutan.  Voyage 
au  Canada,  t.  3, ch.  30,  p.  90. 

(3J  La  Pérouse,  t.  2,  ch.  9,  p.  208,  229  et  239. 

(4)  Voyage  de  La  Pérouse,  l.  4,  p.  57. 


clu  de  là  que  le  développement  des  forces  physiques 
n’est  pas  toujours  en  raison  directe  du  défaut  de  civi- 
lisation (t). 


CHAPITRE  XIII. 


Des  causes  du  développement  de  quelques  facultés 
particulières,  chei  des  peuples  de  diverses  espèces. 


On  peut  faire  plusieurs  questions  sur  les  divers 
genres  de  supériorité  qu’on  observe  entre  des  hommes 
civilisés,  et  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  sortis  de  l’é- 
tat de  barbarie.  Les  différences  qu’on  remarque  entre 
les  uns  et  les  aulres  tiennent-elles  à une  différence 
d’espèces  ? Sont-elles  le  résultat  d’une  meilleure  con- 
stitution physique,  et  celte  constitution  est-elle  une 
conséquence  nécessaire  de  l’état  de  civilisation  ou  de 
barbarie  ? Sont-elles  le  résultat  d’un  exercice  particu- 
lier , ou , en  d’aulrcs  termes,  les  peuples  barbares 
voient- ils  mieux  que  nous  certaines  choses,  parce 

(1)  péron  rapporte  , dans  le»  termes  suivants , les  résul- 
tats de  scs  expérience»  et  les  conséquences  qu’il  en  lire  : 

. En  réunissant  malmenant  le»  résultat*  généraux  de»  cinq 
séries  d'expérience»  que  Jo  viens  de  rspporter,  Il  s'ensuit, 
pour  la  force  manuelle,  les  proportions  suivantes,  exprimées 


en  kilogrammes  : 

Terre  de  Dletnen, 

50,  6 

Nouvelle-Hollande, 

51,  8 

Timor, 

58,  7 

Français, 

69,  2 

Anglais, 

71,  4 

Pour  la  force  de»  reins,  les  suivante»  , 

, exprimées  en  myrta- 

grammes  .* 

Terre  de  Dlemcn. 

11,  a 

Nouvelle-Hollande, 

14,  8 

Timor, 

10,  2 

Français, 

22,  1 

Anglais, 

23,  8 

D’où  il  résulte  : 

1#  Que  le»  habitant»  de  U terre  de  Dietnen.  le»  plu»  sauva- 
ge»dc  tou»,  IctcutaoU  de  la  nature  par  excellence,  «ont  le» 

plut  faible»*, 

2»  Que  le*  habitant»  de  la  Nouvelle  Hollande  ; qui  ne  tout 
guère  plus  civilisé»,  sont  plu»  faible»  que  ceux  de  Timor  ; 

3"  Que  ces  dernier*  à leur  tour  «ont  beaucoup  plu»  fai- 
bles, «oll  de»  reins,  soit  de»  main»,  que  les  Anglais  et  les 
Français. 

Itou»  pouvons  donc  déduire  de  l'ensemble  de  ce*  résultats 
la  conséquence  suivante  : 

Le  développement  delà  force  physique  n'est  pas  toujours!» 
raison  directe  du  défaut  de  civilisation;  H n’e»t  pas  un  pro- 
duit constant.  Il  n'est  pas  un  résultat  nécessaire  de  l'étatsau- 
t âge.  ( Péron,  t.  1,  Uv.  3,  cb.  20,  sect.  0,  p.  457.) 

42 
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qu’il*  ont  appris  à le*  regarder,  ou  parce  qu'ils  ont 
les  yeux  constitués  pour  les  mieux  voir  ? 

Si  les  différences  qu’on  a observées  tenaient  à une 
différence  d’espèce , les  faits  qu’on  a rapportés  ne 
prouveraient  rien  en  faveur  de  la  civilisation  ou  de  la 
barbarie,  puisque,  dans  presque  tous  les  cas,  on  a 
comparé  des  individus  d'une  espèce  à des  individus 
d’une  autre  : on  a comparé  aux  hommes  d'espèce  cau- 
casienne , lento!  des  individus  d'espèce  cuivrée  , tan- 
tôt des  Malais , et  tantôt  des  hommes  d'espèce  afri- 
caine. Les  observations  faites  avec  le  plus  de  soin  , 
comme  celles  de  Pérou , seraient  aussi  peu  concluan- 
tes que  les  autres , puisque  ce  voyageur  n’a  comparé 
0 des  Européens  que  des  hommes  qu'il  a crus  d'espèce 
éthiopienne  et  des  Malais  (1).  Mais  on  verra  tout  à 
l'heure  qu'il  n’est  pas  possible  de  croire  que  les  diffé- 
rences d’espèce  aient  produit  celles  qu'on  a observées 
sur  les  divers  degrés  de  force  ou  de  finesse  de  nos  or- 
ganes. Il  faut  donc  en  chercher  les  causes  dans  une 
organisation  plus  parfaite,  ou  dans  des  exercices 
différents. 

En  observant  ce  qui  se  passe  journellement  autour 
de  nous , nous  voyons  que  les  hommes  doués  de  l'or- 
ganisation physique  la  plus  parfaite  ne  savent  voir, 
ouïr , sentir , exécuter  que  ce  qu'ils  ont  appris  b re- 
garder, à écouler,  à sentir,  à faire.  Qu’on  présente 
quelques  pagesd'écrilure  à l'homme  doué  de  la  vue  la 
plus  fine,  mais  qui  n'a  jamais  appris  h lire;  qu’on  le 
prie  de  déterminer  sur-le-champ  les  différences  qui 
existent  entre  les  lettres , et  d'indiquer  celles  qui  ont 
la  même  ressemblance  : il  répondra  probablement 
qu’il  ne  voit  entre  elles  presque  aucune  différence,  et 
qu'il  ne  peut  pas  savoir  où  chacune  d'elles  commence 
et  où  elle  finit,  ou  quelles  sont  les  parties  qui  appar- 
tiennent b chacune.  Les  personnes  qui  distinguent  le 
mieux  les  caractères  qui  appartiennent  à leur  propre 
langue,  peuvent  se  convaincre  de  celle  vérité,  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  caractères  propres  b une  langue 
qui  leur  est  étrangère , sur  des  caraelèrcs  hébreux , 
arabes  ou  chinois.  11  n'est  presque  point  de  profession 
oùl'on  n’apprenneà  voir  de*  chose*  que  ne  voient  pas, 
du  moins  avec  la  même  facilité  et  la  même  prompti- 
tude, des  personnes  à qui  celte  profession  est  étran- 
gère. Un  peintre  voit , au  premier  coup-d'œil , dans 
un  tableau , ce  que  ne  saurait  y voir  la  multitude  qui 
le  regarde  ; un  mécanicien  habile  aperçoit , en  un 
instant,  chacune  des  parties  de  la  machine  la  plus 
compliquée . tandis  qu'un  ignorant  n'y  voit  que  de  la 
confusion , et  ne  peut  rien  y comprendre. 

On  apprend  à entendre  de  la  même  manière  qu’on 
apprend  à. voir.  L'n  homme  qui  écoute  un  discours 
prononcé  dans  sa  propre  langue  , distingue , non-seu- 
lement chacun  des  mot*  dont  le  discours  se  compose, 

(l)0n  ne  pouvait  tirer  aucudc  conséquence  mi4 un*  de  la. 
comparaison  faite  entre  le*  forces  des  Fr.ttn,aU  cl  celles  des 
Anglais,  puisque  les  premiers  venaient  de  faire  une  luuguc 
navigation,  et  que  les  seconds  ont  reconnu,  par  expérience, 
que  dos  marins,  après  un  long  voyage,  011L  moins  de  force 
qu'ils  u'en  avalent  au  moment  du  départ. 


mai»  chacune  des  syllabes  dont  chaque  mot  est  formé. 
Celui  qui  écoute  un  langage  auquel  il  est  complète- 
ment étranger , ne  peut  distinguer  ni  les  syllabes  , ni 
les  mots,  ni  les  phrases  ; il  lui  est  impossible  de  s'a- 
percevoir si  la  personne  qui  parle  se  répète  ou  ne  se 
répète  pas , si  les  mêmes  sons  reviennent  à chaque 
phrase,  ou  si  ce  sont  des  mots  différents.  Les  nuances 
qui  distinguent  les  mots  les  uns  des  autres  sont  sou- 
vent si  légères,  qu’il  lui  est  impossible  de  les  saisir; 
pour  lui , ce  n’est  qu'une  suite  de  sons  qui  ne  parais- 
sent pas  plus  différer  les  uns  des  autres , que  ne  diffè- 
rent les  sons  des  chants  des  oiseaux.  Un  homme  qui 
s’est  long-temps  exercé  à étudier  la  musique , discerne, 
dans  un  orchestre,  non-seulement  le  son  que  donne 
chaque  instrument,  mais  chacune  des  fautes  qui 
échappent  aux  musiciens.  Celui  qui  est  étranger  à la 
musique  n’est  pas  seulement  incapable  de  discerner 
chacun  des  sons  d'un  concert  ; pour  lui , ce  n’est  sou- 
vent que  du  bruit.  En  vivant  habituellement  au  milieu 
d’un  grand  bruit , on  finit  par  ne  plus  l'entendre  , k 
moins  qu’on  n’y  fasse  attention  ; on  distingue  au  con- 
traire un  bruit  moins  fort  dont  on  n’a  pas  l’habitude, 
ou  auquel  on  est  attentif.  Un  matelot,  au  milieu  d'une 
tempête,  distingue  tous  les  commandements  de  son 
officier;  un  passager  n’entend  que  le  bruit  des  vagues. 

Le  sens  de  l’odorat  est  soumis  aux  mômes  lois  que 
les  autres  ; on  ne  distingue , par  son  moyen , que  ce 
qu’on  étudie;  on  finit  par  ne  plus  apercevoir  les  odeurs 
dont  on  est  continuellement  frappé , et  sur  lesquelles 
on  a cessé  de  porter  son  attention.  Les  hommes  qui 
visitent  les  lieux  consacrés  à certaines  fabrications 
sont  souvent  affectés  par  des  odeurs  qui  leur  semblent 
insupportables , tandis  que  les  individus  qui  en  sont 
continuellement  frappés,  finissent  par  ne  plus  les 
apercevoir. 

La  rapidité  et  la  régularité  de  nos  mouvements 
dépendent  également  des  habitudes  que  nous  avons 
fait  prendre  à quelques-uns  de  nos  muscles , et  de  la 
régularité  des  exercices  auxquels  nous  nous  sommes 
livrés,  bien  plus  que  de  la  bonté  de  notre  organisa- 
tion physique.  Un  habile  musicien  meut  ses  doigts 
avec  une  rapidité  et  une  régularité  que  ne  saurait 
donner  aux  siens  l'homme  qui  aurait  la  main  la  mieux 
faite,  mais  qui  ne  se  serait  pas  livré  à l'exercice  du 
même  art.  Un  maître  d'armes  a,  dans  ses  mouvements, 
une  vitesse , une  justesse  et  une  force  que  ne  peut 
avoir  dans  les  siens  un  homme  resté  étranger  au  mé- 
tier des  armes , quelque  bien  constitué  et  quelque  fort 
qu'on  le  suppose. 

Les  personnes  auxquelles  la  perle  de  la  vue  a rendu 
la  finesse  du  tact  nécessaire,  finissent  pardonner  à 
ce  dernier  sens  une  si  grande  perfection , qu’il  rem- 
place en  quelque  sorte  le  premier.  Nous  pouvons  voir, 
tous  les  jours , des  aveugles  qui , par  le  seul  moyen 
du  loucher,  distinguent  toutes  les  inégalités  pro- 
duites sur  un  jeu  de  cartes  par  les  diverses  couleurs 
qui  y sont  appliquées.  Les  princes  de  Perse , que  la 
politique  ombrageuse  de  leur  père  ou  de  leur  frère  a 
privés  de  l'usage  des  yeux  , finissent  par  donner  au 
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tact  une  finesse  plut  grande  encore  : ils  taillent  en 
bois  det  figures  d’hommes , de  chevaux , d’oiseaux  de 
Heurt  j lit  copient  toutes  tories  de  figures  en  bosse, 
imitant  le  modèle  au  toucher  comme  on  ferait  A la 
vue  ; ils  peuvent  juger  même  de  la  bonté  du  mouve- 
ment d’une  montre  (1). 

Vu  homme  dont  le  métier  consiste  à porter  des 
fardeaux , par  l'habitude  qu'il  donne  à ses  muscles, 
et  surtout  par  l’art  avec  lequel  il  sait  conserver  l’é- 
quilibre ou  maintenir  son  aplomb , possède , à cet 
égard,  une  immense  supériorité  sur  celui  qui  n'a  pas 
contracté  les  mêmes  habitudes;  il  peut  porter  un  poids 
plus  considérable  et  pendant  une  plus  longue  durée 
de  temps.  Enfin  , celui  qui  exerce  les  muscles  de  ses 
jambes  ou  de  ses  bras  A exécuter  certains  mouve- 
ments , comme  les  coureurs  ou  les  rameurs  , peut 
continuer  les  même»  mouvements  pendant  une  plus 
longue  durée  de  temps  , que  celui  qui  n’a  pas  pris 
les  mêmes  habitudes.  On  a quelquefois  observé  des 
jeunes  gens  qui  conduisaient  des  bateaux  pour  leur 
amusement  , et  qui  luttaient  dans  cet  exercice  avec 
de»  bateliers  de  profession.  On  a pu  voir  que  les  pre- 
miers surpassaient  d’abord  les  seconds  par  l'énergie 
et  la  rapidité  de  leurs  mouvements  ; mais  que  leurs 
forces  étaient  épuisées  avant  que  celles  des  bateliers 
eussent  éprouvé  une  diminution  sensible.  Entre  les 
uns  et  les  autres,  il  y avait  exactement  les  mêmes 
différences  qu’on  a observées  entre  quelques  Euro- 
péens et  les  indigènes  du  Canada , lorsqu’ils  se  sont 
mesurés  A la  course  (S). 

Pour  étudier  les  phénomènes  dont  je  viens  de 
parler , ou  pour  reconnaître  l’inHuence  de  l’exercice 
et  de  l’habitude  sur  chacun  de  nos  organes  , ‘il  n'est 
donc  pas  nécessaire  de  traverser  les  mers,  d'aller 
suivre  les  sauvages  dan»  le»  forêts  , ou  de  comparer 
les  diverses  races  d’hommes  les  une»  aux  autres  ; il 
suffit  de  regarder  ce  qui  se  passe  au  milieu  d’une 
ville,  et  quelquefois  autour  de  soi.  Les  phénomè- 
nes , en  effet , qui  ont  étonné  tant  de  voyageurs , fait 
l’admiration  de  tant  de  philosophes , et  donné  nais- 
sance à tant  de  systèmes,  ne  diffèrent  en  rien, 
quant  aux  causes  qui  les  produisent  , des  phé- 
nomènes dont  nous  sommes  tous  les  jours  les  té- 
moins. 

Plusieurs  de»  peuples  indigènes  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  se  distinguent,  dit-on  , par  la  finesse  des 
sens  de  la  vue,  de  l’ouïe  et  de  l’odorat,  et  par  la  vi- 
tesse avec  laquelle  ils  parcourent  de  grandes  di- 

(1)  Chardin,  I,  8,  p.  57. 

(2)  Les  historien*  romains  ont  observé  que  les  Gaulol  s,  dana 
leurs  guerres , montraient , au  commencement  du  combat , 
une  ardeur  et  une  Intrépidité  très  grandes;  mais  qu'ils  étaient 
bientôt  latlguéa,  et  que,  pour  lea  vaincre,  U suffisait  de  savoir 
soutenir,  pendant  quelque  temps,  le  premier  cboc.  Les  sol- 
dats romains  se  montraient,  au  contraire,  également  éner- 
giques pendant  toute  la  durée  du  combat.  Quelles  étalent  les 
causes  de  la  supériorité  des  seconds  sur  les  premiers?  Les 
mêmes  que  celles  qui  donnent  Sun  rameur  de  profession  1a 
supériorité  sur  un  homme  qui  ne  manie  la  rame  qu'tccldeo- 
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stances;  mais  quelles  sont  les  choses  qu’ils  voient  ou 
qu'ils  entendent  mieux  que  les  peuples  civilisés  ? Ils 
voient  mieux  les  traces  des  bêles  sauvages  qui  leur  ser- 
vent d'aliments,  ou  les  traces  de  celles  dont  ils  peuvent 
eux-mêmes  devenir  la  proie;  ils  entendent  mieux  les 
bruits  qui  peuvent  leur  indiquer  la  présence  d'un,, 
victime  ou  celle  d’un  ennemi  ; ils  sentent  mieux  les 
odeurs  qui  peuvent  leur  donner  les  mêmes  indications. 
Placés  dans  un  pays  qui  manque  d'eau  , ils  savent 
discerner  les  vapeurs  légères  qui  leur  indiquent  des 
sources  souterraines  ; c’est  une  étude  dont  la  soif  leur 
a fait  une  nécessité , mais  A laquelle  ils  ne  se  seraient 
Jamais  livrés  si  leur  pays  eût  été  coupé  par  de  nom- 
breuses rivières.  Obligés,  pour  ne  pas  périr  de  faim , 
de  surprendre  ou  de  poursuivre  le»  animaux  les  plus 
légers  A la  course,  dans  un  pays  découvert,  ils  sont 
devenus  d'excellents  coureurs;  mais  jamais  ils  n'au- 
raient appris  à courir,  si,  renfermés  dans  une  Ile 
étroite  , ils  n'avaient  pu  vivre  que  de  poisson.  Ces 
peuples  savent  donc  mieux  que  nous,  voir , entendre, 
sentir  ce  qu’ils  ont  appris  A voir,  A sentir  et  A en- 
tendre pendant  tous  les  instants  de  leur  vie,  et  ce 
qui  n'a  jamais  fait  l'objet  de  nos  occupations.  Ils  sa- 
vent bien  ce  qu'ils  ont  bien  étudié  ; il  n’y  a rien  IA 
de  merveilleux  ; chacun  de  nous  est  dans  le  même  cas. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il  soit  nécessaire,  pour 
acquérir  ce  genre  de  perspicacité , de  posséder  des 
qualités  physiques  extraordinaires , ou  de  faire  des 
éludes  plus  longues  que  celles  auxquelles  sont  obligés 
de  se  livrer  les  hommes  qui  veulent  apprendre  les 
plus  communs  des  métiers.  Levaillant,  qui  croyait 
ne  pouvoir  trop  admirer  l'homme  de  la  nature  , 
qui  ne  parlait  qu'avec  enthousiasme  de  la  finesse  des 
sens , que  te  Créateur  lui  a donnée  et  que  la  société 
détruit,  finit  par  acquérir  lui-même  cette  sagacité , 
celte  finesse  qu'il  admirait.  Il  connaissait , A des  signes 
sûrs , les  lieux  oû  il  pouvait  trouver  de  l'eau , et  ceux 
par  lesquels  avait  passé  te  gibier  ; pour  posséder  ces 
connaissances , il  ne  lui  fallut  que  l’étude  et  l’expé- 
rience de  six  mois  (1). 


(1)  Levaillant  du,  en  parlant  >te  l'InsUact  îles  animaux  :«  Jo 
n'ai  Jamais  douté  que  l’homme  n'all  reçu  du  Créateur  eu 
égale  proportion  Ica  mémei  facultés;  sa  corruption  tiuensi- 
blemenllul  a tout  fait  perdre  ; lea  sauvages,  d'aulanl  plus  prés 
de  la  nature  qu'lia  s'élolgucnt  de  nous,  oui  aussi  les  sens  hlcn 
plus  suhllta. 

« Enfin , mol-mémc , et  Je  me  Ifatlc  d'inspirer  quelque 
croyance,  après  avoir  passé  cinq  ou  six  mol*  dans  les  lurét*  et 
les  déserts,  lorsqu'»  leur  Imitation  )c  présentais  le  visage  de 
cùté  et  d’autre.  J'étale  parvenu  à sentir , a deviner  comme 
eux.  soit  une  rivière  soit  une  marre.  » ( Premier  voyage,  t.  2, 
p.  232et23J.  ) 

Le  même  voyageur , après  avoir  parié  de  l’art  que  peaaéde 
une  tribu  de  découvrir  par  la  vue  dea  eaux  souterraines, 
ajoute  ; • J'ai  tenté  d'êtudlcr  l'art  dea  Houiouanis  pendant  le 
temps  que  nous  avons  vécu  ensemble.  Je  m'y  suis  exercé 
d'après  leur  exemple,  etj'étal*  parvenu  comme  eux  S des  In- 
dications aères.  » [Ibid.,  t.  3,  p,  176  et  177.) 

Enfin,  U dit,  en  parUnt  du  Ulent  qu'ont  cca  peuples  do  dé- 
couvrir les  trace*  le*  plus  légères  de*  animaux,  que  ce  n'est 
q u t force  de  temps  cl  d’habitude  eu’U  s’est  fait  S cette  partis 
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Le*  Indigènes  du  nord  de  l'Amérique  voient,  enten- 
dent ou  tentent  mieux  que  le*  hommes  civilisés,  les 
objets  sur  lesquels  se  portent  leurs  études , et  que 
nous  n'avons  presque  aucun  intérêt  à observer.  Ils 
possèdent  les  connaissances  ou  les  arts  sans  lesquels 
la  chasse  et  la  pèche  leur  seraient  impossihlet,  et  sans 
lesquels  il  ne  sauraient  vivre.  Obligés  de  parcourir 
des  forêts  immenses  qui  n'ont  point  de  roule,  et  ne 
possédant  aucun  moyen  artificiel  de  se  diriger,  iis 
ont  eu  recours  à des  todicalions  naturelles  qui  ne  les 
trompent  jamais.  Les  brandies  des  arbres  sont  ordi- 
nairement plus  longues  et  plus  vigoureuses  du  cédé 
du  sud  que  du  côté  du  nord  ; elles  ont  aussi  plus  de 
feuilles , et  par  conséquent  les  couches  de  végétaux 
sont  plus  profondes.  Du  côté  du  nord-ouest,  l'écorce 
est  plus  épaisse  et  plus  dure  qu'elle  ne  l'est  des  autres 
côtés  ; du  cAté  du  sud  elle  est  [dus  blanche  que  du 
cAlé  du  nord.  C'est  à des  faits,  A des  observations  de 
cet  ordre  ou  A d’autres  également  simples  que  les  in- 
digènes doivent  la  faculté  de  se  diriger  sans  guides, 
ou  de  reconnaître  les  lieux  par  où  a passé  le  gibier  ou 
l'ennemi  (1).  N'étant  jamais  exposés  A manquerd'eau, 
ils  sont  aussi  incapables  que  nous  de  voir  les  vapeurs 
légères  qui  indiquent  aux  Hottentots  des  sources  sou- 
terraines. 

Le  gibier  changeant  de  lieu  selon  les  saisons , et 
parcourant  quelquefois  des  distances  immenses,  les 
indigènes  du  Canada  sont  obligés  de  le  suivre,  et  pas- 
sent quelquefois  plusieurs  jours  sans  en  rencontrer. 
Dans  cet  exercice,  ils  sont  forcés  d'observer  constam- 
ment la  disposition  des  lieux , de  juger  de  loin  si  les 
objets  qui  frappent  leurs  regards,  sont  les  animaux 
qu'ils  poursuivent,  ou  les  ennemis  qu'ils  doivent  évi- 
ter. Ainsi,  en  même  temps  qu'ils  exercent  l'organe  de 
la  vue  à discerner  certains  objets,  ils  donnent  aux 
muscles  de  leurs  jambes  toute  la  force  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles d'acquérir.  S'ils  donnent  une  grande  puis- 
sance A une  partie  de  leurs  muscles,  ils  ne  donnent 
aux  autres  que  peu  d'exercice  ; ils  n'emploient  ordi- 
nairement leurs  bras  qu'A  lancer  des  flèches  , ou  tout 
au  plus  qu'A  porter  leurs  armes.  Ils  chargent  leurs 
femmes  de  porter  ou  de  trainer  le  gibier,  de  dresser 
les  lentes,  de  couper  ou  de  transporter  le  bois  néces- 
saire A la  préparation  des  aliments,  ou  même  de  tra- 
vailler A la  terre,  lorsqu'un  effet  il  existe  quelques 
commencements  d'agriculture  (9).  Aussi , les  mêmes 
hommes  qui  se  montrent  supérieurs  aux  peuples  civi- 
lisés , quand  il  s'agit  de  faire  de  longues  courses,  leur 

devhutolre  de  la  plus  belle  des  dusses.  (Premier  Voyage , 
I.  I.p.  193 et  las.) 

1 1 retulle  bien  clairement  de  li  que,  dans  un  espace  de 
cinq  ou  six  moi* , pu  homme  civilise  peut  s'élever  Jusqu'au 
hauteur  d'un  Oottentoi  , ce  qui  prouve  que  notre  corrupUon 
ne  nous  a pas  absolument  tout  fait  perdre;  mais  je  ne  sais 
combien  de  mois  U faudrait  S un  Hottentot  pour  s'élever  S la 
hauteur  de  Ven  ton  . de  Franklin  ou  de  Voltaire. 

(I  ) Robin,  Voyage  dans  la  Louisiane,  t.  X,  ch.  52,  p.  327.  — 
Wdd.t.S,  cb.SS.p.  07.  — Volney, Tableau  du  cllmaletdusol 
des  tlals-Vals,  1. 1 ,cb.  0,  p.  240  et  250 
(2)  Quelques-uns  de  ceux  qui  trafiquent  avec  les  anglais 
portent  des  fardeaux  , mata  ce  n'est  qu'une  exception. 


sont  généralement  inférieurs  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
de  faire  usage  de  leurs  bras.  La  raison  de  cela  n’est 
pas  difficile  A voir  : chacun  se  montre  supérieur  dans 
la  partie  qu'il  a exercée. 

Les  quaiilés  que  possèdent  les  indigènes  d'Amérique, 
sont  tellement  le  résultat  d'un  certain  genre  d'éluder 
ou  d'exercices , que  les  colons  qui  te  sont  livrés  aux 
mêmes  occupations , les  ont  acquises , et  portées  plus 
loin  qu’eux.  * Aujourd'hui,  dit  Volney,  que  l'on  a, 
aux  États-Unis,  des  exemples  innombrables  de  colon* 
des  frontières,  irlandais,  écossais,  kenlokais,qui  sont 
devenus  en  peu  d'années  des  homme s de s boit  aussi 
habiles  et  aussi  rusés , des  guerriers  plus  vigoureux 
et  plut  infatigables  que  les  hommes  rouges,  l’on  ne 
croit  plus  A la  prétendue  excellence  ni  du  corps,  ni 
de  l’esprit , ni  du  genre  de  vie  de  l'homme  sau- 
vage (!).»_ 

Les  bergers  espagnols  de  l’Amérique  du  sud  ont  ie 
coup- d’œil  plus  prompt  et  plus  juste  que  les  peuplades 
barbares  du  nord.  Ils  jugent,  au  premier  aspect,  quel 
est  l'endroit  le  meilleur  pour  passer  une  rivière  qu’on 
découvre  A deux  lieues  dedislance,  quoiqu'ils  ne  l’aieot 
jamais  vue  auparavant.  Ils  arrivent , de  nuit  et  sans 
boussole,  A un  lieu  marqué , quoique  le  pays  soit  ho- 
rizontal, et  qu'il  n'existe,  pour  reconduire,  ni  ar- 
bres, ni  chemins,  lis  distinguent,  A une  distance 
immense , et  avec  une  rapidité  et  une  justesse  incon- 
cevables , les  animaux  qu'ils  sont  habitués  A garder. 
• Je  n'avais  qu'A  dire  A un  de  ces  hommes,  dit  Azara  ; 
Tiens  eoild  deux  cents  chevaux  (et  même  davan- 
tage) gui  sont  à moi  ; aies-en  soin , et  tu  en  répon- 
dras. il  les  regardait  un  instant  avec  attention,  quoi- 
qu'ils fbssent  A paître  quelquefois  A la  distance  d'une 
demi-iieue  ; cela  suffisait  pour  les  lui  faire  tous  re- 
connaître, et  pour  qu'il  ne  s'en  |>er dit  pas  un  seul, 
quoiqu'il  se  contentil  de  les  regarder  de  loiu  (9).  » 

Ces  mêmes  hommes  qui  distinguent , A des  distances 
immenses , les  signes  particuliers  de  chaque  individu 
dont  une  nombreuse  troupe  de  chevaux  se  compose , 
sont  devenus , par  l'exercice , les  cavaliers  les  plus 
habiles.  Ils  montent , sans  crainte,  des  chevaux  fou- 
gueux et  indomptés;  iis  s’élancent  quelquefois  sur 
des  chevaux  sauvages,  et  savent  les  maîtriser;  ils 
montent  jusqu'A  des  taureaux.  Ils  sont  si  habiles  dans 
ce  genre  d'exercice , qu'ils  soutiennent , sans  fatigue , 
les  courses  les  plus  longues  et  les  plus  rapides  (5). 

Du  naturaliste  a cru  voir  chez  les  peuples  d'espèce 
malaie  la  même  finesse  des  sens , et  particulièrement 
du  sens  de  la  vue,  que  d'autres  ont  attribuée  aux 
Hotlentois  et  aux  Américains.  Forstcr  a pensé  que  les 
habitants  de  Talli  avaient  la  vue  [dus  fine  que  les 
Européens,  et  la  raison  qu’il  en  donne , est  que  les 
premiers  voyaient,  dans  le  feuillage  des  arbres,  de 
petits  oiseaux,  et  au  fond  des  marais , des  canards 
que  les  marins  de  l'équipage  de  Cook  oc  pouvaient 

(1)  Volncy,  Tableau  du  climat  et  du  aol  des  ÉtaU-Cnls,  t.  I , 
ch  9,  p.  249  cl  250. 

(2)  Voyage  daua  l'Amérique  méridionale,  t.  2,  cb.  15. 

(3)  Aura,  l.  2,  ch.  15,  p 307  cl  30*. 
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pas  apercevoir.  Il  n'était  pas  nécessaire  de  faire  le 
tour  du  monde  pour  faire  une  observation  pareille  ; 
si  Forsler,  sans  sortir  de  l’Angleterre,  était  allé 
quelquefois  à la  chasse  avec  quelques-uns  de  ses 
compatriotes , il  se  serait  convaincu  qu'un  chasseur 
expérimenté  voit  très-distinctement  et  de  fort  loin, 
des  objets  que  des  chasseurs  novices  sont  incapables 
d’apercevoir  ; et  cela  ne  prouve  en  aucune  manière 
que  les  premiers  sont  doués  d’une  meilleure  organi- 
sation physique  que  les  seconds. 

Plusieurs  des  insulaires  de  l'océan  Pacifique  se  sont 
montrés  supérieurs , à la  lutte , aux  matelots  anglais  ; 
mais  ces  peuples , outre  les  avantages  qu’ils  ont  de 
jouir  d’un  air  extrêmement  pur  et  de  vivre  dans 
l’abondance  (1),  se  livrent  habituellement  à tous  les 
exercices  gymnastiques  qui  furent  jadis  en  usage 
parmi  les  Grecs , et  particulièrement  aux  exercices  de 
la  lutte  et  du  pugilat  (3)  ; faut-il  s'étonner  que , dans 
ces  exercices , ils  aient  montré  de  la  supériorité  sur 
des  hommes  qui  n’en  avaient  aucune  habitude,  ou 
qui  du  moins  ne  s’y  livrent  que  très-rarement?  Lors- 
que des  matelots  anglais  ont  lutté  contre  des  hommes 
de  même  espèce,  qui  ne  s’étaient  pas  également 
exercés,  et  qu’ils  ont  employé  la  méthode  usitée  dans 
leur  pays,  ils  ont  montré,  sur  leurs  adversaires,  la 
même  supériorité  que  des  lutteurs  exercés  avaient 
montrée  sur  eux  dans  d’autres  occasions  (3). 

Péron  a trouvé  que  les  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Hollande  avaient,  dans  les  poignets  et  dans  les  reins , 
moins  de  force  que  les  Français,  pour  faire  avancer 
l’aiguille  du  dynamomètre;  et  la  description  qu’il 
donne  de  la  constitution  physique  de  ces  hommes , ne 
permet  pas  de  supposer  qu'il  soient  doués  d’une  or- 
ganisation très-forte.  Cependant , s'ils  avaient  eux- 
mêmes  choisi  la  nature  des  expériences,  s’ils  avaient 
engagé  les  compagnons  du  naturaliste  français  A 
faire  une  course  dans  les  forêts  ou  à travers  des  ma- 
rais, ou  A aller  prendre  des  coquillages  au  fond  de  la 
mer,  le  résultat  n'aurait  probablement  pas  été  le 
même  ; les  hommes  les  plus  forts  de  l’équipage  eus- 
sent été  vaincus  par  les  plus  faibles  des  femmes  de  ce 
pays.  * 

Des  peuples  barbares  se  montrent  habiles  dans  la 
natation,  par  la  même  raison  que  d'aulres  se  mon- 
trent agiles  et  infatigables  dans  la  course;  c’est  une 

(1)  Bougainville,  deuxième  partie,  ch.  3,  t.  2,  p.  50 Dentre- 
caueaui.  1. 1,  ch.  11,  p.  319  el  320.— «rallia,  t.  a,  ch.  8,p.  197.— 
Cook,  deuxieme  Voyage,  t.  3,  ch.  I,p.83et83. 

(3)  Cook,  troisième  voyage,  I.  2,  Itv.  3,  eh.  5 et  7,  p.  159 
et  178, 

(3î  o Durant  aes  ebats  avec  une  XCIandatse,  dltvorsteren 
parlant  d'un  des  matelots  de  Cook,  une  autre  XCtandalsc  lut 
vola  sa  Jaquette  et  la  donna  A un  Jeune  homme  de  ses  compa- 
triote», Le  matelot  voulant  la  lui  arracher  des  malos , reçut 
plusieurs  coups  de  pulng.  Il  crut  d’abord  que  l’indleo  badi- 
nait ; mais  comme  11  a’avançait  vers  le  rivage  |tour  rentrer 
dans  ta  chaloupe,  le  naturel  lui  Jeta  de  grosses  pierres,  notre 
matelot  entrant  en  fureur,  redescendit  A terre,  alla  saisir 
l’agresseur,  et,  apres  un  combat  a la  manière  anglaise.  Il  le 
laissa  avec  un  mil  noir  et  le  nca  tout  ensanglante,  t Deuxième 
Voyage  de  Cook,  1. 1,  ch.  8,  p.  431  et  425.} 


condition  de  leur  existence  ; mais , soit  qu’il  s'agisse 
de  parcourir  un  grand  espace , soit  qu'il  sagisse  de 
vaincre  la  résistance  des  vagues , on  n’exécute  pas 
l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  opérations  sans  être 
doué  d'une  grande  force  musculaire;  seulement,  de 
ce  que  certains  muscles  sont  doués  d’une  grande 
puissance  lorsqu'on  les  a habitués  A se  mouvoir  dans 
un  certain  sens , il  ne  faut  pas  conclure  que  d'autres 
auraient  une  puissance  égale,  quand  même  on  ne  les 
aurait  pas  exercés. 

Ou  peut  croire,  avec  M.  de  llumboldt,  que  les 
animaux  que  l’homme  a privés  de  la  liberté  et  qu’il  a 
délivrés  du  soin  , soit  de  pourvoir  eux-mèmes  A leur 
subsistance , soit  de  se  garantir  des  dangers  dont  ils 
auraient  été  environnés  s'ils  étaient  restés  libres , ont 
moins  de  sagacité,  sous  certains  rappris,  que  ceux 
qui  ont  conservé  leur  indépendance;  mais  il  ne  faut 
pas  s’imaginer  que  ce  soit  parce  que  leur  organisation 
s'est  affaiblie  ou  viciée  ; c’est  parce  qu’ils  n’ont  point 
appris  A discerner  ou  A entendre  les  mêmes  choses. 
On  oiseau  de  proie  qu'on  aura  tenu  dès  sa  naissance 
dans  une  cage , et  auquel  on  rendra  long  temps  après 
la  liberté,  sera  moins  rusé,  moins  défiant,  il  ne  dis- 
cernera pas  aussi  bien  et  A une  aussi  grande  di- 
stance , les  animaux  dont  il  doit  se  nourrir,  que  celui 
que  la  faim  el  le  danger  auront  continuellement 
iuslruit;  la  raison  en  est  que  l’expérience  profile 
aux  bêles  comme  aux  hommes , quoique  A un  moin- 
dre degré  (1). 

J’ai  dit  que  la  prétendue  finesse  des  sens  des  sau- 
vages ne  lient  pas  A une  différence  d’espèce  ; deux 
faits  incontestaides  en  sont  la  preuve.  Le  premier, 
c'est  que  cette  prétendue  finesse  a été  observée  chez 
des  hommes  de  toutes  les  espèces,  au  même  degré  de 
civilisation  ; on  a vu,  chez  les  Arabes  bédouins,  A peu 
près  les  mêmes  genres  de  supériorité  que  chez  les 
Hottentots , les  Malais  et  les  indigènes  d’Amérique. 
Le  second  fait,  c’est  que  les  Européens  qui  ont  vécu 
parmi  des  peuples  non  civilisés  appartenant  A des  es- 
pèces différentes,  ont  fini  par  acquérir  , et  même  en 
peu  de  temps,  les  qualités  qu’on  avait  cru  propres  A 
ces  peuples;  quelques-uns  les  ont  même  portées  plus 
loin  qu’eux.  • 

On  ne  voit  pas  d’ailleurs  quelles  causes  pourraient 
donner  aux  sens  des  peuples  sauvages  , celte  finesse 
qu’on  leur  attribue  , ou  la  détruire  A mesure  que  les 
natioDs  se  civilisent.  Si  l’esprit  de  système  n’avait  pas, 
A cet  égard  comme  A beaucoup  d’autres , rendu  les 
hommes  aveugles;  si  l'on  avait  voulu  seulement  se 
donner  la  |>eine  de  rechercher  les  causes  des  phéno- 
mènes dont  on  affirmait  l’existence , on  serait  arrivé  A 
des  résultats  opposés  A ceux  qu'on  croyait  avoir  ob- 

(I)  nie  expérience  récente,  faite  en  Angleterre,  a prouvé 
Juaqn’à  l'évidence  ce  que  j'avance  Ici.  Un  Individu  a voulu 
donner  au  public  le  «peclacle  du  combat  d'un  lion,  élevé  dan* 
une  cage , contre  le»  dogue»  habitué»  à combattre  de»  bête» 
féroces.  Le  lion,  quoique  doué  d'une  graude  force,  a été  au»»! 
Incapable  de  »c  défendre  que  l'aurait  été  un  mouton  : U n’a  tu 
faire  usage  ni  de  «c»  griffes  ni  de  scs  dent». 
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serves  : on  aurait  trouvé  que  les  mêmes  causes  qui 
peuvent  diminuer  la  finesse  des  sent  dans  l'état  de 
civilisation,  existent  arec  plus  de  puissance  dans  l'é- 
tat de  barbarie. 

Le  plus  délicat  de  nos  organes  est  celui  de  la  vue  ; 
il  peut  élrc  blessé  par  un  passage  trop  rapide  de  l'obs- 
curité A la  lumière,  par  la  réverbération  du  soleil 
quand  il  frappe  sur  un  sol  couvert  de  neige  ou  de 
table,  par  la  poussière  qu'emporte  le  vent,  et  surtout 
par  une  atmosphère  chargée  de  matières  acides  ou 
salines.  Or,  toutes  ces  causes  agissent  dans  l’étal  de 
barbarie  comme  dans  1 état  de  civilisation  ; mais , 
dans  le  premier,  elles  ont  infiniment  plus  de  force  que 
dans  le  second,  lin  Hottentot,  dans  sa  hutte,  est  envi- 
ronné d'une  atmosphère  moins  pure  que  celle  qui 
nous  environne  dans  l’intérieur  de  nos  maisons  ; res- 
serré dans  un  espace  de  quelques  pieds  , ne  recevant 
de  l'air  que  par  une  porte  où  lui-méme  ne  peut  en- 
trer qu'en  rampant,  enveloppé  d'une  épaisse  fumée 
pour  se  garantir  du  froid,  ou  des  insectes  qui  le  pour- 
suivent, et  couché  sur  un  sol  couvert  d’ordures  dont 
les  exhalaisons  se  font  sentir  au  loin , comment  pour- 
rait il  soustraire  l'organe  de  la  vue  au  contact  de 
l'atmosphère  qui  l’environne  ? Les  barbares  de  l'Asie 
et  de  l’Amérique,  tant  qu'ils  restent  dans  leurs  caba- 
nes , ne  vivent  pas  dans  une  atmosphère  plus  pure  ou 
plus  favorable  aux  yeux  que  celle  dans  laquelle  vi- 
vent les  Hottentots.  On  a vu  dans  les  descriptions 
que  j'ai  précédemment  données  , des  habitations  des 
indigènes  du  Canada,  du  Kamtsclutka,  de  la  Nou- 
velle-Hollande et  de  presque  tous  les  pays  non  civi- 
lisés , qu'ils  ne  sont  pas  plus  avancés  à cet  égard  les 
uns  que  les  autres.  11  est  vrai  que  les  peuples  qui 
habitent  ces  contrées,  passent  une  partie  considérable 
de  leur  temps  au  grand  air;  mais  tous  les  habitants 
de  nos  campagnes  y passent  une  partie  au  moins 
aussi  considérable  du  leur.  Ils  ont  des  habitations 
mieux  aérées , moins  enfumées  et  plus  saines  ; et  Pair 
qu'on  respire  dans  les  pays  cultivés  est  au  moins  aussi 
pur  que  celui  qu'on  respire  dans  les  forêts  ou  dans 
les  terres  marécageuses  de  la  plupart  des  contrées 
sauvages. 

S’il  existe  d’ailleurs  des  peuplades  chez  lesquelles 
les  voyageurs  n'ont  observé  aucun  défaut  dans  l'or- 
gane de  la  vue , il  en  est  d’autres  chez  lesquelles  on  a 
trouvé  un  grand  nombre  d'individus  qui  avaient  les 
yeux  malades  ou  gâtés,  et  celles-ci  étaient  toujours 
les  plus  sauvages.  Les  indigènes  du  nord  de  la  Nou- 
velle-Hollande sont  si  loin  de  posséder  celte  finesse 
de  vue  que  quelques  écrivains  attribuent  aux  sauva- 
ges , et  que  d'autres  attribuent  aux  races  colorées , 
qu’ils  peuvent  A peine  apercevoir  ce  qui  se  passe  au- 
tour d'eux.  « Leurs  paupières , dit  un  voyageur,  en 
parlant  des  peuples  qui  habitent  au  nord  de  ce  con- 
tinent , sont  toujours  demi-fermées , pour  empêcher 
que  les  mouches  ne  leur  donnent  dans  les  yeux  : 
aussi  sont -elles  si  incommodes,  que  quelque  chose 
qu'on  fasse  avec  son  éventail,  on  ne  peut  les  em- 
pêcher de  donner  au  visage  ; et , sans  le  secours 


des  deux  mains,  elles  entreraient  jusque  dans  les 
narines,  et  même  dans  la  bouche  si  les  lèvres  n’éiaient 
pas  bien  fermées  De  IA  vient  qu'étant  incommodés 
de  ces  insectes  dès  leur  enfance,  ils  n’ouvrent  jamais 
les  yeux  comme  les  autres  peuples  : aussi,  ne  sauraient- 
ils  voir  de  loin,  A moins  qu'ils  ne  lèvent  la  tête  comme 
s'ils  voulaient  voir  quelque  chose  qui  fût  au-dessous 
d'eux...  Ces  mêmes  habitants  s'enfuyaient  toujours 
de  nous  ; cependant , nous  en  primes  plusieurs  ; car , 
comme  je  l'ai  déjA  remarqué,  ils  ont  les  yeux  si  mau- 
vais, qu'ils  ne  nous  voyaient  que  quand  nous  étions 
près  d'eux  (I).  » 

On  peut  faire,  sur  le  sens  de  l'odorat,  des  observa- 
tions analogues  A celles  que  j'ai  faites  sur  le  sens  de 
ta  vue.  Si  quelque  chose  peut  en  accroître  la  finesse, 
c'est  l’habitude  de  respirer  un  air  pur  et  dégagé  de 
toutes  sortes  d'exhalaisons  ; mais  on  a vu  précédem- 
ment que  rien  n’égale  la  saleté  des  huttes  des  sauvages 
et  la  mauvaise  odeur  qu'elles  exhalent.  La  malpro- 
preté de  leurs  vêlements  et  de  leurs  personnes  est  la 
même  que  celle  de  leurs  habitations  ; elle  a révolté 
tous  les  voyageurs  qui  les  ont  visités.  La  puanteur 
qu'ils  répandent  est  telle,  que  souvent  on  les  sent  long- 
temps avant  de  les  voir , et  il  serait  difficile  de  conci- 
lier cette  saleté  et  celle  puanteur  avec  la  délicatesse 
d'odorat  qu'on  leur  suppose.  Des  hommes  qui  man- 
gent la  viande  et  le  poisson  pourris , et  qui  vivent 
habituellement  dans  l'ordure , ne  sauraient  être  très 
frappés  par  une  mauvaise  odeur  quand  ellecst  légère. 
Ils  peuvent  sans  doute  s'apercevoir  plus  facilement 
que  nous  des  odeurs  qui  leur  sont  étrangères,  et  aux- 
quelles nous  sommes  habitués;  mais  aussi  nous  pou- 
vons nous  apercevoir  plus  facilement  qu'eux  des 
odeurs  qu'ils  répandent , et  que  nous  trouvons  offen- 
sives. 

Les  peuples  barbares  ayant  toujours  des  ennemis  A 
surprendre , ou  craignant  sans  cesse  d’être  surprit  , 
doivent  être  plus  attentifs  que  nous  ne  le  sommes  A 
toute  es|iêce  de  bruits.  Lorsque  les  sons  qui  nous 
frappent  ne  peuvent  réveiller  ni  nos  craintes,  ni  nos 
espérances , et  qu’ils  ne  nous  causent  immédiatement 
aucun  plaisir,  nous  n'y  faisons  plus  attention.  Nous 
cessons  même  de  les  entendre  toutes  les  fois  que 
quelque  autre  chose  excite  fortement  notre  attention  ; 
mais  ce  n'est  pas  parce  que  le  sens  de  l’oule  a moins 
de  finesse  , c’est  parce  que  nous  sommes  moins  at- 
tentifs. Nous  saisissonsleson  le  plus  léger  auquel  nous 
nous  attendons;  il  suffit , pour  s'en  convaincre , d'as- 
sister A quelque  concert.  Si  donc  l'on  fait  abstraction 
de  l’intérêt  qu'on  a A écouter  ou  A ne  point  écouter 
certains  bruits,  il  sera  impossible  de  trouver,  dans 
la  position  d’un  sauvage,  des  causes  qui  puissent 
accroître  chez  lui  la  finesse  de  l'oule. 

Ne  pouvant  découvrir,  dans  la  |>osition  des  peu- 
ples non  civilisés,  aucune  cause  qui  soit  propre  A ac- 
croître immédiatement  la  finesse  de  leurs  sens,  il 

(1)  iiatnpler,  nouveau  Voyage  autour  Ou  montte,  t.  2.  ch.  16, 
p.  no,  !«■  cl  tse. 
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resterait  A savoir  s'il  n'existe  pas  des  causes  qui 
tendent  à produire  le  même  effet  d'une  manière  indi- 
recte ; si  , par  exemple , il  ne  suffirait  pas  de  manger 
de  la  viande  ou  du  poisson  crus  ou  pourris,  pour 
accroître  la  finesse  de  l’odorat;  si  l'on  ne  pourrait  pas 
accroître  la  finesse  de  la  vue,  en  se  gorgeant  d'ali- 
ments et  en  supportant  la  famine  alternativement,  ou 
en  respirant  un  air  chargé  d’exhalaisons  méphitiques  ; 
si  l’on  n'accroitrait  pas  la  finesse  de  l'ouïe,  en  pas- 
sant fréquemment  d'un  exercice  violent  A une  oisiveté 
absolue.  C'est  aux  admirateurs  de  l’itat  de  nalun, 
qu'il  appartienne  résoudre  ces  questions. 


CHAPITRE  XIV. 


Iles  effets  du  développement  de  quelques  facultés  parti- 
culières , chez  des  peuples  de  diverses  espèces.  — Des 
causes  de  l'asservissement  des  peuples  agriculteurs 
par  des  peuples  uomades. — Origine  de  l’esclavage. 


Si  les  progrès  de  la  civilisation  ne  détruisent  ni  la 
finesse  de  nos  sens,  ni  la  lionne  conslilulion  de  nos 
organes , ils  en  dirigent  l'applicalion  vers  d'aulres 
objets.  Celte  différence  de  direction  mérite  d’étre  ob- 
servée ; car  elle  a long-temps  exercé,  et  probablement 
elle  exercera  long-temps  encore  une  influence  im- 
mense sur  presque  toutes  les  nations  du  globe.  Ce 
n'est  que  par  elle  que  nous  pouvons  expliquer  com- 
ment les  nations  agissent  les  unes  sur  les  autres,  et 
comment  les  plus  barbares  ont  en  partie  déterminé 
les  mœurs , les  préjugés  , les  institutions  de  celles  qui 
avalent  fait  les  premiers  progrès. 

Un  peuple  ne  peut  passer  de  l'état  de  chasseur  A 
l'état  d'agriculleur,  sans  perdre,  par  cela  même  les 
facultés  et  les  habitudes  qu'il  devait  A son  premier 
étal,  el  sans  en  prendre  de  nouvelles.  Comme  chas- 
seur, Il  s'exerçait  A suivre  le  gibier  dans  ses  migra- 
tions ; comme  agriculteur,  il  exerce  ses  bras  à couper 
ou  A déraciner  des  arbres.  A cultiver  la  terre,  A re- 
cueillir ses  récoltes.  Comme  nomade,  il  exerçait  sa 
vue  A distinguer , sur  la  surface  du  sol , les  traces  les 
plus  légères  que  les  animaux  y avaient  imprimées , A 
connaître  les  signes  qui  devaient  le  diriger  A travers 
les  forêts , ou  lui  montrer  les  gués  des  rivières , A ju- 
ger de  l’ensemble  du  pays,  A observer  les  lieux  pro- 
pres A servir  au  gibier  de  retraite  ou  de  passage , A 
diriger  scs  flèches  ou  sa  lance  : comme  agriculteur, 
il  l'exerce  A discerner  les  plantes  qu'il  lui  est  utile  de 
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multiplier,  et  celles  qu’il  lui  importe  de  détruire , A 
juger  du  cours  des  saisons,  des  variations  de  l’at- 
mosphère, ou  d'autres  phénomènes  analogues.  Dans 
son  premier  métier,  l'incerlilude  de  la  chasse  ou  de 
la  pèche , et  la  diflicnllé  de  conserver  long-temps  scs 
provisions , l’habituaient  A supporter  de  longues  abs- 
tinences ou  A consommer,  en  un  seul  repas , une 
énorme  quanlité  d’aliments  : dans  le  second , il  faut 
qu'il  distribue , de  manière  A les  faire  durer  pendant 
le  cours  d'une  année , les  produits  d’une  seule  récolle, 
et  qu'il  contracte,  par  conséquent , des  habitudes 
d'ordre  et  d'économie.  Enfin , en  sa  qualité  de  no- 
made, chasseur  ou  pasteur,  il  était  errant  comme  les 
animaux,  il  pouvait,  sans  suspendreTexercice  de  son 
industrie,  aller  au  loin  surprendre  son  ennemi,  ou 
fuir  dans  des  lieux  éloignées  s’il  craignait  d’êlre  sur- 
pris par  lui  ; en  sa  qualité  de  cultivateur , il  ne  peut 
pas  s’éloigner  de  son  champ  sans  suspendre  ses 
travaux  ou  sans  abandonner  ses  récoltes  et  les  expo- 
ser au  pillage. 

Si  maintenant  on  met  en  présence  déni  peuples . 
l'un  qui  est  resté  nomade  el  chasseur , l'autre  qui  est 
devenu  agriculteur  ; et  si  l'on  compare  le  genre  do 
développement  que  celui-là  a donné  A ses  facultés , au 
genre  de  développement  que  celui-ci  a donné  aux 
siennes , on  trouvera  que  le  premier  possède  (ouïes 
les  qualités  et  tous  les  vices  qui  peuvent  faire  de  lui 
un  peuple  conquérant , et  que  le  second  est  privé  de 
toutes  les  qualités  qui  seraient  nécessaires  pour  se 
garantir  de  la  destruction  et  de  l'esclavage.  Des 
hommes  habitués  dès  leur  naissance  A la  vie  nomade 
possèdent  une  connaissance  parfaite  des  lieux  qui  doi- 
vent êtrele  théâtre  de  leurs  exploits  ;ilssavent  quelles 
sont  les  positions  les  plus  propres  A surprendre  leur 
proie  ou  leur  ennemi  ; ils  connaissent  les  défilés  par 
lesquels  il  peut  s’échapper;  ils  sont  agiles  et  infatigables 
A la  course  ; ils  savent  changer  rapidement  déposition; 
ils  supportent  la  faim  pendant  plusieurs  jours  ; ils 
peuvent  se  glisser  comme  des  serpents,  A travers  les 
forêts  «ans  être  aperçus,  ou  arriver  sur  des  chevaux 
indomptés  avec  la  rapidité  des  oiseaux  de  proie,  frap- 
per leur  ennemi  de  surprise  el  d'effroi , et  lui  donner 
la  mort  d'une  main  sûre;  ils  possèdent,  en  un  mol, 
les  habitudes  el  les  connaissances  qui  peuvent  faire 
d’eux  l’armée  la  plus  redoutable.  Ajoutons  qu’une 
horde  de  nomades , quoiqu'elle  ait  toujours  un  terri- 
toire qui  lui  est  propre,  contracte  nécessairement 
l'habitude  d’envahir  le  territoire  des  tribus  voisines , 
soit  pour  ne  pas  abandonner  la  poursuite  du  gibier 
qu'elle  a découvert  sur  son  propre  sol,  toit  pour  y 
chercher  des  subsistances  pour  ses  troupeaux  lorsque 
la  fbim  les  presse  et  qu’elle  n’en  trouve  pas  ailleurs. 
One  peuplade  qui  s'est  adonnée  A l'agriculture  et  aux 
arts  paisibles  qu’elle  nécessite  ou  qu'elle  favorise,  ne 
possède,  au  eonlraire  , aucune  de  ces  facultés:  elle 
ne  connait  de  lieux  que  ceux  qu'elle  cultive,  el  ne  les 
connaît  que  sous  les  rapports  des  produits  qu’ils  don- 
nent; elle  ne  sait  ni  éviter,  ni  poursuivre  un  ennemi. 
Les  habitudes  régulières  qu'elle  a contractées  la 
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rendent  incapable  de  iiipporter  le  genre  de  fatigue 
qu'exige  le  métier  de  soldat:  elle  n'en  a ni  les  connais- 
sances , ni  les  passions  (1). 

Oue  l'on  se  rappelle  maintenant  les  causes  qui , sur 
les  diverses  parties  du  glotte , ont  développé  la  civili- 
sation ; comment  elle  a pris  naissance  sous  les  climats 
les  plus  doux  , sous  ceux  où  , pendant  le  cours  d'une 
année,  la  végétation  éprouve  l'interruption  la  plus 
courte;  comment  elle  s’est  répandue  par  degrés  sous 
les  climats  tempérés  ; enlln . comment  et  pour  quelles 
causes  les  peuples  placés  sous  des  climats  froids  sont 
restés  barbares , et  l'on  concevra  les  nombreuses  ir- 
ruptions que  les  peuples  des  climats  froids  ont  faites 
sur  les  peuples  des  climats  chauds  ou  tempérés , et 
l'impossibilité  dans  laquelle  ceux-ci  se  sont  trouvés 
de  se  défendre  ; on  concevra  comment  les  peuples  de 
la  Chine,  de  la  Perse,  de  i'Indosian,  adonnés  à l’a- 
griculture, ont  dû  subir,  quoique  supérieurs  en 
nombre , le  joug  des  barbares  descendus  des  monta- 
gnes centrales  de  l’Asie,  et  comment  nous  trouvons 
des  phénomènes  semblables  presque  sur  toutes  les 
parties  du  globe. 

. Mais  cet  asservissement  ne  doit  pas  être  attribué  à 
la  faiblesse , A la  lâcheté  ou  aux  vices  des  nations  qui, 
les  premières,  ont  été  policées.  La  supériorité  qu'ont 
obtenue  les  peuples  barbares  n'a  pas  été  le  résultat 
d'une  supériorité  dans  leur  organisation  physique, 
dans  leur  développement  intellectuel , ou  dans  leurs 
qualités  morales  ; car  j'ai  fait  voir  dans  le  livre  précé- 
dent , qu’en  général , et  en  admettant  quelques  excep- 
tions, les  peuples  placés  sur  des  terres  fertiles  et  sous 
les  climats  les  plus  doux,  ont  une  meilleure  constitu- 
tion , sont  plus  développés  dans  leur  intelligence,  et 
ont  moins  de  vices  que  les  peuples  de  même  race  qui 
se  rapprochent  des  pôles,  ou  qui  vivent  sur  les  pla- 
teaux des  plut  hautes  montagnes.  Ce  n'est  pas  non 
plus  â la  supériorité  du  nombre,  car,  entre  un  pays 
abandonné  à sa  ferlililé  naturelle,  et  un  pays  bien 
cultivé , la  population  est  A peu  près  comme  un  est  A 
deux  mille , A égalité  d'étendue  : c'est  donc  ailleurs 
qu'il  faut  chercher  les  causes  du  genre  de  supériorité 
qu'ont  montré  jadis  les  peuples  barbares  sur  les  na- 
tions civilisées. 

Des  agriculteurs  ou  des  artisans,  quelle  que  soit 
leur  profession , sont  mieux  nourris  et  exercent  leurs 
organes  physiques  avec  plut  de  constance  cl  de  régu- 
larité que  des  hommes  qui  vivent  de  chasse.  Il  faut  un 

(1)  Lonqu’en  Angleterre  H a été  question  de  modifier  ou 
d'abolir  le*  loi*  atir  la  chasse,  la  meilleure  raison  qu’aient  pu 
donner  les  défenseurs  de  ces  lois . pour  les  maintenir,  a été 
de  dire  que  c’était  des  rangs  des  chasseurs  que  sortaient  les 
meilleurs  officiers  de  Varmée  de  terre , et  d’en  appeler,  pour 
attester  ce  fait.au  témoignage  de  leurs  généraux.  Ce  raUon- 
nemenl  adressé  a la  population  anglaise  par  la  classe  privilé- 
giée, revient  â ceci  : Les  lois  dont  vous  vous  plaignes  et  qui 
vous  oppriment, août  très-utiles  pour  vous,  et  vousdeves  les 
conserver;  car  elles  nous  donnent  tes  moyens,  non-seulement 
de  vous  opprimer  vous-méincs , mais  encore  d’aller  opprimer 
d’autres  nations  sur  leur  propre  territoire.  Voyez  les  débats 
de  ta  chambre  des  communes  de  1825. 


emploi  de  forces  physiques  plus  considérable  et  plut 
soutenu  pour  déraciner  un  arbre,  pour  labourer  et 
ensemencer  un  champ,  que  pour  manier  une  pique 
ou  lancer  une  flèche.  11  faut  plus  d'intelligence  pour 
réduire  un  animal  sauvage  à la  vie  domestique,  pour 
faire  une  charrue,  cultiver  un  champ  ou  soigner  un 
troupeau  , qu’il  n'en  faut  pour  fabriquer  un  arc , ou 
pour  donner  la  mort  à un  daim.  Il  faut  plus  de  pré- 
voyance , d’économie , de  tempérance , et,  en  un  mol, 
de  bonnes  habitudes , pour  vivre  des  produits  de  la 
terre  cultivée,  qu’il  n'en  faut  pour  vivre  des  produits  de 
la  pèche , de  la  chasse  , ou  même  du  laitage  de  ses 
troupeaux.  Il  faut  plus  de  constance  et  de  vrai  cou- 
rage pour  mettre  en  culture  une  terre  couverte  d'ar- 
bres improductifs , de  broussailles  ou  de  marais,  qu’il 
n’en  faut  pour  aller  affronter  les  armes  d’un  ennemi, 
lorsqu'on  y est  poussé  par  la  famine  ou  par  la  crainte 
de  quelque  châtiment.  Et  cependant,  quoiqu'il  y ait 
une  somme  plus  grande  de  forces  physiques , d’intel- 
ligence . de  bonnes  mœurs  et  même  de  vrai  courage 
du  côté  del’agricuHcur  que  du  côté  du  chasseur  ou  du 
soldat,  il  ne  faut  pas  douter  que  le  premier  ne  soit 
vaincu  par  le  second  , s'ils  en  viennent  aux  prises.  La 
raison  en  est  dans  la  nature  même  de  leurs  occupa- 
tions ; le  premier  n’a  appris  à lutter  que  contre  des 
choses  privées  de  sensibilité  ; il  a mis  sa  science , non 
à détruire,  mais  à diriger  les  forces  productives  de 
la  nature  ; il  n’a  eu  besoin  pour  réussir  ni  de  ruses , 
ni  de  fourberies:  le  second  n’a  appris  à lutter  que 
contre  des  élres  pleins  de  vie:  il  a mis  sa  science  à 
surprendre  , à tromper,  à donner  la  mort. 

Lorsqu’une  horde  de  chasseurs  ou  de  nomades  est 
dans  un  état  de  repos,  il  n’existe  généralement  entre 
les  membres  dont  elle  se  compose  , aucune  espèce  de 
subordination  sociale;  mais  lorsqu’elle  entreprend 
une  expédition  de  guerre  ou  de  chasse,  elle  se  met 
sous  la  direction  du  chasseur  ou  du  guerrier  le  plus 
habile;  au  moment  où  elle  approche* du  danger,  la 
subordination  est  telle,  qu'elle  égale  celle  de  l’armée 
la  mieux  disciplinée;  cette  soumission  aveugle  à un 
chef  finit  ordinairement  avec  le  danger  qui  l’a  fait 
naître.  Si , au  lieu  d'exterminer  le  peuple  conquis,  la 
horde  conquérante  en  conserve  une  partie  pour 
l’exploiter  à son  profit,  elle  reste  organisée,  et  conti- 
nue d’étre  soumise  à son  chef  ; car  ce  n’est  que  par 
leur  coalition  et  par  leur  soumission  à un  chef  com- 
mun, que  des  conquérants  peuvent  se  mettre  en  sû- 
reté contre  les  vaincus.  L’anarchie  observée  chez  tous 
les  peuples  barbares,  se  transforme  alors  en  despo- 
tisme militaire  , et  le  pouvoir  que  s'arrogeait  chaque 
individu  avant  l'expédiiion , se  concentre  dans  un 
seul  après  la  conquête.  Les  vaincus  ne  sont  pas  plus 
les  fondateurs  de  ce  despotisme,  que  le  voyageur, 
dépouillé  par  des  brigands , n'est  l’auleur  de  la  coali- 
tion que  ces  brigands  ont  formée  pour  se  rendre 
maîtres  de  sa  fortune.  Ce  n’est  pas  non  plus  de  la 
chaleur  du  climat  qu'est  sorti  le  pouvoir  arbitraire 
et  la  multitude  de  vices  qui  l’accompagnent  : ce  sont 
des  bordes  barbares  qui  ont  enfanté  l’un  et  apporté 
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la  plupart  dc>  autre»;  et  l’on  «ait  de  quel»  paya  ce»  l 
bordes  sont  descendue»  (1). 

Lo  historien»  ont  IrouTé  chez  le»  nation»  le»  plus 
éclairée»  du  continent  européen,  une  partie  des  insti- 
tutions et  de»  m leurs  observée»  par  Tacite  chez  les 
sauvages  de  la  Germanie.  Le»  nations  le»  plus  civili- 
sées de  l’Europe  moderne , dit  Gibbon , sortirent  de» 
foréls  de  la  Germanie,  et  dans  le»  institution»  gros- 
sières de  ce*  barbare»  nous  pouvons  distinguer  encore 

10  premiers  principo  de  no»  lois  et  de  nos  mœurs 
actuello  (2).  Le  phénomène  que  tait  observer  ici  cet 
historien,  et  que  d'autres  avaient  observé  avant  lui, 
se  retrouve  chez  tous  le»  peuples  que  des  barbares 
ont  subjugués.  Lo  conquérant»  ont  traîné  partout 

(1)  Des  écrivains  ont  prétendu  que  les  gouvernement» 
avaient  toniour»  ete  ce  que  le*  peuples  le*  avalent  tait»,  et 
que  lorsqu'une  nallon  était  mal  gouvernée,  c'etalt  a *e«  pro- 
pres vice*  ou  a se*  préjugé»  qu  elle  devait  s'en  prendre.  U- 
dcasu*  on  a fait  dea  homélie»  fort  touchantes  pour  cacltcrlea 
peuples»  acquérir  des  lumières , des  richesses  et  surtout  dea 
vertua.  On  leur  a aelenllllqucroent  prouve  qu'lia  avalent  tol*- 
joura  tort  dana  leurs  querelles  avec  leura  gouvrrnemcnU , et 
que  toute  plainte  de  leur  part  était  toujourt  Injuste,  on  a ae- 
verement  réprimandé  lea  hommes  qui  se  sont  quelquefois 
avisé*  de  se  plaindre  de»  erreur»  cldc»  rlce» de» oppresseur», 
au  Heu  d’xdresscr  leur»  reproche»  au*  opprimé»  de  qui  vient 
tout  le  mal. 

I!  peut  arriver  »an»  doute  qu’une  nation  »olt  mal  gouvernée 
par  *a  faute  ; mal»  on  ne  «aurait  prétendre  que  cela  arrive 
toujours  mu»  contester  des  fait»  évident» , et  tan»  arriver  â 
des  conséquence»  fort  peu  favorable*  à la  liberté  et  * la  mo- 
rale. Il  faut  d’abord  conte»ter  rinflucnce  de  la  conquête  ; U 
faut  soutenir , ou  que  le*  conquérant*  le»  plu»  barbares  sont 
sortis  du  sein  môme  de»  nation»  qu’il»  ont  asservie»,  ou  qu’il» 
ont  été  le»  représentant*  légitime»  de»  peuple»  qu’il*  ont  ex- 
terminé», ou  que  le  tort  a toujours  été  du  côté  de»  vaincu»  ; 

11  faut  soutenir , en  outre,  que  toat  homme  qui  a la  force  ou 
l’adresse  de  se  rendre  maître  du  pouvoir , peut  se  dire  avec 
raison  le  représentant  de  la  population,  quelle  que  soit  d’ail- 
leurs la  manière  dont  il  gouverne  : 


La  raison  du  plu»  fort  e»t  toujours  la  meilleure. 

Il  faut  admettre,  dan»  ce  système,  que  le»  Romains,  digne» 
du  meilleur  des  princes  sous  Sarc-Aurèle,  furent  dignes  aussi 
du  plu»  abominable  des  tyran»  sou»  Commode,  son  OU. 

(î)  Gibbon’»  Hystory  of  the  décline  and  fall  of  the  roman 
empire,  vol.  1,  cb.  »,  p.  344.  - Il  n’est  pas  exact  de  dire  que 
les  nations  le»  plus  civilisées  de  l’Europe  moderne  sont  sor- 
tie» des  forêts  de  la  Germanie.  Le  pay*  occupé  par  les na lions 
aujourd’hui  les  plus  civilisées,  n’était  pas  désert  â l’époque  de 
l’Invasion  de*  barbare»  : Il  renfermait  de*  nation*  nombreu- 
se», non-»eulement  avant  que  le»  Romains  l’eussent  ravagé , 
mais  avant  même  qu’il*  eussent  asservi  l’Italie,  et  qu’Us  eus- 
sent appris  qu’il  existait  de»  Germains.  SI  donc  on  trouve  chca 
elles  les  préjugés,  le»  vice»  , le*  Institution*  de»  barbare*  de 
l’ancienne  Germanie,  11  faut  en  conclure  que  c’e»t  parle* 
conquérant»  qu’IU  y ont  été  apporté».  SI  l’ancienneté  de»  fa- 
mille» sur  le  sol  se  mesure  par  le  temps  qu’elles  y ont  de- 
meuré, le*  descendant*  de*  barbares  ou  ceux  qui  se  sont  «Al- 
liés S eux.  ne  sont  que  de  nouveau-venu»  comparativement 
aux  autre*.  On  n’e»t  pa»  mieux  fondé  â considérer  le»  nations 
civilisée»  comme  étant  Issues  d’eux,  qu’ou  ne  serait  fondé  * 
considérer  le»  Indigènes  du  Mexique  et  du  Pérou  comme  les 
descendants  de»  soldats  de  Pliarrc  ou  de  Corlci.  Gibbon  est 
Ici  tombé  dans  l’erreur  commune  4 presque  tou»  le*  histo- 
rien* : U n'a  vu  le»  nations  que  dan»  leurs  conquérants. 
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avec  eux  leur*  préjugé* , et  le»  vice*  qui  sont  des  con- 
séquences naturelles  de  la  barbarie  et  de  l’esclavage. 
Presque  partout , ils  se  sont  organisés  d’une  manière 
analogue,  pour  perpétuer  leur  domination  et  la  durée 
de  la  servitude.  On  verra,  lorsque  nous  nous  occupe- 
rons de  l’esclavage , que , dans  tous  les  pays,  il  a été 
produit  par  les  mêmes  causes,  et  a été  suivi  des  mê- 
mes effets. 

Voyant , sur  tous  les  continents  , les  peuples  bar- 
bares, chasseurs  ou  pasteurs,  se  précipiter  continuel- 
lement sur  les  peuples  industrieux  et  sédentaires  pour 
les  asservir,  et  ne  voyant  presque  jamais  ceux-ci  se 
précipiter  sur  ceux-là  pour  en  faire  des  esclaves , on 
a dû  penser  naturellement  que  les  premiers , placés 
ordinairement  sous  un  climat  rigoureux,  étaient  doués 
d’un  grand  courage , et  que  les  seconds , placés  au 
contraire  sous  un  climat  plus  doux,  étaient  essentiel- 
lement lâches.  Si  l’on  avait  seulement  fait  attention 
au  genre  de  vie  des  uns  et  des  autres  , et  aux  mœurs 
qui  eu  sont  des  conséquences,  on  aurait  vu  que  le  plus 
ou  moins  de  courage  était  une  circonstance  étrangère 
à ces  deux  phénomènes.  Une  horde  de  barbares,  qui  re- 
nonce à la  poursuite  d’un  troupeau  de  buffles  ou  de 
daims,  pour  se  précipiter  sur  une  peuplade  d’agricul- 
teurs, ne  change  pas  demélier,  ce  n’est  jamais  qu’une 
partie  de  chasse;  mais  une  peuplade  d’agriculteurs  ne 
pourrait  pas , avec  le  même  profit  et  la  même  facilité, 
aller  à la  poursuite  d’une  horde  de  sauvages.  Les 
hommes  qui  vivent  de  proie,  ont  besoin,  comme  tous 
les  animaux  canassiers,  d’une  vaste  étendue  de  terrain 
pour  subsister;  il  ne  serait  pas  plus  facile  d’asservir 
une  troupe  de  chasseurs  sauvages  que  de  soumettre 
une  bande  de  loups.  On  peut  en  tuer  quelques-uns 
quand  on  les  surprend;  mais  s’ils  se  dispersent,  H 
n’est  plus  possible  d’aller  à leur  poursuite.  Enfin , s’il 
était  possible  de  les  subjuguer , à quoi  seraient-ils 
bons  pour  ceux  qui  les  auraieut  pris  ? y aurait-il  corn» 
pensation  entre  les  dangers  et  les  avantages  ? 

Mais  si  dans  les  premiers  âges  de  la  civilisation , 
des  hordes  nomades  ont  dans  leurs  guerres  de  grands 
avantages  sur  les  peuples  sédentaires , les  peuples 
très  avancés  dans  les  arts  ont,  sur  des  barbares,  un 
avantage  plus  grand  encore.  Un  chef  de  horde,  comme 
Clovis,  qui  se  présenterait  sur  les  frontières  de  France, 
suivi  de  quatre  ou  cinq  mille  sauvages,  n’irait  pas 
bien  loin;  il  ne  lui  suffirait  pas  d’avoir  l’appui  secret 
des  évêques  pour  se  rendre  maitre  du  pays.  Si  quel- 
ques bandes  de  pêcheurs  et  de  chasseurs  saxons  se 
présentaient  aujourd'hui  dans  leurs  nacelles  , sur  les 
cèles  d’Angleterre  , pour  faire  la  conquête  de  Plie  et 
en  réduire  les  habitants  en  esclavage,  les  Anglais  n’en 
seraient  pas  fort  effrayés. 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  ce 
traité , les  observations  que  renferme  ce  chapitre  ont 
été  critiquées  dans  un  ouvrage  fort  considérable.  Le 
savant  auteur  n’admet  pas  que  la  civilisation  et  l’es- 
clavage aient  eu  l’origine  que  je  leur  attribue  : il  croit 
que  ce  sont  des  possesseurs  d’esclaves  qui  les  pre- 
miers ont  donné  l'impulsion  à tous  les  arts.  Si  cette 
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opinion  était  fondée,  il  s'ensuivrait  que  les  barbares 
que  je  considère  comme  des  fléaux  pour  le  genre  hu- 
main, auraient , au  contraire . été  les  bienfaiteurs  du 
monde.  L'asservissement  d'une  population  à une  autre, 
loin  d'étre  un  malheur  pour  toutes  les  deux,  serait 
un  véritable  progrès  pour  l'une  et  pour  l'autre.  Dans 
la  crainte  d'altérer  la  |>ensée  de  l’écrivain,  je  dois  rap- 
porter les  termes  mômes  de  sa  réfutation.  Après  avoir 
reconnu  que  des  populations  industrieuses  ont  été 
subjuguées  par  des  hordes  barbares,  il  ajoute  : 

« Il  ne  me  parait  pas,  à beaucoup  prés,  aussi 
certain  que  les  premiers  travaux  de  la  civilisation 
aient  été  faits  par  des  mains  libres,  et  que  chez  les 
premiers  peuples  un  peu  civilisés  qui  ont  été  subju- 
gués par  des  barbares , tout  le  monde  jouit  de  la  li- 
berté. Les  peuples  les  premiers  asservis  n’acaient- 
ils  pas  eux  mêmes  des  esclaves?  Existe-t-il  quelque 
coin  de  la  terre  où  l'industrie  te  soit  d'abord  libre- 
ment développée . et  où  les  hommes  assez  forts  pour 
en  contraindre  d'autres  au  travail , aient  consenti  à 
travailler  eux-mémes?  Je  ne  le  pense  point.  Il  me 
paraîtrait , au  contraire , que  l'industrie  est  née  par- 
tout sous  l'influence  de  la  contrainte Je  demande 

s'il  a jamais  existé  de  société  nouvellement  fixée  au 
sol , de  société  naissante  qui  ait  exercé  les  arts  et  fait 
de  l’agriculture  sans  esclaves  (1)  ? 

Je  vais  répondre  en  peu  de  mots  à ces  questions. 
En  premier  lieu,  il  me  parait  évident  que  les  peuples 
les  premiers  asservis  n’avaient  pas  eux-mêmes 
des  esclaves;  car,  s'ils  avaient  eu  des  esclaves,  ils 
n’auralenl  pas  été  les  premiers  asservit.  Il  faudrait 
admettre,  pour  soutenir  l'opinion  contraire  , qu'en 
sortant  des  mains  de  la  nature , le  genre  humain  était 
déjà  divisé  en  deux  grandes  fractions , une  de  maîtres 
et  l’autre  d'esclaves. 

En  second  lieu , je  ne  puis  comprendre  qu’une  borde 
de  barbares  puisse  enseigner  à une  aulre  et  l’obliger 
à pratiquer  à son  profit  ce  qu’elle  ignore  elle  môme 
complètement  ; je  ne  puis  me  figurer  une  peuplade  de 
chasseurs  ou  môme  de  pasteurs,  qui  n'ont  jamais  vu 
cultiver  un  champ , et  qui  donnent  cependant  des  le- 
çons d'agriculture  ; je  comprends  encore  moins  qu’ils 
enseignent  et  fassent  pratiquer,  pour  s'en  approprier 
les  produits,  des  arts  plus  compliqués  que  celui-là, 
dont  ils  n'ont  jamais  eu  la  moindre  idée. 

En  troisième  lieu , s'il  est  vrai , comme  on  l'assure , 
qu’il  n’a  jamais  existé  de  société  nouvellement  fixée 
au  sol,  de  société  naissante  qui  ait  exercé  les  arts 
et  fait  de  l’agriculture  sans  esclaves,  on  devrait 
nous  apprendre  quels  sont  les  maîtres  qui  ont  civi- 
lisé les  habitants  du  Japon,  qui  prétendent  n’avoir 
jamais  connu  l’esclavage  domestique,  ni  l'esclavage 
de  la  glèbe  ; quels  sont  ceux  qui  ont  enseigné  l’agri- 
culture et  une  multitude  d’autres  arts  aux  habitants 
du  vaste  empire  de  la  Chine , qui  ne  connaissent  pas 
non  plus  la  servitude  de  la  glèbe,  qui  ne  font  exécuter 

(1)  nouveau  Traité  d'économie  sociale , par  V.  Barth.-Char- 
k»  Ou  noyer,  t.  I,  p 514  et  233 


aucun  de  leurs  travaux  par  des  esclaves , et  qui , au 
milieu  du  dernier  siècle,  étaient  plus  avancés,  sui- 
vant un  voyageur  très  éclairé , qu’aucune  des  nations 
européennes,  dans  les  moeurs,  les  lois,  le  gouver- 
nement , et  surtout  dans  la  pratique  des  arts  les  plus 
utiles  (1). 

En  quatrième  lieu , dans  les  pays  où  les  voyageurs 
ont  observé  l'art  de  l’agriculture  à sa  naissance , et 
particulièrement  dans  l'Amérique  septentrionale , ils 
ont  vu  des  hommes  libres  arracher  les  arbres  , défri- 
cher le  sol,  et  laisser  à leurs  femmes  les  travaux 
moins  difficiles , pour  retourner  à leurs  expéditions  de 
chasse  ; mais  nulle  part  on  n’a  vu  des  hommes  com- 
plètement barbares  asservir  des  hommes  aussi  bar- 
bares qu'eux , dans  la  vue  de  leur  faire  pratiquer  des 
arts  étrangers  aux  uns  et  aux  autres. 

Il  est  vrai  que,  suivant  les  jurisconsultes  romains, 
toutes  tes  nations  dont  ils  avaient  connaissance , ad- 
mettaient la  pratique  de  l’esclavage  ; mais  ils  ne  pré- 
tendaient pas  qu'il  eût  existé  de  tout  temps  ; un  des 
écrivains  les  plus  instruits  de  leur  nation  , en  attri- 
buait l'invention  chez  les  Grecs  aux  Lacédémoniens  ( 3). 
Suivant  Athénée , les  Phocidiens  ne  toléraient  pas 
chez  eux  l'introduction  des  esclaves , afin  de  conser- 
ver à la  population  libre  ses  moyens  d'existence  (3). 
D'autres  écrivains  ont  attribué  l'introduction  de  l'es- 
clavage chez  les  Assyriens  à Ninus , qui  avait  fait  la 
guerre  à ses  voisins  et  les  avait  réduits  en  servitude, 
pour  faciliter  à Sémiramis  l'exploitation  de  ses  mi- 
nes (4). 

Enfin  , l’étymologie  môme  du  mot  prouve  que  les 
Romains  n'avaient  pas  perdu  le  souvenir  du  temps 
auquel  l'esclavage  avait  commencé , ni  des  causes  qui 
l'avaient  fait  introduire.  Sesrorum  appellalio  ex  eo 
ftuxit , disait  le  jurisconsulte  Pomponius , quod  im- 
peratores  nostri  captivos  rendere,  ac  per  hoc 
servare , nec  occidere  soient  (S). 

Pour  affirmer  que  les  fondateurs  de  l'esclavage  sont 
les  inventeurs  des  arts , et  par  conséquent  les  bien- 
faiteurs de  l'humanité , il  faudrait  des  preuves  qu'on 
ne  trouve  pas  dans  la  réfutation  à laquelle  je  répands. 
Je  ferai  voir , au  reste , quand  je  traiterai  de  la  na- 
ture et  des  effets  de  l'esclavage , quel  est  le  grnre  de 
biens  que  le  genre  humain  doit  à ceux  qui  en  furent 
les  inventeurs. 

(1)  Voyez  le*  autre*  de  Poivre,  p.  169  cl  193. 

(2)  Servltium  tnvenere  I.acedrmonU.  Plin.,  lib.  7,  cap.  56  — 
Voyez  un  mémoire  de  l.dc  Buriguy  dan*  le  37*  volume  de* 
mémoire*  de  l'Académie  de*  liucrlpllon*. 

(3)  H.  de  Pastoret,  HUloIre  de  la  tégUlalion,  l.  8,  p.  343. 

(4)  Alli  a u U- in  [lino  attrlbuunl , qui  prlmu*  Intulll  bclla  fl 
nltiml»,  ut  facile  fucrit  Scmlramldi  eju*  uxori  mclalla  pritnum 
Invenlre,  et  optlvl*  eoruni  traclatlonem  n>amUre,ul  tcribll 
guida*.  Laurent.  Plgnoiii  palaviol.  de  servis,  et  eorum  apud 
t icteres  mlnlitrrils , Commentarlu»,  p.8,  édit,  de  1013. 

(5)  Dlg  , llb.  50,  Ut.  16, 1.  239,  £ l.-ln*tll  , Ub.  1,  Ut.  1.  J 3. 
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CHAPITRE  XV. 


De»  avantage*  attribués  A l'état  de  barbarie  sur  l'étal  de 
civilisation.  — Système  de  J. -J.  Rousseau. 


S'il  suffisait  pour  faire  disparaître  une  erreur , d’é- 
tablir clairement  la  vérité  contraire  , je  ne  m'occupe- 
rais pas  ici  du  système  imaginé  par  un  grand  écrivain, 
sur  l'homme  de  la  nature;  mais  rien  n'est  plus 
commun  que  de  renconter  des  personnes  qui , de  très 
bonne  foi , donnent  leur  assentiment  à deux  assertions 
opposées.  Les  habitudes  de  l'esprit  ne  sont  pas  plus 
faciles  h détruire  que  celles  du  corps;  peut-être  même 
le  sont-elles  moins.  Quand  on  a contracté  l’habitude 
de  porter  certains  jugements,  on  la  conserve , même 
lorsque , sous  une  autre  forme  ou  sous  d'autres  noms, 
on  adopte  plus  tard  une  opinion  contraire.  Les  im- 
pressions de  la  jeunesse  sont  toujours  les  plus  fortes 
et  les  plus  ineffaçables  ; celles  qu'on  reçoit  dans  un 
Age  mur  sont , en  général , peu  durables.  Si  donc  il 
arrive  qu’on  rectifie  tard  les  fausses  idées  qu'on  a re- 
çues dès  l’enfance , peu  A peu  la  rectification  s'efface, 
et  les  anciennes  erreurs  reprennent  leur  empire;  de 
IA  vient  sans  doute  qu'il  n'y  a d'instruction  profitable 
que  celle  qu'on  donne  à des  jeunes  gens.  Ce  n'est  donc 
que  pour  ceux  qui  se  seraient  déjà  livrés  à l'étude  des 
ouvrages  de  Rousseau , et  qui  auraient  formé  leurs 
opinions  sur  les  siennes , que  j’écris  ceci.  Les  autres 
peuvent  passer  ces  observations  sans  les  lire  ; car  ils 
n'y  trouveront,  sous  une  tonne  nouvelle,  que  ce  qu'ils 
savent  déjà. 

Rousseau,  en  recherchant  quelle  a été  l’origine  de 
l'inégalité  parmi  les  hommes , a voulu  démontrer  que, 
dans  l'état  qu’il  a nommé  de  nature , les  hommes  sont 
mieux  constitués , possèdent  une  somme  plus  grande 
de  forces  physiques,  sont  plus  nombreux,  moins 
vicieux,  et  jouissent  par  conséquent  de  plus  de  bon- 
heur que  dans  l'état  de  civilisation  : U suffira  d'un 
petit  nombre  de  faits  incontestables  pour  renverser 
ce  système. 

Trois  causes , suivant  Rousseau , concourent  à don- 
ner à l’homme  de  la  nature  une  bonne  constitution 
physique  et  une  grande  force  ; l’abondance  d'aliments, 
l’exercice  continuel  de  ses  membres,  l'absence  de 
toute  passion  violente , et  la  tranquillité  d'esprit.  Il 
s'agit  de  démontrer  que  ces  causes  existent  dans  l'état 
sauvage. 

Buffon  a prétendu  que  la  terre  abandonnée  à elle- 
mêine  est  plus  fertile  que  la  terre  cultivée  ; de  ce  fait , 
Rousseau  tire  la  conséquence  que  la  terre , lorsqu'elle 
est  inculte,  offre  à l'homme  plus  d'aliments  que  lors- 
que c’est  l’bomme  lui-même  qui  en  dirige  les  produc- 
tions. La  terre  couverte  de  forêts  immenses  que  la 
cognée  ne  mutila  jamais , dit-il,  offre  à l’homme  des 
magasins  à chaque  pas. 

L'assertion  de  Buffon  peut  être  vraie  dans  quelques 


cas;  mais  elle  ne  l'est  pas  toujours:  il  est  beaucoup 
de  terres  qui  ne  sont  fertiles  que  parce  que  l'indus- 
trie humaine  les  a rendues  telles  : l'Égypte,  l'Arabie, 
la  Perse,  le  cap  de  Bonne-Espérance,  produiraient 
fort  peu  de  chose , si  les  hommes  n'avaient  pas  soin 
de  les  arroser  ; la  Hollande  et  d'autres  terres  conti- 
nuellement couvertes  d'eau , seraient  également  très- 
peu  productives  , si  les  hommes  n’avaient  pas  su  les 
dessécher. 

Mais  en  adoptant  la  proposition  de  Buffon , on  ne 
peut  pas  admettre  la  conséquence  que  Rousseau  en  a 
tirée,  sans  reconnaître,  premièrement,  que  les  hommes 
peuvent  se  nourrir  de  toutes  les  plantes  que  la  terre 
leur  présente,  ou  que,  quand  elle  est  inculte,  elle 
produit  de  préférence  les  substances  qui  sont  les  plus 
propres  à leur  nourriture  ; et , en  second  lieu , que  ces 
substances  se  conservent  mieux  et  plus  long  temps 
lorsqu’elles  sont  abandonnées  sur  le  sol , que  lors- 
qu'elles sont  enfermées  dans  des  magasins;  mais 
parmi  ces  propositions , il  n'en  est  pas  une  qui  oesoit 
une  erreur  évidente  ; non-seulement  cette  prétendue 
abondance  d'aliments  produite  par  la  terre  quand  elle 
est  inculte,  n’est  prouvée  par  aucun  fait,  mais  elle 
est  démentie  par  tous  les  faits  qui  ont  été  constatés 
sur  toutes  les  parties  du  globe  non  soumise*  à la  cul- 
ture: à cet  égard  je  ne  connais  pas  d'exception. 

La  première  condition  requise  pour  donner  à 
l'homme  une  constitution  robuste  n'existe  donc  pas. 
La  seconde,  celle  qui  consiste  dans  un  exercice  con- 
stant, mais  modéré,  des  forces  musculaires,  est 
mieux  remplie  dans  l'état  de  civilisation  que  dans 
l'état  de  barbarie.  L'homme,  dans  l’état  sauvage,  a, 
suivant  Rousseau , plus  de  forces  physiques  que  l'homme 
civilisé , par  la  raison  que  le  premier  est  obligé  de 
tout  exécuter  avec  le  seul  secours  de  ses  mains,  tandis 
que  le  second  n'exécute  rien  qu’au  moyen  de  ma- 
chines: nous  ne  savons  pas  courir,  parce  que  nous 
avons  des  chevaux  pour  nous  porter;  nous  ne  savons 
pas  grimper  sur  les  arbres,  parce  que  nous  avons  des 
échelles  pour  y monter;  nos  poignets  sont  incapables 
de  rompre  de  fortes  branches  d’arbres , parce  que 
nous  possédons  des  scies  et  des  haches  ; les  sauvages 
exécutent  parfaitement  chacune  de  ce*  opérations , 
par  la  seule  force  de  leurs  muscles , précisément  parce 
qu’ils  ne  possèdent  aucune  de  ces  machines  qui  nous 
énervent. 

Rousseau  saisit  mal  ici  la  liaison  des  effets  cl  des 
causes.  Nous  voyons  parmi  nous  une  multitude  de 
gens  qui  sont  peu  légers  à la  course , tels  que  les  ma- 
çons , les  charpentiers  , les  cordonniers , les  tailleurs 
et  d'autres  encore;  mais,  si  ces  diverses  classes 
d'hommes  ont  les  jambes  engourdies,  est-ce  parce 
qu’ils  ont  fait  un  usage  trop  fréquent  de  chevaux  ? 
Nous  voyons  aussi  beaucoup  de  personnes  qui  ne  sau- 
raient pas  grimper  sur  les  arbres  : les  médecins,  le* 
avocats , les  magistrats , les  membres  de  nos  acadé- 
mies, sont,  je  crois,  de  forts  mauvais  grimpeurs; 
mais  s'ils  n’avaient  pas  eu  d'échelles  grimperaient-ils 
beaucoup  mieux  ? Enfin  , il  est  des  hommes  qui  n’ont 
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pat,  dans  les  bras,  une  grande  force  musculaire:  les 
dessinateurs , les  peintres , les  graveurs , les  écrivains 
et  une  multitude  d'autres  ont  en  général  les  maint 
peu  faites  à rompre  de  fortes  branches  d’arbres  ; est- 
il  bien  juste,  cependant,  d'en  faire  un  reproche  b l'in- 
venteur de  la  hache  ou  de  la  scie  ? 

L’homme,  dans  l'état  de  barbarie,  exerce,  ainsique 
je  l’ai  déjà  fait  observer,  les  parties  de  lui-méme  au 
moyen  desquelles  il  peut  le  plus  facilement  s'emparer 
des  aliments  qui  lui  sont  offerts  par  la  nature  inculte; 
il  devient  coureur , s’il  a besoin  de  poursuivre  le  gi- 
bier , nageur  et  plongeur  si  c'est  dans  les  eaux  qu'il 
doit  poursuivre  sa  proie  ; mais  il  ne  donne  pas  une 
force  égale  à chacune  des  parties  de  lui-méme  par 
l'exercice.  Comment  un  sauvage  prendrait-il  l'habi- 
tude de  grimper  ou  de  rompre  de  fortes  branches , 
dans  des  pays  qui  seraient  dénués  d’arbres,  comme 
les  savanes  de  l'Amérique , les  steppes  du  centre  de 
l’Asie,  les  déserts  de  l’Arabie  et  une  grande  partie  de 
l'Afrique?  Pourquoi,  dans  les  pays  qui  sont  couverts 
de  forêts,  se  livreraient-ils  àdes  exercicesdece  genre, 
si  les  arbres  ne  produisent  point  de  fruits,  ou  si,  dans 
le  cours  d'une  année,  ceux  qui  en  produisent , n'en 
donnent  que  pendant  quelques  jours  ? Les  sauvages 
sont  si  peu  habiles  à grimper  sur  les  arbres,  queeeux 
de  la  Nouvelle-Hollande  ne  peuvent  s’élevcrjusqu'aux 
branches  qu'en  faisant  sur  le  tronc  des  entailles  avec 
une  pierre  (1),  et  que  dans  toutes  les  relations  des 
voyageurs  on  ne  Irouvc  pas  l’exemple  d'une  seule 
horde  dont  les  individus  soient  habiles  à grimper. 
Rousseau  suppose  que  le  sauvage  exercera  ses  forces 
en  luttant  contre  les  bêles  féroces  ; mais  si  cet  exer- 
cice est  fréquent,  il  sera  fort  dangereux,  et  s'il  ne  l'est 
pas,  il  sera  peu  utile  pour  le  développement  des  for- 
ces. On  ne  peut  éviter  l’un  et  l’autre  de  ces  deux  in- 
convénients qu’en  supposant  qu'il  se  trouvera  quelques 
ours  complaisants , qui  viendront,  tous  les  matins , 
donner  gratuitement  à l’homme  delà  nature  une  leçon 
de  gymnastique. 

Si  Rousseau  n'avait  pas  vu  le  monde  entier  dans 
une  certaine  classe  d'artisans  et  dans  les  membres 
de  quelques  académies,  il  se  serait  facilement  aperçu 
que,  dans  un  pays  civilisé,  il  se  fait  un  déploiement 
de  forces  musculaires  bien  plus  considérable  que  celui 
qui  se  fait  dans  un  état  barbare.  La  sauvage  applique 
Immédiatement  ses  mains  sur  la  branche  qu'il  veut 
rompre,  et  les  effets  qu’il  produit , ne  peuvent  jamais 
être  fort  considérables  ; l'homme  civilisé  applique  les 
siennes  sur  le  manche  d’une  cognée , et , en  quelques 
instants,  il  abat  un  chêne.  Le  premier  applique  ses 
mains  sur  la  pierre  qui  le  gêne  elqu’il  veut  déplacer  ; 
le  second  applique  les  siennes  au  bout  d'un  levier , et 
produit  un  effet  décuple,  llya, de  parte! d'autre,  exer- 
cice des  forces  musculaires  ; mais  la  même  force  qui, 
d’un  coté,  ne  produit  qu'une  faible  effet , produit  de 
l’autre  un  résultat  immense.  Il  est  une  multitude  d’arts 

(1)  Cook,  premier  Voyage,  llv.  3 , ch  S , t.  4,  p.  33.  — Pbilllp, 
ch.  Il,  P-  124 et  123. 


mécaniques  dans  lesquelles  hommes  qui  les  exercent 
sont  obligés  de  faire  un  usage  constant  de  leurs  for- 
ces: laboureurs,  menuisiers,  mineurs,  maçons,  forge- 
rons , matelots , tous  font  usage  de  leurs  membres  ; 
en  les  appliquant  à des  instruments  ou  à des  machi- 
nes, ils  multiplient  leurs  forces  au  lieu  de  les  affaiblir. 
Il  est  vrai  que  des  hommes  civilisés  donnent  généra- 
lement plus  de  force  aux  muscles  des  bras  qu'aux 
muscles  des  jambes , et  que  c’est  le  contraire  qui  ar- 
rive chez  la  plupart  des  peuples  sauvages  ; mais  exi- 
ste-t-il quelque  bonne  raison  qui  puisse  nous  faire 
apprécier  la  force  par  la  place  qu'elle  occupe , plutôt 
que  par  les  résultats  qu’elle  produit? 

La  sécurité,  qui  estla  troisième  condition  dont  Rou- 
seau  fait  dépendre  la  bonne  constitution  et  la  force 
physique  de  son  homme  de  la  nature,  n'existe  pas 
même  suivant  lui , puisqu'il  le  décrit  toujours  voisin 
du  danger  ou  luttant  contre  les  bêtes  féroces.  Chez 
les  peuples  qui  sont  dans  un  étal  complet  de  barbarie, 
on  ne  trouve  pas  un  gouvernement  qui  donne  à un 
homme  et  à ceux  qu'il  emploie  comme  ses  agents , un 
pouvoir  sans  bornes  sur  tous  les  autres  ; mais  ce  pou- 
voir se  trouve  dans  les  mains  de  chacun  à l'égard  de 
tous. 

Chez  une  nation  civilisée , il  existe  des  biens  et  des 
maux  particuliers  à chaque  état  ou  àcbaque  position  ; 
dans  l’étal  sauvage , tous  les  individus  exerçant  le 
même  métier,  (oussonlexposés  aux  mêmes  maux,  tous 
peuvent  jouir  des  mêmes  biens.  Or,  pour  prouver  la 
supériorité  de  la  vie  sauvage  sur  la  vie  civilisée,  Rous- 
seau rassemble  loules  les  calamités  auxquelles  on  est 
exposé  dans  toutes  les  positions , et  il  les  présente 
comme  étant  le  lot  réservé  à chaque  individu.  Il  ne 
faut  pas  être  doué  d’une  grande  sagacité  pour  s'aper- 
cevoir que  ce  n'est  là  qu'un  sophisme  ; le  soldat  qui 
ne  quitte  pas  la  terre  n'est  pas  exposé  aux  naufrages; 
le  laboureur  ne  court  pas  les  risques  du  matelot , ni 
le  matelot  les  risques  du  mineur,  il  faudrait,  pour 
que  la  comparaison  fût  juste , que  les  maux  propres  à 
chaque  état,  à chaque  profession  excédassent  ceux  qui 
accompagnent  la  vie  saurage. 

Il  est  un  autre  genre  de  sophismes  qu’on  rencontre 
souvent  dans  le  discours  de  Rousseau.  Le  but  qu'il  se 
propose  étant  de  prouver  que  les  maux  attachés  à la 
vie  sauvage  sont  inférieurs  à ceux  qui  sont  attachés 
à l’état  decivilisalion,  il  ne  répond  aux  objections  qu'il 
prévoit,  qu'en  changeant  l’état  de  la  question.  Quand 
on  lui  objecte,  par  exemple,  que  l'adressede  l'homme 
de  la  nature  ne  peut  égaler  la  force  de  certaines  bétes 
féroces,  il  en  convient  ; mais,  dit-il,  l'homme  est  vis- 
à-vis  de  ces  animaux  dans  le  cas  des  autres  espèces 
plus  faibles  qui  ne  laissent  pas  de  subsister.  L'espèce 
humaine  subsistait  sous  Commode  et  sous  Néron , et 
cela  ne  prouve  pas  qu’elle  fût  bien.  Il  n’était  pas 
question  de  prouver  d'ailleurs  que  V homme  de  ta  na- 
ture est  aussi  heureux  que  certaines  bétes  sauvages  ; 
mais  qu’il  est  plus  heureux  que  l'homme  civilisé. 

Rousseau  prévoit  une  autre  objection  ; si  la  femme 
vient  à périr,  l'enfant  risque  fort  de  périr  avec  elle. 
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Sain  doute,  dit-il  ; mai»  ce  danger  est  commun  à cent 
autres  espèces.  Était-ce  là  la  question?  S’agissail-il 
de  prouver  qu’il  y a cent  es|>èce»  de  bêtes  qui  ne  sont 
pas  plus  heureuses  qu'un  sauvage?  On  objecte  que 
l’homme  de  la  nature  aura  des  maladies , qu’il  lui 
arrivera  des  accidents.  Rousseau  fait  sa  réponse  ordi- 
naire : /'espèce  humaine  n'est  pas,  à cet  égard  de 
pire  condition  que  toutes  les  autres. 

l'ne  objection  plus  grave  s'est  présentée  : Que  de- 
viendra l’homme  de  la  nature  dans  sa  vieillesse? 
Chei  les  vieillards  qui  agissent  et  transpirent  peu , 
dit  Rousseau , le  besoin  d'aliments  diminue  avec  la 
faculté  d’y  pourvoir,  et  ils  s'éteignent  sans  qu’on  s'a- 
perçoive qu’ils  cessent  d’étre.  Les  vieillards  agissent 
peu , dans  les  étals  civilisés,  parce  qu’on  pourvoit  à 
leurs  besoins,  et  qu’ils  n’ont  point  d’efforts  à faire 
pour  repousser  le  danger;  mais,  dans  IVta/  de  na- 
ture, seront-ils  moins  obligés  que  les  jeunes  gens  de 
s’exercer  à la  fatigue,  de  défendre,  nus  et  sans  armes, 
leur  vie  et  leur  proie  contre  les  autres  hèles  de  proie, 
et  de  leur  échapper  à la  course?  Seront-ils  moins 
obligésde  sauter,  de  courir,  de  grimper?  Trouveront- 
ils  les  lions  et  les  tigres  moins  féroces?  Si,  au  lieu  de 
dévorer  un  daim  dans  un  repas,  ils  se  contentent  d’un 
lièvre,  faudra- t-il  qu’ils  en  soient  moins  légers  à la 
course  ? 

lin  des  principaux  caractères  que  Rousseau  recon- 
naît dans  l'homme  sauvage,  c'est  l’imprévoyance; 
c’est  la  facilité  qu’il  a de  céder  aux  premières  impres- 
sions que  les  choses  font  sur  lui  ; et,  en  même  temps, 
il  indique  l’absence  de  vices  comme  la  principale 
cause  de  son  bonheur.  Mais  c’est  là  un  contradiction 
manifeste  ; un  vice  n'est  pas  autre  chose  que  l'habi- 
tude de  se  livrer  à une  une  action  qui  produit  un  plai- 
sir immédiat,  et  dont  le  mal  est  ordinairement  éloigné. 
Aussi,  l’absence  de  vices  chez  les  sauvages  n’cst  clle 
pas  moins  démentie  par  les  faits  que  toutes  les  autres 
assertions  que  j’ai  déjà  réfutées. 

L’attachement  que  des  sauvages  ont  montré  pour 
leur  genre  de  vie , a été  considéré  comme  une  preuve 
de  la  supériorité  de  l’état  de  barbarie  sur  l’état  de 
civilisation.  En  raisonnant  ainsi , il  n'est  aucune  ha- 
bitude vicieuse  dont  on  ne  puisse  prouver  la  bonté  ; 
car,  quel  est  l’homme  qui  ne  tient  pas  aux  vices  dont 
il  est  atteint?  Des  hommes  ont  renoncé  à la  vie  civile 
pour  vivre  parmi  des  sauvages  ; et  c’est  encore  un 
fait  qui  a servi  d'argument  contre  la  civilisation. 
Nous  n’avons  aucun  moyen  de  connaître  toutes  les 
causes  qui  ont  déterminé  la  conduite  de  certains  in- 
dividus ; mais,  si  nous  nous  en  rapportons  au  témoi- 
gnage de  plusieurs  voyageurs,  nous  considérerons 
difficilement  ces  faits  comme  propres  à prouver  les 
avantages  de  la  vie  sauvage  sur  la  civilisation.  Sui- 
vant Chartevoix, les  Européens  qui  se  sont  déterminés 
à vivre  parmi  les  sauvages,  n’y  ont  été  généralement 
portés  que  par  les  appâts  que  leur  offrait  une  vie  li- 
cencieuse; i’attestalion  de  ce  missionnaire  se  trouve 
d’ailleurs  confirmée  par  celle  d'un  voyageur  philo- 


sophe (1).  Enfin  nous  avons  vu  précédemment  des 
déportés  anglais  , après  s'être  réfugiés  dans  les  forêts 
parmi  les  sauvages,  revenir  reprendre  leurs  fers  et 
leurs  travaux,  malgré  les  craintes  qu’ils  avaient  d être 
sévèrement  punis  de  leur  fuite.  Leur  retour  ne  prouve 
pas  en  faveur  de  la  barbarie. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  l’examen  de  ce  sys- 
tème : si  je  n’en  ai  pas  assez  dit  pour  convaincre  ceux 
qui  en  sont  les  admirateurs,  j'en  ai  dit  beaucoup  trop 
pour  ceux  qui  ne  s'en  laissent  pas  imposer  par  1 éclat 
du  style , et  qui  jugent  des  pensées , non  par  l’har- 
monie des  mots  dans  lesquels  elles  sont  rendues, 
mais  par  les  vérités  utiles  qu'elles  renferment.  Qu’il 
me  soit  seulement  permis  de  consigner  ici  le  témoi- 
gnage de  deux  voyageurs  célèbres,  qui , après  avoir 
admiré  le  système  que  j’ai  combattu,  ont  été  désabu- 
sés par  une  longue  expérience. 

. Les  philosophes,  dit  La  Pérouse,  se  récrieront  en 
vain  contre  ce  tableau  (de  l étal  des  sauvages).  Ils 
font  leurs  livres  au  coin  de  leur  feu,  et  je  voyage 
depuis  trente  ans  ; je  suis  témoin  des  injustices  et  de 
la  barbarie  de  cet  peuples  qu’on  nous  peint  si  bons , 
parce  qu’ils  sont  très  près  delà  nature;  mais  cette 
nature  n’est  sublime  que  dans  ses  masses  ; elle  néglige 
tous  les  détails.  Il  est  impossible  de  pénétrer  dans  les 
bois  que  la  main  des  hom.nes  civilisés  n’a  point  éla- 
gués; de  traverser  les  plaines  remplies  de  pierres, 
de  rochers , et  inondées  de  marais  impraticables  ; de 
faire  société  enfin  avec  l’homme  de  la  nature  , parce 
qu’il  est  barbare , méchant  cl  fourbe  (2) . » 

Dentrccasteaux  qui,  en  commençant  son  voyage, 
était  imbu  de  toutes  les  opinions  de  Rousseau , et  qui 
fut  saisi  d’admiration  à l’aspect  des  premiers  sauvage» 
qu'il  aperçut,  et  de  la  magnificence  de  la  terre  aban- 
donnée à sa  fertilité  naturelle,  termine  ainsi  sa  rela- 
tion : u Autant  nous  avions  eu  de  plaisir,  au  com- 
mencement de  la  campagne,  à contempler  dans  des 
pavs  nouveaux  les  beautés  de  la  nature  sauvage  , 
autant  nous  en  eûmes  à retrouver  une  terre  cultivée 
et  des  hommes  civilisés.  Les  mêmes  beautés  de  la  na- 
ture brute , qui  nous  avaient  d'abord  transportés , ne 
nous  frappaient  plus  que  par  leur  triste  monotonie  : 
nous  n’éprouvions  que  du  dégoût  à rencontrer  des 
déserts  pareils  à ceux  de  la  Nouvelle-Hollande.  Le 
sentiment  de  curiosité  qui  avaitexcilécn  nous  le  désir 
de  visiter  les  peuples  sauvages  et  de  connaître  leurs 
mœurs,  était  entièrement  éteint.  Ces  hommes,  si  voi- 
sins de  l’état  de  nature,  cl  sur  la  simplicité  desquels 
uous  avons  eu  des  idées  exagérées,  ne  nous  inspi- 
raient que  des  sentiments  pénibles  : nous  avions  vu 
plusieurs  d’entre  eux  se  livrer  aux  excès  de  barbarie 
les  plus  révoltants  : et  tous  étaient  encore  plus  cor- 
rompus que  les  peuples  civilisés.  Nos  yeux , fatigués 


(1)  Charlevoix  , nouvelle-France,  t.  3,  Ht.  13  et  17,  p.  44, 52 
et  303  -De  La  lochefouoiuld-LUncourt , Voyage  aux  Élats- 
Uni»,  t.  2,  p.  109. — Volney,  Tableau  du  climat  et  du  »ol  de» 
ÉtaU-unl»,  t.  2,  P-  44*  et  suivante*. 

(2)  Voyage  autour  du  monde,  t.  2,  ch.  9,p.  217. 
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depuis  long-temps  du  spectacle  de  eûtes  arides  et  dé- 
sertes , se  reposaient  avec  une  douce  satisfaction  sur 
un  pays  fertile,  qui  nous  rappelait  nos  anciennes  ha- 
bitudes ; et  notre  ame , jadis  accablée  du  poids  de  ses 
réflexions  sur  le  sort  de  ces  peuples  féroces  , s'épa- 
nouissait à l'aspect  du  bourg  de  Cajeli , de  ses  mos- 
quées , de  ses  maisons,  assez  nombreuses  pour  former 
une  espèce  de  cité.  Nous  ne  faisions  plus  de  vœux 
que  pour  nous  rapprocher  de  notre  patrie  ; A cet  éloi- 
gnement de  notre  terre  natale,  tout  Européen  deve- 
nait un  compatriote  ; tout  Fran(ais  eût  été  de  notre 
famille  (I).  » 


CHAPITRE  XVI. 


Des  rapports  observés  entre  les  diverses  espèces  dont  le 
genre  humain  se  compose. 


Parmi  les  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  il  n'en  est  point  dans 
lesquelles  je  sois  entré  avec  plus  d'hésitation  et  de 
méfiance  que  celles  dans  lesquelles  Je  m'engage  main- 
tenant. Les  différences  intellectuelles  et  morales  qui 
peuvent  exister  entre  les  diverses  espèces  d'hommes, 
ont  été  si  négligemment  observées,  et  les  nations 
sont  placées  tous  l'infiuence  de  causes  si  nombreuses 
et  souvent  si  imperceptibles,  qu'il  est  fort  difficile,  et 
peut-être  même  Impossible,  de  déterminer  quel  est  le 
degré  de  développement  dont  chaque  espèce  est 
susceptible.  On  a vu  déjà  combien  sont  nombreuses 
les  circonstances  physiques  qui  contribuent  , soit  à 
faire  faire  des  progrès  aux  nations,  soit  A les  retenir 
dans  la  barbarie.  L'infiuence  de  ces  causes  est  si 
grande  qu'il  faut  un  certain  effort  d'esprit  pour  ne 
pas  se  laisser  entraîner  A l'opinion  que  les  peuples 
sont  faits  ce  qu'ils  sont , par  l’action  qu’exercent  sur 
eux  les  choses  qui  les  environnent. 

Si,  A l'influence  de  ces  circonstances  physiques , on 
ajoute  l'influence , qui  n'est  guère  moins  puissante , 
de  quelques  causes  morales  , telles  que  la  diversité 
des  religions , l'action  des  nations  les  unes  sur  les  au- 
tres, la  différence  des  langues , et  d'autres  analogues, 
on  comprendra  combien  il  faut  de  circonspection  , 
quand  il  s'agit  d’assigner  la  cause  spéciale  de  tel  ou 
tel  genre  de  progrès  ; pour  avoir  la  certitude  qu'une 
différence  intellectuelle  ou  moratequ'on  observe  entre 
deux  peuples,  lient  uniquement  A une  différence 

ftj  DenlrooaHeanx,  t l,cb.21,p.470  ct47i. 


d’espèce,  il  faudrait  qu’ils  fussent  tous  les  deux  dans 
une  position  semblable  sous  tous  les  autres  rapports  ; 
car  s'il  existe  pour  l'un  des  causes  de  supériorité  qui 
qui  n’existent  pas  pour  l’autre,  et  si  ces  causes  ne 
sont  pas  inhérentes  à la  nature  même  de  l'homme, 
la  différence  des  espèces  n’explique  plus  rien  (1). 

Si  ces  recherches  sur  les  différences  caractéristi- 
ques des  races  sont  très  difficiles , elles  sont  aussi 
d'une  haute  importance  : une  multitude  de  causes , 
influent  sur  l’état  social  des  nations , et  il  ne  peut 
exister  des  sciences  morales  ou  politiques,  si  l’on  ne 
connaît  pas  les  liaisons  qui  existent  entre  chacune  de 
ces  causes  et  les  effets  qu'elles  produisent  ; mais  ces 
causes  agissent-elles  dans  le  même  sens , et  avec  la 
même  puissance  , sur  les  hommes  de  toutes  les  es- 
pèces ? La  découverte  et  l'exposition  d une  vérité  qui 
contribue  A la  prospérité  d’une  nation  d'espèce  cau- 
casienne, contribuera-t-elle  , dans  la  même  propor- 
tion, au  perfectionnement  d’un  peuple  d’espèce 
mongole  ? Les  erreurs  qui , dans  les  sciences  morales, 
ont  pour  effet  de  dépraver  les  hommes  d'espèce  mon- 
gole, auront-ils  un  effet  semblable  sur  des  peuples 
d'espèce  américaine  ou  d’espèce  malaie  ? La  faculté 
que  nous  avons  de  rechercher  ou  de  saisir  la  liaison 
qui  existe  entre  une  cause  et  l’effet  qu'elle  produit , 
existe-t-elle  chez  les  hommes  de  toutes  les  espèces  ? 
Les  vérités  que  les  uns  peuvent  découvrir,  concevoir 
ou  pratiquer,  peuvent-elles  être  découvertes,  com- 
prises ou  pratiquées  par  les  autres? 

Si  les  causes  qui  agissent  sur  une  espèce , ne  pro- 
duisaient pas  sur  une  autre  les  mêmes  effets , il  fau- 
drait traiter  séparément  de  chacune  d'elles  i il  faudrait 
que  chacune  eût  une  science  et  des  maximes  qui  lui 
fussent  propres  ; car  les  faits  qu'on  aurait  observés 
relativement  A une , et  les  raisonnements  auxquels  ces 
faits  auraient  servi  de  base,  ne  prouveraient  rien 
pour  aucune  des  autres. 

L'idée  qu'une  même  cause  ne  produit  pas  des  effets 

(IJ  Dan»  ton  nouveau  Traité  d’économie  sociale,  1.  Dunoyer, 
qui  adopte  le*  opinion»  de  w.  Lawrence,  réfute  en  ce»  terme» 
ce*  observations,  après  les  avoir  rapportées  ; 

■ Il  me  semble,  au  contraire,  que  rleu  ne  devrait  être  plus 
propre  que  le  gouvernement,  la  religion , les  lois,  les  mœurs,  A 

montrer  l'influence  de  la  race De  même  qu’ou 

Juge  l’arbre  par  le  fruit,  de  même  le  caractère  des  arts,  de  la 
langue,  de  la  religion,  des  mœurs,  du  gouvernement,  de  tout 
ce  qui  constitue  la  civilisation  d’un  pays,  peut  servir  A mon- 
trer de  quelle  race  d’bommet  celle  civilisation  est  l’ouvrage.  * 
(Tome  1,  p.  80  et  81.)  # 

Pour  que  cette  réponse  soit  sans  réplique,  Il  reste  i prouver 
que  le*  mauvais  gouvernements,  le*  religions  absurdes,  le» 
habitudes  vicieuses,  les  lois  iniques,  les  langues  mai  faites, 
ont  toujours  été  le  partage  exclusif  de  certaines  races  : car  si 
l'on  trouve  cbci  toutes , â des  époques  et  dans  des  situations 
diverses,  la  même  ignorance,  les  mêmes  erreurs , le»  même» 
vices,  les  mêmes  crimes  ; s’il  existe  encore  aujourd'hui  des 
nations  entières  qui  appartiennent  A l’espèce  qu’on  prétend 
la  plu»  parfaite  par  sa  nature,  sous  le  rapport  de»  mœurs  et  de 
l'intelligence,  et  qui  dans  l'échelle  de  la  civilisation  soûl  beau- 
coup plu»  ha»  que  de»  nation»  nombreuse»  qui  appartiennent  A 
d’autres  espèce»,  Il  me  semble  évident  que  la  réponse  de 
M.  Dunoyer  ne  prouve  plu»  rien. 


Digitized  by  Google 


343 


LITRE  IV,  CHAPITRE  XVI. 


semblable!,  quand  elle  agit  sur  des  peuples  qui  ^ap- 
partiennent pas  à la  même  espèce,  ne  serait  pas,  au 
reste , aussi  nouvelle  qu’elle  pourrait  le  paraître  d'a- 
bord. Elle  servait  et  elle  sert  encore  d'excuse  aux 
Européens  qui  tiennent  en  servitude  des  hommes 
d'espèce  éthiopienne  ou  d'espèce  américaine.  Les 
mêmes  hommes  qui  pensent  que  l'esclavage  des  blancs 
n'est  propre  qu'à  les  démoraliser  et  à éteindre  chez 
eux  tout  principe  d'activité  et  d'industrie , ne  met- 
tent pas  en  doute  que  l'esclavage  des  noirs  ne  soit  le 
moyen  le  plus  propre  à les  rendre  actifs,  industrieux. 
Iis  considéreraient  la  servitude  des  paysans  de  leur 
propre  pays  comme  la  calamité  la  plus  terrible  qui 
ptH  tomber  sur  eux  ; mais  ils  pensent  ou  du  moins  ils 
publient  que  les  noirs  qui  cultivent  les  terres  de  leurs 
colonies,  sont  mieux  nourris  , mieux  vêtus,  mieux 
logés,  en  un  mot  plus  heureux  que  ces  mêmes 
paysans , et  la  raison  qu'ils  en  donnent , c’est  qu'ils 
sont  esclaves. 

Si  les  peuples  de  chaque  espèce  étaient  restés  sur 
le  sol  que  la  division  du  globe  et  la  direction  ries  eaux 
ou  des  montagnes  semblaient  leur  avoir  assigné , les 
questions  sur  les  différences  des  espèces  n'auraient 
pas  eu  l'importance  qu'elles  ont  aujourd'hui  ; mais 
depuis  que  les  Européens  ont  envahi  le  continent 
américain , et  se  sont  mêlés  avec  des  nations  de  race 
cuivrée , sans  cependant  se  confondre  avec  elle  ; de- 
puis qu'ils  ont  peuplé  les  iles  qu'ils  ont  conquises,  de 
familles  de  race  éthiopienne,  en  leur  refusant  toutes 
les  prérogatives  qui  nous  paraissent  inhérentes  à la 
nature  de  l'homme  ; depuis  que  les  Américains  du  sud 
se  sont  partagés  en  nations  indépendantes,  composées 
d'hommes  de  plusieurs  espèces  ; depuis  que  des  peu- 
ples d’Europe  ont  porté  leur  domination  dans  une 
partie  de  l'Afrique,  dans  les  Iles  placées  à l'extrémité 
australe  de  l'Asie,  dans  l’Indostan,  et  même  chez 
quelques  nations  du  grand  Océan  ; enfin , depuis  que 
les  hommes  les  plus  éclairés  de  l’Europe  eide  l'Amé- 
rique tendent  vers  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage 
partout  où  il  existe , il  est  devenu  du  plus  grand  in- 
térêt de  rechercher  quelles  sont  les  différences  qui 
existent  entre  les  diverses  espèces,  et  quelles  consé- 
quences motales  et  politiques  doivent  résulter  de  leur 
mélange,  soit  pour  les  nations  d'Europe,  soit  pour 
les  nations  des  autres  continents. 

On  a vu  , dans  le  chapitre  précédent,  quelles  ont 
été  les  principales  causes  de  l'asservissement  des  peu- 
ples industrieux  A des  peuples  barbares,  et  l'on 
vrrra,  dans  le  livre  suivant,  quelles  sont  les  consé- 
quences de  l'esclavage  ; il  est  donc  nécessaire  d'exa- 
miner comment  ces  conséquences  sont  modifiées  par 
la  différence  des  espèces. 

Nous  pouvons  nous  apercevoir,  au  premier  aspect , 
que,  lorsque  des  hommes  en  asservissent  d’autres 
qui  appartiennent  A la  même  espèce,  l'esclavage  ne 
produit  pas  tous  les  effets  qu’il  engendre , quand  le 
maître  et  l'esclave  appartiennent  A des  espèces  diffé- 
rentes. Dans  le  premier  cas , aucune  marque  exté- 
rieure ne  distingue  les  hommes  asservis  des  hommes 


libres;  la  classe  des  esclaves  n’a  aucun  moyen  de 
connaître  sa  force  et  de  la  comparer  A celles  de  scs 
maîtres.  Dans  le  second  cas,  au  contraire , chacun 
porte  sur  lui-même , chacun  transmet  A ses  descen- 
dants les  marques  indélébiles  de  la  classe  A laquelle  il 
appartient.  Tout  homme  qui  en  rencontre  un  autre, 
peut  juger,  au  premier  aspect,  s’il  doit  le  compter 
parmi  ses  amis  ou  parmi  ses  ennemis.  • gardons- 
nous  , disait  un  sénateur  romain , à qui  l'on  propo- 
sait de  distinguer , par  un  costume  particulier , les 
hommes  asservis  des  hommes  libres,  gardons-nous 
de  leur  donner  le  moyen  de  se  compter  et  de  nous 
compter,  s Une  distinction  plus  pronoocée  que  celle 
que  craignait  le  sénateur  romain , existe  partout  où 
des  hommes  d'une  espèce  ont  asservi  des  hommes 
appartenant  A une  espèce  différente,  et  c'est  la  na- 
ture elle-même  qui  l’a  établie. 

Dans  les  pays  même  où  l'esclavage  domestique  est 
A peu  près  aboli,  mais  où  il  existe  sur  le  même  sol 
des  hommes  qui  n'appartiennent  pas  tous  A la  même 
espèce , il  est  impossible  que  ce  mélange  ou  cette  con- 
fusion n’ait  point  de  conséquences  en  morale  et  en 
politique,  surtout  s’il  est  vrai,  comme  le  pensent 
quelques  écrivains,  que  les  hommes  de  toutes  les 
espèces  ne  sont  pas  susceptibles  du  même  développe- 
ment intellectuel  et  du  même  perfectionnement  mo- 
ral. Une  différence  de  moeurs  et  de  capacité  ne  peut 
qu'en  produire  d'autres  dans  la  création  et  la  distri- 
bution des  richesses , dans  l’accroissement  des  diver- 
ses parties  de  la  population,  dans  la  division  et  la 
distribution  des  pouvoirs  politiques,  et  par  consé- 
quent dans  la  législation , dans  la  nature  et  les  effets 
du  gouvernement.  Si  aux  différences  physiques , si 
propres  A perpétuer  les  antipathies  nées  de  la  con- 
quête , viennent  se  joindre  des  différences  d'intelli- 
gence , de  moeurs , de  richesses , il  sera  bien  difficile 
d'établir  celte  égalité  vers  laquelle  tendent  tous  les 
peuples  d’Europe,  et  qui  existe  entre  les  blancs  des 
républiques  américaines.  S’il  n'y  a point  d'égalité  en- 
tre les  espèces , comment  éviter  les  jalousies , les 
antipathies , les  haines  qui  doivent  être  la  consé- 
quence naturelle  de  la  domination  des  unes  sur  les 
autres?  Comment  ces  diverses  passions  n’engendre- 
ront-elles  pas  tôt  ou  tard  l'oppression  et  It-s  vices 
qu'elle  produit  (lj? 

Ces  questions  n'intéressent  pas  seulement  les  nou- 
velles républiques  de  l’Amérique  du  sud  ; elles  inté- 
ressent aussi  les  peuples  du  Canada  où  l’on  trouve 
également  confondus  ensemble  des  hommes  de  di- 
verses espèces;  elles  intéressent  les  États-Unis  où 

(1)  le  u'ignorc  pas  que  les  conséquences  bonnes  ou  mauvai- 
ses .l’un  certain  ordre  de  faits,  ne  prouvent  rien  contre  l'eit- 
slence  de  ces  mêmes  MU  ; aussi,  co  n'est  pas  pour  établir  l'é- 
galité des  especes  entre  elles  que  je  fais  cca  observations  t 
c’est  uniquement  pour  faire  comprendre  que,  dana  des  ques- 
tions de  celte  nature , Il  ne  faut  rien  alarmer  légèrement , et 
qu'il  c»l  sage  de  laisser  dans  le  doute  tout  co  que  la  science 
n'a  pas  démontré  ; Il  faut  savoir  se  résigner  a paraître  Ignorer 
ce  qo'on  ne  sait  pas. 
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l'esclavage  a introduit  une  population  de  noir»  au 
milieu  d'une  population  de  blanc»  ; elles  intéressent 
toutes  les  colonies  que  les  Européens  ont  établies  dans 
les  Iles  d’Amérique  ou  d'Asie;  elles  intéressent  l'im- 
mense population  de  l'imlostan  ; enfin , elles  intéres- 
sent même  les  peuples  de  l'Europe , car  de  l'habitude 
que  prennent  les  plus  puissants  d'opprimer  au  loin 
des  nations  d'espèces  différentes , naît  l'habitude 
d'opprimer  des  peuples  voisins  de  même  espèce , ou 
même  d'opprimer  ses  propres  concitoyens. 

Un  savant  Anglais,  qui  s'est  livré  à de  nombreuses 
recherches  sur  la  nature  des  diverses  espèces  d'hom- 
mes , a pensé  que  les  peuples  d'espèce  caucasienne 
sont  supérieurs  aux  peuples  de  toutes  les  autres 
espèces , par  leur  constitution  physique  , par  leur» 
facultés  intellectuelles  et  par  leurs  facultés  morales. 
Il  a vu  les  causes  de  leur  supériorité  acquise , non 
dans  des  circonstances  locales , telles  que  la  nature 
ou  l'eiposition  du  sol , le  cours  ou  la  qualité  des 
eaux,  la  température  de  l'atmospbère,  la  salubrité 
de  l'air  et  autres  analogues,  mais  dans  la  nature 
même  de  l'espèce.  Toutes  les  circonstances  physi- 
ques dont  l'influence  sur  le  sort  des  nations  nous  a 
paru  ai  étendue , semblent  même  n’avoir  pas  aLliré 
son  attention , car  il  ne  les  a comptées  pour  rien. 
Cette  négligence  l'a  fait  tomber,  au  reste , dans  des 
erreurs  que  j’aurai  sauvent  occasion  de  faire  remar- 
quer, et  qui  lui  font  perdre  un  moment  le  caractère 
d'un  savant  qui  recherche  la  vérité , pour  lui  donner 
les  apparences  d’un  avocat  qui  défend  une  cause  à 
laquelle  il  se  croit  intéressé  (I). 

Pour  établir  que  les  peuples  de  toutes  les  espèces 
ne  sont  pas  susceptibles  du  même  développement  in- 
tellectuel et  du  même  perfectionnement  moral,  on  a 
fait  deux  genres  de  raisonnements.  On  a comparé  d'a- 
bord quelques-uns  des  organes  physiques  des  peuples 
d'espèce  caucasienne,  aux  organes  physiques  corres- 
|>ondanls  des  peuples  des  autres  espèces  ; on  a cru  voir 
que  l'organisation  des  premiers  était  supérieure  à 
celle  des  seconds,  et  de  là  on  a tiré  la  conséquence 
que  l'intelligence  et  le»  mœurs  de  ceux-là  étaient  su- 
périeures à l'intelligenee  et  aux  mœurs  de  ceux-ci. 
On  a ensuite  comparé  les  mœurs  et  les  ouvrages  des 
nations  d’espèce  caucasienne , aux  mœurs  et  aux  ou- 
vrages des  nations  des  autres  espèces  ; on  a trouvé 
que  les  premières  surpassaient  les  secondes,  et  de  ce 
fait  on  a conclu  que  celles-ci  étaient  inférieures  par 
leur  propre  nature,  et  n’étaient  pas,  par  consé- 
quent , susceptibles  d'arriver  au  même  degré  de  per- 
fectionnement que  celles-là. 

Il  y a , dans  ces  raisonnements,  deux  ordres  de 
faits  qu’il  importe  de  distinguer  : ceux  qui  sont  rela- 
tifs à l'organisation  physique  des  peuples  de  chaque 
espèce;  ceux  qui  sont  relatifs  aux  progrès  moraux  et 

(1)  H est  finie  de  dire  cependant  ijue  w.  LawTcncc,  lorsqu'il 
entre  dans  l’examen  de»  düTCrencc»  Intellectuelle»  et  morale» 
qu'il  croit  exUter  entre  le*  dixcr»c»  race»  d'bomme» , avoue 
que  «es  recherches  a cet  Ogard  n’ont  jamais  CIC  bien  loin,  et 
qu'il  va  traiter  un  »u|cl  auquel  SI  est  presque  etranger. 


intellectuels  des  uns  et  des  autres.  Les  faits  du  premier 
ordre,  ceux  qui  sont  relalifsà  l’organisation  physique, 
sont  considérés  tout  à la  fois  comme  causes  et  comme 
signes  du  plus  ou  moins  de  capacité  qui  appartient 
à chaque  espèce.  Les  faits  du  second  ordre , ceux  qui 
se  rapportent  au  développement  intellectuel  déjà  ac- 
quis , sont  considérés  comme  effets  et  comme  signes 
de  cette  même  capacité.  Sur  ces  deux  ordres  de  faits , 
il  y a deux  questions  à faire  : la  première  est  celle  de 
savoir  s'ils  ont  été  bien  observés  , et  si  l’on  a tenu 
compte  de  luus  , la  seconde  est  celle  de  savoir  si , en 
les  supposant  tous  bien  observés , on  peut  les  consi- 
dérer comme  les  causes  ou  comme  les  effets  du  phé- 
nomène dont  on  veut  constater  l'existence. 

Avant  que  de  nous  engager  dans  celte  discussion  , 
je  dois  faire  observer  que  je  ne  me  propose , ni  de 
prouver  que  les  peuples  de  toutes  les  espèces  sont 
susceptibles  des  mêmes  degré  de  développement,  ni  de 
constater  quelles  sont  les  différences  essentielles  qui 
existent  entre  les  hommes  de  chaque  espèce.  J’ai  de 
la  peine  à croire  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux 
questions  puisse  être  résolue  d’une  manière  satisfai- 
sante ; maisrn  les  supposant  susceptibles  d'une  bonne 
solution,  je  suis  très-convaincu  qu'on  est  encore  loin 
de  posséder  tous  les  éléments  qui  seraient  nécessaires 
pour  les  résoudre.  Le  seul  objet  que  je  me  propose, 
dans  ce  moment,  est  d’examiner  s'il  est  prouvé, 
comme  on  le  suppose , que  les  différences  intellec- 
tuelles et  morales  observées  entre  certaines  nalions, 
tiennent  uniquement  à une  différence  d’espèce.  Nous 
verrons  ensuite  quelles  conséquences  peuvent  avoir 
sur  leurs  mœurs  et  sur  leur  développement  intellec- 
tuel, les  différence  physiques  qu’on  observe  entre  les 
unes  et  les  autres,  lorsque  , par  suite  de  la  conquête 
ou  de  l’esclavage,  ces  nations  se  mêlent  entre  elles. 

Nous  avons  ahservé  précédemment  que  nos  orga- 
nes physiques  sont  les  premiers  instruments  que  la 
nature  met  au  service  de  noire  intelligence;  el  de  ce 
fait  nous  avons  conclu  que  l’individu  qu'elle  a 
pourvu  des  meilleurs  organes,  est  celui  qui  peut  faire 
le  plus  de  progrès,  si  toulcs  choses  sont  égales  d'ail- 
leurs. Il,  s'agit  donc  de  savoir  quelle  est  la  race  qui 
est  douée  de  la  meilleure  organisation  physique; 
quelle  est  celle  qui  a la  meilleure  ouïe , la  meilleure 
vue , le  meilleure  odorat , les  mains  les  plus  souples, 
le  tact  le  plus  Un  , les  jambes  les  plus  agiles,  les  mus- 
cles les  plus  forts. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  rapports  observés  entre  les  diverses  espèces.  — 
Suite  du  précédent. 

On  trouve  , dans  les  relations  de  plusieurs  voya- 
geurs , que  les  peuples  d’espèce  raalaie,  d’espèce  mon- 
gole , d’espèce  éthiopienne  et  d'espèce  américaine , 
voient,  eutendent  et  sentent  mieux  que  les  peuples 
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d'espèce  caucasienne  ; on  y trouve  aussi  qu'ils  ont 
les  extrémités  Formées  de  la  même  manière  que  nous, 
mais  avec  plus  de  délicatesse.  Mais  dans  aucun  ou- 
vrage , pas  même  chez  les  écrivains  qui  considèrent 
l'espèce  caucasienne  comme  étant  naturellement  su- 
périeure à toutes  les  autres,  on  ne  trouve  aucune 
observation  de  laquelle  on  puisse  induire  que  nos 
organes  externes  sont  au-dessus  de  ceux  des  peuples 
des  autres  espèces.  Si,  comme  je  le  pense  , la  supério- 
rité des  organes  de  la  vue,  de  l'ouïe  et  de  l'odorat, 
qu’on  croit  avoir  observée  chez  les  peuples  d'espèce 
colorée  , est  plus  apparente  que  réelle , il  est  sûr  du 
moins  que  nul  n'a  observé  que  les  peuples  d'espèce 
caucasienne  eussent , à cet  égard , aucune  supériorité 
sur  les  autres. 

Si,  au  lieu  de  considérer  séparément  chacun  des 
organes  externes  de  l'homme,  on  considère  l’individu 
physique  dans  tout  son  ensemble,  on  trouve  que  toutes 
les  espèces  varient  à peu  près  de  la  même  manière. 
Il  existe  cependant  quelques  différences  entre  les  unes 
et  les  autres;  les  peuples  d'espèce  mongole  sont  les 
plus  petits;  ceux  d'entre  eux  qui  ont  la  taille  la  plus 
élevée , ne  sont  pas  plus  grands  que  les  plus  pelits  des 
individus  de  l’espèce  malaie,  et  que  les  hommes  de 
taille  moyenne  chez  les  autres  espèces;  les  peuples 
d'espèce  malaie,  sont  au  contraire , les  plus  grands  et 
les  mieux  constitués.  On  pourrait  trouver , chez  d'au- 
tres espèces  , quelques  individus  aussi  bien  consti- 
tués et  aussi  grands  qu'aucun  d’entre  eux;  mais  on 
ne  saurait  y trouver  des  imputations  entières  qu'il  Fût 
possible  de  comparer  à des  Hercule , à des  Antinous , 
à des  Ganimède.  L'étonnement  que  la  vue  de  quel- 
ques-uns de  ces  peuples  a produit  chez  tous  les  voya- 
geurs qui  les  ont  visités,  prouve  assez  qu'ils  excé- 
dent par  la  hauteur  de  leur  taille  et  par  la  beauté  de 
leurs  proportions , les  hommes  les  mieux  Faits  chez 
les  Européens.  Les  hommes  de  cette  espèce  qui  sont 
placés  sur  les  terres  les  moins  Fertiles,  et  sous  le  cli- 
mat le  plus  rigoureux , sont  encore  de  beaux  hommes 
même  comparativement  aux  Européens.  Les  habitants 
de  la  Nouvelle-Zélande , les  plus  misérables  des  peuples 
malais,  sont,  par  la  taille  et  la  Force,  beaucoup  au- 
dessus  des  peuples  les  plus  misérables  de  l’Europe(l). 

La  taille  moyenne  des  peuples  d'espèce  américaine 
est  égale  à ia  taille  moyenne  des  Européens  et  des 
nègres  ; on  trouve  parmi  eux  des  peuplades  qui  pa- 
raissent excéder  les  proportions  communes  parmi 
nous  ; il  serait  peut-être  difficile  de  trouver , en  Eu- 
rope , des  populations  entières  chez  lesquelles  la  taille 
ordinaire  Fût  au-dessus  de  six  pieds  ; mais  il  est  vrai 


(1)  w.  Lawrence  dit  cependant  qu’on  trouve  chei  l'espèce 
caucasienne  dea  peuples  auasl  beaux  que  les  plus  beaux  dea 
malala , mais  qu’on  n’en  trouve  paa  d’ausal  tnj  semble*  ; et  d 
cite  en  preuve  de  cette  assertion  les  habitant*  de  1a  terre  do 
Vata-niemcn  et  de  la  Xouveile-RollaDde,  qui  n’appartiennent 
pas  s l’espece  malaie.  Les  peuples  nègres  répandus  dsns  quel- 
ques Iles  de  l'océan  PaclOque.oe  durèrent  pas  des  malais  seu- 
lement par  leur  consUlutlou  physique;  Us  digèrent  aussi 
d'eux  par  le  langage. 


sussi  qu’on  trouverait  difficilement  chez  tes  Européens 
des  peuples  aussi  petits  ou  aussi  mal  Faits  que  ceux 
qui  habitent  la  terre  de  Feu.  Faut-il  conclure  du  der- 
nier de  ces  phénomènes  que  les  peuples  d'espèce  améri- 
caine sont  beaucoup  plussusceptiblesde  dégénération 
physique  que  les  peuples  d'espèce  caucasienne?  Je  ne 
saurais  le  penser. 

Pour  conclure  de  ce  Fait  que  les  hommes  d'espèce 
cuivrée  peuvent  descendre  plus  bas  que  les  autres  dans 
l’érhellede  la  civilisa  lion,  il  Faudrait  au  moins  trois  con- 
ditions: la  première,  qu'on  eùttrouvéun  peuple  d'espèce 
européenne  dans  une  position  aussi  déFavorable  à son 
développement , que  la  terre  de  Feu  est  déFavorable 
au  développement  des  peuples  qui  s’y  trouvent  ; la 
seconde,  qu'il  Fût  prouvé  que  les  deux  peuples  étaient 
de  Forces  et  de  dimensions  semblables , en  arrivant 
sur  la  terre  où  on  les  aurait  observés  ; la  troisième , 
que  les  mèmescauses  eussent  agi  sur  l'un  et  sur  l'autre 
[tendant  la  mémeduréede  temps  ;maisc’est  raisonner 
d’une  manière  peu  juste , que  de  prétendre  que  les 
peuples  d'espèce  américaine  sont  plus  susceptibles  de 
dégénération  que  les  peuples  d'espèce  caucasienne, 
par  la  raison  que  les  premiers , quand  iis  sont  plus 
misérables  que  les  seconds , tombent  dans  une  dégra- 
dation plus  proFonde;  la  seule  conclusion  raisonnable 
qu'on  puisse  tirer  de  ces  Faits , c'est  que  des  causes 
semblables  produisent  sur  les  hommes  des  deux  es- 
pèces des  effets  qui  se  ressemblent. 

On  trouve,  parmi  les  hommes  d'espèce  éthiopienne, 
des  peuplades  qui  ont  la  taille  aussi  élevée  que  ceux 
qui  appartiennent  à l'espèce  européenne  ; mais  on  en 
trouve  aussi  qui  sont  plus  petites.  Les  causes  de  la 
grandeur  dea  unes  et  de  la  petitesse  des  autres  sont- 
elles  dans  la  nature  des  individus,  ou  dans  ta  nature 
du  sol  sur  lequel  ils  vivent?  Les  Rochismans  sont-ils 
au-dessous  des  hommes  les  plus  petits  de  l'espèce  cau- 
casienne, par  la  raison  que  leur  race  est  plus  suscep- 
tible de  dégénération , ou  par  la  raison  que  leur  sol 
leur  offre  moins  de  subsistances?  Sont-ils  intérieurs 
k nous  par  la  raison  qu'ils  Forment  une  espèce  parti- 
culière, ou  par  d’autres  causes  qui  nous  sont  incon- 
nues ? Plusieurs  causes  ont  probablement  contribué 
k leur  donner  les  dimensions  que  les  voyageurs  teur 
assignent  ; mais  il  est  difficile  de  croire  que  la  nature 
de  leur  sol , leur  position  géographique , et  leur  ma- 
nière de  vivre , n'y  ont  en  rien  contribué , lorsqu'on 
voit  que,  s'ils  sont  les  plus  pelits  des  hommes  de  leur 
espèce,  ils  en  sont  aussi  les  plus  misérables. 

Ainsi , en  considérant  l'organisation  extérieure  des 
hommes  de  chaque  espèce,  nous  voyonsquelet  instru- 
ments physiques  dont  peut  disposer  l'inlelligence  de 
chacune  d’elles  , ont  k peu  près  la  même  perfection 
ou  la  même  puissance.  L'espèce  caucasienne,  que  l'on 
considère  comme  la  plus  suspeclibie  de  développe- 
ment, ne  montre  aucunesupériorité  sur  les  autres,  ni 
dans  l'organe  de  la  vue , ni  dans  celui  de  Poule  , ni 
dans  celui  de  l'odorat , ni  dans  celui  du  tact.  Si  l'on, 
trouve,  chez  quelques-unes,  des  individus,  ou  même 
des  pleuplades  enlièrcs , qui  «oient , par  leurs  dimen  - 
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«ions.  ,iu  dessous  ou  au-dessus  des  individus  ou  des 
peuplades  qu'on  observe  chez  d'autres  , il  ne  paraît 
pas  qu'on  puisse  tirer  de  ces  différences  aucune  con- 
clusion relative  4 l’intelligence  et  aux  niceurs d'aucune 
d'elles.  L'intelligence  des  animaux  n'est  point  en  rai- 
son de  leur  masse  ; et,  en  comparant  entre  eux  des 
hommes  de  même  espèce , nous  ne  voyons  pas  qu'un 
individu  de  six  pieds  de  baut,  soit  plus  susceplib'e  de 
perfectionnement  intellectuel  ou  moral  qu'un  indi- 
vidu de  cinq  et  demi  ; nous  ne  voyons  même  pas  que 
le  premier  soit  plus  susceptible  que  le  second  de  don- 
ner & ses  organes  physiques  ce  genre  de  perfection- 
nement qui  consiste  à exécuter  certaines  opérations. 

Si  l'intelligence  de  tous  les  peuples , quelle  que  soit 
l'espèce  â laquelle  ils  appartiennent , est  pourvue  des 
mêmes  instruments  physiques  , quelles  sont  les  par- 
ties d'eux-raéines  où  il  faut  chercher  les  causes  des 
différences  de  mœurs  et dedéveloppement  Intellectuel 
qu'on  croit  exister  entre  eux  ? Ces  causes  ne  peuvent 
se  trouver  que  dans  la  nature  même  de  leurs  facultés 
intellectuelles,  ou  dans  la  capacité  de  sentir  plus  ou 
moins  vivement,  plus  ou  moinslong-temps,  certaines 
impressions.  Il  s’agit  donc  de  savoir  s’il  existe,  entre 
les  peuples  des  diverses  espèces,  des  différences  essen- 
tielles, soit  dans  la  nature,  la  force  ou  l'étendue  de 
leurs  organes  intellectuels,  soit  dans  la  nature,  la  force 
ou  la  direction  de  leurs  passions. 

On  s'accorde  i considérer  le  cerveau  comme  le  siège 
de  nos  facultés  intellectuelles,  et  selon  que  cet  organe 
se  montre  plus  ou  moins  développé , on  juge  qu'un 
individu  est  plus  ou  moins  susceptible  de  perfection- 
nement. On  est  arrivé  i celte  conséquence  en  com- 
parant entreeux, non-seulement  des  individus  de  la 
même  espèce,  mais  des  animaux  d’espèces  ou  même 
de  genres  différents.  On  a donc  mis  en  parallèle  des 
hommes  de  diverses  espèces , et  Ton  a cru  voir  que 
ceux  qui  appartiennent  à l'espèce  caucasienne  avaient 
le  cerveau  plus  développé  que  les  individus  des  autres 
espèces  j de  là  on  a tiré  la  conséquence  que  les  pre- 
miers sont  plus  susceptibles  de  perfectionnement  que 
les  seconds. 

Pour  que  ce  raisonnement  fût  juste,  il  aurait  fallu 
faire  un  nombre  de  comparaisons  fort  grand  ; il  aurait 
fallu  surtout  prendre  les  termes  moyens  dans  chaque 
espèce,  ou  ne  comparer  du  moins  les  extrêmes  d'une 
espèce  qu'aux  extrêmes  correspondants  des  autres  ; 
mais  ce  n’est  pas  ainsi  qu’on  a procédé.  Les  compa- 
raisons qu’on  a faites  sont  fort  peu  nombreuses , au 
moins  à l’égard  de  quelques  espèces  ; et  il  suffit  de 
jeter  tes  yeux  sur  les  planches  que  quelques  zoolo- 
gistes ont  jointes  à leurs  ouvrages,  pour  être  con- 
vaincu qu’ils  ont  mis  en  parallèle  l'extrême  d’une 
espèce,  avec  l’extrême  opposé  d’une  autre.  Ils  ont 
décrit , par  exemple  , un  cerveau  très  développé  de 
l’espèce  caucasienne,  à côté  d'un  cerveau  très  com- 
primé de  l’espèce  éthiopienne  (I).  En  suivant  une 

(t)  Voyez  les  gravures  jointes  S l’ouvrage  île  w.  Lawrence 
copiées  sur  celles  données  par  aiuincnbacii. 


méthode  contraire  , je  ne  doute  pas  qu’on  ne  pût 
prouver  aisément  que  les  nègres  sont  mieux  organi- 
sés que  les  peuples  de  toutes  les  autres  espèces. 

Les  caractères  que  des  physiologistes  attribuent 
aux  peuples  d’espèce  nègre  sont  : un  crâne  comprimé 
latéralement  et  aplati  sur  le  devant  ; un  front  bas , 
étroit  et  projeté  en  arrière  ; des  mâchoires  étroites  et 
projetées  en  avant  ; les  dents  de  devant  de  la  mâ- 
choire supérieure  placées  obliquement  ; un  menton 
retiré  et  des  yeux  proéminents.  Il  n’est  pas  douteux 
qu’on  ne  puisse  trouver  des  individus  et  peut-élre 
aussi  des  peuplades  auxquelles  ces  caractères  ne  con- 
viennent ; mais  il  n’est  pas  possible  de  reconnaître  â 
ces  traits  cesCafres,  au  frontélevé.quedesvoyageurs 
ont  considérés  comme  étant  de  la  même  famille  que 
les  Arabes , et  dont  les  femmes  seraient  belle»  à côté 
des  Européennes  ; on  ne  peut  y reconnaître  ces  Man- 
dingues, ces  Koromantins,  ces  Mozamhiques,  qui,  au 
jugement  d’un  voyageur  , ont  la  tête  et  le  reste  du 
corps  aussi  bien  formés  que  les  peuples  d’Europe,  et 
dont  l’angle  facial  de  quelques-uns  dépasse  quatre- 
vingts  degrés  (1).  Il  serait  peu  juste,  sans  doute,  de 
caractériser  l’espèce  entière  par  les  (rails  particuliers 
à ces  tribus  ; mais  il  n’est  pas  plus  juste  de  la  caracté- 
riser par  les  traits  des  peuplade»  qui  s’éloignent  le 
plus  d’elles.  Pour  ne  tomber  dans  aucun  excès,  il 
faudrait  prendre  le  terme  moyen  ; mais,  pour  trouver 
ce  terme , il  faudrait  qu’on  eût  des  données  positives 
sur  chacune  des  variétés  dont  l'espèce  entière  se  com- 
pose ; et  c’est  un  résultat  auquel  les  savants  sont  en- 
core loin  d’être  parvenus. 

Suivant  Blumenbach  et  Lawrence,  les  peuples  d'es- 
pèce malale  ont  la  tête  un  peu  étroite  ; mais  ce  fait 
ne  me  parait  pas  bien  constaté;  ces  savants  semblent 
avoir  jugé  de  l’espèce  entière  par  un  nombre  extrê- 
mement petit  d'individus,  et  avoir  comparé  des  hom- 
mes pris  au  hasard,  aux  hommes  le»  mieux  organisés 
de  la  race  caucasienne.  J'ai  lu,  avec  beaucoup  d'at- 
tention. tout  ce  que  les  voyageurs  reconnus  |>our 
les  meilleurs  observateurs,  ont  écrit  sur  les  peuples 
nombreux  qui  appartiennent  à celle  espèce,  et  je 
n’ai  trouvé  chez  eux,  aucune  observation  de  laquelle 
on  puisse  induire  que  leurs  organes  intellectuels  sont 
moins  bien  formés  que  ceux  des  peuples  d'Europe. 
J'ai  vu , au  contraire,  que  tous  ont  été  frappés  de  la 
beauté  de  leurs  proportions;  qu'ils  ont  observé  parmi 
eux  des  formes  que  nous  sommes  habitués  à consi- 
dérer comme  idéales , parce  que  l’espèce  â laquelle 
nous  appartenons,  ne  nous  en  offre  pas  d’aussi  belles  ; 
dans  un  grand  nombre  d'individus , la  régularité  des 
traits  et  la  belle  forme  des  (êtes  ont  été  l'objet  de  leur 
admiration  (2).  11  est  vrai  que,  quoique  la  beauté  des 

(1)  Dauxlon-Lavayue,  I I,  cb.«,  p.ïU  «2U.  — Voyei  pr<- 
cédcmment,  llr,  3,  cb.  10,  p.  165. 

(2)  • Le»  femme*  »ont  en  général  trta-beUca  ; leur  trie  est 
surtout  admirable;  elle* l'ont  bien  proportionnée.  . fKni«n«- 
tern,  t.  l.ch.  9,  p.  206.)— Voye*  Fleurleu,  Voyage  du  capitaine 
lareband,  t.  l,cb.  3 et  9,  p.97  et  206.  — Bolln,  Voyage  de  La 
Pérouse,  t.  4,  p.  420;  cl  ruprà,  llv.  3,  ch.  9,  p.  161  et  *ul- 
vantes. 
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proportion»  toit  un  - des  caractères  des  peuples  de 
celte  espèce,  cette  beauté  n'existe  pat  cher  tous  au 
même  degré  : tes  habitants  det  Iles  Sandwich  et 
quelques-uns  de  ceux  de  la  Nouvelle-Zélande,  sont 
de  beaucoup  inférieurs  h ceux  des  autres  Iles;  mais 
Il  n'est  pas  impossible  que  ce  toit  par  un  petit  nom- 
bre d'individus  prit  au  hasard  parmi  les  premiers, 
qu'on  ait  fixé  tes  caractères  propres  à les  distinguer 
tous  (1). 

Les  peuples  qui  appartiennent  à l'espèce  mongole, 
sont  décrits  comme  ayant  la  tête  grosse  et  carrée  ; 
mais  on  ne  trouve , chex  les  voyageurs  qui  les  ont 
visités,  presque  aucun  renseignement  sur  la  grandeur 
comparative  de  leur  organe  cérébral  ; quelques-uns 
disent  que  det  peuplades  qu’ils  ont  visitées  ont  le 
front  petit  et  bas , mais  sans  indiquer  si  les  autres 
parties  sont  plut  ou  moins  développées  ; d'autres  les 
disent  extrêmement  laids , mais  ne  donnent  aucune 
indication , qui  soit  propre  A faire  juger  s'ils  possè- 
dent une  intelligence  susceptible  d'un  grand  dévelop- 
pement (3). 

Les  peuples  d'espèce  américaine  sont  ceux  qui  sem- 
blent réellement  avoir  le  cerveau  moins  développé 
que  les  peuples  des  autres  espèces  : ce  sont  ceux 
du  moins  sur  lesquels  les  voyageurs  s'accordent  le 
mieux.  Cependant,  si  l'on  compare  le  nombre  des 
voyageurs  qui  n’ont  point  observé  chez  les  indigènes 
d'Amérique,  cette  compression  du  cerveau , que  l'on 
considère  comme  un  de  leurs  caractères  distinctifs,  au 
nombre  de  ceux  qui  en  ont  été  frappés , on  trouvera 
que  le  second  est  extrêmement  petit  comparativement 
au  premier.  On  serait  peut-être  même  fondé  A croire 
que  ceux  qui  ont  considéré  le  défaut  de  développe- 
ment du  cerveau  comme  un  des  caractères  distinctifs 
de  l’espèce  américaine , ont  appliqué  aux  nombreuses 
peuplades  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  les  traits  qu'ils 
avaient  observés  sur  le  petit  nombre  de  celles  qu’ils 
avaient  visitées , si , parmi  eux , il  ne  se  rencontrait 
des  savants  dont  te  témoignage  commande  la  con- 
fiance (5). 

Si  maintenant  on  considère  que  , dans  toutes  les 
espèces,  A l’exception  peut-être  de  la  dernière , on 
trouve  des  peuples  dont  les  organes  intellectuels  sont 
également  développés;  que  dans  toutes,  sans  excep- 
tion,les  organesdela  vue,  de  l’oule , de  l'odorat  et  du 
tact  ont  la  même  finesse  ou  la  même  souplesse,  et  que 

(1)  Le  roi  tics  Iles  Sandwich  et  plusieurs  de  ses  courtisans 
ont  visité  r Angleterre  en  1824  ; mais  personne,  je  crois,  n’a 
observé  qu’Us  eussent  le  cerveau  moins  développé  que  le, 
personnages  correspondants  qui  existcul  chez  les  peuples 
européens.  Il  faut  même  remarquer  que,  de  tous  les  peuple* 
d’espèce  malale.  ceux  dea  Iles  Sandwich  sont  ceux  dont  oc  a 
le  moins  vanté  l’organisa  lion. 

(1)  Voyez  Chardin,  t.  3,  ch.  U,  p.  303  et  304.  — Kacartney, 
Voyage  en  Chine  et  en  Tartarle,  t.  3,  ch,  4,p.  157.  — Barrow, 
voyage  en  Chine.  1. 1 , ch.  2,p  78  et  79  — King,  troisième?  oyage 
de  Cook,  t.  8,  |lv.  6,  ch.  7,  p.  63  et  64.  —La  Pérouse,  t.  3,  ch.  18, 
20  et  22,  p.  75, 104,  106, 125,  128  et  193.  — Aollln  . Voyage  de  U 
Pérouse,  t.  4,  p.  90,91,92  et  99  — Thumbcrg,cb.  13,  p.  411  et  412. 

(3)1.  Aleiandrc  de  Hutnbddt 


l’on  rencontre  chez  les  espèces  qu’on  croit  les  plu» 
susceptibles  de  perfectionnement , des  nations  aussi 
barbares,  aussi  vicieuses,  aussi  esclaves,  que  chez 
les  espèces  qu'on  a jugées  les  moins  perfectibles  , on 
concevra  que , dans  l’état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces, il  est  fort  difficile  el  peut-être  même  impossible 
de  déterminer  le  degré  de  civilisation  auquel  il  est 
donné  A chaque  espèce  de  parvenir.  Et  s'il  est  impôt- 
sible  de  marquer  le  point  auquel  telle  ou  telle  espèce 
doit  s’arrêter  par  t'eflêt  même  de  sa  propre  nature, 
il  ne  me  semble  pas  possible  de  déterminer  le  degré 
de  perfectibilité  qui  appartient  A chacune.  Quel  est 
l'ordre  de  vérités  qui , intelligibles  pour  les  peuples 
de  certaines  espèces , ne  sauraient  jamais  être  com- 
prises par  des  peuples  d'espèces  différentes?  Quel  est 
l’ordre  d’opérations  qui  , exécutables  par  les  organes 
de  tels  peuples , ne  sauraient  être  exécutées  par  les 
organes  de  tels  autres?  Quels  sont  tes  vices , quelles 
sont  les  vertus  qui  sont  réservés  A tels  ou  tels  peu- 
ples el  qui  sont  les  suites  naturelles  de  telle  ou  telle 
organisation?  Personne  ne  saurait  le  dire. 

Les  peuples  des  diverses  espèces  pourraient,  il  est 
vrai , quoique  doués  d’une  organisation  semblable , 
au  moins  en  apparence,  ne  pas  être  doués  du  même 
degré  de  sensibilité;  ils  pourraient  ne  pas  avoir  la  même 
énergie,  ou  ne  pas  être  affectés  des  mêmes  passions  ; 
mais  jamaison  n'a  fait  des  observations  propres  A con- 
firmer une  pareille  conjecture.  Nous  avons  vu,  au 
contraire,  les  peuples  de  toutes  les  espèces , manifes- 
ter tes  mêmes  passions  dans  des  circonstances  sembla- 
bles. Nous  avons  trouvé  chez  elles  la  même  énergie, 
quand  Relies  ont  été  mues  par  un  même  intérêt.  On 
verra,  lorsque  je  comparerai  tes  mœurs,  les  lois  et 
l’intelligence  des  peuples  aux  diverses  époques  de  leur 
civilisation, quetous  paraissent  susceptibles  des  mêmes 
* passions  et  de  la  même  énergie,  et  que,  si  les  diffé- 
rences physiques  qu’on  observe  entre  tes  espèces,  en 
produisent  dans  les  affections,  il  n’a  pas  encore  éli 
possible  de  les  apprécier  (1). 

Ainsi,  en  partaot  des  comparaisons  qu’on  a faites 

fl)  Plusieurs  écrivain*  ont  cru  que  le*  peuple*  d'espèce 
américaine  n'étalent  pa*  susceptible*  d’acquérir  le  même  de- 
gré d’intelligence  que  les  peuple*  de*  autre*  espèces;  mais 
Acara  est.  je  crol* , le  seul  qui  ait  prétendu  qu’il*  ne  sont  pas 
doué*  du  même  degré  de  sensibilité  physique.  Cette  question 
du  plus  ou  motos  de  sensibilité  qui  appartient  4 chaque  Indl* 
vidu  ou  A chaque  espèce,  est  peut-être  une  de  celle*  dont 
la  solution  est  Impossible.  Les  hommes  se  montrent  plu*  ou 
moins  sensibles  4 la  douleur,  selon  qu’lis  sont  habituellement 
ezposésA  plus  ou  moins  de  danger*.  Les  sauvages,  cl  leses- 
claves  soumis  4 des  maîtres  cruels,  paraissent,  en  général, 
peu  sensibles  aux  maux  qui  les  affectent,  non  parce  qu’il  est 
dans  leur  nature  de  ne  pas  les  sentir,  mais  parce  qu’ils  con- 
naissent la  douleur  et  qu’elle  est  familière  4 leur  imagina- 
tion. Les  enthousiastes  et  les  hommes  doués  d’une  grande 
force  de  caractère,  s’y  montrent  également  peu  sensibles; 
mats  c'est  pour  d’autres  raisons.  Azaradit  que  les  Indigènes 
de  l’Amérique  sont  si  Insensibles  , qu’ils  ne  se  plaignent  pas 
quand  on  les  tue.  Il  faut  bien  admettre,  en  effet,  que  leur 
résignation  prouve  leur  insensibilité,  puisque  autrement  elle 
prouverait  U dureté  du  régime  dont  la  mort  les  délivre. 
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entre  la  constitution  physique,  la  sensibilité,  et  les 
affections  morales  de  chaque  espèce,  A la  constitution 
physique,  à la  sensibilité,  et  aux  affections  morales 
des  autres,  il  est  impossible  de  constater  si  toutes  sont 
susceptibles  du  même  degré  de  perfectionnement,  ou 
si,  par  leur  propre  nature,  quelques-unes  sont  con- 
damnées à rester  éternellement  inférieures  aux  autres; 
il  est  impossible  surtout  de  déterminer  le  point  de  ci  - 
vilisation  ou  de  perfectionnement  auquel  les  peuples 
de  telle  espèce  doivent  s'arrêter, et  le  point  auquel  les 
peuples  de  telle  autre  espèce  doivent  parvenir;  les  faits 
qu'on  a observés  sur  la  constitution  physique  et  sur 
les  facultés  intellectuelles  et  morales  des  peuples  des 
diverses  espèces,  sont  encore  trop  peu  nombreux, 
trop  individuels,  trop  incertains,  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d’en  tirer  des  conclusions  générales,  surtout 
quand  il  est  question  de  condamner  des  populations 
entières  A une  éternelle  barbarie  (t). 


CHAPITRE  XVIII. 


De*  erreur*  de  quelque*  écrivains  tur  les  rapports  qui 
existent  entre  les  diverse*  espèces  d'hommes. 


Il  est  un  second  ordre  de  faits  au  moyen  desquels 
on  veut  prouver  que,  par  leur  nature,  les  peuples  des 
espèces  colorées  sont  moins  susceptibles  de  perfec- 
tionnement que  les  peuples  d’espèce  caucasienne  : ce 
sont , d’un  côté , les  progrès  que  ceux-ci  ont  réelle- 
ment faits;  et,  de  l’autre,  les  vices  et  la  barbarie 
qu'on  croit  particuliers  à ceux-là.  On  prétend  que  » 
s’il  n’avait  pas  été  dans  la  nature  des  peuples  d’espèce 
caucasienne  d’élre  plus  perfectibles  que  les  autres , 
ils  ne  se  seraient  pas  constamment  montrés  supé- 
rieurs à eux.  On  se  demande  pourquoi,  dans  les  ré- 

(I)  SI  U question  sur  le  plus  ou  moins  de  perfectionnement 
dont  le*  diverse*  espèces  d'hommes  sont  susceptible»,  n’étalt 
qu'une  question  de  vaullé,  U ne  vaudrait  pas  1a  peine  de  s'en 
occuper.  Pour  Juger  de*  conséquences  que  peut  avoir  un 
(aux  système  S cet  égard,  on  peut  voir  ce  que  J'ai  dit  pré- 
cédemment sur  l'Influence  des  sophismes  et  des  faut  systè- 
mes. 

J'ai  dit  que  les  physiologistes  qui  ont  comparé  le  déve- 
loppement cérébral  des  peuples  d'c«pèce  caucasienne  au 
développement  cérébral  des  peuples  des  autres  espèces , 
ont  comparé  des  extrêmes  opposés;  et  j’af  cité  les  gra- 
vures que  W.  Lawrence  a empruntées  de  Blmncnbacb  • 
Il  suillt,  pour  être  convaincu  de  celte  vérité,  de  comparer 
ces  gravures  * la  collection  de  crânes  déposés  au  cabinet 
d'anatomie  du  Jardln-dcs-Plautc*. 


volulions  qui  ont  agité  le  inonde , It  n’est  jamais 
arrivé  A une  des  espèces  colorées  de  se  montrer  su- 
périeure aux  peuples  d'espèce  caucasienne  ? Pourquoi 
tous  les  ouvrages  de  génie  se  trouveraient  du  côté 
d'une  seule  espèce  , tandis  qu'il  ne  se  trouverait  rien 
du  côté  des  quatre  aulrrs? 

Pour  établir  que  les  peuples  d'espèce  caucasienne 
sont  par  leur  nature  plus  susceptibles  de  perfection- 
nement que  les  peuples  des  autres  espèces , on  fait 
valoir  des  considérationsd'un  autre  ordre  ; on  observe 
que , dans  nos  colonies , il  suffit  d'un  très-petit  nom- 
bre de  blancs  pour  tenir  dans  la  servitude  une  im- 
mense multitude  de  noirs , et  l'on  ajoute  qu'un  petit 
nombre  de  noirs  ne  pourraient  pas  tenir  également 
dans  la  servitude  des  multitudes  de  blancs  ; qu'il  a 
suffi  d'une  poignée  d'avenluriers  européens  pour 
renverser  les  empires  fondés  par  des  peuples  d’es- 
pèce américaine , et  pour  subjuguer  des  nations  en- 
tières ; que  les  peuples  d’Europe  établis  en  Amérique 
A cité  des  indigènes,  font  des  progrès  immenses, 
tandis  que  ceux-ci,  loin  de  les  imiter,  non-seulement 
n'ont  pas  fait  un  seul  pas , mais  sont  tombés  dans 
une  dégradation  plus  profonde;  que  les  Chinois , qui 
sont  tes  peuples  les  plus  avancés  de  l'espèce  mongole, 
sont  stationnaires  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  ; 
enfin , qu’on  n’a  jamais  vu  des  peuples  d'espèce  cau- 
casienne , même  dans  leur  étal  le  plus  barbare , dans 
une  dégradation  aussi  profonde , dans  un  abrutisse- 
ment aussi  complet  que  les  peuples  les  plus  dégradés 
des  autres  espèces  (1). 

Si , au  lieu  de  traiter  la  question  qui  nous  occupe 
comme  une  question  de  parti , on  l’avait  Iraitée 
comme  une  question  de  science  ; si  l'on  avait  recher- 
ché en  quoi  les  espèces  diffèrent  entre  elles  et  en  quoi 
elles  se  ressemblent,  au  lieu  de  s'attacher  exclusive- 
ment A prouver  la  supériorité  d'une  seule  sur  toutes 
les  autres,  je  ne  doute  pas  qu’on  n'eût  évité  la  plus 
grande  partie  deserreurs  danslesquelleson  est  tombé; 
on  eût  compris  du  moins  que  la  plupart  des  faits 
qu'on  a considérés  comme  décisifs , non-seulement  ne 
prouvaient  rien  en  faveur  de  la  thèse  qu’on  soutenait, 
mais  pouvaient  servir  au  besoin  pour  prouver  la  thèse 
contraire  ; on  eût  senti  surtout  que,  lorsqu'on  veut 
établir  une  vérité , il  ne  faut  pas  faire  usage  de  rai- 
sonnements qui  se  détruisent  mutuellement. 

Pour  prouver  que  tel  effet  est  la  conséquence  de 
telle  cause , il  ne  suffit  pas  de  prouver  l'existence  de 
l'un  et  de  l'autre  ; il  faut  de  plus  démontrer  la  liaison 
qui  existe  entre  les  deux  , ou  établir  qu'il  n'a  pas 
existé  d'autres  causes.  Ainsi,  pour  établir  que  les 
peuples  d'espèce  caucasienne  sont , par  leur  nature 
plus  susceptibles  de  perfectionnement  que  les  autres , 

(1)  Tous  ces  arguments  en  faveur  delà  supériorité  des  peu- 
ples d'espèce  caucasienne , ont  été  faits  par  un  professeur 
anglais  de  beaucoup  de  mérite,  W.  Lawrence  On  iwut  les 
voir  dans  un  ouvrage  qu'il  a publié  depuis  peu  d'années  sous 
le  titre  suivant:  lectures  on phjrtloloçy,  osteoiog/  and  the  na- 
turai  Milory  of  mau,  p.  481,  482  et  suivantes. 
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il  ne  suffit  pat  de  prouver  que  tels  peuples  appartien- 
nent à telle  eapice  et  qu'ils  ont  tait  tels  progrès  ; il 
faut  prouver,  en  outre,  qu’ils  ont  fait  tels  progrès , 
parce  qu'ils  appartiennent  a telle  espèce  , ou  bien  que 
la  seule  cause  de  leurs  progrès  a été  dans  leur  propre 
nature , et  qu'ils  n'ont  été  soumis  à aucun  autre 
genre  d'influence:  mais  aucune  de  ces  deux  proposi- 
tions n’a  jamais  étéétablie. 

Les  progrès  de  quelques  peuples  européens  et  l’état 
stationnaire  ou  la  marche  rétrograde  de  quelques 
peuples  des  autres  espèces,  sont  assurément  des 
phénomènes  fort  surprenants  ; mais  ils  ne  le  sont  pas 
davantage  que  la  manière  dont  les  diverses  espèces 
d'hommes  se  sont  réparties  sur  la  surface  du  globe , 
et  que  tant  d'autres  phénomènes  que  ne  peut  pas 
expliquer  la  différence  des  espèces.  Si  l’on  demandait 
pourquoi  les  peuples  d’espèce  nègre  occupent  l’A- 
frique et  la  Nouvelle-Hollande,  et  non  pas  l'Europe; 
pourquoi  les  peuples  d’espèce  cuivrée  se  sont  trouvés 
en  Amérique  plutôt  qu’en  Asie;  pourquoi  les  peuples 
d’espèce  caucasienne  ont  été  placés  en  Europe  plutôt 
qu’en  Afrique  ou  dans  la  Nouvelle-Hollande  ; pourquoi 
ce  sont  des  peuples  cuivrés  qui  se  sont  trouvés  sur  la 
terre  de  Feu , plutôt  que  des  peuples  blancs  ou  noirs  ; 
enfin,  pourquoi  on  n'a  pas  trouvé  des  peuples  de 
toutes  les  espèces  également  répandus  sur  tous  les 
continents  ; on  serait  fort  embarrassé  de  répondre , 
et  la  différence  des  espèces  ne  résoudrait  probable- 
ment pas  la  question.  Il  est  à remarquer  d'ailleurs 
que  le  même  raisonnement  dont  on  se  sert  pour 
prouver  que  les  Européens  sont  d'une  nature  plus 
perfectible  que  les  peuples  des  autres  espèces , prou- 
verait que , dans  la  même  espèce  , il  y a des  peuples 
plus  perfectibles  que  d’autres.  Si  l’on  comparait  ce 
qu’a  produit  le  génie  des  peuples  d'Italie  à ce  qu'a 
produit  le  génie  des  peuples  de  la  Hongrie , de  la 
Pologne,  de  la  Courlande  ou  de  la  Russie , on  trou, 
verail  une  différence  aussi  grande  que  celle  qui  existe 
entre  les  Européens  et  les  Asiatiques.  Si  l’on  compa- 
rait les  progrès  que  la  petite  ville  de  Genève  a fait 
faire  aux  sciences  et  aux  arts , aux  progrès  que  nous 
devons  A la  capitale  de  l'empire  autrichien , la  diffé- 
rence serait  plus  grande  encore.  Faudrait-il  conclure 
de  cette  différence  que  , par  sa  propre  nature,  un  des 
deux  peuples  est  plus  susceptible  de  perfectionnement 
que  l'autre? 

On  veut  prouver,  par  deux  ordres  de  faits , que  les 
peuples  d’espèce  caucasienne  sont  plus  susceptibles  de 
perfectionnement  que  les  autres  : on  veut  le  prouver 
d’abord  par  l'organisation,  ou,  pour  mieux  dire,  par 
le  développement  du  cerveau  ; on  veut  le  prouver  en- 
suite par  les  progrès  que  les  peuples  de  cette  espèce 
ont  réellement  faits.  Si  ces  faits  sont  des  preuves  pour 
l'espèce  caucasienne,  ils  doivent  également  faire  preuve 
pour  toutes  les  autres  ; laissons  donc  de  côté  , pour 
un  moment,  les  Européens  et  les  colonies  qu’ils  ont 
formées;  comparons  entre  eux  les  peuples  des  autres 
espèces , et  voyons  si  les  deux  ordres  de  faits  à l’aide 
desquels  nous  prouvons  la  supériorité  de  notre  nature, 
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pourraient  également  servir  de  preuve  chei  les  peuples 
qui  sont  différents  de  nous-mêmes. 

Suivant  le  rapportée  tous  les  voyageurs,  les  peuples 
d’espèce  malaie  sont  ceux  qui  ont  l'organe  du  cerveau 
le  plus  développé  ; ce  sont  ceux  aussi  qui  sont  les  plus 
grands,  les  plus  forts,  les  mieux  faits,  en  un  mot,  les 
plus  beaux.  Les  peuples  d’espèce  mongole  sont , au 
contraire,  au  nombre  de  ceux  qui  ont,  à ce  qu’on  as- 
sure, le  cerveau  le  moins  développé;  iis  sont  gros, 
petits,  laids  et  mal  proportionnés.  Les  organes  de 
l'intelligence  sont  ceux  qui  dominent  dans  la  tête  des 
Malais;  ceux  de  l'animalité  dominent,  dit-on,  dans  la 
tète  du  Mongol.  Ainsi,  voilà  un  premierordre  de  faits 
qui  prouve  évidemment  que  les  peuples  malais  sont, 
par  leur  propre  nature,  plus  susceptibles  de  perfec- 
tionnement physique,  moral  et  intellectuel  que  les 
peuples  d'espèce  mongole. 

Mais , dans  les  siècles  les  plus  reculés , les  Indiens , 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  Perses  et  d’autres  peuples 
d'espèce  mongole  avaient  déjà  fait  d'immenses  pro- 
grès dans  la  civilisation  ; ils  cultivaient  la  plupart  des 
arts  que  nous  connaissons  ; ils  possédaient  les  élé- 
ments des  sciences  ; ils  avaient  des  mœurs  douces  et 
des  lois  sages , comparativement  à ce  que  nous  avons 
vu  plus  tard , même  chez  des  peuples  d'espèce  cauca- 
sienne. Les  peuples  malais  semblent , au  contraire, 
ne  jamais  être  sortis  de  la  barbarie;  l’agriculture,  le 
seul  art  qu'ils  connaissent,  se  réduit , chez  eux,  à la 
culture  de  trois  ou  quatre  plantes;  ils  sont  entre  eux 
dans  des  guerres  perpétuelles,  et  la  plupart  dévorent 
encore  leurs  prisonniers.  Voilà  un  second  ordre  de 
faits  qui  prouve , non  moins  clairement  que  le  pre- 
mier, que  les  peuples  d'espèce  malaie  sont  moins  sus- 
ceptibles de  perfectionnement  moral  et  intellectuel 
que  les  peuples  d'espèce  mongole. 

Dans  ce  parallèle,  ce  n'est  pas  une  peuplade  qui  est 
opposée  à une  autre  ; c’est  une  espèce  tout  entière 
qui  est  opposée  à une  autre  espèce  ; car,  si  l'on  com- 
pare les  classes  qui  se  correspondent  dans  les  deux , 
c'est-à-dire,  les  plus  civilisés  de  l'une  aux  plus  civilisés 
de  l'autre,  et  les  plus  barbares  de  celle-ci  aux  plus 
barbares  de  celle-là , on  trouvera  que  la  supériorité 
intellectuelle  et  morale  est  presque  toujours  du  côté 
de  l'espèce  mongole.  De  ces  deux  ordres  défaits,  quel 
est  donc  celui  qui  fera  preuve  ? car,  ici,  l'on  ne  saurait 
les  invoquer  tous  les  deux  en  même  temps. 

Si,  au  lieu  de  comparer  les  Malais  aux  Mongols, 
nous  les  comparons  aux  Ethiopiens  ou  aux  indigènes 
d'Amérique,  nous  arriverons  à des  résultats  sembla- 
bles. Nous  trouverons  souvent  le  développement  des 
organes  de  l'intelligence  d’un  côté , et  le  perfection- 
nement intellectuel  et  moral,  de  l'autre.  Les  peuples 
d’espèce  cuivrée  ont , d'après  les  témoignages  des 
voyageurs,  le  cerveau  moins  développé  que  tes  Malais 
et  même  que  la  plupart  des  nègres.  Cependant,  à 
l’époque  de  l’invasion  de  l’Amérique,  les  peuples  de 
cette  espèce  les  plus  civilités , étaient  au  moins  aussi 
avancés  qu’aucune  peuplade  malaie  ou  éthiopienne. 
On  n’a  trouvé,  dans  aucune  des  lies  du  grand  Océan, 
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des  peuplades  aussi  civilisée*  que  l'étaient  les  Mexi- 
cains et  les  Péruviens,  A l'époque  où  ils  furent  asser- 
vis par  let  Espagnols.  Enfin , les  nègres , que  quel- 
ques écrivains  semblent  placer  au  dernier  rang  sous 
le  rapport  des  organes  intellectuels,  ne  semblent  avoir 
jamais  eu  des  moeurs  aussi  barbares  que  la  plupart 
des  peuples  malais  qu’on  place  Immédiatement  après 
les  peuples  d’espèce  caucasienne. 

Un  raisonnement  sur  la  nature  de  l'homme  est 
mauvais,  s'il  ne  lui  manque,  pour  prouver  le  contraire 
de  ce  qu'on  veut  établir,  que  d’avoir  été  fait  quelques 
siècles  plus  tôt  ; tel  estcependantcelui  qu’on  fait  lors- 
qu'on veut  établir  la  supériorité  de  l'espèce  A laquelle 
nous  appartenons.  On  dit,  en  effet,  que  les  peuple* 
d'espèce  caucasienne  sont  plus  susceptibles  de  per- 
fectionnement que  les  peuples  des  autres  espèces,  et 
la  raison  qu'on  en  donne , c’est  qu’ils  ont  réellement 
fait  plus  de  progrès,  et  qu’ils  comptent  un  plus  grand 
nombre  d'hommes  de  génie  ; mais  ces  peuples  n’ont 
pas  toujours  été  les  plus  avancés  ; A toutes  les  épo- 
ques , ils  n'ont  pas  compté  le  plus  grand  nombre 
d'bommes  distingués  dans  les  arts  ou  dans  les  scien- 
ces. Tous  les  peuples  qui  appartiennent  A cette  espèce, 
étaient  au  contraire  plongés  dans  la  barbarie  la  plus 
profonde,  quand  les  Chinois,  les  Indous,  et  probable- 
ment aussi  les  Perses  , avaient  déjà  fait  d'immenses 
progrès  (1). 

On  considère  l'état  stationnaire  des  Cbinois  comme 
une  preuve  de  l 'infériorité  de  leur  espèce  : depuis  qua- 
tre mille  ans,  dit-on,  ils  n’ont  pas  avancé  d'un  pas; 
mais  que  conclure  de  IA,  si  ce  n'est  qu'ils  étaient  déjà 
fort  loin  dans  la  civilisation,  avant  que  le  premier  pas 
eût  été  fait  par  le*  peuples  d’espèce  caucasienne,  et 
qu’ils  étaient  civilisés  depuis  plus  de  mille  ans,  avant 
que  les  peuples  d’Europe  eussent  produit  un  seul  homme 
de  génie?  Si,  quelque  temps  avant  l'apparition  d'Ho- 
mère, les  Chinois  eussent  fait  des  systèmes  sur  les 
différences  des  espèces,  avec  quelle  facilité  ils  eussent 
prouvé  la  supériorité  de  la  leur  sur  la  nôtre  ! De  leur 
côté,  quelle  antiquité  de  civilisation  ! et  du  ndtre, 
quelle  antiquité  de  barbarie  ! quelle  pauvreté  d’hom- 
mes de  génie  ! Ils  se  sont  arrêtés,  dit-on.  Cela  n’est 
peut-être  pas  très  bien  prouvé  ; mais  quand  même  on 
admettrait  ce  fait,  il  ne  me  parait  pat  démontré  qu'il 
leur  faudrait  plus  de  génie  pour  arriver  du  point  où 
ils  sont  parvenus,  au  point  où  te  trouvent  quelques 
peuples  d’Europe,  qu’il  u’en  fallut  jadis  A leurs  ancê- 
tres pour  arriver  de  l'état  où  nousvoyonsles  habitants 
des  lies  des  Renards,  au  point  où  nous  supposons  que 
les  Chinois  se  sont  arrêtés?  Il  n'est  pas  d'ailleurs  sans 
exemple  de  voir  des  peuples  d'espèce  caucasienne, 
rester  stationnaires,  ou  même  rétrogarder  vers  la 

(1)Oq  dit  que  les  Indou*  des  hautes  castes  appartiennent  â 
l'espèce  caucasienne  : si  cela  est.  en  effet,  il  faudrait  en  con~ 
dure  que  ce  pays  a été  subjugué  par  des  hommes  de  la  même 
espèce  que  les  Européens,  et  que  ce  sont  les  conquérants  qui 
ont  divisé  la  population  en  diverses  castes.  Or,  un  tel  régime, 
loin  de  favoriser  les  progrès  de  l’osprlt  humain , n'est  propre 
qu'â  rendre  un  peuple  stationnaire. 


barbarie.  Les  peuples  qui  habitent  le  sol  de  l’ancienne 
Grèce , de  l’Asie  mineure , des  côtes  septentrionales 
d’Afrique  et  de  l'Égypte,  depuis  l'époque  où  ili  furent 
asservis  par  les  Romains,  ont-ils  marché  dans  la  car- 
rière de  la  civilisation  d'un  pas  plus  rapide  que  les 
Chinois.  Les  Calmoucks,  A la  face  large  et  au  front 
écrasé,  ne  se  sont  pas  élevés,  dit-on,  au-dessus  de  la 
vie  nomade,  j'en  conviens  ; mais  les  Bédouins,  A la 
face  ovale  et  au  front  élevé,  sont-ils  montés  beaucoup 
plus  haut?  Si  les  premiers  existent  en  plus  grande 
proportion  dans  l'espèce  mongole,  que  les  seconds 
dans  l’espèce  caucasienne,  faut-il  l’attribuer  A la  dif- 
férence des  espèces  ou  A la  différence  qui  existe  entre 
l'étendue  des  steppes  du  centre  de  l'Asie,  et  l'étendue 
des  déserts  de  l'Arabie?  Si  le  solde  l'Eropeeùtété 
semblable  en  tout  au  sol  du  désert  de  Cobi , et  si  les 
Calmoucks  eussent  été  placés  sur  un  sol  semblable  au 
nôtre,  ils  feraient  probablement  aujourd’hui  sur  nous, 
les  raisonnements  que  nous  faisons  sur  eux  (1). 

Lorsque,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle  , un  voya- 
geur philosophe  parcourut  une  partie  considérable  de 
l’empire  chinois,  U ne  put  voir  l’agriculture,  les 
mœurs,  les  lois  , le  gouvernement  de  ce  pays,  sans 
être  saisi  d’admiration  ; il  n'avait  rien  vu  de  compa- 
rable dans  aucun  pays  du  monde.  Le  long  séjour  qu'il 
y fit,  les  liaisons  qu’il  y forma,  et  surtout  une  parfaite 
connaissance  de  la  langue , donnent  A son  témoignage 
plus  de  poids  que  ne  peut  en  avoir  celui  des  mar- 
chands qui  ne  sont  admis  que  dans  le*  [torts,  ou  que 
celui  des  ambassadeurs  tenus  en  charte  privée.  Or,  il 
est  difficile,  d'après  ce  témoignage,  de  considérer 
l'infériorité  morale  et  intellectuelle  qu'on  attribue  A 
l'espèce  A laquelle  appartient  la  nation  chinoise, 
comme  un  fait  irrévocablement  constaté  (9). 

On  considère , comme  une  preuve  de  l'infériorité 
naturelle  des  autres  espèces , la  facilité  avec  laquelle 
elles  se  soumettent  A des  maîtres  : la  servitude  parait 
être,  dit-on,  leur  état  naturel;  quelques  aventuriers 
espagnols  ont  soumis  des  millions  d'Américains  ; un 
petit  nombre  de  colons  tiennent  en  servitude  des 
multitudes  de  noirs  ; les  Asiatiques  ne  conçoivent  pas 
qu’ils  puissent  exister  sans  maîtres;  aucune  de  ces  es- 
pèces n'a  jamais  eu  rien  de  comparable  A la  républi- 
que romaine,  aux  républiques  de  la  Grèce,  aux  mo- 
narchies de  l’Europe  ; jamais  un  petit  nombre  de  noirt 
ne  parviendraient  A maintenir,  sous  leur  domination, 

(I)  Il  y aurait  un  moyeu  d’expliquer  comment  tes  espèces 
dont  l'organisation  Intellectuelle  est  la  meilleure,  ont  etc  ce- 
pendant plus  reculées  que  les  autres;  comment  des  naUona 
d’espèce  caucasienne  et  d'espèce  malale,  n'ont  commence  s 
faire  des  progrès  que  long-temps  après  que  les  peuples  d'es- 
pèce mongole  ont  été  civilisés  ; ce  serait  de  dire  que  les  espè- 
ces n’ont  pas  toutes  tu  créées  â la  même  époque , et  que 
celles  qui  sont  douées  de  la  meilleure  organlsaUon,  n'ont  reçu 
l'existence  que  long-temps  après  les  autres  ; mats  ce  Tait  est- 
il  susceptible  de  preuve  ? c'est  une  question  dont  Je  laisse  1s 
solution  aux  savants  ; mais  aussi  long-temps  qu'cite  ne  sera 
pas  résolue , on  sors  mal  fondé  a prétendre  que  lea  progrès 
ont  été  toujours  du  cèlé  de  l'espèce  qui  avait  telle  ou  tcUe 
organisation. 

(J)  Voyex  les  œuvres  de  poivre,  p.  16»  et  suivîmes 
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des  multitudes  de  blancs  pour  leur  faire  cultiver  leurs 
(erres. 

Ces  faits , que  l'on  considère  comme  décisifs,  prou- 
vent en  effet  bien  peu  de  chose.  Du  temps  de  la  répu- 
blique romaine,  la  nature  des  peuples  d'Europe  n'é- 
tait pas  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Les 
hommes  qui  habitaient  sur  les  bords  du  Tibre,  n’é- 
taient pas  d’une  espèce  supérieure  à celle  des  hommes 
qui  habitaient  sur  les  bords  du  Rhùne,  de  la  Loire, 
du  Rhin  et  de  tous  les  fleuves  qui  arrosent  toute  la 
partie  alors  connue  de  l'Europe.  Cependant  toute 
cette  multitude  de  peuples  furent  vaincus,  détruits, 
ou  asservis  par  une  population  qui  n'occupait  qu'un 
point  de  l'Italie.Les  Romains  subjuguèrent,  non-seu- 
lement tous  les  peuples  d’espèce  caucasienne  qui 
existaient  depuis  les  bords  du  Danube  jusqu'aux 
bords  du  Tage , mais  ceux  même  qui  existaient  sur 
les  cèles  septentrionales  de  l'Afrique , et  ceux  même 
de  l’Asie  qu'ils  purent  atteindre.  Les  soldats  romains, 
pour  asservir,  presque  sans  exception,  toutes  les  na- 
tions de  celle  espèce,  n'arrivèrent  pas  cbex  elles, 
comme  des  dieux  dont  les  oracles  avaient  prédit  l'ar- 
rivée et  les  succès.  Ils  ne  se  présentèrent  pas , comme 
les  Espagnols  en  Amérique , portés  par  des  maisons 
ailées  et  flottantes , montés  sur  des  animaux  incon- 
nus et  terribles,  armés  d’un  fer  qu'ils  possédaient 
seuls , et  lançant  un  feu  plus  redoutable  que  celui  du 
ciel.  Ils  arrivèrent  chez  elles  comme  des  hommes  de 
même  espèce , revêtus  des  mêmes  armes,  pourvus  des 
mêmes  moyens,  et  cependant  rien  ne  leur  résista. 
Comment  est-il  donc  possible  de  présenter  l'existence 
et  l'agrandissement  de  la  république  romaine  comme 
une  preuve  de  la  supériorité  de  l’espèce  caucasienne 
sur  les  autres  ? A quelle  espèce  appartenaient  ces 
multitudes  de  nations  vaincues , enchaînées , vendues 
comme  de  vils  troupeaux  par  les  légions  romaines  ? 
Quelle  est , cbex  les  autres  espèces , celle  d'entre  elles 
où  l'on  ait  vu  les  nombreuses  nations  dont  elle  était 
composée,  asservies  et  presque  détruites  par  un  petit 
peuple  sorti  de  ton  sein  (1)? 

Un  petit  nombre  de  colons  d'espèce  caucasienne 
suffit,  dit-on  pour  tenir  en  servitude  un  nombre  con- 
sidérable d'individus  d'espèce  éthiopienne.  Si  l'ordre 
actuel  était  renversé,  si  un  petit  nombre  de  noirs 
étaient  maîtres  d’un  nombre  vingt  fois  plut  considé- 
rable de  blancs,  ils  seraient  incapables  d'assurer  la 
durée  de  leur  empire.  Ce  n'est  pas  en  comparant  le 
nombre  des  esclaves  noirs  au  nombre  des  colons,  qu'on 
peut  connaître  la  proportion  qui  existe  entre  les  hom- 
mes asservis  et  leurs  dominateurs.  Les  colons  ne  sont 
pas  réduitsl  leurs  seules  forces  ; ils  sont  soutenus  par 
la  puissance  même  des  étals  dont  ils  font  partie , et 
ils  en  tirent  autant  de  force  qu'il  leur  en  faut  pour 
assurer  leur  domination.  Il  faut  donc,  pour  que  la 

(1)  Dans  un  seul  encan,  césar  fit  mettre  en  vente  Mlnante- 
troia  mille  personnes  d'une  petite  république  des  Gaules,  n 
parait  que  la  vente  fut  faite  en  bloc  et  sans  compter,  carte 
vendeur  ne  fait  connaître  le  nombre  kl'lmli  vUlu,  vendus,  que 
sur  le  rapport  des  acheteurs.  (Bell.  Oatl.,  Ilb.  2,  cap.  7.) 
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comparaison  soit  juste,  mettre  d’un  côté  les  escla- 
ves , et  de  l’autre  les  colons  et  les  habitants  de  la 
mère- pal  rie,  qui  les  appuient  de  leur  puissance.  Or, 
en  procédant  ainsi , on  trouve  que  le  nombre  et  les 
ressources  des  maîtres  excèdent  ,dans  une  proportion 
immense,  le  nombre  et  les  ressources  des  hommes 
asservis.  La  différence  des  espèces  est  sans  influence; 
car, si  des  hommes  d’espèce  caucasien  ne  étaient  possédés 
par  des  noirs,  et  si  les  derniers  avaient  sur  les  premiers 
la  supériorité  de  nombre  et  de  forces , l'esclavage 
ne  serait  pas  moins  solide  qu’il  l'est  dans  l’état  actuel. 

Si  l’on  veut  faire  une  comparaison  plus  jusle  que 
celle  qu’on  a faite  lorsqu'on  a mis  en  parallèle  le  nom- 
bre des  colons  blancs  et  le  nombre  des  noirs  asservis, 
il  faut  comparer,  dans  l'antiquité , le  nombre  des  ci- 
toyens au  nombre  de  leurs  esclaves  ; et,  chez  les  mo- 
dernes, le  nombre  des  seigneurs  au  nombre  des  serfs 
attachés  à la  gtèbe.  Dans  la  république  d'Athènes,  il 
existait,  A ce  qu'on  assure,  vingt  mille  ciloyeus  et 
quatre  cent  mille  esclaves  : c'était  vingt  esclaves 
pour  un  homme  libre,  A peu  près  la  même  proportion 
qu'on  observe  dans  les  colonies  entre  les  blancs  et  les 
noirs  (I).  Nous  ignorons  quelle  était , dans  l'empire 
romain  , la  proportion  entre  les  hommes  libres  et  les 
hommes  asservis  ; mais  si  l'on  considère  que  tous  les 
travaux  se  faisaient  par  des  esclaves;  que  les  grands 
en  avaient  jusqu'A  cinq  cents , et  quelquefois  même 
jusqu’à  mille,  dans  l'intérieur  delà  capitale  , et  qu'ils 
en  avaient  une  multitude  dans  leurs  domaines,  on 
concevra  que  la  proportion  des  hommes  asservis  aux 
hommes  libres  était  au  moins  aussi  grande  dans  cet 
empire  qu'elle  l'était  chez  les  Grecs.  Il  suffisait  donc 
d'un  vingtième  des  hommes  d'espèce  caucasienne  pour 
maintenir  les  autres  dix-neuf  vingtièmes  dans  une 
servitude  aussi  dure  que  celle  A laquelle  les  noirs  sont 
assujettis  ; et  crlle  servitude  se  maintenait , non  par 
le  secours  d'une  force  extérieure  comme  celle  des 
noirs  des  colonies , mais  par  la  seule  puissance  des 
maîtres.  Cet  asservissement  des  hommes  d'espèce 
caucasienne,  à un  petit  nombre  de  leurs  semblables, 
est  un  phénomène  qui  n'a  point  d'analogues  dans  au- 
cune autre  espèce  ; et  ce  phénomène  exista  depuis  le 
moment  où  les  Romains  furent  parvenus  A leur  plus 
haut  degré  de  puissance  , jusqu’A  l'époque  où  leur 
empire  fut  renversé  par  1rs  peuples  barbares. 

Après  la  chute  de  l'empire  romain  , on  vit  succéder 
un  nouveau  genre  d'esclavage  A celui  que  l'invasion 
des  Barbares  avait  en  partie  fait  cesser  : ce  fut  la 
servitude  de  la  glèbe.  Le  nombre  des  esclaves  fut 
plus  grand  ici,  comparativement  au  nombre  des  mal- 
‘ très,  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  républiques  de  l'an- 
tiquité. Cet  esclavage  s’est  étendu  sur  la  plupart  des 
peuples  de  l'Europe,  et  a,  par  conséquent , atteint 
presque  tous  1rs  hommes  d'espèce  caucasienne.  Il  s'est 
maintenu,  comme  chez  les  anciens , par  le  seul  effet 
de  la  force  et  de  l'organisation  des  maîtres.  L'époque 

(I)  Le*  loi*  anglaise*  font  aux  colons  un  devoir  «le  tenir  sur 
leur»  plantation*  un  homme  blanc  et  libre  pour  chaque  ving- 
taine U’esclave*. 
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à laquelle  la  destruction  de  ce  genre  de  servitude  a 
commencé , dam  quelque»  état» , n’e»t  pa»  bien  loin 
de  nou».  Tn  système  d'esclavage  non  moin»  dur 
exitte  encore  dan»  toule  sa  force  en  Ruuie,  en  Polo- 
gne, en  Courlande,  en  Bohême,  et  dan»  pretque 
tout  le  nord  de  l'Europe.  Il  te  maintient  pour  ainsi 
dire  de  lui-même,  et  par  le  seul  effet  de  l'abrutisse- 
ment  et  de  la  stupidité  de»  etdaTei.  Si,  dan»  quelque» 
lieux  de  cette  partie  de  l’Europe , on  rencontre  de» 
affranchi» , ce  ne  sont  pa»  de»  homme»  qui  ont  brisé 
leur»  fér»  par  haine  pour  l'esclavage , comme  le» 
noir»  de  Saint-Domingue  ; ce  «ont  de»  esclave»  aux- 
quels leurs  maître»  ont  fait  prêtent  de  la  liberté.  On 
a trouvé  »ur  divers  point»  du  globe,  chez  de»  peuple» 
de.  diverses  espèces , un  régime  analogue  au  régime 
féodal  qui  a existé  parmi  nous;  mais  chez  aucune 
autre  |n  « a vu,  ni  cette  multitude  d'esclaves  qui  ont 
existé  en  Europe , depuis  le  commencement  de  la 
république  romaine  jusqu'à  l'invasion  de»  peuple» 
barbares , ni  cette  multitude  de  serfs  de  la  glèbe  qui 
qui  leur  ont  succédé. 

Mais  il  n’estpas  nécessaire  de  »e reporter  au  moyen- 
àge  ou  à l'époque  de  la  domination  des  Romains, 
pour  se  convaincre  que , si  le  penchant  à la  tyrannie 
ou  à la  servitude  est  une  preuve  d'infériorité,  les 
peuples  de  notre  espèce  n’ont  rien  , à cet  égard  , au- 
dessus  des  autres.  En  considérant , même  dan»  leur 
état  actuel , les  diverses  espèces  entre  leaquellei  on  a 
divisé  le  genre  humain , on  n'en  trouve  aucune  chez 
laquelle  l'esclavage  domestique  ou  civil  soit  aussi 
répaDdu  et  mis  en  pratique  d’une  manière  plut  systé- 
matique et  plus  dure  que  chez  les  peuples  d'espèce 
caucasienne.  En  Europe , près  de  la  moitié  de  la  po- 
pulation est  encore  esclave  de  la  glèbe;  les  Turc» 
n'admettent  pat  ce  genre  de  servitude , mais  ils  ad- 
mettent  l’esclavage  domestique  à l’égard  de  ceux 
qui  ne  partagent  pas  leurs  croyances.  En  Afrique, 
les  peuples  chez  lesquels  l’esclavage  est  le  plus  dur  et 
le  plus  généralement  établi , sont  les  colons  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  les  peuples  d’Alger  , de  Tunis, 
rie  Maroc,  et  ceux  des  montagnes  de  l'Abyssinie , tous 
d'espèce  caucasienne.  En  Asie , les  peuples  qui  sont 
esclaves,  ou  qui  en  soumettent  d’autres  à l'esclavage, 
appartiennent  à la  même  espèce.  Les  Japonais  non- 
seulement  ne  l'admettent  pas,  mais  ils  en  ont  hor- 
reur; les  Chinois  le  tolèrent  pour  un  si  petit  nombre 
de  cas,  que  les  exceptions  méritent  à peine  d'étre 
comptées  ; chez  les  Perses , les  paysans , les  ouvriers, 
les  domestiques  sont  tous  des  hommes  libres:  l'escla- 
vage civil  ou  domestique  est  donc  presque  inconnu 
chez  les  nations  d'espèce  mongole.  Dans  les  Des  du 
grand  Océan  , des  peuples  d'espèce  malaie  ont  établi 
l’esclavage  de  la  glèbe  ; mais  aucun  n'a  admis  l'escla- 
vage purement  personnel.  Enfin , en  Amérique , l'es- 
clavage domestique  n'existe  et  ne  se  maintient  que 
par  la  force  des  peuples  de  notre  espèce.  Avant  l'ar- 
rivée des  Européens  sur  ce  continent , ce  genre  d'es- 
clavage, le  plus  cruel  et  le  plus  immoral  de  tous , n'y 
était  pas  connu.  Si  le  nombre  des  esclaves  s'y  multi- 


plie encore , ce  n’est  que  par  les  vice»  et  par  la  force 
des  peuples  d'Europe.  Et  ce  qu'il  y a de  plus  étrange 
dans  ces  phénomènes  , c'est  qu'en  même  temps  que 
nous  citons  les  esclaves  que  nous  avons  faits  sur  d’au- 
tres races  , comme  preuves  de  la  supériorité  de  notre 
esprit,  nous  disons  que  nous  n'admettons  pas  l'escla- 
vage , pour  prouver  la  supériorité  de  nos  mœurs. 

Des  hommes  d'espèce  caucasienne  ont  produit, 
ajoute-t-on , des  ouvrages  remarquables,  même  dans 
l'esclavage:  les  esclaves  romains  comptèrent  parmi 
eux  Épiclèle,  Phèdre, Térence; et  quels  sont  les  hom- 
mes de  génie  que  lesesclaves  noirs  de  la  Jamaïque  ou 
de  Sainte-  Lucie  ont  v us  naître  parmi  eux  ? Cette  ab- 
sence de  grands  philosophes  ou  de  grands  poètes  chez 
les  esclaves  noirs , n'est-elle  pas  une  preuve  infailli- 
ble de  l’infériorité  de  leur  espèce  et  de  la  supériorité 
de  la  ndtre  (t)  ? Il  fut  un  temps  où  l’on  soutenait  que 
le  climat  d'Amérique  faisait  dégéoérer  les  hommes  ; 
et  l'on  prouvait  ce  phénomène  en  disant  que  cette 
partie  dit  monde  n'avait  jamais  produit  aucun  savant 
ou  aucun  artiste  remarquable.  Ces  deux  manières  de 
raisonner  ont  entre  elles  une  grande  analogie  : prou- 
ver que  les  nègres  forment  une  espèce  inférieure,  par 
la  raison  que  les  esclaves  noirs  employés  à la  culture 
du  sucre , n'ont  rien  produit  de  comparable  aux  co- 
médies de  Térence;  ou  prouver  que  les  citoyens  des 
États-Unis  sont  une  race  dégénérée,  par  la  raison 
qu'ils  n'ont  produit  aucun  orateur  comme  Cicéron , 
ou  aucun  poète  comme  Virgile,  n'est-ce  pas, en  effet, 
exactement  la  même  chose  ? Je  doute , au  reste  , que 
le  génie  des  esclaves  russes , polonais  ou  courlandais, 
ail  jamais  été  beaucoup  plus  fertile  en  poètes  et  en 
philosophes  que  le  génie  des  esclaves  noirs , quoique 
les  premiers  soient  infiniment  plus  nombreux  que  les 
seconds , et  que  leur  sort  soit  moins  misérable. 

Les  raisonnements  que  l'on  fait  lorsque  l'on  com- 
pare tes  peuples  d'une  espèce  à ceux  d'une  autre , ne 
prouvent  plus  rien  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  entre 
eux  des  peuples  de  même  espèce.  Ici , les  proportions 
sont  exactement  les  mêmes  entre  les  hommes  qui 
commandent  et  ceux  qui  servent,  que  lorsque  l'on 
compare  entre  eux  des  hommes  qui  appartiennent 
tous  à l’espèce  caucasienne.  Si  donc  il  est  dans  la  na- 
ture de  ceux-ci  d'étre  libres  , on  ne  voit  pas  pour- 
quoi il  ne  serait  pas  dans  la  nature  de  ceux-là  de 
l'étre  également , toutes  les  fois  qu'ils  ne  seraient  pas 
asservis  par  des  hommes  d'une  autre  espèce.  On  peut 
bien  prétendre  que  les  noirs  sont  les  esclaves  des 
blancs , par  1a  raison  que  les  premiers  sont  d'une  na- 
ture inférieure  aux  seconds  ; mais  par  quel  enchaîne- 
ment d'idées  peut-on  arriver  de  la  supériorité  des 
blancs  à l'asservissement  de  peuples  d’espèce  mon- 
gole par  des  peuples  de  même  espèce,  ou  à l'asservis- 
sement des  noirs  par  d'autres  noirs  ? En  supposant  la 
supériorité  des  blancs  sur  les  autres  espèces  aussi 
étendue  qu'on  voudra , on  n’arrivera  Jamais  à tirer 
de  ce  fait  la  conséquence  que  les  peuples  d'espèce 
mongole,  par  exemple,  sont  faits  pour  être  les  esda- 

(I)  Cette  observation  appartient  s Jetreraon. 
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tm  I es  un*  de*  aulru.  Le*  homme*,  de  quelque 
espèce  qu'il*  soient,  (ont  assurément  supérieur*  aux 
animaux  qu'il*  ont  asservis;  s'ensuit-il  que,  si  les 
moutons  étaient  abandonnés  A eux-mêmes , ils  se  di- 
viseraient immédiatement  en  deux  classes,  une  de 
maîtres  et  l'autre  d'esclaves  ? 

S'il  avait  été  dans  la  nature  des  Mongols , des 
Américains,  des  Éthiopiens,  des  Malais,  d'être  escla- 
ves , ils  seraient  restés  libres , jusqu'à  ce  que  des  peu- 
ples d'une  autre  espèce  fussent  venus  les  asservir; 
car  quels  sont  ceux  d'entre  eux  qui  auraient  voulu 
résister  A leur  penchant  naturel  et  se  dévouer  à être 
maîtres?  STI  avait  été  dans  la  nature  des  Mongols 
d'étre  esclaves , ceux  du  centre  de  l'Asie  n’auraienl- 
ils  pas  envahi  la  Chine  pour  se  mettre  de  force  au 
service  des  Chinois , et  les  contraindre , les  armes  à 
la  main , de  consommer  dans  l'oisiveté  les  fruits  de 
leurs  travaux  ? On  dit  que  l'esclavage  est  le  résultat 
de  l'ignorance  et  du  vice  , et  que , par  leur  propre 
nature,  les  peuples  étrangers  à la  race  caucasienne 
n'étant  pas  susceptibles  d'acquérir  notre  intelligence 
et  nos  mœurs , ne  sont  pat  susceptibles  de  parvenir 
au  même  degré  de  liberté  ; mais  on  ne  fait  ici  que  re- 
culer la  difficulté.  Si  tel  genre  de  vices  et  tel  degré 
d'ignorance  sont  propres  à une  espèce , tous  les  indi- 
vidus dont  elle  se  compose,  doivent  également  en 
être  atteints,  et  les  effets  doivent  en  être  les  mêmes 
sur  tous.  Tous , par  conséquent , doivent  tendre  avec 
une  égale  force  A être  esclaves , et  alors  ils  resleront 
libres  faute  de  maîtres  ; ou  bien  ils  doivent  tous  ten- 
dre avec  une  force  égale  à être  maîtres , et  alors  ils 
resleront  libres  faute  d’esclaves. 


CHAPITRE  XIX. 


De  quelques  autres  erreurs  sur  le*  rapports  qui  existent 
entre  les  diverses  espèces  d'honnucs.  — Suite  du 
cbapitre  précédent. 


Le  penchant  à la  servitude  ou  à la  domination  n’est 
pas  le  seul  vice  que  l'on  croit  inhérent  à la  nature 
des  espèces  colorées  : la  polygamie  est  aussi  un  trait 
à l'aide  duquel  on  les  caractérise.  Il  est  vrai  que  nous 
avons  trouvé  cet  usage  établi  chu  les  plus  barbares 
des  espèces  mongole,  malaie,  américaine  et  éthio- 
pienne; mais  cet  usage  n'exisle,  en  général,  que 
pour  les  chefs  des  nations  où  il  csi  admis,  et  toutes 
les  nations  ne  l'admrtlenL  pas.  Ainsi,  la  polygamie 
n’est  pratiquée  ni  au  Japon,  »i  à la  Chine,  ni  même 
en  Perse,  si  ce  n’est  par  l'empereur  et  par  un  petit 
nombre  de  grands.  Les  indigènes  du  Pérou,  ceux  du 


Mexique , et  quelques  sulres  peuples  de  même  espèce, 
laissaient  également  l'usage  de  la  pluralité  des  fem- 
mes A leurs  chefs. 

Mais  tes  peuples  d'espèce  caucasienne  se  sont-ils 
montrés  supérieurs  sous  ce  rapport  aux  autres  peu- 
ples? délaissé  à ceux  qui  connaissent  l'histoire  de* 
Juifs,  à décider  si  leurs  rois  et  leur*  patriarches 
montrèrent  plus  de  retenue  dans  leurs  passions  que 
les  chefs  des  tribus  américaines  ou  mongoles  ; je  me 
contenterai  de  citer  des  faits  moins  éloignés  de  nous. 
U est  évident,  pour  ceux  qui  connaissent  l’histoire 
des  peuples  d'Europe,  que  la  polygamie  était  jadis 
pratiquée  par  les  chefs  des  Iribus  germaines  et  gau- 
loises : c’est  un  fait  incontestable  que  les  rois  euro- 
péens épousaient  jadis  plusieurs  femmes  (1).  Les 
Romains  n’admettaient  pas  qu'on  pùl  en  épouser 
plusieurs , mais  ils  disposaienl  à leur  gré  des  femmes 
asservies.  L'élat  de  concubine  était  un  état  légal , et 
le  nombre  de  femmes  esclaves  qu'un  homme  pouvait 
posséder,  était  illimité.  Les  Russes  ont  admis  long- 
temps la  pluralité  de*  femmes,  et  <<  n'est  que  fort 
lard  qu'ils  ont  semblé  y renoncer.  Je  dt*  qu'ils  ont 
semblé  y renoncer,  car  la  pluralité  des  femmes  existe 
défait  partout  où  l'esclavage  domestique  est  établi. 
De  nos  jours , les  Turcs,  les  Arabes  et  tous  les  peuples 
des  côtes  septentrionales  d'Afrique  admettent  la  goly- 
gamie , et  ces  peuple*  n'apparLiennent , sans  doute  , 
ni  à l'espèce  éthiopienne , ni  A l’espèce  cuivrée.  Enfin, 
chez  les  Perses , on  admet  la  pluralité  des  femmes  ; 
mais  cet  usage  est  étranger  A la  masse  de  la  popula- 
tion , qui  est  d’espèce  mougole , tandis  qu'il  est  fort 
pratiqué  par  les  grands,  qui,  presque  tous,  ap- 
partiennent par  une  longue  suite  d'alliances  A l'espèce 
caucasienne.  De  toutes  les  espèces,  il  n'en  est  peut- 
être  aucune  qui  ail  plus  abusé  et  qui  abuse  encore 
plu*  que  la  nôtre  de  la  pluralité  des  femmes  ; et  il 
n'en  est  peut-être  pas  qui  en  ait  moins  fait  usage  que 
les  peuples  de  race  éthiopienne  (3). 

(1)  on  bc  peut  pas  douter  que  la  polygamie  ne  fût  en  usage 
chez  le*  Gaulois,  puisque  César  dit,  en  parlant  d'un  de  leur* 
chefs,  qu’il  avait  deux  femme»,  l'une  qu’il  avait  épousée  en 
Germanie,  etl'autre  dan»  Ici  Gaule».  (Bell.  Gall.JIb.  l,cap,9.) 
Il  assure  ailleurs  que  lorsqu’un  grand  vient  à mourir,  les  pa- 
rents s'assemblent;  que  s’U  y a quelques  soupçons  de  mort 
violente,  on  donne  la  question  aux  femmes  comme  on  la  don- 
nera IL  A des  esclaves,  et  que,  si  l'on  découvre  quelque  chose, 
elles  refissent  par  le  feu  el  dans  les  plus  cruelles  tortures. 
(Ibid  , Ub.  6,  cap.  4.)  Dans  la  Grande-Bretagne,  les  mœurs 
étaient  loin  d’avoir  plus  de  délicatesse  que  dan*  les  Gaules  3 
une  femme  pouvait  être  commune  entre  dix  ou  douze  hom- 
me*, surtout  cotre  «le*  frères,  ou  entre  un  père  et  scs  enfant*. 
( Ibid.,  iib.  5,  cap.  4.  ) 

(2)  Dan»  aucune  espèce , la  polygamie  n’a  Jamais  été  d'im 
usage  général  ; ce»t  un  privilège  que  les  chefs  ou  le»  plut 
Torts  se  sont  partout  réservé.  U est  vrai  que  les  prince* 
d'Europe,  depuis  l'adoption  de  la  religion  chrétienne,  ont 
consenti  A n’avoir  qu’une  femme  ; tandis  que  les  princes  asia- 
tiques et  africain»  sont  restés  dan»  l’usage  d’en  avoir  plu- 
sieurs. Hais  11  faut  considérer  aussi  que  ceux-ci  u’aduieltenl 
jamais  dans  leurs  cours  des  femmes  qui  ne  sont  pas  A eux, 
comme  cela  se  pratique  en  Europe.  Je  laisse  A décider  A ceux 
qui  oui  lu  les  mémoires  des  cours  , quel  est,  entre  ces  deux 
usages,  le  plus  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

45 


Digitized  by  Googli 


351 


TRAITÉ  DF.  LÉGISLATION. 


L’infanticide,  que  l'on  considère  aus»i  comme  propre 
à caractériser  les  roaura  des  espèces  colorées,  n’a  ja- 
mais fait  partie  des  moeurs  générales  d’aucune  espèce. 
Tout  les  peuples  tans  distinction  d’espèces , ont  été 
abandonnés,  à une  certaine  époque  de  leur  existence, 
au  penchant  naturel  qui  porte  tous  les  êtres  à la  con- 
servation de  leur  espèce.  Les  chefs  n’ont  pas  cru  qu'il 
fût  plus  nécessaire  de  faire  un  devoir  aux  parents  de 
nourrir  et  d’élever  leurs  enfants,  que  de  leur  faire  un 
devoir  de  se  nourrir  et  de  se  conserver  eux-mêmes  ; 
ils  n'ont  pas  plus  songé  à réprimer  l'infanticide  qu’à 
réprimer  le  suicide.  Il  a dû  même  se  passer  des  évé- 
nements bien  extraordinaires  et  s’écouler  bien  du 
temps,  avant  qu'il  soit  venu  à l'esprit  d’un  gouver- 
nement , qu’il  pouvait , pour  la  conservation  des  en- 
fants, instituer  des  magistrats  plus  attentifs,  plus 
surveillants  et  plus  tendres  que  les  auteurs  de  leurs 
jours.  Quand  les  législateurs  romains  reconnurent 
aux  pères  un  |iouvoir  absolu  sur  leurs  enfants,  ce  ne 
fut  pas  un  fait  nouveau  qu’ils  introduisirent  ; ce  fut 
un  fait  aussi  ancien  que  le  genre  humain,  dont  ils  re- 
connurent l’existence  et  qu'ils  constatèrent.  Je  dis 
que  ce  fait  était  aussi  ancien  que  le  genre  humain , 
parce  qu'il  est  dans  la  nature  même  des  choses  que 
l’être  faible  qui  n’a  par  lui-même  aucun  moyen  de 
conservation  ni  de  défense,  soit  sous  la  puissance  de 
l’être  fort  qui  lui  donne  la  vie,  et  qui  peut,  ou  le  con- 
server, ou  le  laisser  périr.  Le  pouvoir  de  disposer  de 
ses  enfants  d’une  manière  absolue,  et  par  conséquent 
de  leur  donner  la  mort  ou  delesexposer,  n’a  donc  pas 
été  particulier  aux  Romains;  il  a existé  cheaies  peu- 
ples de  toutes  les  espèces.  Il  est  évident  même  que  ce 
pouvoir  n’a  pu  être  limité  que  fort  tard,  et  qu’il  a dû 
rester  sans  bornes,  clin  tous  les  |ieuples  de  l’Europe, 
tant  que  les  délits  n’ont  été  que  des  offenses  privées, 
et  que  la  peine  du  meurtre  s’est  bornée  à payer  une 
Indemnité  aux  parents  du  défunt  (1). 

Il  est  remarquable  que  tes  limites  mises  en  Europe 
à la  puissance  des  parents  sur  leurs  enfants  , datent  i 
peu  près  de  la  même  époque  que  l'établissement  du 
despotisme  ; c’est  quand  la  licence  qu’entraîne  l’escla- 
vage domestique  eut  fait  du  mariage  une  charge 
insupportable,  ou  quand  les  guerres  civiles  et  le  des- 
potisme eurent  brisé  les  lient  de  famille,  que  les 
empereurs  furent  obligés  de  faire  des  lois  pour  con- 
traindre les  hommes  à se  conserver  ou  A se  reproduire. 
Les  attraits  du  mariage  n'ayant  plus  assex  de  force 
pour  assurer  la  conservation  des  familles,  ils  y sup- 
pléèrent par  la  crainte  des  amendes , et  ils  remplacè- 
rent l'amour  paternel  par  la  peur  des  supplices.  Ils 
punirent  les  pères  qui  ne  conserveraient  pas  leurs 
enfants,  par  tuile  du  même  principe  qui  porterait  un 
maître  à châtier  ceux  de  tes  esclaves  qui,  pardes  sen- 
timents de  pitié , feraient  périr  les  leurs.  Ils  consi- 
dérèrent la  mort  comme  un  refuge  conlre  la  tyrannie, 

(!)  César  assure  que  les  Gaulois  avalent  droit  de  vie  et  de 
mort  sur  leurs  femmes  et  sur  leurs  enfanta  : c’est  un  fait  qu'il 
converti!  eu  droit.  ( Bell.  Gall., Uta.  6,  ch.  4.) 


et  l'infanticide,  de  même  que  plus  tard  le  suicide,  fut 
puni  comme  une  atteinte  aux  propriétés  impériales. 
Ainsi,  loin  de  considérer  les  actes  des  gouvernements, 
qui  ont  pour  objet  de  contraindre  les  parents,  par  la 
crainte  des  peines  légales,  i prendre  soin  de  leurs  en- 
fants et  à les  élever,  comme  une  preuve  de  la  supé- 
riorité de  nos  mœurs,  il  faudrait  les  considérer  comme 
des  preuves  d’une  immoralité  profonde,  s'ils  n’élaient 
pas  une  preuve  des  maux  que  produit  une  tyrannie 
effrénée  (1). 

Mais  ces  lois  dont  nous  nous  vantons , n’ont  pas 
toujours  existé  chez  les  peuples  de  notre  espèce,  et  il 
en  est  encore  plusieurs  chez  lesquels  elles  sont  in- 
connues. Les  magistrats  se  mêlent  en  général  fort 
peu  de  ce  qui  se  passe  dans  l’intérieur  des  familles, 
chez  les  nations  qui  suivent  la  religion  musulmane. 
Les  Arabes , les  Turcs,  les  Maures  et  plusieurs  autres 
u’ont  mis,  si  je  ne  me  trompe,  aucune  restriction  au 
pouvoir  paternel.  Les  grands  de  Perse  et  de  Turquie 
ne 'peuplent  leurs  harems  que  de  femmes  d’ei|iéce 
caucasienne  qui  leur  sont  vendues  par  leurs  parents. 
Naguère  les  beys  d’Égypte  recrutaient  leurs  Marae- 
loucks  d’hommes  delà  même  espèce,  vendus  parleurs 
parents , chez  les  hordes  qui  peuplent  les  montagnes 
du  Caucase.  Ces  hordes  font  un  commerce  d’hommes, 
de  femmes  et  d’enfants  aussi  actif  que  celui  qui  a lieu 
sur  les  eûtes  d’Afrique.  Les  hommes  de  cette  espèce 
ne  se  montrent  donc  pas  supérieurs  aux  autres  i cet 
égard. 

Les  Chinois  ne  répriment  pas  l’exposition  des  en- 
fants ; mais  les  Européens,  avec  leurs  lois  pénales , et 
leurs  maximes  de  morale,  ne  la  répriment  pas  beau- 
coup mieux.  11  est,  au  contraire,  prouvé  jusqu’à 
l’évidence,  que  les  peuples  de  l’Euro|>e , qui  se  disent 
les  plus  civilisés  et  les  plus  muraux , font  périr,  par 
suite  de  l’exposition,  beaucoup  plus  d'enfants  que  les 
Chinois.  En  quel  sens  est-il  donc  vrai  de  dire  que, 
par  leur  nalure,  les  peuples  d’espèce  caucasienne  ont 
des  moeurs  plus  pures  que  les  autres?  Quels  sont  les 
vices  dont  ils  puissent  se  dire  exempts  ? Quelles  sont 
les  vertus  qui  leur  soient  particulières  (î)  ? 

D )!l*er»tl  aisé  de  montrer  qae  tea  actes  par  lesquels  le* 
gouvernement*  oui  fait  un  devoir  aux  parent*  de  nourrir  et 
d’élever  leurs  enfants,  ci  ceux  par  le*quel*  U*  ont  voulu  pro- 
hiber l*expo»ltlon , ne  produisent,  par  eux-mêmes,  presque 
aucun  effet.  Pour  nourrir  cl  élever  ses  enfants,  il  ne  suffit  pas 
d’en  avoir  l’obligation  ; Il  faut  de  plus  en  avoir  le*  moyens,  ce 
qu’un  gouvernement  ne  saurait  donner,  sans  distribuer  aux 
uns  ce  qu’il  aurait  ravi  aux  autres.  Voyex  suprà,  llv.î,  cb.  13, 
p.  105  et  suivantes. 

(2)  Depuis  l’année  1773  jusqu’en  1777 , l'hospice  de  Part*  a 
reçu  Ircntc-un  mille  neuf  cent  cinquanlc-un  enfants  aban- 
donnés; sur  ce  nombre,  vingt-un  mille  neuf  cent  qualrc- 
vingt-clnq  sont  morts  dans  le  premier  mois , et  trois  mille 
quatre  cent  quatre- vlngt-onxe  dans  le  reste  de  la  première 
année.  A la  On  de  la  cinquième  année,  il  n'en  restait  plus 
qu’envlron  un  septième.  Depuis  1789  Jusqu'en  1813,  c’est-à- 
dire  dans  uu  espace  de  vingt-cinq  ans,  le  nombre  des  enfanta 
abandonnés  * Paris  s’est  élevé  â cent  neuf  mille  six  cent  cin- 
quante ; et , sur  ce  nombre , Il  en  est  mort  trente-neuf  mille 
trois  cent  trcule  avant  que  de  sortir  de  l’ hospice  ; la  plupart 
des  autres  meurent  en  nourrice,  avant  la  On  de  l'année  \ 
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Macartney,  comparant  les  mœurs  des  classes  ou- 
vrières de  la  Chine  aux  mœurs  des  mêmes  classes 
chez  les  nations  les  plus  civilisées  de  l'Europe  , est 
resté  persuadé  que  les  premières  étaient  de  beaucoup 
supérieures  aux  secondes  ; et,  sans  doute  , lt  aurait 
trouvé  la  différence  bien  plus  grande , s’il  avait  fait 
entrer  en  comparaison  toute  celte  partie  de  la  popu- 
lation qui  est  encore  attachée  h la  glèbe.  Chardin  a 
aussi  comparé  la  masse  de  la  population  de  la  Perse , 
h la  masse  de  la  population  des  états  d'Europe  qui 
étaient  alors  les  plus  civilisés,  et  il  est  arrivé  à un 
résultat  semblable.  Il  est  vrai  que  le  même  voyageur 
rapporte  des  cruautés  effroyables  commises  par  les 
rois , ou  par  tes  hommes  de  la  cour  ; mais  ces  hommes 
sont  précisément  ceux  qui , en  s'alliant  continuelle- 
ment a des  femmes  d’espèce  caucasienne,  ont  perdu 
tous  les  traits  qui  caractérisent  l’espèce  mongole. 
Tbumherg  a fait  au  Japon  des  observations  analogues 
à celles  que  Chardin  avait  faites  en  Perse;  il  a vu  les 
Japonais  indignés  de  la  manière  brutale  dont  les  Hollan- 
dais traitaient  leurs  domestiques.  La  Pérouse, en  compa- 
rant les  habitants  des  Philippines  aux  peuples  d'Europe, 
ne  les  a trouvés  ni  moins  intelligents,  ni  moins  indus- 
trieux, ni  moins  exempts  de  vices.  Malgré  les  vexations 
du  gouvenement espagnol  auquel  ils  sont  soumis , les 
paysans  de  ce  pays  ont  un  air  de  bonheur  qu'on  ne  ren- 
contre pas  dans  nos  villages  européens,  leurs  maisons 
sont  d'une  propreté  admirable  (1  ).  Ce  ne  sont  pas  ici  de 
petits  peuples  d'espèce  mongole,  que  je  compare  à de 
grandes  nations  d’espèce  européenne  : car  la  Chine  â 
elle  seule  égale,  par  sa  population , toutes  les  nations 
qui  appartiennent  â celte  dernière  espèce. 

Dans  les  pays  oû  l’on  trouve  des  hommes  de  di- 
verses espèces  mêlés  ensemble  et  également  libres, 
la  supériorité  des  mœurs  appartient  rarement  à l'es- 
pèce caucasienne.  Dans  les  Iles  de  l'Asie  soumises  aux 
Hollandais,  on  trouve  parmi  les  colons  européens 
une  multitude  de  Chinois  : des  vices  de  tous  les  genres 
sont  l'apanage  des  premiers  ; tandis  que  les  seconds , 
appartenants  à l'espèce  mongole  , possèdent  , au 
contraire,  toutes  les  vertus  sociales.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  colons  hollandais  sont , par 
leurs  mœurs,  de  beaucoup  inférieurs  aux  Hottentots 
qui  vivent  parmi  eux , ainsi  que  je  le  ferai  voir  ail- 
leurs en  parlant  de  l'esclavage.  Dans  l’ile  Sainte-Hé- 
lène, on  trouve,  parmi  les  colons  anglais,  une 
multitude  de  nègres  libres  dont  les  ancêtres  furent 
autrefois  apportés  dans  le  pays  en  qualité  d’esclaves, 
et  ces  nègres  sont  les  hommes  les  plus  laborieux  et 
les  moins  vicieux  de  Pile.  Les  colonsblancs,  dans  leur 
orgueil , ont  voulu  les  faire  bannir  du  pays  ; mais , 
après  un  mûr  examen , on  a trouvé  que,  depuis  plu- 
part*, te  nombre  des  entants  abandonnés  est  au  nombre  des 
naissances  a peu  près  comme  un  est  S trois,  oo  volt  qu’a  cet 
egard,  nous  n*avous  rien  S reprocher  aux  chinois.  Vojea  le 
Rapport  fait  au  conseit  générât  des  hospice»,  par  un  de  ter 
membre»,  sur  t 'état  de»  hôpitaux,  de»  hospice»  et  de»  recourt 
à domicile  à Pari»,  depuis  le  t"  Janeier  1904  Jutgu’au 
lu  Janvier  ISIS,  page»  Ils,  126  et  eutvanlei. 

(1)  U rèrouse,  t.  2,  ch.  15,  p.  386  et  190. 


sieurs  années , il  n’y  en  avait  pas  un  seul  qui  eût 
jamais  été  accusé  d'un  crime , pas  un  seul  qui , en 
âge  de  travailler,  fût  & charge  a sa  paroisse  (1).  On 
observa  un  phénomène  analogue  dans  i'état  de  Mas- 
sachussett , lorsque  les  noirs  y furent  affranchis  : on 
ne  vit  croître  à l'époque  de  leur  affranchissement, 
ni  le  nombre  des  meurtres , ni  le  nombre  des  vols  (R). 
Dans  la  Caroline  , le  nombre  des  blancs  qui  sont  tra- 
duits en  justice , comme  coupables  de  délits  ou  de 
crimes  , excède  toujours  de  beaucoup  le  nombre  des 
noirs  qui  sont  mis  en  jugement,  toute  proportion 
gardée  entre  les  deux  classes  de  la  population  (5).  A 
Philadelphie  , on  a cru  d'ahord , en  visitant  tes  pri- 
sons , que  la  population  noire  fournissait  un  nombre 
plus  considérable  de  condamnés  que  la  population 
blanche  ; mais  un  examen  approfondi  a fait  renoncer 
à celte  opinion  (4).  Les  domestiques  noirs  sont  sou- 
vent préférés  aux  blancs,  parce  qu'ils  travaillent 
aussi  bien , et  qu'ils  n'ont  pas  moins  de  bonne  foi  (5). 

Les  noirs  conservent  quelquefois , jusque  dans  l’es- 
clavage, des  qualités  morales  qui  semblent  incom- 
patibles avec  un  tel  état.  A la  Louisiane,  ils  ont  les 
uns  pour  les  autres  une  affection  touchante.  On 
ne  les  voit  jamais  se  séparer  sans  se  donnef  des 
marques  d’intérêt  ou  d'amitié  , ou  se  rencontrer 
sans  se  demander  des  nouvelles  de  leurs  parents , 
de  leurs  amis,  de  leurs  connaissances:  ils  se  ren- 
dent réciproquement  tous  les  bons  offices  qui  dé- 
pendent d'eux.  Ils  sont  tous  d'une  discrétion  parfaite, 
surtout  à l'égard  des  btanes  ; si  l’un  d'eux  est  surpris 
en  faute  , il  est  rare  qu’il  dénonce  ses  complices  : les 
châtiments  les  plus  sévères  ne  peuvent  que  rarement 
lui  en  arracher  l'aveu.  Lorsqu'ils  appartiennent  â de 
bons  maîtres  qui  leur  laissent  amasser  un  pécule , on 
voit  des  enfants  qui  restent  esclaves , et  qui  emploient 
leurs  petites  économies  â racheter  leurs  vieux  parents. 
A l'époque  de  l'insurrection  de  Saint-Domingue  , il 
s’est  trouvé  des  esclaves  qui , par  pitié  pour  leurs 
maîtres , ont  renoncé  à la  liberté  qu’ils  pouvaient  ac- 
quérir, et  les  ont  accompagnés  dans  leur  fuite  aux 
états-Onis.  Les  maîtres  les  en  ont  récompensés  en  les 
vendant  aux  premiers  marchands  d'esclaves  qui  se 
sont  présentés  (0). 

Depuis  que  tes  esclaves  de  l'ancienne  colonie  de 
Saint-Domingue  se  sont  affranchis , et  surtout  depuis 
que  l'indépendance  de  la  république  d'Haïti  a été  re- 
connue par  la  France,  un  grand  nombre  de  faits 
nouveaux  ont  prouvé  que , sous  le  rapport  des  mœurs , 
les  peuples  d’espèce  éthiopienne , ne  sont , par  leur 

fl)  Xacartæy  , voyage  en  ChlDe  et  en  Tartarte,  t.  4, ch.  3, 
p.  198. 

(2)  larocbetoucault,  Voyage  aux  tuta-Ent* , première  par- 
ue. I.  3,  p.  235. 

(3)  /ttd.,  deuxième  partie,  t.  4,  p.  27  et  28. 

(4)  rearon,  4 th.  report,  p.  157  et  156. 

(5)  UrocbeSlucault,  troisième  parue,  1.6,  p.  61, 

(6)  Robin,  Voyage  dans  la  Louisiane,  t.  3,  cb.  68.  p.  202,  203 
et  204.  Les  esclaves  sont , en  général,  moins  corrompus  que 
les  maîtres , quelle  que  soit  l'espèce  S laquelle  Us  appartien- 
nent. J'exposerai,  dan*  le  livre  suivant,  le*  causes  de  ce  phé- 
nomène. 


356 


TBAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


nature,  inférieurs  aux  peuples  d'aucune  autre  espèce. 
Les  partisans  de  l'esclavage  des  noirs  avaient  ré- 
pandu sur  cette  république,  des  bruits  qui  pouvaient 
faire  craindre  que  les  peuples  de  cette  espèce  fussent 
condamnés  1 une  éternelle  barbarie  ; mais  ces  bruits 
ont  été  si  formellement  démentis  , qu’on  ne  sera  pro- 
bablement pas  tenté  de  les  renouveler  (1). 


CHAPITRE  XX. 


lies  rapports  entre  le  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles des  peuples  de  diverses  espèces , et  le  per- 
fectionnement de  leur  industrie  et  de  leurs  moeurs. — 
Conclusion  de  ce  livre. 


Il  est  d'autres  faits  à l'aide  desquels  on  prouve  que 
toutes  les  espèces  colorées  sont,  par  leur  nature , infé- 
rieures aux  peuples  d'espèce  caucasienne  : ce  sont  les 
progrès  que  ces  derniers  peuples  ont  fait  sur  les  mêmes 
lieux  où  les  autresétaienl  toujours  restés  barbares.  Les 
colons  anglais  sont  devenus  une  nation  florissante 
dans  l'Amérique  septentrionale , à la  place  même 
qu'occupaient  des  peuplades  d'espèce  cuivrée  qui  no- 
taient jamais  sorties  de  l'état  sauvage,  et  ces  peuplades 
n'ont  pas  avancé  d'un  pas  A côté  des  Européens.  Les 
colons  hollandais  ont  prospéré  au  cap  de  Bonne-Es- 
pérance sur  le  lieu  même  où  les  Hottentots  et  les 
Cafres  n'avaient  pu  s'élever  qu’à  la  vie  nomade.  Dans 
la  Nouvelle-Hollande  et  sur  la  terre  de  Van-Diemen, 
des  hommes  d'espèce  nègre  étaient  toujours  restés 
dans  la  barbarie  la  plus  profonde;  depuis  que  les  An- 
glais s'y  sont  établis,  ce  pays  marche  vers  la  pros- 
périté du  pas  le  plus  rapide.  Ce  sont  là , dit-on , des 
preuves  manifestes  que , par  sa  nature , l'espèce  cau- 
casienne est  plus  susceptible  de  perfectionnement  que 
les  autres. 

En  général , les  progrès  que  fait  un  peuple  ne  sont 
qu'en  raison  des  progrès  qu'il  fait  faire  à quelques- 
unes  des  choses  qui  l'environnent  ou  qu'il  parvient  à 
se  procurer:  là  où  la  nature  est  immuable,  l'homme 
ne  saurait  lui-mème  changer  beaucoup.  Or , quels 
sont  les  progrès  que  les  Anglais  ont  fait  faire  aux 
choses  qu'ils  ont  trouvées  sur  la  terre  de  Van-Diemen 
et  de  la  Nouvelle  Hollande , et  par  quels  moyens  leur 
ont-ils  fait  faire  oes  progrès  ? Quels  sont  les  végétaux 

(I)  Voyez  un  écrit  Intitulé  : Haiti,  ou  Renseignements  au- 
thentiques  sur  r abolition  de  l'esclavage  et  tes  résultats  d 
Saint-Domingue  et  à ta  Guadeloupe,  farl*,  1835. 


qu'ils  y ont  multipliés  ou  perfectionnés?  les  animaux 
qu’ils  ont  domptés  et  façonnés  à la  vie  domestique  ? 
Si,  même  avec  les  secours  de  tous  les  genres  qu'ils 
ont  tirés  d'Europe,  rien  de  ce  que  le  pays  produit  de 
végétaux  ou  d'animaux  n'a  été  perfectionné,  faut-il 
attribuer  à la  nature  des  indigènes  l’état  stationnaire 
dans  lequel  ils  étaient  restés  ? On  peut  dire  des  indi- 
gènes du  cap  de  Bonne-Espérance  et  même  de  ceux 
du  continent  américain  ce  que  nous  disons  des  indi- 
gènes de  la  Nouvelle-Hollande.  Pour  qu'une  espèce 
d'hommes  eût  quelques  motifs  de  se  croire  d’une  na- 
ture supérieures  une  autre,  il  faudrait  qu'elle  eût  fait 
plus  de  progrès  avec  les  mêmes  moyens.  Quant  à l’é- 
tat stationnaire  ou  la  décadence  des  indigènes  d'Amé- 
rique, à cdlé  des  colons  européens , ce  sont  des  faits 
dont  les  causes  sont  trop  nombreuses  et  trop  com- 
pliquées pour  les  exposer  ici. 

Il  est  deux  phénomènes  dont  je  crois  avoir  précé- 
demment porté  la  démonstration  jusqu'à  l’évidence: 
l’un , que  le  développement  de  nos  organes  physiques 
et  de  nos  facultés  intellectuelles  dépend , en  grande 
partie , des  circonstances  qui  nous  environnent  ou  de 
la  position  dans  laquelle  nous  sommes  placés  ; l'autre, 
que  des  organes  d'une  constitution  primitive  médiocre, 
que  l'on  a long-temps  exercés , possèdent  une  puis- 
sance supérieure  à celle  des  organes  les  mieux  con- 
stitués qui  sont  toujours  restés  dans  l'inaction.  Il 
résulte  de  là  qu'en  admettant  qu'il  existe  des  espèces 
qui.  par  leur  propre  nature,  sont  inférieures  à d'autres, 
la  différence  qui  existerait  à cet  égard,  pourrait  être 
plus  que  compensée  par  une  différence  de  position. 
11  est  clair,  par  exemple , que  des  Européens  qui  au- 
raient été  placés  dans  les  déserts  du  centre  de  l'Asie , 
n’auraient  pas  pu  acquérir  le  même  développement 
auquel  seraient  parvenus  des  peuples  d'espèce  mon- 
gole , qui  auraient  été  jetés  sur  les  côtes  ou  dans  les 
iles  de  la  Grèce.  Une  multitude  de  circonstances  pour- 
raient donc  rendre  égaux  des  peuples  qui  seraient 
inégaux  par  leur  nature  , ou  donner  même  une  supé- 
riorité réelle  à ceux  qui  seraient  réellement  inférieurs 
par  leur  organisation. 

Il  n'en  serait  pas  ainsi  cependant , s'il  était  vrai 
qu'il  est  un  certain  nombre  d’habitudes  vicieuses  qui 
sont  inhérentes  à la  nature  de  certaines  espèces,  ou 
des  habitudes  vertueuses  que  ces  mêmes  espèces  sont 
incapables  de  contracter  ; mais  en  étudiant  avec  le 
plus  de  soin  les  descriptions  des  mœurs  des  peuples 
des  diverses  espèces , que  les  voyageurs  ou  les  histo- 
riens nous  ont  données  , il  est  impossible  de  rien  dé- 
couvrir qui  puisse  faire  supposer  qu’il  existe  de  telles 
différences  entre  les  peuples;  W.  Lawrence  lui-même 
n’en  a fait  observer  aucune;  il  s’est  borné  à énoncer 
de  vagues  généralités , sans  les  appuyer  sur  aucun 
fait  imsiltf.  Loin  de  trouver,  chez  quelques  espèces, 
des  vertus  ou  des  vices  inhérents  à leur  nature  et 
étrangers  aux  hommes  des  autres  espèces,  nous  voyons 
qu'au  même  degré  de  civilisation , ou  dans  une  posl- 
tion  semblable  , tous  les  peuples  se  ressemblent  par 
les  mœurs  et  par  le  développement  de  leur  intelligence. 
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On  s pu  >e  convaincre  de  cette  vérité  en  comparant 
entre  eux  lei  peuples  dont  j'ai  précédemment  décrit 
les  mœurs  ; mais  elle  deviendra  plut  frappante , lors- 
que j’aurai  traité  de  l'esclavage  domestique. 

Le  développement  des  facultés  intellectuelles  exerce 
sur  les  mœurs  une  influence  très-étendue  : c'est  un 
fait  que  je  crois  avoir  précédemment  établi.  Il  ne  faut 
pat  -croire  cependant  que,  pour  posséder  un  certain 
nombre  de  bonnes  habitudes,  ou  pour  être  exempt  de 
certains  vices,  il  soit  nécessaire  d'avoir  donné  à son 
Intelligence  un  développement  très  considérable.  Si , 
en  prenant  dans  son  ensemble  la  population  du  pays 
le  plus  civilisé,  du  pays  où  les  mœurs  sont  les  plus 
pures  et  les  intelligences  les  plus  éclairées,  on  com- 
pare le  développement  intellectuel  acquis  par  chaque 
individu,  au  développement  dont  il  était  susceptible, 
on  trouvera  que  la  plus  grande  partie  des  forces  intel- 
lectuelles dont  chaque  homme  a été  doué,  périssent 
sans  qu'on  en  ait  fait  ni  pu  faire  aucun  usage.  Il  est 
peu  d'ouvriers,  de  paysans,  ou  d'autres  hommes,  qui 
ne  soient  susceptibles  d'acquérir  les  connaissances  que 
possèdent  la  plupart  des  membres  de  nos  académies, 
et  qui.  cependant  meurent  dans  l’ignorance  la  plus 
profonde;  le  développement  intellectuel  que  chacun 
reçoit,  n'est  peut-être  pas  la  centième  partie  de  celui 
dont  il  est  susceptible.  Il  est  impossible  qu'il  en  soit 
autrement,  puisque  chacun  est  obligé,  pour  vivre,  de 
consacrer  son  temps  à exécuter  un  certain  nombre 
d'opérations  mécaniques  auxquelles  peut  suffire  l'in- 
telligence la  plus  bornée  Or,  pour  savoir  en  quoi 
différent  réellement  deux  peuples  qui  D’appartiennent 
pas  à la  même  espèce,  il  ne  suffit  pas  de  comparer  le 
développement  intellectuel  que  chaque  individu  pour- 
rait acquérir,  s'il  consacrait  tout  son  temps  et  foules 
ses  forces  à son  instruction  ; il  faut  comparer  surtout 
le  développement  que  chacun  a le  moyen  de  donnera 
son  intelligence,  en  se  livrant  aux  travaux  que  sa 
position  exige. 

11  est  vrai  que,  lorsqu'un  peuple  a déjà  fait  certains 
progrès  dans  la  civilisation,  ii  se  trouve  toujours  un 
certain  nombre  de  personnes  quidonnentà  leurs  facul- 
tés tout  le  développement  dont  elles  sont  susceptibles. 
II  existerait  donc  toujours  une  différence  en  faveur 
de  l'espèce  douée  de  la  meilleurorganisation  intellec- 
tuelle; mais  cette  différence  ne  se  trouverait  que  dans 
le  très  petit  nombre  d'hommes  éclairés  qui  existerait 
dans  chaque  espèce,  et  n'en  produiraitaucune  sur  l’en- 
semble de  la  population  ; l'espèce  la  mieux  organisée 
pourrait  avoir  la  gloire  des  découvertes,  mais  toutes 
en  partageraient  les  profits.  En  effet,  s'il  faut  des  hom- 
mes doués  d'un  grand  génie  pour  découvrir  certaines 
vérités,  pour  inventer  les  procédés  des  arts  les  plus 
compliqués,  il  nefautpasunecapacitéégalementéten- 
due  pour  comprendre  ces  découvertes,  ou  pour  exé- 
cuter ces  procédés.  Les  hommes  les  plus  ordinaires 
comprennent  ou  pratiquent  ce  que  les  hommes  les 
plus  extraordinaires  ne  sont  parvenus  à découvrir 
qu'après  de  longues  veilles  et  de  pénibles  travaux. 

Enfin , quels  que  soient  les  progrès  qu'ont  faits 
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quelques  nations  d'espèce  caucasienne  , dans  les 
mœurs , les  lois,  les  arts  et  les  sciences,  il  faut  bien  se 
garder  de  croire  qu'en  tout  genre  elles  aient  atteint 
la  perfection.  Cette  vanité  ne  serait  guère  moins  ri- 
dicule que  celle  qu'on  a reprochée  aux  Chinois  ; elle 
le  serait  d'autant  plus  que  les  mêmes  nations  qui  se 
diraient  parfaites , en  se  comparant  aux  peuples  des 
autres  espèces , sont  celles  qui  se  plaignent  le  plus 
haut  des  vices  de  leur  ordre  social.  Cependant,  si  l'on 
admet  que  les  peuples  les  plus  civilisés  sont  encore 
susceptibles  de  faire  d’immenses  progrès , sur  quoi 
pourrait-on  se  fonder,  pour  prétendre  que  les  nations 
des  autres  espèces  ne  peuvent  plus  avancer?  S’il  est 
possible  qu'elles  avancent,  pourquoi  n’arriveraient- 
elles  pas  au  point  où  nous  sommes  ? et  si  elles  peuvent 
y arriver,  quels  sont  les  motifs  de  notre  orgueil  ac- 
tuel ? 

Quelles  sont  les  conséquences  qu’il  faut  tirer  des 
observations  qui  précèdent  ? Faut-il  en  conclure  que 
toutes  les  espèces  d’hommes  sont  égales  par  leur  pro- 
pre nature  ? non , assurément.  Les  seules  conclusions 
raisonnables  qu’on  puisse  en  tirer , sont  que , dans 
l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  est  impossible  de 
déterminer  les  différences  essentielles  qui  existent 
entre  les  diverses  espèces  d’hommes,  relativement  à 
leurs  facultés  intellectuelles  et  morales  ; qu'un  sys- 
tème qui  explique  toutes  les  différences  qu'on  observe 
entre  les  nations,  par  une  différence  dans  les  facultés 
intellectuelles,  n'est  pas  plus  conforme  à la  vérité  que 
celui  qui  explique  tous  les  phénomènes  physiques, 
moraux  et  intellectuels  par  la  température  de  l’at- 
mosphère ; que , s'il  existe  quelques  différences  dans 
la  nature  des  diverses  espèces,  ces  différences  peuvent 
être  compensées  par  une  multitude  d'autres  circon- 
stances, de  sorte  que  le  peuple  qui,  par  sa  nature  se- 
rait le  moins  susceptiple  de  développement , pourrait 
cependant  être  plus  développé  que  celui  qui  serait  le 
mieux  organisé , mais  qui  serait  placé  dans  des  cir- 
constances moins  favorables;  que  la  civilisation  d'un 
peuple  dépend  moinsdu  degré  de  développement  dont 
il  est  susceptible  par  sa  propre  nature , que  de  celui 
que  sa  position  géographique  lui  permet  de  recevoir; 
que  les  mœurs  et  l'industrie  d'un  peuple  peuvent  attein- 
dre un  haut  degré  de  perfectionnement , quoique  cha- 
que individu  ne  donne  pas  à ses  facultés  intellectuelles 
tout  le  développement  dont  elles  sont  susceptibles  par 
leur  nature  ; enfin , qu’on  n'est  pas  plus  fondé  à fixer 
le  point  de  civilisation  auquel  ces  espèces  doivent 
s'arrêter,  qu'on  ne  serait  point  fondé  à déterminer  le 
point  auquel  s'arrêteront  les  peuples  d'espèce  cauca- 
sienne. 

Mais  s'il  est  encore  impossible  de  déterminer  quelles 
sont  les  différences  morales  et  intellectuelles  qui  exi- 
stent entre  les  diverses  espèces,  et  qui  sont  des  con- 
séquences de  la  nature  de  chacune  d'elles,  il  ne  l'est 
pas  également  de  déterminer  les  conséquences  qui  ré- 
sultent de  leur  position,  de  leur  séparation  ou  de  leur 
mélange,  de  leur  esclavage  ou  de  leur  liberté.  J’ai 
déjà  exposé  quelle  est  l'influence  qu'exercent  sur  les 
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nations,  quelle  que  toit  l'espèce  A laquelle  elles  appar- 
tiennent, les  choses  qui  les  environnent  ; on  a vu 
comment  le  genre  de  développement  qu'elles  reçoi- 
vent, est  déterminé  par  la  position  où  elles  se  trou- 
vent, et  comment  ce  développement  détermine  le 
genre  d’action  que  les  nations  exercent  les  unes  sur 
les  autres.  Il  me  reste  maintenant  à dire  quelle  est 
la  nature  de  cette  action,  et  quelles  sont  les  consé- 


quences qui  en  résultent  sur  l'intelligence,  sur  les 
moeurs  et  sur  les  lois  des  peuples  qui  l'exercent,  et  de  1 
ceux  qui  la  subissent.  Nous  verrons  en  même  temps 
comment  cette  action  et  les  effets  qu’elle  produit , te 
modifient,  selon  que  les  peuples  qui  se  trouvent  ainsi 
en  contact , sont  de  la  même  espèce  ou  appartiennent 
A des  espèces  différentes. 
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De  l'esclavage  domestique  considéré  dans  les  faits  qui  le  constituent  et  dans  les  effets  qu’il  produit , 
sur  les  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales  des  diverses  classes  de  la  population,  sur  les 
richesses,  sur  la  nature  du  gouvernement , et  sur  les  relations  des  nations  entre  elles.  — De  quel- 
ques genres  d'associations  qui  se  rapprochent  de  l’esclavage. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  l'importance  du  sujet  de  ce  livre,  dans  l'état  actuel 
des  nations. 


Nous  avons  vu,  dans  les  livres  précédents,  quelle 
est , dans  l'état  de  barbarie , l'action  que  les  hommes 
exercent  les  uns  A l'égard  des  autres  individuellement 
ou  collectivement.  Nous  les  avons  observés  dans  leurs 
relations  de  mari  cl  de  femme , de  parents  et  d'en- 
fants , de  membres  de  la  même  communauté,  de  chefs 
et  de  subordonnés.  Nous  les  avons  observés  ensuite 
dans  les  relations  qu’ils  ont  de  horde  A horde  ou  de 
nation  A nation,  et  dans  la  manière  dont  ils  agissent 
en  masse  les  uns  sur  les  autres.  Ayant  déterminé  les 
effets  que  cette  action  produit  sur  ceux  qui  l’exercent 
et  sur  ceux  qui  la  subissent , nous  avons  recherché  les 
causes  immédiates  de  cette  action  , et  nous  les  avons 
trouvées  dans  les  moeurs,  l'industrie  et  l'état  social 
des  peuples  par  lesquels  elle  est  exercée.  Enfin , en 
remontant  A des  causes  plus  éloignées , nous  avons 
vu  que  les  circonstances  physiques  au  milieu  des- 
quelles chaque  peuple  est  placé , déterminent  son  in- 
dustrie, ses  moeurs,  son  état  social , et  par  consé- 
quent l’influence  que  chaque  nation  exerce  sur  les 
nations  qui  l'environnent. 

Nous  avons  ainsi  été  conduits  A observer  la  nature, 
les  causes  et  les  effets  de  l’esclavage  politique  ; nous 
avons  vu  des  armées  de  barbares  s'organiser  pour 
envahir  des  pays  occupés  par  des  populations  indus- 
trieuses , se  partager,  après  la  victoire , les  terres  et 
les  hommes  conquis , les  exploiter  en  commun , vivre 


dans  l'abondance  et  le  luxe , s’abandonner  A l'oisi- 
veté, ou  ne  se  livrer  qu'aux  exercices  propres  A per- 
pétuer leur  domination , ne  laisser  aux  vaincus  que  ce 
qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire  pour  travail- 
ler, et  leur  interdire  toute  occupation  qui  pourrait 
favoriser  leur  affranchissement. 

Partout  où  deux  peuples  se  sont  ainsi  trouvés  sur 
le  même  sol,  ils  sont  restés  divisés  en  deux  castes, 
même  lorsqu'ils  ont  fini  par  n'avoir  qu’un  langage. 
Les  conquérants  se  sont  emparés  du  monopole  des 
pouvoirs,  en  même  temps  que  de  la  possession  du  sol; 
les  vaincus,  condamnés  A travailler  au  profit  des 
premiers,  sont  devenus  la  classe  ouvrière  et  ont 
formé  la  masse  de  la  population. 

Nous  avons  A observer  maintenant  un  état  analogue 
au  précédent  ; celui  où  l’on  voit  sur  le  même  sol  deux 
classes  d'hommes  tout  à fait  distinctes  : l'une,  qui 
exécute  tous  les  travaux,  ne  Jouit  d’aucune  sûreté, 
et  vit  dans  la  plus  profonde  misère  ; l’autre,  qui  vit 
dans  l’oisiveté,  consomme  les  produits  du  travail  delà 
première , et  dispose  d’etle  de  la  manière  la  plus  ab- 
solue. La  principale  différence  qui  existe  entre  cet 
état  et  celui  que  j’ai  précédemment  décrit , consiste 
en  ce  que,  dans  celui-ci,  l'exploitation  de  la  popula- 
tion asservie  s’opère  d’une  manière  plus  individuelle 
que  dans  celui  IA  , et  en  ce  que  les  hommes  asservis 
sont  livrés  A un  arbitraire  plus  actif  et  plus  continu. 
Cet  état  est  celui  qu'on  désigne  tous  le  nom  d’escla- 
vage domestique,  c'esl-A-dire,  celui  où  la  classe  labo- 
rieuse est  devenue  la  propriété  de  l' aristocratie  (1). 

(1)  II  ne  faut  pas  se  tromper  sur  le  scas  de  ce  mot  ; U ne  dé- 
signé pas,  comme  quelques  personnes  pourraient  le  croire , 
les  classes  supérieures  qui  se  forment  chez  toutes  les  nations 
par  suite  du  développement  naturel  de  l'espèce  humaine  ; il 
désigue  les  familles  qui  possèdent  les  pouvoirs  publics,  non 
par  suite  d'une  délégation  du  peuple , mais  par  uu  monopole 
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Il  existe , entre  l’esclavage  politique  et  l’esclavage 
domestique  une  différence  analogue  à celle  que  nous 
observons  entre  les  propriétés  territoriales  d’une 
horde  de  barbares , et  les  propriétés  territoriales  d’un 
peuple  qui  est  entré  dans  la  carrière  de  la  civilisation. 
Chez  un  peuple  sauvage , le  territoire  national  appar- 
tient à tous  en  commun;  chez  une  natioo  qui  a fait 
quelques  progrès , les  parts  sont  faites,  et  chacun  ex- 
ploite la  sienne  comme  il  l'entend.  De  même,  dans 
l'esclavage  politique,  le  peuple  conquis  est  exploité 
en  masse,  et  les  produits  en  sont  partagés  entre  les 
maîtres,  chacun  ayant  une  part  selon  son  grade; 
dans  l’esclavage  domestique,  au  contraire , la  popula- 
tion asservie  est  divisée  en  fractions  entre  les  mem- 
bres de  l’aristocratie,  et  chacun  dispose  de  la  sienne 
comme  il  l’entend. 

Ces  deux  états  sont  susceptibles  de  diverses  modifi- 
cations : si  les  possesseurs  restent  organisés  militaire- 
ment, et  si  leur  chef  partage  entre  eux  les  produits 
de  l'exploitation  sans  avoir  d’autres  règles  que  sa 
volonté , la  domination  prend  le  nom  de  despotisme  ; 
si  les  maîtres  se  partagent  entre  eux,  selon  leurs 
rangs  et  d’une  manière  régulière  les  produits  du  peu- 
ple subjugué , la  domination  prend  le  nom  à'aristo. 
cratie.  Ce  mot,  qui  sert  à désigner  la  nature  du  pou- 
voir, désigne  souvent  aussi  les  individus  qui  le  pos- 
sèdent. 

On  trouve  une  classe  aristocratique  même  dans  les 
pays  soumis  au  despotisme  ; cette  classe  existait  en 
France  avant  la  révolution  ; on  la  trouve  de  nos  jours 
en  Autriche, en  Russie,  et  même  en  Perse.  Le  despo- 
tisme et  l’aristocratie  n'ont  point  partout  la  même 
Intensité;  ils  varient  comme  les  lumières,  les  riches- 
ses, les  moeurs. 

L’esclavage  domestique  est  aussi  susceptible  de  di- 
verses modifications  : on  verra  dans  le  cours  de  ce 
livre  quelles  sont  les  circonstances  qui  le  rendent 
plus  ou  moins  funeste  pour  les  maîtres  et  pour  les 
esclaves. 

Entre  la  classe  aristocratique  et  la  classe  beaucoup 
plus  nombreuse  qu'elle  considère  comme  sa  propriété , 
il  s’en  forme  presque  partout  une  troisième  : celle 
qu'on  désigne  maintenant  sous  le  nom  de  classe 
moyenne.  Divers  éléments  ont  concouru,  dans  la 
plupart  des  états  européens  à la  formation  et  à Fac- 
croisscment  de  celle-ci  ; nous  devons  comprendre 
parmi  ces  éléments , les  familles  que  l'enceinte  des 
villes  mit  à l’abri  de  l'asservissement  ; en  second  lieu, 
celles  qui  s'enrichirent  au  service  de  l’aristocratie, 
ou  qui  naquirent  du  mélange  des  deux  races;  enfin , 
celles  que  les  progrès  de  l'industrie , des  arts  et  des 
sciences  ont  fait  sortir  de  la  classe  ouvrière 

La  classe  moyenne  n’est  pas  également  nombreuse 

dont  la  force  le»  a Investi».  Ce  n’est  que  dan»  ce  *cn»  que  le 
mot  aristocratie  est  employé  dan*  le  cour»  de  cet  ouvrage; 
Il  s’applique  exclusivement  aux  hommes  qui  mettent  l’auto- 
rité publique  au  rang  de  leur»  propriétés,  qui  l’exercent,  non 
comme  un  devoir,  mal»  comme  un  droit,  et  qui  la  trans- 
mettent a leurs  héritiers  avec  leurs  autres  biens. 


dans  tous  les  pays,  comparativement  aux  autres  clas- 
se* ; mais  partout  où  elle  existe  et  où  elle  possède 
quelque  puissance , une  lutte  s’établit  entre  elle  et  la 
classe  aristocratique.  Nous  verrons  plus  loin  quelles 
sont  les  causes  qui  suspendent  ou  accélèrent  son  dé- 
veloppement , et  comment , dans  tous  les  pays,  l’aris- 
tocratie a cherché  à l’arrêter  dans  se  progrès.  Il  nous 
suffira  pour  trouver  ces  causes , d’observer  quels  ont 
été,  dans  tous  les  temps  et  chez  tous  les  peuples , les 
effets  naturels  de  l’esclavage  domestique. 

L'esclavage,  quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle 
il  se  déguise , a toujours  pour  objet  de  faire  tomber 
sur  ta  population  asservie  les  peines  et  les  travaux  au 
moyen  desquels  les  nations  doivent  acheter  leurs  sub- 
sistances, et  d’assurer  à la  classe  des  maîtres  tous  les 
biens  dont  il  est  permis  à l’homme  de  jouir.  Un  tel 
objet  est-il  compatible  avec  les  lois  de  notre  nature? 
des  hommes  peuvent-ils  s'attribuer  le  monopole  des 
jouissances,  et  faire  tomber  sur  quelques-uns  de  leurs 
semblables , les  peines  cl  les  travaux  dont  la  nature  a 
fait  des  conditions  de  notre  existence  ? Je  donnerai 
la  solution  de  ces  questions  dans  le  cours  de  ce  livre. 

Il  est  des  hommes  qui  s'imaginent  que  les  sciences 
morales  ont  fait  tant  de  progrès , qu'il  est  désormais 
inutile  de  s'occuper  de  la  nature,  des  causes  et  des 
effets  de  l'esclavage;  ils  paraissent  croire  qu'on  ré- 
trograde quand  on  observe  la  marche  que  les  mœurs 
et  les  institutions  ont  suivie,  depuis  les  temps  les  plus 
barbares  jusqu'à  l’époque  où  nous  vivons. 

Il  semble , en  effet , lorsqu’on  ne  considère  que  la 
superficie  de  la  société  au  milieu  de  laquelle  on  vit , 
et  qu’on  ne  porte  pas  ses  regards  au-delà  du  petit  cer- 
cle dont  on  se  trouve  environné,  qu’il  n’est  pas  plus 
nécessaire  de  traiter  de  la  nature  et  des  effets  de  l’es- 
clavage, que  de  traiter  des  erreurs  les  plus  grossières 
qui  ont  disparu  depuis  des  siècles;  mais,  lorsqu’on  ne 
sc  laisse  pas  enivrer  par  les  éloges  que  des  écrivains 
donnent  à l’époque  actuelle , éloges  que  se  sont  don- 
nés, au  reste,  les  peuples  de  tous  les  âges;  lorsqu’on 
porte  ses  regards  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
on  sc  sent  un  peu  moins  disposé  à céder  à ces  mou- 
vements de  vanité.  Loin  de  croire  que  les  sciences  de 
la  morale  et  de  la  législation  soient  aussi  avancées  que 
quelques  écrivains  le  prétendent , on  serait  quelque- 
fois tenté  de  penser  que  les  premiers  éléments  en  sont 
à peine  connus. 

Que  les  hommes  qui  s’imaginent  que  ces  sciences 
ont  fait  d’immenses  progrès,  se  donnent  la  peine  d’al- 
ler écouter  ce  qu'on  enseigne  dans  les  hautes  écoles 
des  nations  les  plus  civilisées  , dans  celles  où  ces 
sciences  doivent  être  le  mieux  connues  ; ils  enten- 
dront des  professeurs  qui,  suivant  les  principes  d'une 
législation  considérée  comme  la  raison  écrite , ap- 
prennent à leurs  élèves  que  les  hommes  se  divisent  en 
deux  classes  ; que  les  uns  sont  des  personnes , et  que 
les  auLres  sont  des  choses  ; que  les  premiers  doivent 
jouir  de  toutes  garanties  légales  ; mais  que  les  se- 
conds n'ont  ni  droits,  ni  volontés  ; que  les  derniers 
capables  de  créer  des  richesses  par  leurs  travaux , 
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»ont  Incapable»  de  rien  faire  pour  eux-mémes , de 
rien  acquérir,  de  rien  posséder;  qu’ils  peuvent  s’unir 
passagèrement  à une  femelle  de  leur  espèce,  mais  qu'ils 
ne  peuvent  pas  former  cette  union  durable  et  perma- 
nente que  nous  désignons  sou»  le  nom  de  mariage  ; 
que  l’union  des  sexes  ne  peut  produire  chez  eux  au- 
cun devoir  réciproque  ; qu'ils  peuvent  engendrer  des 
enfants  , mais  qu'ils  n’ont  sur  eux  aucune  autorité 
légitime;  qu’ils  ne  sont  tenus,  à leur  égard,  A aucun 
devoir,  et  que,  de  leur  côté,  Ils  ne  peuvent  rien  en 
exiger  ; qu’ils  sont  incapables  de  contracter  aucune 
obligation  , mais  qu’ils  ont  néanmoins  une  multitude 
de  devoirs  A remplir  envers  les  hommes  qui  sont  des 
personnes;  qu'en  teur  qualité  de  choses,  ils  sont  in- 
capables de  rendre  témoignage,  mais  qu’on  peut,  en 
leur  qualité  d'hommes,  les  appliquer  A la  torture  pour 
leur  arracher  la  vérité  sur  des  faits  qui  leur  sont  étran- 
gers; que,  sensibles  en  leur  qualité  d’hommes,  ils  doi- 
vent se  montrer  insensibles  en  leur  qualité  de  choses, 
et  que  de  leur  part  tout  acte  de  défense  ou  de  conser- 
vation , A l’égard  de  leurs  possesseurs  , est  un  crime. 

Et  qu’on  ne  pense  pas  qu’en  exposant  à leurs  élèves 
ces  phénomènes  de  l’état  social  des  peuples  barbares, 
nos  savants  professeurs  les  leur  présentent  comme  des 
faits  dont  il  est  bon  d'étudier  la  nature , les  causes  et 
les  conséquences  ; non , pour  eux  , ce  sont  des  prin- 
cipes de  droit,  des  éléments  de  législation.  A leurs 
yeux,  l’asservissement  des  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation aux  caprices  et  aux  passions  d'un  petit  nombre 
de  maîtres,  est  une  manière  d'étre  aussi  régulière  qu’une 
autre.  On  parcourrait  vainement  tous  leurs  livres  de 
jurisprudence,  et  les  ouvrages  élémentaires  dans  les- 
quels ils  en  ont  exposé  les  principes , qu'on  n’y  trou- 
verait pas  une  seule  réBexion  , ni  sur  les  causes , ni 
sur  les  effet»  de  la  servitude , pas  un  seul  rappoche- 
rnent  entre  les  faits  qu’ils  décrivent , et  les  phénomè- 
nes qui  furent  les  résultats  de  ces  faits.  Les  jeunes 
gens  auxquels  on  apprend  A diviser  ainsi  les  hommes 
en  choses  et  en  personnes,  sont  particulièrement  ceux 
qui  se  destinent  A l'administration  de  la  justice , ou  A 
remplir  d’autres  fonctions  du  gouvernement  ; et  il 
n’est  pat  rare  de  les  voir  appliquer  plus  tard,  sous  des 
dénominations  différentes , les  doctrines  qu’ils  ont 
puisées  dansla  raison  écrite. 

Si  l’on  passe  des  phénomènes  qui  sont  enseignés 
dans  les  écoles , sous  le  nom  de  principes , A ceux  qui 
sont  défendus  hautement  dans  les  assemblées  législa- 
tives, on  ne  trouvera  entre  les  unset  le»  autres  qu’une 
différence  de  mois.  Ici,  les  hommes  ne  sont  pas  di- 
visés en  choses  cl  en  personnes , on  les  divise  en  pro- 
priétaires et  en  propriétés.  Ceux  qu'on  met  au  rang 
des  propriétaires  ont  droit  A toutes  les  garanties 
légales  ; ceux  qu’on  classe  parmi  les  propriété»  n’ont 
droit  A rien.  Ils  doivent  être  traités  comme  des  meu- 
bles que  l'on  conserve , que  Ton  use  ou  que  l'on  brise 
arbitrairement. 

Cette  distinction  entre  les  êtres  humains  qui  sont 
des  personnes  ou  des  propriétaires,  cl  les  êtres  humains 
qui  sont  des  choses  ou  des  propriétés , n’est  pas  pro- 


fessée seulement  en  théorie.  Elle  est  écrite  dans  les 
codes , et  reconnue  par  les  gouvernements  des  peuples 
qui  sont  les  plus  éclairés  .comme  ceux  de  la  F rance , 
de  l’Angleterre , des  Pays-Bas , et  même  des  États- 
Unis  d'Amérique.  Les  Anglais  possèdent  dans  leurs 
colonies  environ  huit  cent  milje  de  ces  propriétés  qui 
sont  des  hommes.  Les  citoyens  des  États-Unis  en 
possèdent  près  d'un  million  et  demi.  Les  Français , 
les  Hollandais  et  les  Espagnolsenpossèdentun  nombre 
un  peu  moins  considérable,  et  ce  n'est  pas  leur  faute 
s'ils  n'en  possèdent  pas  davantage  (1). 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier , c'est  que  les  mêmes 
hommes  qui  seraient  disposés  A se  révolter  contre  leur 
gouvernement , s’il  exigeait  d'eux  arbitrairement  une 
portion  de  leurs  revenus  ou  une  partie  de  leur  temps , se 
révolteraient  également  contre  lui,  s'il  voulait  garantir 
aux  hommes  mis  au  rang  des  propriétés , une  partie  de 
leur  temps  ou  des  produits  de  leurs  travaux.  Ravir  aux 
premiers  une  portion  de  leur  fortune,  les  enfermer  de 
force  pendant  quelques  heures  dans  tel  ou  tel  lieu,  leur 
infliger,  sans  jugement  légal,  la  peine  la  plus  légère,  ce 
sontdes  offenses  contre  les  mœurs, contre  les  lois.conlre 
la  religion,  contre  la  nature  humaine  ; mais  ce  sontdes 
attentats  également  graves  que  de  ne  pas  souffrir  que 
les  seconds soientdépouillés,  enchaînés,  emprisonnés, 
torturés,  mis  A mort,  sans  examen  ni  jugement. 
Porter  atteinte  aux  garanties  que  ceux-IA  possèdent 
pour  la  sûreté  de  leurs  biens  et  de  leurs  personnes  , 
est  un  acte  de  tyrannie  qui  justifle  la  révolte , et  mé- 
rite le  dernier  supplice  ; mais  mettre  un  frein  A la 
force  qui  soumet  les  seconds  A des  spoliations  et  A des 
violences  continuelles , est  un  acte  non  moins  cri- 
minel. Les  premier»,  en  s'appropriant  régulièrement 
tout  les  produits  des  travaux  des  seconds , font  des 
actes  justes  et  légitimes;  mais  les  seconds  qui  tentent 
de  reprendre  une  petite  partie  des  fruits  de  leur  tra- 
vail , qu’on  leur  a ravis , commettent  une  spoliation, 
un  vol  qui  mérite  d'être  puni  de  châtiments  arbitraires . 

En  rapportant  ces  preuves  irrécusables  des  im- 
menses progrès  que  les  peuples  ont  faits  dans  les 
sciences  morales , je  ne  vais  pas  les  prendre  chez  les 
nations  les  plus  ignorantes,  ou  dans  les  temps  les  plus 
barbares;  je  les  prends,  au  contraire,  chez  un  des 
peuples  les  plus  éclairés , et  A une  époque  qui  n'est 
pas  éloignée  de  nous  : c'est  dans  les  débals  qui  onteu 
lieu  en  1835,  en  Angleterre,  au  sein  même  du  parle- 
ment, ou  dans  les  écrits  publiés  vers  la  même  époque, 
par  les  planteurs  angtais  ou  par  leurs  amis.  La  so- 
ciété formée  pour  la  mitigation  et  pour  l'abolition 
graduelle  de  l’esclavage , n’a  pas  cru  prudent  de  de- 
mander la  cessation  immédiate  de  cette  distinction 
entre  les  hommes  qui  se  disent  des  propriétaires,  et 
ceux  qui  sont  dits  des  propriétés.  Cependant,  elle  a 
rencontré  une  opposition  très  vire;  ses  adversaires 

(1)  Depul»  la  publication  de  la  première  édlUoo  de  cct  ou- 
vrage, l'Angleterre  a proclamé  l'abolition  de  l’caclavage  dan» 
»c*  colonie*.  C’e*t  un  bienfait  immenie,  non-»culcmeut  pour 
la  population  qui  ce»«e  d'étre  esclave , mal*  pour  le»  maître» 
eux- même»  et  pour  l'humanité  tout  entière. 
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ont  considéré  »c«  tentatives  «le  faire  accorder  quelque 
protection  légale  à huit  cent  mille  êtres  humains, 
comme  des  atteintes  & la  justice.  On  est  allé  bien  plus 
loin  dans  les  colonies  : les  membres  de  l’aristocratie 
coloniale  ont  codsidéré  comme  une  tyrannie  insup- 
portable, tout  obstacle  apporté  à la  violence  et  à la 
cruauté.  Ils  ont  accusé  les  hommes  qui  voulaient  faire 
étendre  sur  tous  les  garanties  légales,  d'être  des 
provocateurs  au  meurtre  et  au  brigandage  ; ils  ont 
traité  de  spoliation  la  nécessité  dans  laquelle  on  a 
voulu  les  mettre,  de  ne  pas  ravir  à la  partie  la  plus 
nombreuse  de  la  population , tous  les  produits  de  ses 
travaux.  On  est  encore  moins  avancé  dans  les  autres 
étals  de  l’Europe,  qu’on  ne  l’est  dans  l'empire  britan- 
nique ; personne  n’y  songe  à effacer  de  la  législation 
la  distinction  entre  les  hommes  qui  sont  mis  au  rang 
des  choses  , et  les  hommes  qui  sont  des  personnes.  Le 
métier  d’enlever,  d’acheter  ou  de  vendre  des  êtres  hu  • 
mains  est . sinon  protégé , au  moins  faiblement  pour- 
suivi : l'homme  qui  (enterait  d’introduire  et  de  ven- 
dre, dans  telle  colonie  européenne,  une  cargaison 
d’hommes , de  femmes  et  d’enfants  dont  il  se  serait 
emparé  par  fraude  ou  par  violence,  encourrait  des 
peines  moins  graves  que  s’il  tentait  d’y  introduire  de 
ferre  certaines  marchandises  qu’il  aurait  légitimement 
acquises  du  propriétaire  (I). 

Si  l'on  passe  des  maximes  et  des  pratiques  des  na- 
tions qui  se  disent  les  plus  civilisées , aux  maximes  et 
aux  pratiques  des  nations  qui  le  sont  moins,  on  y 
trouvera  l’esclavage  bien  plus  étendu.  Dans  la  légis- 
lation de  l’empire  russe,  comme  dans  notre  législation 
coloniale,  la  population  se  divise  entre  des  hommes 
qui  sont  des  personnes,  et  des  hommes  qui  sont  des 
choses;  et  le  nombre  des  seconds  est  infiniment  plus 
grand  que  le  nombre  des  premiers.  Il  en  était  de 
même  en  Pologne  il  n’y  a pas  long-temps  ; cet  état 
est  encore  celui  de  presque  tout  le  nord  de  l’Allema- 
gne. Pensc-t-on  qu’un  homme  qui , dans  ce  pays,  s’a  - 
viserait  d’attaquer  cette  classification , et  de  prouver 

fl)  Le»  contradictions  grossières  que  je  viens  de  faire  ob- 
server se  trouvent  dans  les  actions  et  les  discussions  politi- 
ques. Tels  citoyens  des  ÉtaU-unIs  d' Amérique,  qui  volent  avec 
une  orgueilleuse  pillé  des  écrivains  du  continent  européen 
soutenir  le  principe  de  la  légitimité  des  familles  royales,  trai- 
teraient de  révolutionnaire  tout  homme  qui  ne  parlerait  pas 
avec  un  respect  suffisant  delà  légitimité  des  planteurs.  Qu’on 
demande,  par  exemple,  aux  citoyens  américains,  qui  ont 
rendu  au  général  Lafa  jette  des  honneurs  inconnus  jusqu'a- 
lors, ce  qu’ils  penseraient  d’un  homme  qui  rendrait  A leurs 
esclaves  des  services  analogues  â ceux  qu’ils  ont  si  bien  ré- 
compensés, et  l'on  verra  a quoi  se  réduisent  leurs  principes 
de  morale.  Lorsque  les  grands  de  Pologne  ont  été  asservis, 
nous  avons  été  émus  de  pitié,  et  nous  avons  maudit  l’Injustice 
«le  leurs  oppresseurs  ; niais  ces  grauds  tiennent  des  millions 
d’hommes  dans  l’asservissement,  et  nous  u'y  voyons  rien  A 
dire.  On  trouve,  ch ci  les  peuples  de  l’anllqullé,  les  mêmes  In- 
conséquences que  chez  les  modernes  : quelle  grande  et  ter- 
rible leçon  les  meurtriers  de  César  donnèrent  A leurs  propres 
esclaves  ! Il  n’y  a que  les  hommes  qui  admettent  une  morale 
et  une  justice  universelles,  qui  puissent,  sans  Inconséquence, 
honorer  les  défenseurs  de  U liberté  ou  combattre  la  servi- 
tude. 


que  si,  par  leur  propre  nature,  les  habitants  ne  sont 
pas  tous  des  personnes,  ils  doivent  tous  élre  mis  au 
nombre  des  choses , n'avancerait  que  des  propositions 
évidentes  pour  tous  les  yeux?  Croit-on  qu’en  y expo- 
sant tous  les  résultats  que  produit  l'esclavage,  il  ne 
ferait  que  reproduire  des  observations  que  chacun  a 
déjà  faites? 

L'esclavage  est  une  manière  d'ètre  fort  ancienne 
parmi  les  hommes  ; mais  c’est  se  tromper  étrange- 
ment que  de  s'imaginer  qu'une  chose  est  connue  par 
la  raison  qu'elle  est  ancienne  : la  plupart  des  sciences 
ne  datent  que  de  nos  jours , et  les  choses  qui  en  sont 
l’objet  sont  aussi  vieilles  que  le  monde.  La  servitude 
personnelle  paraissait  un  état  si  naturel  aux  philoso- 
phes de  l'antiquité , qu'ils  croyaient  que  le  genre 
humain  ne  pouvait  pas  exister  autrement.  Ceux 
même  qui  ont  exposé  avec  le  plus  de  talent  les  < ffels 
du  despotime,  n'ont  pas  paru  se  douter  qu'il  existât 
quelque  analogie  entre  cet  état  et  les  relations  qui 
exislent  entre  un  maître  et  ses  esclaves.  Les  juris- 
consultes modernes , qui  convertissent  en  principes 
de  droit  les  phénomènes  décrits  par  les  jurisconsultes 
romains,  n'ont  pas  même  songé  à exposer  les  con- 
séquences de  l’esclavage.  Quelques  philosophes  du 
dernier  siècle  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  déclama- 
tions; mais  d'autres  ont  paru  le  considérer  comme 
une  condition  nécessaire  de  tout  état  social  régu- 
lier (1). 

Il  y a probablement  bien  peu  de  peuples  dont  les 
ancêtres  n'aient  été  tour  à tour  esclaves  et  maîtres  , 
et  qui  ne  portent  encore  , dans  leurs  institutions  et 
dans  leurs  mœurs,  des  empreintes  de  domination  ou 
de  servitude.  La  plupart  de  nos  idées  sur  la  morale 
et  sur  les  lois,  nous  viennent  des  Romains  ou  des 
Grecs  chez  lesquels  l’esclavage  domestique  était  con- 
sidéré comme  une  partie  essentielle  de  l’ordre  social, 
ou  du  régime  delà  féodalité,  sous  lequel  la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  population  était  esclave.  Les 
préjugés , les  erreurs,  les  vices  que  la  dominaliou  ou 
la  servitude  produisent  ont  passé  jusqu'à  nous,  soit 
par  l’effet  naturel  de  l'action  que  chaque  génération 
exerce  sur  les  générations  qui  la  suivent , soit  au 
moyen  des  écrits  que  nos  prédécesseurs  nous  ont 
transmis,  et  qui  servent  encore  â notre  éducation. 
Nous  sommes  donc  obligés  de  nous  faire  des  idées 
exactes  de  l'état  des  hommes  auxquels  nous  avons 
succédé  et  des  résultats  que  cet  état  a produits,  si 
nous  voulons  juger  sainement  de  notre  propre  posi- 
tion et  des  théories  morales  et  législatives  que  nous 
avons  adoptées.  Tout  n'est  pas  également  bon  dans 
l'héritage  que  nos  ancêtres  nous  ont  laissé  ; s'il  serait 
peu  sage  de  tout  rejeter , il  serait  fort  dangereux  de 
tout  accepter  sans  examen. 

(1)  Rousseau  fait  en  quelque  sorte  de  l’esclavage  domesti- 
que, une  condition  de  la  liberté  politique.  Aristote  mettait 
l’esclavage  sur  la  même  ligne  que  le  mariage:  l’un  ne  lui  pa- 
rait pas  moins  nécessaire  que  l’autre  A l’existence  d’une  fa- 
mille. (Polit., Il v.  I,ch.  4,5elG,  l.  l,p,  G et  7 de  la  traducl.  de 
« Tburot  ) 


305 


LIVRE  V,  CHAPITRE  II. 


Il  est  impossible  de  bien  raisonner  sur  la  morale 
ou  sur  la  législation , si  Ton  ne  prend  pas  pour 
point  de  départ  la  nature  de  l'homme.  Pour  connaître 
celte  nature,  il  ne  suffit  pas  d’observer  quels  sont  les 
effets  que  l’homme  éprouve  d’une  position  donnée; 
il  faut  observer  les  effets  que  produisent  sur  lui  les 
positions  diverses  dans  lesquelles  il  peut  se  trouver, 
la  science  de  la  législation  ne  consisle  que  dans  la 
connaissance  des  rapports  naturels  qui  existent  ou 
peuvent  s’établir  entre  les  hommes  et  les  choses , ou 
entre  les  individus  et  les  diverses  agrégations  d’in- 
dividus dont  le  genre  humain  se  compose.  Or,  Il  nous 
serait  impossible  de  nous  faire  des  idées  exactes  et 
complètes  de  ces  rapports  , si  nous  n’avions  pas  ob- 
servé les  faits  qui  les  violent  et  ceux  qui  résultent  de  la 
violation.  Quand  nous  traiterons  de  la  propriété, 
des  rapports  de  ramille,  des  conventions,  des  insti- 
tutions politiques , et  des  relations  de  nations  entre 
elles , on  verra  qu’il  est  impossible  de  trouver  les 
principes  de  rien  , si  l’on  n’admet  pas  d'abord  que 
tout  homme  est  un  être  libre  de  sa  nature  ; et  il  n’est 
pas  de  meilleur  moyen  de  prouver  que  la  liberté  est 
une  condition  attachée  au  perfectionnement  ou  à la 
prospérité  de  l’espèce  humaiDe  , que  d'exposer  nette- 
ment quels  sont  les  effets  que  l’esclavage  produit. 

Enfin , les  nations  ont  toujours  exercé  les  unes  sur 
les  autres  une  influence  immense , et  la  nature  de 
cette  influence  a été  déterminée  par  l’état  social  du 
peuple  qui  l’a  exercée.  Les  peuples  qui  n’admettent 
plus  sur  leur  territoire  qu’un  être  humain  puisse  être 
la  propriété  d'un  autre  , continueront  donc  à éprou- 
ver les  effels  de  l'esclavage,  aussi  long-temps  qu’un 
tel  élat  existera  chei  d’autres  peuples  dont  l'action 
se  fait  sentir  sur  eux.  Ainsi , quoiqu'il  existe  des  na- 
tions qui  n’admettent  plus  cher  elles  la  servitude  do- 
mestique , il  n’en  est  aucune  qui  ne  soit  intéressée  à 
connaître  les  effets  qu’elle  produit  et  à la  voir  dispa- 
raître de  tous  les  pays. 

Nous  n’avons  à nous  occuper  ici  que  des  faits  géné- 
raux ; je  dois  négliger  les  faiU  particuliers  qui  ne  se- 
raient produits  que  par  des  causes  accidentelles.  En  trai- 
tant des  effets  que  l’esclavage  produit  sur  les  diverses 
classes  de  la  population , je  n’ai  donc  pas  à parler  des 
maîtres  ou  des  esclaves  qui , par  des  circonstances 
particulières,  ont  échappé  à ces  effels.  Il  est  sans 
doute  possible  de  rencontrer  un  esclave  adroit  ou 
d’une  constitution  vigoureuse,  sans  qu’on  puisse 
tirer  de  ce  fait  la  conséquence  que  l’esclavage  a pour 
résultat  de  développer  l’industrie  ou  de  fortifier  les 
organes  physiques  de  la  population  asservie.  On  peut 
rencontrer  aussi , dans  un  pays  d’esclaves , un  petit 
nombre  de  mailres  éclairés , sans  qu’on  puisse  en 
conclure  que  la  possession  d’un  pouvoir  arbitraire 
sur  une  partie  de  l’espèce,  est  favorable  au  dévelop- 
pement des  facultés  intellectuelles.  Enfin,  on  peut 
rencontrer , soit  parmi  les  esclaves  , soit  parmi  les 
mailres,  un  homme  de  mœurs  pures  ou  même  sévè- 
res , sans  qu’il  en  résulte  que  l’esclavage  est  favorable 
aux  bonnes  mœurs. 


CHAPITRE  II. 


Nature  des  divers  genres  d’esclavages  domestiques. 


On  peut  diviser  l’histoire  de  l’esclavage  en  trois 
grandes  périodes  ; la  première  est  celte  qui  a eu  lieu 
depuis  les  temps  les  plus  anciens  qui  nous  sont  con- 
nus, jusqu'à  la  chute  de  l’empire  romain  ; la  seconde 
est  celle  du  régime  féodal  ; la  troisième  est  celle  de 
l’établissement  des  colonies  européennes  en  Amérique 
ou  dans  quelques  autres  parties  du  monde , depuis  le 
seiiième  siècle  jusquà  nos  jours.  Ces  périodes  ne  sont 
pas  aussi  distinctes  dans  l'histoire,  qu'elles  le  sont 
ici  ; mais,  comme  je  me  propose  moins  de  faire  l’his- 
toire de  la  servilude  que  d’en  exposer  les  effets,  je 
n’ai  pas  besoin  d'une  plus  grande  précision  dans  l’or- 
dre des  temps. 

Dans  la  première  de  ces  trois  époques , les  mailres 
et  les  esclaves  appartenaient  généralement  à la  même 
espèce  d'hommes.  Les  individus  réduits  en  servitude 
étaient  employés  à toute  sorte  de  travaux.  Ils  n'é- 
taient exclus  que  des  fonctions  publiques  et  du  servie* 
militaire. 

Chez  les  Romains,  depuis  le  commencement  jusqu’à 
la  fin  de  la  république,  l'arislpcralie  tendit  sans  cesse 
à substituer  aux  hommes  libres  qui  cultivaient  les 
arts,  un  peuple  dont  elle  eût  la  propriété  : elle  sc  fil 
une  maxime  de  ne  jamais  faire  d’échange  de  prison- 
niers. Dans  l'alternative  de  laisser  dans  l'esclavage 
ceux  des  soldats  romains  qui  n'avaient  pas  le  moyen 
de  se  racheter,  ou  de  rendre  les  soldats  étrangers 
dont  elle  avait  fait  des  esclaves , elle  prenait  le  parti 
qu’elle  trouvait  le  plus  lucratif.  La  restitution  qu’elle 
aurait  obtenue  d’une  armée  prise  sur  elle , n'aurait 
profité  qu’aux  classes  pauvres  d'où  sortaient  les  sol- 
dats; la  restitution  qu’elle  aurait  faite  elle-même  d'une 
armée  étrangère , l’aurait  privée  d’une  multitude  d'et- 
daves. 

Parmi  les  causes  nombreuses  qui  déterminaient 
l'aristocratie  romaine  à faire  la  guerre , il  en  est  une 
qu'on  n'a  pas  remarquée  : le  peuple  en  supportait  les 
frais,  les  grands  en  reliraient  les  bénéfices.  Les  patri- 
ciens qui,  pour  prendre  tes  habitants  d’une  ville  in- 
dustrieuse et  les  transformer  en, esclaves,  perdaient 
un  certain  nombre  de  soldats,  ne  voyaient  dans  cette 
opération  qu’une  bonne  affaire.  C'était  un  échange 
dans  lequel  tout  était  pour  l’aristocratie  ; à ses  yeux 
un  bon  esclave  valait  mieux  que  deux  prolétaires  ro- 
mains. 

Les  dangers  mêmes  les  plus  graves  ne  suffisaient 
pas  pour  déterminer  l’aristocratie  à perdre  de  vue  ce 
qu’elle  considérait  comme  son  intérêt.  Annibal  ayant 
fait  sur  les  armées  romaines  un  grand  nombre  de 
prisonniers  , proposa  de  les  échangor  contre  ceux 
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qu'on  avait  Faits  sur  lui.  Les  patriciens  ne  voulurent 
pas  consentir  à l’échange  ; mais  ils  achetèrent  huit 
mille  esclaves  , et  les  incorporèrent  dans  leur  armée 
sans  leur  donner  la  liberté  (1).  Par  ce  moyen,  ils  con- 
servèrent les  soldats  carthaginois  dont  ils  avaient 
Fait  des  esclaves , et  se  réservèrent  la  Faculté  de  re- 
prendre la  possession  de  ceux  au  moyen  desquels  ils 
avaient  remplacé  les  soldats  tombés  dans  les  mains  de 
l'ennemi. 

Cette  politique  d'ahandonner  les  soldats  romaiqs, 
soit  pour  n'avoir  pas  à en  payer  la  rançon , soit  pour 
ne  pas  rendre  les  prisonniers  dont  on  avait  Fait  des 
esclaves  , ne  compromettait  en  rien  la  liberté  des 
membres  de  l'aristocratie.  Si  quelqu'un  d'entre  eux 
tombait  dans  les  mains  de  l'ennemi,  et  s’il  n’était  pas 
assez  riche  pour  se  racheter,  ses  clients  étaient  tenus 
de  se  cotiser  pour  le  tirer  de  servitude.  Les  plébéiens 
que  personne  ne  rachetait  quand  ils  avaient  le  mal- 
heur d'élre  Faits  prisonniers,  étaient  en  effet  dans 
l'obligation  de  racheter  les  membres  de  l'aristocratie. 

L'action  qu'exerçaient  les  Romains  sur  les  autres 
peuples  étant  toujours  déterminée  par  l'aristocratie, 
n'avalt  jamais  pour  objet  de  modérer  ic  pouvoir  des 
maîtres  sur  leurs  esclaves.  Les  autres  nations  étaient 
probablement  soumises  A une  influence  analogue  ; 
et  par  conséquent  la  guerre  tendait  sans  cesse  à aug- 
menter le  nombre  des  esclaves,  et  n'avait  jamais  pour 
objet  leur  affranchissement. 

Les  raisons  qui  s'opposaient  A ce  qu'un  peuple  agit 
sur  un  autre  pour  mettre  des  bornes  au  pouvoir  des 
maîtres  sur  leurs  esclaves,  s'opposaient  A ce  qu’une 
classe  de  la  société  agît  jamais  sur  tes  autres  dans 
un  but  semblable.  Les  hommes  les  plus  inBuents. 
étaient  ceux  qui  possédaient  le  plus  grand  nombre 
d'esclaves  ; et  leur  autorité,  comme  membres  du  gou- 
vernement, ne  tendait  qu’A  garantir  le  pouvoir  qu'ils 
possédaient  en  qualité  de  maîtres  ou  de  propriétaires. 
Si  la  religion  intervenait  quelqueFois  dans  les  affaires 
de  l'étal  ou  dans  les  guerres  étrangères,  c'était  tou- 
jours pour  seconder  le  pouvoir  de  l’aristocratie  ou 
pour  partager  le  butin  Fait  par  les  conquérants.  Les 
prêtres  d'Apollon  présageaient  la  victoire  A tous  ceux 
qui  invoquaient  leur  dieu , pourvu  qu'on  leur  promit 
la  dfme  des  dépouilles  ; et  loin  de  réclamer  la  liberté 
des  captifs  ou  des  captives  , ils  exigeaient  que  leur 
part , quand  ils  étaient  jeunes , leur  fût  délivrée  en 
nature  (3). 

L’esclavage,  pendant  la  seconde  époque,  a de  même 
existé  chez  toutes  les  nations  de  l'Europe  ; mais  il  a 
eu  cependant  un  caractère  particulier.  Les  esclaves 
ont  été  généralement  attachés  aux  travaux  de  l’agri- 
culture ; ils  ont  été  considérés  comme  faisant  partie 
du  sol  qu’ils  cultivaient.  Les  arts  et  le  commerce 

(l)Hle-tlve,  t.  7,  p.  393  cl 397- 

fî)  tes  prêtres  de  l'ancienne  Rome , qui  eutrnl  tires  de  U 
classe  aristocratique,  encourageaient,  par  leurs  prédications, 
1rs  années  au  pillage,  parce  qu'ils  avalent  partau  bultin.  (Tlto- 
tlve , Ils.  5,  t.  3,  p.  Ht  et  loi  do  la  traduction  de  Sureau  de 
LamaUe.  ) 


n'ayant  Fait  que  peu  de  progrès,  les  membres  de  l'aris- 
tocratie n’ont  pu  se  procurer  que  peu  d'objets  de 
luxe,  au  moyen  des  produits  de  leurs  terres  ; il  n'a 
pas  été  possible  A un  individu  de  consommer  les  pro- 
ductions obtenues  par  les  travaux  d'une  multitude. 
Les  esclaves  ont  donc  été  condamnés  A des  Fatigues 
moins  rudes,  et  ils  ont  eu  une  part  un  peu  moins  pe- 
tite des  produits  de  leurs  travaux  (1).  Les  maitres 
n'étant  unis  entre  eux  que  par  des  liens  très  faibles  , 
et  se  trouvant  quelqueFois  en  état  de  guerre  les  uns 
contre  les  autres,  iis  ont  été  obligés  de  ménager  leurs 
esclaves  sous  peine  de  les  voir  déserter  de  leurs  terres, 
pour  passer  sur  celles  de  leurs  ennemis.  Enfin  , le 
pouvoir  auquel  ils  ont  eux-mémesétésoumis,  voulant 
les  priver  de  leur  indépendance , a cherché  des  auxi- 
liaires dans  la  population  asservie  ; et  elle  a profité , 
du  moins  eu  partie,  des  pertes  qu’ils  ont  faites  (3). 

Ces  diverses  causes  ont  donc  contribué  considéra- 
blement A rendre  la  servitude  moins  dure  qu'elle  ne 
le  fut  sous  la  république  romaine  et  sous  les  premiers 
empereurs.  Les  progrès  des  arts,  du  commerce,  des 
sciences  , des  lettres , ont  accéléré  l'affranchissement 
de  la  classe  la  plus  nombreuse.  Enfin , la  formation  et 
le  développement  d'une  classe  intermédiaire , et  les 
luttes  qui  se  sont  engagées  entre  die  et  les  classes 
aristocratiques , ont  fini  par  Faire  disparaître  de  la 
plupart  des  états  de  l’Europe , les  derniers  restes  de  la 
servitude  domestique  (S). 

A la  troisième  époque , l'esclavage  domestique  se 
montre  sous  un  nouvel  aspect.  Les  esclaves  n’appar- 
tiennent pas  A la  même  espèce  d’hommes  que  les  maî- 
tres : ils  diffèrent  les  uns  des  autres  par  des  caractè- 
res indélébiles.  Les  hommes  asservis  sont  portés  sur 
des  Iles  ou  sur  des  portions  de  continent  dans  les- 
quelles la  servitude  personnelle  est  circonscrite,  lit 
sont , en  général,  voués  à une  branche  spéciale  de 
travaux  agricoles,  A la  culture  du  sucre.  Les  produits 
de  leurs  travaux  ayant  une  valeur  considérable  com- 
parativement aux  autres  produits  de  l'agriculture, 
sont  destinés  au  commercé  d'exportation.  Par  un  effet 
naturel  des  progrès  de  l'industrie,  une  Famille  peut 
consommer  les  richesses  produites  par  un  nombre 

(1 ) C’est  S limpuU*ance  dans  laquelle  se  trouve  un  posscs- 
scur  d'homme»  de  consommer  Immédiatement  les  produits 
agricole»  d'un  très  grand  nombre  d'individus,  qu'U  faut  attri- 
buer en  grande  partie  l'hospitalité  tant  vantée  des  anciens 
temps  ; comme  c'est  à la  facilité  qu’ont  les  despotes  de  s'ap- 
proprier les  riebeues  de  leurs  sujets,  qu'il  faut  attribuer  ce 
qu’on  nomme  quelquefois  leur  géuérosilé.  Le  très  petit  nom- 
bre de  princes  qui  sc  sont  fait  quelque  scrupule  de  s'emparer 
de  force  ou  frauduleusement  du  bien  des  autres,  ont  toujours 
été  accusés  d'avarice  : Je  ne  connais  * cet  égard  aucune  ei- 
cepllon.  On  accuse  aussi  les  hommes  de  s'étre  endurcis  et  de 
valoir  moins  que  les  anciens,  par  la  raison  qu'ils  ne  prodi- 
guent pat  en  faveur  des  premiers  venus , ce  qu'ils  gagnent 
laborieusement,  ou  ce  qu'ils  peuvent  dépenser  d'une  manière 
plus  agréable. 

(2)  Voyez  H Hallatn's  View  of  tho  slate  of  Europe  during 
tbe  intddlc  âges,  part.  2,  ch.  1,  vol.  1,  p.  216. 

(3)  il  est  juste  de  rcconnailre  que  des  hommes  qui  appar- 
tenaient â l’aristocratie  ont  favorisé  cette  révolution  de  toute 
leur  puissance. 
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immense  de  personne».  On  ne  laisse  donc  aux  escla- 
ves que  ce  qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire 
pour  ne  pas  mourir  de  faim.  L’espérance  d'obtenir  de 
ses  travaux  aucune  récompense  étant  détruite  dans  la 
population  asservie,  on  y supplée  par  la  terreur  des 
supplices. 

D'un  autre  côté,  la  nouvelle  aristocratie  qui  se 
forme  par  ce  nouveau  genre  de  servitude , n'est  pas 
absolument  maîtresse  chez  elle.  Soumise , autant  que 
la  distance  le  permet , à des  gouvernements  ou  à des 
nations  qui  n’admeltent  pas  la  servitude  domestique 
sur  leur  propre  territoire,  elle  rencontre  quelques  en- 
traves dans  l'exercice  de  son  pouvoir.  Des  hommes 
dont  l'intelligence  n'a  été  viciée , ni  par  l'exercice  de 
l'arbitraire , ni  par  la  soumission  A des  maitres,  aussi 
étrangers  aux  proSts  de  la  domination  qu'aux  cala- 
mités de  la  servitude,  se  prononcent  en  faveur  des 
opprimés  contre  les  oppresseurs.  Enfin , parmi  les 
sectes  entre  lesquelles  le  christianisme  se  partage,  les 
plus  morales  demandent  l'abolition  de  la  servitude, 
et  quelquefois  elles  fortifient  leurs  préceptes  par  leurs 
exemples.  Les  esclaves  trouvent  ainsi,  en  dehors  du 
pays  où  la  force  les  a placés , une  protection  qui 
n'exista  dans  aucun  autre  temps. 

Il  nous  est  impossible  de  déterminer  quelle  fut  pen- 
dant la  première  période  de  l'esclavage,  la  proportion 
entre  les  diverses  classes  de  la  population.  Les  Ro- 
mains ne  faisaient  pas  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation esclave,  à certaines  époques  , comme  ils  fai- 
saient celui  des  citoyens.  Nous  ne  voyons  même  pas, 
dans  les  dénombrements  que  leurs  historiens  nous  ont 
transmis,  quel  était  le  rapport  de  la  classe  plébéienne 
A la  classe  aristocratique.  Nous  savons  seulement  que, 
dans  les  derniers  temps  de  la  république , le  nombre 
des  esclaves  excédait  de  beaucoup  le  nombre  des  hom- 
me» libres,  puisque  ceux-ci  craignaient  que  les  pre- 
mier» ne  s’avisassent  de  se  compter  et  de  les  comp- 
ter (I). 

Nous  ne  savons  pas  davantage  quels  furent , au 
moyen-Age , les  rapports  entre  les  trois  diverses  clas- 
ses dont  se  composait  la  population.  On  ne  peut  pas 
douter  que  celle  des  esclaves  ne  fût  la  plus  nombreuse; 
mais  nous  n'avoos  aucun  moyen  de  déterminer  les 
différences  qui  existaient  entre  les  unes  et  les  autres. 

Quoiquel’esclavage  domestique  soit  aboli  dans  pres- 
que tous  les  états  de  l’Europe,  et  que  la  statistique  ait 
fait  de  gTands  progrès , nous  n'avons  aucun  moyen 
de  connaître  dans  quels  rapports  se  trouvent,  dans  ces 
divers  étals , les  personnes  qui  appartiennent  A la 


( ! ) Qnottjue  nous  n'ayons  aucun  moyen  de  savoir  d'une  ma- 
nlère  exacte  la  proportion  qui  eiUUit  entre  le  nombre  de 
chacune  de»  classe»  de  U population,  on  ne  peut  pas  douter 
que,  dans  les  dernier»  temps  de  la  république,  le  nombre 
de»  esclaves  ne  fût  Immense  comparativement  à celui  de» 
maître».  Sous  ic  règne  d’ Auguste,  un  affranchi  dont  la  fortune 
avait  beaucoup  aouffert  pendant  1a  guerre  civile,  lal»»«  dana 
aa  succession  4,160  esclave*.  ( Pline,  Histoire  naturelle,  liv.  33, 
p.  47.— Voyez  Gibbon  s Uislory  of  tbe  décliné  and  fall  of  tbe  ro- 
man empire,  cb.  2,  p.  67  et  68.) 
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classe  aristocratique,  ceux  qui  appartiennent  A la 
classe  moyenne,  et  ceux  qui  appartiennent  A la  claase 
ouvrière.  On  dirait  que  les  hommes  qui  craignent 
tant  de  se  confondre  avec  la  masse  de  la  popula. 
lion , craignent  encore  plus  de  se  compter  ou  d'être 
comptés. 

Nous  ne  rencontrons  pas  les  mêmes  difficultés  pour 
les  populations  chez  lesquelles  l’esclavage  domestique 
existe  encore.  Les  maitres  ne  se  comptent  pas  ; mais 
les  gouvernements  des  métro|ioles  les  comptent.  Ils 
comptent  aussi  les  personnes  qui  forment  la  popula- 
tion ouvrière  des  colonies , et  ceux  qui  en  forment  la 
classe  moyenne.  Ces  dénombrements  seront  d'un 
puisant  secours  pour  ceux  qui  voudront  exposer  les 
effets  de  l’esclavage. 

Nous  trouvons  aujourd'hui , dans  les  colonies 
comme  dans  les  vieux  états  européens , trois  classes 
bien  distinctes  : une  aristocratie  peu  nombreuse  ; une 
classe  ouvrière  qui  forme  la  masse  de  la  population  ; 
et  une  classe  moyenne  qni  tient  de  l’une  et  de  l'autre. 

L'aristocratie  est  en  possession  du  sol  presque  tout 
entier  ; elle  possède  aussi  le  peuple  qui  le  cultive,  et 
dont  elle  se  dit  propriétaire.  Ayant  fondé  son  exi- 
stence sur  le  travail  d'autrui,  die  dédaigne  toute  pro- 
fession laborieuse,  et  ne  connaît  d'emplois  digoes 
d'elle  que  ceux  du  gouvernement. 

La  classe  ouvrière , neuf  ou  dix  fois  plus  nom- 
breuse que  celle  de  l'aristocratie,  non-seulement  n'a 
point  de  puissance , mais  elle  ne  possède  rien  en  pro- 
pre. Les  produits  de  ses  travaux  lui  sont  enlevés  par  lés 
hommes  de  la  classe  aristocratique,  à mesure  qu'ils  sont 
créé».  Ses  maîtres  ne  lui  laissent  que  ce  qui  lui  est 
rigoureusement  nécessaire  pour  ne  pas  périr  de  misère. 

La  classe  moyenne,  née  des  alliances  qui  ont  eu  lieu 
entre  les  deux  autres,  exerce  les  arts  et  le  commerce; 
mais  elle  est  exclue  de  toutes  les  fonctions  publiques. 
Elle  est  suspecte  A l'aristocratie  qui  la  hait , qui  envie 
ses  richesses  et  qui  tend  de  toute  sa  puissance  A la 
tenir  dans  l’avilissement. 

Les  luttes  qui  se  manifestent  dans  quelques  états 
de  l'Europe,  entre  les  diverses  classes  de  la  population, 
se'retrouvent  donc  dans  lescolonies  que  iesEuropéens 
ont  fondées  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  ; mais 
elles  ont  ici  plus  d’énergie , et  il  est  A craindre  que 
UH  ou  tard  elles  ne  soient  suivies  de  conséquences 
plus  désastreuses. 

En  Europe,  les  trois  classes,  appartenant  A la  même 
espèce  d'hommes  ne  se  distinguent  les  unes  des  autres 
par  aucune  marque  indélébile.  Un  homme  peut  donc 
passer  de  l’une  dans  l'autre  aans  qu’il  soit  possible 
de  découvrir,  A son  aspect , de  quelle  race  il  est  issu. 
Dans  les  colonies,  au  contraire,  chaque  individu  porte 
sur  lui  les  caractères  ineffaçables  de  la  caste  A la- 
quelle il  appartient.  Personne  n'a  le  moyen  de  passer 
de  l’une  dans  l’autre. 

Dans  les  trois  principales  colonies  soumises  A la 
France,  la  population  ouvrière  possédée  par  l'aristo- 
cratie, s’élevait,  en  1827,  A deux  cent  quarante-aix 
mille  Ames. 
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Les  personnes  qui  jouissent  de  la  liberté  civile, 
qu'on  désigne  tous  le  nom  de  gens  de  couleur , et  qui 
Forment  la  classe  moyenne,  étaient  au  nombre  de 
trente-trois  mille  huit  cent  soixante-dix-huit. 

La  classe  aristocratique,  qui  se  compose  des  blancs, 
était  de  quaranle-cinq  mille  neuf  cent  quarante- un 
individus. 

La  population  totale  était  donc  de  trois  cent  six 
mille  deux  personnes;  mais  la  proportion  entre  les 
diverses  classes  n’était  pas  la  même  dans  ces  colonies. 
A la  Martinique , on  comptait  environ  huit  esclaves 
pour  un  individu  de  la  caste  des  maîtres  ; les  gens  de 
couleur  libres  excédaient  les  blancs  de  huit  cent  qua- 
rante-neuf. A la  Guadeloupe,  les  blancs  libres  étaient 
aux  esclaves  dans  la  proportion  d’environ  un  à six , 
et  ils  excédaient  les  gens  de  couleur  libres  de  cinq 
cent  cinquante-deux.  A l’Ue-Bourbon  on  ne  comptait 
qu'environ  trois  esclaves  et  demi  pour  un  individu  de 
la  race  des  maîtres  ; et  ceux-ci  étaient  trois  fois  plus 
nombreux  que  les  personnes  de  couleur  libres  (I  ). 

Dans  les  colonies  anglaises , on  trouve  à peu  prés 
les  mêmes  variations  entre  les  diverses  classes  dont 
la  population  se  compose.  A la  Jamaïque , la  plus 
considérable  de  ces  colonies , la  classe  ouvrière  dont 
l'aristocratie  a fait  sa  propriété , était , en  1830,  de 
trois  cent  quarante-deux  mille  trois  centquatre-vingt- 
deux  personnes.  La  classe  des  gens  de  couleur  libres 
était  portée  de  vingt  à vingt-cinq  mille  individus. 
Celle  des  blancs , formant  la  classe  aristocratique , 
était  d’environ  vingt-cinq  mille  ; mais  il  faut  obser- 
ver quels  haute  aristocratie  coloniale  réside  habituel- 
lement en  Angleterre  (3).  Ainsi,  les  esclaves  sont  aux 
individus  de  la  classe  des  maîtres  à peu  prés  dans  la 
proportion  de  quatorze  A un;  et  dans  la  proportion 
de  sept  à un,  relativement  à toutes  les  personnes  li- 
bres. Les  proportions  sont  à peu  prés  les  mêmes  dans 
la  plupart  des  autres  colonies. 

Tant  que  l’aristocratie  coloniale  conservera  sa  puis- 


(I)  Voici  l'élot  de  U population  de  cca  colonies,  pour  l'an- 
nCe  1827,  tel  qu'il  a etc  donné  par  le  ministre  du  commerce  S 
la  commission  d'enquélc  qu'il  a formée  en  1829  : 

sssBvunooa. 

Population  esclave.  81,182 

Orna  de  couleur  libres.  10,788 

Blancs.  9,937 

Total.  . . . 101.905 

«OIBBIOÜPB. 

Population  esclave  101, 55S 

tiens  de  couleur  libres.  10,705 

Blancs.  17,258 

/ rotai.  . . . 135,518 
■OOBBOB. 

PopulaUon  esclave.  63,447 

oeiu  de  couleur  libres.  0,387 

Blancs.  18,747 

Tout  . . . 88,581 

(3)  Beporl  or  tbe  commitlee  of  lhe  society  for  tue  mltlga- 

lion  and  oradusl  abolition  oï  Slavery,  p.  40.—  Second  report 

of  tbe  commitlee,  p.  149. 


sance , nui  individu  de  la  classe  ouvrière  ne  sortira 
d’esclavage  sans  la  volonté  de  son  maître;  nul  indi- 
vidu de  la  classe  moyenne  ne  sortira  de  l’avilissement 
dans  lequel  l’aristocratie  le  relient.  Mais  aussi  les 
individus  de  la  classe  aristocratique  ne  pourraient 
trouver  de  salut  que  dans  l'expatriation  , si  jamais 
le  pouvoir  passait  dans  les  mains  de  1a  classe  popu- 
laire. 


CHAPITRE  III. 


De  l'influence  de  l'esclavage  sur  la  constitution  physique 
des  diverses  classes  de  la  population. 


L'esclavage  n’est  pas  toujours,  dans  la  classe  des 
mailres , un  obstacle  au  genre  de  perfeclionnement 
qui  consiste  dans  la  bonne  constitution  de  chacun  de 
leurs  organes  physiques.  Il  n'a  pas  nécessairement 
pour  effet  d'empécher  les  personnes  de  celte  classe 
d'avoir  des  aliments  sains  et  abondants , de  leur  faire 
respirer  un  air  insalubre,  ou  même  de  leur  interdire 
les  exercices  qui  sont  les  plu»  propres  à développer 
leurs  forces  physiques  et  un  certain  genre  d'adresse. 
Des  barbares  qui  .après  avoir  réduit  en  servitude  un 
nombre  considérable  d'hommes  industrieux,  trouvent 
dans  la  domination  le  moyen  de  vivre  dans  l'abon- 
dance, peuvent  continuer  à se  livrer  aux  exercices 
qui  les  ont  rendus  vainqueurs.  Après  avoir  été  chas- 
seurs et  guerriers  par  besoin  , ils  peuvent  rester  tels 
par  plaisir,  par  habitude,  par  préjugé,  et  surtout  par 
politique  ; c’est  le  moyen  le  plus  sûr,  non-seulement 
de  faire  de  nouveaux  esclaves  et  de  rétablir  leur  for- 
tune par  le  pillage , mais  encore  d'assurer  la  durée 
de  leur  domination. 

Chex  les  anciens,  comme  chez  les  modernes,  nous 
voyons  lous  les  peuples  qui  avaient  fondé  leur  exi- 
stence sur  l’assert  isscinent  d'une  partie  de  leur  espèce, 
faire  de  la  chasse,  du  maniement  des  armes  et  des 
exercices  gymnastiques , les  privilèges  de  l'aristocra- 
tie. On  sait  quelles  furent  chez  les  Spartiates  et  chez 
les  autres  peuples  de  la  Grèce,  les  occupations  des 
possesseurs  d'esclaves  , aussi  long-temps  qu'ils  con- 
servèrent leur  indépendance.  Leurs  exercices  étaient 
exactement  les  mêmes  que  ceux  que  nous  avons  ob- 
servés chez  t'arislocralic  de  quelques  peuples  du 
grand  Océan.  Les  Romains,  tant  qu'ils  eurent  des 
hommes  industrieux  et  libres  A réduire  en  servitude, 
ne  discontinuèrent  pas  de  s'exercer  à manier  des  ar- 
mes , i traverser  les  Reuves  à la  nage , A faire  de 
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longuet  courses  chargés  d'un  lourd  bagage,  à donner 
h leur  voix  le  son  le  plus  propre  à inspirer  la  terreur 
à leurs  ennemis  : quelquefois  ils  poursuivaient  le 
court  de  ces  exercices  jusque  dans  la  vieillesse  la  plus 
avancée  (I).  Après  l'invasion  des  barbares , les  exer- 
cices propres  à développer  un  certain  genre  de  forces 
musculaires,  tels  que  la  chasse,  l’escrime,  les  tour- 
nois, restèrent  au  nombre  des  privilèges  des  nouveaux 
dominateurs  dans  tous  les  états  européens  (9).  Enfin, 
dans  les  lies  du  grand  Océan , où  une  partie  de  la 
population  vit  aux  dépens  de  l'autre,  les  hommes  qui 
appartiennent  à la  première , se  livrent  tous  à des 
exercices  gymnastiques  et  à l'usage  des  armes. 

L'asservissement  de  la  classe  laborieuse,  loin  d'étre 
une  cause  de  dégradation  des  organes  physiques  chez 
les  hommes  rie  la  classe  aristocratique,  a donc  con- 
tribué pendant  long-temps  à renforcer  leur  constitu- 
tion. Il  leur  a fourni  des  aliments  en  abondance;  il 
les  a dispensés  des  travaux  qui  auraient  pu  vicier 
leurs  organes,  et  leur  a donné  le  moyen  , ou  même 
leur  a imposé  la  nécessité  de  se  livrer  aux  exercices 
les  plus  favorables  à leur  développement. 

La  faculté  de  s'emparer  des  femmes  les  plus  belles 
ou  de  les  obtenir  à prix  d'argent,  a contribué  de 
même  au  perfectionnement  physique  de  la  classe  des 
maîtres  . dans  le  pays  où  l'orgueil  aristocratique  ne 
leur  a pas  interdit  toute  alliance  légitime  avec  des 
femmes  étrangères  à leur  caste.  L'exercice  de  celte 
faculté,  pendant  quelques  siècles,  a suffi  pour  faire 
perdre  à l’aristocratie  les  caractères  physiques  qui  la 
distinguaient  à son  origine.  C'est  ce  qu'on  observe 
particulièrement  en  Perse  et  en  Turquie  : les  grands 
n'ont  aucun  des  traits  qu'avaient  leurs  ancêtres  au 
temps  de  l'invasion.  Peut-être  faut-il  attribuer,  au 
moins  en  partie , la  beauté  des  formes  grecques , à 
une  cause  pareille  (3). 


(!)•  Sa  coutume,  tilt  Plutarque,  en  parlant  de  V.  Caton, 
était  de  frapper  rudement  . . . montrer  un  vl»age  terri- 

ble i l'ennemi,  et  user  de  menaces  en  lui  parlant  d’une  voix 
Apre  et  effroyable  : ce  qu'il  prenait  très  bien  et  enseignait 
très  sagement  aux  autres  à le  faire  ainsi  . . . Au  moyen 
de  quoi, ajoute  le  même  historien,  M.  Caton  enseigna  A son 
nia,  la  grammaire,  Ica  lois,  l'escrime,  non-seulement  pour 
lancer  le  javelot,  jouer  de  l’épée,  voltiger,  piquer  chevaux  et 
manier  toutes  armes,  mais  aussi  pour  combattre  A coups  de 
poing,  endurer  le  froid  et  le  chaud,  passer  A la  nage  le  cou- 
rant d’une  rivière  Impétueuse  et  raide.  » (Plutarque , vie  de 
■areu*  Caton,  p.  400  et  414.  ) 

(2)  L’Invention  de  la  poudre  A canon  a établi , en  quelque 
sorte,  l'égalité  des  forces  physiques  entre  tous  les  botumes,  et 
les  exercices  gymnastiques  ont  été  négligés. 

(3)  Chci  les  Européens  modernes , les  hommes  placés  dans 
les  rangs  aristocratiques  ont  choisi  bien  souvent  leurs  femmes 
dans  les  classes  Industrieuses  ; mais  Ils  ont  été  déterminés 
dans  leurs  choix  par  des  considérations  de  fortune  plus  que 
par  des  considérations  de  beauté.  La  polygamie  n'étant  plus 
admise , plusieurs  ont  pensé  qu’avec  les  richesses  des  unes , 
ils  achèteraient  les  charmes  des  autres  ; la  corruption  a ainsi 
succédé  â la  violence  ; c’était  un  pas  dans  la  civilisation.  L'In- 
fluence de  cette  cause , jointe  A celle  de  l'Inveçtlon  de  la 
poudre,  a rétabli  l’équilibre  des  avantages  physiques  entre 
toutes  les  classes  de  la  population. 


Si  nous  jugions  de  la  constitution  physique  des 
hommes  de  l'antiquité,  qui  appartenaient  à la  classe 
des  maîtres , par  celles  de  leurs  statues  qui  sont  arri- 
vées jusqu'à  nous , ou  par  ce  que  nous  ont  raconté  de 
leurs  forces  quelques-uns  de  leurs  historiens,  nous 
nous  ferions  peut-être  des  idées  exagérées  de  la  beauté 
de  leur  constitution  physique;  car  il  est  probable  que 
les  statuaires  d'alors,  comme  ceux  d'aujourd'hui , ne 
prenaient  pour  modèles  que  les  hommes  les  plus  re- 
marquables par  la  régularité  et  la  beauté  de  leurs 
formes.  Cependant , lorsqu'on  fait  attention , d'un 
côté  , à toutes  les  circonstances  qui  concouraient  à 
leur  développemeut , et  qu’on  se  rappelle,  d'un  autre 
côté,  les  descriptions  que  nous  donnent  des  voya- 
geurs modernes  de  quelques  peuples  situés  dans  des 
circonstances  analogues,  il  est  difficile  de  ne  pas 
croire  que  ces  peuples  n'aient  pas  joui  pendant  long- 
temps d'une  excellente  constitution  physique.  La 
classe  des  maitres  n'a  commencé  à se  dégrader  sous 
ce  rapport , ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin , que  lors- 
que les  malheurs  de  la  guerre  l’ont  obligée  à admettre 
dans  son  sein  des  affranchis  ou  des  esclaves,  ou 
lorsqu'elle  a renoncé  aux  exercices  d'où  résultait  sa 
force. 

Mais  les  mêmes  circonstances  qui  pendant  long- 
temps contribuèrent  à donner  aux  maîtres  une  bonne 
organisation,  concoururent  â vicier  l'organisation 
des  esclaves;  ceux-ci  n'avaient  d'aliments,  de  vête- 
ments, d'habitations  qu'autant  qu'il  plaisait  aux  maî- 
tres de  leur  en  laisser  (1).  Tout  exercice  qui  aurait 
pu  leur  donner  de  ta  force , de  l’adresse  et  du  cou- 
rage, leur  élait  interdit,  comme  étant  dangereux 
pour  leurs  possesseurs  (î).  Le  petit  nombre  d’opéra- 
tions mécaniques  auxquelles  ils  étaient  obligés  de  se 
livrer,  dans  l'intérêt  de  leurs  maitres,  ne  pouvaient 
développer  que  quelques-uns  de  leurs  organes.  Ce  dé- 
veloppement ne  pouvait  même  être  que  très  restreint, 
parce  qu'un  exercice  forcé , excessif  et  accompagné 
de  privation  d'aliments , est  une  cause  de  faiblesse 
bien  plus  qu'une  cause  de  force.  Qu'on  ajoute  à ces 
considérations,  que  les  hommes  asservis  ne  pouvaient 
avoir  pour  compagnes  que  les  femmes  les  moins  bel- 
les, les  autres  devenant  les  concubines  des  maîtres , 
et  l'on  concevra  facilement  comment  la  partie  asser- 
vie du  genre  humain  a dù  tous  les  jours  se  dégrader 
davantage.  Nous  possédons  peu  de  documents  propres 
à nous  faire  connaître  quelle  fut , chez  les  peuples  de 
l'antiquité,  la  constitution  physique  des  esclaves; 
mais  on  peut  croire , sans  crainte  de  se  tromper,  que 
ce  ne  fut  pas  parmi  les  lloles  que  Phydias  alla  cher- 
cher ses  modèles  (3). 


(1)  Un  maître  ne  pouvait  rien  donner  s son  esclave , c'eat- 
S-dire  qu'il  avait  toujours  la  faculté  de  repreudre  ce  qu'il  lui 
avait  donné.  ;Dlg,  llb.  40,  tlt.  1,  I.  S,  $ 1.) 

(2}  L’eierclcc  de  la  lutte  était  Interdit  aux  esclaves  , mémo 
sou.  les  empereurs.  (Dlg.  lin.  9,  lit.  2, 1.7,  $ 4.) 

{3)  Il  existait,  citez  Ica  Romains , une  espèce  d’esclaves  dont 
les  maîtres  développaient  les  forces  et  l'adresse  : c'étaient 
ceux  qui  étalent  destinés  S être  gladiateurs  ; mais  ceux-ls 
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L'influence  de  l'esclavage  sue  la  constitution  phy- 
sique des  maîtres,  dans  les  colonies  modernes,  n'a  pas 
été  ce  qu'elle  fut  chez  les  peuples  de  l’antiquité.  Les 
maîtres  n'ont  eu  à se  livrer  à aucun  exercice  pour 
conserver  ou  pour  étendre  leur  domination  : les  con- 
quêtes ne  leur  ont  pas  été  possibles,  et  des  soldats 
étrangers  ont  veillés  leur  sûreté.  L'orgueil  aristocra- 
tique leur  ayant  interdit  toute  alliance  légitime  avec  les 
femmes  qui  n'appartiennent  pas  à leur  caste,  ils  n'ont 
pu  s'allier  qu'entre  eux.  Enfln,  l'abus  des  jouissances 
physiques  est  venu  se  joindre  A l'oisiveté,  etees  deux 
causes  réunies  étaient  plus  que  suffisantes  pour  prévenir 
toute  espèce  de  développement. 

Userait  diflRcitede  juger  des  effets  que  peut  produire 
un  long  esclavage  sur  la  constitution  physique  des  escla- 
ves dans  les  colonies  européennes.  L'excès  des  travaux 
auxquels  ils  sont  soumis,  les  mauvais  traitements  dont 
on  les  accable,  et  le  défaut  d'aliments  sains  et  abon- 
dants, ne  leur  ont  jamais  permis  de  s'y  perpétuer  au- 
delA  d'un  petit  nombre  de  générations.  Il  a fallu,  pour 
quel'espèce  ne  s'éteignit  pas,  qu'elle  AU  constamment 
renouvelée  par  des  hommes  libres  importés  des  eûtes 
d'Afrique.  Suivantun  historien,  le  nombre  des  esclaves, 
dans  les  colonies  françaises , décroissait  d'un  quin- 
zième toutes  les  années  ; et  cependant  ces  esclaves 
étaient  traités  moins  durement  que  ceux  des  colons 
anglais  et  hollandais  (1). 

En  1690,  le  nombre  des  esclaves  de  la  Jamaïque 
s'élevait  à quarante  mille.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1820  huit  cent  mille  ont  été  Importés  dans  cette 
colonie.  Loin  de  s'élre  accrue,  celle  parlie  de  la  po- 
pulation s'élève  à peine  à trois  cent  quarante  mille 
individus.  Il  est  donc  évident  que  les  esclaves  ne  se 
perpétuent  pas  au-delà  d'un  très-petit  nombre  de 
générations  (2). 

Dans  les  colonies , l’esclavage  a donc  été  funeste  à 
la  conslitulion  physique  des  maîtres  et  des  esclaves  ; 
mais  il  est  né  du  mélange  des  uns  et  des  autres  une 
classe  sur  laquelle  il  n'a  pas  produit  les  mêmes  effets. 
Les  premiers  ayant  sur  les  seconds  un  pouvoir  sans 
limites , ont  pu  choisir , parmi  les  femmes , celles  qui 
leur  ont  paru  les  plus  belles  et  les  mieux  constituées. 
Les  enfants  nés  de  ces  alliances  n'ont  pas  tousélé  af- 

èlaicnt  Icmis  enferme*  comme  de*  bêle*  féroces,  jusqu'au 
moment  où  II*  étalent  jeléa  dan*  le  cirque  pour  s’y  égorger 
mutuellement , et  servir  ainsi  sus  menus  plaisirs  du  peuple 
ml-  Ce*  esclave*  Inspiraient  une  telle  terreur  S la  population 
qui  le*  dressait  pour  le»  !»lre  égorger,  que,  du  temps  do  César, 
ou  rendu  une  toi  pour  Umiter  le  nombre  de  ceux  qu'il  serait 
permis  d'introduire  dan*  la  ville.  Deux  ccul*  étant  une  fola 
parvenu*  s s'échapper  avec  leuraarmea,  ac  précipitèrent  aur 
tou»  le*  Individu*  de  la  racedea maîtres  qui  >c  trouvèrent  sur 
leur  passage,  et  leur  donnèrent  la  mort.  Il  leur  rut  Impossible 
desc  sauver;  malt  aucun  d'eus  ue  te  laissa  prendre  vivant. 
Le*  combats  de  gladiateurs  n'euleul  pas  moins  agrCable»  aux 

dame» qu'aux  homme*.  (Plutarque , Vie  de  Sylla,  p,  sgj Vie 

de  Crmssua,  p.  6S4.  ) 

(1)  ftaynal,  Bi.l.phU. 

(2J  second  report  of  lhe  commltlee  of  the  society  Cor  tbe 
mitigation  and  graduai  abotluou  ot  Starery , etc.,  p.  149,  tu 
et  ISO 


franchis;  ce  n’est  cependant  que  parmi  eux  qu’il  y a eu 
de  nombreux  affranchissements.  Les  personnes  de 
cette  classe  auxquelles  la  liberté  a'a  pas  été  ravie , 
ayant  été  soustraites  aux  fatigues  et  aux  privations 
des  esclaves,  et  n'ayant  pu  contracter  les  vices  que 
donne  la  domination , ont  formé  la  classe  la  mieux 
constituée  et  la  plus  énergique. 

Dans  les  anciennes  colonies  espagnoles  où  l’on 
trouve  trois  races  d'hommes  primitives , des  blancs , 
des  cuivrés  et  des  noirs,  on  observe  que  les  iodividua 
qui  naissent  du  mélange  de  deux  races , sont  mieux 
constitués , plus  forts , plut  intelligents  que  ne  l’était 
aucune  des  deux.  Ce  phénomène  peut  être  produit  par 
Idusieurs  causes  qu'il  ne  m'appartint  pas  d'expli- 
quer; mais  il  en  est  une  dont  il  est  impossible  de 
contester  l'influence  : c’est  la  faculté  qu'a  toute  caste 
dominante  de  choisir  dans  les  autres  les  femmes  qui 
lui  conviennent. 

L'arisloeratie  coloniale  aperçoit  depuis  long-temps 
l'influence  que  doit  exercer  un  jour  la  classe  inter- 
médiaire à laquelle  elle  a donné  naissance.  Elle  em- 
ploie toute  sa  puissance  à la  tenir  dans  rabaissement  : 
elle  comprend  très  bien  que , si  jamais  l'esclavage 
était  aboli , le  pouvoir  passerait  dans  les  mains  des 
hommes  qui  auraient  le  plus  d'intelligence  et  d'éner- 
gie , et  qui  tiendraient  de  plus  prés  à la  classe  la  plus 
nombreuse  de  la  population. 

Le  perfectionnement  physique  qui  consiste  dans 
l’art  d’employer  ses  organes,  est  subordonné,  sous 
beaucoup  de  rapports , au  développement  des  facultés 
intellectuelles,  et  au  perfectionnement  moral.  Pour 
démontrer  comment  les  diverses  classes  de  la  popu- 
lation sont  affectées  A cet  égard  par  l'esclavage  , il 
faut  donc  exposer  les  effets  que  la  même  cause  pro- 
duit sur  les  intelligences  et  sur  les  mœurs. 


CHAPITRE  IV. 


De  rinfiueuee  de  l'esclavage  domestique  sur  les  facultés 
intellectuelles  des  maîtres  et  des  esclaves. 


Pour  déterminer  l'influence  que  l'esclavage  exerce 
sur  les  facultés  intellectuelles  des  possesseurs  d'es- 
claves , il  faut  considérer  les  hommes  de  cette  classe 
dans  les  rapports  qu’ils  ont  entre  eux , dans  ceux 
qu’ils  ont  avec  la  population  asservie. 

Chez  Tes  Romains,  depuis  le  commencement  jus- 
qu'à la  tin  de  la  république  , les  hommes  qui  appar- 
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tenaient  A la  classe  des  maître* , ne  furent  pat  sub- 
ordonné* les  uns  aux  autres,  comme  les  vassaux 
sous  le  régime  Modal.  S’ils  n'étaient  pas  égaux  entre 
eux , nul  ne  pouvait  du  moins  commander  à un  autre, 
à moins  d’avoir  été  investi  d'une  magistrature  par 
une  partie  de  la  population.  De  IA  résultait,  pour 
tout  homme  qui  aspirait  A exercer  quelque  influence 
sur  ses  concitoyens , la  nécessité  de  gagner  la  con- 
fiance des  hautes  classes,  toit  par  des  discours , soit 
par  des  actions.  Il  fallait,  par  conséquent,  que  l'art 
de  la  parole  et  toutes  les  connaissances  qui  s'y  ratta- 
chent, fussent  cultivés;  avant  que  d'étre  orateur, 
un  citoyen  devait  être  grammairien , logicien , mora- 
liste, jurisconsulte,  publiciste.  C’est  aussi  dans  cet 
parties  des  connaissances  humaines,  que  les  hommes 
qui  appartenaient  A la  classe  des  maîtres,  firent  de 
grands  progrès , aussi  long  temps  que , parmi  eux , 
personne  n'eut  le  moyen  de  mettre  la  force  A la  place 
du  raisonnement.  Ce  genre  de  développement,  loin 
d'étre  avili  par  les  maitres , était,  au  contraire,  très 
estimé,  parce  qu'il  accroissait  la  puissance  de  l'homme 
sur  ses  semblables.  Il  était,  d'ailleurs,  le  résultat  de 
la  liberté;  car  les  citoyens  n'étaient,  les  uns  A l'égard 
des  autres , ni  des  maîtres , ni  des  esclaves. 

ün  homme  de  la  classe  aristocratique  était  donc 
obligé  de  développer  ses  facultés  intellectuelles  dans 
les  rapports  qu'il  avait  avec  ses  égaux  ; mais  il  n'était 
pas  dans  la  même  nécessité  dans  ses  rapports  avec 
scs  esclaves.  A l'égard  des  premiers,  i!  n'avait  aucun 
pouvoir  ; s'il  voulait  les  faire  agir , il  devait  les  con- 
vaincre ou  les  persuader.  A l’égard  des  seconds  , il 
était  un  despote  ; il  n'avait  rien  à expliquer , rien  à 
démontrer  ; il  lui  suffisait  de  commander. 

Il  existait  donc,  chez  les  hommes  de  celte  classe, 
deux  obstacles  insurmontables  aux  progrès  des  con- 
naissances dont  l'objet  est  d'accroilre  la  puissance 
de  l'homme  sur  la  nature  ; le  premier  était  l’avilisse- 
ment dans  lequel  l’esclavage  avait  fait  tomber  tous 
les  travaux  industriels,  et  qui  interdisait  aux  hommes 
libres  de  s'en  occuper  ; le  second,  la  faculté  que  pos- 
sédaient les  maitres  d'employer  la  force  au  lieu  du 
raisonnement.  Lorsque  les  membres  de  l'aristocratie 
furent  tombés  sous  la  domination  des  empereurs , les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises  du  temps  de 
leur  liberté,  s'éteignirent , et  l'esclavage  domestique 
continua  d'agir  sur  eux.  Relativement  A leur  gou- 
vernement, ils  ne  furent  plut  que  des  esclaves  ; rela- 
tivement A leurs  esclaves , ils  continuèrent  d'étre  des 
despotes.  U leur  était  difficile,  avec  cette  double  qua- 
lité, de  faire  des  progrès  dans  aucun  genre  de  con- 
naissances. 

Sous  le  régime  féodal , les  maitres  n'ont  pas  été 
organisés  comme  l'étaient  ceux  de  la  Grèce  et  de 
Rome  ; ils  ont  fait  entre  eux  un  usage  plus  fréquent 
de  la  fourberie  ou  de  la  force  que  de  l'éloquence  et 
de  la  raison.  Aussi  ne  trouve-t-on  rien , chez  eux  , 
qui  annonce  un  développement  quelconque  de  l'art 
de  la  parole  et  des  connaissances  qui  s’y  rapportent. 
Les  peuples  qui , sans  cesser  d'étre  possesseurs  d'es- 
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claves,  sont  tombés  sous  le  despotisme  d’une  famille 
ou  d’un  individu  , comme  les  Polonais  et  les  Russes, 
se  sont  trouvés  dans  une  position  semblable  A celle 
où  furent  les  Romains  après  l'établissement  de  l'em- 
pire. Ils  ont  eu  A souffrir  les  inconvénients  attachés 
à deux  conditions  opposées,  A celle  d'esclave  et  Acelle 
de  maître  ; voilà  pourquoi  les  écrivains  qui  sont  allés 
étudier  leurs  moeurs , ont  été  surpris  de  les  trouver 
semblables  A celles  des  Romains  du  temps  de  leur  dé- 
cadence. 

Les  colonies  établies  par  les  Européens,  en  Afrique, 
en  Amérique  et  dans  les  Antilles , n'ont  pas  été  livrées 
A elles -mêmes.  Les  gouvernements  sous  l’empire  des- 
quels elles  ont  été  fondées,  ont  conservé  sur  elles  une 
puissance  A peu  près  égale  A celle  dont  ils  jouissaient 
sur  le  territoire  national.  Leur  puissance  a même  été 
quelquefois  plus  étendue  dans  les  colonies  que  dans 
la  mère-patrie  : c'est  ce  qui  est  arrivé  particulière- 
ment dans  les  colonies  françaises.  Les  maitres  ne 
jouissant , en  général , d'aucune  liberté  politique , et 
formant  des  nations  particulières  asservies  à d'au- 
tres nations,  n'ont  eu  A développer  aucune  de  ces 
facultés  intellectuelles  qui,  dans  tes  pays  où  la  liberté 
politique  est  établie,  assurent  l'empire  à ceux  qui  leur 
ont  donné  le  plus  d'extension.  Les  colonies  anglaises 
sont  les  seules  auxquelles  le  gouvernement  de  ta  mère- 
patrie  ait  toujours  laissé  quelque  pouvoir  politique  ; 
et  ce  sont  aussi  les  seules  dans  lesquelles  on  aittrouvé 
le  genre  de  développement  dont  je  viens  de  parler. 
Dans  les  autres , les  maitres  qui  n'ont  pas  reçu  leur 
éducation  dans  des  pays  où  l'esclavage  domestique 
est  aboli , ont  généralement  montré  ia  stupidité  qui 
est  le  propre  des  despotes  et  des  esclaves. 

Les  coIods  hollandais  du  cap  de  Donne-Espérance 
ont  un  tel  mépris  pour  toute  espèce  d'instruction , 
que  le  gouvernement , ni  le  clergé , ni  la  persuasion, 
ni  la  force , n'ont  jamais  pu  les  obliger  A se  cotiser 
pour  l'établissement  d'une  école  publique.  Il  n'exisle, 
dans  la  ville  du  Cap,  ni  libraires,  ni  sociétés  litté- 
raires ; rien  n'est  plus  rare  que  de  voir  un  livre  dans 
une  maison  (1).  L'instituteur  le  plus  habile  peut  tout 
au  plus  donner  des  leçons  d’écriture  (2).  Privés  de 
tous  les  plaisirs  de  l'esprit , de  ceux  de  la  conversa- 
tion, comme  de  ceux  de  la  lecture , pour  eux  le  jour 
présent  n'est  jamais  que  la  répétition  du  jour  passé. 
Rien  , dit  Barrow  , n'interrompt  cette  triste  unifor- 
mité que  la  visite  accidentelle  d’un  voyageur,  ou  la 
visite  moins  agréable  des  Bochismans.  Si  quelque 
chose  vient  ia  varier , c'est  la  défiance  pour  les  Hot- 
tentots qui  les  servent,  et  la  crainte  d'étre  égorgés 
par  leurs  propres  esclaves.  Leur  ignorance  est  telle, 
qu'on  ne  les  voit  jamais  profiter  de  nouvelles  plantes 
que  les  étrangers  leur  apportent , ni  perfectionner 
celles  qu’ils  possèdent  depuis  long  temps , A moins 


* (1)  Barrow,  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique 
t,  2,  ch.  5,  p.  202. 

(2)  Le  t aillant,  premier  Voyage,  1. 1,  p.  14  et  15. 
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que  des  étranger*  Industrieux  ne  Tiennent  leur  en 
donner  l’exemple  (1). 

Les  colons  hollandaisd*Amérique,  placés,  relative- 
ment A leur  gouvernement  et  A leurs  esclaves , dans 
la  même  position  que  ceux  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , ne  cultivent  pas  plus  qu'eux  leurs  facultés 
Intellectuelles. 

Les  colons  français  de  la  I.ouisiane  , aussi  long- 
temps qu’ils  n'ont  joui  d'aucune  liberté  politique,  sont 
restés  étrangers  aux  arts , aux  sciences  et  même  aux 
connaissances  les  plus  ordinaires.  Ils  ont  livré  l'édu- 
cation de  leurs  enfant*  à leurs  esclaves,  et  n'ont  pu 
par  conséquent  avoir  des  idées  plus  étendues  que 
celles  de  leurs  instituteurs  (S).  Leur  réunion  aux 
États-Unis  doit  sans  doute  les  avoir  mis  dans  la  né- 
cessité de  donner  à leurs  facultés  intellectuelles  quel- 
que* développements  analogues  àceux  queles maîtres 
romains  donnaient  aux  leurs  avant  leur  asservisse- 
ment ; mais  le  maintien  de  l’esclavage  ne  peut  que 
les  avoir  écartés  de  toutes  les  connaissances  qui  don- 
nent A l’homme  le  moyen  d'agir  sur  les  choses. 

Les  Hispano-Américains,  en  leurs  qualités  de  sujets, 
de  conquérants  et  de  maitres  d'esclaves , n'ont  pas  été 
plus  disposés  que  les  colons  français  et  hollandais  à 
développer  leurs  facultés  intellectuelles.  Avant  que 
ces  peuples  eussent  conquis  leur  indépendance , on 
ne  rencontrait,  dans  les  plus  grandes  villes  telles  que 
Caracas , aucun  établissement  public  propre  à carac- 
tériser un  peuple  Instruit  et  civilisé.  Il  existait.  Il  est 
vrai,  quelques  collèges  de  théologie  dans  lesquels  on 
enseignait  le  droit  canonique , le  droit  civil  et  même 
un  peu  de  médecine  ; mai*  on  n'exigeait  guère  des 
élèves  que  de  savoir  défendre  la  doctrine  de  l'imma- 
culée conception  (3).  Les  hommes  même  les  plus  In- 
struits du  pays  ne  connaissaient  pas  les  plantes  pré- 
cieuses qui  croissaient  autour  d'eux  ; ils  faisaient  venir 
de  loin,  et  à grands  frais , des  racines  qu’ils  foulaient 
sous  leurs  pieds  (4).  Cependant , comme  le  nombre 
des  esclaves  était  peu  considérable,  comme  dans 
quelques  parties  du  pays  on  n'en  trouvait  même  pres- 
que pas,  les  hommes  libres,  obligés  de  travailler,  ont 
quelquefois  exercé  leur  Intelligence  sur  les  objet*  de 
leur  travail  (3). 

Le*  Anglo-Américains  qui  tirent  leur  subsistance 
du  travail  de  leurs  esclaves,  se  trouvent  sous  plu- 
sieurs rapports,  dans  une  position  analogue  à celle 
des  Romains  avant  le  renversement  de  leur  républi- 
que; libres  les  uns  à l'égard  des  autres , il*  sont  des- 
potes relativement  à la  population  asservie.  Le  déve- 

fl)  Harrow,  Voy*ge  dana  U partie  méridionale  de  l'AMinie 
l-x.ch.5.  p.  1*1,  un  et  191. 

(2)  «obln.  Voyage  dans  la  LouUlane,  t.  3,  eh.  28,  p.  119. 

(3)  Depom,  t.  3,  cb.  10,  p.  11  cl  99.  — Daualuu  Uvaiaac.  t 2 

ch.  8,  p.  117.  ^ ^ 

(4)  Tblcry.  de  la  Culture  du  nopal,  etc.,  t.  I.p  Metfio.  * 
fSJDe  Uumboldt,  Voyage  aux  régions  equlnoxlalca,  llv.5, 

ch.  Il,  t.  5,  p.  153 et  111.— L'Amerlquc  méridionale  a éprouvé- 
deux  révoltions  qui  en  changeront  la  race  eu  peu  d'anneea  : 
la  première  eat  la  conquête  de  ton  Indépendance;  ta  aeconde 
l'ahollUon  de resclavage  dan»  une  grande  partie  du  paya. 


loppement  de  leurs  facultés  intellectuelles  répond  A 
celte  double  position  ; en  leur  qualité  de  maitres , ils 
dédaignent  les  connaissances  qui  leur  donneraient 
le  moyen  d'agir  sur  les  choses  ; Us  n’agissent  sur  elles 
que  par  leur  autorité  et  par  les  muscles  de  leurs  es- 
claves ; mais , comme  ils  ne  peuvent  employer  la  force 
A l'égard  de  leurs  concitoyens,  ni  & l'égard  de  leurs 
confédérés,  il  faut  qu'ils  fassent  usage  de  leur  intelli- 
gence ; il  faut  qu'ils  acquièrent  par  leurs  talents  ou 
par  leur  caractère , l’autorité  que  la  violence  ne  sau- 
rait leur  donner.  Washington  et  Kosciusko , destinés 
A combattre  ou  A gouverner  des  hommes  , pou- 
vaient naître  sur  une  terre  exploitée  par  des  esclaves. 
Franklin  , destiné  à éclairer  le  monde  et  A accroître 
la  puissance  de  l'homme  sur  la  nature,  ne  pouvait  se 
développer  que  dans  un  pays  où  le*  arls  étaient  exer- 
cés par  des  mains  libres.  Si  les  étals  du  sud  fournis- 
sent au  gouvernement  fédéral  un  plus  grand  nombre 
d bommes  propres  A exercer  l'autorité  que  les  états 
du  nord,  et  si  les  états  du  nord  donnent  naissance  A 
un  nombre  plus  grand  d'hommes  actifs  et  laborieux 
que  tes  états  du  sud  , ce  n'est  point  au  basard  qu’il 
faut  attribuer  ce  phénomène  ; c'est  A la  présence  de 
l’esclavage  d'un  côté,  et  A la  présence  de  la  liberté 
de  l'autre.  Là,  on  aspire  principalement  A agir  sur  les 
hommes , soit  par  le  talent , soit  par  la  force  ; ici,  on 
aspire  surtout  A agir  sur  les  choses,  et  A les  rendre 
propres  à satisfaire  nos  besoins.  On  va  voir  quelles 
sont  les  différences  qui  se  trouvent  dans  les  résultats 
de  ces  deux  directions,  relativement  aux  facultés  in- 
dustrielles (I). 


CHAPITRE  V. 


De  t'influence  de  l'esclavage  sur  les  facultés  industrielles 
des  maitres  et  des  esclaves. 


Le  premier  effet  que  l'esclavage  produit , A l'égard 
des  maitres,  est  de  tes  dispenser  des  travaux  qui  con- 
courent A créér  pour  les  hommes  des  moyens  d'exi- 
stence; le  second  est  de  leur  faire  voir  ces  travaux 
avec  mépris:  nous  trouvons  chezletmaitres  de  toutes 
les  races  et  de  toutes  les  époques  les  mêmes  senti- 

(I)  SI  l'on  s'en  rapport*  vu  témoignage  del  voyageur»,  U ne 
paraît  pas  que  le*  Anglo-Aniérlcalni  »c  donnent  beaucoup  de 
peine  pour  développer  leur  Intelligence.  - 1 bave  uol  aeen  • 
book,  dit  Fearon,  in  tbe  banda  of  anjr  peraon  alnce  1 lefl  Phi- 
ladelphia. ■ (Sketcbca  of  America,  5 tu  report  p 25*  mo 
et  293.  J 


LIVRE  V,  CHAPITRE  V. 


ments.  D.-tns  tou»  les  temps,  les  possesseurs  d’hom- 
mes ont  considéré  comme  un  acte  avilissant  l'appli- 
cation de  leurs  organes  à un  travail  productif.  Cette 
manière  déjuger  était  si  bien  établie  chei  les  peuples 
de  la  Grèce,  que  leurs  philosophes,  réduisanten  maxi- 
mes les  phénomènes  qui  se  passaient  sous  leurs  yeux, 
en  tirent  un  principe  de  politique.  Suivant  Aristote , 
les  citoyens,  dans  un  état  parfaitement  gouverné,  ne 
doivent  exercer  ni  les  arts  mécaniques , ni  les  profes- 
sions mercantiles;  il  ne  faut  pas  même  qu'ils  soient 
laboureurs  (1  ) . Si  l’on  veut,  dit  ailleurs  le  même  écri- 
vain , que  ceux  qui  doivent  cultiver  la  terre  soient  tels 
qu'on  peut  les  souhaiter,  il  faut  essentiellement  que 
ce  soient  des  esclaves , mais  non  pas  de  même  na- 
tion, ni  d'un  coeur  trop  élevé  (9).  Platon  avait  les 
mêmes  idées  sur  tous  les  travaux  industriels  ; ils  lui 
Inspiraient  tant  de  mépris  qu’il  s'indignait  qu’on  eût 
avili  les  sciences  jusqu'au  point  de  les  rendre  utiles  en 
les  appliquant  aux  arts  (I). 

Les  Romains,  au  commencement  de  leur  républi- 
que, et  avant  qu’ils  eussent  acquis  par  la  victoire  un 
nombre  suffisant  d'esclaves  pour  faire  exécuter  les 
travaux  nécessaires  A leur  existence,  ne  méprisèrent 
aucune  occupation  utile.  A mesure  que  leurs  esclaves 
se  multiplièrent,  ils  dédaignèrent  eux-mêmes  les  arts 
mécaniques,  le  commerce,  et  même  l’agriculture 
qu’ila  avaient  d’abord  honorée  (4).  Les  campagnes 
qui,  dans  l’origine,  avaient  été  cultivées  par  des 
mains  libres,  se  peuplèrent  rapidement  d'esclaves,  et 
les  citoyens  en  disparurent  (5).  Les  hommes  même 
qui  tenaient  le  plus  aux  anciennes  mœurs,  comme 
Caton , renoncèrent  à la  culture  des  champs  (6). 
L'abandon  de  l’agriculture,  parles  hommes  libres, 
devint  si  général,  que,  lorsque  Calus  Gracchus  tra- 
versa ta  Toscane  pour  se  rendre  à Nutnance,  « il 
trouva,  dit  Plutarque,  le  pays  presque  désert,  et  ceux 
qui  y labouraient  la  terre  ou  y gardaient  les  bêtes 
pour  la  plupart  esclaves  barbares,  venus  de  pays 
étrangers  (7).  « Le  grand  nombre  d’eselave*  qu'on 
avait  acquis  dans  les  guerres , ayant  fait  tomber  dans 
leurs  mains  l'exercice  de  tontes  les  professions  pro- 
ductives, on  établit  comme  maxime  de  politique, 
que  ces  professions  étaient  avilissantes , et  qu'ii 
était  indigne  d'un  citoyen  de  les  exercer.  Nous 
avons  besoin  , disait  Henenius  au  sénat,  de  soldats 
aguerris,  et  non  pas  de  laboureurs,  de  mercenaires , 
de  marchands  , ou  d’autres  gens  de  celle  espèce , ac- 
coutumés à exercer  des  professions  viles  et  méprisa- 
bles (8).  Le  reproche  le  plus  grave  qu’Antoine  adres- 

(1)  ta  uorelc  et  la  Politique  d’Aristote,  llv. 7,  cti.  8,  t. 2, 

P.  * jl  et  459  de  U traduction  de  a.  Tburct. 

|2)  Aristote,  Ibid.,  ch,  9,  p.  «5. 

(3y  Plutarque,  vlede  KarceUui. 

<*,  Denys  d'HaUcaruasae,  Ut.  2,  y 28 
(5)  Ibid,  U».  4,  J 13. 

(6;  Plutarque,  vie  de  M.  Caton. 

(7)  Idem,  vie  des  Grecques. 

18)  Deuj  s d'Uallcarnatse,  llv.  8,  J 13,  t.  3,  p.  63  -I  hlstorieo 
qui  rapporte  et*  discours,  parle  de  Xcuenlut  comme  du  plu* 
aage  de*  sénateurs. 
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sait  à Octave , n'était  pas  de  s'être  rendu  coupable 
d’hypocrisie , de  vengeance  ou  de  cruauté;  c'était 
d'avoir  eu,  parmi  ses  ancêtres,  un  homme  qui  avait 
exercé  une  industrie  utile,  qui  avait  été  banquier  (1). 
Les  lois  suivirent  naturellement  la  marchedes  mœurs 
et  des  idées  ; elles  défendirent  d'abord  à la  classe  la 
plus  nombreuse  de  la  population  libre  d'exercer  au- 
cun métier  et  de  faire  aucun  commerce  (2).  Enfin, 
elles  déclarèrent  infâme  tout  soldat  qui  se  livrerait 
aux  travaux  de  l'agriculture  (3).  L'on  parvint  ainsi 
au  dernier  degré  de  perfection  marqué  par  Aristote. 

Ii  est  cependant  une  industrie  que  l'esclavage  n'a- 
vilissait point  aux  yeux  des  membres  de  l’aristocratie, 
c'est  l'industrie  qui  consistait  à dresser  , à louer , à 
acheter  et  à vendre  des  hommes.  Le  même  person- 
nage qui  craignait  de  s'avilir  en  appliquant  ses 
nobles  mains  à la  culture  d’un  champ  ou  à l'exercice 
d’une  profession,  ne  croyait  pas  déroger  en  dressant 
lui-méme  ses  esclaves  à faire  les  métiers  qu'il  jugeait 
les  plus  vils,  même  celui  de  gladiateurs.  Un  citoyen 
eût  été  noté  d'infamie  s’il  se  fût  fait  loueur  de  che- 
vaux ; mais  un  sénateur  ou  un  consul  pouvait  être 
loueur  d'hommes  sans  déroger  à sa  dignité  (4).  Un 
des  ancêtres  d'Oclave  avait , disait-on , déshonoré  sa 
postérité  en  faisant  la  banque;  mais  Caton  achetait 
et  vendait  des  êtres  humains  , il  vendait  particulière- 
ment les  vieux , qui  ne  lui  rapportaient  que  peu  de 
profit  et  qui  pouvaient  devenir  inutiles,  et  Caton  était 
le  gardien  des  mœurs  (5). 

L’esclavage  de  la  glèbe  en  Europe  a produit  sur 
les  maîtres , sur  leurs  descendants  et  sur  ceux  qui  sc 
sont  affiliés  à eux , un  effet  exactement  semblable 
à celui  que  produisit  l'esclavage  antique  sur  les  Grecs 
et  sur  les  Romains.  L'industrie  et  le  commerce  ont 
été  jugés  avilissants  , et  tout  homme  noble  qui  s'y  est 
livré,  a par  cela  même  dérogé;  lia  fallu  d'abord,  pour 
vivre  noblement,  tirer  immédiatement  sa  subsistance 
des  travaux  de  la  population  asservie  (G).  Lorsque  la 

(1)  Suétone,  Vie  d'Auguste,  g 2 ci  3,p.  221  et  223. 

(2)  Denys  d'Baiicarnasae.  liv.  0,  g 25,  t.  2, p.  322.  L’aristocra- 
tie avait  un  Intérêt  particulier  à renforcer  le  préjugé  que  crée 
l’esclavage  contre  l'exercice  de  toute  industrie  utile  : elle 
prenait  A ferme  les  terres  conquises  par  la  république  et  les 
Taisait  cultiver  par  ses  esclaves  ; elle  faisait  aussi  exercer  par 
scs  esclaves  les  arts  et  le  commerce  ; de  sorte  qu’elle  con- 
courait a avilir  tous  les  travaux  productifs,  afin  de  mieux  s'en 
assurer  le»  profils.  Lorsque  les  terres  conquises  excédaient 
ce  qu'il  était  possible  de  faire  cultiver  par  des  esclaves,  l’a- 
ristocratie refusait  de  les  distribuer  au  peuple  cl  les  laissait 
incultes  ; par  ce  moyen , elle  s’assurait  le  monopole  de  la 
veute  des  grains.  (Plutarque,  Vie  des  Gracques.—  Denys  d'Sa- 
licarnasse,  llv.  9,  S 51  et  52,et  Uv.  10,  g 16— Tke-Uve,  pattim.) 

(S)  Dig.  11b.  4,111.63,1.34. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  x.  Caton. 

(5)  Ibid. , p.  492.  — Chez  les  peuples  d’Afrique  où  les  Euro- 
péens ont  établi  l’usage  d’ acheter  et  de  vendre  des  Cires  hu- 
mains, la  profession  1a  plus  noble  est  celle  qui  consiste  à faire 
le  commerce  des  hommes  : l'aristocratie  des  nègres  ne  juge 
pas  autrement  que  l'aristocratie  romaine.  (Voyez  tuprà,  liv  3 
ch.  27.) 

(6)  Every  profession  was  held  in  conlemplbul  lhat  of  artos. 
(flumc’i  Hlstory  of  England,  vol.  I,  appendix  2 p.  241  édit 
fn-4».J 


373 


TRAITÉ  DB  LÉGISLATION. 


servllude  de  b glèba  a été  abolie  , H a Fallu  tirer  ta 
tubsitfance  de  la  même  source,  tous  la  forme  de  con- 
tributions, à moins  qu'on  n'ait  eu  des  terres  suffisan- 
te!. On  a considéré  comme  seules  professions  nobles, 
l 'état  militaire  et  l'état  de  fonclionnaire  public  ; dans 
l'une  comme  dans  l'autre,  quand  on  ne  vit  pas  de 
d e pillage,  on  vit  au  moins  de  contributions,  ce  qui 
souvent  se  ressemble  fort. 

Dans  les  colonies , les  individus  même  qui  sont  sor- 
tis des  derniers  rangs  de  l'ordre  social , ont  considéré 
tous  les  travaux  utiles  comme  avilissants,  à l'instant 
où  ils  sont  devenus  possesseurs  d'hommes.  Au  cap  de 
Bonne-Espérance,  un  paysan  ne  travaille  jamais; 
ton  unique  occupation , c'est  la  chasse  (I).  Un  soldat 
qui , après  avoir  obtenu  son  congé , se  livre  A une 
profession  manuelle,  cesse  de  travailler  dès  qu'il  est 
en  état  d'acheter  un  esclave  (3).  Non-seulement  les 
travaux  agricoles  et  le  commerce  sont  dédaignés  par 
les  maîtres  et  abandonnés  aux  esclaves,  mais  les  sim- 
ples artisans  n'exercent  leur  métier  que  par  les  mains 
de  leurs  noirs  (3).  L'n  manœuvre  européen  de  la  race 
des  maitres,  eût-il  été  flétri  comme  malfaiteur,  s’il  de- 
venait possesseur  d'un  homme,  croirait  aussitôt  qu’il 
ne  peut  plus  se  livrer  A un  travail  productif  sans  dé- 
roger A sa  noblesse.  Le  mépris  et  l'aversion  qu'ont  les 
maitres,  dans  cette  colonie,  pour  les  travaux  utiles, 
sont  tels  qu'un  homme  qui  a étudié  les  mœurs  de  ce 
peuple,  a pensé  que , pour  faire  faire  des  progrès  au 
pays,  il  fallait  y appeler  des  Chinois  (4). 

Les  Hollandais,  qui  savent  si  bien  apprécier  chez 
eux  tous  les  genres  de  travaux  utiles , se  montrent  A 
Batavia , tels  qu’ils  sont  au  cap  de  Bonne- Espérance. 
A l'instant  où  ils  parviennent  A y être  des  possesseurs 
d'hommes,  ils  éprouvent  pour  toute  occupation  In- 
dustrielle un  mépris  et  une  aversion  insurmonta- 
bles (5).  Ces  sentiments  ont  sur  eux  un  tel  empire 
que,  suivant  un  voyageur,  ils  se  laisseraient  mourir 
de  faim  plutôt  que  de  travailler  : ce  sont  des  Chinois 
libres  qui  exécutent  la  plupart  des  travaux  nécessaires 
A leur  existence  (0).  Dans  leurs  colonies  d'Amérique , 
aujourd'hui  soumises  au  gouvernement  anglais,  les 
H ollandais  font  faire  tous  les  travaux  de  la  ville  et  de 
a campagne  par  leurs  esclaves.  Ce  sont  des  esclaves 
qui  prennent  soin  de  la  maison , qui  cultivent  la  terre, 
qui  vont  à la  chasse  et  A la  pèche , qui  exercent  les 
arts  de  charpentier,  de  tonnelier,  de  maçon,  et  même 
de  chirurgien  (7). 

L'esclavage  a produit  un  effet  semblable  sur  les 
Anglais.  A Sainte-Hélène,  où  il  a long-temps  existé, 
les  hommes  de  la  race  des  maitres  ne  se  livrent  A 


(1)  Harrow,  Nouveau  Voyage  dans  u partie  méridionale  de 
1 Afrique,  I.  I,  ch  1,  p.  9(t  et  09. 

(2)  Ibid.,  p.  35  et  36 du  l'introduction. 

(3)  Ibid.,  t.2,Ch.  5,p.  132. 

(4)  J bld. 

(5;  Ibid.,  1. 1,  p.  35  cl  36  de  rintroduction. 

(6;  Voyez  tuprà,  Hv.  3. 

(7)  Slcdmann,  Voyage  A Surinam,  t. 3,  ch.  29,  p.  184  et  185. 


aucun  travail  ; l’Ue  est  cultivée  presque  exclusivement 
par  des  nègres , affranchis  ou  descendants  d'affran- 
chis (1). 

Dans  la  partie  méridionale  des  États-Dois  d'Améri- 
que, un  homme  cesse  de  travailler  du  moment  qu'il 
est  possesseur  de  deux  esclaves , car  un  seul  ne  suffi- 
rait pas  pour  le  faire  subsister.  Posséder  des  hommes 
est  l'objet  principal  de  l’ambition  de  chacun  ; il  n’y  a 
pas  d'autre  moyen  de  vivre  noblement  et  d'être  admis 
parmi  les  maitres.  Les  esclaves  sont  exclusivement 
chargés  de  tous  les  travaux  ; eux  seuls  soot  agricul- 
teurs, charrons,  charpentiers,  tourneurs,  serru- 
riers , fabricants  d'éloffes , tailleurs,  cordonniers  (3). 
Les  maîtres  ont  une  telle  crainte  de  s’avilir  en  tra- 
vaillant que , suivant  M.  Larochefoucault , s’il  se  ma- 
nifeste un  incendie,  c'est  A leurs  esclaves  qu'ils 
abandonnent  le  soin  de  l’éteindre  (3).  Chez  eux  la 
considération  se  mesure  par  le  nombre  d'esclaves  que 
chacun  possède;  celui  qui  n'en  a que  cloquante  a 
moitié  moins  de  mérite  que  celui  qui  en  a cent  (4). 
Quant  A celui  qui  n’en  possède  point  et  qui  ne  peut 
vivre  que  du  produit  de  ses  travaux , il  est  tellement 
méprisé  qu'il  est  obligé  de  quitter  le  pays  et  de  porter 
ailleurs  son  industrie. 

Ainsi , quoique  les  organes  physiques  des  bommes 
qui  appartiennent  A la  classe  des  maîtres,  ne  soient 
pas  nécessairement  viciés  par  l'esclavage,  l'exercice 
en  est  complètement  annulé  pour  tous  les  genres 
d'occupations  qui  sont  nécessaires  A l’existence  des 
peuples.  Ce  sont  des  instruments  qui,  non-senlemeut 
sont  inutiles  au  genre  humain  considéré  en  masse , 
mais  qui  ne  servent  aux  individus  qui  en  sont  pour- 
vus, que  par  le  mal  qu’ils  produisent  pour  une  mul- 
titude d'autres.  Si,  par  quelque  grande  catastrophe , 
la  race  des  maîtres  disparaissait  tout  A coup  d'uo 
pays  où  l’esclavage  est  admis,  il  n’est  aucun  genre  de 
travail  qui  demeurât  suspeudu , aucune  richesse  dont 
on  eût  A déplorer  la  perle.  Les  travaux  prendraient 
une  direction  plus  utile  au  genre  humain  ; les  inter- 
valles de  repos  seraient  mieux  ménagés  : mais  le  tra- 
vail gagnerait  en  énergie  et  en  intelligence  beaucoup 
plus  qu’il  perdrait  en  durée. 

Les  effets  que  la  servitude  produit,  relativement 
aux  organes  physiques  des  esclaves , sur  l'espèce  de 
perfectionnement  qui  résulte  de  l’exercice,  sont  moins 
faciles  A connaître  que  ceux  que  produit  la  même 
cause  relativement  aux  organes  physiques  des  mai- 
tres. Les  écrivains  de  l'antiquité  nous  ont  fait  con- 
tl) lacarlney,  voyage  en  Chine  et  en  Tartarlc  , t,  4,  ch.  a, 
p.  107. 

(J)  Wcld,  Voyage  au  Canada,  1. 1,  ch.  Il  et  la,  p.  172  cl  278. 
— Larochcfoucauit-Llancourt , Voyage  aux  tUU-Cnli,  troi- 
sième partie,  t.  6,  p.  84.— Michaux,  Voyage  S l’ouest  des  ntonU 
Alleghanyt.ch  32.  p.  301  et  305  — Rohln,  Voyage  dan*  la  Loui- 
siane, t.  2,  ch.  37,  p.  113. 

(3)  Voyage  aux  ÀlaU-rnis,  deuxieme  partie , t.  4,  p.  59 , 72  . 
90  et  100. 

(4)  H.  de  Larochefoucaull-Liancourt,  Voyage  aux  Atats-t  nia , 
troisième  partie,  t. 6, p.  84.— Aobiu,  Voyage  dans  1a  Louis! sue. 
t.  2,  ch.  47,  p.  245. 
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naître  les  Idées  et  les  mœurs  des  diverses  races  de 
dominateurs  ; mais  ils  se  sont  peu  occupas  de  décrire 
les  idées  et  les  moeurs  des  populations  asservies.  Les 
objets  d'art  qui  nous  restent  des  anciens , ne  peuvent 
nous  donner  à cet  égard  que  de  faibles  lumières , 
toit  parce  que  nous  ignorons  quelle  est  la  progression 
que  suivit  l’esclavage  dans  chaque  état,  soit  parce  que 
nous  ne  possédons,  en  général,  que  rhisloire  des 
nations  conquérantes. 

L'Italie,  avant  la  conquête  des  Romains,  était  cou- 
verte d'une  multitude  de  nations  industrieuses  et  déjà 
très  avancées  dans  la  civilisation  ; mais  les  historiens 
de  Rome  ne  nous  parlent  d'elles  que  pour  nous  faire 
connaître  les  campagnes  que  les  armées  romaines  ra- 
vagèrent, les  villes  qu'elles  détruisirent,  les  richesses 
dont  elles  s’enrichirent  par  le  pillage , le  nombre  des 
combattants  qu'elles  firent  périr,  le  nombre  de  per- 
sonnes libres  dont  elles  firent  des  esclaves;  nous  ne 
connaissons  pas  beaucoup  mieux  l'état  social  de  la 
plupart  des  autres  peuples  d'Europe  avant  leur  asser- 
vissement. 

11  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière  exacte 
les  effets  que  l'esclavage  produisit  sur  l'industrie  ou 
sur  l'adresse  de  la  population  asservie , avant  le  ren- 
versement de  la  république.  Les  Romains  depuis  l'ex- 
pulsion de  leurs  rois  jusqu’à  l’établissement  de  l'em- 
pire, furent  constamment  en  guerre,  et  presque 
toujours  avec  des  peuples  moins  barbares  qu’eux. 
Les  victoires  qu'ils  remportèrent  et  les  villes  innom- 
brables qu'ils  détruisirent , leur  donnèrent  le  moyen 
d'importer  annuellement  sur  leur  territoire , en  qua- 
lité d'esclaves , un  nombre  immense  de  personnes  qui 
avaient  toujours  été  libres  et  industrieuses.  Ces  per- 
sonnes furent  nécessairement  employées  à exécuter 
leurs  travaux , ou  à instruire  leurs  autres  esclaves; 
mais  quelle  que  fût  leur  adresse  ou  leur  habileté  dans 
les  arts , on  ne  peut  la  considérer  comme  l'effet  de  la 
servitude,  puisque  c'était  sous  la  liberté  qu'elle  s'était 
développée.  Il  faut , pour  bien  juger  des  effets  que 
produisit  l'esclavage  sur  l'industrie  des  hommes  as- 
servis, se  porter  au  temps  où  des  hommes  libres  et 
industrieux  cessèrent  d'être  bits  esclaves,  c'est-à-dire, 
à l’époque  où,  toute  la  partie  du  monde  connu  ayant 
été  conquise , il  n'exista  presque  plus  de  guerre  de  na- 
tion à nation.  Or,  il  est  évidentqu'à  partir  de  cette  épo- 
que , tous  les  arts  tombèrent  rapidement  en  déca- 
dence. 

Aucun  peuple  ne  posséda  jamais  un  ausssi  grand 
nombre  d’esclaves  que  le  peuple  romain  ; aucun  ne 
fut  plus  souvent  en  guerre  ; mais  quoiqu'il  reste  en- 
core de  lui  de  grands  travaux , il  ne  faut  attribuer 
ceux  qui  exigeaient  de  l’adresse  ou  de  l'habileté , ni  à 
la  classe  des  maîtres,  ni  à celle  des  esclaves.  La  ville 
de  Rome  ne  fut  long-temps,  ainsi  que  l'a  observé 
Montesquieu , qu'une  enceinte  de  murs  destinée  à 
mettre  à l’abri  les  produits  du  pillage,  et  fort  ressem- 
blante aux  villes  de  Barbarie.  Les  maisons  ne  furent 
pendant  plusieurs  siècles  que  de  misérables  cabanes 
de  boit  ou  de  briquet , couvertes  de  chaume  ou  de 


lattes,  n’ayant  point  de  cheminée  pour  conduire  la 
fumée,  ne  recevant  le  jour  que  par  des  trous  faits  au 
mur,  et  jetées  au  hasard  et  sans  alignement,  comme 
les  huttes  des  sauvages.  Les  cbefs  qui  revenaient  vain- 
queurs, attachaient  à leurs  portes,  les  dépouilles 
sanglantes  des  ennemis  vaincus,  et  ces  dépouilles  n'é- 
taient jamais  enlevées.  La  plupart  des  monuments 
publics  étaient  semblables  à ceux  dont  les  soldats  vic- 
torieux ornaient  le  devant  de  leurs  maisons.  Jusqu'au 
moment  où  les  Romains  se  rendirent  maîtres  de  Sy- 
racuse et  la  pillèrent,  Rome  conserva  le  même  aspect. 
Suivant  le  témoignage  de  Plutarque  , • elle  était  seu- 
lement pleine  d'armes  barbaresquea , et  de  harnois  et 
de  dépouilles  toutes  souillées  de  sang  et  couronnées 
de  trophées  et  de  monuments  de  victoire  et  de  triom. 
phe , gagnés  sur  divers  ennemis , qui  n'étaient  point 
spectacles  plaisants,  mais  plutdt  effroyables  avoir  (1).» 
Les  tableaux,  les  statues  et  les  autres  objets  d’art  que 
les  Romains  emportèrent  de  Syracuse,  furent  les  pre- 
mières choses  de  ce  genre  qu'ils  possédèrent:  jusqu’a- 
lors ils  n'avaient  rien  connu  de  semblable  (fi).  La  ville 
n'eut  des  maisons  en  pierre  et  ne  prit  quelque  régu- 
larité que  long-temps  après  le  renversement  de  la  ré- 
publique. 

Il  existait  cependant  à Rome  quelques  monuments 
publics  d’une  plus  haute  antiquité  ; mais , si  les  Ro- 
mains libres  ou  esclaves  avaient  concouru  à les  élever, 
ce  n’avait  été  qu'en  qualité  de  manœuvres;  les  véri- 
tables artistes  avaient  été  produits  parles  autres  états 
d'Ilalie.  Les  ouvrages  faits  sous  le  dernier  des  Tar- 
quins,  tels  que  les  égouts,  les  temples , les  places  pu- 
bliques , furent  dirigés  et  exécutés  par  des  Toscans  ou 
des  Étrusques  (5).  Lorsque  ce  roi  voulut  placer  sur 
un  temple  qu’il  avait  fait  construire,  un  chariot  en 
terre  cuite , il  ne  trouva  pas  dans  son  royaume  un 
artiste  capable  de  l'exécuter  j il  fut  obligé  de  le  faire 
faire  chex  les  Yéïens  (4).  C'est  principalement  par  le 
pillage  et  par  des  tributs  imposés  aux  vaincus , que 
les  Romains  se  procuraient  des  objets  de  luxe.  L'agri- 
culture, quoiqu'elle  n’eût  pas  été  portée  très-loin,  dé- 
généra promptement  aussitdt  qu'elle  eut  été  abandon- 
née aux  esclaves.  Ouant  aux  arts  les  plus  communs  de 
la  vie,  il  serait  difficile  de  déterminer  d'une  manière 
exacte  le  point  auquel  ils  étaient  parvenus  ; mais  en 
les  supposant  arrivés  à un  certain  degré  de  perfection, 
il  était  impossible  qu’ils  ne  déclinassent  pas  en  peu 
de  temps. 

En  effet,  un  des  premiers  résultats  de  l’esclavage 
est  d’arrêter  le  développement  des  facultés  intellec- 
tuelles des  diverses  classes  de  la  population , sur  les 
phénomènes  de  la  nature.  Les  hommes  que  la  force 
ou  la  ruse  a investis  du  pouvoir  décommander  à d’au- 
tres, cessent  d'appliquer  leur  intelligence  ou  leurs 
organes  physiques  à l’élude  ou  au  perfectionnement 

(1)  vie  de  larcellut. 

(2)  Plutarque,  Vie  de  Harcellus,  p.  365. 

(3)  Dcnyt  d'Ualicarnawe,  liv,  3,  $ 53  et 57;  liv.  4 , $ 59,  t.  I, 
p.  255  et  329. 

(4)  Plutarque,  Vie  de  PublicoU 


lüogle 


ized  t 


374  TRAITE  DE 

des  choie»  i fl»  n'agtssent  plu»  «ur  elle»  que  par  l'In- 
telligence et  par  les  organe»  physique»  de  leurs  escla- 
ve». Les  esclaves  n'étant  mus  que  par  la  crainte  de» 
châtiments , ne  livrent  i leurs  maîtres  que  la  portion 
de  leur»  forcés  qu’ils  ne  peuvent  pas  leur  refuser.  Celle» 
qui  peuvent  être  cachées,  comme  la  plus  grande  par- 
tie des  forces  intellectuelles,  sont  toujours  soustraites 
à leur  empire,  et  restent  sans  développement.  En 
maître  peut  commander  â son  esclave  d'exécuter  bien, 
ou  mal  une  cliose  dont  il  lui  montre  le  modèle  ; U 
peut  le  contraindre  i répéter  certaines  paroles,  â ap- 
prendre par  coeurs  certains  livres  ; mais  il  ne  saurait 
exiger  de  lui  une  découverte  ou  seulement  une  pensée 
nouvelle  ; il  ne  saurait  exiger  de  lui  le  perfectionne- 
ment de  rien. 

Lorsque , chez  une  nation , une  partie  de  la  popu- 
lation n'agit  sur  les  choses  que  par  l'intermédiaire  de 
l'autre  partie,  et  que  celle-ci  se  trouve  réduite  à 
exécuter  machinalement  ce  que  celle-là  lui  prescrit , 
tout  ce  qui  tient  aux  sciences , aux  art» , à l'industrie, 
doit  marcher  rapidement  vers  la  décadence.  Les  ob- 
jets que  produit  l'industrie  humaine  ne  sont  pas 
éternels;  la  plupart  se  détruisent  même  assez  rapi- 
dement. Si  les  choses  qui  sont  à notre  usage  et  qui 
forment  l'aisance  d'un  peuple  civilisé,  n'étaient  pas 
incessamment  renouvelées , les  nations  les  plus  ri- 
ches seraient  en  peu  de  temps  réduites  au  même  état 
que  les  sauvages.  Lorsque  la  partie  industrieuse  de 
la  population  se  trouve  réduite  à exécuter  aveuglé- 
ment ce  que  lui  prescrivent  des  maîtres  qui  sont 
étrangers  aux  sciences,  aux  arts,  à l'industrie,  on  a 
tous  les  jours  de  plus  mauvais  modèles.  Le  patricien 
romain  qui , par  la  prise  d'une  ville , devenait  posses- 
seur d'un  homme  libre  et  industrieux , pouvait  l'em- 
ployer à instruire  ses  esclaves  ; il  pouvait  leurdonner 
pour  modèles  le»  objets  d'art  que  cet  homme  avait 
produits  ; mais  quand  il  n'exista  plus  de  peuples  in- 
dustrieux à asservir,  il  fallut  qu’un  homme  né  es- 
clave fût  employé  à instruire  un  autre  esclave , et  le 
disciple  dut  toujours  être  pire  que  le  maître  s l’ou- 
vrage grossier  que  l'un  avait  fabriqué,  devint  le 
modèle  d'un  ouvrage  plus  grossier  encore.  Les  maî- 
tres ne  pouvaient  exiger  davantage , car  leur  goût 
a'étail  formé  que  par  les  choses  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  ; il  n'était  pas  en  leur  puissance  de  concevoir 
ou  de  faire  exécuter  une  chose  qui  fût  au-dessus  de 
la  capacité  d'un  esclave  élevé parun  autre  esclave(l). 

(1)  Les  écrivains  noilllques  qui  ont  cherché  S expliquer  la 
décadence  des  art»,  du  goût,  de»  mœurs  et  tnéme  du  langage 
chez  les  ancien»,  se  sont  livre»  aux  suppositions  lea  plus  bi- 
zarres : Us  ont  suposé  qu'il  était  dans  la  destinée  des  nations, 
comme  dam  celle  des  Individus,  d’avoir  leur  enfance,  leur 
virilité,  leur  vieillesse  et  leur  mort;  et  avec  cette  supposi- 
tion, Ils  ont  expliqué  toutes  les  révolutions  du  monde  ; mais 
aucun  ne  s’est  avisé  de  rechercher  en  quoi  l'esclavage  avait 
contribué  * cette  décadence.  Machiavel,  dans  tes  discours 
sur  Tlte-LI vc,  ne  dit  pas  un  seul  mot  qui  puisse  Caire  suppo- 
ser qu'il  a jamais  sougé  aux  effets  de  l’esclavage;  loutcsquicu 
no  s'en  occupe  pas  beaucoup  plus  ; Rousseau  , si  zélé  dé- 
fenseur de  la  liberté  politique,  était  al  lolu  de  soupçonner  les 
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Les  effets  que  l’esclavage  produit  chez  les  moder- 
nes, sur  l'industrie  des  maîtres  et  des  esclaves , sont 
plus  faciles  à constater  que  ceux  qu'il  produisit  chez 
les  peuples  de  l'antiquité. 

Les  Hollandais  sont  au  nombredes  peuples  les  plus 
intelligents,  les  plus  aelifs,  les  plus  industrieux  de 
l’Europe.  Dans  les  colonies  qu'ils  oui  fondées  , les 
possesseurs  d'esclaves  ne  montrent  ni  intelligence , 
ni  activité , ni  industrie.  Au  cap  de  Bonne-Esjiérance, 
leur  charrue  est  une  lourde  machine,  traînée  par 
quatorze  ou  seize  boeufs , qui  ne  fait  que  râcter  ta 
surface  du  sol , et  qui  même  o’y  pénétre  pas  du  tout 
lorsqu'il  est  un  peu  ferme.  Si  les  paysans  ont  besoin 
de  cordes , ils  se  servent  de  longes  de  cuir  ; s'ils  ont 
besoin  de  fil , ce  sont  les  fibres  des  bétes  fauves  qui 
leur  en  tiennent  lieu  ; s'ils  ont  besoin  d'encre , ils  en 
font  avec  de  l'eau , de  la  suie  et  un  peu  de  sucre.  Si 
la  nécessité  ne  rendait  inventif  et  ne  forçait  au  tra- 
vail, dit  Harrow,  le  paysan  du  Cap  ne  s'aiderait  en 
rien  et  se  laisserait  manquer  de  tout.  II  faut  que  la 
contrée  soit  couverte  de  cailloux  tranchants  , pour 
qu’il  se  fasse  des  souliers  avec  la  peau  de  ses  animaux. 
On  peut  juger , par  la  manière  de  vivre  des  maîtres , 
de  l'industrie  des  esclaves  (t). 

Dans  les  colonies  d'Amérique  où  tous  les  travaux 
manuels  sont  exécutés  par  des  esclaves  , les  maîtres 
sont  obligés  de  faire  venir  des  pays  où  l’esclavage 
n'est  point  admis  , tout  produit  industriel  qui , pour 
être  obtenu , exige  quelque  intelligence.  Les  maitres 
peuvent  employer  leurs  esclaves  à abattre  et  à trans- 
porter des  arbres;  mais,  s’il  s'agit  de  construire  des 
navires , il  faut  qu'ils  envoient  ces  arbres  dans  les 
pays  où  l'on  trouve  des  ouvriers  libres  (2).  Ils  peu- 
vent leur  faire  cultiver  grossièrement  la  terre,  et 
obtenir  du  blé  par  leurs  travaux  ; mais , quand  it  faut 
convertir  ce  blé  en  farine  , on  est  obligé  de  l'envoyer 
dans  des  beux  où  l'on  trouve  des  ouvriers  capables 
de  faire  des  moulins  (3).  Les  esclaves  ne  peuvent 
même  pas  se  livrer  à tous  les  soins  qu'exige  l'agri- 
culture ; Us  n'ont  ni  assex  d’intelligence , ni  assez  de 
soin  pour  cultiver  des  légumesou  desarbresà  fruits  (t). 
Enfin,  leur  incapacité  est  telle,  que  l'agriculture  est 
encore  dans  l'état  le  plut  barbare , et  que  les  maîtres 
font  venir  d’Angleterre  le  charbon  qui  leur  sert  de 
chauffage,  quoiqu'ils  n’aient  les  forêts  qu'à  sixmillea 
de  distance  |5).  Quelquefois  même  ils  en  font  venir 
jusqu'à  la  brique  dont  ils  bâtissent  leurs  maisons  (6). 

Les  esclaves  employés  au  service  intérieur  de  la 

cttets  que  la  servitudo  domestique  produit , qu'il  a tait,  ea 

quelque  sorte,  de  celle-ci  la  condition  de  celle-là. 

(1)  Harrow,  Voyage  dam  la  partie  méridionale  de  l’Afrique, 
t.  2,  ch.  5,  p.  206, 209  et  215. 

(IjLarochefoucault,  Voyage  aux  Étals- l oi»,  deuxième  par- 
lée, t.  4,  p.  63, 228,  229  et  230. 

(3; /*/<*., p.  62  el 63. 

(4)  Ibid.,  p.  63.— Michaux,  Voyage  4 l’ouest  des  monts  AU6- 
gbanys,  ch.  31,  p.  294  el  295. 

(S,1  Michaux,  Voyage  à l’ouest  des  moult  Allégbanys,  cto.  I , 
p.  9 et  10. 

(0)  James  Cooppcr’s  Relief  for  Wcsl-Iadlan  ditlrcts.  p.  18 
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maison  ne  sont  pas  plus  habiles  que  ceux  qui  sont 
employés  aux  autres  genres  de  travaux.  • Sans  idées 
conservatrices  d’ordre  et  d’économie  pour  eux,  dit  un 
voyageur,  iis  ne  sauraient  en  avoir  pour  leurs  maî- 
tres : aussi , ceux  qu'on  réserve  pour  la  domesticité 
intérieure  des  maisons , ont-ils  un  service  désagréa- 
ble. On  ne  peut  les  accoutumer  à cet  arrangement 
journalier  dont  l’homme  social  est  soigneux  et  jaloux  ; 
il  Faut  chaque  jour  leur  répéter  l’ordre  de  tous  les 
jours  ; il  Faut  le  leur  redire  A loua  les  moments  ; et  une 
maîtresse  de  maison  dont  la  Famille  est  nombreuse, 
dont  les  détails  sont  un  peu  multipliés . se  trouve 
assez  occupée  toutes  les  heures  du  jour , seulement  à 
commander  plusieurs  de  ses  domestiques.  Ce  qui  leur 
est  le  plus  recommandé,  comme  plus  important,  n’est 
pas  mieux  exécuté  que  ce  qui  est  indifférent  ; et  ces 
rases , ces  meubles  chéris  pour  leur  prix  ou  leurs 
Formes  , vont  être  brisés  ou  mutilés , comme  la  chose 
la  plus  indifférente,  tant  leur  attention  est  incapable 
de  discerner  ou  de  se  rappeler  les  circonstances 
où  il  Faut  redoubler  de  surveillance  et  de  précau- 
tion (1).  » 

Les  causes  de  l’incapacité  des  esclaves  dans  tous  les 
genres  d’industrie  sont  faciles  à apercevoir.  Nos  or- 
ganes physiques  ne  sont  que  les  Instruments  de  notre 
intelligence , et  lorsque  l’intelligence  ne  refoit  aucun 
développement , elle  ne  peut  diriger  que  mal  les  or- 
ganes qui  sout  à sa  disposition.  Or,  les  maîtres  sont 
incapables  de  développer  les  facultés  intellectuelles 
de  leurs  esclaves , et  le  besoin  de  la  sécurité  les 
oblige  A les  tenir  aussi  prés  de  la  brute  que  cela  leur 
e*t  possible.  Le  voyageur  que  je  viens  de  citer  rap- 
porte qu’un  colon  français  delà  Louisiane  répétait 
sans  cesse  qu'il  ne  craignait  rien  tant  que  des  nègres 
avec  de  l’esprit.  Toute  son  attention,  dit-il , se  por- 
tait à empêcher  qu’ils  n’en  acquissent,  et  il  n’y  réus- 
sissait que  trop  (S).  Tels  furenl,  à toutes  les  époques, 
les  sentiments  et  la  conduite  de  tous  les  possesseurs 
d'hommes  ; les  colons  ne  jugent  pas  autrement  que 
ne  jugeaient  les  Romains.  Le  censeur  Caton  ne  voyait 
rien  de  plus  dangereux  que  des  esclaves  avec  de  l’in- 
telligence ; quand  les  siens  ne  travaillaient  pas , il  les 
condamnait  à dormir,  taot  il  avait  peur  qu'ils  ne  s’a- 
visassent de  penser  (3).  Les  Anglo  - Américains  des 
états  du  sud  , les  moins  ignorants  et  les  moins  bru- 
taux de»  maîtres , repoussent  cependant  avec  effroi 
Hdée  de  Faire  apprendre  A lire  A leurs  esclaves.  Les 
colons  soumis  au  gouvernement  anglais  ne  voient 
pas  avec  moins  de  terreur  les  efforts  que  font  plu- 
sieurs habitants  de  la  Grande-Bretagne , pour  donner 
quelques  lumières  A leurs  esclaves,  bans  quelques 
colonies , iis  ont  repoussé  ou  condamné  à mort  des 
missionnaires  qui  venaient  enseigner  la  religion  chré- 
tienne. Ils  ont  démoli , de  leurs  propres  mains , le 


(IJ  Robin,  Voyage  Sans  la  Louisiane,  t.  3,  cb.  67,  p.  1S1 
et  182. 

(2)  Ibid  , cb.  68,  p.  187. 

13)  Plutarque,  vie  de  S.  Calon. 


temple  dans  lequel  des  hommes  asservis  s’assem- 
blaient , pour  entendre  la  lecture  de  l’Évangile.  Les 
mêmes  hommes  qui  auraient  cru  s’avilir  en  posant 
eux-mêmes  une  pierre  pour  la  construction  d’un 
édifice,  n’ont  pas  craint  de  déroger  en  se  livrant  A la 
destruction  d’un  temple  (1), 

Les  maîtres  se  croyant  intéressés  A prévenir  le  dé- 
veloppement des  Facultés  intellectuelles  de  leurs  escla- 
ves, el  ceux-ci  n'ayant  ni  le  désir , ni  le  moyen  de 
s'éclairer,  on  conçoit  qu'ils  doivent  être  dans  un  état 
Fort  voisin  d'un  complet  abrutissement.  « De  tels 
hommes , dit  Robin , doivent  avoir  l'inlelligence 
extrêmement  bornée , et  elle  l’est  en  effet  A un  degré 
dont  l’Européen  prend  difficilement  la  mesure.  J’en 
ai  vu  ne  pas  pouvoir  faire  le  compte  de  cinq  à six 
pièces  de  monnaie  ; il  est  rare  d'en  trouver  en  état  de 
dire  leur  Age , celui  même  de  leurs  enfants , ou  de 
déterminer  depuis  combien  d’années  Us  sont  sortis  de 
leur  pays,  dans  quel  temps  il  ont  appartenu  A tels 
maîtres,  ou  sont  passés  A tels  autres.  Avec  si  peu 
d’idées  du  passé,  Us  doivent  en  avoir  beaucoup  moins 
de  l'avenir  ; aussi,  ils  sont  d’une  insouciance  déplora- 
ble. Ils  usent  ou  plutôt  gèlent  ce  qu'ils  ont  de  vête- 
ments particuliers  sans  penser  s’ils  en  auront  un 
jour  besoin  ; Us  brisent  et  détruisent  ce  qui  se  trouve 
sous  leurs  mains , avec  la  même  insouciance  ; ce  qui 
les  Balle  le  plus , ils  l'abandonnent  ensuite  avec  la 
plus  grande  indifférence  (fi).  » 

Cependant , c’est  par  leurs  esclaves  que  les  colons 
Font  exercer  toute  espèce  de  métiers  ; mais,  comment 
des  métiers  peuvent -ils  être  exercés  par  des  hommes 
que  tout  concourt  A rendre  stupides?  Qui  peut  se 
charger  de  les  instruire  dans  les  arts?  Ce  ne  sont  pas 
les  maitres  qui  les  ignorent  et  qui  craindraient  de 
t’avilir  en  les  exerçant  ; des  esclaves  sont  donc  dres- 
sés par  d'autres  esclaves.  Celui  qui  enseigne  n’a  point 
d’intérêt  A faire  de  bons  étêves  ; ceux  qui  doivent  être 
instruits  n’ont  ancun  intérêt  A rien  apprendre,  el  le 
maître  commun  tend  A les  abrutir  le»  uns  et  les  au- 
tres. Comment  pourraient-ils  faire  quelques  progrès? 
• J'ai  eu  occasion  d’en  employer  de  plusieurs  profes- 
sions , dit  le  voyageur  que  Je  viens  de  citer,  et  je  les 

O)  Vojei  les  débats  de  la  chambre  des  commune»  <TAn- 
gleterre,  du  23Julo  1823. 

C’est  encore  Ici  un  des  effets  de  l'esclavage  qu’il  Importe 
de  faire  remarquer.  L’appltcatloo  des  organes  de  l'homme  1 
la  création  d’un  ouvrage  utile,  est  un  acte  avilissant , c’est  nn 
acte  réservé  * la  population  esclave.  L’application  des  mêmes 
organes  à la  destruction  d’un  tel  ouvrage  , est  au  contraire 
un  acte  noble , quand  celte  destruction  n’a  pas  pour  but  une 
plus  grande  utilité.  Cette  manière  de  Juger  est  commune  à 
presque  tous  les  hommes  qui  sont  ou  qui  se  prétendent  issus 
d’tme  race  de  maîtres,  ou  qui  se  sont  affiliés  à eux.  Tel  gen- 
tilhomme ou  tel  générai  qui  se  croirait  déshonoré  r*>ur  le 
reste  de  sa  vie , s’il  appliquait  ses  mains  â exercer  une  indus- 
trie ou  un  commerce  quelconque,  croirait  avoir  Illustré  sa 
postérité , s’il  pouvait  lui  transmettre  la  preuve  qu’U  a In- 
cendié de  ses  propres  mains  une  ville  industrieuse  el  com- 
merçante. Le  chef-d’œuvre  de  *.  Caton,  au  jugement  de  ses 
compatriotes , et  de  Plutarque , son  historien , fut  la  destruc- 
tion de  Carthage. 

(2)  Voyage  dan»  la  Louisiane  , t.  3,  ch.  67,  p.  180  cl  181. 
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ai  toujours  trouvés  au-dessous  de  la  médiocrité  du 
talent,  mime  pour  le  pays.  La  même  chose  qu'ils  me 
faisaient  deux  fois,  avait  à chaque  fois  des  imperfec- 
tions particulières  (t).  • 

Il  résulte  des  faits  qui  précédent , 1°  que  si  l'escla- 
vage ne  vicie  pat  toujours  les  maîtres  dans  la  consti- 
tution de  leurs  organes  physiques , il  les  empêche  de 
les  appliquer  au  perfectionnement  des  choses  que  la 
nature  a mises  h notre  disposition  ; 2°  que  si , dans 
quelques  circonstances , il  favorite  le  développement 
intellectuel  des  individus  de  la  même  classe , en  tout 
ce  qui  est  propre  h étendre  l'empire  de  l’homme  sur 
ses  semblables , il  arrête  le  développement  des  mêmes 
facultés  sur  tout  ce  qui  peut  étendre  l'empire  de 
l’homme  sur  la  nature  ; 3»  qu'il  vicie  les  hommes  qui 
appartiennent  â la  classe  des  esclaves , dans  la  con- 
stitution de  leurs  organes  physiques,  et  les  met  dans 
l'impuissance  d'en  faire  aucun  emploi  avantageux, 
soit  pour  eux-mêmes , soit  pour  les  autres  ; 4*  enfin , 
qu'il  est  un  obstacle  invincible  au  développement  des 
facultés  intellectuelles  de  la  même  classe  de  la  popu- 
lation. 


CHAPITRE  VI. 


De  l’influence  de  Tetlavage  sur  la  partie  de  la  population 

qui  tient  le  milieu  entre  les  maîtres  et  les  esclaves. 

Ayant  exposé  les  effets  que  l'esclavage  produit  sur 
la  constitution  physique  et  sur  les  facultés  intellec- 

(1)  Voyage  dans  la  LouUlane , t.  3,  ch.  67,  p.  182  et  183.  — 
Il  ett,  dans  quelques  pays , et  particulièrement  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  des  esclaves  qui  doivent  être  un  peu  moins 
mal  habiles  que  les  autres  : ce  sont  ceux  qui  paient  par  se- 
maine, â leurs  maîtres,  une  somme  déterminée,  et  qui 
Jouissent , sous  cette  condition , de  la  (acuité  d’employer  leur 
temps  comme  II  leur  plaît.  Ceux-U  doivent  être  moins  misé- 
rables que  les  autres  ; on  peut  dire  même  que  si  un  tel  état 
leur  était  garanti , et  si  La  somme  qu'on  exige  d'eux  était 
Invariable  pour  eux  et  pour  leur  postérité  , en  peu  de  temps 
la  position  do  la  plupart  d'entre  eux  serait  de  beaucoup  pré- 
férable â celle  des  peuples  qui  se  croient  libres  et  qui  se  voient 
arracher  annuellement,  sous  le  nom  d’impôts , la  moitié  de 
leurs  revenus.  61  tiulllaumc-lc-Conquérant , par  exemple , 
s’élalt  déclaré  propriétaire  légitime  de  tous  les  hommes  qui 
habitaient  le  sol  d’Auglcterre;  s’il  les  avait  soumis  à la  même 
obligation  A laquelle  plusieurs  colons  soumettent  leurs  noirs , 
et  si  lui  ni  scs  successeurs  n 'avaient  Jamais  augmenté  cette 
obligation , n’esl-ll  pas  évident  que  les  plus  pauvres  seraient 
aujourd’hui  moins  Imposés  qu’ils  ne  le  sont;  que  la  plus 
grande  partie  de  la  population  serait  depuis  long-temps  de* 
venue  assez  riche  pour  »c  racheter  , et  qu’elle  n’appartien- 
drait plus  qu’â  cilc-mémc  ? mais  les  domaines  de  la  couronne 
sont  Inaliénables  ! 


Itieiles  des  maîtres  e(  des  esclaves , il  me  reste  A faire 
voir  les  effets  que  la  même  cause  produit  sur  leurs 
mœurs  ; mais  avant  que  de  me  livrer  à cette  exposi- 
tion, il  ett  nécessaire  de  déterminer  comment  la 
partie  de  la  population  qui  se  trouve  placée  entre  les 
maîtres  et  les  esclaves,  est  affectée  par  l'existence  de 
l’esclavage. 

L'esclavage  a toujours  eu  pour  effet  d'avilir  le  tra- 
vail de  l'homme  sur  les  choses , et  il  est  impossible 
que  le  travail  soit  avili , tans  que  le  mépris  dont  il 
est  l'objet  te  répande  sur  les  travailleurs.  Partout  où 
la  servitude  existe , elle  a donc  pour  effet  de  faire 
tomber  les  hommes  qui  ne  peuvent  vivre  qu'en  exer- 
çant quelque  industrie , dans  un  état  d'abjection  ana- 
logue à celui  dans  lequel  se  trouvent  les  esclaves. 

L'esclavage  produit  un  autre  effet  pour  les  hommes 
de  cette  classe  : elle  les  met  dans  l'impossibilité  de 
trouver  une  occupation  constante  et  régulière.  II  ne 
leur  laisse  à faire  que  ce  qui  ne  peut  pas  être  exécuté 
par  la  population  asservie,  et  les  réduit  par  consé- 
quent à suppléer  la  classe  la  plus  abjecte.  Il  leur  per- 
met , il  est  vrai,  de  devenir,  comme  soldats  ou  marins, 
les  instruments  de  l’ambition  de  l’aristocratie;  mais 
il  ne  laisse  aucun  travail  pour  les  femmes  qui  ne  sont 
point  esclaves. 

Les  hommes  libres  qui , pour  exister,  ont  besoin  de 
travailler,  se  trouvent,  en  concurrence,  non  avec 
des  esclaves , mais  avec  leurs  maîtres  qui  les  louent 
pour  s’en  former  un  revenu.  Or,  ces  concurrents  ap- 
partenant A la  classe  aristocratique,  ont  mille  moyens 
d'opprimer  des  ouvriers  jugés  méprisables  et  dénués 
de  toute  protection.  Leur  tendance  la  plus  forte  doit 
être  de  faire  tomber  au  rang  des  esclaves  tout  ce  qui 
reste  d'ouvriers  libres , afin  de  se  débarrasser  de  leur 
concurrence.  Peut-être  est-ce  A celle  tendance  qu'il 
faut  attribuer  les  prêts  que  faisait  à Rome  la  classe 
aristocratique,  A la  classe  la  plus  pauvre.  Tout 
homme  qui  n'avait  pas  le  moyen  de  payer  ses  dettes 
devenant  esclave , rien  n'était  pins  aisé  que  de  réduire 
les  prolétaires  en  servitude. 

Ces  effets  généraux  de  l'esclavage  étant  connus,  il 
sera  facile  de  voir  comment  ils  ont  agi  partout  où  la 
classe  la  plus  nombreuse  s'est  composée  d'esclaves. 

Dès  les  premiers  temps  de  la  république  romaine, 
la  population  se  trouva  divisée  en  deux  grandes 
classes.  Les  fonctions  civiles , militaires  et  sacerdo- 
tales furent  dévolues  à la  première  qui  formait  l’aris- 
tocratie. Le  soin  des  troupeaux,  ia  culture  des  terres, 
les  arts  et  le  commerce  furent  dévolus  A la  se- 
conde (1).  Les  Romains  ne  possédaient  alors  qu’un 
très  petit  nombre  d’esclaves  : il  fallait  bien  par  con- 
séquent que  l’industrie  fût  exercée  par  des  mains  li- 
bres. Les  esclaves  ayant  été  multipliés  par  les  con- 
quêtes, les  mailres  les  employèrent  A la  culture  des 
terres.  Dés  ce  moment  les  cultivateurs  libres  com- 
mencèrent à disparaître  des  campagnes.  Us  avaient 

(t)  Dcny*  cl  IUlloruaw , Ut.  2,$9,  elUv.  4,  S 13,  t.  1, 
p.  106  et  279. 
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tout  disparu  du  toi  de  l’Italie  vers  la  Bn  de  la  répu- 
blique. Par  une  suite  naturelle  de  l'esclavage,  l’intel- 
ligence de  la  population  asservie  ayant  été  réduite, 
sus  moindres  dimensions  possibles , il  fallut  que  les 
travaux  de  la  campagne  fussent  réduits  aux  opéra- 
tions les  plus  simples  et  les  plus  faciles.  Les  champs 
furent  donc  convertis  en  pâturages , et  une  popula- 
tion intelligente  et  libre  fût  remplacée  par  des  trou- 
peaux et  par  des  captifs  que  leur  qualité  d’esclaves  et 
de  pâtres  rendait  doublement  stupides. 

Les  habitants  libres  des  campagnes  avaient  pu  se 
réfugier  à Rome  ou  dans  quelques  autres  villes  pour 
y chercher  du  travail , lorsque  le  soin  des  troupeaux 
et  la  culture  des  terres  furent  livrés  â des  étrangers 
faits  captifs  ; mais  ils  se  trouvèrent  sans  ressource , 
lorsque  l’aristocratie  fit  exercer  à son  profit , par  les 
mains  de  ses  esclaves  , les  arts  et  le  commerce  (1).  Il 
n'y  eut  alors  de  moyens  d’existence  assurés  que  pour 
les  maîtres  et  pour  les  hommes  qui  leur  appartenaient. 
La  classe  nombreuse,  qu’on  a désignée  sous  le  nom  de 
prolétaire,  n’eut  plus  d'autre  moyen  de  vivre  que  le 
pillage  en  temps  de  guerre , et  en  temps  de  paix  le 
prix  des  suffrages,  les  emprunts  et  les  distributions 
gratuites.  L'aristocratie , en  formant  une  population 
ouvrière  dont  elle  disait  avoir  la  propriété , avait  donc 
enlevé  tout  moyen  d’existence  à la  classe  qui  n'avait 
pas  asset  de  fortune  pour  vivre  de  l'oisiveté.  Cette 
classe  était  immense , comparativement  â l'aristocra- 
tie ; dans  le  dénombrement  qui  eut  lieu  vers  l'an  978 
de  la  fondation  de  Rome,  le  nombre  des  citoyens, 
dit  un  historien  , montait  â cent  dix  mille  hommes , 
sans  compter  les  enfants  , les  valets  , les  marchands , 
les  artisans , et  une  infinité  d'autre  petit  peuple  qui 
gagnait  sa  vie  du  travail  de  ses  mains,  et  auquel  il 
n’était  pat  permit  de  négocier  publiquement,  ni 
d’exercer  aucun  métier.  Il  était  di/flcile  de  sou- 
lager tant  de  monde,  qui  aüaità  trois  fois  autant 
que  tes  citoyens  mêmes  (9). 

L’histoire  de  Rome  offre  des  phénomènes  qu'on  ne 
trouve  dans  l'histoire  d’aucun  autre  peuple: c’est  une 
suite  de  séditions  et  de  guerres  causées  par  la  dureté 
des  créanciers  et  par  une  multitude  de  débiteurs  in- 

(1)  On  verra  plu»  loin  (ch.  t®(,  que  l'aristocratie  romaine 
«'était  emparée  de  l’eaerclce  de  toutes  les  profeMkmi  privées, 
par  le«  mains  de  ses  esclaves. 

(2)  Denya  d'Halkarnasic , llv.  9,  $ 23 , t.  2,  p.  322.  — A la  An 
de  la  république , le  nombre  d’individus  qui  recevaient  dans 
Rome  des  distributions  gratuites  en  blé,  s’élevait  A trois 
cent  vingt  mille.  Suivant  Suétone  , César  réduisit  ce  nombre 
de  prés  de  moitié  (8uét.,cap.  41).  Deux  causes  fort  étrangères 
au  développement  de  l'industrie,  expliquent  cette  réduction. 
La  première  est  le  nombre  Immense  de  Romains  tués  dans 
les  guerres  civiles  qui  eurent  lieu  i 1a  An  de  la  république. 
Le  dernier  dénombrement  qui  avait  été  tait  avant  ces  guerres, 
avait  porté  le  nombre  des  citoyens  A trois  cent  vingt  mille  ; 
celui  qui  eut  lieu  quand  elles  furent  terminées , ne  porta  ce 
nombre  qu  i cent  cinquante  mille.  (Plutarque,  Vie  de  César, 
p.  888.)  La  seconde  cause  de  la  réduction  des  distributions 
gratuites,  fut  la  déportation  d’un  nombre  Immense  de 
familles  pauvres  dans  les  villes  dont  la  guerre  avait  moissonné 
les  habitants  : c’est  au  moyen  de  semblables  déportations 
que  l'aristocratie  formait  des  colonies. 


•olvables.  Comment  des  hommes  destitués  de  tout» 
ressource,  qui  considéraient  le  travail  comme  avilis- 
sant , et  auxquels  il  n'était  pas  permis  d’ailleurs  de 
se  livrer  au  commerce  et  à l’industrie , trouvaient-ils 
de  l'argent  â emprunter  ? Comment  un  débiteur , 
maltraité  par  son  créancier,  pouvait-il  exciter  une 
sympathie  telle,  qu'il  lui  suffisait  de  se  montrer  pour 
causer  une  insurrection  ? Cela  s'explique  aisément: 
tout  débiteur  insolvable  pouvait  êlre  réduit  à l’escla- 
vage, et  noo-seulemen  t lui,  mais  encore  ses  enfants  (I  ) . 
Les  grands , qui  possédaient  exclusivement  des  ri- 
chesses, étaient  intéressés  â capter  par  des  préls  ou 
des  dons  les  suffrages  de  la  multitude.  L'aspect  d’un 
débiteur  outragé  rappelait  à la  classe  qui  tenait  le 
milieu  entre  l’aristocratie  et  ses  esclaves,  qu'elle  ne 
s'appartenait  plua,  et  que  les  grands  auxquels  elle 
s'était  vendue  en  empruntant,  pouvaient  exercer,  sur 
la  plupart  des  personnes  dont  elle  se  composait , dea 
cruautés  semblables  à celles  dont  on  lui  montrait  des 
marques. 

Les  bommes  qui  se  sont  constitués  les  défenseurs 
de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population , ont 
été,  dans  tous  les  temps,  l’objet  de  tant  d’accusations 
de  la  part  des  oppresseurs  et  de  leurs  satellites , que 
nous  sommes  naturellement  disposés  à fiétrir  leurs 
discours  et  leurs  plaintes  du  nom  de  déclamations. 
On  pourrrait  donc  croire  que  Tibérius  Gracchus  exa- 
gère les  misères  du  peuple  romain , quand  il  dit  que 
les  bêtes  sauvages  qui  sont  en  Italie  , ont  au  moins 
leurs  gîtes,  leurs  tannières , leurs  cavernes , où  elles 
peuvent  se  retirer  ; tandis  que  les  hommes  qui  com- 
battent et  meurent  pour  la  défendre , n’y  possèdent 
autre  chose  que  l'air  et  la  lumière , et  sont  contraints 
d’aller,  errant  (à  et  lâ,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, sans  séjour  et  sans  maison  où  ils  puissent  se 
loger  (3).  Mais , lorsque  nous  voyons  les  sénateurs 
eux-mêmes  déclarer  en  plein  sénat  qu’il  y a deux 
peuples  dans  Rome,  l’un  gouverné  par  l'indigence  et 
la  bassesse,  l’autre parl’ahondanccetparl’orgueil (3); 
lorsque  nous  voyons  César  repeupler  Corinlhe,  Car- 
thage et  plusieurs  autres  villes  avec  des  Romains  qui 
n'avaient  point  de  retraite,  et  envoyer  jusqu'à  quatre- 
vingt  mille  citoyens  au-delà  de  la  mer  en  une  seule 
fois  (4) , il  est  difficile  de  ne  pas  croire  à l'excessive 
misère  à laquelle  la  multiplicité  des  esclaves  avait  ré- 
duit la  partie  de  la  population  qui  n’appartenail  pas  à 
la  classe  des  maîtres  (5). 

Il)  Beny.  d'Rallearaasse , Uv.  «,  JS  27  et  29. 

(2)  Plutarque , vie  de  Graccbua,  p.  99S.— Voyez  Denya  d'Ba- 
licarnaaae , llv.  10,  $ 37,  t.  2,  p.  424. 

(S)  Denya  d'HallcarnSMe , Uv.  10,  S 27,  t.  2,  p.  36. 

(4)  Suétone , Vie  de  Céaar , ch.  42,  p.  129.  — Plutarque , Vie 
de  Céaar. 

(SJ  non-seulement  II  résulte  du  témoignage  direct  dea  bls- 
lorleui,  que  la  parue  de  la  population  qui  n'appartenait  ni  4 
1a  claue  de.  maître,  ni  a celle  de.  esclave. , était  excessive- 
ment misérable  ; mal.  Il  eût  été  dilScile  qu'eUe  ne  le  flU  pas  , 
lorsqu'on  volt  que  l'aristocratie  possédait  tout  à la  fols  de 
grands  cspltsua  et  une  mulUtude  de  bras  pour  les  taire  valoir. 
Craaaus  avait , scion  le  témoignage  de  Pluurque  , cinq  cents 
esclaves  qui  étalent  tous  maçons,  charpentiers  ou  arcbllectcs. 
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L'esclavage  eut  donc  pour  effet  cher  les  Romains , 
de  priver  de  travail  les  hommes  qui  n’étaient  ni  maî- 
tres ni  esclaves.  Il  avilit  tous  les  travaux  utiles,  et  fit 
disparaître  des  campagnes  les  hommes  libres  qui  les 
cultivaient.  Il  mit  les  habitants  des  villes  dans  l'im- 
possibilité de  pratiquer  les  arts  qui  leur  auraient 
donné  le  moyen  de  vivre  sans  nuire  à personne.  Il 
ne  leur  permit  de  s'exercer  que  dans  l'art  de  la 
guerre , qui  devait  avoir  pour  résultat  de  multiplier 
le  nombre  des  esclaves  , d'accroître  la  puissance  et 
l'orgueil  de  l'aristocratie,  et  d'augmenter  leur  propre 
misère. 

L’esclavage  ne  produit  pas  cher  les  modernes , sur 
la  classe  de  la  population  qui  tient  le  milieu  entre 
l'aristocratie  et  ses  esclaves,  des  effets  aussi  désas- 
treux que  ceux  qu’il  produisit  chez  les  Romains. 
Chei  les  anciens  , un  peuple  voyait  toujours  dans  un 
autre  peuple  un  ennemi  : les  émigrations  ne  se  fai- 
saient que  les  armes  à la  maiD.  Chez  les  modernes , il 
peut  y avoir  inimitié  entre  deux  gouvernements , ou 
entre  un  gouvernement  et  une  nation  ; mais  il  ne  peut 
pas  exister  de  guerre  entre  deux  nations  civilisées, 
ün  individu  qui  entend  la  langue  d'un  peuple  étran- 
ger, peut  aller  s'établir  sur  son  territoire  et  y exercer 
son  industrie.  S’il  est  exposé  à quelques  vexations  de 
la  part  du  gouvernement , il  n’a  du  moins  rien  A re- 
douter de  la  population.  Il  est,  de  notre  temps,  un 
grand  nombre  de  peuples  chez  lesquels  on  ne  trouve 
plus  d'esclaves.  Un  homme  qui  n’esl  ni  maitre , ni 
esclave,  et  qui  est  atteint  dans  son  pays  par  les  effets 
de  l'esclavage,  peut  donc  aller  s'établir  dans  un  pays 
où  il  n’a  pas  à craindre  les  mêmes  maux. 

Dans  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis,  les  in- 
dividus qui  ont  besoin , pour  exister , de  se  livrer  à 
quelque  genre  d'industrie . quittent  le  pays , et  se  ré- 
fugient sur  des  terres  cultivées  par  des  mains  libres, 
aussitôt  qu'ils  en  ont  les  moyens.  Ceux  mêmes  qui 
ont  quelques  petites  propriétés  se  hâtent  de  les  ven- 
dre, pour  aller  en  acheter  dans  des  états  où  un  homme 
libre  peut  travailler  sans  être  avili  (1).  Dans  cet  états 

U en  mu,  de  phn,  an  trèègrand  nombre  qui  Aboliraient 
scs  terre*  ou  IrsvaUlalenl  s »e*  mines.  « «si* , ajoute  II  i . * to- 
rt ,-n  , son  pin*  grand  revenu  renâlt  de  ceux  qui  étaient  lec- 
tenr» , écrivain* , orfèvre*  , argentier» , receveur*  , maltre*- 
d'bOlcl , ecuyera-srancbanu  rt  antre*  olHeter*  de  table.  » 
(Plut.,  vie  de  crasses.)  91  le*  arts  et  le*  métier*  étaient  eser- 
cd*  par  de*  esclave*  au  profit  de  l'aristocratie , et  si  de  plus 
elle  avait  U possession  de  toutes  les  terre*  qu’eUe  faisait  cul- 
tiver par  ses  esclaves , quelle*  riaient  le*  ressources  qui  pou- 
vaient rester  aux  plébéien*  ? En  voyant  de  tel*  phénomène* , 
on  conçoit  fort  bien  pourquoi  l'aristocratie  prenait  tant  de 
peine  pour  avUIr  lea  occupation»  Industrielle*  , et  le»  faire 
déclarer  Indigne*  de*  homme*  libres  : c’èlalt  le  moyen  de  s'en 
assurer  le  monopole , par  le*  main*  de  ses  esc  lava». 

Dana  la  partie  méridionale  de*  élaU-E’nl*  d'Amérique , le* 
individu»  qui  ne  sont  ni  maître*  ni  esclave*  , émigrent  dan» 
les  eut*  ou  les  travaux  sont  faits  par  de*  mains  libre*  , et 
vont  se  louer  comme  domestiques,  (rearon,  2 tb.  report, 
p.  97  et  99.  — Larecbefoucanlt-Lianconrt , deuxième  partie 
«.  4,  p.  ÎSZ  et  28*  ! l.  9 , p.  79 . 77  et  7»  ; troisième  partie  , t.  9 , 
p.  M;l.  7,  p, 9t.) 

(I)  Larocbctoucsult-Llancourt , troisième  parité  , t.  9, 
p.  HR.  199, 200 et 201. 


1e*  homme*  de  couleur  ont  encore  A souffrir  le  mé 
I |>ri*  qui  est  attaché  à leur  teint  ; mais,  en  travaillant, 
ils  ne  se  dégradent  pas,  ils  ne  se  mettent  pas  au-des- 
sous des  blancs. 

La  désertion  des  hommes  qui  n'appartiennent  ni  A 
la  classe  des  maîtres , ni  A celle  des  esclaves , sc  ma- 
nifeste de  plusieurs  manières  ; mais  il  n'en  est  aucune 
qui  la  démontre  d'une  manière  plus  frappante  que 
l'aspect  général  du  pays , et  le  grand  nomb  re  de  per- 
sonnes de  conteur  qu'on  rencontre  dans  les  étals  du 
nord.  Dans  la  Caroline  du  sud , il  n'y  a ni  classes , ni 
propriétés  intermédiaires  : tout  est  planteur  ou  es- 
clave. Un  planteur  est  sur  sa  plantation  entouré  de  ses 
nègres,  qui  couchent  dans  de  mauvaises  cahutes  près 
de  sa  maison.  A quelques  milles  de  IA,  un  autre  vit 
de  la  même  manière,  et  puis  un  autre  ; enfin,  toujours 
de  même,  tant  que  s'étend  la  partie  basse  de  ta  Ca ro- 
tin du  sud  (1). 

Si  le  misérable  état  des  noirs , dit  Francis  Hall , 
leur  laissait  le  moyen  de  réfléchir,  ils  pourraient  rire 
dans  leurs  chaînes,  en  voyant  combien  l’existence  de 
l'esclavage  a rendu  le  pays  hideux.  Le*  villages  riants 
et  l'heureuse  population  des  états  de  l’est  et  du  cen- 
tre , sont  remplacés  ici  par  les  équipages  splendides 
d'un  petit  nombre  de  planteurs,  et  par  une  misérable 
population  de  noir*  rampant  dans  de  sales  hultes  ; 
car,  après  avoir  traversé  la  Susquebanna,  on  ne  ren- 
contre presque  plus  de  villages,  mais  seulement  des 
plantations  ; ce  seul  mot  en  dit  plus  que  des  volu- 
mes (S). 

Cependant , quoique  les  hommes  pour  lesquels  le 
travail  est  un  besoin  , émigrent  autant  qu'ils  le  peu- 
vent des  pays  cultivés  par  des  esclavrs  dans  les  pays 
où  le  travail  est  exécuté  par  des  mains  libres  , tous 
n'ont  pas  cette  faculté.  Dans  les  villes,  il  en  reste 
plusieurs  qui  sont  retenus  par  leurs  habitudes , par 
l’espoir  du  gain , ou  par  l'impossibilité  de  se  trans- 
porter ailleurs.  La  condition  des  personnes  de  celte 
classe,  dit  le  voyageur  que  je  viens  de  citer,  est  A peine 
préférable  A celle  des  esclaves.  Sujets  au  même  mode 
de  procédure,  exposés  A la  même  surveillance,  privés 
des  droits  ou  de*  privilèges  des  citoyens , environné* 
de  pièges  de  tous  les  genres , légaux  et  illégaux , leur 
liberté  parait  une  moquerie  ajoutée  à l'oppression  de 
la  servitude.  La  loi  déclare  que  toute  personne  de 
couleur  est  présumée  esclave  ; et  toutes  les  feuillet 
publiques  sont  des  commentaires j ournalicrs  de  cette 
injuste  et  barbare  disposition.  Elles  annoncent  loua 
les  jours  que  des  hommes  de  couleur  ont  été  arrêté* 
sur  le  soupçon  d'étre  esclaves  ; qu'ils  ont  été  mis  en 
prison , et  que,  si  aucun  propriétaire  ne  se  présente, 
ils  seront  vendus  pour  payer  leur  dépense  (I). 

Dans  les  colonies  françaises,  il  a été  plus  difficile  A 
la  classe  qui  lient  le  milieu  entre  l'aristocratie  et  set 
esclaves,  d'échapper  A l'influence  de  l'esclavage;  ce- 
pendant la  même  tendance  A l'émigration  s'y  est  ma- 

(II  LarochefbucauH , deuxième  partie,  t.  A , p.  97. 

(2)  rrancl*  Bail , p.  319-3». 

(3)  Idem  , p.  424-436. 


LIVRE  V,  CHAPITRE  Vil. 


nifeslée,  cl  il  a fallu  user  de  farce  ou  d'autorité  pour 
retenir  dans  les  lies  cultivées  par  des  esclaves , les 
hommes  de  couleur  libres.  Par  une  ordonnance  du  9 
août  1777,  l’entrée  de  la  Erance  est  défendue  à tous 
noirs,  mulâtres  ou  gens  de  couleur  : elle  ne  permet 
rembarquement  que  d'un  au  ptusarec  caution  pour 
le  retour,  lin  arrêté  pris  par  Bonaparte,  le  13  messi- 
dor an  X,  a renouvelé  la  prohibition  d'une  manière 
absolue.  Des  dispositions  semblables  ont  été  faites  par 
les  gouvernements  des  autres  nations  qui  ont  possédé 
des  colonies. 

Dans  tous  les  pays  où  la  masse  de  la  population  se 
divise  en  maîtres  et  en  esclaves , les  individus  qui 
n'appartiennent  ni  à l'une,  ni  A l’autre  de  ces  deux 
classes , n'ont  donc  qu'une  existence  précaire , et  ne 
peuvent  presque  pas  sortir  de  l'Indigence.  Le  service 
de  l'intérieur  des  maisons  et  les  travaux  de  la  cam- 
pagne étant  faits  par  des  individus  asservis , Il  ne 
reste  pour  les  ouvriers  libres  que  des  travaux  acciden- 
tels. Les  arts  ne  peuvent  être  une  ressource  pour  eux, 
soit  parce  que  l'existence  de  l'esclavage  en  empêche 
le  développement , soit  parce  que  les  maîtres  s'en  at- 
tribuent le  monopole  au  moyen  de  leurs  esclaves.  Ils 
sont  condamnés  à une  éternelle  indigence,  d’abord 
par  l'opinion  qui  avilit  les  hommes  laborieux , et  en- 
suite par  l’impossibilité  de  te  livrer  à aucune  oc- 
cupation lucrative.  Lorsque  dans  un  tel  pays,  des  in- 
dividus de  la  classe  des  maîtres  tombent  dans  la 
misère,  ils  ne  peuvent  presque  plus  en  sortir,  A moins 
que  ce  ne  soit  pardesconquêtesou  des  concussions  (t). 


CHAPITRE  VII. 


De  l'nflucnco  de  l'esclavage  sur  les  moeurs  des  Romains. 


Pour  bien  Juger  des  effets  que  l’esclavage  produisit 
sur  les  moeurs  des  Romains,  il  est  nécessaire  de  se 
faire  des  idées  exactes  de  l'état  de  la  population  as- 
servie , et  des  diverses  manières  dont  une  personoe 
devenait  la  propriété  d'une  autre. 

(I)  Adam  Smllb  a observe  que  l'htdutlrie  fuit  tes  lieux  qui 
ont  la  résidence  habituelle  des  grands,  et  que , par  consé- 
quent , la  population  y est  paresseuse , dissolue  et  pauvre. 
Ko  cause  de  ce  pbenotnèoe  est  1a  m&nc  que  celle  qui  existe 
dans  les  lieu  ou  l'esclavage  domestique  est  établi  : c'est  le 
mépris  attache  au  travail  de  l'homme  sur  la  nature  , et  l’hon- 
neur accorde  a l'exploitation  d'un  peuple  asservi,  (Suiltb's  lu- 
«pilry,  booX  2,  eb.  3,  vuL2,p,  10, 11  et  12.J 
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Selon  les  usages  des  Romains,  les  hommes  tom- 
baient dans  l'esclavage  de  plusieurs  manières.  Tous 
les  soldats  pris  les  armes  A la  main , toutes  les  per- 
sonnes trouvées  dans  une  ville  emportée  d'assaut 
étaient  esclaves  des  vainqueurs.  Ces  esclaves  de  tous 
les  Ages,  de  tous  les  sexes,  de  tous  les  rangs,  étaient 
vendus  à l’enchère  au  protil  de  la  répuplique.  Quel- 
quefois , ils  étaient  vendus  en  détail  ; d’autres  fois  ils 
étaient  vendus  en  gros  A des  marchands  qui  suivaient 
les  armées,  et  qui  allaient  les  revendre  dans  les  foires 
ou  marchés  (1).  Des  enfants  romains  devenaient  es- 
claves, s’ils  étaient  vendus  par  leur  pères,  des  débi- 
teurs, s'ils  étaient  livrés  comme  tels  A leurs  créan- 
ciers. Un  père  pouvait  vendre  ses  enfants  quoiqu'ils 
fussent  mariés  ; il  pouvait  vendre  aussi  scs  petits- 
enfants.  La  vente  d'un  citoyen  par  un  autre , même 
du  consentement  de  celui-ci,  fut  d’abord  déclarée 
illégale  ; mais , comme  il  arriva  que  des  individus  se 
laissèrent  vendre  pour  réclamer  leur  liberté  après 
avoir  profité  du  prix  pour  lequel  ils  avaient  été  ven- 
dus, et  comme  ces  ventes  frauduleuses  nuisaient  au 
commerce  de  la  république,  on  finit  par  les  déclarer 
valables.  Les  hommes  condamnés  pour  crimes  étaient 
quelquefois  réduits  en  servitude  , et  devenaient  une 
propriété  publique;  enfin,  tout  enfant  né  d'une  femme 
esclave  était  esclave. 

U existait  A Rome  un  marché  toujours  ouvert  dans 
lequel  étaient  exposés  en  vente  des  hommes,  des  fem- 
mes, des  enfants.  Ce  marché  était  abondamment 
fourni  par  les  citoyens  qui  spéculaient  sur  ce  genre 
de  marchandise,  et  surtout  par  les  illustres  patriciens 
placés  A la  tête  des  armées.  Un  consul  qui  parvenait 
A se  rendre  mailre  d'une  ville  industrieuse,  et  qui, 
après  avoir  fait  égorger  presque  tous  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes , conduisait  en  triomphe  au 
marché  quarante  ou  cinquante  mille  Individus  de  tout 
sexe  et  tout  Age , produisait  une  admiration  qui  dure 
encore.  On  voyait  régner  dans  ces  marchés,  la  bonne 
foi,  la  loyauté  et  toutes  les  vertus  romaines  : afin  de 
ne  pas  tromper  les  acheteurs,  les  marchands  met- 
taient à nu  leurs  marchandises  ; la  mère  de  famille  et 
la  jeune  fille  étaient,  aussi  bien  que  tes  hommes,  dé- 
pouillées de  leurs  vêtements,  exposées  publiquement 
aux  regards  des  curieux , et  soumises  à tous  les  exa- 
mens propres  A prévenir  les  fraudes.  C’est  au  milieu 
de  ce  marché  que  le  jeune  homme  A grande  fortune 
et  le  vieux  soldat  que  ta  guerre  avait  enrichi,  allaient 
acheter  les  femmes  dont  ils  avaient  besoin;  c'est  IA 
que  les  respectables  matrones  allaient  choisir  les  jeu- 
nes hommes  nécessaires  au  service  de  leur  maison. 

Afin  de  donner  aux  vendeurs  et  aux  acheteurs  tou- 
tes les  facilités  possibles,  et  d’augmenter  ainsi  la 
prospérité  du  commerce , on  n'avait  aucun  égard 
aux  liens  de  famille  qui  pouvaient  exister  entre  les 
personnes  exposées  en  vente.  Lorsque  après  la  prise 
d'une  ville  iudustrieuse , la  population  était  mise  en 

(I)  Après  ta  prise  d'une  seule  ville  gauloise.  César  en  mil 
cluqnaute  mille  en  vente. 
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détail  aux  enchères,  le  mari  était  vendu  k un  Individu, 
la  femme  à un  autre,  la  ftlle  à un  troisième , et  ainsi 
du  reste  de  la  famille,  selon  que  le  goût  ou  les  ca- 
prices des  enchérisseurs  en  décidaient.  La  même  li- 
berté régnait  dans  les  ventes  privées;  le  citoyen  qui 
possédait  plusieurs  couples  d’êtres  humains,  pouvait 
vendre  les  enfants  et  garder  la  mère , ou  vendre  la 
mère  et  garder  les  enrants , selon  que  ses  intérêts  le 
demandaient.  Quant  au  père,  on  ne  se  donnait  même 
pas  la  peine  de  savoir  s'il  existait,  ou  qui  il  était  : 
l'enfant  qui  naissait  d'une  femme  mise  au  rang  des 
choses,  n'était  lui-méme  qu’une  chose,  fflt-il  le  fils 
d’un  sénateur  ou  d'un  consul. 

Les  législateurs  de  Rome  ayant  appris  aux  Romains 
A respectertes  propriétés  de  leurs  concitoyens,  aucune 
autorité  ne  protégeait  les  hommes  ou  les  femmes  qui 
étaient  des  clioses , contre  les  violences  des  hommes 
ou  des  femmes  qui  étaient  des  personnes.  Si  les  indi- 
vidus, hommes  ou  femmes , qui  appartenaient  à un 
citoyen  romain , se  montraient  rebelles  à ses  désirs 
quels  qu'ils  fussent , le  magistrat  de  la  république 
arrivait  avec  une  force  suffisante  pour  soumettre  cette 
propriété  révoltée , et  veillait  ainsi  au  maintien  du 
bon  ordre  et  des  bonnes  moeurs. 

Un  homme  qui , suivant  les  mœurs  romaines,  était 
placé  au  rang  des  choses,  n’avait  donc  aucune  pro- 
priété, pas  même  celle  de  la  plus  petite  partie  de  sa 
personne.  Il  n'avait  que  l'industrie  qu’il  plaisait  à 
son  maître  de  lui  faire  exercer;  les  produits  de  son 
travail  lui  étaient  constamment  ravis  par  l’homme 
qui  le  possédait.  Il  n'avait  d'aliments,  de  vêtements , 
de  logement  que  ceux  que  son  maître  lui  accordait. 
Il  n'existait  pour  lui  aucun  lien  de  famille  : il  ne  pou- 
vait rien,  ni  pour  la  femme  h laquelle  II  s'unissait , ni 
pour  les  enfants  auxquels  il  avait  donné  le  jour,  il  ne 
pouvait  ni  les  protéger  contre  l'insulte,  ni  leur  accor- 
der le  moindre  secours  dans  leurs  besoins.  Il  ne  pou- 
vait rien  exiger  de  sa  femme,  pas  même  la  fidélité  ; 
il  ne  pouvait  rien  exiger  de  ses  enfants,  pas  même  b 
déférence.  De  son  côté,  la  femme  ne  pouvait  rien 
exiger  de  son  mari,  pas  même  une  simple  protection  ; 
elle  ne  pouvait  rien  lui  devoir , pas  même  la  chas- 
teté (I). 

Les  Romains  cultivèrent  les  arts  qui  pouvaient  les 
rendre  propres  h la  guerre  et  au  gouvernement,  tant 
qu'ils  conservèrent  leur  liberté  politique.  Aussitdt 
qu'ils  n’eurent  plus  d’ennemis  extérieurs  k combattre 
et  qu’ils  furent  assujettis  au  despotisme  des  empe- 

(1)  Le*  loi*  ne  mcllalcnl  aucune  borne  au  pouvoir  de 
l'homme  ou  de  la  fetmne  qui  était  une  perionnc,  sur  l'homme 
ou  U femme  qui  était  une  eboae;  mal*  le*  censeur*  et  le*  Ré- 
nale ur»  qui  étalent  Investi*  d’une  autorité  en  quelque  aorte 
arbitraire , punissaient  quelquefois  le*  maître*  qui  avaient , 
•ans  motifs,  exercé  sur  leur*  esclave*  de*  cruauté*  révoltan- 
te*. Ainsi,  un  sénateur  qui,  au  milieu  d*un  repa«  et  pour  l'a- 
musement d'un  convive  avec  lequel  11  avait  des  liaison*  cri- 
minelle*, avait  (ait  couper  la  tête  à un  homme,  fut  jugé  de 
mauvaise  compagnie  et  cessa  d’élre  admit  au  *énat.  (Plutar- 
que, vies  de  1.  Caton  et  de  Fiamlnlu*  — Voyei  Dcny*  d’Baiicar- 
natse,  llv.  7,  g 73,  Tltc-Llve,  1. 13,  p.  323.) 


reurt,  il  o'exlsta  plus  pour  eux  d«  sujets  d'activité 
physique  ou  intellectuelle.  Un  des  premiers  effels  de 
l'esclavage  fut  donc  de  leur  inspirer  l'amour  de  l'oisi- 
veté. 

De  l'absence  d'activité  Intellectuelle  et  physique,  et 
de  la  possession  de  richesses  acquises  par  l’oppression 
et  le  pillage  naquit  une  passion  effrénée  pour  toutes 
les  jouissances  sensuelles.  La  gourmandise  et  la  vora- 
cité des  grandi  arrivèrent  k un  point  dont  on  peut 
aujourd'hui  se  faire  difficilement  une  idée;  la  terre 
fut  ravagée  pour  fournir  k leurs  débauches,  et  les  ri- 
chesses d'une  province  furent  englouties  dans  un  re- 
pas (1).  La  mollesse  se  joignit  k la  sensualité  : b cou- 
tume de  s’étendre  sur  des  coussins  pendant  qu'ils 
preoaient  leurs  aliments,  fut  apportée  de  l'Orient. 
Les  hommes  furent  les  premiers  k l'introduire,  et  les 
femmes  ne  tardèrent  pas  k les  imiter.  Pendant  que  les 
maîtres  étalent  ainsi  mollement  couchés  sur  le  duvet 
et  1a  pourpre , des  esclaves  étaient  toujours  présents 
pour  leur  épargner  le  moindre  mouvement;  d'autres, 
avec  des  éventails,  prenaient  soin  de  rafraîchir  l'air, 
ou  de  les  garantir  des  mouches  ; d'autres  jouaient  de 
la  flûte  toutes  les  fois  qu'on  allait  leur  servir  quelque 
mets  extraordinaire  (*). 

Les  femmes  n’étant  point  recluses , comme  elles  le 
sont  dans  quelques  contrées  de  l’Orient , et  b maison 
d'un  grand  renfermant  une  multitude  de  jeunes  escla- 
ves des  deux  sexes,  les  mœurs  des  maîtres  éprouvèrent 
promptement  les  effets  qui  devaient  résulter  d'un  tel 
mélange.  En  lisant  les  écrivains  de  l’antiquité , on  ob- 
serve que , chez  ces  peuples , l’amour  n'avait  aucun 
des  caractères  de  délicatesse  qu'il  a chez  les  modernes; 
c'était  une  passion  brutale  qui  ne  différait  en  rien  de 
celle  des  animaux.  Il  était  difficile  que  cela  fût  autre- 
ment ; un  maître  qui  n'avait  qu’k  manifester  un  signe 
de  sa  volonté  pour  faire  battre  de  verges  une  jeune 
esclave , ou  pour  1a  faire  mettre  k mort , devait  être 
accoutumé  k peu  de  résistance.  L’habitude  de  vivre 
avec  des  esclaves  fut,  pour  les  jeunes  gens  des  deux 
sexes , une  cause  de  corruption  très  active.  L'inter- 
valle qui  séparait  b naissance  de  l’extinction  des  dé- 
sirs, devait  être  d'une  courte  durée;  et  chez  un  peuple 
au  sein  duquel  l’aristocratie  avait  Jeté  de  profondes  ra- 
cines , l'exempte  des  grandi  suffisait  pour  entraîner  b 
multitude.  Aussi,  l'histoire  est-elle  remplie  de  faits 
quiattestenU'immoralilé  de  toutes  les  classes  de  b po- 
pulation; quand  le  nombre  des  esclaves  se  fut  très 
multiplié,  b corruption  devint  telle  qu’on  parut  ou- 
blier jusqu'aux  lois  même  de  la  pudeur  (3), 

(IJ  Vescendt  causa  , dit  saluste,  terra  manque  omnia  «4- 
qutrert.  Cal.  XIII.  La  capacité  du  leur  estomac  ssc  répondant 
pas  S leur,  voracité,  pluateura  se  faisaient  vomir  avant  ou  après 
le  repas  pour  manger  plua  long-temps  et  plus  copieusement. 
Cicéron  dit,  en  parlant  de  César.  Poit  cœnarn  siamert  nole- 
bat,  tdcoquc  larÿtùr  edetsat. 

(3)  Voyea  Plutarque,  vies  de  Sylïa,  de  Lucullus,  de  césar  et 
aurtoul  d'Antoine  ; voyea  aussi  la  description  que  donne  des 
repas  romains  A.  Adam,  Koman  artiquüicj 

(3)  • Les  Romains,  dit  Plutarque,  ayant  appria  des  Grecs  S ae 
baigner  nus  avec  les  nommes,  Uslettronl  maintenant  en  ré- 
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En  général,  le*  hlitorlena  te  mettent  peu  en  peine 
de  nout  faire  connaître  le*  mœurs  privées  des  nations; 
la  vie  domestique,  qui  est  presque  tout  dans  l'existence 
de  l'homme,  parait  à peine  digne  de  fixer  leurs  re- 
gards. U noua  est  donc  impossible  de  bien  savoir 
quelle  est  la  manière  dont  les  femmes  romaines  étaient 
traitées  par  leurs  maris,  et  quel  est  le  genre  de  bon- 
heur qui  était  réservé  au  sexe  le  plus  faible.  Mais  il 
est  difficile  de  croire  que  des  hommes  qui  possédaient 
ou  pouvaient  acquérir  une  multitude  de  jeunes  escla- 
ves fussent  des  maris  très  attentifs;  il  est  également 
difficile  de  croire  que  les  femmes  qui  voyaient  des  ri- 
vales dans  chacune  de  leurs  esclaves,  fussent  des 
épouses  fidèles,  ou  qu'elles  ne  fussent  pas  dévorées 
de  jalousie  (1).  L'histoire  ne  rapporte  pas  les  discor- 
des particulières  auxquelles  rexistence  de  l'esclavage 
donna  naissance  entre  les  époux,  ni  les  crimes  indi- 
viduels qui  furent  les  conséquences  de  ces  discordes  ; 
mais  un  fait  qu'elle  nous  atteste,  suffit  pour  nous  faire 
Juger  de  l'intérieur  des  familles  au  sein  desquelles  il 
existait  un  grand  nombre  d’esclaves  ; c’est  la  conspi- 
ration des  femmes  des  patriciens  contre  leurs  maris  ; 
c'est  la  condamnation  b mort,  en  une  seule  fois,  de 
cent  soixante  d'entre  elles,  toutes  fèmmes  de  sénateurs, 
convaincues,  A leur  égard,  du  crime  d'empoisonne- 
ment (3). 

Ce  rut,  sans  doule,  pour  te  mettre  à l'abri  de  cet 
actes  de  désespoir  de  la  part  de  leurs  femmes,  que  les 
hommes  finirent  par  leur  accorder  la  faculté  de  la  ré- 
pudiation, faculté  qui  n'avait,  pendant  long-temps , 
appartenu  qu'aux  maris.  Alors  naquit  un  autre  genre 
de  désordres;  les  hommes  ne  renoncèrent  pas  b leurs 
esclaves;  mais  leurs  remmes,  blessées  des  préférences 
que  celles-ci  obtenaient  sur  elles,  changèrent  de  maris 

compense  enseigné  a se  dépouiller  et  se  baigner  nus  avec  les 
femmes.  » (Vie  de  M.  Caton,  p.  414.)— On  pourrait  croire,  d'a- 
près ce  passage,  que  les  anciens  Bomalos  étalent  de  rigou- 
reux observateurs  des  lois  de  la  décence;  mais  on  se  trom- 
perait si  l’on  se  formait  d’eux  une  telle  opinion  ; je  n’en  veux 
pas  d’autres  preuves  que  l'usage  des  prêtres  de  conduire 
dans  un  lieu  secret  les  vestales  coupables  de  quelque  faute, 
et  de  les  fouetter  eux-tnâmes  après  les  avoir  mises  4 nu.  (Plu- 
tarque, Vie  de  Huma,  79.)— La  Qdéllté  conjugale  de  la  part  des 
maria  était  une  vertu  peu  commune  c 

Qui*  mluùs  vlr  un4  uxore  contcntus  slet  7 

Plaut.  Mercator,  act.  4,  scên.8. 

(1)  Les  poètes  ont  suppléé  au  silence  des  historiens.  Vojei 
les  comédies  de  Plaute  et  de  Térence. 

(2)  Tlte-Live,  Uv.  8,  t.  4,  p.  83  de  la  traduction.  — Il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  à ces  crimes  les  effets  des  fu- 
reurs de  la  jalousie  des  femmes,  et  du  mépris  ou  du  dédain 
qu’avalent  pour  elles  les  riches  possesseurs  d’esclaves,  fl  est 
bon  d'ajouter  que  ce  fait , rapporté  par  Tlle~Uve , s'est  passé 
dans  les  plus  beaux  temps  de  la  république.  Qu'on  juge  d’a- 
près cela  quelles  durent  être  les  mœurs,  lorsque  les  con- 
quêtes eurent  amené  a Home , en  qualité  d'esclaves , des  po- 
pulations entières  de  toutes  les  parties  du  monde  alors  conuu. 
A Rome , même  du  temps  de  Justinien , et , par  conséquent , 
bien  long-temps  après  l'adopUou  du  christianisme  , non-seu- 
lement le  coucubinage  n'élalt  pas  considéré  comme  immo- 
ral , mais  les  lois  elles-mêmes  déclaraient  qu'il  ne  l’était  pas. 
(Dlg.,Ub.  23,  Ut  2, 1. 8,  et  11b- 21,  ut  T.  Voyei  tout  ce  dernier 
titre.) 
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aussi  souvent  qu'elle*  en  eurent  le  moyen.  Ces  chan- 
gements devinrent  si  fréquents,  qu’il*  firent  dire» 
quelques  écrivains , que  les  femmes  ne  comptaient 
plus  les  années  par  le  nombre  des  consuls , mais  par 
le  nombre  de  leurs  maris. 

La  conduite  licencieuse  dn  sexe  le  plus  fort  entraîne 
nécessairement  la  dépravation  du  sexe  le  plus  faible. 
Il  élait  impossible  qu'une  fille  élevée  au  milieu  d’une 
foule  de  femmes  esclaves,  témoin  en  quelque  sorte 
obligé  de  leur  corruption  et  des  liaisons  qui  existaient 
entre  elles  et  ses  frères  ou  son  père,  fût  une  épouse 
tort  retenue.  Aussi,  ne  trouve-t-on  nulle  part  des 
exemples  d'une  dépravation  aussi  grossière  que  celle 
des  femmes  romaines  de  la  classe  aristocratique  ; si 
l'histoire  a conservé  les  noms  de  quelques-unes  d'en- 
tre elles  recommandables  par  leurs  mœurs,  ce  ne  sont 
que  des  exceptions  rares  qui  attestent  la  corruption 
générale.  L’écrivain  de  l'antiquité  qui  s’est  le  plut  at- 
taché à décrire  les  mœurs  privées  des  grands  dont  il 
a publié  la  vie,  ne  parle  presque  jamais  (l'un  homme 
célèbre  tans  faire  mention  en  même  temps  des  débau- 
ches de  ses  sœurs,  de  ses  filles  ou  de  ta  femme.  Suivant 
lui , les  filles  et  les  femmes  qui  appartenaient  à l'aris- 
tocratie toisaient  un  commerce  de  leurs  charmes  ; c’é- 
tait pour  de  l'argent  qu’elles  se  livraient  à leur* 
amants.  L’adultère  et  l'ioceste  étaient  des  crimes  si 
communs  et  si  publics  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  qu'il  semble  que  les  grands  ne  prenaient 
plut  la  peine  de  t'en  cacher  (1  ).  Le  sénat  crul  arrêter 
ce  détordre  en  exilant  les  femmes  les  plus  connues 
par  le  dérèglement  de  leurs  mœurs  ; mais  ce  fut  un 
impuissant  remède.  Une  multitude  d'hommes  et  de 
femmes  formèrent  d'effroyables  associations  pour  se 
livrer  en  commun  à la  débauche  (3).  Une  de  cet  asso- 
ciations fui  découverte  b l'époque  la  plus  florissante 
de  ta  république  : le  nombre  des  coupables  s'éleva  au- 
dessus  de  sept  mille  ; plus  de  la  moitié  furent  con- 
damnés au  dernier  supplice.  Les  femmes  formaient  la 
partie  la  plus  considérable  de  celte  association.  Celles 
qu  i se  trouvaient  sous  la  puissance  de  leurs  pères , de 
leurs  maris,  ou  de  leurs  tuteurs  leur  furenllivrées  pour 
être  mises  à mort  en  particulier.  Les  autres , dit  Tite- 
Live , furent  exécutées  en  public , à défaut  des  parents 
autorisés  par  la  loi  à se  charger  de  l'exécution  (S). 

Pour  meure  un  frein  b 1a  licence  des  femmes , un 
ténalus-consulte  déclara  que  toute  tomme  qui  vivrait 
avec  un  esclave  contre  la  volonté  du  maître,  devien- 
drait elle-même  esclave  (4).  Si  le  maître  avait  accordé 
son  consentement,  la  tomme  restait  libre,  mais  les 
enfants  auxquels  elle  donnait  le  jour  suivaient  U 

(1)  Vojei  Plutarque,  vie#  de  LucuUus,  de  Pompée,  do 
César,  de  Galon,  de  Cicéron  cl  d'Anlolnc,  page*  618,  784, 
788,  781, 863,  931,  1051  et  1106.  — Denj*  d’HalIcarnasse , 11t.  4, 
S 24, 4. 1,  p.  291.  — Suétone,  Vie  de  Céaar.  — On  verra  bien- 
tôt comment  l'inceste  et  l'adultère  «ont  dca  conséquence* 
naturelles  de  l'esclavage. 

(2)  Tlte-Live , an  de  Rome  539,  t.  8,  p.  273  de  U traduction 
de  bureau  de  LamaUe. 

(8)  Tlte-Live  ,t.  13,  p.  251. 

(4)  Pauli  sentent. ,11b.  2,  Ut.  21. 
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condition  de  leur  père  (1  ).  Constantin  essaya  d'arrê- 
ter, par  la  sévérité  des  peines  , le  débordement  des 
mceurs;  il  décréta  que  la  femme  libre  qui  s'abandon- 
nerait A un  esclave  .serait  aise  à mort , et  que  l'es- 
clave serait  brûlé  vivant  (3).  Tandis  que , d’un  coté, 
les  lois  cherchaient  à restaurer  les  moeurs , elles  les 
outrageaient  par  respect  pour  la  puissance  paternelle. 
Une  fille  pouvait  être  légalement  contrainte  par  son 
père  à se  prostituer  à un  esclave,  contre  la  volonté  du 
maître , et  quand  elle  avait  obéi  elle  était  elle-même 
esclave.  Le  jurisconsulte  romain  en  donne  cette  rai- 
son : parentes  deteriorem  fiUorum  conditionem 
facere  postant  (S). 

N’ayant  à se  livrer  A aucune  occultation  d’esprit, 
et  ayant  abandonné  les  travaux  industriels  à leurs 
esclaves , les  Romains  se  montrèrent  aussi  |>assionnés 
pour  les  jeux  et  les  spectacles  qu'ils  l’étaient  pour  les 
jouissances  physiques.  Ces  jeux  et  ces  spectacles  n'é- 
taient pas  ceux  qui  auraient  plu  à une  population  ac- 
tive et  intelligente,  ayant  besoin  de  délassement; 
c’étaient  ceux  qui  convenaient  à un  peuple  oisif,  gros- 
sier, ignorant,  et  qui  ne  pouvait  plus  être  ému  que 
par  les  mouvements  les  plus  violents.  Des  courses  de 
cbars  et  de  chevaux , la  lutte , le  pugilat , des  repré- 
sentations de  batailles , des  combats  de  bêles  féroces , 
et  surtout  des  combats  de  gladiateurs , tels  étaient  les 
jeux  pour  lesquels  ils  se  passionnaient,  les  patriciens 
aussi  bien  que  les  plébéiens , les  femmes  aussi  bien 
que  les  hommes  (4). 

Le  besoin  de  spectacles  violents  s'accrut  A mesure 
que  les  esclaves  se  multiplièrent , c’est-à-dire , 1 me- 
sure qu’il  devint  plus  facile  de  vivre  dans  l’oisiveté. 
Les  grands  qui  voulurent  gagner  les  faveurs  de  la 
multitude , n’eurent  pas  de  meilleur  moyen  que  de 
donner  des  combats  de  gladiateurs,  ou  de  faire  venir 
de  toutes  les  parties  de  la  terre , des  multitudes  de 
bétes  féroces  pour  les  faire  détruire  les  unes  par  les 
autres.  11  avait  d’abord  suffi  pour  plaire  au  peuple  de 
Home,  de  lui  faire  voir  des  combats  de  cailles  ou  de 
coqs  ; quand  ses  armées  eurent  détruit  ou  réduit  en 
esclavage  un  nombre  immense  de  peuples  industrieux, 
il  fallut  lui  donner  des  combats  d’hommes,  de  lions 
ou  de  tigres.  Pompée , dans  son  second  consulat,  fit 
paraître  cinq  cents  lions  et  dix-huit  éléphants  ; le  car- 
nage de  tous  ces  animaux  amusa  le  peuple  de  Rome 
pendant  cinq  jours  entiers.  Les  combats  d'bommes 
suivirent , dans  leur  accroissement , la  même  progres- 
sion que  les  combats  de  bêles  féroces;  on  ne  sacrifia 

(1) Call  instlt.  comment,  1,  $ M.  — L'empereur  Adrien  c Lan- 
gea cette  lot. 

(2)  Cad.,  Ub  9,  lit.  2. 

(3)  Pauli  sentent.,  lits.  2,  Ut.  21,  $ 10. 

(4)  Ce  fut  pii ncl paiement  pour  satisfaire  lea  goûu  de  cette 
populace , dont  l’aristocratie  formait  Incontestablement  U 
portion  la  plus  dégradée , que  César  saisit  toute»  les  occasions 
d'attaquer  des  nations  innocentes,  et  même  des  alliés 
des  Romains  ; qu’il  livra  au  pillage  lea  villes  et  lea  tem- 
ples ; qu’il  réduisit  en  servitude  une  multitude  de  persoonea 
Industrieuses  etiUbrcs,  et  vendit  jtisqu’A  des  royaumes.  (suCt., 
vie  de  césar , cb.  24  et54,  p.  107  et  suivantes  ) 


qu'un  petit  nombre  de  victimes,  tant  que  la  rareté 
de*  esclave*  en  tint  le  prix  très  élevé;  mais  quand  les 
hommes  asservis  devinrent  une  marchandise  com- 
mune et  sans  valeur,  ou  fut  prodigue  du  sang  humain. 
César  et  Pompée  qui,  dans  ce  genre  de  marchandise, 
furent  deux  des  plus  grands  fournisseurs  de  la  répu- 
blique , en  firent  périr  dans  le  cirque  un  nombre  im- 
mense. Trajan  se  montra  plus  généreux  encore  : il 
donna  à tes  heureux  sujets  une  fêle  qui  dura  cent 
vingt-trois  jours  : et  chaque  jour  il  fit  égorger,  pour 
leurs  menus  plaisirs,  environ  quatre-vingt-dix  ani- 
maux féroces  et  près  de  quatre-vingt-deux  hommes, 
en  tout  dix  mille  hommes  et  onze  mille  bétes  (t). 
Aussi , les  littérateurs  du  temps  ont-ils  fait  passer 
jusqu'à  nous  la  mémoire  de  cet  excellent  prince , et  ta 
gloire  a-t-elle  été  portée  jusqu’au  ciel  par  des  littéra- 
teurs du  nAlre  (2). 

Lorsqu'un  homme  est  placé  dans  une  position  telle, 
qu’il  ne  peut  te  livrer  à aucun  travail  tans  qu’aussi- 
tot  le  fruit  de  ses  peines  ne  lursoit  ravi,  il  cesse  natu- 
rellement de  travailler.  Si  l’on  veut  qu'il  se  livre  à 
quelque  genre  d'occupation , il  faut  que  le  principe 
d'acUvité  qu'on  a détruit  en  lui,  soit  remplacé  par 
un  autre  principe  ; la  crainte  des  peines  doit  faire 
alort  ce  que  ne  fait  plus  l’espoir  des  récompenses.  Il 
n’est  donc  pas  possible  de  mettre  en  doute  que  l’aris- 
tocratie romaine  n’ait  excité  au  travail,  par  des  châ- 
timents , les  hommes  qu’elle  avait  asservis , comme 
les  y excite  l'aristocratie  coloniale  chez  les  modernes. 
Hais  en  quoi  consistaient  ces  châtiment*  ? par  quel 
genre  de  supplices  les  esclave*  étaient-ils  forcés  à 
exécuter  les  travaux  qui  leur  étaient  prescrits  ? yuels 
étaient  les  aliments,  les  vêtements,  les  habitations  que 
tes  maîtres  leur  donnaient  ? Les  historiens  de  Rome 
nesesonl  pas  pluioccupés  du  traitement  des  esclaves, 
queles  nôtres  ne  s’occupent  du  traitement  de  nos  ani- 
maux domestiques.  Il  est  aisé  de  voir  cependant  qu'à 
mesure  que  la  multiplication  des  esclaves  en  fit  baisser 
la  valeur,  leur  sort  devint  de  plus  en  plus  misérable. 

Dans  les  premiers  temps,  les  peuples  vaincus  furent 
incorporés  parmi  les  citoyens , et  jouirent  des  mêmes 
prérogatives  ; ceux  qui  furent  réduits  en  esclavage, 
devinrent  les  compagnons  de  travail  de  leurs  maîtres. 
Lorsque  le  nombre  s'en  fut  accru  , les  travaux  leur 
furent  exclusivement  abandonnés  ; il  devint  honteux 
de  se  livrer  à aucun  genre  d'industrie.  L'usage,  pra- 
tiqué par  plusieurs  nations  barbares,  d’immoler  quel- 
ques prisonniers  sur  le  tomlieau  des  généraux  tués 
dans  les  combats , avait  fait  égorger  quelques  escla- 
ves ; on  mulliplia  les  victimes  à mesure  que  le  nombre 

(1) BIO.,  llb.SS,  J 15. 

(2)  SI  un  voyageur  nous  racontait  d'un  prince  barharesque 
ou  d'uo  despote  asiatique  une  aCtie  de  faits  tels  que  ceux  que 
1‘hlitolre  itlrlbucA  Trapu,  nous  le  considérerions  comme  le 
plus  féroce  et  le  plus  horrible  de*  tyrans  ; mais  cca  faits  furent 
commandés  par  un  homme  qui  parlait  latin  ; ils  furent  or- 
donnés pour  l'amusement  de*  maîtres  ; ils  furent  exécutés  sur 
des  hommes  que  la  force  avait  asservis  , et  par  conséquent 
celui  qui  lea  ordonna  est  un  héros.  ISoa  poètes  le  mettent  sur 
nos  théâtres , et  le  beau  monde  va  l'applaudir. 
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ilei  captifs  en  fit  baisser  le  prix.  Bientôt  on  perdit 
de  rue  la  croyance  religieuse  qui  avait  commandé  ces 
meurtres  ; après  avoir  fait  tuer  quelques  hommes 
pour  obéir  à une  horrible  superstition,  on  enfitégor- 
ger  des  milliers  pour  se  donner  le  plaisir  de  voir  cou- 
ler du  sang. 

Les  maîtres,  en  renonçant  au  travail  et  en  se  livrant 
avec  une  sorte  de  foreur  à toutes  les  jouissances  phy- 
siques. multiplièrent  les  fatigues  de  leurs  esclaves , 
et  leur  laissèrent  une  part  moins  grande  dans  les 
produits  de  leurs  travaux  ; ils  furent  obligés , par 
conséquent , de  donner  aux  châtiments  deux  fois  plus 
d'intensité.  II  fallut  les  augmenter  d’abord , parce 
qu'on  exigea  de  la  population  asservie  une  quantité 
de  travail  plus  considérable,  et  ensuite  parce  qu’en 
exigeant  d’elle  de  plus  grandes  fatigues , on  accorda 
moins  â ses  lie  soins.  Les  supplices  et  l’avilissement 
auxquels  étaient  assujétis  les  citoyens  que  leurs  dettes 
avaient  rendus  esclaves , peuvent  nous  donner  une 
idée  de  la  dégradation  et  des  châtiments  réservés  aux 
étrangers  qui  étaient  tombés  en  servitude  par  suite 
des  malheurs  de  la  guerre.  Nous  voyons  souvent,  dans 
l'histoire . des  esclaves  d’origine  romaine  s’échapper 
des  prisons  oû  ils  étaient  détenus , se  présenter  sur 
les  places  publiques  le  corps  déchiré  par  les  verges , 
et  implorer  la  protection  de  leurs  concitoyens.  Ce 
n'était  pas  seulement  le  désir  d’obtenir  d’eux  des  tra- 
vaux excessifs,  qui  avait  produit  les  cruautés  dont  ils 
portaient  les  sanglants  témoignages,  c'était  la  résis- 
tance qu'ils  avaient  opposée  aux  infantes  passions  de 
leurs  maîtres.  Ces  cruautés  ne  sont  racoutées  par 
rhietoire  qu’à  cause  des  séditions  qu’elles  amenèrent  ; 
celles  qui  furent  exercées  sur  des  esclaves  d'origine 
étrangère  pour  lesquels  la  population  romaine  n’é- 
prouvait aucune  sympathie  ; celles  même  qui , exer- 
cées sur  des  individus  nés  Romains  , ne  donnèrent 
lieu  à aucun  événement  politique , ont  été  enseve- 
lies dans  l'oubli  ; elles  ont  toujours  été  considérées 
comme  l’exercice  légitime  de  la  puissance  d’un  maître 
sur  son  esclave:  Jh  tervum  nihil  non  domino 
licere  (1). 

La  multiplication  des  esclaves  et  les  cruautés  dont 
ils  furent  l’objet,  devaient  compromettre  et  compro- 
mirent, en  effet,  la  sûreté  de  leurs  possesseurs.  Les 
membres  de  l’aristocratie , pour  se  mettre  à l’abri  de 
leurs  conspirations , avaient  soin  de  fomenter  entre 
eux  des  divisions,  des  discordes  ; ils  ne  se  croyaient 
en  sûreté  que  lorsque  chacun  de  leurs  esclaves  se 
méfiait  de  tous  les  autres.  Ils  portèrent  plus  loin  les 
précautions  : une  loi  ordonna  que  , toutes  les  fois 
qu’un  maître  serait  trouvé  mort  cher  lui,  tout  tes  es- 
claves, de  quelque  âge  et  de  quelque  sexe  qu'ils  fus- 
sent, seraient  envoyés  au  supplice,  après  avoir  été 
soumis  à la  torture.  L’application  de  cette  loi  en  fit 
périr  sans  doute  un  grand  nombre  ; nous  voyons , 

01  te»  esclaves  pris  s la  guerre  étalent  louiours  chargés  de 
chaînes  .soit  qu’ils  fussent  attachés  s ls  porte  de  la  maison 
dp  leurs  maîtres  comme  des  bêles  féroces , soit  qu’ils  tus- 
sent employés  s la  culture  des  champs. 


dans  les  Annales  de  Tacite,  qu’un  citoyen  ayant  été 
trouvé  mort  dans  sa  maison , quatre  cents  esclaves 
qu’il  possédait  furent  égorgés  par  ordredu  sénat.  Les 
enfants  et  les  femmes  ne  furent  pas  plus  épargnés 
que  les  hommes  d’un  âge  mur  (1). 

Toutes  les  fois  que  des  hommes  sont  condamnés  à 
des  travaux  sans  relâche  et  sans  fruit , qu'ils  ne  sont 
maîtres  d’aucun  de  leurs  mouvements,  et  qu’ils  sont 
constamment  exposés  au  mépris,  à t’insulte  ci  à des 
châtiments  arbitraires,  ta  mort  simple  cesse  d’être 
une  peine.  Il  faut,  pour  qu’elle  devienne  redoutable, 
qu’elle  soit  accompagnée  de  tourments  qni  excèdent,par 
leur  Intensité , foules  les  douleurs  répandues  dans  le 
cours  de  la  vie.  il  fallut  donc  que  les  grands  qui  vou- 
laient punir  de  mort  leurs  esclaves , imaginassent  des 
supplices  propres  à effrayer  les  hommes  pour  lesquels 
la  vie  elle-même  était  devenue  un  tourment.  Ces  sup- 
plices ne  pouvaient  être  déterminés  que  par  les  capri- 
prices  des  maîtres,  puisque  les  lois  ne  voyaient  dans 
les  esclaves  que  des  propriétés  ; l’usage  de  les  déchi- 
rer à coups  de  verges , et  de  les  clouer  ensuite  à une 
croix,  fut  le  genre  de  supplice  le  plus  généralement 
adopté.  Les  tourments  de  l'individu  qu’on  avait  ainsi 
cloué,  duraient  plusieurs  jours  avant  que  la  mort 
vint  y mettre  un  terme,  à moins  que,  par  pilié,  l’exé- 
cuteur n'eût  attaqué  quelqu'une  des  parties  essen- 
tielles à la  vie  (S).  Les  écrivains  qui  nous  ont  donné 
la  description  de  ce  supplice,  ne  disent  pas  qu’on  en 
ait  exempté  les  femmes,  ni  même  les  enfants  de  l’âge 
le  plus  trndre , qu’on  condamnait  à périr  quand  leur 
maître  était  mort  par  une  cause  inconnue  (S). 

Cependant , il  est  un  degré  de  misère  qu’aucune 
crainte  ne  saurait  rendre  supportable;  les  esclaves 
romains  se  révoltèrent  souvent,  malgré  le  soin  que 

OiTac.,  Ann,  llb.  U.  cap.  41. 

(2)  Quod  si  servi  de  salute  «lomlnorum  consulerlnt , «immo 
suppllclo , kt  ett  cruee , afïleluntur.  (Pauli  «entent.,  llb.  5, 
tlt.  21.  S 4.) 

(3)  Il  résulte , au  contraire , d'un  passage  de  Plaute , que  les 
femmes  étalent  mlsea  en  croix  comme  les  homme*  ; 

Continue»  berclè  , ego  te  dedam  dlsclpulam  cruel. 

Aulularta , act.  1,  scèn.  2. 

On  n’a  cessé  de  faire  périr  des  esclaves  en  les  clouant 
sur  une  croix , que  lorsque  lea  empereurs  romains  ont  eu 
adopté  la  religion  chrétleune  ; et  ce  qu'il  y a de  remarquable 
dans  l'abolition  de  cet  horrible  supplice , c’est  qu'elle  a été 
amenée , moins  par  un  sentiment  d’humanllé  envers  les  hom- 
mes asservis , que  par  le  respect  qu'inspirait  le  fondateur  de 
la  religion  chrétienne  ; on  les  a Jtigés  indignes  de  mourir  du 
même  genre  de  mort  que  l'auteur  de  la  religion  du  prince. 

Il  parait  que  les  Romains , après  avoir  cloué  vivant  un  es- 
clave sur  une  croix , ne  l‘en  détachaient  plus,  et  le  laissaient 
la  Jusqu’à  ce  qu’U  tombât  en  lambeaux.  Cela  me  parait  d'au- 
tant plus  vraisemblable  qu'ils  n'ensevelissaient  jamais  les 
cadavres  des  ennemis  restés  sur  le  champ  de  bataille.  Cea 
deux  causes  réunies  étalent  plus  que  suffisantes  pour  Infecter 
le  pays  ; aussi  fut-11  attaqué  de  la  peste  presque  aussi  régu- 
lièrement quels  Turquie  l’est  de  nos  jours.  L'blstolre  de  Tlte- 
II ve  constate  qu'elle  se  manifesta  onze  fols  dans  le  cours 
d*un  siècle,  savoir:  dans  les  années  288, 301 , 320, 322  * 327 , 
344,  356, 363,  367, 371  et  391  de  la  fondation  de  Rome.  l orsque 
ce  peuple  barbare  était  Infecté  de  la  peste,  Il  n’en  recherchait 
paa  plus  les  causes  et  no  prenait  pas  plus  de  précautions  quo 
les  Turcs;  mais  11  chassait  les  savants  et  faisait  des  processions. 
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prenait  l’artetocralie  de  les  abrutir  et  de  les  diviser. 
Les  nombreuses  séditions  que  les  historiens  rappor- 
tent sont  presque  toutes  causées  par  les  cruautés 
exercées  sur  des  débiteurs  réduits  en  esclavage  (1). 
Les  esclaves  d’origine  étrangère  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver les  mêmes  ressources  dans  la  population  libre  ; 
Ils  n’y  avaient  ni  parents,  ni  amis,  ni  patrons.  Néan- 
moins, ils  parvinrent  A former  des  conspirations,  et 
se  montrèrent  quelquefois  redoutables  à leurs  posses- 
seurs; mais  leurs  efforts , trahis  parleur  inhabileté 
dans  les  armes,  n'eurent  pas  d’autres  résultats  que 
d’augmenter  la  dureté  des  maîtres , et  d'accroître  les 
malheurs  des  victimes. 

L’orgueil  qui  se  manifesta  dans  l’aristocratie  ro- 
maine, dès  le  moment  de  sa  formation , ne  lit  que 
s’accroître  à mesure  que  les  patriciens  étendirent 
leur  pouvoir  sur  un  plus  grand  nombre  d'esclaves- 
Les  hommes  qui  n'appartenaient  pas  A cette  caste  et 
qu’on  désignait  sous  le  nom  de  plébéiens,  furent  d’a- 
bord tellement  avilis , qu'ils  furent  exclus  des  fonc- 
tions civiles , des  fonctions  sacerdotales , et  des  com- 
mandements militaires.  Les  patriciens  craignant  de 
souillier  la  pureté  de  leur  sang  par  des  alliances  avec 
des  plébéiens,  firent  une  loi  pour  interdire  aux  mem- 
bres de  leur  corps  d’épouser  des  femmes  plébéiennes. 

En  même  temps  que  l’aristocratie  opprimait , en 
qualité  de  corps  privilégié , la  multitude  placée  au- 
dessous  d'elle,  chacun  de  tes  membres  vendait  sa  pro- 
tection A une  fraction  de  cette  multitude.  Cette  protec- 
tion ne  diminuait  en  rien  les  privilèges  des  patriciens, 
puisque,  dans  chaque  cause,  les  protégés  n’avaient 
pour  appui  qu’un  seul  individu  contre  l’aristocratie 
tout  entière;  mais  elle  était  une  source  de  profits 
pour  les  prétendus  protecteurs.  Les  clients  , qui  ne 
pouvaient  pas  épouser  les  filles  de  leurs  patrons, 
étaient  obligés  de  leur  faire  une  dot  quand  elles  n'é- 
Uient  pas  riches,  ils  devaient  de  plus  les  racheter  eux 
et  leurs  enfants  s'ils  tombaient  en  servitude.  Toute 
personne  qui  n’appartenait  pas  A la  classe  aristocra- 
tique était  obligée  d’y  choisir  un  patron,  et  tout 
homme  qui  avait  un  patron  était  abject  (I). 

Si  l'orgueil  des  grands  était  excessif  A l'égard  des 
individus  qui  te  trouvaient  dans  les  rangs  des  plé- 
béiens , Il  était  bien  plut  énergique  encore  A l’égard 

(1]  Les  patriciens  ne  pouvaient  jamais  tomber  dans  l'escla- 
vage de  leurs  créauciera , leurs  clients  plébéiens  étant  dans 
l'obligation  de  payer  leurs  dettes.  Si  l’un  ajoute  S cette  cir- 
coustaucc  que  la  plupart  des  créanciers  appartenaient  d l'a- 
rlatocralle , on  comprendra  pourquoi  lea  tola  contre  ica  débi- 
teurs Insolvables  furent  toujourssi  cruelles. 

(3)  Denys  d'uallcarnassc  , livre  II,  s t.  2,  p.  S 87.  — Les 
aristocraties  modernes  ont  été  moins  habllcsquc  l'aristocratie 
romaine:  clics  ont  souvent,  comme  celle-ci,  absordé  les 
richesses  des  hommes  qu'elles  considéraient  comme  avilis, 
mais  ce  n's  été  qu'en  s'alliant  i eux.  Pour  avoir  la  dot.  Il  a 
yallu  épouser  1s  femme:  un  patricien  romain  laissait  la  femme 
et  prenait  la  dot.  Par  ce  moyen  , Il  maintenait  la  aplenpeur 
de  sa  race  sans  en  souiller  la  pureté.  J. -J.  Rousseau  regrettait 
que  cette  Institution  antique  dca  patrons  et  des  clients  b eut 
point  passé  jusqu'à  nous. 


de»  hommes  qui  avaient  pas»é  par  l’état  d’eadave.  Le 
litre  seul  d’affranchi  inspirait  un  tel  mépris  pour 
celui  qui  le  portait , qu'il  a passé  jusqu'à  nous  A tra- 
vers les  siècles  et  les  révolutions.  Ce  mépris  ne  s’ar- 
rêtait pas  sur  les  individus  sortis  d’esclavage  : il  passait 
A leurs  descendants  et  les  poursuivait  jusqu'à  la  der- 
nière postérité.  Quant  aux  hommes  réduits  en  servi- 
tude, les  membres  de  l'aristocratie  les  voyaient  A une 
telle  distance  au-dessous  d'eux,  qu’ils  ne  pouvaient 
pas  s'imaginer  qu’ils  cussenl  quelque  chose  de  com- 
mun ensemble. 

Les  hommes  qui  ne  fondent  vers  leur  prospérité 
qu’en  se  livrant  A l’élude  des  choses , ou  en  agissant 
sur  elles , n’ont  aucun  succès  A attendre  de  la  ruse 
ou  de  la  fourberie.  Ce  n'est  point  par  fraude  ou  par 
surprise  qu’un  agriculteur  peut  tirer  de  scs  champs 
une  riche  moisson,  ou  qu'un  manufacturier  peut 
mettre  en  jeu  des  machines.  Il  en  est  autrement  des 
hommes  qui  fondent  leur  prospérité  sur  le  travail 
gratuit  de  leurs  semblables  ; pour  ceux-ci , l'impos- 
ture et  la  mauvaise  foi  te  placent  parmi  les  premiers 
moyens  de  succès , la  franchise  et  la  vérité  sont  des 
causes  de  ruine.  Nous  ne  connaissons,  en  effiet,  aucun 
peuple  qui  ait  porté  l’art  de  séduire,  de  corrompre 
ou  de  tromperies  hommes,  aussi  loin  que  l’aristo- 
cratie romaine.  Pour  subjuguer  et  dépouiller  les  na- 
tions étrangères , ou  pour  tenir  les  plébéiens  dans  la 
soumission , elle  eut  constamment  recours  A ta  fraude 
ou  A la  perfidie.  Jamais  elle  ne  cessa  d’en  faire  usage, 
depuis  son  origine  jusqu'à  ta  destruction.  L’art  pro- 
fond avec  lequel  elle  trompa  les  nations,  lui  servit 
plus  A les  rendre  esclaves  que  l'habileté  de  ses  con- 
suls (1). 

On  peut  juger,  par  ce  qui  précède,  des  effets  que 
l'esclavage  produisit  sur  les  mœurs  de  celte  partie  du 
peuple  qui  tenait  le  milieu  entre  l'aristocratie  et  tes 
esclaves;  il  leur  donne  la  plupart  des  vices  que  nous 

(I)  ratisque  Ici  un  préjugé  Tort  répandu:  Il  n'est  pas  de 
Jeune  homme  lorunt  du  collège,  Il  n’est  pat  d’ écolier  A barbe 
grise,  qui  ne  parlent  avec  une  Imperturbable  assurance  de 
la  bonne  (ol  romaine  et  de  la  perfidie  carthaginoise,  nous  ne 
connaissons  point  d'histoire  de  Carthage  écrite  par  des  hom- 
mes de  celle  nation , ou  par  des  Juges  Impartiaux  ; et  les  Ro- 
malns,  avant  la  destruction  de  leur  république  « u'allalcnt 
guère  chez  les  nations  étrangères  , al  ce  n'est  pour  savoir  ce 
qu’il  y avait  A piller  et  pour  y exercer  leurs  rapines.  Il  noua 
serait  difficile , par  conséquent , de  dire  quelles  furent  lea 
merura  des  Carthaginois  ; nous  savons  seulement  qu'ils  étalent 
un  peuple  très-actif  et  très-laborieux;  qu'ils  réparaient  par 
leur  Industrie  et  par  leur  commerce,  les  ravages  qu’avait 
produits  la  guerre , et  que , pour  vivre  dans  l'abondance , Ils 
n'avalent  besoin  de  tromper  personne.  Mais  pour  connaître 
les  mœurs  des  Bornai  ns , Il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir 
A des  Inductions  : Il  suffit  de  lire  leur  histoire  , non  telle  que 
l'ont  faite  la  plupart  des  écrivains  modernes , mais  telle  que 
nous  l’ont  transmise  leurs  propres  historiens  ou  les  bUtorleo* 
grecs.  « On  volt  que  les  Romains , même  dans  lea  commence- 
ments de  leur  empire,  dit  Machiavel,  ont  mis  en  usage  U 
mauvaise  fol.  Bile  est  toujours  nécessaire  A quiconque  veut 
d'un  étal  médiocre  s'élever  aux  plus  grands  pouvoirs  ; elle 
est  d'autant  moins  blâmable  qu’elle  est  plus  couverte,  comme 
fut  celle  des  Romains.  » (Discours  sur  T1L.-Llv.t  Uv.  2 , ch.  13  J 
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avons  observés  chez  la  classe  aristocratique.  Quel- 
ques uns  de  ces  vices  étaient  modifiés  cependant  par 
la  différence  des  positions  sociales  : le  patricien,  dans 
son  orgueil , ne  voyait  rien  au-dessus  de  lui  ; le  plé- 
béien était  orgueilleux  à l'égard  des  esclaves,  des 
affranchis  et  des  étrangers  qu’il  opprimait.  A l'égard 
de  l’aristocratie , un  homme  de  celte  dernière  classe 
avait  encore  moins  de  dignité  personnelle , il  était 
plus  abject,  plus  rampant  que  les  mendiants  de  pro- 
fession dans  les  états  modernes  (1). 


CHAPITRE  VIII. 


De  l’influence  de  l’esclavage  sur  les  mœurs  des  maître* 
et  des  esclaves  dans  les  colonies  modernes,  et  particu- 
lièrement au  cap  de  Bonne-Espérance. 


Le*  effets  que  l’esclavage  de  la  glèbe  a produits  sur 
les  moeurs  des  maîtres  el  de*  esclaves,  après  la  chute  de 
l'empire  romain,  sont  analogues  à ceux  que  j’ai  exposés 
dans  le  chapitre  précédent;  cependant,  ils  se  sont  mani- 
festés avec  moins  d’énergie,  parce  que  la  domination 

(1)  Dcnyt  d*!tal!carna»«e  , llv.  8 , ch.  5 , t.  2 , p.  5t.  — H e*1 
une  vertu  qui»  fait  pardonner  aux  Romains  le»  vtcea  nom- 
breux dont  i nlatolrc  a constaté  l’eiiatcnce  : c’eat  le  patrio- 
Uamc.  A l'approche  de  l'cnncml , le*  dissensions  a'apataalent, 
les  partis  se  réunissaient  dans  l'Intérêt  du  salut  commun. 
Dan*  les  moments  de  danger  , dea  généraux  *e  dévouaient  » 
une  mort  certaine  pour  assurer  la  victoire  à leur  armée,  on 
huilerait  par  dea  récompenses  éclatantes  les  généraux  qui 
retenaient  victorieux.  Un  citoyen  acculé  d'un  crlmé  capital , 
avait  la  (acuité  d'échaptier  an  dernier  supplice  en  s'exilant  de 
son  paya;  de  sorte  que  la  perte  de  la  patrie  eult  mise  au  ni- 
veau de  la  peine  de  mort. 

Daoa  tout  cela , Il  n'y  a rien  d'extraordinaire  . rien  qu'on  ne 
vit  cher  quelque  peuple  que  ce  soit . qui  aérait  placé  dans  Ica 
mêmes  circonstance*  Chci  lea  peuple*  de  cet  a«e  , la  défaite 
ne  livrait  pas  seulement  l'armée  vaincue  a la  discrétion  du 
vainqueur , elle  livrait  » l'esclavage  chacun  des  membre!  de 
la  famille,  «'lia  étalent  pria,  lia  étaient  dispersés  et  vendu* 
comme  un  vil  troupeau,  lana  qu'lli  pussent  avoir  l'espérance 
de  ae  revoir.  I n soldat  était  donc  dan*  l'allcrnatlvo  do  valucrc 
ou  de  voir  tomber  au  rang  des  choses  son  père,  sa  mère,  sa 
femme  . se*  fils , se*  Ollcs.  C'est  U , suivant  llcny*  d'Usllcar» 
nasse  ,1e  secret  du  patriotisme  de*  Romain  si  U*,  g,  $ 7 , 1. 1, 
p.  7).  C'est  sur  des  cause#  analogue*  qu'est  fondé  le  patrio- 
tisme des  sauvage*  La  faculté  laissée  aux  accusés  de  crlinct 
capitaux , de  s'exiler  avant  le  Jugement , est  expliquée  par 
rétat  de  la  législation.  Un  Romain  qui  passait  ebex  un  peuple 
étranger,  était,  par  ce  aeul  fait,  considéré  comme  ayant  cessé 
d'exister  : U perdait  sa  femme , ses  enfants , ses  biens  ; il  était 
au-dessous  de  ce  qu'est  che*  les  moderne*  un  homme  mort 
civilement  : renoncer  a sa  patrie , c'était  renoncer  * tout  ce 
qui  pou*  ait  rendre  la  rte  supportable. 
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a été  moins  violenté.  Obéi  les  Romains , l'esclavage 
produisit,  dans  la  race  des  maîtres , le  mépris  de  tous 
les  travaux  Industriels  ; chez  les  modernes , il  a pro- 
duit un  effet  semblable , et  cet  effet  n’a  pas  complète- 
ment cessé.  Chez  les  premiers  , pour  vivre  honorable- 
ment , il  fallut  subjuguer  des  hommes  par  la  ruse  ou 
parla  force,  s'emparer  des  richesses  déjà  produites 
par  eux  , et  les  forcer  à en  reproduire  de  nouvelles 
pour  s'en  emparer  encore;  chez  les  seconds,  il  n'a  été 
permis  de  s'enrichir  que  par  le  pillage  des  nations 
vaincues,  ou  par  les  contributions  levées  sur  les  clas- 
ses laborieuses  ; les  richesses  acquises  par  l’industrie 
et  le  commerce  ont  été  long-temps  considérées 
comme  viles,  el  dignes  tout  au  plus  des  affranchis. 
Les  premiers  repoussaient  dea  fonctions  publiques 
toutes  personnes  qui  n'élaient  pas  sorties  de  leurs 
rangs  ; les  seconds  ont  tenu  la  même  conduite , toutes 
les  fois  qu'ils  en  ont  eu  la  puissance.  Ceux-là  consi- 
déraient toute  alliance  avec  une  famille  qui  n'appar- 
tenait pas  a l'aristocratie,  comme  propre  & souiller  la 
pureté  de  leur  sang;  ceux-ci  ont  porté  un  jugement 
semblable.  Il  serait  inutile  de  pousser  plus  loin  la 
comparaison,  puisque,  parmi  nous , il  n'existe  rien  de 
semblable  ù cequi  avait  lieu  en  Europe  avant  la  chute 
de  l'empire  romain. 

Habitués  à Juger  des  peuples  de  l'antiquité  par  des 
héros  de  théâtre  ou  par  les  descriptions  fantastiques 
des  poètes , nous  ne  pouvons  passer  des  possesseurs 
d'esclaves  des  anciens  temps,  aux  possesseurs  d'escla- 
ves des  temps  modernes , sans  faire  à nos  idées  une 
forte  violence  ; cependant,  dans  tous  les  pays,  à toutes 
les  époques  et  chez  toutes  les  races  des  causes  sem- 
blables ont  produit  les  mêmes  effets. 

Nous  avons  vu , dans  le  quatrième  chapitre  de  ce 
livre,  que,  dans  les  colonies  modernes  où  l’esclavage 
a été  établi,  les  maîtres  ont  considéré  le  travail  comme 
avilissant,  et  qu’ils  ont  cessé  de  s'y  livrer.  Sous  ce 
rapport , ils  ont  été  dans  la  même  position  que  les 
possesseurs  d'hommes  de  l'antiquité  ; mais , tous  d’au- 
tres rapports , leur  position  a été  différente.  L’aristo- 
cratie romaine , pour  remplacer  les  esclaves  que  le* 
misères  attachées  à la  servitude  faisaient  incessam- 
ment périr,  pour  en  multiplier  le  nombre,  pour  dé- 
pouiller les  nations  dont  ils  convoitaient  les  richesses, 
el  pour  se  garantir  des  agressions  étrangères,  était 
obligée  d'èlrc  sans  cesse  en  état  de  guère.  Les  hommes 
qui  forment  l'aristocratie  colonialechez  les  modernes, 
n’ont  pas  été  dans  la  même  nécessité  ; ils  n'ont  pas 
eu  besoin  de  faire  la  traite  â main  armée  ; d'avides 
spéculateurs  l’ont  faite  pour  eux.  Ils  n'ont  pas  eu  lie- 
soin  de  s'exercer  aux  armes  pour  leur  défense;  les 
gouvernements  sous  la  proteelion  dequels  ils  ont  ac- 
quis des  esclaves,  se  sont  chargés  de  les  garantir  des 
dangers  auxquels  les  exposaient  leur  cruauté,  leur 
orgueil  et  leur  avarice.  Ils  n'ont  pas  eu  besoin  de  se 
procurer  par  les  armes  les  objets  de  luxe  qu’ils  ne 
peuvent  obtenir  du  travail  de  leurs  esclaves  : des  gou- 
vernements ont  établi,  â leur  profit , dans  la  mêrt- 
patrie , le  monopole  de  !a  venle  des  denrée»  que  ces 
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esclaves  peuvent  produire , et  ce  monopole  leur  a 
donné  le  moyen  d'acquérir  les  richesses  qui  ne  peu- 
vent être  produites  que  par  des  mains  libres.  Ils  ont 
été  délivrés  ainsi  de  tout  travail  de  corps  et  d'esprit; 
Ils  n’ont  eu  qu'à  s'abandonner  à l'oisiveté,  et  à s'oc- 
cuper de  leurs  jouissances  physiques  ; et  c'est  en  effet 
à cela  que  te  sont  bornés  leurs  soins. 

Les  possesseurs  d’esclaves  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance ne  connaissent  pas  de  jouissances  plusvivesque 
de  se  livrer  A l'oisiveté , et  de  satisfaire  leur  appétit  : 
boire,  manger, dormir,  faire  quelques  visites,  sont 
les  principales  occupations  d'un  colon  (I).  Pour  un 
homme  qui  appartient  A l'aristocratie  coloniale , tous 
les  jours  se  ressemblent , et  voici  comment  il  en  fait 
l'emploi.  A peine  est-il  levé,  qu'il  Itoit  son  café  et  fume 
sa  pipe  en  se  promenant  en  bonnet  de  nuit,  devant  sa 
porte  ou  autour  de  sa  maison.  A neuf  heures,  il  dé- 
jeûne copieusement,  reprend  sa  pipe , se  promène  ou 
fait  des  visites  jusqu’à  midi.  A midi , il  se  remet  à ta- 
ble , fait  un  dîner  plus  copieux  encore,  se  couche , et 
dort  jusqu'à  cinq  heures.  En  se  réveillant,  il  reprend 
sa  pipe , se  met  à boire , se  promène  ou  fait  des  visites 
pendant  trois  ou  quatre  heures.  A neuf  heures,  il  se 
remet  à table;  on  lui  sert  huit,  dix  , et  même  vingt 
plats  de  viande  et  de  poisson,  accommodés  de  diverses 
manières  ; il  boit  et  mange  comme  si  ce  qu'il  a bu  et 
mangé  dans  ta  journée  n'avait  fait  qu'aiguiser  son  ap- 
pétit. C’est  ainsi,  dit  llarrow  , que  tous  les  jours  ce 
glouton  s'abandonne  à la  paresse  et  s’engraisse  dans 
le  sommeil  (1). 

La  gloutonnerie  et  l'oisiveté  ne  sont  pas  le  partage 
seulement  des  membres  de  l’aristooratie,  qui  vivent  à 
la  ville.  Les  fermiers  eux-mêmes  sont  d’une  paresse 
sans  égale,  dans  toute  l'étendue  de  la  colonie;  dor- 
mir et  manger  est  l'emploi  de  toute  leur  vie.  Ils  lais- 
sent incultes  les  terres  qui  fourniraient  aux  besoins 
d'un  grand  nombre  de  familles  industrieuses  ; ils  re- 
noncent même  à se  procurer  du  pain  et  des  végétaux 
salutaires,  plutôt  que  de  se  livrer  à un  léger  travail. 
Il  se  contentent  de  la  chair  que  leur  fournissent  leurs 
troupeaux,  parce  que,  pour  l'obtenir,  il  ne  leur  faut 
ni  travail , ni  intelligence  (5). 

Les  femmes  ne  sont  pas  moins  paresseuses  que  les 
hommes  : elles  se  lèvent , boivent , mangent  et  dor- 
ment aux  mêmes  heures  que  leurs  maris.  Leurs  occu- 
pations se  bornent  à gourmauder  leurs  esclaves  et  à 
leur  assigner  leur  travail.  Elles  se  débarrassent  même 
du  soin  de  leurs  enfants,  quand  elles  en  ont  le  moyen  : 
elles  les  abandonnent  à la  garde  et  aux  soins  de  leurs 
esclaves  (4). 

Chez  les  Romains , l’aristocratie  appartenant  à la 
même  espèce  d'hommes  que  les  esclaves , les  enfants 
nés  dans  la  servitude  n'apportaient , en  venant  au 

fl)  Bsrrow , Nouveau  voyage  dam  la  partie  méridionale  de 
r Afrique,  t.  2, ch.  5,  p.  200  et  201. 

|2)  /bld., 1. 1,  ch.  l,p.  130  et  131. — levaiilanl ,dcuilème 
voyage,  1. 1,  p.  46  et  47. 

(S)  Barrow,  If  ht . t.  l,rh.  I , p.  98  et  97,  et  t.  2,  ch.  5,  p.  172. 
(4)/AM  , t.  l.ch  t,p.l21ft!S2. 


monde , aucune  marque  au  moyen  de  laquelle  on 
pût  juger  des  liaisons  qui  existaient  entre  les  femmes 
esclaves  et  leurs  maîtres.  Il  n'en  a pas  été  de  même 
dans  les  colonies  modernes;  toutes  les  fois  qu’une 
femme  esclave  a donné  le  jour  à un  enfant,  on  a pu 
juger,  par  la  couleur  de  cet  enfant,  à quelle  espèce 
d'hommes  appartenait  son  père.  Il  a été  d’autant  plus 
diffieilede  se  tromper  sur  les  liaisons  des  maîtres  arec 
les  femmes  asservies,  qu’il  n'y  a jamais  eu  de  mariage 
entre  les  blancs  elles  noirs.  Tout  enfant  de  sang  mêlé 
a été  le  produit  d'une  union  illégitime,  et  souvent  il 
a été  le  fruit  de  la  violence  du  maître  sur  son  esclave. 
Pour  connaître  quels  sont  les  effets  que  l’esclavage 
produit  sur  les  mœurs , relativement  à l'union  des 
sexes , il  est  peu  nécessaire  de  rechercher,  dans  les 
voyageurs , quelles  sont  tes  relations  qui  existent  en- 
tre un  maître  et  les  femmes  qu’il  possède  à titre  d'es- 
claves  ; il  suffit  d'examiner  quelles  sont  les  couleurs 
diverses  entre  lesquelles  la  population  se  partage. 

En  arrivant  au  cap  de  Bonne- Espérance,  Levaillant 
fut  surpris  de  la  multitude  d'esclaves  blancs  qu’il  y 
vit  (I).  Jamais  cependant  aucun  blanc  n'a  été  réduit 
en  esclavage  dans  ce  pays  ; les  esclaves,  au  contraire, 
y ont  toujours  élé  d'origine  éthiopienne.  Comment 
est-  il  donc  arrivé  que  leurs  descendants  sont  devenus 
blancs?  par  une  longue  suite  de  violences  des  maitres 
sur  les  femmes  réduites  en  servitude.  Des  liaisons  des 
maîtres  avec  des  négresses  sont  nées  des  filles  mulâ- 
tres; de  leurs  liaisons  avec  celles-ci  sont  néesdes  filles 
moins  foncées  encore.  Enfin,  les  traces  du  sang  éthio- 
pien ont  disparu , et  les  esclaves  ont  fini  par  être  de 
la  même  espèce  que  leurs  possesseurs. 

Mais  dans  ce  changement  de  races,  il  est  un  phé- 
nomène qu’il  est  important  d'observer,  parce  que 
nous  le  retrouverons  dans  presque  toutes  les  autres 
colonies.  Un  maitre  n’affranchit  pas  les  enfants  qui 
naissent  de  lui  et  des  femmes  qu’il  lient  en  esclavage  ; 
il  exige  d'eux  les  travaux  et  la  soumission  qu'il  exige 
de  tous  les  autres;  il  les  vend,  les  édiauge  ou  les 
transmet  à ses  héritiers  selon  qu'il  le  juge  convenable. 
Celui  de  ses  enfanls  légitimes  auquel  il  les  transmet  à 
titre  de  succession,  ne  fait  entre  eux  et  ses  autres 
esclaves  aucune  distinction;  un  frère  devient  ainsi  le 
propriétaire  de  ses  sœurs  et  de  ses  frères.  11  exerce 
sur  eux  ta  même  tyrannie  ; il  exige  d'eux  1rs  mêmes 
travaux  ; il  les  déchire  du  même  fouet  ; il  assouvit  sur 
eux  les  mêmes  désirs.  Cette  multitude  d'esclaves 
blancs  qui  étonnent  les  regards  d’un  Européen  , sont 
donc  presque  toujours  les  fruits  de  l'adultère  et  de 
l'inceste.  Un  voyageur  observe  qu'il  existe  si  peu  d’af- 
fection entre  les  parents,  dans  cette  colonie , qu'on 
voit  raraneol  deux  frères  converser  ensemble  (2). 
Comment  un  frère  pourrait-il  avoir  de  la  tendresse 
pour  un  autre,  quand  peut-être  il  a dix  ou  douze 
frères  et  sœurs  qu'il  considère  comme  la  plus  vile  des 
propriétés,  et  qu’il  emploie  à satisfaire  les  passions  les 

(1)  levaillsnt , premier  Voyage  , t.l.p.  76. 

KJBirrow.t.  I.eh.  I.p.  i*J. 
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plut  brûlâtes’  Chez  lei  gens  sam  éducation , les 
mœurs  se  manifestent  ordinairement  par  le  langage, 
et,  suivant  Barrow,  celui  des  habitants  du  Cap  est 
d’une  indécence  qu'on  ne  tolérerait  dans  aucune  so- 
ciété (I). 

Les  esclaves  ayant  plus  ou  moins  de  valeur , selon 
qu’ils  tiennent  plus  ou  moins  de  l’espèce  blanche  ou 
de  l’espèce  noire,  les  maîtres  favorisent  les  liaisons 
des  femmes  esclaves  avec  les  soldats  européens  pré- 
posés a la  garde  de  la  colonie  ; toute  négresse  que 
son  maitre  ne  réserve  pas  pour  son  usage , obtient  de 
lui  la  permission  de  consacrer  le  dimanche  â un  des 
soldais  de  la  garnison  (3). 

Toutes  les  fois  que  dans  un  pays  on  voit  une  partie 
de  la  population  vivre  dans  l’oisiveté,  la  mollesse  et 
l'abondance,  on  peut  être  assuré  qu’il  existe  une 
classe  beaucoup  plus  nombreuse,  qui  vit  dans  une 
extrême  misère,  et  qui  est  condamnée  à un  travail 
sans  relâche.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  les  hom- 
mes qui  appartiennent  à l'aristocratie  ne  travaillent 
jamais,  et  consomment  une  quantité  d'aliments  im- 
mense. Les  esclaves  employés  à la  culture  sont  mal 
nourris,  mal  vêtus , accablés  de  travaux  , et  châtiés 
avec  la  plus  grande  rigueur  (S).  Les  esclaves  attachés 
au  service  personnel  de  leurs  maîtres  et  vivant  â la 
ville,  sont  les  seuls  qui  soient  bien  vêtus  et  bien 
nourris  (4).  Entre  les  esclaves  employés  an  service  in- 
térieur de  la  maison , et  ceux  qui  sont  destinés  â la 
culture  des  champs,  on  observe  la  même  différence 
que  nous  voyons , dans  la  plupart  des  états  euro- 
péens , entre  les  laquais  qui  fourmillent  dans  les  mai- 
sons des  grands , et  les  ouvriers  qui  vivent  dans  la 
misère  en  travaillant  quatorze  heures  par  jour.  C'est 
de  l'analogie  qu’on  observe  entre  les  hommes  qui 
commandent , que  naît  l’analogie  qu'on  observe  entre 
les  hommes  qui  obéissent. 

Les  esclaves  employés  aux  travaux  les  plus  péni- 
bles n'étant  mus  par  l’espérance  d'aucun  profit , la 
crainte  des  châtiments  peut  seule  les  y contraindre; 
les  maitres  montrent  envers  eux  tant  de  cruauté, 
qu’il  n’est  aucun  voyageur  qui  n'en  ait  été  révolté.  La 
moindre  contradiction  , le  moindre  retard  dans  l’exé- 
cution de  leurs  désirs , les  irritent  et  les  rendent  fé- 
roces. Ils  finissent  par  trouver,  dans  l’exercice  de  la 
cruauté , une  sorte  de  jouissance.  « J’ai  connu  quel- 
ques colons , dit  Sparrman , qui , non-seulement  dans 
la  chaleur  de  la  colère , mais  de  sang-froid  et  par 
réflexion  , ne  rougissaient  pas  de  se  faire  eux-mêmes 
bourreaux,  de  déchirer,  pour  la  moindre  négligence, 
le  corps  et  les  membres  de  leurs  esclaves , de  prolon- 
ger exprès  leur  supplice  et  leurs  tortures,  et,  plus 
cruels  que  des  tigres , de  jeter  sur  leurs  blessures  du 

(1) Itarrow, t.  l,ch.  1,  p.  12S 

(2)  Levaillanl , premier  Voyage  , t.  1 , p.  76.  — tes  femme* 
des  possesseurs  d'esclaves  dans  les  colonies , ont  un  frein  que 
n’avalent  pas  les  femmes  romaines:  elles  ne  pourraient  se  lier 
avec  leurs  esclaves  uns  que  les  enfants  qui  naîtraient  de  ces 
liaisons  portassent  1rs  marques  de  leur  incontinence. 

r JJ  Harrow,  t.  1 , ch.  I , pages  135 , 136, 137  et  136. 

(IJ  f»frf„  p 136. 


poivre  et  du  tel  ; mais , ce  qui  me  parut  encore  pl  ut 
étrange  et  plus  horrible , ce  fut  d’entendre  un  de  cet 
colons  chrétiens  décrire , avec  une  apparence  de  sa- 
tisfaction , tout  le  procédé  de  ces  exécutions  diaboli- 
ques , se  glorifier  de  les  pratiquer  lui-mème , et  s'é- 
puiser en  sophismes  pour  justifier  ces  excès  (1).  » 

Les  membres  de  l’aristocratie  se  servent,  pour  châ- 
tier leurs  esclaves,  d'un  fouet  d’une  énorme  dimen- 
sion , dont  ils  font  également  usage  pour  conduire  les 
chevaux.  Ils  l’appliquent  quelquefois  avec  tant  de 
fureur,  que  si  la  victime  n’expire  pas  sous  les  coups, 
il  esl  difficile  qu’elle  en  échappe.  Barrow.  témoin  des 
violences  continuelles  commises  sur  les  esclaves . en 
rapporte  quelques-unes  qui  peuvent  faire  juger  des 
moeurs  particulières  à leurs  maitres.  « Nous  vîmes , 
dit-il,  une  jeune  femme  hotleniole.  tenant  un  enfant 
dans  ses  bras , et  gisant  sur  la  terre  dans  l'état  le  plus 
déplorable.  Elle  avait  été  déchirée  de  la  télé  aux  pieds 
avec  un  de  ces  fouets  terribles  faits  avec  du  cuir  de 
rhinocéros  ou  de  vache  marine , et  connus  sous  le 
nom  de  samboca.  Son  corps  n'était  exactement  qu'un» 
plaie;  son  enfant,  en  se  cramponnant  autour  d'elle, 
n’avait  pas  échappé  aux  coups.  Nous  eûmes  beau- 
coup de  peine  â la  mettre  dans  une  situation  propre 
â recevoir  les  secours  de  la  médecine  ; mais  elle  était 
tellement  meurtrie  et  la  fièvre  éclata  avec  tant  de 
violence , qu’on  désespéra  de  sa  vie  pendant  plusieurs 
jours.  Le  seul  crime  reproché  â cette  femme  était  d'a- 
voir tenté  de  suivre  son  mari , qui  était  du  nombre 
des  Hottentots  qui  avaient  résolu  d'implorer  la  pro- 
tection anglaise  (3). 

« La  ferme  voisine . ajoute  le  même  voyageur,  noua 
offrit  un  exemple  de  brutalité  encore  plus  horrible. 
Nous  vîmes  dans  un  coin  de  1a  maison  un  bel  enfant 
hottenlol  d’environ  sept  ans,  qui  avait  aux  pieds 
une  chaîne  de  fer  de  dix  ou  douze  livres;  scs  jambes 
étaient  enflées , et  les  fers  pénétraient  dans  les  chairs. 
Ce  pauvre  enfant  était  si  accablé  sous  leur  poids, 
qu’il  se  traînait  et  ne  pouvait  marcher;  il  y avait  plus 
d'un  an  qu’il  était  dans  cet  élat  (3).  • 

Quelquefois,  la  colère  des  maitres  l’emporte  sur 
leur  cruauté , et  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  pro- 
longer les  tourments  de  leurs  esclaves;  suivant  le 
témoignage  du  même  voyageur,  un  Hottenlot  refu- 
sant de  fusiller  un  déserteur,  sur  l’ordre  de  son  maî- 
tre , celui-ci  l’étendit  â ses  pieds  d'un  coup  de  fusil , 
et  fit  massacrer  ensuite  le  déserteur,  sa  femme  et  son 
enfant  (4). 

(1)  Sparrman , voyage  au  Cap  de  Bonne-Eapéraoce , l.  2, 
cb.  10,  p.  264  et  265.  — Les  premiers  objets  qui  attirèrent  les 
regards  de  Sparrman , en  arrivant  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance , furent  des  roues  et  des  gibets , et  sept  individus  qui 
avaient  été  pendus  ou  rompus  te  même  four.  ( T.  1 , ch.  2» 
sect.  4 , p.  72  et  73.)  Ce  qui  frappa  d'abord  le  vaillant , ce  fut 
une  multitude  d’esclaves  blancs.  Cclui-IA  put  juger  au  pre- 
mier aspect  de  la  cruauté  «les  maitres  ; celui-ci  de  leur  im- 
moralité. 

(2)  Barrow  , 1. 1 , cb.  1 , p.  121  et  142. 

(3)  IbU.,  p.  122  et  128. 

f4;  Ibid  , p.  17 1. 


388 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Le  gouvernement  hollandais,  pour  mettre  un  frein 
3 la  cruauté  de*  maître*,  leur  avait  défendu  de  don- 
ner la  mort  3 leurs  esclaves  ; il  avait  même  autorisé 
ceux-ci  à porter  plainte  devant  les  magistrats , dans 
les  cas  où  ils  serait  injustement  maltraités  ; mais  ces 
réglements  n'ont  jamais  été  exécutés  (I).  Si  un  blanc 
tue  son  esclave , il  l'enterre , et  on  n'en  parle  plus  ; 
s'il  lue  celui  d'un  autre , il  sc  lire  d'affaire  en  payant 
sa  valeur  au  maître.  Celui-ci  pourrait  le  traduire  de- 
vant une  cour  de  justice , mais  jamais  personne  n'a 
fait  usage  de  cette  faculté  (2). 

Tout  homme  de  la  classe  des  maîtres  peut  impuné- 
ment maltraiter  un  esclave;  mais  il  est  interdit  à 
celui-ci , sous  peine  de  mort , de  lever  la  main  pour 
se  défendre.  Le  seul  fait  d’avoir  frappé  un  blaup  libre 
est  puni  du  dernier  supplice , parce  qu'on  présume 
que  le  coup  a été  porté  dans  l’intention  d'assassi- 
ner (3). 

La  mort  réservée  aux  esclaves  u'esl  pas  la  simple 
privation  de  la  vie.  Les  maîtres  ont  senti,  comme 
ceux  de  l’antiquité,  que  la  mort  simple  paraîtrait 
une  peine  légère  à des  êtres  pour  lesquel*  la  vie  n'est 
qu'un  long  supplice.  Ils  ont  donc  inventé  un  genre 
de  mort  analogue  à la  crucificalion  dont  les  Romains 
faisaient  usage.  Sparrman  , qui  plusieurs  fois  avait 
été  témoin  des  supplices  infligés  aux  esclaves,  en 
parle  en  ces  termes  : 

s J'ai  souvent  entendu,  dit-il , surtout  le  matin  et 
le  soir,  les  cris  et  les  gémissements  de  ces  malheu- 
reux. Dans  ces  cruels  instants , ils  demandent  grâce  ; 
mais  ils  implorent  avec  encore  plus  d'instance  un 
verre  d'eau  qu’on  a grand  soin  de  leur  refuser.  L’ex- 
périence a montré  qu'alors  un  verre  d'eau,  ou  toute 
autre  boisson  , leur  donnait  la  mort  dans  l'espace  de 
quelques  heures  et  quelquefois  dés  qu’ils  avaient  bu. 
La  même  chose  arrive  aussi  3 ceux  qui  sont  empalés 
vivants , après  avoir  été  rompus,  ou  même  sans  avoir 
subi  ce  supplice.  On  leur  enfonce  la  pique  le  long  du 
dos  et  des  vertèbres  du  cou , entre  la  peau  et  l’épi- 
derme, en  sorte  que  le  patient  est  dan*  la  position 
d’un  homme  assis.  Cependant , quelques-unes  de  ces 
victimes  vivent  encore  l'espace  de  plusieurs  jours  dans 
cette  position , lorsque  le  temps  est  sec;  mais,  s'il 
devient  pluvieux,  leurs  plaies  se  gangrènent , et  leurs 
tourments  finissent  en  quelques  heures  avec  leur 
vie  (4).  • 

Les  cadavres  des  hommes  qui  périssent  ainsi  dans 
les  supplices,  sont  suspendus  à des  chaînes  sur  les 
grands  chemins;  ils  y restent  jusqu'à  ce  qu’ils  soient 
dévorés  par  les  vautours,  ou  qu'ils  tombent  en  pour- 
riture (5). 

(1)  Levaillant,  premier  Voyage , 1. 1 , p.  77.  ■—  Thumbcrg  , 
Voyage  en  Afrique  , etc.,  «a.  2 , p.  1S. 

(2)  Harrow  , Ibtd  , 1. 1 , ch.  1 , p.  Isa  et  139. 

(3)  Tbumberg , ch.  3 , p.  28.  — Harrow , Ibid.,  t.  I , ch.  1 , 
p.  ISO. 

(S)  Sparrman  , t.  3 ,ch.  16,  p.  264,  283  et  268,  — Barrow  , 
t- 1 , ch.  1,  p.  32. 

(SJ  Bairow  , 1. 1 ,cb  1 , page  52.  — Les  coloni  ne  sont  pas 


La  perfidie  des  colons  est  égale  à leur  cruauté, 
mais  ils  ne  la  considèrent  pas  comme  un  vice  : qui- 
conque trompe  son  voisin , dit  Barrow , passe  pour 
un  habile  homme.  La  vérité  n'est  pas  au  nombre  des 
vertus  morales,  et  le  mensonge  est  pris  pour  de 
l'esprit.  La  propriété  n’est  pas  plus  respectée  que  la 
vérité  ; le  vol  n'est  pas  regardé  comme  une  action 
criminelle.  Les  maîtres,  en  un  mot,  n'ont  de  l’acti- 
vité que  (tour  faire  le  mal  ; ils  applaudissent  toujours 
aux  crimes  heureux  (1). 

Indifférents  sur  tout  ce  qui  touche  à leur  réputa- 
tion relativement  aux  mœurs , les  membres  de  crtle 
aristocratie  sont  d'une  susceptibilité  extraordinaire 
sur  la  distinction  des  rangs.  L'homme  qui  donne  sa 
fille  à l’individu  le  plus  infâme,  sans  craindre  de 
déroger,  se  croirait  déshonoré  si  sa  femme  ou  sa 
fille  avaient  perdu  leur  rang  â l’église.  Avoir  le  pas 
dans  une  cérémonie  religieuse , ou  placer  son  siège 
le  plus  près  de  la  chaire , est  pour  eux  une  affaire  de 
la  plus  haute  importance;  les  questions  de  préséance 
engendrent  parmi  eux  de  nombreuses  querelles  (2). 
Leur  orgueil  leur  fait  voir  avec  mépris  toute  per- 
sonne qu'ils  jugent  d'un  rang  inférieur;  il  se  mani- 
feste envers  tous  les  hommes  dont  ils  n'ont  rien  3 
espérer  ni  rien  à craindre,  et  particulièrement  envers 
les  étrangers . La  plupart  d'entre  eux  n'ont  cependant 
pour  aocètres  que  des  mendiants,  des  malfaiteurs  et 
des  prostituées , qui  furent  jadis  déportés , dans  ce 
pays , par  le  gouvernement  hollandais.  En  même 
temps  qu’ils  manifestent  le  plus  insolent  orgueil  en- 
vers tout  homme  qu'ils  supposent  d'un  rang  inférieur 
au  leur,  ils  se  montrent  d'une  servilité  sans  bornes 
envers  les  principaux  membres  du  gouvernement 
auquel  ils  sont  soumis  : ils  réunissent  ainsi  dans  leur*, 
personnes  les  vices  des  maîtres  et  ceux  des  escla- 
ves (3). 

moins  cruels  envers  leurs  animaux  domestiques  qu'envere 
leurs  esclaves  : mais  le  tableau  de  leurs  mœurs  est  delà  si 
horrible  que  Je  don  éviter  de  le  charger. 

(1)  Barrow  , t.  1 , ch.  I , p.  130.  il  est  sans  exemple  qu'un 
étranger , plaidant  au  Cap  cuulre  un  coloo , ait  gagné  son 
procès. 

(2)  Barrow , 1. 1 , ch.  1 , p.  138. 

(3)  revaillent , deuxième  Voyage , 1. 1 , p.  46  et  60.  — Rayual 
a peint  avec  les  plus  brillantes  couleurs  de  la  candeur,  la 
simplicité , la  boute , l’innocence  des  colons  du  cap  do  Bonnc- 
Espérance  ; son  Imagination  a fait  souvent  les  frais  de  ses 
tableaux.  (Histoire  pbilosopfa.  des  deux  Indes,  t.  1,1.  2,  p.  ton 
et  409.  ) 
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CHAPITRE  IX. 


De  l'influence  de  l'esclavage  sur  les  moeurs  des  maîtres 
et  des  esclaves  des  colonies  hollandaises  de  la  Guyane 
et  des  Iles  de  la  Sonde. 


L'aristocratie  coloniale  de  la  Guyane  a , sous  plu- 
sieurs rapports,  tes  mêmes  moeurs  que  celle  du  cap  de 
Bonne- Espérance.  Cependant,  comme  il  existe  plu- 
sieurs différences  entre  U nature  du  sol  et  des  pro- 
ductions des  deux  pays , on  observe  dans  les  mœurs 
des  différences  correspondantes. 

Le  sol  du  cap  de  Bonne-Espérance , généralement 
pauvre , est  employé  à élever  des  troupeaux , à pro- 
duire les  mêmes  espèces  de  grains  qu'on  recueille  en 
Europe,  et  différentes  espèces  de  vins.  Tous  les  pro- 
duits du  pays,  à l'exception  des  vins  sont  consommés 
sur  les  lieux  , ou  vendus  aux  navigateurs.  Aucun 
n'exige  des  travaux  pénibles  et  continus  ; les  plus 
nécessaires  à U vie  sont  ceux  qui  demandent  le 
moins  de  faügues,  et  qui  se  vendent  au  plus  bas 
prix.  La  viande  de  boucherie , qui  est  la  base  de  la 
subsistance  de  la  population , se  donne  presque  pour 
rien. 

Il  résulte  de  IA  que  les  maîtres  ne  peuvent  ni  ac- 
quérir de  grandes  richesses,  ni  s'adonner  A un  grand 
luxe  ; ils  ne  sont  donc  excités  par  aucun  intérêt  puis- 
sant , soit  A exiger  de  leurs  esclaves  un  travail  ex- 
cessif , soit  A les  priver  des  aliments  qui  leur  sont 
nécessaires  pour  réparer  leurs  forces.  Dn  esclave 
préposé  A la  garde  d'un  troupeau,  n’a  pas  A se  donner 
plus  de  peine  qu’un  homme  libre  ; et  le  cultivateur 
qui  peut  bien  nourrir  un  homme  avec  une  valeur  de 
deux  ou  trois  sous  par  jour,  ne  peut  aspirer  A faire 
de  grandes  économies  sur  sa  nourriture. 

Le  sol  de  la  Guyane  est,  au  contraire  , d’une  très- 
grande  fertilité  ; la  chaleur  du  climat,  qui  le  rend 
impropre  A servir  de  pâturage , ou  A produire  des 
céréales,  le  rend  très-propre  A produire  du  sucre  ou 
d’autres  denrées  qui  ne  croissent  qu'entre  les  tropi- 
ques. Ces  productions  ne  s'obtiennent  que  par  de 
longs  et  pénibles  travaux  ; elles  ont,  comparative- 
ment aux  céréales  et  A la  viande  de  boucherie,  une 
grande  valeur,  cl  sont  généralement  destinées  A l'ex- 
portation. Il  résulte  de  IA  que  les  maîtres  peuvent 
avoir  plus  de  luxe  et  se  donner  des  jouissances  plus 
nombreuses  et  plus  variées  que  les  colons  du  cap  de 
Bonne  Espérance.  Il  en  résulte,  en  outre,  qu'ils  sont 
plus  intéressés  A exiger  de  leurs  esclaves  un  travail 
plus  pénible  et  plus  conlinu,  et  A ne  leur  laisser  que 
ce  qui  leur  est  rigoureusement  nécessaire  pour  vivre. 
Les  esclaves  étant  soumis  A des  fatigues  plus  dures, 
et  n'ayant  que  des  aliments  peu  abondants  et  de  mau- 
vaise qualité , perdent  plus  vite  leurs  forces  et  vivent 
moins  long  temps.  Les  pertes  que  le  maître  fait  de 


cette  manière , sont  plus  que  compensées  par  le  sur- 
croît de  travail  qu'il  oblient  d'eux , et  par  les  éco- 
nomies qu'il  fait  sur  leur  subsistance  et  leurs  vête- 
ments (1). 

Les  différences  dans  la  nature  et  les  productions 
du  sol  et  dans  la  température  de  l’atmosphère  étant 
connues,  on  comprendra  facilement  les  différences 
qui  existent  dans  les  mœurs  des  deux  populations. 

L'aristocratie  de  la  Guyane  a pour  le  travail , soit 
de  corps,  soit  d'esprit,  la  même  aversion  et  le  même 
mépris  que  les  autres  possesseurs  d'esclaves.  La  vie 
de  chacun  de  ses  membres  est  consacrée  tout  entière 
A l'oisiveté  et  A la  satisfaction  de  ses  jouissances  phy- 
siques. Celui  qui  vit  au  milieu  de  ses  terres  n'a  donc 
de  distractions  que  celles  qu'il  trouve  dans  les  châ- 
timents de  ses  esclaves,  et  dans  les  soins  de  sa  propre 
sûreté. 

Placé  sous  un  climat  brûlant , il  se  lève  avec  le  so- 
leil et  se  rend  sous  une  espèce  de  portique  appelé 
piasza  , où  il  trouve  son  café  , sa  pipe  , et  six  des 
plus  beaux  esclaves  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  prêts  A 
le  servir.  Le  commandeur  se  présente  pour  faire  son 
rapport  de  ce  qui  s’est  passé  la  veille  ou  dans  le  cours 
de  la  nuit.  Il  est  suivi  des  esclaves  cultivateurs , cou- 
pables de  quelque  négligence,  des  esclaves  exéculeurs, 
armés  d'un  fouet  terrible,  el  de  l'esclaves  chirurgien 
qui  doit  panser  les  blessures.  Le  rapport  entendu,  le 
maitre  fait  un  signe , et  aussitôt  les  accusés  sont  at- 
tachés A un  arbre  ou  aux  colonnes  du  portique,  et 
déchirés  A coups  de  fouet , jusqu'A  ce  qu'un  nouveau 
signe  arrête  la  fureur  des  bourreaux.  Si  le  châtiment 
a causé  quelque  blessure  grave,  l'esclave  chirurgien 
la  panse  , el  les  esclaves  punis  sont  renvoyés  au  tra- 
vail. A son  tour,  le  chirurgien  fait  son  rapport  sur 
la  santé  des  autres  esclaves , et  les  plus  jeunes  sont 
passés  en  revue. 

» Sa  seigneurie  , dit  Sledman  , se  promène  alors 
dans  son  vêlement  du  matin  , qui  consiste  en  un  ca- 
leçon de  toile  de  Hollande,  la  plus  Une,  en  bas  desoie 
blancs,  et  en  pantoufles  de  maroquin  jaune  ou  rouge. 
Le  col  de  sa  chemise  reste  ouvert , et  il  ne  porte  en- 
dessus  qu'une  robe  Bottante  de  belle  toile  des  Indes. 
Sa  tète  est  couverte  d’un  bonnet  de  colond'une  finesse 
extrême,  el  d'un  énorme  castor  qui  garantit  de  l'ar- 
deur du  soleil  son  maigre  et  sombre  visage.... 

« Ayant  erré  lentement  autour  de  sa  maison  , ou 
étant  monté  à cheval  pour  visiter  ses  champs  et  cal- 
culer 1'augmentalion  de  ses  richesses,  il  revient  sur 
les  huit  heures , afin  de  s'habiller  s'il  a envie  de  faire 
quelques  visites , sinon  il  reste  tel  qu'il  est.  Dans  le 
premier  cas,  il  échange  seulement  son  caleçon  contre 
une  culotte  d'une  toile  légère  ou  de  soie  ; ensuite,  il 
s'assied,  el  tend  les  deux  jambes  A un  jeune  nègre  qui 

(1)  Des  maîtres  de  porte  anglais  trouvent  qu’il  est  plus  éco- 
nomique d'épuiser  en  peu  d'années  un  bon  cheval  et  de  le 
remplacer  ensuite  ,que  de  n’en  exiger  qu’un  travail  modéré 
et  de  le  bien  nourrir  pour  le  faire  durer  plus  long-temps  : 
c’est  le  calcul  que  font  les  possesseurs  d‘hommcs  dans  les 
colonies. 
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le»  chausse  ; un  autre  en  même  temps  le  coiffe  ou  te 
rase  ; un  troisième  est  occupé  â écarter  de  lui  les 
moustiques.  Cette  partie  de  sa  toilette  achevée,  il 
prend  une  autre  chemise , passe  un  autre  habit  tou- 
jours de  toile  blanche  ; alors,  sous  un  vaste  parasol 
porté  par  un  jeune  nègre,  on  le  conduit  A sa  barge, 
qui  l'attend  arec  six  ou  huit  rameurs,  et  que  son  com- 
mandeur a eu  soin  de  pourvoir  de  fruits,  de  vin,  d’eau 
et  de  tabac.  S’il  nes’éloigne  pas  delà  plantation,  il  dé- 
jeûne  à dis  heures.  A la  chaleur  du  jour,  il  s'étend 
dans  son  hamac  et  dort.  Pendant  son  sommeil , deux 
jeunes  négresses  l'éventent  pour  le  rafraîchir.  A trois 
heures,  il  s'éveille , se  lave , se  parfume , et  se  met  à 
table  où  il  trouve  tout  ce  qui  peut  flatter  sa  sensua- 
lité. A six  heures , la  même  scène  que  le  matin  avec 
le  commandeur , les  esclaves  qui  ont  failli  et  les  exé- 
cuteurs ; ensuite,  le  punch , le  jeu , la  pipe.  A dix 
heures,  ajoute  Sledman , monseigneur  choisit  dans 
son  sérail  celle  de  ses  esclaves  avec  laquelle  il  veut 
passer  la  nuit.  Le  lendemain  les  mêmes  scènes  se  ré- 
pètent(l).. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’un  maître  investi  d'un 
■muvoir  sans  limites,  qui  ne  vit  habituellement  qu'au 
milieu  de  ses  esclaves , et  qui  n’a  rien  à craindre  de 
l'opinion , ne  saurait  trouver  aucune  résistance  chez 
les  femmes  soumises  A son  empire  ; mais  , ce  qu'il 
faut  observer,  c'est  que  tous  les  hommes  auxquels  il 
délègue  une  part  de  sa  puissance,  jouissent  à peu  prés 
du  même  privilège  que  lui.  Le  commandeur , sur  le 
rapport  duquel  les  esclaves  sont  châtiés , sans  qu’il 
leur  soit  permis  de  rien  dire  pour  leur  défense  , est 
plus  redoutable  que  le  maître  lui-méme,  puisqu'il 
n’est  pas  arrêté  par  la  crainte  de  détruire  sa  pro- 
priété. Il  ny  a pas  jusqu'aux  esclaves  qui  remplis- 
sent les  fonctions  de  bourreaux,  qui  ne  jouissent  d’une 
sorte  de  puissance  ; car  , dans  leurs  mains,  le  fouet 
peut  être  un  instrument  plus  ou  moins  terrible,  selon 
qu'ils  sont  bien  ou  mal  disposés. 

Il  arrive  quelquefois  qu’une  femme  esclave  résiste 
aux  désirs  du  maître  ou  du  commandeur,  surtout  si 
elle  a bit  un  choix  parmi  ses  compagnons  d'infor- 
tune ; en  pareil  cas  , la  résistance  est  punie  par  le 
châtiment  te  plus  sévère.  Le  premier  exemple  de 
cruauté  dont  Sledman  fut  témoin  , en  arrivant  à Su- 
rinam, fut  produit  par  une  pareille  cause.  Une  belle 
tille,  d’environ  dix-huit  ans,  et  entièrement  nue, 
était  attachée  à une  arbre  par  les  bras.  Au  moment 
où  Stedman  l'aperçut , deux  esclaves  armés  chacun 
d’un  fouet  énorme  , venaient  de  lui  en  infliger  deux 
cents  coups.  La  tête  penchée  sur  le  sein,  le  sang  ruis- 
selant de  la  tète  jusqu'aux  pieds , elle  présentait  le 
plus  épouvantable  spectacle.  • Je  courus  au  com- 
mandeur , dit  Sledman  , et  le  suppliai  de  la  faire  dé- 
tacher promptement,  puisqu'elle  avait  totalement 
subi  son  supplice.  Il  me  répondit  que , pour  empê- 
cher les  étrangers  de  se  mêler  de  son  administra- 

( I J stedman.  Voyage  A Surinam  et  dan*  l'intérieur  de  la 
«ujane  , t 2 , ch.  18,  p.  209  et  215. 


lion , il  s'était  fait  une  règle  invariable  de  doubler  le 
châtiment  toutes  les  fois  qu’on  intercéderait  |>our  le 
coupable , et  le  barbare  fit  recommencer  l'exécution 
à l’instant.  Je  voulus,  mais  vainement , l'arrêter  ; il 
me  déclara  que  la  moindre  insistance  , loin  d'arrêter 
sa  détermination , ne  rendrait  sa  vengeance  que  plus 
implacable  et  plus  terrible.  Je  n'eus  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  fuir  ce  détestable  monstre  , et  de  le 
laisser  se  rassasier  de  sang  comme  une  bête  féroce... 
Ayant  cherché  le  motif  de  cette  barbarie , j'appris 
avec  certitude  que  le  seul  crime  de  cette  infortunée 
était  de  s’être  constamment  refusée  aux  embrasse- 
ments de  son  détestable  bourreau  ( 1).  • 

Les  femmes  de  l’aristocratie  n'ont  pas  des  moeurs 
plus  pures  ni  plus  douces  que  leurs  maris  ; elles  s'a- 
bandonnent aux  mêmes  désordres  , toutes  les  fois 
qu'elles  en  trouvent  l'occasion.  Sledman,  qui  raconte 
de  si  nombreux  exemples  de  l'immoralité  des  hom- 
mes, a voulu  se  montrer  moins  sévère  à l’égard  des 
femmes.  Il  nous  apprend  cependant  qu'elles  s’aban- 
donnent , en  général  , à toutes  leurs  passions , et 
principalement  â la  plus  constante  cruauté  (3).  Les 
officiers  qui  étaient  venus  dans  la  colonie  pour  sou- 
mettre ou  détruire  des  esclaves  réfugiés  dans  les  fo- 
rêts, reçurent  d’elles , dit-il , tant  de  témoignages  de 
leur  bonté,  qu’en  peu  de  mois  la  plupart  d'entre  eux 
furent  mis  sur  les  bords  de  la  tombe  (3).  Il  raconte 
qu'une  des  grandes damesde  la  colonie,  dans  lesrepas 
qu'elle  donnait  aux  officiers  , faisait  servir  ses  con- 
vives par  les  plus  belles  de  ses  esclaves  complètement 
nues , et  qu'elle  justifiait  cet  usage  en  disant  qu'elle 
leur  enlevait  le  moyen  de  cacher  leur  grossesse.  En- 
fin . il  assure  que  l’impudence  des  femmes  de  bonne 
compagnie  était  telle,  qu'elle  faisait  rougir  les  offi- 
ciers européens  qui  n'y  étaient  pas  habitués.  Ce- 
pendant il  se  fait  un  scrupule  de  révéler  tous  les 
faits  dont  il  a été  témoin  : « Je  dois , dit-ll , tirer  le 
rideau  sur  toutes  les  imperfections  du  sexe  dans  ce 
climaL  > 

La  jalousie  la  plus  violente  se  mêle  i la  licence  des 
mœurs  ; elle  se  manifested'une  manière  d'autant  plus 
terrible , que  les  malheureuses  qui  la  causent , sont 
dans  un  état  plus  abject,  et  qu'elles  sont  plus  dénuées 
de  protection.  Une  maîtresse  qui  fait  châtier  une  de  ses 
esclaves,  cherche  surtout  â la  défigurer  et  à la  rendre 
hideuse  : c'est  sur  le  sein  ou  sur  le  visage  qu'elle 
fait  appliquer  les  coups  de  fouet . quelquefois  même 
des  coups  de  poignard.  Une  dame  créole,  dit  Stedman, 
apercevant  dans  sa  plantation  une  jeune  et  belle  es- 
clave , lui  fit  aussitôt  appliquer  un  fer  brûlant  sur  le 
front,  sur  les  jouesel  sur  la  bouche,  et  ordonna  qu’on 
lui  coupât  le  tendon  d'Achille.  En  un  instant,  elle  fit 
ainsi  d’une  belle  personne  une  espèce  de  monstre  de 
difformité.  Les  sentiments  les  plus  exaltés  chez  tous 

(1)  Stedman  , l.  2,  cb.  13 . p.  10.  20  « 21.  — Voyea  «niai  Ici 
p.  31  et  32  du  même  volume  , et  te  1. 1,  cb  0,  p 206  cl  367. 

(2)  VoyagcA Surinam  , 1.  2,  cb.  18,  p 216. 

<31  Ibid  ,t  \, ch.G.p.  IflO 
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les  possesseurs  d’hommes  étant  l’orgueil  et  l’amour 
des  jouissances  physiques,  une  esclave  qui  attire  les 
regards  de  son  mailre,  fait  donc  une  double  offense 
à sa  maitressc  : elle  l'humilie  à ses  propres  yeux 
et  lui  ravit  une  partie  de  ses  plaisirs;  c'est  plus 
qu’il  n’en  faut  pour  allumer  sa  vengeance  et  sa 
cruauté  (1). 

Les  effets  de  la  jalousie  ne  s’arrêtent  pas  sur  les 
femmes  qui  en  sont  l’objet;  ils  s'appesantissent  par- 
ticulièrement sur  les  enfants  qui , par  leur  couleur , 
annoncent  qu’ils  doivent  le  jour  à leur  maître  ou  à 
des  hommes  de  son  espèce.  Ces  enfants,  quel  que 
soit  leur  sexe,  sont  odieux  aux  femmes  des  maîtres, 
parce  qu'ils  sont  une  preuve  irrécusable  des  préfé- 
rences données  aux  femmes  esclaves.  Les  jeunes 
filles  sont  odieuses  pour  une  autre  raison  ; leurs  maî- 
tresses voient  en  elles  des  rivales  futures  pour  elles  ou 
pour  leurs  propres  filles  (2). 

Les  maîtres  pourraient  mettre  les  enfants  qu'ils  ont 
de  leurs  esclaves,  à l’abri  des  violences  de  leurs  propres 
femmes  en  leur  donnant  la  liberté;  mais  les  mœurs 
et  les  lois  du  pays  s'y  opposent.  La  tendresse  qu'un 
l»ère  manifeste  pour  ceux  de  ses  enfants  qui  sont  nés 
dans  l'esclavage , est  considéré  comme  une  faiblesse , 
et  presque  comme  une  folie.  Leur  donner  la  liberté, 
ce  sérail  se  dépouiller  d’une  propriété  utile  et  se 
priver  de  la  faculté  de  disposer  d'eux  arbitrairement. 
On  les  laisse  donc  confondus  avec  les  autres  esclaves; 

(|)  Voyage  fl  Surinam,  t.  2,  cb.  17,  p.  170  et  171,  et  t.  3, 
ch.  27,  p.  101  et  102. 

(2)  Il  n’y  a que  les  sentiment»  de  l'orgueil  offense  et  de  la 
jalousie  qui  puissent  expliquer  les  cruautés  commises  par  les 
femmes  des  colons  sur  les  enfants  de  leurs  femmes  esclaves. 
Stednnn  rapporte  que  la  fetnmo  d’un  colon  , sur  les  repré- 
sentations que  se  permirent  quelques-uns  de  ses  esclaves  au 
sujet  d'un  excès  auquel  l'avait  entraînée  sa  jalousie , brisa  te 
crâne  à un  enfant  qui  se  trouvait  lâ  ; mais  il  était  ce  qu'on 
nomme  quarteronne , c'est-à-dire  Ois  d'uue  mulâtre  et  d’un 
blanc.  Elle  Ot  aussi  couper  la  tête  fl  deux  eufant*  nègres  qui 
avaient  voulu  s'opposer  au  meurtre , ces  deux  enfants  appar- 
tenant a la  même  famille.  Voici  quelles  furent , au  rapport 
de  sied  inan , les  conséquences  de  ces  trois  meurtres: 

« Lorsqu'elle  (la  maitressc)  eut  quitté  la  plantation,  les  deux 
tôles  furent  enveloppées  dans  un  mouchoir  de  soie  et  portées 
par  leurs  parents  â Paramaribo,  où  Ils  les  déposèrent  aux 
pieds  du  gouverneur,  fl  qui  Ils  adressèrent  le  discours  sui- 
vant : 

* Votre  cxccileucc , voici  la  tête  de  mon  fils  et  celle  de  son 
(rère , que  notre  maitressc  a fait  couper,  parce  qu’ils  avaient 
voulu  prévenir  un  des  meurtres  qu'elle  commet  journelle- 
ment, nous  savons  bien  qu'étant  esclaves,  on  ne  reçoit  pas 
notre  déposition  ; mais  si  ces  télés  sanglantes  paraissent  une 
preuve  suffisante  de  ce  que  nous  disons,  nous  supplions  qu'on 
empêche  le  renouvellement  de  pareilles  atrocités  ; nous  en 
serons  fl  jamais  reconnaissants , et  nous  verserons  avec  plaisir 
notre  sang  pour  la  conservation  de  uotre  mailre  , de  uutre 
maîtresse  et  de  la  colonie. 

«On  répondit  â ces  malheureux  qu'ils  étaient  des  menteurs, 
et  qu'on  les  condamnait  à être  fustigés  dans  toutes  les  rues  de 
Paramaribo.  Cette  sentence  iulque  fut  exécutée  avec  la  plus 
grande  cruauté.»  ( Voyage  â Surinam,  t.  2,  cb.  17,  p.  170etl?2.j 
— Voyes  aussi  sur  les  jalousies  des  femmes  et  sur  les  crimes 
qui  en  sont  les  conséquences,  le  t.  l»r,  ch.  6 et  9,  p.  ItiG,  167, 
20}  et  367. 


SOI 

on  les  vend , on  les  échange,  ou  on  les  transmet  à son 

héritier  (I). 

Ayant  exposé  quelles  sont  les  jouissances  que  se 
donne  l'aristocratie  coloniale  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique, il  me  reste  à faire  voir  quelles  sont  les  fati- 
gues et  tes  souffrances  au  moyen  desquelles  elle  en 
paie  la  valeur. 

Le  sucre  est  la  principale  denrée  qu'on  relire  de  ce 
pays  ; et  comme,  dans  toutes  les  colonies,  celte  den- 
rée exige  les  memes  travaux  et  demande  les  mêmes 
soins,  on  peut  appliquer  à toutes  ce  que  je  dirai  d'une 
seule. 

Les  travaux  de  l'agriculture,  dans  les  colonies,  sont 
tous  exécutés  à force  de  bras  ; on  ne  fait  usage  ni  de 
machines,  ni  de  ta  force  des  animaux.  Dés  le  lever  du 
soleil , les  claquements  des  fouets  annoncent  aux  es- 
claves qu'il  est  temps  de  se  rendre  au  travail.  Dans 
chaque  plantation,  un  conducteur,  armé  d'un  fouet  de 
charretier,  les  conduit  aux  champs  par  troupes.  Pen- 
dant qu'ils  travaillent , il  marche  h leur  suite , pres- 
sant à coups  de  fouet  ceux  qu'il  ne  juge  pas  assez 
diligents  (ï).  Les  enfants,  de  l'âge  de  six  ou  sept  ans  , 
sont  menés  aux  champs  pour  en  arracher  les  mauvai- 
ses herbes  ou  pour  se  livrer  â d'autres  travaux.  Une 
esclave  1rs  conduit,  armée  d'une  longue  baguette: 
elle  en  frappe  les  plus  tardifs  ou  les  plus  mal- 
adroits. Pour  eux,  comme  pour  leurs  pères,  il 
n’existe  pas  d’autres  motifs  d’activité  que  les  châti- 
ments. 

Soumis  â des  fatigues  sans  termes , et  tans  cesse 
exposés  â être  déchirés  à coups  de  fouet , les  eslavrs 
n’obliennent  pour  prix  de  leurs  travaux  qu'une  nonr- 
riture  peu  abondante,  peu  substantielle,  et  qui  jamais 
ne  varie  : c'est  de  la  farine  de  manioc,  quelques  ha- 
rengs, un  peu  de  légumes  qu’ils  cultivent  eux.  mêmes. 
II  leur  est  rigoureusement  interdit  de  manger  de  la 
canne  â sucre  qu'ils  cultivent  ; celui  qui  serait  seule- 
ment soupçonné  d’en  avoir  goûté  aurait  les  dents  ar- 
rachées (3). 

Les  fautes  ou  les  négligences  sont  punies,  ainsi 
qu’on  l’a  déjà  vu , par  un  nombre  de  coups  de  fouet 
appliqués  sur  les  parties  nues  du  corps , selon  la  vo- 
lonté ou  les  caprices  du  maître  ou  du  commandeur; 
souvent  aussi  l'on  fend  le  nez,  ou  l’on  coupe  les  oreil- 
les aux  esclaves  qui  ont  entre  eux  des  querelles.  Les 
réglements  défendent  aux  maîtres  de  leur  donner  la 
morl  j mais  ils  sont  aisément  éludés  ; le  témoignage 
des  blancs  libres  étant  seul  admis,  il  n’est  pas  possible 
de  convaincre  les  coupables.  On  ne  trouverait  d’ail- 
leurs ni  accusateurs  pour  les  poursuivre,  ni  juges  pour 
les  condamner , puisque  les  magistrats  appartiennent 
â la  classe  des  maîtres , et  font  cause  commune  avec 


(UStrUnian  , t. 3,  ch.  29,  p.  19S. 

(2.  Ce*  Inalrumcnli  de  supplice  sont  des  cordes  de  chanvro 
d'uue  trCs-graude  longueur,  qui  entrent  dans  la  chair  S chaque 
coup  , et  font  un  claquement  semblable  S U deionalion  d'un 
pistolet . (Stedman  , t.  2,  ch.  18,  p.  210.  ) 

1,3;  Medinan  , t.  3,  ch.  23,  p.  82  et  83. 
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«ix.  Aussi , n'est-il  pas  rare  de  voir  des  colons  qui  se 
font  un  jeu  de  la  vie  de  leurs  esclaves;  le  maître  qui 
veut  se  débarrasser  d'un  homme  qui  lui  appartient , 
l'entraîne  à la  chasse  et  le  tue  d*un  coup  de  fusil , dès 
qu’ils  sont  parvenus  dans  un  lieu  écarté.  S’il  veut  don- 
ner un  exemple,  il  le  fait  périr  dans  de  longs  et  dou- 
loureux supplices  en  présence  de  ses  autres  esclaves , 
et  alors  la  mort  est  attribuée  à un  accident , ou  à la 
faiblesse  de  la  constitution  du  patient  (1). 

Les  fautes  légères  des  esclaves  étant  punies  par  les 
châtiments  les  plus  graves,  et  la  vie  étant  dépouillée 
de  tout  ce  qui  peut  la  rendre  chère , les  fautes  graves 
ou  les  délits  ne  peuvent  élre  punis  que  par  de  grands 
supplices.  Un  esclave  que  l'excès  du  malheur  porte  à 
se  détruire,  doit  prendre  garde  de  ne  pas  survivre  à 
la  tentative  qu’il  fait;  car,  s’il  en  échappe , il  expie 
dans  de  longs  tourmente  l'atteinte  qu'il  a voulu  por- 
ter, dans  sa  propre  personne , à la  propriété  de  son 
possesseur.  On  le  déchire  â coups  de  fouet , en  pre- 
nant garde  toutefois  de  n’offenser  aucune  partie  essen- 
tielle à la  vie;  ou  bien  on  le  soumet  au  supplice  du 
tpamo-bochOy  qui  est  plus  cruel  encore  (2). 

Les  membres  de  l’aristocratie  s’adressent  quelque- 
fois aux  magistrats  pour  faire  punir  leurs  esclaves  : 
ils  ont  cette  précaution  dans  les  cas  où  ils  craignent 
d’encourir  une  amende  en  les  faisant  expirer  par  la 
rigueur  des  châtiments. Un  maître  qui  prend  un  esclave 
fugitif,  peut  requérir  la  cour  de  justice  de  lui  faire 
couper  une  jambe , pour  prévenir  le  même  délit. 
Sledman , [tendant  son  séjour  à Paramaribo,  vit  neuf 
exécutions  de  ce  genre , ordonnées  par  les  magistrats, 
et  faites  par  le  chirurgien  de  l'hùpilal.  Quatre  des  pa- 

(1)  Raynal , Histoire  philosophique  ,18,  Ht.  12,  p.  421.  — 
Stedman  , t.  3 , ch.  15,  p.  81 , 82  et  83.  La  sévérité  des  châti- 
ments est  moins  en  raison  des  fautes  des  esclaves  qu’en  rai- 
son de  leur  valeur,  l'n  beau  jeune  homme  et  une  belle  femme 
peuvent  commettre  de  grave*  délits , et  en  être  quittes  pour 
un  léger  châtiment , si  l'offense  ne  louche  pas  directement 
le  mailrc.  Ce  sont  des  propriétés  dont  on  craint  de  diminuer 
la  valeur  en  les  dégradant  ; ou  trouve  plus  avantageux  de  les 
Tendre  que  de  les  détruire.  Mais  un  vieillard,  un  Individu 
faible  ou  mal  constitué,  ne  pruveut  commettre  la  moludre 
négligence  sans  encourir  les  châtiment*  les  plus  sévères.  Ce 
sont  des  propriétés  sans  valeur , qui  finissent  même  par  de- 
venir A charge;  aussitôt  qu’elles  sont  devenues  Improduc- 
tives , l'Intérêt  des  maîtres  est  d’en  accélérer  la  destruction , 
et  c’est  en  effet  ce  qu’ils  font.  (Stedman . t.  2 , ch- 14  , p.  45  et 
46.)  Les  colons  font  le  même  raisonnement  que  Caton  le  cen- 
seur. 

(2)  Le  châtiment  nommé  ' spanso-bocho  est  infligé  de  la 
manière  suivante.  Ou  lie  Icsuiains  au  condamné  et  on  lui  fait 
passer  le»  geuonx  entre  les  bras  ; on  le  couche  ensuite  de 
côté  et  on  le  tient  ainsi  retroussé  comme  un  poulet  au  moyen 
d’un  pieu  auquel  on  l’attache , et  qu’on  enfonce  en  terre 
Dans  celte  situation  II  ne  peut  pas  plus  remuer  que  s’il  était 
mort.  Alors  un  nègrcarmé d’une  polguécde  branches  noueuses 
de  tamarin,  le  frappe  jusqu’à  ce  qu’il  lui  ait  enlevé  la  peau  , 
Il  le  tourne  ensuite  de  l’autre  côté  , le  frappe  de  même , et  le 
sang  trempe  U terre  â la  place  de  l’exécullou.  Lorsqu’elle  est 
achevée , pour  empêcher  la  mortification  des  chairs , on  lave 
Ir  malheureux  avec  du  Jus  do  citron,  dans  lequel  ou  a fait 
fondre  de  la  poudre  â canon.  Cette  opération  terminée , on  le 
renvoie  dans  sa  case,  se  guérir  s’il  le  pent.  (Stedman,  t.  3, 
ch  27,  p.  122  et  123,  et  t.  2,  Ch.  13,  p.  24  et  25.) 


liants  moururent  immédiatement  après  l’opération , 
et  un  cinquième  se  St  mourir  lui-même  en  arrachant 
se,  bandages  pendant  la  nuit  (1). 

Les  crimes  plus  graves  que  la  fuite,  tels  que  la  ré- 
sistance ou  la  révolte,  sont  punis  des  tourments  les 
plus  longs  et  les  plus  cruels  que  l'imagination  des  maî- 
tres puisse  invenler.  Être  brûlé  à petit  feu,  rompu  vif, 
ou  écartelé  par  quatre  chevaux  , sont  des  supplices 
qu'on  fait  subir  indistinctement  à des  vieillards,  à des 
femmes  et  même  à des  enfants  ; ces  supplices  ne  sont 
pas  rares.  Si  l'on  veut  prolonger  les  tourments  du  pa- 
tient , on  le  suspend  par  les  côtes  â un  crochet  de  fer, 
et  il  reste  h vivant  quelquefois  pendant  trois  Jours, 
les  pieds  et  la  tête  pendants  vers  la  terre  (3). 

Les  esclaves  montrent  dans  les  tourments  une  con- 
stance égale  j la  cruauté  des  maîtres  ; quelle  que  soit 
la  rigueur  des  supplices  qu'on  leur  inflige,  il  ne  leur 
arrive  presque  jamais  de  proférer  une  plainte.  Ils 
montrent , dans  les  supplices , la  même  force  d'âme 
que  nous  avons  observée  chei  les  sauvages  tombés 
dans  tes  mains  de  leurs  ennemis.  Quelquefois , ils 
cherchent  à irriter  leurs  bourreaux  par  des  sarcasmes 
ou  des  plaisanteries  ; ils  les  bravent  en  accusant  leur 
cruauté  d'impuissance.  Savoir  souffrir  et  mourir  est 
la  seule  gloire  dont  les  mailres  ne  puissent  priver 
leurs  esclaves  (3). 

L’orgueil  des  membres  de  celle  aristocratie  est  au 
moins  égal  â leur  cruauté.  L'aclion  de  boire  oïl  de 
manger  en  leur  présence,  ou  en  présence  d'un  homme 
de  la  même  espèce  qu’eux,  est  considérée  comme  une 
insolence  intolérable  de  la  part  d'un  esclave.  Du  mol, 
même  un  regard,  qui  ne  porteraient  pas  ce  caractère 
d'abaissement  qu'on  exige  de  la  population  asservie, 
seraient  suivis  des  châtiments  les  plus  lernhles.  L'es- 
clave qui  passerait  auprès  d'un  simple  matelot  et  qui 
négligerait  de  lui  donner  quelques  signes  de  respect , 
s'exposerait  â avoir  le  crâne  fracassé  â coupsdebâton. 
Cet  orgueil  ne  se  manifeste  pas  seulement  à l’égard 
des  esclaves  ou  des  hommes  de  couleur  ; il  se  montre 

(1)  Stedman , 1. 1 , ch.  12,  p.  393. 

(2)  Ibid,  t.  1 , ch.  6,  p.  143  et  1*7.  — Report  of  tbe  cotn- 
mittee  of  Ibe  society  for  tbe  mitigation  and  graduai  abolition 
orsiavery,  p.  15.  London  1824.  — Ce*  détails  des  cruautés 
des  colons  , que  j’affAIbll*  beaucoup  en  le*  abrégeant  , paraî- 
tront incroyables  â plu*  d’un  lecteur.  Peut-être  aussi  sera-t- 
on  disposé  â penser  qu’elles  ont  été  commises  dans  des  cir- 
constances extraordinaires  , et  â une  époque  remarquable 
de  barbarie.  J’ai  eu  mot-même  d’abord  celte  pensée  , mais 
j’en  al  reconnu  plus  tard  l'Inexactitude.  Le  gouvernement 
anglais , qui  possède  aujourd’hui  cette  colonie  s’est  proposé 
d’adoucir  le  sort  de*  esclaves.  Afin  de  ne  rien  faire  au  hasard, 
il  a envoyé  â Détnerary  un  officier  supérieur  qu’il  a chargé  de 
l’exainru  des  faits.  Pendant  le  séjour  que  j’ai  fait  en  Angle- 
terre, j’ai  eu  occasion  de  connaître  cet  officier,  et  je  l’ai  prié 
de  me  dire  si  le*  mœurs  décrite*  par  Stedman  étalent  vérita- 
blement celles  des  colons.  « Ce  qui  rend  les  colons  si  cruels , 
m’a-t-ll  répondu , c’est  la  facilité  qu’ont  les  esclaves  de  s’en- 
fuir dans  les  forêts  et  la  difficulté  de  les  reprendre.  ■ Cette 
explication  , qui  confirme  les  rapports  du  voyageur,  est  exac- 
tement la  môme  que  celle  qu'a  donnée  Raynal  (Histoire  phi- 
losophique, t.  6,  llv.  12,  p.  421.) 

(3)  Sledmau , t.  I,ch.  12, p.  393. 
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LIVRE  V,  CHAPITRE  X. 


A l'égard  de  tout  homme  qu'un  maître  juge  d'un  rang 
inférieur  à celui  qu'il  tient(l). 

On  pourrait  supposer  que  les  moeurs  que  nous  ob- 
servons dans  les  colonies  hollandaises,  sont  produites 
par  d'autres  causes  que  par  l'esclavage  et  par  l'es- 
pèce de  culture  A laquelle  les  esclaves  sont  employés  ; 
on  pourrait  croire  que  les  premiers  habitants  de  ces 
colonies,  n'ayant  été  que  le  rebut  de  la  société  de  la 
mère-patrie,  les  moeurs  actuelles  sont  des  conséquen- 
ces nécessaires  des  mœurs  qui  existaient  A l'époque 
de  la  colonisation  ; nous  verront  bientôt  qu'il  existe 
des  moeurs  semblables  dans  les  colonies  anglaises, 
françaises  et  espagnoles , où  l'esclavage  est  admis,  et 
oô  l’on  observe  quelque  analogie,  dans  la  nature 
des  travaux  auxquels  la  population  asservie  est  assu- 
jettie. 

Les  mœurs  des  Hollandais  établis  dans  les  Iles  de  la 
Sonde,  nous  sont  un  peu  moins  connues  que  celles  des 
colons  du  Cap,  et  de  ceux  de  la  Guyane.  On  voit  ce- 
pendant, par  ce  qu'en  disent  les  voyageurs,  qu'elles 
digèrent  peu  de  celles  que  nous  avons  déjà  observées. 
L'oisiveté , l'orgueil  et  la  cruauté  sont  les  caractères 
qui,  dansces  Iles,  ont  frappé  d'abord  les  observateurs. 
L'aversion  des  Hollandais  pour  tout  genre  d’occupa- 
tion y est  si  forte,  que,  sans  les  Chinois , ils  seraient 
exposés  A manquer  de  tout.  L’orgueil  a marqué  les 
rangs,  dans  ces  Iles,  avec  autant  de  force  que  dans 
aucun  pays.  Les  titres  de  gracd-marcband , de  mar- 
chand , de  sous-marchand  , de  teneur  de  livres , d'as- 
sistant , répondent  aux  titres  de  prince,  de  duc,  de 
comte,  de  marquis,  de  baron,  de  chevalier.  Ceux  qui 
les  portent  se  distinguent  par  un  costumeparliculier, 
et  ont  plus  de  morgue  et  d’insolence  que  n’en  a la 
noblesse  dans  aucun  pays  de  l'Europe.  Les  chefs 
militaires  |K>rtent  les  mêmes  litres  : un  major  peut 
prétendre  au  rang  de  grand-marchand,  un  capitaine 
n'est  éléve  qu'au  rang  de  sous-marchand  (9).  Les 
chefs  supérieurs  ne  sortent  jamais  de  chez  eux  sans 
se  faire  précéder]  de  gardes.  Quand  un  gouverneur 
passe  dans  sa  voilure,  tout  le  monde  s'arrête,  les 
personnes  qui  sont  en  équipage, mettent  piedâ  terre, 
et  l’on  s'incline  avec  respect  devant  la  dignité  du 
grand  personnage  ; les  sénateurs  seuls  sont  exceptés 
de  cette  marque  de  respect.  Les  grands  exigent  pour 
leurs  femmes  les  mêmes  honneurs  qu'ils  exigent  pour 
eux  (3). 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  existe,  le  premier 
titre  A la  considération , c'est  d'élre  de  la  race  des 
maîtres  ; la  première  cause  de  mépris,  c’est  d'être  de 
la  race  des  esclaves.  Ces  dispositions  se  manifestent  A 
Batavia  avec  la  même  énergie  que  dans  la  Guyane  et 
au  cap  de  Bonne-Espérance.  Si  des  hommes  de  la  race 
des  maîtres  commettent  des  crimes , ils  n’en  sont 

fl)  stedmia,  ch.  l«5,p.  Il  et  131  : t 3,  ch.  17,  p.  te,  17, 
taoei  ut, 

1-i  Bougainville , deuxième  partie , t.  2,  ch.  S,  p.  228  et  231. 

(31  Tbumherg,  ch.  8,  p.  227,  228,  234  et  233.  — Cook  , pre- 
mier Voyage , llv.  J,  ch.  12,  l.  4,  p.  343. 


point  punis , ou  ils  ne  le  sont  que  très  légèrement  ; 
mais  si  des  hommes  de  la  race  asservie  commettent 
des  fautes,  ils  sont  pendus,  rompus  vifs,  ou  empalés 
sans  miséricorde  (1), 


CHAPITRE  X. 


De  l'influence  de  l'esclavage  domestique  sur  les  mœurs 
des  maîtres  et  des  esclaves  dans  les  colonies  an- 
glaises (2;. 


Les  colonies  anglaises , dans  les  îles  ou  sur  le  con- 
tinent d’Amérique,  peuvent  être  divisées  en  deux  clas- 
ses, selon  le  plus  ou  le  moins  de  fertilité  du  sol.  Quel- 
ques-unes, n'étant  pas  assez  fertiles  pour  que  le  sucre 
y soit  avantageusement  cultivé,  sont  consacrées  à la 
production  de  denrées  destinées  à la  consommation 
immédiate  des  habitants.  La  principale  production 
des  autres,  au  contraire , consiste  en  sucre;  et  cette 
denrée  est  exportée,  soit  dans  la  mère-patrie,  soit 
dans  d'autres  pays. 

Le  traitement  des  esclaves  est  dur  dans  toutes  ; 
mais  il  l'est  infiniment  plus  dans  les  dernières  que 
dans  les  premières.  Dans  celles  ci,  ils  sont  mieux 
nourris , moins  accablés  de  travail , et  moins  châtiés 
que  dans  celles-là.  Les  raisons  de  celte  différence  sont 
les  mêmes  que  celles  que  j'ai  fait  observer,  dans  le 
chapitre  précédent,  en  parlant  du  cap  de  Bonne- Espé- 
rance et  de  Surinam  (5). 

(1)  Cook , premier  Voyage , Uv.  3,  cb.  12,  t.  4,  p.  346.  — Les 
Chinois  et  les  Salais  ont  des  Juges  partlcuUers  dans  les  ma- 
tières civiles.  (Jbtd.)  — Voyez  Bougainville , t.  2,  deuxième 
partie,  p.  160 et  175. — Cook,  premier  Voyage,  Uv.  3.  cb. 8, 
9 et  12 , p.  207,  262, 353  et  354— Tbumberg,  ch. 8,  p.  218 et  239, 
— Ocnlrecasteaux  ,1.1,  cb.  7,  p.  155  et  156.  — Labillardière  , 
1. 1,  cb.  8.—  Kac-Leod,  Cb.  9. 

(2)  quoique  depuis  la  publication  de  la  première  édition  de 
cet  ouvrage,  les  Anglais  aient  aboli  l'esclavage  dans  leurs  colo* 
nies,  je  ne  crois  pas  devoir  supprimer  les  chapitres  qui  s'y 
rapportent.  J’ai  moins  pour  objet  de  constater  Ici  l'état  des 
colonlcrouropéennes  dans  uu  moment  donné , que  de  déter- 
miner les  lois  Inhérentes  i la  nature  de  l'homme. 

(3)  The  Babanu  Islands  arc  tbc  poorest  and  lcasl  productive 
of  lhe  west  Indlan  colonies.  They  rajsc  scarcely  auy  expor- 
table produce.  Tbeir  productions  are  chieQy  conOned  to  rallie 
Uvc  stock  and  provisions.  Ucnce  lhe  pecunlary  ressources  of 
lhe  proprletors  are  geoeraly  small.  In  lhe  Bahama  Islands, 
however , tbe  slaves  are  far  bctier  of  lhan  they  are  In  any 
otber  Brillsh  colony . They  are  bclter  treaied , more  ligbtiy 
worked  , and  more  abundanlly  fed.  The  cotnmon  allowancn 
of  fuod  ls  from  two  to  ihrce  limes  as  grcat  as  In  lhe  Leeward 
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Un  grand  nombre  des  propriétaires  des  colonies 
anglaises,  ceux  particulièrement  dont  les  terres  sont 
assez  riches  pour  produire  du  sucre  ou  d'autres  den- 
rées propres  à l'exportation  , résident  habituellement 
en  Angleterre  avec  leurs  familles,  et  font  diriger  leurs 
plantations  par  des  agents.  N'ayant  aucun  rapport  di- 
rect avec  leurs  esclaves , n'exigeant  rien  d’eux  par 
eux-mèmes,  et  ne  leur  faisant  infliger  spécialement 
aucune  punition,  ils  ne  peuvent  prendre  les  mœurs 
qui  caractérisent  les  maitres.  Leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ne  sont  pas  moins  qu'etix-mèroes  à l'abri  de 
l'influence  immédiate  de  l'esclavage;  car  ils  ignorent 
ou  ne  connaissenlqu'imparfaitemenl  la  source  des  re- 
venus dont  ils  vivent.  La  qualité  de  possesseurs  d’es- 
claves influe  donc  moins  fortement  sur  leurs  idées  et 
sur  leurs  «habitudes  sociales  que  s'ils  résidaient  dans 
les  colonies.  Cependant  la  simple  possession  d'esclaves 
fausse  leur  jugement  sur  les  principes  de  la  morale; 
elle  les  place,  plus  que  les  autres  Anglais,  sous  la  dé- 
pendance de  leur  gouvernement , et  les  dispose  par 
conséquent  à soutenir  toutes  scs  mesures  (1). 

Mais  quoique  les  facultés  intellectuelles  et  morales 
des  maitres  qui  vivent  en  Angleterre,  soient  moins 
affectées  par  l'existence  de  l’esclavage  dans  les  colo- 
nies, que  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  ceux 
qui  vivent  parmi  leurs  esclaves;  quoiqu'ils  ne  puis- 
sent pas  ressentir  cet  appétit  de  toutes  les  jouissances 
physiques,  que  nous  avons  observé  chez  les  colons  du 
cap  de  Bonne  Espérance  et  de  Surinam,  ils  ne  sont 
guère  moins  intéressés  à exiger  de  leurs  esclaves  tout 
le  travail  qu’il  est  possible  d'obtenir  d’eux , et  à ne 
leur  laisser  que  ce  qui  leur  est  rigoureusement  né- 
cessaire pour  vivre. 

Un  grand  propriétaire  qui  vit  au  milieu  de  sa  terre, 
fait  croître,  au  moins  pour  sa  consommation  person- 
nelle et  celle  de  sa  famille , diverses  espèces  de  végé- 
taux qu'on  ne  peut  jamais  tirer  de  loin.  Il  élève  éga- 
lement quelques  espèces  d'animaux , et  il  est  difficile 
qu’il  calcule  tellement  les  produits  de  ce  genre,  qu'il 
n'en  reste  absolument  rien  pour  un  certain  nombre 
de  ses  esclaves,  après  que  les  besoins  de  sa  famille  ont 
été  satisfaits.  Si  le  sol  qu'il  cultive  n’est  pas  as&ez  ri- 
che pour  produire  des  denrées  propres  à être  expor- 
tées, il  faut  que  ses  revenus  soient  consommés  en 
nature  sur  les  lieux , et , comme  le  prix  ne  peut  en 
être  très  élevé,  ses  esclaves  en  profilent.  Mais  un 


UUudi.  (Report  or  the  commlttec  or  the  society  for  tbe  tnlti- 
8*Uon  and  graduai  abolition  of  Slavery,  etc  , p.  34  et  33.  Lon- 
don, 1824.  — Rast  and  weit  India  sugar,  etc.,  p.  88.) 

(1)  Ce  «ont  particulièrement  lea  planteura  de»  colonies  â 
sucre  qui  résident  en  Angleterre. [Eastand  wett  India sugar, 
or  a réfutation  ofthe  daims  oflhe  wett  Indta  colon  fit  s , etc. , 
p.  56.  London  . 1823.) 

Ou  peut  se  taire  une  Idée  du  nombre  de*  planteurs  anglais 
qui  résident  en  Angleterre,  par  le  nombre  de  ceux  qui  siègent 
dans  la  chambre  des  communes  t ce  dernier  nombre  , en 
182.3,  èlatl  de  cinquante-six.  (.Vrronrf  report  or  the  committee 
or  the  sorte tr  for  the  mitigation  and  graduai  abolition  ofsta- 
throughout  the  b,' dis  h dominions,  p.  83.  l ondon,  1825.) 


propriétaire  qui  vit  loin  de  ses  terres,  ne  peut  tirer  son 
revenu  que  des  denrées  qui  sont  vendues,  et  rien  n'est 
vendu  que  ce  qui  est  exporté  ; tout  produit  qui  se 
consomme  sur  les  lieux,  s’il  n'est  pas  rigoureusement 
nécessaire  à la  vie  de  ses  esclaves,  n'a  point  de  valeur 
pour  lui.  D'un  autre  côté,  les  planteurs  anglais  vivant 
dans  un  pays  où  il  existe  d'immenses  fortunes , et  où 
les  richesses  sont  indispensables  à la  considération, 
ils  sont  excités,  par  un  sentiment  de  vanité,  à attirer 
dans  la  métropole  tout  ce  qu'il  est  possible  de  faire 
produire  à leurs  plantations.  Enfin,  les  agents  aux- 
quels est  confié  l'exploitation  des  terres  et  des  hom- 
mes qui  la  cultivent,  ne  sont  pas  retenus,  dans  l’exer- 
cice de  leur  pouvoir,  par  la  crainte  de  détruire  leur 
propriété.  Ces  diverses  circonstances  ont  une  grande 
influence  sur  le  sort  de  la  population  esclave. 

Les  agents  employés  par  les  maitres  ne  peuvent  se 
livrer  à cette  oisiveté  d'esprit  et  de  corps  que  nous 
avons  observée  chez  les  possesseurs  d'hommes  des  co- 
lonies hollandaises,  puisqu'ils  n’ont  pas  les  mêmes 
richesses  ; mais  leur  activité  ne  s'exerce  que  sur  des 
êtres  humains;  ils  n'agissent  sur  les  choses  que  par 
l’intermédiaire  des  esclaves  (1).  Les  jouissances  physi- 
ques qu'il  leur  est  permis  de  se  procurer  ne  peuvent 
être  qu'en  raison  des  salaires  qu'ils  reçoivent  et  des 
richesses  qu'ils  trouvent  le  moyen  de  soustraire  à 
leurs  maîtres.  La  plupart  d'entre  eux  ne  se  marient 
pas,  soit  parce  qu'un  planteur  ne  voudrait  pas  em- 
ployer des  agents  qui  seraient  chargés  de  familles, 
soit  parce  que  des  femmes , nées  et  élevées  dans  des 
pays  libres,  s’accoutumeraient  difficilement  aux  vices 
et  aux  violences  dont  elles  seraient  obligées  d'être  in- 
cessamment les  témoins  (2).  En  parlant  des  colonies 
anglaises  les  plus  riches,  et  particulièrement  de  la  Ja- 
maïque, nous  avons  donc  peu  à nous  occuper  des 
mœurs  des  femmes  et  des  enfants  légitimes  de  la 
classe  des  maîtres,  le  nombre  en  étant  très  borné  (5). 

Tous  les  hommes  auxquels  quelque  pouvoir  est  dé- 
légué dans  les  colonies  anglaises , disposent  des  fem- 
mes esclaves  avec  le  même  arbitraire  que  nous  avons 
trouvé  dans  les  autres  colonies. 


(1)  L*iic  de  8ainte-IIélènc  n’est  presque  cultivée  que  par 
des  nègres.  Ils  y ont  été  trausportés  comme  esclaves  par  les 
premiers  colons  ; et  11  est  rare  que  des  hommes  blancs  veuil- 
lent su  soumettre  S travailler  à uu  ouvrage  en  commun  avec 
des  noirs,  dans  les  endroits  où  II  y a des  esclaves  nègres  par 
quion  peut  le  faire  faire.  (Macartncy  , Voyage  en  Ciiluc  et  en 
Tartane,  t.  4,  cb.  3,  p.  197.) 

(2)  J.  cooper’s  Tacts  Illustrative  of  il»e  condition  oflhe  negro 
slaves  In  Janiaica,  p.  47.  London,  1824. 

(3)  Quoique  les  agents  de#  planteurs  ne  puissent  pas  s’a- 
donner au  même  luxe  que  les  maures  ,11a  sont  assez  riches 
pour  »e  livrer  habituellement  A l'intempérance.  Ce  vice  est 
si  général  cl  parait  si  naturel , que  . dans  les  meilleures  so- 
ciétés . chacun  raconte  qu’il  a été  Ivre,  ou  qu’il  se  propose 
de  s’enivrer . comme  on  raconte  ailleurs  qu'on  a pris  ou  qu’on 
se  propose  de  prendre  une  tasse  de  thé  ou  de  café,  on  voit , 
par  IA,  que  l'ivrognerie  n’est  pas  l’apanage  exclusif  des  ctl- 
mals  froids,  comme  l’a  prétendu  loulrs'|iiieu.;Loopcr’s  Facta 
illustrative  of  the  condition  of  the  negro  slaves  In  Jantaica, 
P 37.; 
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Dans  l'Ile  de  la  Jamaïque,  les  blancs  , sans  distinc- 
tion de  rangs , s'abandonnent  ouvertement  à la  plus 
grossière  licence  ; tout  homme  non  marié  tient  chez 
lui  une  concubine  noire  ou  mulâtre.  Cela  n’einpécbe 
pas  ses  parentes  ou  les  femmes  de  sa  connaissance  de 
lui  rendre  visite,  de  s'asseoir  à sa  table , de  jouer  avec 
ses  enfants.  Un  homme,  même  lorsqu'il  est  marié, 
peut  vivre  publiquement  avec  une  femme  noire  ou  de 
couleur,  sans  être  moins  considéré,  surtout  s'il  a quel- 
que importance  personnelle  dans  la  colonie.  Celui  qui 
fait  la  cour  à une  femme  librequ'il  se  propose  d’épou- 
ser, ne  croit  pas  nécessaire  de  renoncer  à la  concu- 
bine avec  laquelle  il  vit.  La  future  épouse  n'a  pas 
assez  de  délicatesse  ou  ne  se  croit  pasassez  d’influence 
pour  exiger  qu’on  lui  en  fasse  le  sacrifice.  Les  mem- 
bres du  clergé  eux- mêmes  vivent  souvent  avec  des 
concubines  noires  ou  mulâtres,  sans  renoncer  â leurs 
fonctions;  ils  en  donnent  pour  raison  qu'ils  ne  sont 
pas  pires  que  leurs  voisins , et  qu’ils  doivent  vivre 
comme  tout  le  monde  vit  (1  ).  Enfin,  il  règne  une  telle 
licence  dans  les  mœurs,  qu'un  homineen  visitechezun 
ami,  ne  se  fait  aucun  scrupule,  quand  l'heure  de  se 
coucher  arrive , de  demander  ouvertement  qu'on  lui 
envoie  une  des  esclaves  de  la  maison  (fi). 

Quoiqu'on  ne  puisse  attendre  beaucoup  de  retenue 
de  la  part  de  femmes  que  tout  tend  à dégrader  et  â 
corrompre,  ce  n'est  pas  toujours  sans  violence  que  les 
maîtres  parviennent  à obtenir  la  possession  de  leurs 
esclaves.  Un  père,  même  dans  la  servitude,  resté  sou- 
vent le  gardien  et  le  surveillant  de  sa  fille;  et  sa  fille 
lui  obéit  jusqu'à  ce  que  le  maître  ou  le  commandant 
lui  intime  des  ordres  contraires.  La  femme  reste  éga- 
lement sous  la  protection  de  l’homme  qu'elle  a choisi 
pour  mari , et  reconnaît  son  autorité  jusqu'au  mo- 
ment où  une  force  supérieure  la  sépare  de  lui.  Si  donc 
un  maître  veut  abuser  d'une  jeune  fille  que  son  père 
protège,  ou  d'une  femme  que  son  mari  défend,  il  s'é- 
tablit un  conflit  entre  le  pouvoir  du  maitre  et  l'auto- 
rité paternelle  ou  l’autorité  maritale;  et  ce  conflit  se 
termine  toujours  par  le  châtiment  du  père  ou  du  mari, 
et  par  le  rapt  de  la  fille  ou  de  la  femme.  La  résistance, 
en  pareil  cas.  serait  vaine,  puisque  la  force  publique 
viendrait  se  joindre  à la  force  du  maitre  et  de  ses  sa- 
tellites. Les  magistrats  des  colonies , par  cela  seul 
qu’ils  rendent  irrésistible  la  force  des  membres  de  l'a- 
ristocratie, sont  les  protecteurs  nécessaires  du  viol  et 
de  l'adultère.  Un  père  châtié  pour  avoir  voulu  proté- 
ger la  chasteté  de  sa  fille,  peut,  il  est  vrai,  s'en  plain- 
dre au  magistrat  ; mais  il  devra  se  considérer  comme 
fort  heureux  si  sa  plainte  n'est  pas  suivie  d'un  nou- 
veau châtiment  (3). 

(1)  Stewart’»  View  of  ibe  patt  and  présent State  of  Jamaica, 
p.  173,  174  et  173.  Cooper’s  Facts  illustrative  of  Uie  condition 
of  tbc  negro  slaves  In  Jauiaica,  p.  33,  36  cl 37. — Scgro  Slavery, 
or  a view  of  somc  of  Lbe  more  prominent  fealures  of  tbal  sla  te 
of  society,  etc.,  p.  56,  57, 58,  59.  London,  1824. 

(2)  Cooper's  Facts  Illustrative  of  lbe  condition  of  the  negro 
slave»  lu  Jauiaica,  p.  42. 

(3)  Le  gouvernement  anglais  a autorise  dans  se»  colonies 
le»  esclaves  a porter  plainte  devant  un  magistrat,  dan»  le  cas 


595 

Les  esclaves  sont  à leur  travail  au  lever  du  soleil , 
c'est-à-dire  à cinq  heures  du  malin,  et  ils  ne  le  quit- 
tent qu'à  la  nuit.  Ils  n'ont  de  repos  que  pour  le  temps 
de  leur  déjeûner  et  de  leur  dîner;  on  leur  accorde 
une  demi-heure  pour  le  premier  repas  et  deux  heures 
pour  le  second  (I).  Le  travail  redouble  quand  la  sai- 
son de  la  récolte  arrive;  un  esclave  est  alors  obligé 
de  travailler  pendant  trois  nuits  par  semaine , sans 
que  cette  surcharge  diminue  en  rien  ses  occupations 
de  la  journée  : femmes,  enfants , vieillards , tout  le 
monde  est  soumis  à la  même  condition  (2). 

En  rentrant  le  soir  dans  leurs  cabanes , qui  sont 
formées  ordinairement  de  quelques  troncs  d’arbres , 
à travers  lesquels  le  vent  et  la  pluie  ont  un  libre  pas- 
sage, les  esclaves  ne  trouvent  rien  de  préparé.  Il 
faut  qu’ils  se  procurent  eux- mêmes  le  bois  dont  ils 
ont  besoin , qu’ils  allument  leur  feu,  et  donnent  à 
leurs  aliments  la  préparation  qu'ils  jugent  convena- 
ble. Ils  sont  également  obligés  de  prendre  sur  la  nuit 
le  temps  dont  ils  ont  besoin  pour  faire  leurs  vêle- 
ments , ou  pour  blanchir  le  peu  de  linge  dont  ils  se 
couvrent (5). 

Dans  les  colonies  où  les  esclaves  ne  tirent  pas 
leurs  provisions  de  la  terre  qu'ils  cultivent  pour  leur 
propre  compte , les  maîtres  sout  tenus  de  leur  accor- 
der , par  semaine , environ  cent  vingt-six  onces  de 
blé  et  cinq  harengs.  Toutes  les  fois  que  l’avarice  du 
maitre  ou  de  ses  agents  ne  soustrait  rien  à celte  ra- 
tion légale,  chaque  esclave  a donc  à consommer  par 
jour  les  cinq  septièmes  d'un  hareng  et  dix-huit  onces 
de  blé  (4).  Dans  les  colonies  où  les  esclaves  ont  un 
petit  jardin  pour  cultiver  leurs  provisions , ils  n’ont 
que  le  dimanche  pour  se  livrer  à cette  culture , pour 
aller  au  marché,  placé  quelquefois  à une  distance  de 

oû  Ils  se  croiraient  injustement  maltraites.  Voici  la  plainte 
d’un  père  et  la  déposition  d'une  de  ses  Ailes,  contre  l’adminis- 
trateur d'une  plantation.  Je  la  rapporte  textuellement  pour 
ne  pas  en  altérer  la  naïveté.  Le  père  dit  : Tbe  manager  wanted 
my  daugbter  Pcggl.  1 Mld  « !»o  «*.  He  foüowed  ber.  1 said, 

■ Xo.  » le  asked  me  tree  lltnei.  I said  « Tlo,  » Manager  asked 
me  agaln  frlday  nigbt.  I refused.  Satursday  mornlng  he  flog- 
ged  me.  Tbls  thing  burt  me,  and  I corne  to  complain. 

Peggt  étant  malade,  et  n’ayant  pu  comparaître  devant  le 
magistrat,  sa  sœur  Aquesbaba  fait  la  déposition  suivante  ; 
Say»,  that  manager  sent  aunty  grâce  to  call  Peggi.and  to  say 
If  sbe  would  not  corne,  1 musl.  We  said,  daddy  said  must  nol 
go;  1 was  to  young.  Orace  left  tis  and  went  to  daddy;  staOr- 
tly  aslcrwardssbc  rcturned  and  trled  to  coax  me  to  go,  but  I 
would,  not,  as  my  daddy  ad  forbid  it.  Grâce  went  and  told 
manager;  manager  sent  tocall  Fanny;  Fanny  went.  Tbc  mana- 
ger was  up  lu  bis  room  ; and  ail  of  us,  tbc  créoles,  got  orders 
lobe  watcluncn  at  manager'»  door.  [The  slave  colonies  of 
Gréai- Br itain,  or  a Flcture  of  negro  slavery  draum  by  the 
cotonlst  themtelves  ; being  an  abstract  of  the  varions  papers 
rencentiy  laid beforc parlement  on  lhat  snbject,  p.  145,  146  et 
147.  London,  1823.J 

(1)  Tbomas  Cooper's  Facts  ItluslraUrc  of  tbe  condition  of 
tbc  negro  slaves  in  Jauiaica,  p.  31, 32  et  49. 

(2)  Ibid.,  p.  3 et  32. 

(3)  Ibld.t  p.  2, 3, 32  et  33. 

(4i  cette  ration  a été  Axée  par  la  législature  d’Anllgoa  ; et 
l’acte  par  lequel  elle  a été  déterminée  a été  appelé  l'acte  d’ah 
mt  livrai  ion.  (James  Coopcr»  Eellef  for  tbe  West-  Indian  dis- 
tress,  p.  19.  London,  1923. 
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dix  ou  douze  milles , pour  exécuter  les  autres  travaux 
que  demandent  les  soins  de  leurs  familles  (1),et  pour 
faire  lettre  vêlements  avec  un  peu  de  toile  grossière 
que  les  maîtres  leur  accordent.  Quant  à leur  lit,  on 
ne  juge  pas  qu'ils  aient  besoin  d'autre  chose  que  de 
la  terre  et  quelquefois  d'un  peu  de  feuillage  (2). 

Les  esclaves  n’étant  excités  au  travail  par  aucun 
intérêt,  ne  sont  stimulés  que  par  les  châtiments  con- 
tinuels qu'on  leur  inflige.  Ils  sont  conduits  en  troupes 
dans  les  champs . par  des  hommes  dont  le  bras  vi- 
goureux est  armé  d'un  long  et  pesant  fouet.  Afin 
qu'ils  puissent  mieux  sentir  cet  emblème  de  l'auto- 
rité de»  maître»,  comme  ceux-ci  l'appellent,  iis 
ont  les  épaules  nues  pendant  le  travail  (5).  On  donne 
à chaque  douzaine  d'esclaves  un  conducteur,  de  sorte 
que,  lorsque  la  troupe  est  un  peu  nombreuse,  les 
claqtiemenls  des  fouets  retentissent  Incessamment  â 
leurs  oreilles  (4).  Les  conducteurs  font  un  si  fréquent 
mage  de  cet  instrument  dont  chaque  coup  déchire 
la  peau , que  les  hommes  qui  ont  observé  le  plus 
grand  nombre  d'esclaves , n’en  ont  pas  rencontré  un 
seul  dont  le  corps  ne  portât  des  marques  de  violen- 
ces (5).  Les  enfants , dès  qu'ils  sont  capables  de  faire 
quelque  travail , sont  conduits  dans  les  champs  par 
troupes,  et  traités  avec  la  même  cruauté  que  leurs 
pères  et  leurs  mères  (6). 

Les  moindres  fautes , le  moindre  relâchement  dans 
le  travail  sont  punis  de  coups  violents  ; il  n'est  pas 
même  permis  aux  esclaves  de  rompre  le  silence.  Si 
une  conversation  s'établit  entre  eux , et  qu'elle  ne 
cesse  pas  au  premier  ordre,  le  conducteur  adminis- 
tre une  volée  de  coups  à toute  la  troupe , en  com- 
mençant par  le  premier  et  finissant  par  le  dernier  (7). 

Ce  n'est  pas  assez  pour  les  esclaves  d’être  sévère- 
ment punis  pour  les  fautes  les  plus  légères , il  leur 
est  défendu  de  se  montrer  sensible  aux  châtiments 
infligés  aux  personnes  qui  leur  sont  les  plus  chères. 
Des  femmes  qui  n'auraient  pas  la  force  de  retenir 
leurs  pleurs  et  d'étouffer  leurs  sanglots  au  bruisse- 
ment des  coups  de  fouet  qui  déchirent  les  muscles  de 
leurs  frères , de  leurs  maris , de  leurs  enfants , se- 
raient elles-mêmes  soumisrs  au  même  supplice.  Celle 
qui,  dans  une  pareille  circonstance,  oserait  dire  un 

(1)  negro  Siavery , etc.  London,  1821,  p.  30  et  57.  Quatrième 
édition. 

(2J  The  slave  colonie*  of  Great-Brttain , p.  16.  London,  1823. 

(3)  Thomas  Cooper’s  Tact»  UluUratlve  of  the  condition  of  the 
negro  slavea  In  Jamaica,  p.  16  et  17.  — Negro,  Sla  ver  y , 
p.  63,64. 

(4)  Whcther  we  conslder  the  fright fut  tound  whtch  reachet 
ourears  evtry  minute  in  passlng  ihrough  stator,  by  the  crack 
of  lhe  tash  ; or  the  power  with  which  driver*  are  provlded  to 
exercise  punlsbcnicnt;  It  would  be  désirable  tbat  sucb  a wca- 
pon  of  arbilrary  and  injuslaulbority  were  taken  frotn  tbem. 
{Negro  siavery,  etc.,  p.  67  et  64.  4 lh.  London,  1824.) 

(5)  Thomas  Couper’*  Facl*  Illustrative  of  lhe  condition  ortbe 
negro  slaves  In  Jamaica,  p.  22.  — Negro  Siavery,  p.  64  cl  67. 

(6)  Rougbley’s Guide,  p. 70. 80.— T.  Cooper’s  Tact*  Illustrative 
of  tbe  condition  of  the  negro  slaves  In  Jamaica,  p.  49. 

(7 j Th.  Cooper"*  Facl*  Illustrative  of  tbe  negro  siavery  In 
Jamaica  , p.  57. 


mot  pour  implorer  la  pillé  de  son  maître,  fût-elle 
dans  un  état  de  grossesse , s'exposerait  â être  éten- 
due nue,  la  face  contre  terre,  â avoir  les  membres 
attachés  â quatre  piquets , et  â être  ensuite  déchirée 
à coups  de  fouet  jusqu'au  point  de  rendre  le  dernier 
soupir.  Si  l'exécuteur,  ému  de  pitié,  ou  affaibli  par  la 
fatigue,  diminuait  la  force  de  set  coups , son  maitre , 
armé  d'un  lourd  bâton , et  placé  derrière  lui , aurait 
bientôt  trouvé  te  moyen  de  réveiller  son  énergie  (t). 

Les  réglements  coloniaux  défendent  aux  maîtres  de 
tuer  leurs  esclaves;  celui  qui  se  rendrait  coupable  d'un 
tel  crime,  s'exposerait  dans  quelques  Iles  à être  con- 
damné à une  amende  de  dix  livres.  Si  la  personne  luéa 
n'était  pat  du  nombre  de  celles  qui  sont  considérées 
comme  sa  propriété,  il  pourrait  de  plus  être  condamné 
â en  payer  lavaltur  â celui  qui  en  est  réputé  proprié- 
taire (2).  Celte  protection  accordée  â la  population 
esclave  contre  les  violences  de  la  classe  aristocratique, 
est  rarementefScace  Les  cours  de  justice  n'admettent 
en  témoignage  que  des  personne*  de  la  caste  des  maî- 
tres , et  ces  personnes  font  toujours  cause  commune 
contre  les  esclaves.  Rien  n’est  d'ailleurs  si  facile  à un 
maître  que  d’entraîner  sa  victime  dans  un  lieu  où  il 
n'y  a pas  de  témoins  (3). 

L'aristocratie  coloniale  n'admet  pas,  en  général , 
qu'il  puisse  exister  de  mariage  entre  deux  personnes 

fl)  Je  m’abstiens  de  rapporter  les  horribles  details  de  ce# 
cruautés,  constatés  devant  le  parlement  d'Angleterre.  On 
peut  en  trouver  la  substance  dans  les  débats  de  la  chambre 
des  commune*  du  16  mars  1624.  (Dcbate  In  tbe  bouse  of  com- 
muns on  tbe  16  lh.  day  of  march  1824,  p. 32,  33, 34.)  Je  me  bor- 
nerai à citer  l’exécution  faite  par  un  colon  lut-méme  sur  ses 
esclaves,  parce  que  le  jugement  qui  l’accompagne  peut  servir 
à faire  oonnatlrc  quel  est  l’esprit  des  maîtres. 

En  1610,  un  magistrat  nommé  llugglns,  armé  d’un  fouet 
de  cbarrellcr,  en  Infligea  publiquement,  sur  la  place  du 
marché  de  Nevls,  en  présence  de  plusieurs  autres  magistrats  « 
le  nombre  de  coups  suivants  4 de*  hommes  ou  A des  femmes 
nus;  savoir: 

A un  nègre  ,113;  A un  autre , 65  ; A un  autre,  47;  à un  autre, 
163  ; A un  autre  , 242  ; A un  autre  , 212  ; A tin  autre,  181  ; A un 
autre , 59  ; A un  autre , 187.  A une  femme  négresse  , 1 10  ; A une 
autre  femme,  58;  A une  autre  femme,  97  ; A une  autre  femme  « 
212;  A une  autre  femme,  291  ; A une  autre  femme , 63  ; A une 
autre  femme,  49;  A une  autre  femme,  G6  ; A une  autre  femme, 
69  ; A une  autre  ,56.  — En  tout  , 2286. 

Le  fils  de  ce  magistrat , Interrogé  sur  les  motifs  de  ces  châ- 
liment* , répondit  que  son  père  avait  pensé  que  de*  mesures 
modérées,  poursuivies  avec  fermeté,  devaient  très-proba- 
blement produire  l’obéissance  : iie  conceivcd  thaï  moderato 
measures , steadety  purtued  , were  mott  likety  to  produce 
obedience.  ( Debalr  In  tbe  bouse  of  communs  on  tbe  16tb.  day 
of  march  1824,  p.  31.  ) 

SI  tels  sont  le*  effet*  delà  modération,  qu’on  juge  des  effets 
que  doit  produire  l’emporlcincnt  chea  des  homme*  excessi- 
vement irascibles. 

Dcbate  lu  the  bouse  ofeommons  on  tbe  16  th.  day  of  march 
1824,  p.  33.  London,  1624. 

(2:  second  report  of  tbe  commettee  of  the  society  for  tbemf- 
tlgatlon  and  graduai  abolition  of  Siavery,  p.  144  et  145. 

(3)  Dcbate  lo  the  honte  of  coramons,  on  tbe  16  th.  of  march 
1824,  p.  37  cl  38.  — Les  magistral*  coloniaux,  dans  plusieurs , 
fies,  sont,  pour  leurs  salaires, sous  la  dépendance  desmaitres. 
On  peut  juger,  d’aprè*ccla,dc  la  protection  qu’ils  accordent 
aux  esclave*.  (Report  ofihe  commit!  ce,  etc.,  p.  7,  56  et  59  ) 
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fuuratx»  i»r  une  troisièmes  litre  de  propriété:  il 
existe  S cet  égard  quelques  exceptions,  mais  elles  sont 
si  peu  nombreuses , qu'elles  méritent  S peine  d’èlre 
comptées  (1  ).  Si  donc  un  homme  et  une  femme  escla- 
ves s'unissent , sous  quelques  conditions  que  ce  soit , 
il  n'y  a pas  sur  la  terre  d’autorité  qui  leur  garantisse 
l'exécution  de  leurs  promesses  mutuelles.  Le  mari  ou 
la  femme  auraient  inutilement  recours  au  maître  ou 
au  commandeur,  pour  se  plaindre  l'un  de  l'autre. 
Leurs  plaintes  ne  seraient  écoutées  que  dans  la  me- 
sure de  l'intérél  ou  des  passions  de  leur  possesseur 
commun;  devant  tout  1 leur  maître,  ils  ne  peuvent, 
par  cela  même,  rien  se  devoir  mutuellement.  Les 
enfants  elles  parents  se  trouvent  placés,  les  uns  à 
l'égard  des  autres,  dans  la  même  position  que  le  mari 
et  la  femme  ; la  raison  en  est  la  même  : l'aristocratie 
ne  reconnaît  pas  des  devoirs  qui  mettraient  des  limi- 
tes à sa  puissance. 

Quoiqu'il  n'existe  aucune  autorité  destinée  à faire 
respecter  les  liens  de  l'association  conjugale  ou  de  la 
parenté  dans  l'intérêt  de  la  population  asservie;  «poi- 
qu'une  force  invincible  tende  sans  cesse,  au  con- 
traire , à relâcher  ou  â dissoudre  ces  liens , les  escla- 
ves se  forment  en  familles  et  restent  unis  juisqu'à  ce 
que  la  violence  les  sépare.  L'homme  et  la  femme  qui 
se  sont  librement  associés,  élèvent  leurs  enfants  en 
commun  et  leur  donnent  tous  les  soins  qui  sont  com- 
patibles avec  leur  position.  Ils  n'ignorent  pas  que 
leurs  descendants,  naissant  esclaves , ne  pourront,  ni 
les  soulager  dans  leurs  travaux , ni  les  soigner  dans 
leur  vieillesse.  Cependant,  ils  ont  pour  eux  la  même 
tendresse  et  leur  font  les  mêmes  sacrifices  que  s’ils 
pouvaient  attendre  d'eux  les  secours  les  plus  efficaces, 
les  soins  les  plus  attentifs.  La  mère,  que  les  cris  de 
son  fils  appellent,  suspend  son  travail  et  court  lui 
présenter  le  sein , avec  la  certitude  que,  si  elle  est 
surprise , elle  sera  déchirée  par  le  fouet  d'un  impi- 
toyable maître  (2).  Dans  les  Iles  où  la  population  as- 
servie peut  disposer,  pour  elle-même,  d’un  peu  de 
temps , un  père  et  une  mère  se  soumettent  aux  tra- 
vaux les  plus  fatigants,  s'imposent  ies  privations  les 
plus  dures  dans  l’espoir  de  faire  quelques  économies. 
Si,  avant  que  d’être  parvenus  au  terme  de  leur  car- 
rière, ils  parviennent  à amasser  un  petit  trésor,  ils 
vont  l’offrir  â leur  maître,  non  pour  se  racheter  eux- 
mêmes  . mais  pour  acheter  la  liberté  de  quelqu’un  de 
leurs  enfants  (3). 

Les  maîtres  ne  peuvent  pas  empêcher  la  formation 
des  familles , puisque  cette  formation  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  la  reproduction  de  la  population  es- 


(l)VhesljTe  colonies  of  GreaMrltifn,  or  s Plclure  or  ne- 
gro  sl.i,erj  dre„n  by  lue  colonial  U.eniselies.  p.  8,  *0.  — Se- 
cond report  of  ibe  commll  lie  of  tue  society  for  tbc  mitigation 
, graduai  abolition  of  slayery  Irougbout  the  brlllsb  domi- 
nions. p lu,  143,  147,  148,  150,  151,  152. 

(2J  The  slave  colonies  of  Crcal-brltain , or  a Plclure  of  nè- 
gre slavery  drawn  by  tbc  colonlst  Uiemselvci,  p.  150. 

(3)  Substance  of  Uic  debate  In  tbc  bouse  of  coiumons,  on  tbc 
•5U».  may  1823,  etc.,  appendlx  9.,  p.  30i,  305. 


c!a?e  ; mais  lorsque  leur*  intérêts  ou  leurs  convenances 
le  demandent,  ils  ne  se  font  aucun  scrupule  de  vendre 
les  membres  de  la  famille  à des  acheteurs  divers,  et 
de  les  séparer  de  manière  qu’ils  ne  puissent  même  pas 
conserver  l'espérance  de  se  revoir.  Un  mari  voit  ven- 
dre sa  femme , ou  une  femme  son  mari  pour  aller  cul- 
tiver une  autre  plantation  , ou  habiter  dans  une  autre 
Ile , tandis  que  celui  des  deux  qui  n’esl  pas  vendu  reste 
dans  la  maison  de  son  maître.  Une  mère  et  un  père 
voient  quelquefois  vendre  successivement  chacun  de 
leurs  enfants,  et  perdent  jusqu’à  l’espérance  de  savoir 
ce  qu’ils  sont  devenus.  Si . dans  ces  moments  d’une 
éternelle  séparation,  une  mère  s’abandonne  à son  dés- 
espoir, si  elle  laisse  entendre  des  gémissements,  le  re- 
doutable fouet  du  commandeur,  en  lui  déchirant  les 
muscles , lui  enseigne  à supprimer  des  larmes  ou  des 
cris  qui  supposent  qu’elle  a méconnu  l’autorité  de  son 
possesseur  (1). 

Les  hommes  et  les  femmes  asservis  supportent  l’in- 
jure, le  mépris,  les  châtiments,  la  fatigue,  la  priva- 
tion d’aliments  et  de  vêtements;  mais  il  est  rare  qu’ils 
puissent  supporter  les  séparations  auxquelles  la  cupi- 
dité les  condamne.  Des  marisquiont  ainsi  perdu  leurs 
femmes  ou  leurs  enfants,  renoncent  souvent  à la  vie,  et 
cherchent  à se  détruire,  dans  l’espérance  qu'après  leur 
mort  ils  se  retrouveront  avec  les  objets  de  leurs  affec- 
tions dans  leur  pays  originaire.  Le  moyen  le  plus  ha- 
bituel qu’ils  emploient , est  de  manger  des  substances 
qui  altèrent  leur  constitution  et  les  conduisent  insen- 
siblement au  tombeau.  Des  tyrans  sont  parvenus  à 
ravir  cette  dernière  ressource  : ils  leur  ont  persuadé 
que  tout  individu  qui  avait  la  tête  tranchée,  même 
après  sa  mort , était  privé  du  bonheur  de  revoir  son 
pays  natal.  Lorsque  des  esclaves  ont  été  soupçonnés 
d’avoir  volontairement  terminé  leur  carrière,  leurs 
maîtres  les  ont  fait  décapiter,  et  ont  planté  leurs  têtes 
devant  leurs  compagnons  de  servitude.  Lamorta  cessé 
dès-lors  d’être  un  asile  contre  les  maux  les  plus  into- 
lérables; les  maîtres  ont  trouvé  jusque  dans  les  croyan- 
ces religieuses,  des  auxiliaires  de  leurs  vices  et  de  leurs 
crimes  (-2). 

Telle  est , dans  les  colonies  anglaises , la  destinée 
de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population,  de 
celle  qui  forme  la  classe  ouvrière  du  pays.  L'aristo- 
cratie qui  se  l’est  appropriée  et  qui  dispose. d'elle 
comme  de  la  plus  vile  des  propriétés , ne  voit  dans 
les  violences  et  dans  les  extorsions  qu’elle  lui  fait  su- 
bir, que  les  exercices  de  scs  droits.  Dans  les  colonies 
comme  partout , la  tyrannie  fausse  les  intelligences 
autant  au  moins  qu'elle  déprave  les  mœurs  (5). 

fil  Substance  of  the  debate  In  the  bouse  ofcoinmons,  on  the 
15  th.  raay  1823,  appendlx.  p.224, 223.  London,  1823.  — Debate 
in  the  bouse  of  commons , 16  lh.  marc  h 1824,  p.  38, 39.  — The 
slave  colonies  of  Grcal-Brllain , or  a Plclure  of  negro  slavery 
drawn  by  tbc  colonlst  theinselves,  p.42. 

(2.1  Williamson'»  Medical  and  Misccllaueous  observations» 
relative  to  Ute  Wcst-iudla  islands,  vol.  1,  p.  93.  — Plegro  sla- 
verv,  or  a wlew  ofsotnc  of  tbexnorc  pi  omineul  fealuresof 
thaï  state  of  society,  etc.,  p.  65. 

(3)  « Les  Turcs , du  R.  Bickcll , sont  assurément  des  maîtres 
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La  classe  intermédiaire  qui  s’est  formée  dans  les 
colonies  anglaises  et  dans  les  colonies  hollandaises  , 
nous  est  moins  connue  que  les  autres.  Les  Anglais , 
qui  s’occupent  avec  tant  de  zèle  de  la  population  es- 
clave, ont  négligé  de  nous  faire  connaître  quel  est, 
dans  leurs  colonies , le  sort  des  hommes  de  couleur 
libres.  Il  nous  suffira  , pour  nous  en  instruire,  d’ob- 
server quel  est  l’état  des  personnes  de  celte  classe , 
dans  les  colonies  que  nous  connaissons  mieux. 


CHAPITRE  XI. 


De  l'influence  de  l’esclavage  domestique  sur  les  mœurs 
des  maîtres  et  des  esclaves  dans  les  États-Unis  d’A- 
mérique. 


J’ai  fait  observer,  dans  le  livre  second  de  cet  ou- 
\rage , que  , si  l'on  veut  ne  pas  tomber  dans  de  nom- 
breuses erreurs  , il  faut  distinguer  la  puissance  dont 
une  loi  se  compose,  et  la  description  des  dispositions 
d’une  loi.  Les  éléments  de  puissance  qui  constituent 
une  loi , se  trouvent  dans  les  hommes  ou  dans  les 
choses;  ce  sont  des  faits  dont  chacun  peut  vérifier 
l’existence  par  l’observation.  La  description  des  dis- 
positions d'une  loi  est  l’énoncé  écrit  du  phénomène 
matériel  que  la  loi  produit;  celte  description  peut 
élre  incomplète,  infidèle  ou  entièrement  fausse.  Quel- 
quefois le  phénomène  réel  que  produit  la  puissance 
à laquelle  nous  donnons  le  nom  de  loi , est  moins 
malfaisant  que  celui  qui  a été  décrit  ; quelquefois  le 
phénomène  décrit  est,  au  contraire,  moins  malfai- 
faisant  que  le  phénomène  réel.  C’est  surtout  en  ju- 
geant des  Etats-Unis  de  l’Amérique  , qu’il  importe  de 
ne  pas  perdre  de  vue  celle  distinction  ; car  nulle  part 
il  n’existe  une  plus  grande  différence  entre  la  des- 
cription des  théories  et  l'étal  réel  de  la  société. 

Quand  les  Anglo  Américains  voulurent  combattre 
pour  leur  indépendance,  ils  sentirent  qu'ils  avaient 
l>e$oin  d’invoquer  des  principes  de  morale  et  de  jus- 
tice qui  fussent  favorables  aux  opprimés.  Ils  procla- 
mèrent , en  conséquence , que  tous  les  hommes  nais- 

blcn  dur»;  II»  volent  ou  pillent  le»  differente»  race  s de  peuples 
qui  leur  »onl  soumise* , outre  l'Impôt  qu'l!»  le»  obligent  A 
payer;  mais  , dans  aucune  partie  de  leur  empire,  il  n’est 
point  d'hommes  qui  soient  dégrades  au  point  d'être  obligés 
de  trax  ailler  A leur  profit  cinq  ou  six  Jour»  de  la  semaine  pres- 
que gratuitement,  d'èire  tenu»  dans  l'ignorance , et  d’être 
condamnés  A perpétuité  a n’étre  que  des  coupeurs  de  bols  ou 
des  tireurs  d'eau-  »»;Tbe  West  Indies  as  they  are  , p.  62.^ 


saient  libres  et  égaux , et  que  tous  avaient  le  droit  de 
résister  à l'oppression.  Ces  principes,  nécessaires  pour 
justifier  l'insurrection , devinrent  le  fondement  de  la 
plupart  dej  constitutions  particulières  des  divers  états. 
Aussitôt  qu’ils  eurent  été  proclamés,  ils  furent  invo- 
qués par  la  population  asservie  ; mais  les  possesseurs 
d'hommes  jugèrent  que  ces  principes  n'étaient  vrais 
qu'à  l'égard  du  gouvernement  anglais.  Les  esclaves 
ne  prirent  pas  les  armes,  à l'exemple  de  leurs  maîtres, 
pour  en  assurer  le  triomphe  : ils  s'adressèrent  aux 
cours  de  justice  pour  en  obtenir  l’a  ppl  ica  lion.  Dans  les 
élals  où  ils  étaient  peu  nombreux , et  où  il  existait  un 
grand  nombre  de  citoyens  qui  n'appartenaient  ni  à 
leur  classe  ni  à celle  des  maîtres,  Us  gagnèrent  leur 
procès , parce  qu'ils  furent  jugés  par  un  parti  neutre. 
Dans  les  étals,  au  contraire,  où  la  population  presque 
tout  entière  se  divisait  en  maîtres  et  en  esclaves,  les 
premiers  étant  juges,  les  seconds  furent  condamnés. 
Ce  fut  la  force,  et  non  une  description  philosophique, 
qui  fut  la  loi  (J). 

A«nsi,  quoiqu'on  trouve  dans  la  déclaration  d’indé- 
pendance, et  dans  presque  toutes  les  constitutions  des 
divers  élals  qui  composent  la  fédération  anglo-améri- 
caine , que  tous  les  hommes  sont  libres  et  égaux  ; qu'Üs 
ont  reçu  de  leur  créateur  certains  droits  inaliénables  ; 
que,  parmi  ces  droits,  sont  la  vie,  la  liberté  et  la  pour- 
suile  du  bonheur,  et  d'autres  maximes  semblables,  il 
ne  faut  pas  se  figurer  que  l’étal  réel  de  la  société  soit 
tel  qu'il  a été  décrit  par  des  philosophes,  dans  des  re- 
gistres ou  des  livres  auxquels  on  donne  le  nom  de 
constitutions.  Ce  sont  là  des  descriptions  fausses,  ana- 
logues à celles  dont  j’ai  parlé  ailleurs;  elles  peuvent 
être  un  sujet  d’orgueil  pour  ceux  qui  en  furent  les  au- 
teurs ou  pour  ceux  à qui  elles  ont  été  transmises,  mais 
elles  n’ont  aucune  influence  sur  le  sort  d'une  grande 
parlie  de  la  population. 

Les  Anglo-Américains  sonl  divisés  en  trois  classes 
très-dislincles , sans  compter  celles  des  riches  et  des 
pauvres,  des  ignorants  et  des  gens  instruits;  ces 
trois  classes  sont  : 1°  celle  des  individus  de  race 
européenne,  nés  de  parenls  libres;  2°  celle  des  af- 
franchis uu  de  leurs  descendants  nés  d'Européens 
et  d'individus  de  race  éthiopienne  ; 5°  celle  des  es- 
claves. 

Des  voyageurs  européens,  en  arrivant  aux  États- 
Unis,  ont  été  surpris  de  voir  que  l'état  réel  de  la  so- 
ciété ne  répondait  pas  aux  idées  qu'ils  s'en  étaient 
formées  par  la  lecture  de  leurs  déclarations  de  prin- 
cipes. Lorsqu'ils  ont  examiné  quelle  a été  l’origine  de 
ces  peuples  et  les  circonstances  dans  lesquelles  ils 
sonl  placés,  ils  ont  fini  par  se  convaincre  qu'ils  avaient 
eu  lort  de  concevoir  de  trop  belles  espérances.  En 
considérant  franchement  toutes  ces  circonstances,  dit 
Fearon  , nous  ne  devons  pas  élre  surpris  de  trou- 
ver que  les  théories  des  Américains  sont  plus  avan- 
cées de  deux  siècles  au  moins  que  leurs  pratiques  (2). 

{ l )Larociicfouc.»ull , Voyage  aux  fct.it»  r ni»  , deuxième  par- 
ité, t.  5.  p.  H6  cl  177. 

(2)  t.oofcingfairlj  thereforc  lo  ail  Ibesc  circumslancc»  , wt 
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Beux  circonstances  ont  contribué  à établir  cette 
discordance  entre  un  système  qui  est  la  description 
d'un  état  social  imaginaire , et  la  pratique  qui  n’est 
que  l’état  réel  de  la  société.  Lorsqu'ils  ont  formé  leurs 
systèmes,  les  Américains  se  sont  considérés  dans  leurs 
rapports  avec  le  gouvernement  d’Angleterre,  par  le- 
quel ils  étaient  opprimés.  Lorsqu’ils  ont  établi  leurs 
pratiques,  ils  se  sont  considérés  dans  leurs  rapports 
mutuels  , et  surtout  dans  les  rapports  qu’ils  avaient 
avec  des  hommes  dont  ils  étaient  les  oppresseurs.  Je 
dois  ajouter  que  les  hommes  qui  tirent  la  déclaration 
d'indépendance  et  qui  rédigèrent  leurs  constitutions, 
étaient  des  philosophes  plus  avancés  que  ne  l’était  la 
population.  Ils  consultèrent  leurs  idées  bien  plus  que 
les  relations  sociales,  les  préjugés  et  les  habitudes  de 
leurs  compatriotes.  Or,  ce  sont  ces  habitudes,  ces  pré* 
jugés  et  ces  relations  qui  ont  fait  la  loi  telle  qu’elle 
existp  (1). 

J’aurais  pu,  en  décrivant  les  effets  moraux  que  pro- 
duit l’esclavage  domestique  dans  les  colonies  anglai- 
ses, exposer  ceux  qu’il  produit  dans  les  États-Unis 
d’Amérique , puisque  ces  populations  ont  toutes  la 
même  origine,  et  ont  été  long-temps  soumises  aux 
mêmes  lois;  mais,  depuis  environ  un  demi-siècle  , 
il  existe  de  si  nombreuses  différences  entre  les  colo- 
nies assujetties  au  gouvernement  anglais,  et  les  répu- 
bliques du  nord  de  l'Amérique  , qu'on  pourrait  aisé 
ment  supposer  que  ce  qui  est  vrai  pour  les  une;,  peut 
ne  pas  l'étre  pour  les  autres  ; nous  aurons  d’ailleurs 
bien  mieux  constaté  les  effets  de  l’esclavage,  lorsque 
nous  aurons  exposé  ce  qu'ils  sont  sous  toutes  les  for- 
mes de  gouvernement,  et  avec  tous  les  genres  de  cul- 
ture. 

L’esclavage  domestique  a jadis  existé  presque  dans 
toute  l’étendue  des  États-Unis;  mais  le  nombre  des 
esclaves  n’.ipasété  partout  dans  la  même  proportion. 
Dans  les  états  du  nord,  ils  étaient  en  petit  nombre, 
comparativement  aux  hommes  libres;  IA  . ils  furent 
affranchis , et  l’esclavage  fut  déclaré  illégal.  Dans  les 
états  du  sud,  au  contraire,  ils  étaient  très  nombreux, 
comparativement  aux  maîtres,  et  ils  furent  maintenus 
dans  l’esclavage,  malgré  les  déclarations  sur  les  droits 
de  l'homme.  Tous  ces  états  ayant  adopté  des  gouver- 
nements et  des  principes  semblables , à quoi  faut-il 
attribuer  la  différence  de  leur  conduite?  Faut-il  pen- 

ougt  not  to  bc  ’surprlsed  to  And  that  american  theory  il  at 
least  iwo  centurie»  tn  advancc  or  american  practice  (Fearon, 
7 Ui.  report,  p.  366.) — C'eut  en  18IG  que  Fearon  écrivait  cela  : 
Il  avait  été  envoyé  aux  Étals-Cnls  par  une  réunion  de  per- 
sonnes qui  voulaient  quitter  l'Angleterre  pour  aller  s'établir 
dans  ces  états  , et  11  se  proposait  lui- même  d’émigrer;  mais 
après  qu’il  cul  examiné  le  pays  . les  mœurs  des  habitants,  et 
la  difficulté  d'y  vivre , U renonça  a ce  projet  et  y Ot  renoncer 
ses  amis. 

(I)  Bien  n'est  si  commun  que  de  rencontrer  , dans  tous  les 
pays,  des  hommes  qui  ont  deux  doctrines  opposées;  l’une 
qui  leur  sert  A combattre  l'oppression  qu'ils  supportent  ; l'autre 
qui  leur  sert  a justifier  l'oppression  qu'ils  éxcrcênt.  Cest  IA 
l'histoire  de  toutes  les  révolutions.  Ou  (orme  la  théorie  quand 
on  est  opprimé  ; mais  c'est  quand  on  est  vainqueur  qu'on  éta- 
blit la  pratique. 


ser  que  les  esclaves  du  nord  furent  des  hommes  plus 
énergiques  que  les  esclaves  du  sud  ? Faut-il  croire 
que  les  raaiires  des  pays  froids  furent  plus  généreux 
ou  moins  enclins  au  despotisme  que  les  maures  des 
pays  chauds  ? Aucune  de  ces  deux  causes  u'a  produit 
le  phénomène  que  nous  observons  ici. 

Les  esclaves  qui  existaient  dans  les  états  du  nord, 
ne  devinrent  pas  libres  par  leurs  propres  forces  : leur 
liberté  leur  fui  restituée , sans  qu’ils  eussent  rien  fait 
pour  la  reprendre.  Ce  n'est  pas  non  plus  par  la  géoé- 
rosité  de  leurs  maîtres  qu'ils  devinrent  libres  ; ils  ne 
furent  pas  volontairement  affranchis.  Leur  liberté  ne 
leur  fut  rendue  que  par  l'action  des  hommes  qui  n’é- 
taient, ni  dans  la  classe  des  maitres , ni  dans  celle  des 
esclaves;  ces  hommes,  formant  la  partie  la  plus  nom- 
breuse de  la  population , imprimèrent  le  mouvement 
à tout  te  reste.  Dans  les  états  du  sud , il  n’existait 
presque  point  d'hommes  qui  ne  fussent  esclaves  ou 
maitres  ; et  l'action  des  uns  fut  paralysée  par  celle  des 
autres.  En  Amérique,  comme  dans  tous  les  pays,  les 
hommes  qui  tendent  avec  le  plus  d’énergie  à la  des- 
truction de  l'esclavage , ne  sont  pas  ceux  qui  gémis- 
sent dans  la  servitude , et  encore  moins  ceux  qui 
profitent  de  la  domination;  ce  sont  ceux  qui  n'appar- 
tiennent, ni  à l'une,  ni  à l'autre  de  ces  deux  classes; 
ceux  qui  n’ont  ni  la  lâcheté,  ni  l'abrutissement,  ni 
l’ignorance  des  esclaves,  ni  l’orgueil,  ni  l'oisiveté,  ni 
les  préjugés  des  maitres. 

Nous  avons  vu  précédemment  que,  dans  la  partie 
des  États-Unis  où  l'esclavage  est  établi,  il  a pour  effet 
d’avilir  toutes  les  occultations  industrielles;  l’action 
immédiate  des  organes  de  l'homme  sur  la  nature  est 
le  partage  exclusif  des  esclaves.  Les  maîtres  ne  consi- 
dèrent comme  digne  d'eux  que  l’action  de  1 homme  sur 
d'autres  hommes;  ils  ne  manifestent  quelque  activité 
que  comme  maîtres  ou  comme  gouvernants.  Aucun  de 
ces  deux  genres  d’action  n'exige  beaucoup  d exercices 
physiques;  le  premier  ne  demande  pas  de  grands 
efforts  d’esprit,  ni  même  quelquefois  le  second.  La 
paresse  est  donc  le  partage  des  Anglo- Américains  du 
sud  ausd  bien  que  celui  des  colons  des  iles  (1). 

Suivant  un  voyageur,  un  riche  possesseur  d'esclaves 
de  la  Virginie  fait  consister  sa  principale  occupation 
dans  la  satisfaction  de  ses  jouissances  physiques  : 
manger,  boire  ou  dormir  sont  les  seules  manières 
dont  il  sait  employer  son  temps.  Il  se  lève  pour  dé- 
jeûner, puis  il  s’étend  sur  son  lit,  et  s'endort  ; à midi, 
il  boit  une  sorte  de  liqueur  ; il  dine  à deux  ou  trois 
heures,  et  après  son  repas,  il  se  remet  encore  sur  son 
lit.  Pendant  son  sommeil,  deux  esclaves  sont  em- 

(1)  Franc!»  Hall,  p.  <57  cl  460.  — « Of  the  proprictor*  of 
alavcs , a very  small  proportion , indecd  , are  ever  accu  to 
labour.»  (JefTersoü’a  note» , p.  341 .) — « Tous  les  pcLita  fermiers 
cherchent  a s’en  procurer  (des  esclaves)  dès  le  moment  où 
ils  ont  amassé  l'argent  nécessaire  pour  en  acheter , et  dès 
qu'ils  eu  possèdent,  lit  cessent  eux-mémes  de  travailler,  et 
se  livrent  A l'indolence  A laquelle  l’état  de  maître  d'esclaves 
dispose  naturellement.  « (De  Larocbefoucaull , deuxième 
partie,  t.  4,  p.  172. 
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ployé»  A rafraîchir  Pair,  à le  garantir  «le»  mouche» 
avec  un  balai  de  jonc.  A tou  réveil,  il  »e  remet  à boire, 
et  continue  jusqu'au  »oir,  où  il  soupe  (1). 

Un  maître , ni  une  maîtresse , ne  faisant  rien  par 
eux -mêmes  et  ne  se  donnant  même  pas  la  peine  de 
prendre  soin  de  leurs  enfants,  ont  besoin  d'une  mul- 
titude d’esclaves , même  quand  ils  ne  jouissent  pas 
d’une  grande  fortune  ; il  en  faut  une  vingtaine  pour 
le  service  d’une  maison.  Marcher  est  une  fatigue, 
surtout  pour  les  femmes;  elles  ne  sortent  à pied  dans 
aucune  saison  de  l'année;  la  course  la  plus  rappro- 
chée est  toujours  faite  en  voiture.  Leurs  maris  ne 
sont  guère  moins  paresseux  qu’elles  ; leur  principale 
distraction  est  le  jeu,  et  quelquefois  la  chasse  (3). 

Dans  la  Louisiane , où  les  esclaves  sont  très  nom- 
breux, l’indolenoeet  l'oisiveté  des  femmes  est  extrême. 
Elles  ne  sauraient  se  baisser  pour  ramasser  un  chiffon 
échappé  de  leurs  nonchalantes  mains.  Elles  ne  mar- 
chent pas,  dit  Robin,  elles  se  traînent;  il  faut  qu’une 
esclave  les  suive , pour  leur  épargner  la  fatigue  de 
porter  leur  ridicule.  Cne  excessive  paresse  se  mani- 
feste jusque  dans  leur  langage;  leur  prosodie  est  lan- 
guissante , leurs  accents  sont  traînants;  chaque  syllabe 
s'alonge  comme  si  la  voix  expirante  articulait  ses 
derniers  sons  ; on  dirait  qu'elles  regrettent  de  ne  pou- 
voir rejeter  sur  leurs  esclave»  la  fatigue  de  la  pensée 
et  le  travail  de  la  parole.  La  nouveauté  des  objets , 
des  événements  inattendus  ne  peuvent  les  faire 
sortir  de  leur  apathie;  mais,  si  elles  éprouvent  une 
contrariété , si  leur  orgueil  reçoit  une  légère  atteinte, 
elles  se  réveillent  de  leur  assoupissement,  et  montrent 
dans  leurs  vengeances  l’énergie  des  despotes  (3). 

L’influence  de  l’esclavage  s’étend  sur  les  personnes 
libres  qui  ne  possèdent  point  d’esclaves , même  sur 
les  individus  de  la  classe  ouvrière.  Dans  les  états  où 
il  a été  maintenu,  les  hommes  de  celle  dernière  classe 
sont  moins  entreprenants,  moins  robustes,  moins 
éclairés,  moins  propres  à convertir  le  désert  en  pays 
cultivé,  que  ne  le  sont  les  persounes  de  la  même  classe 
dans  les  états  où  il  a cessé  d'exister.  Dans  ces  derniers 
états,  les  femmes  marchent  hardiment  au-devant  de 
leurs  chariots  dans  leurs  migrations  ; dans  les  pays 
où  il  existe  des  esclaves , elles  ne  vont  qu'à  cheval, 
ou  se  traînent  nonchalamment  à la  suite  des  baga- 
ges (4).  Aussi  exisle-t  il  dans  ces  derniers  pays  une 
étendue  de  terres  incultes,  bien  plus  vaste  que  cêllc 
qui  existe  dans  les  pays  où  l’esclavage  est  aboli  (5). 


(1}  J.  F.  D.  Smith , Voyage  au  Canada  et  aux  ÊUts-l'nIs,  1. 1, 

ch. 6, p.  20 et  21. 

(2)  De  Larochefoucaull  Liancourt , Voyage  aux  Étals- Unis, 
deuxième  partie , L.  4 , p.  10,  il  et  111 , et  t. 5,  p.  92  et  93.  — 
Travelt  in  Canada  and  tbe  lui  tcd-SU  le*  , by  Francis  Hall, 
p,  457  et  460. 

(3)  Robin,  Voyage  dans  ta  Louisiane,  t.  3,  ch.  ü8,  p.  213 
cl  214. 

(4)  Michaux,  Voyage  A l'ouest  des  monts  AlScghanys, 
ch.  24,  p.  242.  — Fcaron  s skeLcbc»  of  America , S th.  report , 
p.  190  et  191. 

(&)  Larochefoucaull , deuxième  partie , t.  S , p.  92  et  93. 


Les  Anglo-Américains,  dans  leurs  liaisons  avec 
leurs  femmes  esclaves,  sont  plu»  réservés  que  les  co- 
lons des  lie*  ; chez  eux , l'opinion  flétrit  tout  homme 
qui  vit  ouvertement  avec  une  femme  qui  porte  quel- 
ques signes  d'origine  africaine.  Cette  sévérité  de 
moeurs  est  cependant  plus  apparente  que  réelle  ; il 
existe  dans  tes  états  où  l'esclavage  est  admis,  et  par- 
ticulièrement en  Virginie,  des  multitudes  d’esclave* 
qui,  par  leur  couleur , décèlent  le  secret  de  leur  ori- 
gine. L'abus  que  les  maitres  ont  fait  à cet  égard  de 
leur  puissance,  a été  Ici,  qu’un  grand  nombre  d’es- 
claves ont  perdu  jusqu'à  la  nuance  qui  aurait  pu  indi- 
quer leur  origine  africaine  (1).  L’influence  de  l’escla- 
vage s'est  étendue  jusque  sur  les  mœurs  d'un  grand 
nombre  de  ministres  de  la  religion.  La  proscription 
des  jésuites  n’ayant  pas  atteint  les  riches  établisse- 
ments que  ces  religieux  avaient  formés  dans  quelques- 
uns  de  ces  états  , ils  sont  restés  en  possession  de  leurs 
terres  et  de  leurs  esclaves.  Dans  un  petit  nombre  de 
générations,  leurs  esclaves  ont  perdu  le»  Irait»  et  la 
couleur  des  peuples  d’Afrique,  et  sont  devenus  aussi 
blancs  que  leurs  maîtres  (3). 

Dans  l’état  de  la  Louisiane,  les  liaisons  entre  les 
maitres  et  les  femmes  esclaves , ne  sont  pas  proscrites 
parl'opinion,  comme  elles  le  sont  chez  les  Anglo-  Amé- 
ricains. Les  blancs,' mariés  ou  célibataires,  qu’ils  ha- 
bitent la  ville  ou  la  campagne , se  lient  publiquement 
avec  des  femmes  de  celle  classe.  Les  femmes  des  maî- 
tres favorisent  de  leur  cité  la  prostitution  de  leurs 
esclaves  avec  des  blancs  , soit  pour  qu’elles  leur  don- 
nent des  enfants  d’une  plus  belle  espèce , soit  pour 
éviter  les  frai»  de  leur  entretien , soit  même  pour 
prendre  part  aux  profits  de  la  prostitution.  » L'indul- 
gence s’accroît  |»ur  les  femmes  esclaves , dit  Robin , 
selon  qu'elles  peuvent  mieux  se  passer  des  secours  du 
mailre  ; la  dame  de  la  maison,  que  ce  soin  ordinaire- 
ment regarde,  voit,  de  son  appartement , les  amants 
aller  et  venir  chez  sa  négresse,  et  la  nuit  elle  favorise 
aussi  complaisamment  leur  entrée  (3).  • Ce  sônt  les 
mêmes  mœurs  que  nous  avons  observées  au  cap  de 
Donne- Espérance. 

L’abus  des  femmes  esclaves  influe  sur  le  jugement 
que  le  public  |iorte  relativement  à la  conduite  des 
femmes  libres.  La  prostitution  n’est  pas  flétrie  avec  la 
même  sévérité  qu’elle  l’est  dans  la  plupart  des  étals  de 
l’Europe.  La  femme  qui  s’y  est  publiquement  livrée  , 
trouve  facilement  à se  placer  en  qualité  de  domestique, 

(1)  Larochefoucaull , deuxième  partie  ,t.  5 , p.  33. 

(2)  « Ce*  révérend»  père* , dit  un  voyageur,  entretenaient 
de*  harem*  d'esclaves  noires  qui  sont  devenue*  blanches  par 
une  succession  de  commerce  Illégitime  avec  leur*  premiers 
maîtres. 

« Il  subsiste  encore  un  grand  nombre  de  ces  belles  créa- 
ture* qui  sont  consacrées  aux  plaisir*  et  au  libertinage  de  ces 
vieux  prêtres  qui  en  sont  demeurés  possesseurs  ; car , depuis 
la  destruction  de  leur  société , le  gouvernement  les  a laissés 
jouir  sans  trouble  de  leurs  propriétés.  » (J.  F.  D.  Smith , t.  2 , 
ch.  60  , |>.  81.) 

(3)  Robin,  t,  2,  ch,  38,  p.  219  et  120;  et  t.  3,  ch.  88,  p.  199 
et  200. 
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ou  même  3 te  marier  ti  elle  en  a le  désir  (I).  Telle  est 
aux  États-Unis  l'influence  de  l'esclavage,  que,  suivant 
l’expression  d'un  voyageur  ’ partout  où  il  est  établi, 
tous  les  dangers  moraux  sont  communs  (3). 

La  passion  du  jeu,  qui  se  développe  presque  tou- 
jours dans  le  désœuvrement,  en  même  temps  que  la 
passion  des  jouissances  physiques,  a été  portée  jusqu’à 
l’excès  dans  les  états  où  les  esclaves  ont  été  les  plus 
nombreux.  On  a tenté  de  la  réprimer  par  des  actes  de 
la  législature  ; mais  , après  avoir  décrété  des  peines 
contre  les  joueurs , les  législateurs  et  les  magistrats 
ont  été  les  premiers  à se  moquer  de  leurs  décrets  (3). 
On  a vu  quelquefois  des  bandes  d’esclaves  former  l’en- 
jeu d’un  pari, à une  course  de  chevaux,  et  passer 
pendant  des  journées  entières  d’une  troupe  de  joueurs 
ivres  à l’autre  (4).  Les  possesseurs  d’hommes  des 
États-Unis  montrent,  à l’égard  de  la  plupart  de  leurs 
esclaves,  les  mêmes  vices  que  nous  avons  observés 
dans  les  colonies  anglaises.  Ne  cultivant  point  la 
canne  à sucre,  ils  n’exigent  pas  d'eux  les  mêmes  tra- 
vaux ; mais,  à cela  près,  c’est  la  même  avidité , les 
mêmes  craintes,  la  même  cruauté,  le  même  orgueil. 
S’ils  traitent  un  peu  mieux  un  certain  nombre  de 
leurs  esclaves , c’est  parce  qu’ils  résident  eux-mêmes 
dans  le  pays,  tandis  que  les  possesseurs  anglais  rési- 
dent habituellement  dans  la  métropole.  Un  possesseur 
d’hommes,  américain,  lorsqu’il  est  riche,  lient  quel- 
quefois à ne  voir  autour  de  lui  que  des  esclaves  qui 
sont  bien  nourris  et  bien  vêtus  (5).  Il  étale  son  luxe 
dans  les  esclaves  qui  peuplent  l’intérieur  de  sa  mai- 
son, comme  dans  les  chevaux  qu'il  attèle  à sa  voilure. 
Ce  sont  des  preuves  vivantes  de  son  opulence  ; c'est 
la  mesure  de  la  considération  et  du  respect  qu'il  at- 
tend de  ses  concitoyens. 

Mais  les  esclaves  qui  sont  attachés  à la  culture  sont 
traités  d’une  manière  différente,  quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  richesse  de  l'homme  auquel  ils  sont  assujettis. 
Les  huttes  dans  lesquelles  ils  sont  logés,  sont  formées 
de  troncs  d'arbres  non  équarris , et  si  mal  joints  en- 
semble , que , pendant  la  nuit,  la  lumière  se  répand  à 
l’extérieur  comme  à travers  une  lanterne.  Les  meu- 
bles consistent  en  quelques  grossiers  ustensiles  de 
bois  : quant  aux  lits,  des  esclaves  sont  supposés  n’en 
avoir  jamais  besoin,  et  ils  couchent  sur  la  terre,  ou 
sur  quelques  feuilles  sèches.  Ceux  qui  appartiennent 
aux  maîtres  les  plus  humains  n'obtiennent , de  plus 
que  les  autres , qu'une  mauvaise  couverture.  Dans  la 
mauvaise  saison , quand  le  vent  et  la  pluie  passent  à 
travers  les  troncs  d'arbres  dont  leurs  misérables  ba- 
il; LarocbcfoucauU-Llancourt , quatrième  partie,  t 8. 

p.  166.  . 

(2)  Ibhl , deuxieme  partie,  t.  4,  p.  62.  — Wcld,  voyage  au 
Canada,  1. 1,  eh.  11,  p.  174  et  I7S  - rraucli  Hall  » Trarcta  In  Ca- 
nada and  tbc  United -State» , p.  457  , 460.  — Hegro  Slavcry 
P.  21. 

(3)  Larochctuiicault-Liancourt , Voyage  aux  élats-l'nl» , 
deuxieme  partie,  U 4,  p.  111,312  et  .113. 

(4) 1Veld,  voyage  au  Canada,  1. 1,  ch.  11,  p.  173  et  178. 

(5)  Srancls  Uail,  p.  428el  427.  ■ 


lutations  sont  formées,  llm’ont  pas  d’autres  moyens 
de  se  garantir  du  froid  el  de  l’humidité  pendant  la 
nuit,  que  de  tenir  le  feu  constamment  allumé.  On  leur 
distribue  pour  leur  nourriture  un  peu  de  riz,  de  blé 
de  Turquie  et  de  poisson  sec  ; les  maîtres  ont  calculé 
quel  est  le  prix  le  plus  bas  auquel  il  est  possible  de 
soutenir  l’existence  humaine.  Les  aliments  qu’ils  leur 
accordent,  sont  les  résultats  de  ce  calcul  (1). 

Les  esclaves  peuvent  être  cbàliis  pour  ne  pas  «’étre 
conformés  aux  volontés  ou  aux  caprices  de  leurs  pos- 
sesseurs , ou  pour  avoir  enfreint  les  réglements  de 
police  auxquels  ils  sont  assujettis.  Dans  le  premier 
cas , c’est  le  maître  offensé  ou  son  délégué  qui  déter- 
mine lui-méme  la  mesure  du  châtiment;  dans  le  se- 
cond, c'est  un  officier  de  police.  Les  lois  défendent 
aux  maîtres  de  tuer  leurs  esclaves  ; elles  punissent  l’as- 
sassinat d’environ  cinquantelivres  sterling  d'amende; 
le  meurtre  ou  l'homicide  commis  volontairement, 
mais  sans  préméditation,  est  puni  d’nnc  amende  ^'en- 
viron cinquante  livres  sterling.  Une  amende  de  qua- 
torze livres  est  imposée  à tout  individu  qui,  en  châ- 
tiant un  homme , une  femme  ou  un  enfant  esclave 
autrement  qu’à  coups  de  fouet;  de  verges  ou  de  la- 
nières , leur  coupe  la  langue , les  membres , ou  leur 
inflige  d'autres  tortures.  Le  possesseur  dont  l’esclave 
a été  eslropié  ou  cruellement  battu,  est  présumé  au- 
teur delà  conlravenlion,  à moins  qu’il  n’afflrme  le 
contraire  sous  la  foi  du  serment  (9).  Les  châtiments 
sont  si  communs  et  si  sévères , même  dans  les  villes, 
que  les  claquements  de  fouet  et  les  cris  des  victimes 
n'attirent  pas  l'attention  des  passants,  et  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  des  esclaves  qui  se  donnent  la 
mort  (3). 

Le  penchant  à la  cruauté  que  donne  l'exercice  du 
pouvoir  arbitraire  à ceux  qui  le  possèdent , est  forti- 
fié par  la  crainte  que  leur  inspirele  désespoir  de  leurs 
victimes.  Pour  contraindre  au  travail  drs  hommes 
auxquels  on  en  ravit  sans  cesse  le  fruit,  on  est  obligé 
de  recourir  aux  châliincnts;  et,  pour  prévenir  les 
vengeances  dont  ces  châtiments  inspirent  te  désir,  on 
est  forcé  de  recourir  à des  cruautés  nouvelles.  Les 
Anglo-Américains  n'ont  pu  imaginer  encore  d'autres 
moyens  de  contenir  la  imputation  asservie,  que  l'a- 
brutissement , la  division  el  la  terreur. 

Il  est  expressément  défendu  à tout  possesseur  d’es- 
claves de  développer  les  facultés  intellectuelles  des 

(1)  Travels  In  Canada  and  ihe'i'nUed-stalci,  by  lient.  (Fran- 
cia Hall,  p.  429.)— Michaux , Voyage  i l'ouest  de*  mont*  Alle- 
gbanya,  cb.  32,  p.  304. 

(2>  Travels  In  Canada  and  tbc  l nltcd-Slatcs,  by  Francis  Hall, 

P.  424. 

(3)  Fcaron's  Skctchc*  or  America,  p.  239  et  241. 

Francis  Hall  , p.  429  et  432.  — • Les  Américain*,  qui  *e  van- 
tent d’étre  Ica  plu*  humains  de  la  terre  sont  tout  aussi  bar- 
bares que  les  autres  envers  les  esclaves.  *»  ( Robin,  Voyacc 
dan*  la  Louisiane,  L.  I,  ch.  20,  p.  283.  ) Us  chAllmenU  Infligés 
aux  esclaves  de  la  Louisiane  portent  Ica  mêmes  caractère» 
d\Urocllé  que  nous  avons  observés  dans  la  colonie  bol  la  ml  a Isa: 
de  la  Guyane.  L'abrutissement  des  colons  arrive  au  point  ajuc 
les  supplices  les  plus  horribles  et  même  l’assassinat  ne  leur 
causent  plu6<le  remords.  (Robin, t.3,  cb.67,  p.  177, 178 et  1841  ) 
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personnes  qu'il  possède  A litre  de  propriété.  Celui  qui 
serait  convaincu  d'enseigner  A écrire  A un  de  scs  es- 
claves , serait  puni  d’une  amende  sept  fois  plus  forte 
que  celle  qu’il  encourrait  en  lui  coupant  les  mains  ou 
la  langue.  Dans  ce  dernier  cas,  il  ne  serait  condamné 
qu'à  une  amende  de  quatorze  livres  ; dans  le  premier, 
il  en  encourrait  une  de  cent  (1).  Il  est  également  dé- 
fendu A tout  possesseur  d’hommes  de  leur  laisser  faire 
aucun  genre  de  trafic  pour  leur  propre  compte , une 
telle  licence  ne  pouvant  être  propre  qu’à  leur  inspirer 
du  goût  pour  la  liberté  (2). 

Toute  réunion  est  interdite  aux  personnes  asservies; 
un  homme  de  la  race  des  maîtres , qui  trouve,  sur  un 
grand  chemin  , plus  de  sept  esclaves  ensemble,  est 
lenudeleur  administrer  des  coups  de  fouet  sur  le  der- 
rière nu  (on  the  barv  bach),  sans  qu’il  lui  soit  permis 
cc|>cndant  d’excéder  le  nombre  de  vingt  coups  pour 
chacun.  Nul  individu  de  la  race  des  esclaves  ou  de 
sang  mêlé  ne  |>cut  paraître  dan3  les  rues  après  la  (om- 
béede  la  nuit  sans  une  permission  spéciale.  Ceux  qui 
violent  celle  défense , libres  ou  esclaves , sont  enlevés 
par  une  police  militaire  qui  parcourt  sans  cesse  les 
rues . et  punit  les  délinquants  se'on  les  circonstan- 
ces (5).  Un  esclave,  A moins  qu'il  ne  soit  aveugle  ou 
estropié,  ne  peut  paraître  en  public  avec  une  canne 
nu  un  bAton,sous  peine  de  vingt-cinq  coups  de  fouel; 
s’il  est  attaqué,  la  défense  lui  est  interdite  sous  les 
lieincs  les  plus  graves,  l'n  esclave  trouvé  endormi 
sans  une  permission  écrite,  dans  un  lieu  qui  n'appar- 
tient pas  A son  possesseur,  est  puni  de  vingt-cinq 
coups  de  fouet  (1). 

Ces  précautions  ne  suffisent  pas  pour  rassurer  les 
tnailres  ; ils  se  croient  sans  cesse  menacés  d'une  insur- 
rection, et  sont  habituellement  armés  de  poignards  (5). 
Les  maîtres  de  la  Louisiane  vivent  dans  des  alarmes 
continuelles;  ils  sont  toujours  épiant,  écoulant  aux 
cases  des  nègres.  Le  moindre  propos  couvert , quel- 
ques liaisons  plus  marquées  redoublent  leurs  craintes 
et  leur  espionnage.  Tendant  la  nuit , ils  font  eux- 
mèincs  de  fréquentes  patrouilles  (6). 

L’acte  par  lequel  les  Américains  ont  établi  desamen- 
des contre  les  maîtres  qui  égorgent  leurs  esclaves , et 
contre  ceux  qui  les  mutilent  autremenlqu’à  coups  de 
fouet,  de  verges  ou  de  lanières , déclare,  au  reste, 
que  la  cruauté  est  non-seulement  condamnable  chez 
des  hommes  qui  se  disent  chrétiens , mais  qu’elle  est 
odieuse  aux  yeux  de  tous  les  hommes  qui  ont  quelque 


(1)  Il  ftiilt  évidemment  de  11  que  le  crime  «renseigner  A lire 
A un  homme  assers  I,  est  un  peu  plus  grave  que  le  crime  «Ten 
avoir  mutilé  sept.  On  peut,  d'après  cela,  se  (aire  une  Idée  des 
mœurs  cl  de  la  religion  des  peuples  d'Amérique  qui  ont  des 
esclaves. 

(2)  Francis  Hall,  p.  424. 

(3)  Ibid. 

(4)  Fcaron,  p.  268  — J.  F.  D.  Smllh,  t.  1,  ch.  6,  p.  24. 

(5)  A «tlrk  issaid  to  bc  the  commun  appendage  to  thclr  dres». 

I Fcaron,  7 th.  report,  p.  400.) 

fi;  Hohln,  t.  2,  cb.  67,  p.  245. 


sentiment  de  vertu  et  d'humanité  (1).  Cette  espèce 
d’hypocrisie  n’est  pas  rare  dans  les  pays  où  il  existe 
des  esclaves  : j'aurai  bientôt  occasion  d’en  citer  d'au- 
tres exemples. 

Les  violences  continuelles  commises  sur  des  person- 
nes asservies , soi!  dans  l'intérieur  des  familles  , soit 
par  des  officiers  de  police , dépravent , presque  dès 
leur  naissance,  les  hommes  qui  apparliennent  A la 
race  des  maîtres.  L’exislcncc  de  l’esclavage  parmi 
nous,  dit  un  philosophe  américain,  doit  avoir  sans 
doute  une  funeste  influence  sur  les  moeurs  du  peuple. 
Le  seul  commerce  qui  existe  entre  un  rnailre  et  son 
esclave,  est  un  exercice  continuel  des  plus  violentes 
passions.  D'un  côté , le  despotisme  le  plus  inflexible  ; 
de  l'autre,  la  plus  dégradante  soumission.  Nos  enfants 
sont  témoins  de  ces  relations,  et  ils  apprennent  A les 
imiter.  Le  parent  s'emporte  ; l’enfant  le  regarde  ; il 
saisit  chacun  des  traits  de  la  colère,  prend  les  mêmes 
airs  parmi  les  jeunes  esclaves,  et  s'abandonne  aux 
passions  les  plus  odieuses.  Étant  nourri,  élevé  et  con- 
tinuellement exercé  A la  tyrannie;  et  il  ne  peut  qu’en 
porter  les  caractères.  L’homme  qui  peut  conserver  des 
manières  douces  et  des  mœurs  pures  , au  milieu  de 
telles  circonstances , doit  être  considéré  comme  un 
prodige  (2). 

L’habitude  de  l'arbitraire  et  de  la  violence  envers  la 
population  asservie,  rend  les  maîtres  violents,  vindi- 
catifs et  cruels  les  uns  A l’égard  des  autres.  Les  que- 
relles sont  fréquentes  parmi  eux;  elles  se  terminent 
ordinairement  parle  duel , et  il  est  rare  qu’un  des  deux 
combattants  ne  soit  pas  frappé  de  mort.  Celles  qui  ont 
lieu  entre  des  hommes  qui  appartiennent  aux  rangs 
inférieurs  de  la  société,  ont  aussi  un  degré  de  violence 
qu’elles  ont  rarement  dans  les  pays  où  l’esclavage  do- 
mestique est  inconnu.  Les  combattants,  dans  leur  fu- 
reur, cherchent  A se  mutiler  les  uns  les  attires,  A s’em- 
porter le  nez,  à s’arracher  les  yeux  ou  les  oreilles, 
celui  des  deux  qui  est  le  plus  fort  traile  le  plus  faible 
en  esclave  ; et,  en  effet,  il  n'y  a pas  d’autre  différence 
entre  les  maîtres  et  les  esclaves  que  la  force  (5). 

L'orgueil  a toujours  été,  dans  tous  les  pays,  un  des 
traits  saillants  de  toute  aristocratie;  et,  comme  la  di- 
vision de  la  population  en  maîtres  et  en  esclaves,  est 
le  degré  le  plus  élevé  du  système  aristocratique,  nulle 
part  l’orgueil  humain  n’est  plus  exalté  que  dans  les 
pays  où  la  partie  laborieuse  de  la  population  est  con- 
sidérée comme  la  propriété  des  oisifs  qui  vivent  des 
produilsde  son  travail. 

Les  personnes  asservies  sont  traitées,  dans  les  États- 
Unis,  avec  autant  de  mépris  que  les  objets  les  [dus  vils  ; 

(1)  Francis  Hat,  p.  «24. 

(2)  Jefferson'»  noie»  on  Virginia,  p.  241 . — Robin  a observé 
dans  la  Louisiane  les  mêmes  phénomènes  que  Jefferson  dans 
la  Virginie.  ( Voyage  dans  la  Louisiane,  t.  3,  ch.  67  cl  68,  p.  179 
ci  209.  ) 

(H)  Weld,  Voyage  au  Canada,  I.  1,  ch.  14,  p.  220  et  221. — 
Sinall  provocations,  dit  Le ;> r on , lustirc  the  mosl  pclcnlstess 
and  violent  rcsenlmcns,  duels  are  fréquent.  The  dlrk  is  an 
inséparable  rompanlon  of  ali  classe*.  ( Sketche»  of  America, 

5 tb.  report,  p.  264.) 
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clin  (ont  vendues  au  marché  comme  des  bétes.  Le 
commerce  de  ce  genre  de  marchandise  n'est  pasmoins 
honoré  que  tout  autre.  Les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants,  exposés  en  vente, sont  mis  înu,  et  examinés 
avec  le  soin  qu'on  apporte  dans  l'examen  d’un  cheval 
dont  on  veut  faire  l'acquisition.  On  leurouvrela  bou- 
che de  force  pour  examiner  les  dents  ; on  vérifie  s’ils 
ont  la  vue  bonne;  on  les  tourne;  on  les  retourne, 
pour  voir  s'ils  n'auraient  pas  quelque  vice  caché.  Les 
femmes  de  la  race  des  maîtres  vont  elles-mêmes  ache- 
ter â ce  marché  les  hommes  dont  elles  ont  besoin  ; 
elles  font  elles-mêmes,  pour  n'êlre  pas  trompées,  tou- 
tes les  vérifications  usitées  en  pareille  circonstance  , 
et  paraissent  ne  pas  se  douter  des  lois  de  la  pudeur. 
On  n’a , dans  ces  ventes , aucun  égard  aux  liens  de 
parenté:  on  vend  le  mari  séparément  de  la  femme, 
les  enfants  séparément  de  leur  mère,  selon  que  le  de 
mandent  les  convenances  du  vendeur  et  de  l’ache- 
teur (I). 

Le  mépris  que  les  hommes  de  la  race  des  maîtres 
font  tomber  sur  les  esclaves,  se  répand  sur  tous  les 
individus  qui  portent  dans  leurs  reines  une  goutte 
du  sang  de  la  race  asservie.  La  teinte  la  plus  légère, 
qui  annonce  qu'une  personne  compte  au  rang  de  ses 
ancêtres  un  individu  d'espèce  éthiopienne,  suffit  pour 
la  faire  traiter  avec  le  mépris  le  plus  profond.  L'or- 
gueil des  blancs  , à l'égard  des  personnes  qui  ont 
quelque  teinte  de  couleur  , n’est  pas  moins  exalté 
dans  les  états  où  l'esclavage  n’existe  plus , que  dans 
ceux  où  il  existe  encore.  Les  mœurs  les  plus  pures, 
les  connaissances  les  plus  étendues  et  les  plus  variées, 
l'industrie  la  plus  active,  les  richesses  les  plus  hono- 
rablement acquises,  ne  sont  comptées  pour  rien  chez 
un  homme  lié  par  le  sang  à une  race  opprimée. 
Toute  personne  qui  porte  sur  elle  quelque  trace  d'ori- 
gine africaine,  est  exclue,  sans  distinction,  de  tous  les 
lieux  où  se  réunissent  les  individus  qui  appartiennent 
S la  race  des  oppresseurs.  Dans  les  théâtres , les  per- 
sonnes de  cette  caste  sont  reléguées  dans  une  galerie 
particulière  ; les  temples  même  leur  sont  interdits  ; 
elles  ne  peuvent  remplir  les  devoirs  que  leur  prescrit 
leur  culte,  que  dans  les  églises  qui  leur  sont  propres. 
L'orgueil  de  l'aristocratie  ne  lui  permet  pas  de  déro- 
ger à ses  prérogatives  même  en  face  de  la  Divinité. 
Un  homme  qui  se  voue  par  métier  à rendre  quelque 
genre  de  services  personnels , doit  opter  entre  les 
deux  castes.  Celui  qui  rend  un  service  à une  personne 
de  couleur , perd , par  cela  même , les  pratiques  qu'il 
a dans  la  caste  des  blancs.  Un  blanc,  condamné  pour 
ses  crimes , ne  mange  point  à la  table  où  un  homme 
de  couleur  est  assis  ; il  faut , dans  les  prisons , une- 
table  pour  les  criminels  de  chaque  couleur.  Dans  les 
étals  ou  les  actes  de  législature  proclament  que  tous 
les  hommes  sont  égaux  , un  homme  qui  remplirait 

(I)  Laroche  foucault.  Voyage  au*  États-Unis,  deuxième 
partie,  t.  4,  p.  49  et  88,— Robin,  Voyage  dans  la  Louisiane,  t.  3, 
ch.  67,  p.  109.  — Vcaroo,  0 th.  report , p.  269,  270.  — FraucU 
Hall'P.  337,  300. 


d'ailleurs  toutes  les  conditions  requises  pour  être  ci- 
toyen, ne  croirait  pas  pouvoir  en  sûreté  sc  permettre 
d’en  exercer  les  droits , s'il  portait  la  marque  la  plus 
légère  d’origine  africaine.  Il  existe  encore  sur  ce 
point  une  différence  immense  entre  les  puissances 
qui  régissent  la  société , et  les  fausses  descriptions 
auxquelles  on  donne  le  nom  de  lois  (I). 

Dans  les  états  où  le  nombre  des  esclaves  est  con- 
sidérable, l’estime  et  le  mépris  étant  presque  exclu- 
sivement attachés  â la  couleur  , une  femme  blanche 
ne  peut  déchoir  par  ses  mauvaises  mœurs  ; une  femme 
qui  porte  sur  son  teint  la  nuance  la  plus  légère  de 
sang  africain,  ne  peut  s'élever  par  la  conduite  la  plus 
vertueuse.  A la  Louisiane  la  personne  U plus  hon- 
nête, si  elle  est  liée  par  le  sang  à la  caste  opprimée, 
est  obligée  de  disparaître  eu  préscuce  des  femmes  de 
la  caste  des  oppresseurs.  « Une  de  celles-ci,  mariée 
et  connue  par  des  intrigues  avec  des  hommes  en 
place,  dit  Robin,  entre  un  jour  dans  un  graud  bal. 
Il  y a ici  du  sang  mêlé  , s'écrie-t-elle  superbement. 
Ce  propos  court  dans  le  bal  ; on  y remarque,  en  effet, 
deux  demoiselles  quarteronnes , estimées  par  l’excel- 
lente éducation  qu'elles  avaient  reçue , et  bien  plus 
encore  par  leur  conduite  décente.  On  les  avertit , et 
elles  sont  obligées  de  s'éclipser  en  hâte , devant  l’im- 
pudique dont  la  société  aurait  été  pour  elles  une  vé- 
ritable souillure  (9).  • 

L'influence  de  l’esclavage  sur  les  mœursde  la  classe 
des  maîtres , n’est  pas  renfermée  dans  les  étals  où  il 
existe  un  grand  nombre  d'esclaves  ; elle  se  fait  sentir 
dans  toute  l’étendue  de  l’Union.  L'existence  de  l'es- 
clavage dans  les  États-Unis,  dit  un  voyageur,  pro- 
duit reflet  le  plus  sensible  sur  le  caractère  national. 
Il  donne  do  la  brutalité  aux  habitants  du  sud  eide 
l'ouest  ; il  affaiblit  les  sentiments  de  droiture  et 
d’humanité  dans  toutes  les  parties  du  pays,  et  con- 
tribue d’une  manière  sensible  â établir  l’immense 
différence  qui  existe  entre  la  théorie  et  la  pratique  (î). 


(I)  rearon,  p.  58,  59, 50, 87,  115,  159  et  167.  r Bill,  p.  iU  cl 
476.— Robin.  Voyage  S la  Louisiane,  t.  2,  ch.  38,  p.  120  et  121 , 
et  t.  3,  ch.  72,  p.  114  et  120.— A Philadelphie  uiémC,  l'aristo- 
cratie de  ta  couleur  c»t  aussi  fortement  prononcée,  que  dan» 
tes  état»  où  l'on  compte  le  plus  grand  nombre  d'esclaves. 
<«  Therc exista  penal  law,  dit  Fcarou,  dccply  wrltcn  in  the 
mlnds  of  the  whilc  population,  wtdch  subjecU  Uictr  colou- 
red  fcllow-c -ktlsens  to  uncondiliotial  conlutncly  and  never- 
ccasing  iuftult.  Ko  rcspcctabllily,  bowever  unqucstionablc.  — 
Ko  property,  howerer  large.  — Ko  charactcr,  bowever  umblc- 
mUhed,  willgalna  uian  whose  body  Is  ( iu  amcricati  c«Uma- 
lion  )cursed  with  even  a twculiclh  portion  of  the  blood  ut 
hls  african  anccslry,  admission  Inlo  society  ! ! ! Tbcy  arc  COO- 
sidered  astncrc  pariabs.—  Aaout-cast  and  vagrants  upon  the 
face  of  the  carth  • • ( Skctchcs  of  America,  4 th.  report,  p.  168 
aud  169.) 

Robin  , t.  2,  ch.  38,  p.  120  et  121 . — Le*  colons  de  la  Loui- 
siane descendent,  pour  la  plupart , de  prostituée»  qui  y turent 
portées  par  cargaisons  3 l'époque  de  U colonisation.  (Robin  , 
t.  2,  ch.  33,  p.  74  et  73.) 

(3)  Fearon , 7 th.  report  p.  382.  — Rorris  Blrkbcck'i  îlulc* 
on  a iorney  in  America  , p.  20.  — Larucbcfoucault,  dcuilèmc 
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Le*  hommes  nés  et  élevés  dans  la  servitude , ont, 
aux  États-Unis , les  mœurs  qu'ils  ont  dans  tous  les 
pays.  Tenus  dans  l’abrutissement  par  l'orgueil  des 
maîtres  , n’ayant  ni  le  moyen  , ni  le  désir  de  s'in- 
struire , obligés  de  s'interdire  tout  exercice  dont  le 
résultat  serait  d’accroître  leur  adresse  et  leur  puis- 
sance , conlrainls  de  souffrir  l'Injure  et  la  violence, 
ne  connaissant  aucune  autorité  qui  les  protège , et  la 
défense  leur  étant  interdite , la  plupart  de  leurs  sen- 
timents moraux  sont  éteints  ou  dégradés  ; l’on  ne 
conçoit  pas  quelle  qualité  morale  pourrait  leur  être 
propre,  à moins  que  ce  ne  soit  la  patience  à souffrir 
les  vices  de  leurs  maîtres. 

L'homme  qui , pour  la  première  fols , aperçoit  un 
esclivc,  dit  un  voyageur  anglais,  éprouve  une  sensa- 
tion pénible  ; il  voit  devant  lui  un  être  pour  lequel 
les  lois  de  l’humanité  sont  renversées,  qui  n'a  connu 
de  la  société  que  les  injustices , qui  n'a  éprouvé  de  ta 
part  de  ses  semblables  qu’un  dur  et  atroce  égoïsme. 
La  rampante  humilité,  les  expressions  serviles  avec 
lesquelles  un  noir  approche  d'un  blanc,  frappent  les 
sens  , non  comme  la  politesse  d'un  paysan  français 
ou  italien,  qui  donne  de  la  grâce  A la  pauvreté,  mais 
avec  l’indication  d'une  ame  brisée.  Le  son  du  fouet 
se  fait  sentir  dans  les  accents  de  sa  soumission,  son 
oeil , qui  évite  le  mien  , a puisé  la  crainte  dans  les  re- 
gards de  l'homme  sous  lequel  il  travaille  (1). 

Les  effets  moraux  de  l'esclavage  dans  les  États-Unis 
d’Amérique,  diffèrent  donc  de  fort  peu  de  ce  qu’il* 
sont  dans  les  colonies  soumises  an  gouvernement  an- 
glais. Il  faut  dire  cependant  que  les  esclaves  y sont,  en 
général,  moins  mal  nourrit,  excédés  de  moins  de  fati- 
gues , et  traités  avec  moins  de  cruauté.  Plusieurs  cir- 
constances contribuent  A rendre  leur  sort  moins 
misérable  qu'il  ne  l'est  à la  Guyane  ou  à la  Jamaï- 
que. 

La  première  est  une  différence  dans  la  nature  du 
sol  et  par  conséquent  de  la  culture;  les  denrées  que 
cultivent  les  Américains  exigent  un  travail  moins 
forcé,  et  ont  une  valeur  moins  grande  que  celles  qui 
sont  cultivées  dans  la  plupart  des  colonies  anglaises 
et  dans  les  nôtres;  les  esclaves  qui  cullivent  le  rii 
sont  accablés  de  moins  de  travail  et  moins  mal  nour- 
ris que  ceux  qui  cultivent  du  sucre  ; ceux  qui  culti- 
vent le  blé,  comme  ceux  de  la  Russie,  sont  obligés  de 
moins  travailler,  et  sont  mieux  nourris  que  ceux  qui 
cullivent  le  riz  ; enfin , ceux  qui  sont  préposés  A la 
garde  des  troupeaux , comme  ceux  des  Arabes,  sont  A 
peu  près  au  niveau  des  maîtres. 

La  seconde  circonstance  qui  influe  sur  les  effets 
de  l'esclavage , est  la  résidence  des  maîtres  sur  leurs 
propriétés.  Dans  nos  étals  d'Europe,  les  laquais  qui 
fourmillent  dans  les  maisons  des  grands,  travaillent 
moins  et  sont  mieux  logés  , mieux  vêtus , et  mieux 
nourris  que  les  ouvriers  qui  cultivrnt  la  terre.  Dans 

partie , t.  4,  p.  170  cl  ISO.  - Rubin  ,13,  tb.  T0  , p.  216.  - De- 
pem  ,1.1,  ch.  .1,  p.  212. 

(Il  Francis  Hat! , p,  SIS.  23) 


les  pays  où  Pcsclavage  est  admis  , la  différence  est 
plus  grande  encore , entre  les  esclaves  attachés  à la 
culture,  et  ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  la 
maison.  Les  propriétaires  de*  colonies  anglaises  ré- 
sident presque  tous  dans  la  métropole  ; ce  sont  des 
valets  anglais  qui  jouissent  des  avantages  de  la  do- 
mesticité ; chez  les  Anglo-Américains  du  sud  , ces 
avantages  sont  le  partage  des  esclaves. 

Enfin,  la  troisième  circonstance  qui  influe  sur  les 
effets  de  l'esclavage  , est  l'action  des  états  qui  l'ont 
proscrit  sur  ceux  qui  l'ont  conservé.  Cette  action , 
qui  est  continue,  est  d’autant  plus  forte  , que  les  pre- 
miers sont  plus  nombreux,  plus  éclairés,  plus  indus- 
trieux et  plus  riches.  L’Angleterre  , il  est  vrai , agit 
aussi  sur  ses  colonies  pour  tempérer  les  effets  de 
l'esclavage  ; mais  l'action  qu'elle  exerce  ne  se  fait 
sentir  que  depuis  un  petit  nombre  d'années.  Celle 
action  est  en  partie  paralysée  par  l'éloigoement  des 
colonies  , par  l'influence  qu'exercent  dans  la  métro- 
pole les  propriétaires  d'esclaves , et  par  la  nature  de 
ton  gouvernement  (1). 


CHAPITRE  XII. 


De  l'influence  de  resclavaço  sur  Ici  mœun  des  maîtres 
et  des  esclaves  dans  les  colonies  françaises. 


Les  colonies  françaises  ont  |>erdu  une  grande  par- 
tie de  l'importance  qu'elles  avaient  jadis  ; Saint-Do- 
mingue , qui  était  la  plus  considérable , forme  une 
république  indépendante*  et  elle  ne  compte,  dans  son 
sein,  ni  maîtres,  ni  esclaves  ; la  Louisiane  forme  une 
partie  des  États-linis,  et  j'en  ai  piirlé  eu  décrivant  les 
mœurs  des  maîtres  du  cette  partie  de  l’Amérique  ; 
Plie  de  France  et  quelques  autres  peu  considérables, 
sont  sous  la  puissance  de  l’Angleterre.  La  Martinique, 
la  Guadeloupe  et  File  Dutirbou  sont  les  seules  qui  nous 
restent,  et  qui  méritent  d'élre  comptées. 

Le  nombre  des  personnes  qui  appartiennent  à la  race 
asservie  est  très-grand,  comparativement  à celles  qui 

(1  ) On  comptait  ca  Angleterre , dans  la  chambre  dca  com- 
munes, qui  a été  dissoute  eu  1S2G,  cinquante-six  membres 
powcucuri  d'esclaves  (second  report  ofthe  commttlec.  ofthe 
mitigation  and  graduai  abolit  ton  of  tlavcry , p.  03  j.  Des 
auteurs  anglais  assurent  que  les  bouc  tiers  ne  peuvent  pas  Cire 
jurés  en  matière  criminelle  ; mai*  comment  de»  possesseurs 
d'hommes  peuvent -Us  être  membre»  du  gouvernement 
dans  un  pays  libre  ? Ai  la  première  de  ces  qualités  exclut  les 
sentiments  d'humanité  , quelles  sont  les  idées  murales  qui 
sont  compatibles  avec  la  seconde? 
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appartiennent  a I»  race  des  maître»  ! a la  Guadeloupe, 
on  compte  environ  six  esclaves  pour  un  Individu 
d'espèce  blanche  ; a la  Martinique  les  blancs  sont  aux 
esclaves  dans  la  proportion  de  un  à huit.  Les  travaux 
auxquels  les  esclaves  sont  assujettis  , et  le»  produits 
que  les  membres  de  l’aristocratie  en  retirent,  sont  de 
la  même  nature  que  ceux  des  colonies  anglaises.  Ces 
produits  sont  également  destinés  à l’exportation . et, 
par  conséquent,  les  esclaves  sont  réduits  î la  moindre 
consommation  possible.  Les  principales  circonstances 
de  l'esclavage  étant  le»  mêmes  que  celles  que  nous 
avons  précédemment  observées  , les  effets  moraux 
qu’il  produit  ne  peuvent  être  différents.  Aussi , me 
bornerai-je  à en  indiquer  les  principaux  traits,  pour 
éviter,  autant  qu’il  te  peut,  la  monotonie  qui  s'attache  , 
nécessairement  à la  description  d'une  série  de  phé- 
nomènes qui  sont  partout  les  mêmes  (I). 

Dans  les  colonies  françaises  comme  dans  toutes  les 
autres  , le  premier  effet  de  l’esclavage  a été  d'avilir , 
aux  yeux  des  hommes  de  la  classe  des  maîtres , toute 
occupation  industrielle.  Tous  les  travaux  de  l'agri- 
culture sont  donc  restés  le  partage  des  esclaves. 
Dans  les  bourgs  ou  dans  les  villes,  tous  les  arts,  tou- 
tes les  professions  lucratives  sont  exercés  ou  par  des 
esclaves  au  profit  de  leurs  maîtres,  ou  par  des  affran- 
chis ou  descendants  d'affranchis.  Tout  individu  blanc 
est  noble , en  .vertu  de  la  couleur  de  sa  peau  ; et  tout 
individu  noble  est  tenu,  sous  peine  de  déroger,  de 
vivre  des  produits  du  travail  d'autrui  (2). 

(1)  Les  personne»  qui  voudraient  connaître  le»  vices  nom- 
breux de  l'aristocratie  «le  la  Martinique  et  de  la  Guadeloupe, 
peuvent  consulter  les  Lettres* t un  membre  de  ta  chambre  de* 
députa  sur  les  cotonies  françaises , publiées  en  1829,  par 
9.  le  comte  de  Buffo  La  Fare,  capitaine  d'état-major  à la  Mar- 
tinique. Mlles  verront  que,  dans  ce»  colonies,  la  cruauté  et 
l’immoralité  des  possesseur»  d’esclaves  sont  telles  que  nous 
les  a vous  observées  dans  les  colonies  anglaises  et  hollan- 
daise». 

(2)  Bobln,  Voyage  â la  Louisiane,  1. 1,  ch.  3,  p.  40.  — Bien  ne 
prouve  mieux  rhumiliatlou  dans  laquelle  le»  planteurs  des 
colonies  française»  ont  toujours  tenu  les  hommes  de  la  race 
asservie,  que  les  actes  des  magistrat»  coloniaux  contre  les 
hommes  libres  qui  avalent  quelque  teinte  d'origine  africaine, 
l'n  magistral  du  Port-au-Prince  écrivait  en  1770:  • Il  est  né- 
cessaire d'appesantir  sur  cette  classe  le  mépris  et  l'opprobre 
qui  lui  est  dévolu  eu  naissant  : ce  n'est  qu’en  brisant  les  res- 
sorts de  leur  amc  qu’on  les  conduit  au  bien.  » Celle  opinion 
est  remarquable  eu  ce  qu'elle  est  conforme  4 l'Idée  qu'Arls- 
toLc  sc  faisaitdes  qualités  propres  4 un  esclave.  En  1761,  le 
cousell  de  Port-au-Prince  enjoignit  aux  notaires  et  aux  curé» 
d'insérer  dans  leurs  actes  les  qualités  de  nègres , de  mulâ- 
tres et  de  quarterons.  En  1773 , U fut  défendu  aux  hommes 
de  couleur  de  prendre  le  nom  de  leurs  pères  blancs,  et  II 
leur  fut  ordonné  d'ajouter  au  nom  de  baptême  un  surnom 
Uré  de  l'Idiome  africain , pour  ne  pas  détruire  celle  barrière 
Insurmontable  que  l’opinion  publique  a posée  et  que  la  sagesse 
du  gouvernement  maintient.  En  1779 , Il  fut  dérendu  aux  gens 
de  couleur  de  porter  les  vêlements  et  les  parures  en  usage  chez 
le»  blancs , et  il  leur  fut  ordonné  de  porter  de»  marques  ca- 
ractéristiques propres  â les  faire  discerner,  quand  par  la 
couleur  Us  sc  rapprocheraient  des  maîtres.  Voyez  les  lois  et 
constitutions  de»  colonies  françaises,  par  Moreau  de  saint- 
Méri.  Voyez  aussi  l’écrit  intitulé  : De  la  noblesse  do  la 
peau,  etc. , par  1.  Grégoire , ancien  évCque  «k  Blois,  ch.  1 , 

P O,  10  et  U. 


Le  mé|>ris  des  classes  laborieuses  est  Inséparable 
du  mépris  du  travail  : tout  homme  qui  porte  sur  lui 
quelques  marques  d’oriftine  africaine  , est  donc  avili 
par  ce  seul  fait.  Dans  les  colonies  françaises,  comme 
aux  Etats-Unis  d'Amérique , il  n'est  aucune  souillure 
qui  égale  celle  d'être  lié,  même  au  degré  le  plus  éloi- 
gné, à la  population  esclave.  Les  richesses,  la  probité, 
les  talents,  le  courage,  rien  ne  peut  faire  oublier  une 
tache  semblable.  D’un  autre  côté , il  n’est  pas  de  vice 
qui  puisse  flétrir  un  homme  ou  une  femme  qui  ap- 
partient à la  classe  aristocratique.  Dans  les  colonies 
où  le  nombre  des  blancs  a été  considérable , comme 
à Saint-Domingue,  l’aristocratie  ne  s’est  pas  bornée 
à flétrir  les  personnes  issues  des  deux  races  ; elles 
s’est  elle-même  subdivisée.  Les  hommes  qui  ont  pos- 
sédé un  grand  nombre  d’esclaves , se  sont  appelés  les 
grands  blancs , et  ils  ont  désigné  sous  le  nom  de 
petits  blancs  ceux  qui  en  ont  possédé  un  nombre 
moins  considérable  (1). 

Les  liaisons  qui  existent  entre  les  maîtres  et  les 
femmes  esclaves,  sont  les  mêmes  que  nous  avons  ob- 
servées dans  les  autres  colonies.  Sulvanl  un  voyageur, 
il  résulte  de  ces  liaisons  des  vices  et  des  crimes  in- 
connus dans  les  régions  de  l’ancien  monde  les  plus 
dépravées.  Un  père  y volt  avec  indifférence  la  prosti- 
tution de  sa  Allé  : il  devient  même,  au  besoin,  le 
confident  de  scs  nombreux  amants.  Souvent,  un  pos- 
sesseur laisse  dans  l'esclavage  les  enfants  qu’il  a de 
ses  esclaves  et  les  transmet  à ses  héritiers  avec  ses  au- 
tres biens.  Souvent  encore  il  les  vend  j et  ces  exemples 
sont  si  fréquents , que  l'habitude  ne  laisse  même  pas 
de  place  au  remords  (2). 

La  cruauté  des  colons  est  en  raison  de  leur  immor- 
ralité  ; ils  traitent  les  personnes  de  la  race  asservie 
avec  plus  de  mépris  et  de  brutalité  que  n’en  montrent 
parmi  nous  les  hommes  les  plus  grossiers  à l’égard 

( 1 j Bobln , 1. 1 , ch.  20 , p.  281.  — On  a observé  que  lo  mé- 
prls  pour  les  noirs  n’a  existé  que  chez  les  peuples  qui  le»  ont 
faits  esclaves.  « Le  préjugé  surla  noblesse  de  couleur  n’exista 
jamais  chez  le»  nations  qui  n’avalcnL  pas  de  colonies  ; chez 
celles  qui  en  avalent,  des  mœurs  radoucies  admettaient 
quelque»  exceptions.  Aiuo,  nègre,  prenait  scs  grade»  de 
docteur  â l'université  de  Willcmbcrg  cl  présidait  cusuile  A 
de»  thèses  soutenues  par  des  blancs  ; Annlbal , en  Itussle , 
devenait  lieutenant-général  et  directeur  du  génie  : Angelo- 
Hollman , généralement  estimé  â la  cour  de  Vienne  , épousait 
une  daine  noble  de  christiania  ; Jean  Laliuu»  était  professeur 
â Grenade.  » (De  ta  noblesse  de  ta  peau , ou  du  préjugé  des 
blancs  contre  la  couleur  de»  Africains  et  celle  de  leur»  des- 
cendants noir»  et  sangs-mCJé» , par  B.  Grégoire , ancien  év&> 
que  de  Blois , cbap.  3 , p.  21.) 

( 2 ) Robin , t.  1 , cbap.  3 , p.  44  et  43.  — Ruffo  de  1a  fart , 
Lettres  A un  membre  du  la  chambre  des  députés  sur  les  colo- 
nies françaises,  p.  21,  23.  — L’usage  de  lais»cr  scs  enfants 
dan»  l’esclavage  ou  de  les  vendre  comme  des  bétes , est  si 
général  chez  les  possesseurs  d'homme* , qu’il»  sont  étonnés 
des  scrupules  qu’éprouvent  à cet  égard  les  personnes  éle- 
vées dans  de»  pays  libres.  Stedman  ayant  affranchi  un  enfant 
qu’il  avait  eu  d’une  esclave  de  Surinam,  dit  que  quelque» 
personnes  honnête»  applaudirent  A sa  sensibilité;  mai», 
ajouUÿl-il , « le  plus  grand  nombre  désapprouva  ma  tendres»* 
paternelle  , cl  la  traita  de  faiblesse  ou  de  folle.»  (T.  3,  cb  29. 
P 
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des  plus  vils  animaux  (1).  Lorsqu’il  s'agit  d’un  châti- 
ment qui  peut  entraîner  la  mort  de  l'esclave,  le  maî- 
tre est  obligé  cependant  de  s'adresser  à une  commis- 
sion,5 laquelle  on  donne  le  nom  àechambrc  ardente. 
devant  cette  commission , le  maître  ou  son  économe 
es*  tout  1 la  fois  accusateur , témoin  et  rapporteur , 
et  c’est  lui  qui  dicte  la  sentence.  Il  arrive  même 
quelquefois  qu’un  homme  qui  possède  beaucoup  d’es- 
claves , un  grand  blanc,  condamne  lui-même  un  de 
ses  esclaves  au  supplice  du  feu  , et  fait  exécuter  le 
jugement,  de  son  autorité  privée,  au  milieu  de  sa 
plantation;  l'esclave  dont  il  veut  se  défaire  est  jeté 
dans  une  fournaise  ardente  (î).  Ici,  comme  A la 
Louisiane  et  A Surinam , les  femmes  sont  encore  plus 
cruelles  que  les  hommes,  surtout  A l’égard  des  es- 
claves de  leur  sexe,  qui  peuvent  leur  inspirer  quelque 
jalousie  (3j. 

Dn  voyageur  a vanté  cependant  le  régime  auquel 
sont  soumis  les  esclaves  dans  les  colonies  françaises; 
il  a prétendu  qu'il  existait  de  vastes  et  magnifiques 
hôpitaux  dans  lesquels  ils  étaient  reçus  pendant  leurs 
maladies  ; que  les  maîtres  avaient  des  magasins  dans 
lesquels  ils  tenaient  toujours  une  grande  provision  de 
vivres  (4).  Ces  faits  pourraient  être  vrais,  sans  que  les 
esclaves  en  fussent  moins  misérables  : on  peut  être 
fort  maltraité  dans  un  vaste  hépilal  ; un  maître  peut 
avoir  des  magasins,  et  ne  donner  A ses  esclaves  qu'une 
mauvaise  et  chétive  subsistance. 

Le  moyen  le  plus  sûr  de  juger  de  la  douceur  des 
maîtres  et  du  bonheur  des  esclaves,  est  d'examiner 
quel  est  l'accroissement  ou  le  décroissement  de  la  po- 
pulation asservie.  A la  Jamaïque,  où  les  esclaves 
étaient  traités  d’une  manière  très-dure,  ils  décrois- 
saient;tous  les  ans  d'un  et  demi  pour  cent  ; ils  décrois- 
saient de  trois  et  deux  cinquièmes  dans  Plie  de  la  Tri- 
nité, celle  des  colonies  anglaises  où  le  décroissement 
était  le  plus  rapide  (5).  Suivant  Raynal , la  perte  an- 
nuelle des  noirs  s'élevait,  dans  nos  colonies,  A cinq 
pour  cent , et  les  accidents  la  faisaient  monter  A six 
et  deux  tiers  ; il  fallait  donc  que  nos  esclaves  Rissent 
encore  plus  maltraités  que  ne  le  sont  ceux  des  colo- 
nies anglaises.  On  a observé  que  le  décroissement 
annuel  des  esclaves  est  en  raison  directe  de  la  quan- 
tité de  sucre  qu'on  fait  produire  A chaque  esclave  (S); 
et  puisque  Saint-Domingue  était  la  colonie  qui  en 
produisait  le  plus,  comparativement  A la  population, 
on  peut  en  conclure  que  les  esclaves  y étaient  au 
moins  aussi  misérables  que  dans  aucune  autre  Ile. 

Enfin,  plusieurs  colonies  françaises  sont  depuis  plu- 
sieurs années  sous  la  domination  du  gouvernement 
anglais;  les  maîtres  sont  obligés . par  conséquent,  de 


(1)  Dauvlon-Lavajic , t.  1 ,*cb.  6 , p.  284  et  285. 

(2)  Ibut-,  p.  271.—  Ruffo  de  La  rare,  p.  24. 

(.7)  Ra)  liai,  Hi.l  philo».,  t.  0,  Uv.  2,  p.  26V 

(4)  Union»,  Voyage  s la  parUe  orientale  de  la  Terre-renne. 
(5J  Second  report,  of  Ibc  ,-ommiUoc  of  the  society  rorihe 
rolUgatlon  aiiJjiradual  abolition  of  Slavcry,  p.  IM.IIM  154 
157, 


renfermer  leur  pouvoir  dans  les  limites  circonscrites 
par  les  lois  anglaises  ; mais  ces  lois , qui  obligent  les 
possesseurs  d’hommes  A laisser  un  certain  intervalle 
entre  le  chAliment  et  l’offense,  qui  limitent  le  nombre 
dq  coups  de  fouet  qu'il  est  permis  d'infiiger  A chaque 
fois,  et  qui  exigent  qu'on  dresse  procès-verbal  de  l’tn 
fiietion  de  la  peine,  ne  sont  pas  moins  gênantes  pour 
les  colons  originaires  de  France,  qu'elles  ne  le  sont 
pour  ceux  qui  sont  originaires  d'Angleterre  : les  uns 
comme  les  autres  se  plaignent  de  ne  pouvoir  pas  se 
livrer  avec  assez  de  liberté  A la  violence  de  leurs  pas- 
sions (1). 


fl)  Ptualeura  do  ce»  proce*-vcrbaux  ont  été  communique» 
au  parlement  d'Angleterre.  En  voici  un  du  chevalier  de  Can- 
ne» , colon  de  l'I  le  de  France.  Je  le  rai  «porte  de  préférence 
â d’«utre» , par  la  rai«on  qu’il  prouve  en  même  tenu»  l'Inca- 
pacité de»  enclaves , le»  Inconvénient*  attaché»  a'  leur  ser- 
vice, et  l'orgueil  cl  l'irascibilité  de»  maître».  11  faut  convenir 
cependant  que  Iccat  était  grave  ; car  II  s'agissait  du  dîner  du 
chevalier,  et  le  coupable  était  son  cultialer. 

« Ce  jour,  dimanche  du  mol»  de  septembre , de  l’année  mil 
huit  cent  vingt-quatre , a cinq  heures  do  l’après-midl  arri- 
vant de  la  ville  où  j’avais  été  entendre  la  messe , je  demandai 
mon  dîner , qui  me  fut  servi  aussitôt.  Trouvant  que  rleu  u’é- 
talt  cuit , et  qu’il  y manquait  le  beurre  que  j'avais  donné  mol- 
niéme  avant  mon  départ  ( en  l’absence  de  mon  épouse) , je 
fl»  appeler  mon  cuisinier  nommé.Rapbacl  Faxa,  jeune  nègre  , 
âgé  de  vingt-deux  à vingt-cinq  an».  Il  était  déjà  parti  cl  ne  se 
trouva  plut  dan»  ma  cuisine  ; Je  1'aUcndi»  jusqu'à  sept  heure* 
du  soir  que  je  le  fis  appeler.  H répondit  des  case»  â nègres  ou 
Il  »c  trouvait  , et  revint  â ta  cuUtnc  : Je  lui  demandai 
d'où  II  sortait,  pourquoi  11  s'étalt  absenté  avant  que  j'eusae 
dîné,  pourquoi  rien  n'était  cuit , sans  apprêt,  sans  beurre,  et 
autre»  Ingrédient»  qui  entrent  dan»  l'accommodement  des 
mets.  11  me  répondit  avec  brutalité  et  forçaul  sa  voix  à ou- 
trance, que  quand  le  dîner  était  servi  II  pouvait  s’en  aller , 
qu’il  était  aux  case»  à nègres,  et  que  c'était  de  lâ  qu’il  avait 
répondu.  Je  lui  ordonnai  de  baisser  sa  voix.  La  bouche  est 
pour  parler,  me  dit— il , et  personne  ne  peut  m’en  empêcher. 
Je  val»  vous  mettre  au  cep»,  vous  dis-je,  pour  votre  voix,  vos 
cris  et  vos  K'iWDsc*  Insolentes  et  peu  respectueuses.  Nonr  Je 
nirat  point  au  ceps,  parce  que/e  n’ai  rien  fait;  ci  an  ne  met 
aucepsque  Us  voleurs,  et  Je  n'ai  point  volé.  Etant  jeune  cl 
fort  Ingambe,  à chaque  pas  que  je  faisais,  il  s’éloignait , se  te- 
nant toujours  â unegraude  distance  de  mol.  N'ayant  personne 
auprès  de  mol  que  deux  servantes  Incapable»  de  l'arrêter , je 
fus  forcé  de  me  retirer.  Le  lendemain  lundi,  A sept  heures 
du  sotr,  les  nègres  rassemblé»  j»our  faire  la  prière,  je  fl*  appe- 
ler le  nommé  Manuel  Gaétan,  homme  de  couleur  libre,  ma- 
jeur, qui  était  dans  une  de  me»  cases  A uegrc»,  et  en  sa  pré- 
scnce,Jc  lui  As  donner  par  mou  cominaudaut,  devant  la  porte 
de  ma  maison  , douxe  coups  de  fouet,  élaul  debout  cl  ha- 
billé doses  vêlements.  Il  ne  proféra  aucuue  parole  pendant 
les  coupa  qu'il  recevait;  mais,  le  fouet  cessant,  il  resta  un  gros 
moment  debout  dans  la  même  posture,  après  quoi , pour  bra- 
ver son  maître.  Il  dit,  Est-ce  tout?  resta  U quelque  minute* 
et  s’en  fut  ! f l 

• Signé,  le  ch.  de  Cannes  , commandant . 

• Manof.l  Gaétan.  » 

Il  n'est  rien  qui  irrite  les  possesseur*  d'hommes  autant  que 
la  fermeté  et  l’apparente  Insensibilité  de»  esclaves , parce 
qu’il  n'est  rien  qui  leur  fasse  mieux  sentir  leur  Impuissance  ; 
Dan*  un  autre  procès-verbal , le  même  chevalier  de  u.inues 
racoutc  qu’aprô#  avoir  fait  donner  quinze  coups  de  fouet  A 
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CHAPITRE  XIII. 


De  l'influence  tic  l'McIatagc  sur  les  mœurs  de  quelque» 
peuple»  de  l'Amérique  méridionale , originaire»  d’Ks- 
pagne. 


Parmi  les  colonies  formées  par  les  peuples  d’Eu- 
rope , il  n’en  est  aucune  dont  l’approche  ait  été  plus 
sévèrement  défendu  aux  étrangers , que  les  colonies 
espagnoles  (I).  Le  gouvernement  d'Espagne  ne  s'est 
pas  borné  à interdire  i ses  sujets  d’Amérique  tout 
échange  de  marchandises  avec  des  nations  autres  que 
l'Espagne  ; il  leur  a interdit  aussi  toute  espèce  de  com- 
merce intellectuel.  Il  n'est  point  d'ouvrage  philoso- 
phique publié  chez  les  peuples  que  nous  considérons 
comme  les  plus  éclairés,  dont  l’entrée  n'ait  été  sévè- 
rement interdite  sur  tout  le  vaste  territoire  que  l'Es- 
pagne possédait  en  Amérique.  Pour  veiller  à l'exécu- 
tion de  celte  défense , on  ne  s'en  est  pas  rapporté  au 
sèle  des  douaniers  ordinaires  ; on  a placé  sur  divers 
points  du  pays  plusieurs  tribunaux  d’inquisition , et 
ces  tribunaux  ont  placé  leurs  officiers  dans  tous  les 
lieux  par  où  ils  ont  cru  que  quelque  rayon  de  lumière 
pourrait  pénétrer  (2).  L’imprimerie  a été  proscrite 
même  dans  les  villes  les  plus  populeuses,  et  les  agents 
du  gouvernement  ont  eux-mêmes  renoncé  à se  servir 
de  ce  moyen  de  multiplier  les  copies  de  leurs  ordon- 
nances, de  peur  que  l'usage  qu'ils  en  feraient,  ne 
contribuât  à éclairer  la  population  (3l. . 

En  même  temps  que  le  gouvernement  espagnol 
usait  de  toute  sa  puissance  pour  plonger  ou  retenir 
ses  sujets  d'Amérique  dans  l’ignorance  la  plus  pro- 
fonde. des  croyances  cl  des  pratiques  nées  dans  des 
temps  barbares  tendaient  à corrompre  les  moeurs  et 
à multiplier  les  crimes.  Le  commerce  des  indulgences, 

un  esclave  de  dix-huit  an*,  qui  tu  11  sorti  de  ta  case  une 
dems-beurc  plu»  tard  que  Ica  autre».  Il  voulut  lui  faire  de» 
remontrance».  » A chaque  parole  que  je  proférai» , dit-U , 11 
t’fflhrçall  de  loutacr  avec  violence,  et  ai  fortement  qu’il 
étouffait  ma  voix  et  me  contraignit  de  me  taire.  Le»  der- 
nière» ordonnance»  ne  permettant  paa  deux  châtlmenta  «uc- 
cetalt»  , Je  fua  oblige  de  me  retirer  avec  ta  riaCe  de  mon  es- 
clave. et  d’avaler  celle  humiliation  111  » [The  «lave  colonie»  of 
Orcat-Brluln  , p.  121 , 122.) 

(l)Oepon»,  voyage  â la  partie  orientale  de  la  Terre-Ferme 
dans  l’AmCrlque  méridionale.  1. 1,  ch.  3,  p.  182, 183  et  Ig». 

12)  Ibid.,  , l.  2,  ch.  »,  p.  03  , 04,  tu,  96  cl  suivante».  — 
Dauilon-Lavays.c  , paisim, 

(3J  Ile  Humholdt , Huai  politique  aor  la  Kouvelle-Xipagne , 
t. S,  llv.  6,  ch.  U , p.  65.  — Dcpon»,  t.  2 , ch.  7,  p.  325  et 
326. 

Voici  le  nom  de  quelque»  écrivains  dont  lesouvrages étalent 
prohibé» par  rtnqulsltton  ; Bayle,  Voltaire,  Mousseau,  Itay- 
nal,  l’abbé  Racine,  Fleur! , Adlsaon  . Arnaud,  d’Argenson, 
Beccaria,  Harmonie! , Boileau,  La  fontaine , La  Bruyère  , 
Burlamaqui , Conduise  , Montesquieu , BelvcUu»,  Fontcnclle. 
Hume.  Puffcmtorf,  Vatcl,  Fllanglert . Vabll,  MUIot.  — llcpon» , 
t.  2,  ch.  6,  p.  101  cl  102. 


qui  faisait  une  partie  des  revenus  du  clergé  romain 
et  du  gouvernement  de  la  métropole,  avait  reçu  la 
plus  grande  extension  (I).  Le  gouvernement  papal 
envoyait  au  gouvernement  espagnol,  et  celui-ci  livrait 
au  commerce  dans  scs  colonies,  cinq  espèces  de  bulles: 
la  bulle  des  vivants , celle  des  morts , celle  du  laitage 
et  des  œufs,  celle  de  la  composition,  et  celle  delà 
croisade  (2),  Tout  acheteur  de  la  bulle  des  vivants, 
eût-il  tué  son  père,  sa  mère  et  ses  enfants,  eût-il  élé 
coupable  de  tous  les  crimes  qui  outragent  le  plus  l'hu- 
manité, pouvait  aller  trouver  un  prêtre,  exiger  de 
lui  une  entière  absolution,  et  mettre  ainsi  ta  con- 
science en  repos  (3).  La  huile  de  composition  avait  le 
merveilleux  effet  de  rendre  légitime  propriétaire  l’in- 
juste détenteur  du  bien  d'autrui  ; le  voleur  qui  parve- 
nait à escamoter  une  bourse  bien  garnie,  allait  trouver 
le  marchand  d'indulgences  ; il  lui  délivrait  une  petite 
part  de  sa  prise,  et  l’un  et  l'autre  devenaient  légitimes 
possesseurs  du  bien  volé  (4).  Il  faut  ajouter  qu'un 
malfaiteur  qui  s’était  rendu  coupable  d'un  crime  et 
qui  ne  se  croyait  pas  en  sûreté  dans  sa  caverne , n'a- 
vait qu'a  se  réfugier  dans  une  église  pour  devenir 
inviolable  (5).  Chacune  de  ces  circonstances  ayant 
sur  les  moeurs  une  grande  influence,  il  était  néces- 
saire d'en  tenir  compte,  pour  ne  pas  rapporter  à l'es- 
clavage des  vices  ou  des  crimes  qui  auraient  pu  être 
produits  par  d'autres  causes  (6). 

Les  Espagnols  n’arrivèrent  point  en  Amérique, 
comme  le»  Anglais  et  les  Hollandais,  pour  mettre  en 
culture  de  vaste»  forêts  ou  des  terres  marécageuses  ; 
ils  y arrivèrent  en  qualité  de  conquérants  et  dans 
l'intention  de  vivre  sur  une  population  qui  avait  déjà 
fait  des  progrès  dans  la  culture.  Les  hommes  et  les 
terres  furent  partagés  entre  les  conquérants  en  raison 
de  leurs  grades,  et  la  plupart  des  coutumes  du  gou- 
vernement féodal  passèrent  d’Espagne  en  Amérique. 
Les  nouveaux  jiossesseurs  y portèrent  particulière- 
ment l'usage  des  majorais , suivant  lequel  le  premier 
né  d'une  famille  hérite  des  propriétés  territoriales  de 

(1)  De  Humholdt,  Estai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne , 
t.  5 , llv.  6 , ch.  13 , p.  12.  — Dauxion-Lavaysse , Voyage  aux 
Iles  delà  Trlnlilad,  etc.,  t.2,  ch.  8,  p.  254  et  255,  et  ch.  10, 
p.  4 15  et  446. 

(2)  Depons.  Voyage  i la  partie  orientale  de  la  Terre- 
rerme , t.  3 , p.  34  et  sulv.  — Dauxion-Lavaysse , t.  2,  ch.  8 , 
p.  262. 

(3)  Dauxion-Lavaysse,  t.  2,  ch. 8,  p.  263  et  suivantes.  — 

Depons . t.  3,  p.  34  et  suivantes.  4 

(4;  Depons , Voyage  4 la  partie  orientale  de  la  Tcrrc-Fcrme, 
t.  3 , ch.  0 , p.  40  et  suivantes. 

(5)  Depons , t.  2 , ch.  6 , p.  153  et  suivantes. 

(6;  La  bulle  des  vivants  avait  pour  effet  de  rassurer  les  con- 
sciences , relativement  A toute  espace  do  vices  ou  de  crimes  . 
la  bulle  décomposition  légitimait  un  grand  nombre  de  vols  ; 
la  bulle  des  morts  était  un  passe-port  que  les  vivants  expé- 
diaient a leurs  amis  ou  a leurs  parents  défunts,  pour  entrer 
en  paradis  ; la  bulle  de  la  croisade  était  une  dispense  de 
l'obligation  d'aller  exterminer  les  infidèles  ; la  bulle  des  œufs 
cl  du  laitage  était  la  permission  de  manger  de  ccs  deux  es- 
pèces d'aliments  pendant  tous  les  Jours  de  l'année.  (Depons , 
t.  3 . ch,  9 , et  Dauxion-Lavaysse , t.  2 , ch.  H.) 


Digitized  by  Google 


408 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


son  père,  à l’exclusion' de  ses  frères  et  sœurs.  La  po- 
pulation se  trouva  donc  partagée  en  deux  castes,  celle 
des  conquérants  et  celle  des  peuples  conquis.  Les  pre- 
miers auraient  pu  être  distingués  des  seconds  par 
leurs  titres,  par  leurs  richesses,  ou  par  l’étendue  de 
leurs  possessions;  mais  la  nature  avait  établi  entre 
eux  des  distinctions  plus  prononcées,  celles  qui  distin- 
guent les  deux  espèces,  et  particulièrement  celle  de  la 
couleur.  Depuis  la  conquête,  un  grand  nombre  d’Es- 
pagnols ont  passé  en  Amérique  et  s’y  sont  établis: 
ceux-ci  n’y  sont  pas  arrivés  en  conquérants,  mais 
comme  appartenant  à la  même  famille.  Des  individus 
d’espèce  éthiopienne  y ont  été  amenés  comme  esclaves; 
ils  ont  été  employés  à la  culture,  et  se  sont  plus  ou 
moins  multipliés  dans  quelques  provinces.  Ces  di- 
verses races  se  sont  mêlées  entre  elles,  et  en  ont  pro- 
duit de  nouvelles,  chacune  desquelles  a été  distinguée 
par  une  teinte  plus  ou  moins  foncée. 

Mais,  quoique  les  indigènes  aient  été  conquis  et 
soumis  d’abord  à un  régime  très  dur,  ils  n’ont  pas  été 
traités  comme  le  sont  les  esclaves  chez  les  Anglo-Amé- 
ricains f ou  comme  le  sont  les  esclaves  des  colonies 
européennes.  Avant  même  que  les  colons  eussent  ac- 
quis leur  indépendance,  les  habitants  primitifs  étaient 
devenus  presque  entièrement  libres; et  le  uombredes 
esclaves  importés  d’Afrique  était  très  pou  considéra- 
ble. Nous  ne  connaissons  pas  exactement  quelle  est, 
sur  tous  les  points , la  proportion  qui  existe  entre  les 
personnes  libres  et  les  esclaves  ; mais  il  est  facile  de 
juger  des  parties  qui  nous  sonl  inconnues  par  celles 
que  nous  connaissons  le  mieux,  par  le  Mexique  et  par 
la  Terre- Ferme. 

M.  de  Humboldt  estime  la  population  totale  de  la 
partie  du  continent  américain , jadis  soumise  à l’Es- 
pagne, à quatorze  ou  quinze  millions  environ.  Il 
pense  que,  sur  ce  nombre,  ou  peut  compter  trois  mil- 
lions de  créoles  blancs,  deux  cent  mille  Européens,  et 
tout  le  reste  d’indigènes,  de  noirs  ou  de  métis  (1).  Le 
Mexique  seul  comprenait , en  1808 , six  millions  cinq 
cent  mille  individus  de  la  population  totale;  mais, 
dans  ce  nombre,  on  comptait  très  peu  d’individus 
d’espèce  éthiopienne,  et  presque  point  d’esclaves.  On 
pouvait  parcourir  toute  la  ville  de  Mexico  sans  ren- 
contrer de  visage  noir  ; le  service  d’aucune  maison 
ne  s’y  faisait  jamais  avec  des  esclaves.  Sous  ce  rap- 
port, le  Mexique  avait  déjà  un  avantage  immense  sur 
les  États-Unis  (2). 

Les  contrées  dans  lesquelles  on  trouvait  le  [dus 
d’esclaves,  étaient  Caracas  et  Lima  (3).  La  province 
de  Venezuela,  que  le  gouvernement  espagnol  désignait 
sous  le  nom  de  capitainerie  générale  de  Caracas , 
contenait,  à la  même  époque,  suivant  M.  de  Humboldt, 
près  d’un  million  d’habitants , sur  lesquels  on  comp- 

( I)  Voyage  aux  région*  équinoxiale» , t.  4,  Ch.  12,  p.  165. 
fl)  l>e  Humboldt,  f.m*I  politique  *ur  la  Nouvel)» -Espagne, 

1. 1.  Il v . 1,  ch.  1,  cl  Uv.  2,  ch.  4,  p.  221  et  142,  cl  l.  2,  »v.  2, 

ch.  7,  p.  38. 

(3)  Ibid.,  I.  2,  llv.  2,  ch.  7,  p.  38. 


tait  soixante  mille  esclaves  (1).  Ainsi  , la  proportion 
des  individus  esclaves  aux  personnes  libres,  était  un 
peu  moins  de  un  à seize,  dans  les  provinces  où  les 
premiers  étaient  le  plus  nombreux;  il  faut  même 
ajouter  que  la  population  asservie  se  concentrait  par- 
ticulièrement dans  les  villes.  Dans  les  provinces  de 
Curaana  et  de  Darcclonc,  où  les  esclaves  étaient  nom- 
breux comparativement  au  Mexique,  la  population 
entière  s’élevait  à cent  dix  raille  habitants,  et  le  nom- 
bre des  esclaves  n’excédait  pas  six  mille.  On  comptait 
donc  par  esclave  un  peu  plus  de  dix-huit  personnes 
libres  (9). 

Dans  une  grande  partie  de  l’Amérique  espagnole, 
les  esclaves  étaient  employés  à la  garde  des  troupeaux, 
ou  à d’autres  travaux  domestiques  peu  fatigants.  Les 
denrées  alimentaires  étant  généralement  peu  chères, 
ou  n’étaul  pas  susceptibles  d’exportation  , les  maîtres 
ne  pouvaient  pas  faire  de  grandes  économies  sur  la 
nourriture  de  leurs  esclaves  (5).  Les  moeurs  et  les 
lois  du  pays  étaient  plus  favorables  que  dans  aucun 
autre  aux  affranchissements:  il  était  très  commun 
qu’un  maître  donnât  la  liberté  à tous  ses  esclaves  par 
testament  (4).  Si  un  homme  asservi  avait  des  raisons 
de  croire  qu’il  était  devenu  un  objet  d’antipathie  pour 
son  possesseur,  rien  ne  lui  était  plus  facile  que  d’ob- 
tenir du  magistral  d’être  vendu  à un  «autre  maitre  (5). 
Enfin , le  gouvernement  avait  fixé  le  prix  auquel  un 
esclave  pouvait  acheter  sa  liberté;  il  ne  s’agissait, 
pour  chaque  individu  , que  de  trouver  la  somme  que 
la  loi  l’obligeait  de  donner  à son  maitre  (0).  Ces  cir- 
constances étant  connues,  il  s’agit  de  voir  comment 
I « Iles  ont  influé  sur  les  mœurs  des  diverses  chasses  de 
la  population. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  divisions  par 
les  couleurs  sont  celles  qui  dominent  toutes  les  au- 
tres. Les  hommes  d’origine  purement  européenne , 
ou  ceux  chez  lesquels  les  caractères  propres  à cette 
race  sont  plus  prononcés,  se  placent  nu  premier 
rang.  Aucun  d’eux,  en  Amérique , ne  peut  se  consi- 
dérer à l’égard  d’un  autre  comme  un  conquérant  ou 
comme  descendant  d’un  ancien  maître.  Il  règne  donc, 
en  général , chez  les  hommes  de  cette  classe , quelles 
que  soient  d’ailleurs  leur  fortune  et  leur  naissance, 

(1)  De  Humboldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiale»,  t.  4,1.4, 
ch.  12,  p.  146  et  147.  — Dcpooa  ne  porte  ta  population  de  la 
même  province  qu’à  728,000  individu»,  «ur  lesquel»  Il  compte 
291, 200  affranchi»,  désigné»  «ou»  le  nom  tic  gens  de  couleur  ; 
t.  1,  ch.  2,  p.  251  et  252. 

(2)  De  llumboldt.  Voyage  aux  région»  équinoxiale»,  t.  2, 

II v.  2,  Ch.  5,  p.  313. 

(3)  Dauxlon-Lavay*»e,  t.  2,  ch.  8,  p.  160,  206  et  207. — De 
Humboldt,  Tableaux  de  la  nature,  t.  l,  p.  41,42  et  176.  — 
Voyage  aux  région»  équinoxiale»,  l.  6,  llv.  5,  ch.  l!S,  p.  132  et 
133,  ett.6,llv.n.  ch.  17.  p.  IoO.—  Azarra  , Voyage  dan»  ('Amé- 
rique méridionale,  t.  2,  eh.  14,  p.  267  et  270. 

(4)  De  Humboldt , Voyage  aux  région»  étjuinoxlale» , t.  4 , 
llv.  4 , ch.  12 , p.  161  ; et  t.  5 , Ch.  15 , p.  132.  — Dopons , t.  2 , 
Ch.  7 , p.  319. 

(5)  De  Humboldt . Euai  politique  «ur  la  Nouvclle-R»pagne . 
t.  2,  llv.  2,  ch.  7,  p.  47. 

(6)  Idem,  voyage  aux  région»  équinoxiale» , t.  4,  Uv.  4, 
ch.  12.  p 161. 
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un  sentiment  dualité  très  énergique , lorsqu'ils  se 
considèrent  les  uns  à l'égard  des  autres.  La  |Arsonne 
qui  tient  de  ses  ancêtres  des  litres  de  noblesse  créés 
dans  les  temps  les  plus  reculés , n’est  pas  plus  consi- 
dérée que  celle  qui  n'en*  possède  point  (1).  Si  un  des 
hommes  titrés  du  pays',  manifeste  l'intention  d'humi- 
lier  un  homme  né  dans  la  classe  commune , l'orgueil 
de  celui-ci  se  soulève,  et  le  place  i son  niveau  :«  Se- 
rait-il possible,  lui  dit-il , que  vous  crussiez  être  plus 
blanc  que  moi  (9).  » Si  un  homme  dans  la  misère  est 
offensé  par  la  vanité  de  celui  qui  possède  nne  grande 
fortune , il  se  met  à l'instant  au  niveau  de  lui  : « Ce 
blanc  si  riche,  se  croirait-il  plus  blanc  que  moi  ? » 
Suivant  H.  de  Humboldl , ce  sentiment  d’égalité  a 
pénétré  toutes  les  âmes  : partout  pù  les  hommes  de 
couleur  sont  regardés , ou  comme  esclaves  ou  comme 
affranchis,  c'est  la.liberté  héréditaire , c’est  la  persua- 
sion intime  de  ne  compter  parmi  tes  ancêtres  que 
des  hommes  libres , qui  constitue  la  noblesse  : on 
trouve  cet  esprit  au  Mexique  corame  au  Pérou , A 
Caracas  comme  A Plie  de  Cuba  (3). 

Les  familles  qui  descendent  des  anciens  conqué- 
rants, et  celles  qui  tenaient  en  Espagne  un  rang  dis- 
tingué, prétendent  former  sans  doute  une  noblesse 
particulière  ; mais  cet  prétentions  sont  repoussées  par 
tout  les  hommes  de  leur  race.  Enfin,  l'esprit  d’égalité 
a été  porté  si  loin  que , dans  les  villes , un  blanc  n’a 
osé  se  mettre  au  service  d'un  autre , tant  il  a craint 
de  t'avilir.  DaDt  le  temps  où  le  gouvernement  espa- 
gnol dominait  encore  dans  ces  contrées,  un  vice-roi 
même  n'y  aurait  pu  trouver  un  laquais , ou  un  cocher 
parmi  les  hommes  d'espèce  purement  européenne  (4). 

Le  sentiment  d'égalité  qu'on  observe  chez  les  hom- 
mes de  celte  classe , quand  ils  te  comparent  A des 
hommes  de  leur  espèce  qui  possèdent  une  grande 
fortune . ou  qui  jouissent  d'une  ancienne  illustration, 
est  loin  d'exister  quand  ils  se  comparent  aux  indigè- 
nes , aux  nègres  ou  aux  métis.  Le  degré  de  mépris 
qui  tombe  sur  les  descendants  des  peuples  conquis 
ou  asservis , est  moins  en  raison  du  plut  ou  moins  de 
couleur  qu’en  raison  de  l'espèce.  Les  indigènes,  qui 
furent  les  premiers  exploités , et  qui  sont  par  consé- 
quent l'espèce  sur  laquelle  la  servitude  a pesé  le  plus 
long  temps,  sont  les  plus  méprisés.  Les  individus 
d'espèce  éthiopienne  sont  placés  immédiatement  au- 
dessus  d'eux.  Les  individus  issus  du  commerce  d’un 
blanc  et  d'une  négresse  viennent  ensuite.  Plus  une 
personne  approche  de  la  race  des  maîtres , et  moins 
elle  est  avilie.  - \ 

Le  gouvernement  espagnol  voulut  renverser  jadis 
cette  mesure  d'appréciation  ; il  déclara  que  les  mulâ- 
tres formeraient  le  plus  bas  échelon  de  l'ordre  social, 

(1)  Asara , Voyage  dan»  r Amérique  méridionale,  t.  2 , ch.  13, 
p.  176,  277, 278. 

(2)  ne  Humboldt , Kaaal  politique  , t.  2,  Ht.  4 , ch.  7,  p.  51. 

* (31  Ibtd. , Voyage  aux  région»  équinoxiale» , t.  4 , Uv.  4 , 

ch  13. 

(4)  Aura , voyage  dam  r Amérique  méridionale,  t.  2,  ch.  15 , 
p.  284. 


mais  il  échoua  contre  la  force  de  l'opinion  (I).  bans 
d'autres  temps,  il  a accordé  des  lettres  de  blâme 
A des  hommes  de  couleur  ; mais  ses  efforts  n’ont  pas 
eu  beaucoup  plus  de  succès.  II  a pu  conféra-  lui- 
même  directement  quelques  faveurs  A des  individus 
de  celte  classe;  mais  partout  où  les  blancs  ont  do- 
miné , il  les  ont  exclus  des  emplois  (9). 

Cependant,  quelle  que  soit  la  fierté  des  descen- 
dants des  Européens  quand  ils  se  comparent  aux 
iodividus  des  autres  races,  elle  est  loin  de  porter 
ces  caractères  d'insolence  et  de  dureté  que  nous 
avons  observés  chez  les  blancs  des  autres  colonies , 
et  jusque  chez  les  Anglo-Américains  du  nord.Les  indi- 
gènes, les  noirs , les  mulâtres , ne  sont  point  exclus 
des  églises  où  -les  blancs  sc  rassemblent  ; la  seule  dis- 
tinction qui  puisse  les  blesser,  consiste  dans  le  privi- 
lège dont  jouissent  les  femmes  des  blancs,  de  se 
placez  dans  l'église,  sur  des  lapis  qu'elles  y font  por- 
ter (3).  On  ne  lit  nulle  part  que,  dans  les  théâtres, 
iis  soient  relégués  dans  des  lieux  particuliers  ; que 
leurs  enfants  soient  exclus  des  écoles  publiques , ou 
qu’ils  soient  assujettis  A ces  distinctions  humiliantes 
et  brutales  que  nous  avons  trouvées  chez  les  habitants 
de  New-Yorck,  et  mime  clicz  ceux  de  Philadel- 
phie (4). 

Le  mépris  du  travail  est  inséparable  du  mépris  des 
classes  laborieuses;  il  ne  faut  donc  pas  être  étonné 
qu'il  sc  soit  montré  dans  les  colonies  espagnoles , 
comme  dans  toutes  les  autres  ; mais  il  est  remarquable 
que  ce  mépris  s'est  particuliérement  manifesté  dans 
les  lieux  où  les  esclaves  ont  été  tes  plus  nombreux,  et 
qu'il  s'esléteintdansla  plupart  de  ceux  où  les  travaux 
ont  été  exécutés  par  des  hommes  libres.  Dans  la  ville 
de  Caracas,  sur  une  population  que  Depons  évalue  à 
quarante-un  ou  quarante-deux  mille  habitants , on 
compte  environ  quatorze  mille  esclaves  et  environ  dix 
ou  onze  mille  blancs;  le  reste  de  la  population  le  com- 
pose d'affranchis  et  d’un  très-petit  nombre  d’indigè- 
nes (5).  LA,  les  descendants  des  Européens  ont  pour 
le  travail  un  profond  mépris;  ils  croiraient  s'avilir 

(1)  Aura,  t.  2,  ch.  13,  p.  273. 

(2)  Depons , 1. 1 , ch.  3 , p.  2r,i  et  2S2.  — Le  roi  d'Kspagne 
ayant  accordé  de»  lellrft  dt  blanc  » tous  les  habitant»  n uit 
village,  le»  znmbot,  race  liaue  de  cuivré»  et  de  noir»,  sc  trou- 
véreoten  majorité  dan» le» électloo»  municipales.  Dés  ce  nto- 
meut , le»  blanc»  furent  considérés  comme  la  race  avilie , 
et  cxrluaen  conaéquencode  toutea  Ica  fonctlona  qui  étalent 
S la  nomlnaUon  du  peuple,  lia  trouvèrent  l'orgueil  de»  zam- 
borsl  Insupportai»!'  . qu’ils  abandonnèrent  tous  le  village. 
(Dauxkm-tavayaac,  t.  2,  ch.  S,  p.  171, 172  et  1 73.) 

Depooacl,  l,eh.3,p.  >■  ». 

(4 J L'orgueU dea  tiares  porte  sa  peine,  parce  qu’elle  lea 
privé  souvent.,!,  saecoursqu'lis  pourraient  trouver  dans  lea 
autres  chaises.  Ou  vieux  sergeut,  naUf  de  Vurcle , demandait 
a M de  Rumholdtet  A Am  compagnon  de  voyage  un  remedn 
contre  U goutte  dont  11  souffrait  cruellement.  « le  aals , leur 
disalt-ll,  qu'un  ïambo  de  Valencla,  qui  eatun  fameux  curiota, 
peut  me  guérir;  mais  le  zamho  veut  être  traité  avec  tco 
égard , qu'on  ne  peutavoir  pour  un  homme  de  sa  coolev.,  et 
je  préfère  rester  dans  Vétal  oûic  suit.  ( Voyage  aux  régions 
éqnlnoxlalca , t.O , tir.  6 , ch.  17  , p.  8.  J 

Depons , t,  3,  ch.  10,  psOO.'  * 
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•’il»  se  livraient  A aucun  genre  d’industrie  (I)  ; tnu* 
les  métiers , tous  les  arts  mécaniques  sont  abandonnés 
aux  affranchis,  qui  ne  s’y  livrent  qu’avec  répugnance, 
et  qu*  préfèrent  souvent  la  mendicité  (2) . La  cause  de 
leur  inactivité  ou  de  leur  défaut  d'énergie  est  la  même 
que  celle  qui  produit  l’oisiveté  des  blancs  : l'aversion 
ou  le  mépris  des  occupations  industrielles  (3).  La 
mendicité  est  si  commune,  que  le  nombre  des  men- 
diants s’élève  A deux  mille  quatre  cents  (4). 

Dans  la  même  province , mais  dans  les  lieux  où  il 
paraît  moins  d'esclaves,  les  Européens  sont  actifs  et 
industrieux.  Les  habitants  de  Valence , qui  se  consi- 
dèrent tous  comme  issus  de  familles  nobles , même  en 
Espagne, dédaignaient  toute  occupation  industrieuse, 
il  y a un  peu  plu»  d'un  dembsiècle.  Cn  gouverneur 
ayant  été  obligé,  pour  prévenir  la  disette,  de  leur 
fbire  une  toi  du  travail , le  préjugé  nobiliaire  tomba  ; 
dès  ce  moment  la  population  devint  industrieuse  (5). 
Cependant,  on  a vu , long-temps  après,  les  hommes 
d’origine  européenne  se  retirer  A la  campagne,  aRn 
de  s’y  livrer  au  travail  avec  plus  de  liberté , et  de  se 
dérober  ainsi  A l’influence  du  préjugé  qui  flétrit  une 
vie  laborieuse , partout  oh  il  existe  quelques  traces 
d’esclavage  (6).  La  population  qui , en  1801 , n’était 
que  de  six  mille  cinq  cents  personnes , s’était  déjà  éle- 
vée A dix  mille  en  1810.  Acelle  dernière  époque,  il 
existait  dans  la  ville  beaucoup  d'industrie  et  d’aisance; 
les  campagnes  étaient  bien  cultivées  , et  la  misère 
avait  disparu  (T). 

Sur  la  partie  orientale  du  lac  de  Valence , et  dans 
l'une  des  vallées  d'Aragua,  est  un  village  qui  méritait 
A peine  le  nom  de  hameau  il  y a cinquante  ans.  La 
population  se  composait  alors  d’individus  d'origine 
biscayrnne,  n'ayant  ni  préjugés,  ni  maîtres,  ni  es- 
claves. Vingt-cinq  ans  plus  lard  , le  hameau  était  de- 
venu une  jolie  petite  ville  de  huit  mille  âmes.  Les  trois 
quarts  des  maisons  étaient  bâties  en  maçonnerie,  et 
avaient  autant  d'élégance  que  de  solidité.  L'industrie, 
raelivité,  en  un  mot  l'amour  du  travail,  formaient 
la  passion  dominante  des  habitants.  De  nombreuses 
plantations  de  coton , d’indigo , de  café  , de  blé,  fai- 
tes avec  intelligence  et  entretenues  avec  soin,  s'éten- 
daient déjà  dans  toutes  ces  vallées  et  attestaient  com- 
bien ces  hommes  étaient  actifs  et  industrieux.  Soit 
qu'on  entrât  dans  ces  vallées  par  Valence,  toit  qu'on 

( I ) Depons,  t.  3,  cb.  10,  p.  10. 

(2)  Ibid.,  p 106 et  107. 

(3)  Ibid,  cb.  10,  p.  108  et  109. 

(4)  Ibid.  y p.  115,  116  et  117.  — H faut  ajouter  .1  la  ci renn- 
ais nec  de  l'caclavage  U présence  de  toute*  le*  Autorités  ad- 
ministrative*. judiciaire*  et  •cclé»la*tli|ues.  — Il  y a long- 
temps qu*  Adam  Smith  a observé  que  t’induftlrie  fuit  toujours 
la  présence  de*  grandes  autorités , et  que  les  mendiants  les 
accompagnent. 

(5)  /ftfc/.,  t.  3,  ch.  10,  p.  144  et  145.  — Valence  est  sous  le 
dixième  degré  de  latitude  nord,  environ  huit  degrés  plus  près 
de  l’équateur  que  Saint-Domingue. 

(S)  De  dumboldt,  Voyage  aux  régions  équinoxiales,  t.  5, 1 5, 
ch  16,  p.  230. 

|7I  Dauxkm-Larayssc,  t.  l-c^S,  p.  156 et  157 


y arrivât  par  les  montagnes  de  San-Pelro , qui  les  sé- 
parent Se  Caracas , on  se  croyait  transporté  chez  un 
autre  peuple , et  dans  un  pays  possédé  par  la  nation 
ta  plus  industrieuse  et  la  plus> agricole. 

u On  ne  voit,  dit  Depons,  dans  toute  l’étendue  de 
quinze  lieues , est  et  ouest , qu'occupent  ces  vallées , 
que  denrées  coloniales  arlîstement  arrosées , qoe  des 
moulins  A eau , que  des  bâtiments  superbes  pour  ser- 
virâ  la  fabrique  etâla  préparation  des  mémesdenrées. 
Il  faut  ajouter  que  tous  les  travaux  les  plus  pénibles, 
têts  que  les  plantations,  les  sarctaisons  elles  récoltes 
s’exécutent  par  des  ouvriers  libres  payés  A la  journée, 
que  Ifs  indigènes  eux-mêmes  sont  laborieux;  que 
l'aisance , ta  propreté , les  bonnes  mœurs  régnent 
partout , et  qu'on  n’y  rencontre  presque  point  d'es- 
claves (1).  • 

On  trouve , dans  les  mêmes  contrées,  d'autres  vil- 
les oh  l'activité  et  l’industrie  régnent  également.  A 
Viltoria , ville  peuplée  de  sept  mille  huit  cents  indi- 
vidus , de  gens  de  toutes  les  couleurs , tout  le  monde 
travaille  sans  distinction  (fl).  A Carora , A dix  degrés 
seulement  de  l’équateur,  une  population  de  six  mille 
deux  cents  habitants,  placée  sur  un  soUngral,  se  livre 
tout  entière  A l’industrie , sans  distinction  de  castes 
ni  de  couleurs  (S).  A Méridq , sous  le  huitième  degré 
huit  minutes  au  nord , sur  une  population  de  onze 
mille  cinq  cents  individus,  aucune  classe  ne  dédaigne 
le  travail , et  l'aisance  qui  règne  dans  la  ville , n’y 
laisse  point  voir  de  malheureux  (4). 

Les  hommes  d'origine  européenne  n’ont  donc  pas 
ici , pour  le  travail  et  l’industrie , le  mépris  que  nous 
leur  avons  trouvé  dans  tous  les  pays  oh  II  existe  de 
nombreux  esclaves.  Ils  n’ont  pas  non  plus  pour  les 
noirs  ou  pour  les  hommes  de  couleur,  le  même  mé- 
pris , puisqu'ils  consentent  A se  mêler  avec  eux  et  A 
concourir  aux  mêmes  travaux  (5).  Ce  phénomène  est 
d'autant  plus  digne  d’observation  que  le  contraste 
qu'il  présente  est  plus  frappant.  Les  Hollandais  et  les 
Anglais , si  industrieux  dans  leur  pays  natal , mépri- 
sent tous  le  travail  et  deviennent  oisifs , en  passant 

(1)  Depons,  t.  3,  ch.  10,  p.  147,  148,  149  et  150.— Danxlon-La- 
vayste,  t.3,cb.8,  p.  157.— I.  de  Humbott,  qui  a 614  frappé  de 
l’aspect  d'aisance  qui  règne  dans  ces  vallées,  cn  porte  la  po- 
pulation 4 cinquante-deux  mille  habitants,  ou  1 deux  mille 
ames  par  lieue  carrée:  c'est  la  même  proportion  qu'on  observe 
dans  les  parties  les  plus  peuplée*  de  la  France.  Le  proprié- 
taire de  ce*  vallées,  le  comte  de  Tovar,  est  l’auteur  de  l’éton- 
nante révolution  qui  s’y  est  opérée  dans  un  petit  nombre 
d’années;  Il  s'est  proposé  d'affranchir  le*  esclaves  de  la  ty- 
rannie de  leurs  maîtres,  de  transformer  1rs  affranchi»  cn  fer- 
miers, et  de  délivrer  le*  maîtres  de  la  lèpre  de  l'esclavage  ; 
ses  efforts  ont  obtenu  le  succès  qu’il*  méritaient.  Voyez  M.dc 
Humboldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiales,  t.  5,  liv.  6, ch.  15, 
p.  142,  143  et  suivantes. 

(2j  Ibid.,  t.  3,  ch.  10,  p.  151. 

(3)  Ibid.,  p. ‘158  et  suivantes. 

(4)  Ibid.,  ch.  10,  p.  234  et  235.— Dauxlon-Lavsysse,  t.  2,ch.  7, 
- De  Ilumboldl,  Voy  age  aux  régious  équinoxiales,  t.  5,  liv.  5, 
ch.  15,  p.  152. 

(5)  Un  très  grand  nombre  de  cultivateurs  des  vallées  d’A- 
ragua  sont  noirs  ou  mulâtres;  mais  Us  sont  libres.  (De  llum- 
boldt.  Voyage  au  réglons  éqnlnoxlalcs,  Md  ) 
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dan*  une  contrée  où  il  existe  un  grand  nombre  d’et- 
elaves.  Les  Espagnols,  qui  passent,  au  contraire,  pour 
oisifo  dans  leur  propre  pays , deviennent  laborieux 
dans  uisecontrée  où  il  y a peu  ou  point  d'esclaves.  La 
tesnpéralure  du  climat  ne  peut  expliquer  l'activité 
des  uns  et  l'oisiveté  de*  autres,  car  le  soleil  qui 
échauffe  les  vallées  d’ Ara gua,  n'est  pas  moins  ardent 
que  celui  qui  éclaire  le  cap  de  Bonne-Espérance.  En 
même  temps  que  les  habitant*  de  ce*  contrées , qui 
sont  d’origine  cuoRpéenne,  ont  moins  d'aversion  pour 
le  travail  que  ceux  des  colonies  anglaises  et  hollan- 
daises, on  observe  qu'il*  ont  ptus  d’intelligence.  « La 
vérité , dit  Depons , est  que  les  créoles  de  ta  Terre- 
Ferme  ont  l'esprit  vif,  pénétrant,  et  sont  plus  sus- 
ceptibles d'application  que  les  créoles  de  nos  colo- 
nies (I). 

il  est  une  passion  particulière  aux  castes  dominan- 
tes qui  s'est  long-temps  conservée  cbex  les  Hispano- 
Américains  xet  qui  probablement  ne  s’est  pas  éteinte 
quand  ils  oat  conquis  leur  indépendance.  Celle  pas- 
sion est  celle  des  grades  et  des  emplois  ; gouverner  est 
le  besoin  de*  descendants  ou  des  affiliés  de  tous  les 
conquérants,  même  quand,  sous  d’autres  rapports,  ils 
ont  prit  les  mœurs  des  nations  civilisées.  Il  faut  ajou- 
ter cependant  que  cette  passion  n'est  point  exclu- 
sive des  travaux  qu’exige  la  société,  et  que,  par 
conséquent , elle  est  moins  malfaisante  dans  ce  pays 
qu’elle  ne  l'est  dans  beaucoup  d’autres.  • On  Toit  quel- 
quefois, dit  H.  de  flumboidt,  deé  officiers  de  milices  en 
grand  uniforme  et  décorés  de  l'ordre  royal  de  Char- 
les III,  assit  gravement  dans  leurs  boutiques,  se  livrer 
aux  plut  petits  détails  de  la  vente  des  marchandises  ; 
mélange  d'ostentation  et  de  simplicité  de  mœurs , qui 
étonne  le  voyageur  européen  (S).  • 

Aucun  des  voyageurs  qui  ont  visité  ces  contrées  ne 
dit  avoir  remarqué  cbex  les  habitants  cette  passion 
des  jouissances  physiques,  que  nous  avons  observée 
chex  les  possesseurs  d’esclaves,  quels  que  soient  d'ail- 
leurs les  lienx  et  les  époques  dans  lesquels  Ils  aient 
vécu  ; on  n'a  pas  non  plus  observé  chez  eux  cette  im- 
moralité dans  l'union  des  sexes  que  nous  avons  trou- 
vée chez  la  plupart  des  maîtres  des  colonies.  Depons 
assure,  il  est  vrai,  que  dans  une  des  villes  où  U existe 
le  plus  d’esclave* , les  femmes  blanches  ont  souvent 
pour  rivale*  les  femmes  de  couleur,  et  que  la  discorde 
se  manifeste  dans  le  sein  d'un  grand  nombre  de  mé- 
nages; mais  il  a attribué  ce  défaut  d'harmonie  entre 
les  époux  A des  cause*  étrangères  A l'esclavage,  il  ne 


(1)  Voyage  t U partie  orientale  Ae  U Verre-Terme , 1. 1 , 
eh.  a , p 195.  àzara  avait  déjà  Mt  U mémo  obwrnUon , 
et  I.  de  lumboldl  l'a  cooAnnée. 

fiana  le  Mexique,  le  gouvernenseui  espagnol  employait  le» 
forçai»  aux  travaux  dea  manufacture» , et  U fallait,  par  ceo. 
sdqnent , que  lea  atelier,  fuaaent  coevertla  en  priasse  ; de  U 
résultait  on  profond  mèpria  pour  ce  genre  d'occupation»,  et 
par  conséquent  Ica  titan  mes  de  U elaaae  ouvrière  ae  faisaient 
mcisdtanU.  Se  Mumbotdt,  Eaaal  politique  ,t.  4,  Uv.  S,  ch.  12, 
p.  291,  295  et  suis  antes. 

(2)  Estai  politique , t.  S.llv.  6,  ch.  Il,  p.  SO. 
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dit  rien  surtout  qui  puisse  foire  soupçonner  qu'il  existe 
quelque  analogie  entre  les  mœurs  de  ce  pays  et  celles 
de  Surinam,  des  colonies  françaises  et  de  la  Ja- 
maïque (1). 

Les  esclaves  étant  peu  nombreux,  n'inspirent  aux 
maîtres  aucune  crainte.  Leurs  possesseurs  ue  se  croient 
donc  point  intéressés  à les  abrutir,  à les  tenir  dans  un 
étal  continuel  de  terreur  et  A les  marquer  d’un  fer 
brûlant  pour  les  reconnaître  (S).  On  n'est  pas  non  plus 
obligé  de  foire  des  lois  qui  attentent  A la  sûreté  do 
tous,  pour  garantir  A quelques  maîtres  ce  qu’ils  appel  - 
leut  leurs  propriétés. 

Mais  quoique  ces  circonstances  tendent  A rendre 
le  sort  des  esclaves  moins  misérable,  ceux  d'entre  eux 
qui  sont  attachés  A des  plantations  ont  beaucoup  A 
souffrir  île  la  pauvreté , de  l'avarice  ou  de  la  cruauté 
de  leurs  maîtres.  En  des  effets  que  l'esclavage  a pro- 
duits dans  les  colonies  espagnoles,  comme  dans  toutes 
les  autres,  a été  de  retenir  ou  de  plonger  les  posses- 
seurs d'esclaves  dans  la  , misère.  Beaucoup  d’entre 
eux  n'ont  souvent  pour  se  loger  avec  leur  nombreuse 
famille  qu’un  misérable  appartement  qui  ne  les  met 
pas  A l'abri  de  la  pluie , et  ils  couchent  sur  des  cuirs 
foute  de  lits.  D'autres  sont  tellement  accablés  de 
déliés , que  les  intérêts  qu'ils  en  paient  A leurs 
créanciers  absorbent  la  plus  grande  partie  de  leurs 
revenus  (ô).  il  faut  donc  qu'ils  économisent  sur  les 
dépenses  de  leur  maison , et  sur  celles  de  leurs  es- 
claves. 

Dan*  les  plantations,  la  maison  du  propriétaire, 
placée  sur  un  tertre  de  quinze  A vingt  toises  d’éléva- 
tion , est  entourée  des  cases  A nègres.  On  assigne  A 
ceux  qui  sont  mariés  un  petit  terrain  A cultiver,  et  ils 
y emploient  les  samedis  et  les  dimanches , seuls  jours 
de  la  semaine  dont  ils  puissent  disposer.  Il  faut  qu'avec 
le  lerrrain  et  le  temps  qu'on  leur  accorde , ils  pour- 
voient eux-mêmes  A leur  subsistance  et  A celle  de  leur 
famille.  Suivant  Depons,  les  propriétaires  , A l'excep- 
’lion  d’un  petit  nombre,  laissent  leurs  esclaves  cou- 
verts de  baillons , et  ne  leur  donnent  d'autres  vivres 
que  ceux  qu'ils  peuvent  tirer  des  morceaux  de  terre 
qui  leur  sont  répartis.  Ils  ne  s'embarrassent  point  si 
la  récolte  a été  bonne  ou  mauvaiie , si  le  temps  a été 
favorable,  ou  s’il  a été  contraire  ; tant  pis  pour  l'es- 
clave si  elle  a manqué.  La  subsistance  de  ceux  qui 
sont  employés  au  service  de  la  maison  n'est  pas  mieux 
assurée  que  celle  des  autres  ; les  rations  qu’on  leur 
distribue  le  malin  pour  toute  la  journée  peuvent 
suffire  A peine  au  déjeûner,  ils  n'ont  pas  d'autres  vê- 
tements que  ceux  qu'on  nomme  de  livrée , et  dont  ils 
se  parent  quand  ils  suivent  leurs  maîtres.  Aussitôt 
qu'ils  rentrent,  ils  s'en  dépouillent  et  restent  nus , ou 

(Il  voyage  s U parue  orientale  de  U Tcrro-Vertne , 1. 1 , 
«h.  *,  p.  2os,  joa,  lu?  et  2ca. 

(2)  L'uaage  de  marquer  d'un  fer  brûlant  les  Individus  asser- 
vi» cat  presque  général  don»  quelques-unes  des  colonies 
anglaises,  a.  Blehelt’a  weat  ladies  st  tbry  are,  p.  3S,  3* 
and  40. 

(»)  Depons , 1. 1,  ch.  2 , p.  242,  24*  St  240 
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bien  lia  te  couvrent  de  quelques  misérables  chiffons. 
Les  maitres , du  reste,  vantent  leur  bonheur,  dit  M.  de 
Humboldt,  comme  dans  le  nord  de  l'Europe,  les  sei- 
gneurs se  plaisent  à vanter  l'aisance  des  paysans  atta- 
chés à la  glèbe  (1).  . 

Il  ne  paraît  pas  que  les  maîtres  fassent  conduire 
leurs  esclaves  dans  les  champs  par  des  individus  ar- 
més de  fouets  comme  cela  se  pratique  dans  les  autres 
colonies;  il  se  trouve  cependant  parmi  eux  des  hom- 
mes qui  les  traitent  d'une  manière  fort  cruelle.  Le 
petit  nombre  de  ceux  qu’ils  possèdent,  n'est  pas  pour 
eux  une  raison  d'ètre  plus  humains.  » A Cariaco  même, 
dit  M.  de  Humboldt,  peu  de  semaines  avant  mon  arri- 
vée dans  la  province , un  planteur  qui  ne  possédait 
que  huit  nègres  en  fit  périr  six,  en  les  fustigeant  de  la 
manière  la  plus  barbare.  Cet  acte  de  cruauté  avait  été 
précédé,  dans  la  même  année,  d'un  autre  dont  les  cir- 
constances étaient  également  effrayantes  (3).  » 

Un  voyageur  espagnol  assure  cependant  qu'on  ne 
connaît  point,  dans  ces  contrées,  ces  châtiments  atro- 
ces qu'on  prétend  nécessaires  pour  tenir  la  population 
dans  la  soumission  ; Il  dit  que  le  sort  des  esclaves  ne 
diffère  en  rien  de  celui  des  blancs  de  la  classe  pauvre, 
et  qu'il  est  même  meilleur;  qu’ils  sont  bien  habillés  et 
bien  nourris;  que,  dans  leurs  maladies , ils  sont  soi- 
gnés par  les  femmes  même  de  leurs  maîtres;  qu'on 
laisse  marier  les  hommes  avec  des  femmes  indiennes , 
afin  que  leurs  enfants  naissent  libres  ; que  plusieurs 
refusent  la  liberté  qu’on  leur  offre,  et  ne  veulent  l'ac- 
cepter qu'à  la  mort  de  leur  maître;  enfin , que  les 
siens  ne  voulurent  l'accepter  que  par  force  (5). 

Ces  témoignages  ne  sont  point  contradictoires.  Les 
deux  premiers  voyageurs  parlent  d’une  province  où 
l'on  cultive  des  denrés  destinées  à l’exportation,  et 
qui  ne  peuvent  être  obtenues  que  par  un  travail  péni- 
ble. Le  troisième  parle  d une  province  où  l'on  s'oc- 
cupe plus  particulièrement  de  l'éducation  des  bes- 
tiaux. J’ai  déjà  fait  observer  ailleurs  que  les  Arabe» 
bédouins  traitent  souvent  leurs  esclaves  comme  les 
membres  de  leurs  familles , surtout  quand  ils  se  mon- 
trent intelligents. 

Deux  faits  suffisent,  au  reste,  pour  caractériser  la 
différence  qui  existait  entre  l'esclavage  établi  dans  les 
colonies  espagnoles  cl  celui  des  colonies  hollandaises. 
Dans  celles-ci , les  magistrats , sur  la  demande  des 
maîtres,  faisaient  couper  une  jambe  à l'esclave  accusé 
de  vouloir  prendre  la  fuite;  dans  celles-là,  un  magis- 
trat affranchissait  des  esclaves  qui  se  plaignaient  jus- 
tement d'avoir  été  traités  avec  cruauté  par  leurs  maî- 
tres, dans  des  mouvements  de  colère.  Il  faut  ajouter 
que,  dans  les  premières,  le  magistrat  était  un  posses- 

(1)  De  Humbotilt , Voyage  aux  région»  Cqulnoxiale»  , t.  5, 
Hv.  5 , cb.  1S  , p.  101 . — lie  pou» , 1. 1 , cb.  3 , p.  2*4  et  sui- 
vanles. 

(2)  Voyage  aux  région»  équinoxiales,  liv.  3,cb.  D,l.3, 
p.  223  et  226.  — Essai  politique  turla  Xouvellc-Espagoe,  t.  2 , 
II».  2, ch. 7,  p.  46.  — Dcpou» , 1. 1 , ch. 3 , p.  237. 

(3)  Axara,  Voyage  dans  l’Amérique  mériUionaic  ,t.  2,  cb  14, 
p.  260  et  270. 


seur  d’esclaves , tandis  que  dans  les  secondes  les  ma- 
gistrats n'en  possédaient  point  (1). 

Ainsi,  quoique  les  colonies  espagnoles  fussent  sou- 
mises au  joug  de  l’inquisition  ; quoique  l'introduction 
de  tout  ouvrage  qui  aurait  pu  étendre  les  idées  ou  ré- 
former les  mœurs  de  la  population,  y fussent  sévère- 
ment interdits  ; quoique  nul  étranger  ne  fût  admis  à 
s'y  établir,  et  que  les  indulgences  et  les  asiles  accor- 
dés aux  criminels  tendissent  à y multiplier  les  vices  et 
les  crimes , les  mœurs  de  la  population,  même  sous  la 
domination  d'Espagne^élaienl  infiniment  supérieures 
à celles  de  tous  les  autres  peuples  des  Iles  ou  du  conti- 
nent d'Amérique,  chez  lesquels  il  existe  de  nombreux 
esclaves. 

Il  résulte  de  là  une  conséquence  qui  mérite  d’étre 
observée,  c'est  que  ni  l’existence  des  journaux,  ni 
la  libre  introduction  des  ouvrages  philosophiques,  ni 
les  communications  avec  des  étrangers,  ni  même  l'in- 
fluence de  la  religion  , ne  peuvent  neutraliser  l'in- 
fluence de  l’esclavage  ; toutes  ces  causes , si  puis- 
santes dans  les  pays  où  l'esclavage  n'existe  plus , ont 
existé  relativement  aux  colonies  anglaises  et  hol- 
landaises , et  elles  n'y  ont  jamais  produit  aucun  ef- 
fet (8). 


CHAPITRE  XIV. 


De  l'influence  de  l'esclavage  domestique  sur  la  sûreté 
individuelle  des  personnes  qui  ne  sont  point  es- 
claves. 


Dans  les  pays  où  la  population  se  divise  en  per- 
sonnes libres  et  en  esclaves,  une  grande  difficulté  se 
présente  d’abord  à résoudre.  Comment  les  premières 

(I)  De  Humboldt,  Essai  politique,  t.  2,  llv.  2,  ch.  7, 
P 46. 

(ÎJ  11  faut  placer,  tant  doute  , parmi  les  causes  les  plus 
puissantes  de  l'état  stalk»nnalrc  des  colonies  espagnoles , 
l’oppression  que  le  gouvernement  espagnol  faisait  peser  sur 
elles,  etqui  leur  inspirait  de  l’avcrsiOD  cotre  les  habitants  de 
la  mèrc-patrlc , long-temps  avant  qu’cUcs  eussent  tenté  de 
secouer  le  joug.  « Il  est  clair , dit  Azara , que  ce  sont  les  ville* 
qui  engendrent  et  qui  propagent...  cette  espèce  d’CIolgue- 
menl , ou  pour  mieux  dire  d'aversion  décidée , que  ica  créo- 
les ou  enfants  d'Espagnols  nés  en  Amérique  ont  pour  le  gou- 
vernement espagnol.  Celle  aversion  est  telle,  que  je  l’ai 
souvent  vu  régner  entre  les  enfants  et  le  père , et  entre  le 
mari  et  la  Ccmrac,  lorsque  les  uns  étalcut  Européens  et  les 
autres  Américains.  » 

Voyage  dans  l'Amérique  méridionale  , t.  2 , ch.  13 , p.  27g. 
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assureront-elles  l’exercice  de  l'arbitraire  sur  la  popu- 
lation awervle,  sans  compromettre  leur  propre  li- 
berté ? Comment  garantiront-elles  leur  liberté , sans 
donner  des  entraves  A l’exercice  de  l’arbitraire  ? Tout 
homme  sera-t-il  présumé  libre  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
prouvé  qu’il  est  esclave?  Sera-t-il  considéré  comme 
esclave , jusqu'à  ce  qu’on  ait  prouvé  qu’il  est  libre? 
Pendant  le  procès  auquel  donnera  lieu  toute  contes- 
tation sur  l’état  d’une  personne , à qui  la  possession 
provisoire  sera- 1 -elle  donnée?  Si  tout  homme  est. 
présumé  libre  jusqu'à  la  preuve  contraire,  com- 
ment les  maîtres  garderont-ils  leurs  esclaves  ? com- 
ment les  empécheront-ils  de  Fuir  pendant  le  procès? 
Si  toute  personne,  au  contraire,  est  considérée  comme 
esclave,  jusqu’à  ce  qu'elle  ait  prouvé  qu’elle  ne  Test 
pas , comment  s*y  prendra-t-on  pour  empêcher  que 
les  personnes  libres  ne  soient  mises  au  niveau  des 
animaux  domestiques?  ' 

Il  ne  faut  pas  douter  que  des  débats  sur  des  ques- 
tions semblables,  ne  se  soient  souvent  élevés  chez  les 
peuples  qui  admirent  jadis  l’esclavage  domestique,  et 
qu’ils  n’aient  compromis  la  liberté  d’un  grand  nom- 
bre de  personnes , et  troublé  la  sécurité  de  tous  les 
cltoyensaioués  de  quelque  prévoyance.  L’histoire  de 
Rome  oous  a Iransmis  le  souvenir  du  procès  auquel 
donna  lieu  la  persoune  de  Virginie,  parce  que  le 
meurtre  de  celte  jeune  fille  produisit  une  révolution  ; 
mais , si  son  père  ne  lui  eût  pas  plongé  un  poignard 
dans  le  sein  pour  la  soustraire  aux  embrassements 
Impudiques  du  décemvirs  elle  eût  passé  des  bras  de  sa 
mère  sous  la  puissance  du  patricien  qui  la  convoitait, 
et  l’histoirft  n’eût  jamais  parlé  d'elle.  Comment  pou- 
vait-il exister  quelque  sécurité  pour  des  enfants,  des 
pères  et  des  mères , dans  un  pays  où  il  existait  tou- 
jours un  marché  ouvert  pour  la  vente  d'étres  humains  ? 
dans  un  pays  où  chacun  confiait  ses  enfants  à la 
garde  de  ses  esclaves , et  où  il  n'était  presque  plus 
possible  de  les  trouver,  quand  ils  avaient  disparu  (1j? 

Pour  prévenir  la  fuite  des  hommes  qui  n’élaient 
pas  habitués  à la  servitude  ou  que  les  mauvais  trai- 
tements avaient  exaspérés,  les  Romains  étaient  dans 
l'usage  de  les  attacher  comme  des  animaux , ou  de 
les  enfermer  dans  des  lieux  d’où  ils  ne  pouvaient  pas 
sortir.  Cet  usage  de  les  charger  de  liens  ou  de  les 
enfermer  était  ai  commun , que  la  porte  de  chaque 
maison  un  peu  considérable  était  gardée  par  un  homme 
enchaîné  qui  remplissait  l’office  d’un  dogue.  Le  vol 
des  esclaves,  et,  par  conséquent,  des  personnes  libres 
et  surtout  des  enfants,  devait  dono  être  peu  difficile  ; 
aussi  les  lois  avaient-elles  pris  soin  de  le  réprimer. 
Nons  trouvons,  dans  la  compilation  de  Justinien 
plusieurs  dispositions  dont  l'objet  était  de  déterminer 
l’action  au  moyen  de  laque)le-on  pouvait  se  faire 
représenter  une  personne,  et  les  |ieines  qui  devaient 
être  infligées  à ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  ce 
genre  de  vol.  Nous  y voyons  aussi  que  les  mailres, 

tlj  Rien  n'est  plus  commun,  tlai»  les  comédies  de  l'snU- 
qulte,  que  de  voir  de  jeuDcs  nues  esclaves , qui  n'oot  perdu 
leur  liberté  que  parce  qu'elles  ont  été  volées  1 leurs  parculs. 


au  lieu  de  commettre  le  délit  par  eux-mêmes , le  fai- 
saient quelquefois  exécuter  par  leurs  propres  escla- 
ves (1). 

Les  Romains,  étaient,  dit-on  , des  hommes  très 
jaloux  de  leur  liberté;  nous  devons  donc  penser 
qu'ils  avaient  pris  de  nombreuses  précautions,  pour 
ne  pas  tomber  dans  le  rang  des  esclaves , ou  pour 
préveillr  ou  réprimer  le  vol  de  leurs  enfants,  il 
y avait  cependant  des  choses  auxquelles  ils  tenaient 
plus  encore  qu'à  leur  liberté  ; c’étaient  leurs  pro- 
priétés , et  le  commerce  d’èlres  humains , que  fusait 
leur  république.  Or,  la  partie  la  plus  considérable  du 
patrimoine  d’un  membre  de  l'aristocratie  consistait 
en  esclaves  qui  se  livraient  à la  pratique  des  arts , ou 
qui  cultivaient  les  terres  enlevées  aux  nations  vaincues. 
Afin  de  jouir  eu  toute  sécurité  de  ce  genre  de  biens, 
et  de  ne  pas  ralentir  te  commerce , ils  avaient  admis , 
même  à l’égard  des  hommes  libres,  les  principes 
qu’ils  avaient  consacrés  à l’égard  des  choses.  Celui 
qui , de  bonne  foi , possédait  une  personne  libre  qu'il 
avait  reçue  comme  un-objet  de  commerce , devenait , 
de  plein  droit , propriétaire  de  toutes  les  valeurs  pro- 
duites par  cette  personne.  Quand  il  s'agissait  de  l'in- 
lérét  des  possesseurs  d’esclaves , on  ne  menait  aucune 
différence  entre  la  possession  d’un  citoyen  romain  et 
la  possession  d'un  animal  domestique  (3). 

• Dans  les  colonies  anglaises , toute  personne  d’ori- 
gine éthiopienne  , ou  portant  la  plus  légère  teinte  de 
la  couleur  qui  distingue  les  peuples  de  celle  espèce , 
était  considérée  comme  esdavejusqu’à  la  preuve  con- 
traire. Un  individu  de  l’espèce  dfvmailres , pourvu 
qu’il  fût  de  race  pure , pouvait  s'emparer  de  toute 
personne , homme , femme  ou  enfant , un  peu  colo- 
rée , et  la  retenir  à litre  de  propriété , jusqu’à  ce 
qu’elle  eût  prouvé  qu'elle  était  libre  , ou  jusqu'à  Ce 
qu’elle  eût  été  réclamée  par  un  autre  blanc.  Celui  qui 
pouvait  enlever , par  ruse  ou  par  violence , les  litres 
qui  prouvaient  que  tel  individu  était  libre , faisait  de 
lui  un  esclave  par  ce  seul  fait.  Un  homme  devenait 
esclave  s’il  perdait  les  titres  qui  constataient  qu'il 
avait  acquis  sa  liberté , quand  même  personne  ne 
se  présentait  pour  le  revendiquer  à titre  de  pro- 
priétaire. Dans  ce  cas , l'autorité  publique  s'emparait 
de  lui , l'enfermait  dans  une  maison  de  force,  et  an- 
nonçait , par  les  joùrnaux , que  si , dam  tel  délai , 
personne  n’en  réclamait  la  propriété , il  serait  vendu 
publiquement , ce  qui , en  effet,  était  exécuté  (3). 

(1)  MK.,  lib.  43.  Ut.  30  : De  hemtne  libero  txhllmlo,  el  tlt. 
30  : De  liberft  exhtbendu , item  ducendis.  — Gaii  InslH.,  llb.  4, 
g 37.— Pauli  Sentent-,  lib.  2, 111.31,$$  12,  26 et  31.— /Wd.,  1.5, 
Ut.  G,  $ 14,  et  tlt.  30,  $$  1 cl  2. 

Les  maîtres  d’esclavcs  Inspiraient  une  terreur  al  grande 
qu’une  personne  libre  tombée  dans  les  mains  d'un  d’entre 
eux,  n’osait  pas  toujours,  même  devant  le  magistrat,  soute- 
nir qu'elle  n'était  pas  esclave  ; Qui  me  lu  et  Imprc  tt  tond  all- 
eu jutlerrorU  apud  acta  prcetldit  aervura  se  esse  mentllus 
est,  poste  a statum  tuum  defendendt  non  pra'Judicat.  (Paul* 
Sent  , llb.  5,  Ut.  1,$4.) 

(2)  caii  Instit.  Comment.,  llb.  2,  $ 8G— 3,  $ 161  - Justin. 
in»t.it  , lib.  2,  tlt.  9,  pria,  et  $4. 

(3;Ncgroalavery  , or  a view  of  sonie  ol  the  more  promibeat 
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TRAITÉ  DE 

Dan»  le»  parité*  de»  Elals-ünis  où  l'esclavage  c«t 
établi , il  existe  une  loi  semblable,  Uo  acte  adopté 
en  1740  dans  le»  Caroline»,  et  confirmé  4 perpétuité 
en  1783,  déclare  que  tou»  lea  noirs  et  mulâtre*  qui 
sont  dans  ces  colonies,  ainsi  que  leur»  enfants,  nés  et 
à naitre,  sont  et  demeureront  à jamais  esclaves.  Dans 
qne  seconde  dis|>osilion , il  est  dit  que  tout  noir  sera 
toujours  présumé  esclave,  jusqu’à  la  preuve  da  con- 
traire. Il  résulte  de  ces  deux  dispositions  des  iniquité* 
exactement  semblables  à celles  qui  avaient  lieu  dans 
les  colonies  anglaises.  Une  personne  libre  qui  perd  ou 
se  laisse  voler  le*  titre*  au  moyen  desquels  elle  peut 
prouver  sa  liberté , devient  l'esclave  du  premier  indi- 
vidu qui  juge  4 propos  de  s'emparer  d’elle  (I). 

Inexistence  de  l’esclavage , dans  les  états  du  sud  , 
influe  même  sur  la  liberté  des  citoyens  dans  les  étals 
du  nord.  Les  gouvernements  de  ces  derniers  étals  ont 
compris  que , »*ils  admettaient  sur  leur  territoire  le 
principe  établi  en  France,  que  tout  homme  est  libre 
dés  qu'il  a po»é  le  pied  sur  le  territoire , les  esclave» 
du  sud  tendraient  sans  cesse  4 émigrer  vers  le  nord.  Ne 
* voulant  ni  favoriser  la  fuite  de»  esclaves , ni  recon- 
naître expressément  la  légitimité  de  l'esclavage,  ils 
ont  déclaré  que  les  habitant*  libres  de  tous  les  étals, 

4 l'exception  des  vagabonds  et  des  individus  poursui- 
vis par  la  justice,  auraient  droit  4 tous  les  privilège» 
et  immunités  de»  citoyens  libres  de  chaque  état  (2).  II. 
suit  de  14  qu’il  n’y  a pas  un  homme  dans  la  confédé- 
ration dont  la  liberté  ne  puisse  être  mise  en  question 
devant  une  cour  de  justice. 

Pendant  la  guerre  de  l'indépendance  les  Anglais 
volaient  le*  noirs  6u  les  hommes  de  couleur  qu'il» 
pouvaient  prendre,  et  les  allaient  vendre  dans  les 
Indes-Occidentales.  Quand  la  guerre  fut  terminée,  des 
Anglo-  Américains  se  livrèrent  eux-mêmes  4 ce  genre 
de  vol  ; ils  enlevaient  des  enfants  et  des  femmes , et 
les  vendaient  aux  capitaines  de  vaisseaux  en  relation 
avec  les  îles  (3). 

On  a vu,  long-temps  après,  des  blancs  se  coaliser 
pour  réduire  en  servitude  des  hommes  de  couleur  li- 
bres. Lorsque  cette  espèce  de  voleurs  avaient  jeté  leur 
dévolu  sur  leur  victime,  bomme  ou  femme,  un  d'eux 
portait  contre  elleiuoe  fausse  plainte.  Sur  cette  plainte, 
un  mandai  d’arrêt  était  lancé,  et  l’inculpé  mis  en 
prison.  L4  , sans  amis  et  sans  argent , il  attendait 
d’élre  jugé  |iour  un  crime  dont  il  ignorait  la  nature, 
et  sur  une  accusation  portée  par  un  inconnu.  En  peu 
de  temps,  il  perdait  courage,  et  ses  crainte»  lui  fai- 
saient prévoir  ce  qui  pourrait  lui  arriver  de  pire.  Un 
officier  de  police  se  présentait  alors;  il  lui  exagérait 
les  dangers  de  sa  situation , et  lui  exposait  combien 
était  petite  la  chance  qu'il  avait  de  recouvrer  sa  ii- 

Icatarea  of  U>at  suie  of  society , etc.,  4lh  édition,  p.  W.  7y 
— Tlir  «lave  colonies  ot  Great-l*i-IUiu , or  a plcture  of  negro 
slaver)  ilrawn  b)  tbe  coionlsUtiicmscUc»,  p.  17. 

(I)  r rancis  Hall , p.  422. 

(4;  Art.  3 de  l'acte  de  fédération. 

(3)  Xuuveau  voyage  aux  ttaU-Pnl»,  fait  en  1788  par  J.  V Ctll- 
sot,t.  1,  p.  18-19 
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Iierté , même  quand  il  serait  reconnu  innocent,  4 cause 
de  ses  dé|ienst-s  dans  la  prison  ou  des  frai»  de  justice. 
Mais , ajoutait-il , je  connais  up  digne  homme  qui  s'in- 
téresse en  votre  faveur,  et  qui  fera  ce  qui  est  néces- 
saire pour  vous  faire  recouvrer  votre  liberté  ; il  ue 
vous  impose  pas  d'autre  condition  que  de  le  servir 
pendant  un  certain  nombre  d'années.  Le  digne  mar- 
chand d’esclaves  paraissait  alors  sur  la  scène  ; il  faisait 
au  malheureux  un  tableau  charmant  de  la  vie  de  cam- 
pagne qu’d  allait  mener.  L'acte  d’esclavage  était  passé* 
la  victime  était  jetée  sur  un  vaisseau , et  on  n’enten- 
dait plus  parler  d'elle.  Ce  trafic  a duré  long  temps 
avant  que  d’étre  découvert  (I). 

Dans  notre  législation , l'obligation  de  faire  une 
chose  ou  de  rendre  certains  services , se  résout  en 
dommages, lorsque  celui  par  lequel  elle.a  été  contractée, 
ou  au  nom  de  qui  elle  l’a  été , ue  veut  pas , ou  ne  peut 
pas  la  remplir.  S’il  en  était  autrement,  on  arriverait 
4 rétablissement  de  l’esclavage,  puisqu’un  homme 
aurait  la  faculté  de  se  vendre , et  que  celui  qui  l’aurait 
acheté  aurait  la  faculté  de  l'aliéner. 

Les  Anglo-Américains  ne  pouvant  se  résoudre  ù 
proscrire  franchement  l’esclavage  , ont  trouvé  1^ 
moyen  de  conserver  la  chose  et  de  bannir,  le  nom. 
Cbeï  eux , l'obligation  de  faire  une  chose , ou  de 
rendre  certains  services  , ne  se  résout  jamais  en  dom- 
' mages-inlérèls  : quand  elle  a été  contractée , il  faut, 
de  gré  ou  de  force , qu'elle  soit  exécutée.  L’individu 
engagé  ne  peut  pas  espérer  de  se  soustraire  4 son 
engagement  par  la  fuite  ; gar  la  loi  défend  à toute 
liersonne  de  lui  douner  asile , sou»  peine  d’amende. 

Il  est  ramené  4 son  maitre  par  ta  focce  publique 
aussitôt  qu'il  est  repris,  et  il  est  condamné,  de  plus, 

4 servir  pendant  uu  nombre  de  &maincs  égal  au 
nombre  des  jours  qu'il  a fait  perdre  4 sou  proprié- 
taire. Si  le  maitre  ne  veut  pas  le  poursuivre,  U le 
vend  à celui  qui  veut  l'acheter,  et  l'acquéreur  est 
substitué  4 sa  place.  En  vertu  de  cette  loi , si  le  ci- 
toyen d'unétaloù  l'esclavage  est  proscrit , veut  avoir 
de*  esclaves , il  se  rend  dans  uu  des  étais  où  il  est 
permis  d'en  acheter.  Au  lieu  de  se  faire  faire  uu  acte 
d'apprentissage  pour  dix  ou  quinze  années  (2) , et 
il  amène  chez  lui  ses  apprentis,  dont  il  use  comme 
de  sa  propriété.  Au  terme  fixé  pour  l’apprentissage, 
il  a le  choix  de  les  laisser  en  liberté , ou  d’aller  le* 
revendre  4 perpétuité  dans  le  pays  où  il  les  a achetés. 
Celui  qui  les  reveud , peut , au  moyen  du  prix  qu'il 
eo  retire,  se  procurer  de  nouveaux  apprentis,  qu’il 
ira  vendre  encore , avant  l’expiration  du  terme  de 
l’apprentissage.  Les  habitants  du  sud  qui  vont  dans 
le  nord , peuvent  y amener  leurs  esclaves , et  les  em- 
mener ensuite,  sans  que  cela  paraisse  faire  la  moin- 
dre difficulté.  Les  constitutions  des  pays  où  cela  se 
pratique  discal,  en  termes  exprès  : Tous  les  hommes 
sont  nés  également  libres  et  indépendants  (3;. 

fl!  Francis  Bail,  p.  424, 428. 

(2) Fcaron,  5 Ui.  report,  p. 264. 

(3)  larocbetoucauld , Voyage  ans  ttaU-tnli,  quatrième 
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LIVRE  V , CHAPITRE  XV. 


Le»  mesure»  pri»et  pour  prévenir  ou  rendre  vaine 
la  fuite  de»  esclaves,  ont  établi  un  genre  de  commerce 
qui  ressemble  beaucoup  à la  traite  des  blanc».  Des 
capitaine»  américains  prennent,  en  Europe,  de» 
homme»  qui  «'engagent  à un  certain  nombre  d'an* 
nées  de  service , pour  payer  leur  passage  aux  États- 
Unis.  Ces  capitaines,  arrivés  daps  leur  pays  , font 
annoncer , par  les  journaux , qu’ils  amènent  lel  nom- 
bre de  personnes  de  le)  âge,  de  tel  «exe,  de  Selle 
profession  , et  qu’ils  en  feront  la  vente  publique  a 
.tel  ou  tel  jour.  Les  passagers  sont  vendus,  en  effet, 
au  plus  offrant , qui  peut , A ton  tour , aller  les  re- 
vendre dans  les  pays  où  le  prix  de  la  main-d'œuvre 
est  le  plus  élevé.  Des  hommes , et  même  des  femmes , 
peuvent  ainsi  être  vendus  et  revendus  jusqu’à  ce  que. 
le  terme  de  leur  engagement  soit  expiré.  Des  Amé- 
ricains peuvent  aussi  se  vendre  eux-mêmes  ou  vendre 
leurs  enfants  pour  un  nombre  d’années  déterminé  (I). 


CHAPITRE  XV. 


t>c  l’influence  de  l’esclavage  domestique  sur  la  produc- 
tion et  l'accroissement  des  richesses. 


Le  teavail  fait  par  des  esclaves  esl-jl  moins  dis- 
pendieux que  le  travail  exécuté  par  des  hommes  li- 
bresî  Celte  question , sur  laquelle  des  écrivains  fort 
éclairés  se  sont  divisés , me  parait  peu  philosophique. 
Elle  semble  supposer,  en  effet,  que  le»  hommes  qui 
concourent , par  leurs  travaux , à la  production  des 
richesses , doivent  être  considérés  comme  des  ma- 
chines dont  on  peut  arbitrairement  diriger,  accélérer 
ou  ralentir  l’activité  ; et  dont  la  valeur  est  d’autant 
plus  grande , qu'elles  absorbent  une  part  moins  con- 
sidérable des  richesses  qu'elles  produisent.  Que  des 
pirates  ou  des  voleurs  de  grand  chemin  discutent 
entre  eux , si  les  biens  qu'ils  acquièrent  en  rançon- 
nant les  voyageurs , leur  coûtent  plus  cher  que  ceux 
qu'ils  acquerraient  en  exerçant  quelque  branche  d'in- 
dustrie , je  le  conçois  ; pour  eux  , la  question  peut 
ne  pas  être  éclaircie  , cl  ils  n'out  pas  la  prétention 
delà  discuter,  ni  comme  moralistes , ni  comme  lé- 
gislateurs. Mais  éieTer  une  question  analogue  chez 

partie , t.  7.  p,  294.  — Vearoh,  5 tb.  répété , p.  50 , 58  ; 5 Ut.  re- 
port ,p.  228,227  et26i. 

(IJ  bsjnal,  Uttt.  philos.,  t.  9 , llv.  18,  p.  177  et  178.  — 
Weld,  Voyage  Su  Canada  étaux  Atata-tJnl* , 1. 1 , ch.  9,  p.  143. 
— Frarmi  Skclchci  of  America. 


des  peuples  policés , et  en  traitant  une  science,  c’est, 
à ce  qu'il  me  semble  , renoncer  à l'impartialité  qiq 
doit  présider  A toute  recherche  scientifique  , et  rétro- 
grader vers  la  barbarie.  Adam  Smith , dont  l’esprit 
élait  d’ailleurs  si  juste,  a mal  posé  la  question , et  il 
a entraîné  dans  Terreur  presque  tous  ceux  qui  l'ont 
traitée  après  lui  (1). 

J’ai  fait  observer  ailleurs  que , lorsqu’on  traite  des 
sciences  morales , il  faut  écarter  avec  soin  les  déno- 
minations qui  peuvent  fausser  notre  jugement , en 
nous  faisant  voir  des  êtres  différents  dans  des  indi- 
vidus qui  sont  de  même  nature,  il  ne  peut  y avoir 
dans  les  sciences  morales , pas  plus  que  dans  les 
sciences  physiques  , ai-je  dit,  ni  maîtres  ni  esclaves , 
ni  rois  ni  sujets , ni  citoyens  ni  étrangers.  Il  ne  peut  , 
y avoir  quedes  hommes  ou  des  agrégations  d'hommes, 
différant  entre  eux  par  leurs  habitudes,  par  leurs 
préjugés  , par  leurs  lumières  , par  leurs  prétentions, 
agissant  bien  ou  mal  les  uns  sur  les  autres  et  portant 
des  noms  divers  (3). 

En  parlant  de  ce  fait,  on  ne  peut  donc  voir  dans 
les  esclaves  comme  dans  les  maîtres  ,que  des  créatures 
humaines,  et  dès. lors  la  question  posée  au  commen- 
cement de  ce  chapitre  revient  A celle  de  savoir  si  le 
travail  qu’un  homme  obtient  d'un  grand  nombre 
d’autres  en  leur  déchirant  ta  peau  à coups  de  fouet , 
lui  coûte  plus  que  le  travail  qu’il  obtiendrait  d'eux  en 
leur  en  payant  un  juste  salaire.  On  voit,  par  la  ma- 
nière dont  la  question  a été  posée,  que  les  premiers 
écrivains  qui  l’ont  agitée,  se  sont  trouvés  dans  la  race 
des  maîtres,  et  que  c'est  principalement  dans  l'intérêt 
des  plus  forts  qu'ils  l’onl  examinée.  Jamais  des  hom- 
mes asservis  ne  se  fussent  avisés  de  mettre  en  ques-  . 
tion,  si  la  chétive  subsistance  qu'ils  obtiennent  pour 
prix  de  leurs  travaux  leur  coûte  moins  de  louffranccs 
et  de  fatigues  que  n’en  coûte  A des  ouvriers  libres  le 
salaire  qu’ils  obtiennent  de  leur  travail.  Celle  ques- 
tion est  cependant  la  même  que  la  précédente  ; il  n'y 
a de  différence  entre  l’une  et  l’autre , qu’en  ce  que , 
dans  la  première , ce  sont  les  maîtres  qui  examinent 
s’il  leur  convient  de  payer  leurs  ouvriers  en  coups  de 
fouels  ou  en  bonne  monnaie , tandis  que  dans  la  se- 
conde ce  sont  les  esclaves  qui  se  demandent  quel  est 

(t)  J’al  dit  que  U question  posée  au  commencement  de 
ce  chapitre  préjuge  que  la  partie  1a  plu»  considérable  du 
genre  humain  ne  doit  être  considérée  que  comme  une  ma- 
chine de  production,  quia  d’autant  plus  de  râleur  qu'clie 
absorbe  une  part  moins  considérable  des  richesses  qu’elle 
produit.  Je-neveux  pas  d'autres  preuves  de  cela  que  les 
termes  mêmes  dans  lesquels  s'est  exprimé  Adam  Smith  : 

« The  wtar  and  tcar  of  a free  servant  te  cqnallr  at  the 
expense  of  hit  master,  and  11  général! y costhim  mucb  les» 
than  Ibat  ofa  slave.  The  sum  destiued  for  repiacing  and  re- 
pairing , if  1 may  say  so,  the  wear  and  tear  of  a slave , is 
commonly  managed  by  a négligent  master,  or  cardes»  over- 
secr.That  deslined  for  performing  the  unie  office  wttb  re- 
gard to  the  free  man , Is  managed  by  the  free  inan  himself.  • 
(Adam  Smith’s  Inqulry  In  lotiie  nature  and  causes  ortbe  wcalt  h 
of  nations.  Book  1 , ch.  7 , p.  123.) 

(2)  Uv.  I,  ch.  3. 
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entre  ces  deux  modes  de  paiement , celui  qui  leur  con- 
vient le  mieux. 

Le  calcul  qu'a  fait  Adam  Smilh,  lorsqu'il  a voulu 
comparer  le  prix  du  travail  exécuté  par  des  bommes 
libres , au  prix  du  travail  exécuté  par  des  bommes 
asservis,  aurait  dû  le  convaincre  qu'on  ne  pouvait 
établir  à cet  égard  aucun  parallèle,  et  que  la  question, 
ainsi  considérée,  n'était  pas  susceptible  d'une  bonne 
solution.  Pour  déterminer  le  prix  de  deux  choses , il 
ne  suffit  pas,  en  effet,  de  les  comparer  l'une  à l'autre; 
il  faut  un  troisième  terme  de  comparaison , le  be- 
soin éprouvé  par  plusieurs  personnes  d'effectuer  un 
échange  ; mais  si  c'est  un  être  humain  qui  est  la  matière 
du  marché , comment  en  déterminera-t-on  la  valeur  ? 
t Sera-ce  par  la  demande  de  l'individu  qui  le  tient 
asservi , et  par  l'offre  de  celui  qui  veut  en  acquérir  la 
possession  ? Il  faut  bien  que  cela  soit , quand  les  deux 
objets  qu'il  s’agit  d'échanger  sont  des  choses  qui  ne 
font  point  partie  de  l'espèce  humaine  ; mais  quand 
une  personne  est  un  des  objets  de  la  convention,  une 
difficulté  se  présente  : c’est  de  savoir  pourquoi,  dans 
la  fixation  du  prix , on  ne  consultera  pas  la  volonté 
de  l’homme  possédé , aussi  bien  que  la  volonté  de 
celui  qui  le  possède.  Quelle  est  l'échelle  sur  laquelle 
un  homme  peut  fixer  la  valeur  d'un  homme. 

Ce  n'est  pas  tout  : lorsqueic  prix  d'un  homme  a été 
convenu  entre  le  vendeur  et  l'acheteur,  et  que  celui-ci 
la  payé,  il  doit  faire  sonmarché  avec  l'homme  vendu 
pour  obtenir  de  lui  qu'il  travaille  ; mais  que  lui  don- 
nera-t-il pour  se  faire  livrer  cette  marchandise  que 
nous  appelons  du  travail , et  dont  nous  cherchons  à 
connaître  le  prix?  il  lui  donnera  ce  qui  lui  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  vivre , plus  un  nombre  de 
coups  de  fbuel  suffisant  pour  le  contraindre  a accepter 
le  marché  : or,  ce  dernier  poids  jeté  dans  la  balance 
trouble  singulièrement  le  calcul. 

. Supposons,  en  effet,  qu'un  homme,  ayant  la 
bourse  légère  et  le  bras  vigoureux,  se  présente  chez  un 
marchand;  qu'il  offre  de  lui  payer  un  dixième  de  sa 
marchandise  en  bonue  monnaie , et  le  surplus  en 
coups  de  bâton  ; s'il  est  assez  fort  pour  faire  agréer 
sa  proposition , faudra-t-il  considérer  le  traité  comme 
ayant  fixé  le  cours  régulier  des  marchandises  ? C’est 
cependant  sur  des  traités  de  ce  genre  que  les  posses- 
seurs d'hommes  fondent  leurs  calculs , quand  ils  com- 
parent ce  que  coûte  le  travail  d'un  homme  asservi  à 
ce  que  coûte  le  travail  d'un  homme  libre. 

Un  planteur  s'imagine  que  le  travail  d'un  homme 
qu'il  tient  enchainé  et  qu'il  stimule  à coups  de  fouet, 

fl)«Ce  sont  de  faible*  calculateurs,  du  ■.  J.-B.  say,  que 
ceux  qui  comptent  la  roree  pour  tout  et  l’èqultè  pour  rien, 
cela  conduit  au  système  d'exploitation  des  Arabes  bédouins 
qui  arrêtent  une  caravane,  et  s'emparent  des  marchandises 
qu'eUe  transporte,  sans  qu'il  leur  en  coûte  autre  chose,  dl- 
sent-ns,  que  quelques  jours  d'embuscade,  et  quelques  livres 
de  poudre  s tirer.  Il  n'y  a de  manière  durable  et  sûre  de  pro- 
duire que  celle  qui  est  lèqllime  . et  II  n’y  a de  manière 
tlmcque  relie  oû  1rs  avantages  deVune  ne  août  point  acquis 
aux  dépens  de  l'autre.*  Traité  d' économie  polillqne,  tïv.  1, 
cb.  19,  t 1,  P-  303,  5-  èdll. 


ne  lui  coûte  que  le  prix  auquel  il  l'a  acheté  , et  lés 
frais  de  son  entretien , comme  un  pirate  croit  que  les 
marchandises  et  les  hommes  dont  il  s'est  emparé,  ue 
lui  coûtent  (jlie  quelques  livres  de  poudre  et  quelques 
boulets  de  canon  ; mais  nous , qui  n'avons  aucun  ta- 
rif pour  fixer  ta  valeur  de  nos  semblables  ; nous , qui 
ne  savuns  pas  quel  est  te  prix  légitime  auquel  on  achète 
le  pouvoir  de  faire  violeuce  à des  hommes , à des  en- 
fants ou  â des  femmes  ; nous , qui  n'admettons  pas 
que  la  partie  la  plus  considérable  du  genre  humain  ait 
été  créée  pour  les  plaisirs  des  membres  (Pu ne  aristo- 
cratie; nous,  qui  ne  pouvons  voir  dans  les  relations 
qui  ont  lieu  entre  un  maître  et  ses  esclaves,  que  l'ac- 
tion de  la  force  et  de  la  brutalité  sur  la  faiblesse  et 
sur  l'ignorance;  nous , aux  yeux  de  qui  les  esclaves 
sont  des  hommes  aussi  bien  que  les  maîtres , cl  qui 
devons  calculer  ce  que  coûte  un  produit , non  pas  à 
tels  ou  tels  hommes,  mais  au  genre  humain  tout  en- 
tier ; nous  enfin,  qui  ne  pouvons  pas  ne  compter  pour 
rien  les  violences  elles  misères  auxquelles  des  popu- 
lations sont  assujetties  pour  les  plaisirs  d'une  aristocra- 
tie ptus  ou  moins  nombreuse,  nous  devons  raisonner 
autrement  que  des  possesseurs  d’esclaves. 

Nous  devons  exposer , sans  doute , les  effets  que 
produit  la  Servitude  sur  l'accroissement  et  sur  la  di- 
minution des  richesses  ; mais  en  faisant  cette  exposi- 
tion , nous  (levons  ne  pas  oublier  que  les  richesses  ne 
sont  qu'un  moyen  , et  qu'elles  doivent  être  évaluées , 
moins  par  la  quantité,  que  par  l'influence  qu'elles 
exercent  sur  le  bien-être  des  nations.'  Nous  dotons 
prendre  garde  surtout , lorsque  nous  calculons  la 
somme  de  richesses  produites  dans  une  circonstance 
donnée,  de  ne  pas  jeter  les  yeux  seulement  sur  celles 
que  possède  upe  petite  fraction  de  i^population  ; nous 
devons  considérer  celles  que  possèdent  toutes  les  clas- 
ses d'hommes,  sans  distinction  de  rangs  ni  de  na- 
tions. Si  nous  calculons  d'un  côté  ce  que  coûte  à un 
possesseur  de  terres  ou  A un  manufacturier  te  travail 
qu’il  fait  faire,  nous  devons  calculer,  de  l'autre,  ce  que 
coûte  à l'homme  pauvre  ta  subsistance  qu'il  achète 
avec  du  travail.  Le  pays  le  plus  misérable  est  celui 
dans  lequel  il  faut  donner  la  somme  la  pins  considéra- 
ble de  travail  pour  obtenir  la  somme  la  plus  petite  des 
moyens  d'existence,  car  dans  tous  les  pays  la  masse 
de  la  population  se  compose  de  familles  laborieuses. 

Extorquer  les  capitaux  du  riche  par  des  violences  , 
ce  n'est  pas  accroître  la  somme  des  richesses,  c'est 
déplacer  des  richesses  déjà  produites;  de  même,  ex- 
torquer le  travail  du  pauvre  par  des  coups  de  fouet 
ou  par  des  moyens  analogues  , ce  n'esi  pas  diminuer 
les  frais  de  production  , c'est  ravir  à ta  masse  de  la 
population  ses  moyens  d'existence,  pour  engraisser 
les  membres  d’une  aristocratie.  Ce  qui  est  vrai  pour 
des  individus  comparés  à des  individus,  est  vrai  pour 
des  nations  comparées  a d'autres  nations  ; il  n'y  a de 
différence  entre  lét>ri'mier  cas  et  le  second , qu'en  ce 
que,  dans  celui-ci,  le  brigandage  est  établi  sur  une  hase 
plus  large,  et  produit  des  conséquences  plus  désas- 
treuses. 
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Adam  Smith  et  quelques-uns  de*  écrivain»  qui  «ont 
venus  après  lui  el  qui  ont  traité  la  même  question , 
*emh!ent  avoir  cru  que,  pour  juger  de  l’effet  que 
l'esclavage  domestique  produit  sur  les  richesses , il 
suffisait  de  comparer  ce  que  paie  un  enlreprciieurpour 
la  journée  d'un  homme  libre , à ce  qu'il  paie  pour  la 
journée  d’un  esclave  j c’est  à peu  près  comrnmc  si  l’on 
jugeait  de  la  difficulté  de  faire  avancer  une  pesante 
voilure,  par  la  résistance  que  lui  offrent  les  atomes 
qui  voltigent  dans  les  airs. 

Pour  juger  de  l’influence  de  l’esclavage  sur  les  ri- 
chesses, Il  faut  comparer  d'abord  la  quantité  de  biens 
produite  dans  un  pays  oit  l’esclavage  est  inconnu , A 
la  quantité  produite  dans  un  pays  oit  tous  les  travaux 
sont  exécutés  par  des  esclaves , toutes  circonstances 
étant  égales  d'ailleurs;  il  faut  examiner  ensuite  com- 
ment .dans  l’un  et  l’autre  pays , ces  richesses  se  dis- 
tribuent entre  les  diverses  classes  de  la  population  ; 
il  faut  délcrminerdeplusquelleest  l’inSuence qu’exer- 
cent les  divers  modes  de  distribution  sur  la  consom- 
mation; enfin,  il  faut  examiner  quelle  est  la  somme 
de  travaux  ou  de  peines  au  prix  desquelles  elles  sont 
achetées. 

Toutes  les  richesses  que  possèdent  les  nations  sont 
le  produit  du  travail  de  l’homme  combiné  avec  les 
forces  de  la  nature.  La  plupart  des  choses  qui  existent, 
concourent  sans  doute , de  concert  avec  l’industrie 
humaine , à la  formation  des  objets  qui  nous  sont  né- 
cessaires. L’air , la  terre,  l'eau , le  feu , le  vent,  nous 
prêtent  leurs  forces,  pour  produire  des  richesses,  pour 
créer  nu  pour  mettre  des  machines  en  mouvement  ; 
mais  ces  forces  ne  sont  véritablement  productives  que 
quand  elles  sont  dirigées  par  l’intelligence  humaine. 
Si  l'homme  n’avait  jamais  suies  diriger,  il  n’existerait 
pas  plus  de  richesses  dans  les  pays  qui  sont  aujour- 
d'hui les  plus  florissants,  qu’il  n’en  existait  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  avant  que  les  européens  y fussent 
arrivés.  SI  tout  travail  cessait  chez  les  nations  les  plus 
riches  , elles  auraient  en  peu  de  temps  disparu  de  la 
surface  de  la  terre  ; le  sol  qu'elles  habitent  serait , 
dans  un  petit  nombre  d’années , semblable  aux  déserts 
sur  lesquels  la  civilisation  n’a  Jamais  pénétré. 

Il  ne  peut  donc  pas  , A proprement  parler,  exister 
de  richesses,  A moins  que  nous  ne  concourrions  A les 
produire  ; mais  comment  y concourrons-nous  ? de 
trois  manières  : par  le  développement  de  notre  intel- 
ligence, qui  nous  fait  connaître  les  forces  de  la  nature 
el  qui  lui  apprend  A eu  tirer  parti  ; par  l'habileté  que 
nous  donnons  A nos  organes  physiques  d'exécuter  les 
opérations  que  nous  avons  conçues;  enfin,  par  des 
habitudes  morales  qui  nous  donnent  le  moyen  de  con- 
server el  d’accroître  uos  richesses , ou  d’en  disposer 
de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Il  est  donc  néces- 
saire, pour  apprécier  les  cHèls  que  l’esclavage  produit 
sur  l’accroissement  ou  la  diminution  des  richesses,  de 
juger  d'abord  des  effets  qu’il  produit  sur  loujes  les 
facultés  humaines. 

Le  premier  effet  que  l'esclavage  a toujours  produit 
sur  les  moeurs  des  maitres,  a été  d’avilir  A leurs  yeux 


le  travail  de  l’homme  sur  le»  choses.  Nous  ne  Iron- 
vons  A cet  égard  aucune  exception  nichextes  anciens, 
ni  chez  le»  modernes;  la  différence  de  races  et  de  cli- 
mats, n’en  iiroduit  aucune  dans  les  effets  de  la  servi- 
tude. Le  travail  étant  avili,  les  maîtres  renoncent  A 
toute  profession  industrielle  ; ils  s’abstiennent  d’ap- 
pliquer leurs  organes  physiques  A la  production  des 
choses  nécessaires  A l'existence  de  l’homme.  Partout 
où  la  population  est  divisée  en  maîtres  et  en  esclaves, 
l'action  des  premiers  sur  les  choses  est  donc  complè- 
tement perdue  pour  la  production  des  richesses. 

En  même  temps  que  l’esclavage  inspire  aux  hommes 
de  la  classe  aristocratique  le  mépris  du  Iravail , l'oisi- 
veté A laquelle  il  les  condamne,  fait  naître  chez  eux 
la  passion  des  jouissances  physiques.  La  table  , les 
femmes , les  jeux  de  hasard,  les  spectacles  absorbent 
alors  tout  te  temps  qui  n’est  pas  consacré  A la  domi- 
nation ou  au  sommeil;  s’il  existe  A cet  égard  quelques 
exceptions  individuelles,  on  n’en  trouve  point  en  con- 
sidérant les  nations  en  masse.  L’esclavage  qui  met  A 
la  disposition  des  membres  de  l’aristocratie  les  riches- 
ses produites  par  les  travaux  de  la  population  asservie, 
leur  donne  les  vices  nécessaires  pour  les  dissiper.  Or, 
la  production  annuelle  étant  en  raison  composée  du 
travail  et  de  la  cumulation  des  capitaux , il  est  clair 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  très  grande  li  où  tous  les 
revenus  sont  consommés  improductivement  A mesure 
qu’ils  sont  produits. 

Les  membres  de  l'aristocratie  méprisent  un  peu 
moins  les  travaux  intellectuels  que  les  travaux  ma- 
nuels ; il  est  rare  cependant  de  les  voir  développer  leur 
intelligence , A moins  que  ce  ne  soit  pour  consolider 
ou  pour  étendre  leur  domination.  Dans  les  pays  où 
ils  ont  conservé  leur  liberté  politique.  Us  exercent 
quelquefois  leur  esprit  dans  l'art  de  persuader  ou  de 
commander;  mais  jamais  ils  ne  l’exercent  dans  l’art 
de  rendre  plus  productif  le  travail  de  l'homme  sur  la 
nature.  Quant  A ceux  qui  ne  jouissent  d’aucune  liberté 
politique , les  vices  et  les  préjugés  qui  naissent  de 
l'esclavage  domestique  et  de  l’esclavage  politique , ne 
leur  permettent  de  développer  leur  intelligence  sur 
rien.  S'il  se  trouve  des  hommes  qui  sortent  de  la 
classe  commune,  ils  ne  cherchent  guère  qu’A  acqué- 
rir les  connaissances  qui  leur  paraissent  les  plus  fa- 
vorables A leur  propre  affranchissement.  Les  facultés 
intellectuelles  et  morales  des  maîtres  sont  donc  per- 
dues pour  la  production  et  la  conservation  des  riches- 
ses, aussi  bien  que  leurs  forces  physiques. 

L'effet  que  produit  l’esctavage  sur  les  facultés  intel- 
lectuelles de  la  partie  de  la  population  qui  eslasservic, 
est  encore  plus  étendu  que  celui  qu’il  produit  sur  les 
facultés  intellectuelles  des  maitres.  Trois  causes  con- 
courent A l’abrutissement  des  esclaves  : la  première 
est  le  soin  que  les  mallres  prennent  de  les  rendre  stu- 
pides, pour  assurer  leur  propre  sécurité;  la  seconde, 
les  travaux  dont  ils  les  accablent , et  qui  ne  leur  lais- 
sent le  temps  de  réfléchir  sur  rien  ; la  troisième,  l'ab- 
sence complète  de  tout  intérêt  A s'éclairer. 

Un  esclave  ne  cltercbe  A développer  son  inleili- 
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gence  que  pour  échapper  A la  violence  de  ton  maître; 
il  devient  rampant , menteur  ou  flatteur;  mais  il  n'a 
point  de  motif  pour  devenir  plus  intelligent  et  plus 
industrieux,  puisqu’il  ne  peut  jamais  disposer  des 
produits  de  son  industrie.  Chez  lui , tout  principe 
d'activité  est  éteint  ; rien  ne  l'excite  A faire  des  pro  - 
grés  : les  efforts  qu'il  ferait  pour  travailler  mieux  ou 
plus  long-temps,  ne  produiraient  aucun  bien,  ni  pour 
lui,  ni  pour  sa  femme , ni  pour  tes  enfants , ni  pour 
set  compagnons  de  servitude.  Travailierail-il  pour 
sa  réputation . pour  sa  gloire?  il  n’y  en  a point  pour 
des  esclaves.  Pour  la  race  des  maîtres  ? ce  sont  des 
ennemis  que  son  intérêt  est  de  détruire.  Il  ne  peut 
exister,  en  un  mot , parmi  des  esclaves . ni  transmis- 
sion de  richesses,  ni  transmission  de  connaissances , 
ni  transmission  d'idées  morales.  L'esclave  n'est 
comptable  que  de  l’emploi  de  ses  forces  physiques  bru- 
tes, et  quand  il  en  a livré  le  produit  A son  maître, 
celui-ci  n'a  rien  A lui  demander.  L’esclavage  a donc 
pour  effet  de  faire  descendre  les  esclaves  au  dernier 
terme  d’abrutissement  auquel  il  soit  possible  A l'homme 
d'arriver,  et  de  rendre  stationnaire  ou  rétrograde 
toute  la  partie  de  la  population  asservie. 

Les  esclaves  n'ont  pas  plus  d’influence,  par  leurs 
moeurs,  sur  la  production  et  l'accroissement  des  ri- 
chesses , qu'ils  n’en  ont  par  leurs  facultés  intellec- 
tuelles. Réduits  A ce  qui  leur  est  rigoureusement 
nécessaire  pour  vivre , ils  n’ont  rien  A économiser; 
et  quand  même  il  leur  resterait  du  superflu , ils  ne 
feraient  aucune  économie , puisqu'ils  ne  peuvent  rien 
posséder  en  propre.  Ceux  qui  ont  quelque  puissance 
sur  les  richesses  possédées  par  leurs  maitres  , sont 
intéressés  A en  consommer  le  plus  possible  ; pour 
eux  , prendre  n'est  pas  voler  : c'est  se  remettre  en 
possession  d’une  valeur  que  leurs  travaux  ont  pro- 
duite , et  dont  le  prix  ne  leur  a été  payé  qu'A  coups 
de  fbuet.  S'il  leur  arrive  de  s'emparer  de  quelque 
valeur,  il  faut  qu’ils  la  consomment  A l'instant  comme 
les  sauvages  , ou  qu'ils  courent  le  risque  d'en  être 
dépouillés. 

Enfin,  les  facultés  de  la  partie  de  la  population  qui 
n'appartient,  ni  A la  classe  des  esclaves,  ni  A celle 
des  maîtres  , ont  généralement  peu  d'influence  sur 
la  production  des  richesses.  Quand  les  hommes  de 
celle  classe  n'ont  pat  le  moyen  d'émigrer,  la  plupart 
d'entre  eux  vivent  dans  l'oisiveté  ; ils  mendient  ou 
votent.  Aux  yeux  des  maîtres  , ce  genre  de  vie  est 
moins  déshonorant  que  le  travail  : il  est  plus  analo- 
gue A la  manière  dont  ils  vivent  eux-mêmes. 

Dans  un  pays  exploité  par  une  population  asservie, 
il  ne  reste  donc  pour  la  production  des  richesses , 
que  les  organes  physiques  des  esclaves , destitués  de 
tout  principe  d'intelligence  etd'activilé,  et  stimulés 
seulement  par  l’action  du  fouet.  Or , des  châtiments 
corporels  peuvent  bien  exiger  certains  mouvements 
du  corps , nuis  iis  ne  peuvent  créer  celle  énergie  que 
donne  une  volonté  libre.  D’ailleurs , une  force  qui 
serait  destituée  d'adresse,  d'intelligence  et  de  mora- 
lité, ne  saurait  produire  et  encore  moins  conserver 


beaucoup  de  richesses , quelque  énergique  qu'elle  fût 
d'ailleurs. 

De  ces  faits,  il  résulte  trois  conséquences  : la  pre- 
mière, que  l’esclavage  s'oppose  A la  cumulalion  des 
capitaux  qui  constituent  la  richesse  ; la  seconde , 
qu'il  est  un  obstacle  A toute  invention  ou  A l’adoption 
de  toute  découverte  propre  A faciliter  la  production  ; 
la  troisième  , qu’il  prévient  le  développement  ou 
s'oppose  A l'exercice  de  tout  art  qui  exige , de  la 
part  de  l’artiste,  de  l'attention,  de  l'intelligence , de 
l'adresse. 


CHAPITRE  XVI. 


De  l'influence  de  l'esclavage  sur  les  arts  industriels  et 
sur  le  prix  de  la  main-d'œuvre.  — Suite  du  précé- 
dent. 


Pour  savoir  si  les  faits  particuliers  répondent  aux 
observations  générales  que  j'ai  faites  dans  le  chapitre 
précédent , il  suffit  de  connaître  quelles  sont  les  di- 
verses branches  d'industrie  exercées  par  les  maitres 
ou  par  les  esclaves  ; quels  sont  les  travaux  auxquela 
ae  livrent  des  hommes  qui  n'appartiennent  A aucune 
de  ces  deux  classes  , et  quelle  est  l'abondance  dont 
les  uns  et  les  autres  jouissent  (1). 

Nous  ne  connaissons  pas  assez  quelle  futl'indusirie 
des  peuples  anciens , depuis  leur  origine  juaqu'A  leur 
décadence , ni  quelle  fut  la  part  qu'y  prirent  les  di- 
verses classes  de  la  population  , pour  entrer  A cet 
égard  dans  des  détails  bien  précis.  Nous  voyons  seu- 
lement que  tout  dégénéra , lorsque  les  conquêtes  de* 
Romains,  ayant  mis  tous  les  peuples  au  même  niveau, 
eurent  multiplié  jusqu’à  l'excès  le  nombre  des  escla- 
ves , et  lorsque  l'état  de  paix  ne  permit  plus  de  ré- 

fl)  U a jadis  existe,  et  U existe  sans  doute  encore  des  poe- 
sosseurs  ri' enclave*  qui  ont  possédé  ou  qui  possèdent  de  gran- 
de* richesse*  ; U y avait,  parmi  les  patricien*  romain*,  de*  fa- 
mille* qui  possédaient  de*  fortune*  Immense*,  et  l’on  trouve- 
rait, sans  doute,  parmi  no*  modernes  cotons,  plusieurs 
hommes  qui  sont  fort  riche*  ; mais  en  disant  que  l'esclavage 
est  un  obstacle  Invincible  a la  production,  A l'accroissement 
et  A la  bonne  distribution  des  richesses.  Je  n'cnlcnds  nulle- 
ment affirmer  qu'il  est  un  obstacle  a leur  extorsion  ou  a leur 
déplacement.  Le*  Romains,  qui  possédaient  de  grandes  fortu- 
nes, ne  les  devaient,  en  général , qu'au  pillage  exercé  pen- 
dant le  cours  de  la  guerre , ou  aux  rapines  qu'ils  exerçaient 
pendant  la  paix  sur  les  peuples  subjugués.  Les  colon*  qui  ont 
des  richesses  les  doivent  au  monopole  qui  leur  a été  accordé 
pour  la  vente  de  leurs  denrées,  c’est -A-dire  A un  Impdi  éta- 
bli sur  des  peuples  cbei  lesquels  l'esclavage  domestique  n'est 
lias  admis. 
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«luire  de»  hommes  libre»  en  lervltude.  Nous  pourrons 
juger  d’ailleurs  de»  effet»  que  l'esclavage  produisit 
dans  tous  les  arts , par  l'influence  qu'il  exerça  sur 
l’agriculture , suivant  le  témoignage  même  des  écri- 
vains de  celle  nation  (1). 

J'ai  déjà  fait  observer  qu'à  mesure  que  le  nombre 
de»  esclaves  s'était  accru  en  Italie , le  pays  était  de- 
venu moins  fertile, et  qui!  avait  fini  par  ètrcconverti 
en  pâturages.  Pline  comparant  les  récoltes  abondan- 
tes que  produisaient  les  campagne»  de  Rome,  dans 
les  premiers  temps  de  la  république , à la  stérilité 
qu'on  y observait  de  son  temps,  a recherché  la  cause 
de  cette  différence,  et  il  l‘a  trouvée  dans  le  change- 
ment opéré  dans  l’état  des  cultivateurs.  Ancienne- 
ment des  hommes  parvenus  à la  dignité  consulaire 
cultivaient  leurs  champs  de  leurs  propres  maint,  tan- 
dis qu’au  temps  oû  il  vivait , la  culture  était  livrée  à 
des  misérables  chargé»  de  fers , et  portant  sur  leurs 
fronts  la  marque  de  leur  servitude.  Tous  les  emplois 
qu’exige  l’agriculture,  depuis  ceux  qui  demandent  le 
plus  d’intelligenee  jusqu’à  ceux  qui  eu  demandent  le 
moins,  étaient  rempli»  parde»  esclaves (9).  Columelle 
et  Varron  ont  observé  également  la  funeste  influence 
qu’exerça  l’esclavage  sur  l’agriculture  (3). 

« Les  propriétaires,  dit  un  savant  historien  de  notre 
temps,  ayant  étendu  leur  patrimoine  à Rome, parles 
terrains  confisqués  sur  les  peuples  conquis;  en  Grèce, 
par  les  richesses  qu’ils  devaient  au  commerce , ils 
abandonnèrent  le  travail  manuel,  et  bientôt  après  ils 
le  méprisèrent.  Ils  fixèrent  leur  séjour  dans  les  villes; 
ils  confièrent  l’administration  de  leurs  terres  à des 
régisseurs  et  à des  inspecteurs  d’esclaves;  et  dès  lors 
la  condition  de  la  plus  grande  partie  des  habitants  des 
campagnes  devint  intolérable.  Le  travail,  qui  avait 
établi  un  rapport  entre  les  deux  rangs  de  la  société  , 
se  changea  en  une  barrière  de  séparation  : le  mépris 
et  la  dureté  remplacèrent  les  soins  ; les  supplices  se 
multiplièrent,  d'autant  plus  qu’ils  étaient  ordonnés 

(1)11  existe,  chez  Ici  peuples  modernes  qui  ont  fait  quel- 
ques progrès  dons  la  clvlltaatlon  . une  multitude  d'arts  et  de 
métiers  dont  les  peuples  de  t’ItaUe  et  de  la  firèee  u avalent 
aucune  tdCe,  Ces  peuples  ne  connaissaient  point  l'usage  du 
Muge,  et  leurs  vêlements  ne  se  composaient  que  d’uue  laine 
grossière  qui  était  travaillée  par  les  mains  de  leurs  femmes. 
Or,  que  Ton  calcule  seulement  le  uombre  de  personnes  qui 
sont  employées  S la  production,  A la  fabrication  et  Sla  vente 
do  coton,  du  Un  et  de  ta  aote.dcpula  l’agriculteur,  qui  recueille 
cca  matières,  jusqu*»  ta  UngCre,  S ta  marchande  de  modes,  ou  « 
même  jusqu'à  la  blanchisseuse  , et  l’on  pourra  se  former  une 
légère  Idée  do  ta  différence  qui  existe  entre  l'Industrie  des 
anciens  et  l'Industrie  des  modernes  , surtout  si  l'on  u’usiblte 
pas  les  machines  employées  * mettre  ces  matières  en  œuvre, 
les  arts  et  les  connaissances  que  ces  machines  exlgeut. 

(3i  Laurentli  rtguorll,  De  servis  cl  corum  apud  v clercs  uii- 
nlsterifs,  Commentortus,  p.  333-80. 

(31  Cotumelta,  De  Rc  rusttea,  tlb.  1 . En  exposant  lea  effets  de 
l’esclavsge  sur  l'Intetlfgence,  j’ai  tait  voir  ceux  qu’il  produit 
aur  l'Industrie.  Adam  Hodgson  a recueilli  lea  opinions  d'un 
grand  nombre  d'écrivains  anciens  et  modernes,  sur  lea  effets 
del'osclavage  sur  l'agriculture.  » letter  to  J.-B.say,  on  the 
comparative  expente  offre*  and  slave  labour.  — Voyez  aussi 
D Hume,  Fsany  xi.of  the  poputouanoss  of  auctcnt  nattons. 


par  des  subalternes , et  que  la  mort  d’un  ou  de  plu- 
sieurs esclaves,  ne  diminuait  point  la  richesse  des  ré- 
gisseurs. Ces  esclaves,  mal  nourris,  maltraités,  mal 
récompensés , perdirent  tout  intérêt  aux  affaires  de 
leurs  maîtres  et  presque  toute  intelligence.  Loin  de 
soigner  avec  affection  les  produits  de  la  lcrre,  ils 
éprouvaient  une  secrète  joie  toutes  les  fois  qu’ils 
voyaient  diminuer  la  richesse , ou  tromper  les  espé- 
rances de  leurs  oppresseurs.... 

v L'étude  des  sciences  et  rhabitudedel'obtervaUon, 
firent  faire , il  est  vrai , des  progrès  à la  (béorie  de 
l’agriculture  ; niais  eu  même  temps  sa  pratique  décli- 
nait rapidement , et  tous  les  agronomes  de  l'antiquité 
s’en  plaignent  (I).  Le  travail  des  terres  fut  absolu- 
ment dépouillé  de  cette  intelligence,  de  cette  affection, 
de  ce  zèle  qui  avaient  hâté  ses  succès.  Les  revenus 
furent  moindres , les  dépenses  plus  considérables , et 
dés- lors  on  chercha  à épargner  sur  la  main-d'œuvre 
plutôt  qu'à  augmenter  ses  produits.  Les  esclaves, 
après  avoir  chassé  des  campagnes  tous  les  cultiva- 
teurs libres  , diminuèrent  eux-mêmes  rapidement  en 
nombre.  Pendant  la  décadencede  l'empire  romain,  la 
population  de  l'Italie  n'était  pas  moins  réduite  que 
l’est  aujourd’hui  celle  de  VJgro  romano,  el  elle  était 
en  même  temps  descendue  au  dernier  degré  de  souf- 
france et  de  misère  (fl).  » 

Les  effets  que  produit  l'esclavage  sur  les  richesses 
dans  les  colonies , sont  encore  plus  faciles  à apprécier 
que  ceux  qu’il  produisit  chez  les  anciens.  L’agricul- 
ture est  presque  la  seule  branche  d'industrie  qui  existe 
partout  où  l’esclavage  est  établi  ; mais  elle  y est  exer- 
cée sans  soins,  sans  intelligence.  On  a vu  ailleurs 
quelle  est  la  stupidité  des  paysans  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  elle  est  telle  qu'oti  peut  être  tenté  de  met- 
tre en  doute  si , sous  le  rapport  du  développement  in- 
tellectuel , les  colons  sont  au-dessus  de  leurs  trou- 
peaux. Ils  sont  riches  daus  ce  sens  qu'ils  sont  abon- 
damment pourvus  de  viande  de  boucherie  , leurs 
troupeaux  se  multipliant  sans  aucun  soin  de  leur  part; 
mais , à cela  prés , ils  sont  dépourvus  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie.  Quant  à la  population  esclave , 
là,  comme  ailleurs,  elle  est  réduite  au  dernier  de- 
gré de  misère;  elle  est  possédée,  et  ne  possède  rien  (3). 

Dans  les  colonies  anglaises,  l’agriculture  est  égale- 
ment le  seul  art  qui  soit  cultivé,  et  il  l'est  de  la  ma- 
nière la  plus  misérable.  L'art  d'employer  la  charrue 
et  le  travail  des  animaux , y est  encore  inconnu,  on 
ne  sait  y remuer  le  sol  qu’au  moyen  d'une  houe  que 
peut  soulever  à peine  la  faible  main  des  hommes  ou 
des  femmes  esclaves.  Les  progrès  qu'a  faits  l'agricul- 
ture dans  la  plupart  des  états  européens  ,y  sont  éga- 
lement ignorés  ; des  récoltes  qui  épuisent  le  sol , s'y 
succèdent  sans  interruption  (4).  Quant  aux  autres 

(I)  Columciïa , Uc  Re  rustles , Ub,  1,  ln  proœmlno. 

1 2)  De  Slzmonél , nouveaux  principes  d'AconomIe  politique, 
ou  de  la  riebesae  dans  tes  rapports  aven  la  population , 1. 1 , 
■Iv.  3,  ch.  4 , p.  17 , 18  et  sutv. , 2*  edtt. 

(3)  voyea  le  cbapltf  e 7 de  ce  livre. 

(4)  Second  report  o t tnc  oommiltec  at  the  aoctety  (or  tbe 
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arts  nécessaires  a la  vie,  il  suffit  de  rappeler  , pour 
en  donner  une  idée,  que  quelques-unes  des  colonies 
anglaises  comptent  la  brique  parmi  les  objcls  d'im- 
portation qu'elles  tirent  de  l'Angleterre  (1). 

On  a vu  précédemment  que  la  population  esclave 
des  colonies  anglaises  est  plus  mal  nourrie , plus  mal 
vêtue , plus  mal  logée  que  les  classes  les  plus  miséra- 
bles des  pays  de  l'Europe  les  plus  pauvres.  La  portion 
de  richesses  dévolue  à cette  partie  de  la  population  , 
est  donc  presque  nulle,  elle  ne  peut  décroître  sans 
que  la  famine  ou  d'autres  fléaux  analogues  se  mani- 
festent. Cependant,  le  nombre  de  cette  partie  de  la 
population  excède  huit  cent  mille  personnes  (9). 

En  voyant  les  travaux  excessifs  imposés  à la  classe 
la  plus  nombreuse  de  la  population,  et  la  misère  à la- 
quelle cette  classe  est  condamnée , on  pourrait  croire 
que  les  membres  de  l'aristocratie  possèdent  de  gran- 
des richesses;  mais  il  n'en  est  point  ainsi.  Ils  ne  sont 
qu'au  nombre  de  dix-sept  cents  (5)  ; cependant  les 
neuf  dixièmes  n’ont  pas  le  moyen  de  payer  leurs  det- 
tes , quoiqu'ils  jouissent  en  Angleterre  d'une  espèce 
de  monopole  pour  la  veote  de  leurs  denrées.  Leurs 
vastes  possessions  ne  peuvent  presque  plus  payer  les 
frais  d’exploitation. 

L'état  des  colonies  françaises  était  pire  que  celui 
des  colonies  anglaises  en  1614,  lorsqu'elles  ont 
été  rendues  à la  France.  La  population  asservie  n’y 
était  pas  moins  misérable,  et  la  classe  des  posses- 
seurs d'esclaves  y jouissait  encore  de  moins  d'ai- 
sance. 

Depuis  cette  époque,  l'aristocratie  coloniale  étant 
parvenue  A faire  établir  en  France  un  impôt  énorme 
sur  toutes  les  denrées  des  colonies  étrangères,  a ob- 
tenu pour  la  veote  de  ses  propres  produits  une  espèce 
de  monopole.  Elle  a , par  ce  moyen , rétabli  ses  affai- 
res aux  dépens  des  consommateurs  français  ; mais  la 
classe  la  plut  nombreuse  de  la  population  des  colonies 
est  restée  aussi  misérable  qu’elle  Tétait  auparavant. 
Le  travail  des  esclaves  est  cher  et  peu  productif  ; un 
voyageur  qui  les  a observés  dans  la  Martinique , a 
trouvé  qu'A  égalité  de  prix , ils  faisaient  a peine  la 
dixième  partie  des  travaux  que  des  ouvriers  exécu- 
tent en  France. 

• de  voyais  fréquemment  à Saint-Pierre,  dit  Robin, 
une  quarantaine  d'esclaves  porter , d'un  air  morne, 
sur  leurs  tètes,  de  petits  paniers  de  fumier  qu'ils  ve- 
naient prendre  au  bord  de  la  mer,  |>our se  rendre  a 
une  habitation  voisine.  Quelle  différence  , me  disais- 
je  , de  charge  et  de  pas  avec  nos  Bourguignons  grim- 

mitigation  et  graduel  abolition  of  slavcry , etc.  , p.  32,34 
et  62. 

(I)  Relief  for  We*t-lndlan  distre*»,  shewing  the  Incfllclen- 
cy  of  protectlng  dutic*  on  Bast-IndlaSugar  , by  Jamc*  Coop- 
per , p.  18. 

(2)  Second  report  of  tbe  commiUcc  of  Uac  society  for 
tbe  uilUgaiiou  and  graduai  abolition  of  slavery,  p.  3l  and 

1*7» 

(3)  The  «lave  colonie*  of  Grcal-Brilain , or  a picture  of 
negro  alavery , p.  48.  — Relief  for  Wctt-IndUn  d litre*»  r 
pat  sim 


pant  leurs  raides  côleaux , courbés  sous  le  poids  de 
leurs  houes,  remplies  de  terre  humide  et  compacte, 
et  avec  nos  robustes  paysannes  égayant  encore  leur 
course  pénible  par  des  cbanls  villageois  ? Sept  a huit 
sous  paient  la  journée  vigilante  de  celles-ci,  cl  quatre 
a cinq  fois  autant  ne  paieraient  pas  la  brute  esclave , 
qui  ne  presse  un  peu  ses  pas  que  sous  la  douleur  du 
fouet.  Ces  esclaves  ne  font  donc  pas  produire  a l'agri- 
culture autant  que  nos  paysans  libres;  de  IA,  tes 
denrées,  fruit  de  leur  travail,  sont  nécessairement 
plus  chères.  Il  faut  donc  aussi  que  l'Européen  les 
paie  plus  que  si  elles  venaient  de  mains  libres  (l  ).» 

On  ne  doit  pas  attribuer  l’état  de  barbarie  dans 
lequel  sont  restés  tous  les  arts  dans  les  colonies  for- 
mées parles  Européens  , a l’oppression  que  les  métro- 
poles ont  fait  peser  sur  elles.  Les  États-Unis  d'Améri- 
que jouissent,  depuis  plus  d'un  demi-siècle  , de 
l’indépendance  la  plus  complète;  ils  oui,  de  plus, 
l'avantage  de  posséder  les  gouvernements  les  moins 
dispendieux.  Les  hommes  qui  appartiennent  à la 
classe  des  maîtres,  y jouissent  d'une  liberté  civile  et 
politique  plus  grande  que  celle  des  peuples  les  plus 
libres  de  l'Europe.  Cependant,  dans  ceux  de  ces  étals 
où  l'esclavage  est  établi , U existe  peu  de  richesses , et 
presque  aucune  branche  d'industrie  n'a  pu  se  déve- 
lopper. Ce  phénomène  est  d'autant  plus  remarquable 
que  tous  les  arts  font  des  progrès  rapides  dans  les 
états  où  les  travaux  sont  exécutés  par  des  hommes 
libres. 

L’agriculture  est  à peu  près  le  seul  art  qui  soit 
exercé  dans  les  étau  du  sud;  mais  elle  est  réduite  aux 
opérations  que  comporte  l'intelligence  bornée  des 
esclaves.  L'usage  de  la  charrue  est  aussi  étranger  dans 
quelques-uns  que  dans  les  colonies  anglaises  (3). 

Le  riz,  le  mais  et  le  colon  sont  les  principales  et  pres- 
que les  seules  productions  qui  y soient  cultivées.  On 
n'y  trouve  presque  aucun  des  nombreux  végétaux 
qui  enrichissent  notre  sol , et  ceux  qu'on  y rencontre 
s'y  vendent  a un  prix  excessif.  Ce  sont  les  ouvriers 
libres  de  New-York  ou  de  Philadelphie,  qui  fournis- 
sent a l'aristocratie  des  états  du  sud,  des  pommes  de 
terres, des  ognons,  des  carottes,  des  betteraves , des 
pommes,  de  l'avoine,  du  mats  et  même  du  foin.  La 
plupart  des  arbres  a fruits  ne  sont  connus  que  de  nom 

(1)  Voyage  dan»  la  Louisiane , 1. 1 , cb-  0,  p.  92- 

(2) C*esl  par  économie  que  les  planteur»  emploient  les  bra» 
de»  üonmie»  enclave*  au  lieu  de  la  charrue.  « IU  calculent  , 
dit  Michaux , que , dan»  le  cour»  do  l'année , un  cheval , tant 
pour  la  nourriture  que  pour  rentretlcn,  coûte  dix  fol»  plu» 
qu’un  nègre,  dont  la  dépense  annuelle  n’excède  pas  qui  rue 
à seize  piastre».»  Voyage  A l’ouest  de»  mont»  Alieghauys, 
Ch.  32,  p.  304  et  303. 

Le»  chameaux  furent  introduits  au  Pérou  après  1a  con- 
quête de  cc  pays  par  le»  Espagnol»  ; mai»  le»  conquérants  en 
arrêtèrent  la  propagation  , prétendaul  que  la  multiplication 
de»  bêle»  de  somme  le»  empêcherait  de  louer  le»  indigène» 
aux  voyageur»  ou  aux  négociants , pour  servir  dan»  IMntè- 
rieur  «lu  pays  au  transport  de»  provisions  et  de»  marchandi- 
se». De  Uumboldt . R»»ai  politique  , t.  4 , liv.  5 , Ch.  12  , p.  345. 
Voyage  aux  région»  équinoxiales , t.  5 , Uv.  a , ch.  16 , p.  223  et 
224, 
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dans  certaines  parties  du  pays.  Des  coups  de  rouet 
suffisent  pour  faire  exécuter  les  opérations  les  plus 
grossières  de  l'agriculture;  mais  ils  sont  inefficaces 
pour  former  l'intelligence  et  l’activité  nécessaires  à un 
Jardinier  (I). 

Tandis  que  l’ignorance  des  propriétaires  et  l’inca- 
pacité des  esclaves  les  mettent  dans  l'impossibilité  de 
cultiver  les  plantes  qui , parmi  nous , sont  les  plus 
communes,  une  succession  de  récoltes  qui  ne  varient 
jamais , épuisent  la  terre  et  la  rendent  de  moins  en 
moins  propre  à donner  les  produits  qu’on  lui  de- 
mande. La  détérioration  du  sol , partout  où  l'escla- 
vage est  établi , est  un  fait  si  notoire  dans  les  colo- 
nies et  dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis , 
qu'on  ne  croit  pas  nécessaire  d’en  donner  des  preuves. 
Les  colons  de  la  Jamaïque  en  sollicitant  des  lois  qui 
leur  permettent  de  vendre  leurs  sucres  à un  prix 
très  élevé,  en  donnent  pour  raison  qu’ils  ne  peuvent 
plus  le  produire  à bas  prix , parce  que  le  sol,  qui  est 
très  fertile  quand  il  est  neuf,  est  stérile  quand  il  est 
vieux.  Dans  les  Iles  de  Bahama  et  dans  quelques  par- 
ties de  la  Dominique  , une  étendue  considérable  de 
terres  jadis  fertiles , sont  devenues  tellement  stériles, 
que  les  propriétaires  ont  perdu  les  moyens  d'employer 
et  de  nourrir  leurs  esclaves.  Plusieurs  pétitions  pré- 
sentées, il  y a peu  d'années,  au  parlement  anglais, 
par  les  colons  , établissent  les  mêmes  faits.  Enfin, 
les  derniers  voyageurs  qui  ont  visité  le  sud  des  États- 
Unis,  ont  été  témoins  du  même  phénomène  (3). 

L'art  d'élever  et  de  soigner  les  animaux  domes- 
tiques n'est  pas  mieux  connu  que  celui  d'aménager 
les  terres,  ou  que  celui  de  cultiver  des  végétaux.  On 
les  laisse  dans  les  bois  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née , et  ils  pourvoient  à leur  subsistance  comme  ils 
peuvent.  En  hiver,  on  te  borne  à donner  un  peu  de 
paille  de  malt  aux  bœufs  qu'on  destine  au  marché. 
La  viande  de  boucherie  est  donc  de  mauvaise  qualité, 
et  toujours  Inférieure  à ce  qu’elle  est  dans  les  pays  où 
la  culture  est  exercée  par  des  mains  libres  (3). 

Il  existe,  dans  les  étals  où  les  terres  sont  cultivées 
par  des  esclaves,  des  forêts  plus  vastes  et  plus  rap- 
prochées que  dans  ceux  où  tous  les  travaux  sont  exé- 
cutés par  des  mains  libres.  Les  forêts , dans  les  états 
du  sud,  ne  sont  qu’à  cinq  ou  six  lieues  des  villes  les 
plus  considérables  et  particuliérement  de  Charleston. 
Le  bois  de  charpente  et  de  chauffage  devrait  donc 
être  moins  cher  dans  les  premiers  que  dans  les  se- 
conds. Il  devrait  y être  d'aulant  plus  commun  qu'on 
doit  en  consommer  moins,  le  climat  étant  plus  doux. 
Cependant , ce  sont  les  états  du  nord  exploités  par 
des  hommes  libres,  qui  envoient  aux  états  du  sud  des 

fl)  Michaux,  Voyage  a l'ouest  des  monts  klleghanyt , ch.  1, 
p.  U,ctcb.  21 , p.  2u4ct  205.  — bol, lu,  Voyage  dans  ta  Loui- 
siane , L.  2 , cb.  37,  p.  114. 

(2  James  Crupper's , aeliet  (or  Wcsl-lodiau  distress,  p.  20, 
21  et  23. 

(3)  Bayual,  Itist.  phllosopb. . t.  6,  llv.  Il , p.  227  cl  228.  — 
Larocheroucautd , Voyage  aux  Zlats-Cnl»,  deuxieme  partie, 
t.  4,  p.  65 
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planches  pour  construire  leurs  maisons , ce  sont  les 
mineurs  libres  de  Angleterre  qui  leur  expédient  du 
charbon  pour  leur  chauffage  (1). 

Des  hommes  qui,  ayant  des  forêts  immenses  pres- 
que A leurs  portes,  sont  cependant  obligés  de  tirer  de 
l'étranger  des  planches  pour  la  construction  de  leurs 
maisons,  et  du  charbon  pour  leur  chauffage , ne  sau- 
raient avoir  une  capacité  suffisante  pour  exercer  l'art 
du  charpentier,  du  menuisier  ouduma(oo,  et  comme 
ils  ne  peuvent  se  faire  expédier  des  maisons  de  New- 
York  ou  de  l'biiadelphia,  ils  font  venirà  grands  frais 
les  ouvriers  dont  ils  ont  besoin  pour  les  construire. 
Ces  ouvriers,  avant  que  d'arriver  au  lieu  de  leur  des- 
tination , ont  quelquefois  deux  cents  lieues  A par- 
courir ; pour  obtenir  qu'ils  aillent  travailler  dans  un 
pays  d'esclaves,  jl  faut  leur  payer  les  frais  de  voyage 
et  de  retour  ; il  faut  les  indemniser  , en  outre  , du 
mépris  qu'on  attache  à l'exercice  des  arts  et  des  mé- 
tiers, et  élever  par  conséquent  le  prix  de  leurs  jour- 
nées au- delà  de  ce  qu'il  serait  dans  leur  propre 
pays  (8). 

Quand  une  maison  est  construite , il  faut  l'entre- 
tenir ; mais  les  ouvriers  libres  disparaissent  aussitôt 
que  les  travaux  pour  lesquels  on  les  a appelés  sont 
terminés  , et  les  esclaves  , dont  l'insouciance  et  la 
maladresse  sont  propres  à tout  dégrader,  ne  peuvent 
porter  remède  à rien.  Si  les  vitres  des  fenêtres  sont 
cassées,  si  les  portes  sont  brisées,  si  le  toit  a besoin 
de  réparation  , il  faut  attendre  des  années  avant  que 
de  pouvoir  rien  réparer.  Aussi,  est-il  peu  de  maisons 
qui  soient  en  bon  étal,  et  il  arrive  quelquefois  de  voir 
une  table  somptueusement  servie  et  couverte  d'ar- 
genterie , dans  une  chambre  où  1a  moitié  des  vitres 
manquent  depuis  dix  ans  (3). 

U faut,  pour  construire  des  navires , soit  dans  les 
entrepreneurs  , soit  dans  les  ouvriers , plus  d'iolelü- 
gence  et  plus  d'adresse  qu'il  n'en  faut  pour  construire 
des  maisons.  Il  est  donc  presque  inutile  de  dire  que 
le  petit  nombre  de  ceux  qui  sont  construits  dans  les 
ports  des  états  du  sud,  le  sont  par  des  ouvriers  venus 
du  nord.  Je  dois  ajouter  que  le  frêt  dans  les  seconds 
est  beaucoup  plus  cher  que  dans  les  premiers,  etque, 
par  ces  deux  raisons  réunies , ceux-ci  ne  peuvent 
presque  pas  avoir  de  marine  (4). 

Les  esclaves  étant  Incapables  d'exercer  les  arts  les 
pins  communs  qui  demandent  du  soin  et  de  l’intelli- 
gence, tels  que  ceux  du  jardinier,  du  menuisier,  du 
charpentier  , du  maçon , sont  incapables  à bien  plus 
forte  raison  d'exercer  aucun  de  ceux  qui  demandent 
plus  d'adresse,  ou  des  facultés  intellectuelles  plus  dé- 
veloppées. Ce  n'est  pas  chez  un  peuple  où  tous  les 


(1)  Michaux , Voyage  à l’ouest  des  monta  AUegbaoyl , cb . 1 
et  s,  p.  10  et  84. 

(2)  /bld  , cb.  22 , p.  22.1  et  224. 

(3J  Ibtd. , cb.  t , p.10.  — Pcaron'a  Skctches , pattlm. 

(4)  Larccbcloucauld,  Voyage  aua  ÊUU-Vuis.t.  5,  deuxième 
parüc,  p.  05. 
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travaux  sont  exécuté»  par  des  homme»  asservis,  qu'on 
peut  espérer  de  trouver  ni  un  horloger  , ni  un  mé- 
canicien, ni  un  graveur,  ni  une  multitude  d'autre»  ar- 
tistes dont  les  talents  nous  sont  devenus  indispensa- 
ble». Il  faut  donc  que  le»  maîtres  tirent  de  l'étranger 
non  seulement  une  partie  de  leurs  aliments  , mais 
tous  les  produits  manufacturés. 

La  plupart  des  substances  alimentaires  sont  géné- 
ralement plus  chères  dans  les  états  du  sud,  qu'elles 
ne  le  sont  dans  les  étals  du  nord , par  la  raison  que 
le  prix  de  la  main-d'œuvre  est  plus  élevé  dans  les 
premier»  que  dan»  le»  seconds , ainsi  qu’on  le  verra 
tout  A l'heure.  Les  objets  manufacturés  y sont  plus 
chers  encore  ; outre  les  frais  de  trans|>ort  qu'il  faut 
payer  de  plus , le  commerce  y demande  de  plus  gros 
bénéfices  (l). 

Des  esclaves  étant  incapables  de  porter  dans  la  cul- 
ture de  la  terre,  l’exercice  et  l’intelligence  qui  appar- 
tiennent A des  hommes  libres , les  produits  qu'il»  en 
obtiennent , ne  sont  ni  aussi  considérables , ni  aussi 
variés.  Ces  produits  sont  presque  tous  de  même  na- 
ture; le»  maîtres  ne  peuvent  donc  en  jouir  qu'au 
moyen  d'exportation»  et  d’échanges , puisqu'ils  n'ont 
pas  autour  d’eux  une  population  industrieuse  qui 
puisse  les  consommer.  Il  résulte  de  ces  diverses  cir- 
constances que  les  terres  ont  beaucoup  moins  de 
valeur  dans  les  pays  cultivés  par  des  esclaves , que 
dans  les  pays  cultivés  par  des  hommes  libres  ; la  dif- 
férence est  de  prés  du  double  (3).  Ainsi , un  proprié- 
taire des  états  du  sud , qui  a une  terre  égale , en 
bonté  et  en  étendue,  A celle  que  possède  un  proprié- 
taire des  états  du  nord , n'a  ce|>endant  que  la  moitié 
du  revenu  de  celui-ci , et  avec  ce  revenu  il  est  obligé 
de  payer  tout  beaucoup  plus  cher.  Que  l’on  ajoute  A 
ces  diverses  causes  de  misère  les  effets  des  vices  que 
l'esclavage  produit , et  l'on  sera  convaincu  qu’il  est 
iœposible  que  l'aristocratie  dont  les  terres  ne  sont 
exploitées  que  par  des  esclaves , ne  soit  pas  dans  une 
détresse  continuelle  (3). 

(1)  Michaux , cb.  2 et  14, p.  15 , ns  el  IM.  — tobin,  Voyago 
dans  la  Louisiane,  t.  2,  cb.  87,  p.  1 14  et  115.  — Fearon'a 
sketc-hc»  of  America , p.  43, 44,113,  128, 160, 161,  162  et  210. 

Dana  les  colonie»  françaises  , un  commerçant  ne  croit  pas 
faire  de  bonnes  affaires , s’il  na  gagne  pas  cent  pour  cent.  — 
Ruffo  de  la  Force,  Lettres  à un  membre  de  la  chambre  des 
députe».  — a Paris,  un  commerçant  fait  bien  les  siennes  en 
gaguant  sia  ou  sept  pour  cent. 

(2)  a.  Hodgson’*  Letter  to  I.  J. -B.  Say  , on  tbe  comparative 
expensc  of  free  and  slave  labour. 

(3)  Un  rapport  du  comité  de  1‘aascmbléc  des  colons  de  la 
Jamaïque , présenté  à la  chambre  des  communes  d'Angle- 
terre , le  26  février  1805 , expose  la  détresse  des  colons , dont 
la  piupsrt  sont  accablés  de  dettes , et  qui  presque  tous  ont 
perdu  leur  crédit.  Ce  rapport  se  termine  en  ces  termes: 
« Par  ces  faits , la  chambre  sera  en  état  de  juger  de  l'étendue 
alarmante  qu'a  prise  la  détresse  des  planteurs  de  sucre  , el 
avec  quelle  rapidité  elle  s'accroît  tous  les  jours.  Les  planta- 
tions 4 sucre , depuis  peu  abandonnées  et  mises  en  vente  par 
la  justice , sc  montent  i environ  un  quart  de  cellea  qui  exis- 
tent dans  la  colonie.  » East  and  West-lndla  sugar  , of  a réfu- 
tation of  Uie  daim  of  tbe  Wosl-lndla  colonial*,  to  a protccUng 


Si  les  richesses  possédées  par  les  maîtres  sont  peu 
considérables , celles  qui  sout  possédées  par  la  popu- 
lation esclave  sontcomplétement  milles  ; dans  aucune 
parlie  de  l'Europe,  sans  excepter  même  les  pays  oc- 
cupés par  le»  Turcs,  il  n'existe  aucune  classe  d'hom- 
mes aussi  avilie  et  aussi  misérable  que  celle  qui  est 
attachée  A la  culture  des  terres  dans  la  partie  méri- 
dionale des  États-Unis. 

J'ai  précédemment  fait  observer  que,  dans  les  trans- 
actions qui  ont  lieu  entre  les  hommes  |>ossédés  et 
leurs  possesseurs , ceux-ci  offrent  aux  premiers , en 
échange  de  leur  travail , ce  qui  leur  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  vivre  ; et  que  la  chose  offerte 
ayant  une  valeur  inférieure  de  beaucoup  au  travail 
demandé,  la  différence  se  paie  en  coups  de  fouet. 
Cette  dernière  espèce  de  marchandise,  qui  détermine 
l'homme  possédé  A livrer  sou  travail  A son  posses- 
seur, étant  peu  coûteuse  pour  les  maîtres  , il  semble 
que  ces  derniers  achètent  le  travail  A aussi  bas  prix 
qu'il  est  possible;  mais  la  réalité  ne  répond  point 
aux  apparences  : nulle  part  ta  main-d'œuvre  n'est 
aussi  chère  que  daus  les  pays  cultivés  par  des  es- 
claves. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance , où  la  viande  se  vend 
quatre  sous  la  livre  (deux  sous  anglais),  et  le  pain  bis 
deux  sous,  un  esclave  est  loué  à raison  de  cinquante 
sous  par  jour  (deux  schellings)  el  uu  ouvrier  libre  six 
ou  sept  francs  (cinq  ou  six  schellings).  Celle  cherté 
de  travail  est  l’obstacle  le  plus  grand  qui  s'oppose  aux 
progrès  de  la  colonie.  Suivant  Barrow,  on  ne  saurait 
espérer  de  grandes  améliorations , à moins  qu'on  ne 
trouve  le  moyen  d'augmenter  la  quantité  du  travail, 
et  de  diminuer  le  prix  de  la  main-d’œuvre  (1). 

Dans  la  partie  des  États-Unis  où  il  existe  des  es- 
claves, la  main-d'œuvre  est  plus  chère  encore  qu'elle 
ne  l’estau  cap  de  Bonne- Espérance.  A Charleston  en 
Caroline,  el  A Savannab  en  Géorgie,  un  ouvrier  blanc 
de  l'état  de  menuisier,  charpentier , maçon , ferblan- 
tier, tailleur,  cordonnier,  gagne  deux  piastres  par 
jour,  el  n'en  dépense  pas  loul-à-fail  une  (3).  Ce  haut 
prix  de  la  main-d’œuvre  ne  permet  pas  aux  habitants 
de  faire  abattre  el  transporter  à une  distance  de  six 
milles,  les  arbres  de  leurs  forêts , dont  ils  ont  besoin 
pour  leur  chauffage.  Il  leur  en  coûle  moins  de  payer, 
en  A nglelerre,  les  mineurs  qui  tirent  le  cbarbon  du  sein 
de  la  terre , les  propriétaires  qui  le  vendent , el  les 
marins  qui  le  transportent  (3).  C'est  également  A la 
cbertédela  main-d'œuvre,  qu'il  faut  attribuer  le  haut 
prix  de  la  plupart  des  choses  nécessaires  A la  vie,  et 
la  préférence  qu'on  donne  aux  denrées  qui  toul  im- 
portées des  étau  libres , sur  celles  qui  pourraient  être 
produites  dan»  le  pays  (4).  Le»  terre»  étant  moins 

duty  on  Eaat-Iudfa  Sugar  , |>.  III , IM  et  IX».  — lame,  crop- 
per1 2 3*  Belle!  for  west-lndlan  d!  stress. 

(1)  Voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l’Afrique  , I.  2, 
ch.  5,  p-  192  et  251. 

(2)  Michaux,  ch.  14,  p.  183  et  134. 

(S)  Ibid.,  ch.  1 et  ch.  B,  p.  10  et  64. 

( 4)  /Md. , ch.  1 , p.  6.  — Larochefoucauld . 
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chères  de  moitié  dans  les  étals  où  il  existe  des  es- 
claves, que  dans  ceux  où  il  n’en  existe  point , quelle 
cause  pourrait  faire  élever  A un  prix  excessif  la  plu- 
part des  produits  de  l'agriculture , si  ce  n’était  la 
cherté  de  la  main-d'œuvre.  Dans  le  Maryland,  comme 
au  cap  de  Bonne- Espérance , la  journée  d’un  homme 
libre  est  évaluée  trois  fois  la  valeur  de  la  journée  d'un 
esclave. 

La  journée  de  travail  qui  coûte  deux  piastres  en 
Géorgieou  dans  la  Caroline  du  sud,  n’en  coûte  qu'une 
dans  l'état  de  New- York  (1).  Au  Mexique,  où  l'on  ne 
trouve  presque  point  d'esclaves,  les  meilleurs  ouvriers 
qui  travaillent  aux  mines,  gagnent  vingt-cinq  ou 
trente  francs  par  semaine,  sans  y comprendre  le  di- 
manche. Les  ouvriers  qui  travaillent  A l’air  libre , 
comme  les  laboureurs , se  contentent , par  semaine , 
de  sept  francs  quatre-vingts  centimes  sur  le  plateau 
central,  et  de  neuf  francs  soixante  centimes  près  des 
eûtes  (3).  Dans  la  vallée  d'Aragua,  où  presque  tous 
les  travaux  sont  également  exécutés  par  des  hommes 
libres , et  où  croissent  le  sucre , le  coton  et  l'indigo, 
la  main-d’œuvre  est  moins  chère  qu’en  France  ; on  ne 
paie  un  ouvrier  libre  que  quatre  ou  cinq  piastres  par 
mois,  sans  la  nourriture,  qui  est  très  peu  coûteuse 
A cause  de  l'abondance  de  la  viande  et  des  lé- 
gumes (3). 

Dans  la  Louisiane,  où  les  ouvriers  libres  sont  très 

(1)  uroehefaucauld,  troisième  parllo.t.  e.  p.  SS.— Michaux, 
ch.  U.  p.  13. 

(2)  Essai  politique  sur  la  nouvelle-Espagne,  1.  4,  liv.  4, 
ch.  1 1,  p.  43  et  46.-  Eu  1777,  un  ouvrier  libre,  nÈgre  ou  mulâtre, 
se  louait  au  lexique  â raison  de  quatre  piastres  par  mois , cl 
ces  ouvriers  étalent  très  rares.ll  n*y  avait  point  d'esclaves. 
( Thierry  , Traite  de  la  culture  du  nopal , 1. 1 , p.  82.  ) Je  n'al 
pas  besoin  de  faire  observer  que  rargenl  et  l'or,  dans  les 
lieux  où  Ils  sont  produits , et  où  l’on  cultive  les  objets  neces- 
saires a la  vie  , ont  nécessairement  un  peu  moins  de  valeur 
que  dans  les  lieux  où  Ils  sont  Importes. 

(3)  De  lluniboldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiales.  I.  3, 
tir.  5,  ch.  15,  p.  252, 253. 254el255.— Au  Mexique,  on  compte 
La  journée , dit  allleursM.de  Huroboldt,de  deux  rCales  de 
plata  (de  26  sous)  dans  les  réglons  froides  , et  de  deux  rCaux 
et  demi  (de  32  sous)  dans  les  réglons  chaudes,  où  l’on  manque 
de  bras,  et  où  les  habitants  sont  en  général  très  paresseux. 
Ce  prix  de  la  main  d'eeuvre  doit  paraître  asseï  modique, 
lorsqu'on  considéré  la  richesse  métallique  du  pais,  et  la 
spsanllte  d'argent  qui  y est  constamment  en  circulation.  Aux 
Elais-l  nls , où  les  blancs  ont  repousse  la  population  Indienne 
an-delâ  de  l'OIdo  et  du  Mlsslsslpl , la  Journée  est  de  3 livres 
10  sous  A 4 IV.  ; en  France,  on  peut  l'évaluer  de  30  A 40  sous, 
et  au  Bengale  . d'après  M.  Eltsine,  • * »“»■  Aussi,  maigre 
l'enorme  différence  du  fret , le  sucre  des  Grandes- Indes  est  â 
meilleur  marche  a Philadelphie  que  celui  de  la  Jamaïque.  11 
résulte  de  ces  données , qu'aetucllcmcnt  le  prix  de  la  jour- 
née , au  Mexique , est  au  prix  de  la  journée 

en  France,  î : 10  ; 12, 

aux  Étals-rnis,  : ï 10  : 23 , 

au  licngale,  : : 10  i 2. 

( Bumboldt,  Bout. -Isp  . t.  3,  Ht.  4.,  ch.  9 , p.  103  et  104  Four 

terminer  le  parallèle.  Il  faut  ajouter  que  le  prix  de  la  journée 
de  l'homme  libre  de  la  Louisiane  est  le  double  de  cequ'elleest 
au  nord  des  Étalt-lnis,  c'eat-a-dire  comme  10  : 48 


rares,  parce  qu'ils  cessent  <!e  travailler  aussilùt  qu'ils 
ont  acquis  le  moyen  d'acheter  un  homme  qui  travaille 
pour  eux,  la  main-d'œuvre  est  plus  chère  encore 
qu'elle  ne  l’est  au  cap  de  Bonne -Espérance.  Un  maî- 
tre qui  possède  un  lion  esclave,  le  loue  à raison  de 
vingt  ou  trente  piastres  par  mois , et  comme  on  a 
observé  que  la  journée  d'un  bon  ouvrier  libre  vaut 
deux  ou  trois  fois  la  journée  d'un  ouvrier  asservi,  on 
peut  calculer  à quel  prix  revient  le  travail  (1).  La 
cherté  de  la  main-d'œuvre  oblige  les  possesseurs  de 
terres  A négliger  les  détails  de  l’économie  agricole , 
et  A renoncer  A la  multiplication  des  denrées  (9).  De 
là,  la  rareté  des  légumes  dans  les  marchés,  et  le  prix 
excessif  auquel  ils  se  vendent.  La  viande  de  boucherie 
qu'on  obtient  sans  travail , parce  que  les  animaux  se 
multiplient  sans  qu'on  en  prenne  soin , est  beaucoup 
moins  chère  (5). 

Dans  Die  Bourbon,  ta  main-d’œuvre  est  A peu  près 
au  même  prix  que  dans  la  Louisiane.  On  ne  peut  pas 
avoir  un  bon  ouvrier  d’Europe  à moins  de  six  mille 
mille  francs  par  an  , ce  qui  fait  environ  vingt  francs 
chaque  jour  de  travail  (4). 

La  différence  entre  le  prix  de  la  main-d'œuvre  dans 
les  états  libres,  et  le  prix  de  la  main-d'œuvre  dans  tes 
états  où  les  travaux  sont  exécutés  par  des  esclaves , 
se  manifeste  A l’aspect  seul  du  pays  ; dans  les  états  du 
nord  où  des  hommes  libres  cultivent  la  terre,  les  fo- 
rêts disparaissent  avec  rapidité , et  les  campagnes  se 
couvrent  de  cultivateurs  ; dans  les  états  du  sud  où 
presque  tous  les  travaux  sont  faits  par  des  esclaves, 
les  défrichements,  au  contraire,  se  font  avec  une  telle 
lenteur  qu’il  n’est  pas  possible  de  prévoir  l'époque  A 
laquelle  te  pays  tout  entier  sera  mis  en  état  de  culture; 
dans  les  premiers , les  possesseurs  de  terres  en  reti- 
rent un  revenu  plus  ou  moins  considérable,  après 
avoir  payé  le  prix  de  la  main -d’œuvre  j dans  les  se- 
conds . les  frais  d'exploitation  égalent  ou  surfassent 
la  valeur  des  produits  (5). 

Nous  avons  vu  que,  suivant  M.  de  Humboldt , un 


(1) Larochefoucauld,  troisième  part-,  t,  8,  p. 60,  fil  et  79. 

(2)  Robin,  t . 1,  ch.  6,  p.  92,  et  t.  2,  ch.  37,  p.  1 14  et  1 15. 

(3)  /Md.,  t.  2,  ch.  37,  p.  44. — Il  semble  qu'un  maître  qnl  lire 
de  ta  Journôc  d’un  bon  esclave  vingt  ou  treute  piastres  par 
mois,  doit  faire  des  bénéfices  considérables  -,  mais,  pour  con- 
naître ces  bénéfices,  fl  est  une  multitude  de  circonstances 
qu'il  faudrait  prendre  en  considération  ■ Je  me  bornerai  a en 
Indiquer  une  seule.  » Ici  comme  ailleurs,  dit  M.  de  Larocbc- 
foucauld  en  parlant  du  Maryland,  qnand  on  examine  de  près 
l'utilité  dont  sont  les  nègres  esclaves  aux  intérêts  du  maître, 
comparée  ft  remploi  de  tonte  autre  espèce  de  moyen  de  tra- 
vail. on  trouve  qu’elle  n’a  aucune  réalité.  H faut  nourrir,  ha- 
biller Ica  vieux,  les  enfanta,  les  femmes  grosses,  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Mien  n’est  plus  commun  que  de  voir  le 
propriétaire  de  quatre-vingts  esclaves  n’en  pas  pouvoir  met- 
tre trente  au  travail  des  champs.  Dix  ouvriers  loués  a l'année 

feraient  au  moins  autant  de  travail  que  les  trente  esclaves.. 
Troisième  partie,  t.  6,  p.  83. 

(4)  Enquête  sur  les  sucres,  faite  devant  le  ministre  du  com- 
merce, en  1829,  p.  41. 

(5)  Larochefoucauld,  deuxième  partie,  t.  g.  p.  67  et  88. 
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bon  cultivateur  libre  qui  travaille  dans  les  lieux  les 
plus  pénibles,  gagne  au  Mexique . pour  six  jours  de 
travail,  neuf  francs  soixante  centimes,  ce  qui  lui 
fait  un  franc  soixante  centimes  par  jour;  et  que, 
dans  les  vallées  d'Aragua , un  ouvrier  se  contente  de 
quatre  ou  cinq  piastres  par  mois.  Nous  avons  vu  , en 
même  temps,  qu'un  bon  esclave  se  loue  au  cap  de 
Bonne-Espérance,  deux  francs  cinquante  centimes 
par  jour,  et  à la  Louisiane  environ  cinq  francs  cin- 
quante centimes,  ou  trente  piastres  par  mois.  Mais 
un  esclave  ne  fait  guère  que  le  tiers  du  travail  d’un 
homme  libre  ; supposons  cependant  qu'il  en  fasse  la 
moitié , et  qu’il  le  fasse  avec  la  même  intelligence , ce 
qui  n'arrive  jamais.  Dans  cette  sup|iosition , la  quan- 
tité de  travail  qu'un  agriculteur  des  vallées  d'Aragua 
fait  exécuter  par  un  ouvrier  libre  pour  une  somme  de 
six  francs,  coûte  neuf  francs  cinquante  centimes  à 
un  cultivateur  du  Mexique,  trente  francs  1 un  culti- 
vateur du  cap  de  Bonne-Espérance  , et  soixante 
francs  A un  cultivateur  de  la  Louisiane.  On  ne  peut 
pas  dire  qu'ici  la  différence  du  prix  résulte  de  la  dif- 
férence dans  le  climat  ou  dans  le  genre  de  culture  ; 
car , si  le  Mexique  produit  toutes  les  denrées  de  l'Eu- 
rope , Il  produit  aussi  toutes  les  denrées  qui  peuvent 
croître  sous  les  tropiques.  En  voyant  de  tels  résultats, 
comment  n'est-il  pas  évident , pour  les  hommes  les 
plus  aveugles , que  si  les  propriétaires  qui  font  cul- 
tiver leurs  terres  par  des  esclaves  , ne  sont  pas  déjà 
complètement  ruinés,  ils  le  seront  infailliblement  dans 
un  petit  nombre  d'années  , à moins  qu'on  ne  pré- 
vienne leur  ruine  A l’aide  de  monopoles  créés  en  leur 
faveur  ? 

Et  qu'on  ne  pense  pas  que  c'est  A la  différence  qui 
existe  entre  le  climat  du  sud  et  le  climat  du  nord,  ou 
A la  différence  qui  existe  entre  les  hommes  blancs  et 
les  hommes  noirs , qu'il  faut  attribuer  les  pliénomè- 
nes  que  nous  observons  ici.  Les  Espagnols  qui  n'ont 
|ioint  d'esclaves , et  qui  jouissent  de  quelque  liberté , 
se  montrent,  tout  la  xone  torride  , sobres,  intelli- 
gents, actifs,  industrieux  comme  les  Anglo-Améri- 
cains du  nord.  Ils  prouvent  et  ils  prouveront  tous 
les  jours  davantage  que  les  denrées  des  tropiques 
|teuvenl  être  cultivées  par  des  hommes  libres  encore 
mieux  que  par  des  esclaves.  Nous  avons  vu,  d'ailleurs, 
que  les  phénomènes  produits  par  l'esclavage  sous  la 
zone  torride,  se  manifestèrent  tous  tes  climats  les 
plus  tempérés , aussitôt  que  les  Romains  y eurent 
introduit  un  régime  analogue  à celui  que  nous  voyons 
aujourd'hui  dans  nos  colonies  ou  dans  une  grande 
partie  des  États-Unis  ; cependant  les  cultivateurs  ou 
les  ouvriers  appartenaient  alors  A la  même  espèce 
d'hommes  que  les  maîtres.  Dans  le  nord  de  l'Europe, 
où  l'esclavage  existe  encore , les  maîtres  et  les  escla- 
ves sont  de  même  espèce , et  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  sont  énervés  par  un  excès  de  chaleur.  Cependant , 
l'esclavage  y produit  exactement  tous  les  effets  que 
nous  avons  observés  dans  tous  les  autres  pays  ; ce 
sont  les  mêmes  préjugés,  la  même  ignorance,  les 
mêmes  vices , la  même  misère.  Les  seigneurs  russes 


qui  n'ont  pas  craint  d’affranchir  leurs  esclaves,  et  de 
frire  cultiver  leurs  terres  par  des  mains  libres  , ont 
doublé  leurs  revenus  (1). 

Depuis  deux  siècles , les  arts  et  les  sciences  ont  fait 
des  progrès  immenses  ; mais  les  peuples  qui  sont  di- 
visés en  maîtres  et  en  esclaves,  ont-ils  contribué 
pour  quelque  chose  A ces  progrès  ? Je  ne  voudrais 
pat  assurer  qu'ils  y sont  complètement  étrangers  -, 
mais  j'avoue  que  je  ne  connais  aucune  invention, 
aucune  idée  nouvelle  qui  puisse  leur  être  attribuée. 
Non-seulement  ils  paraissent  être  restés  étrangers 
aux  progrès  de  l'esprit  humain  , ils  sont  mémr  de- 
meurés en  arrière  des  autres  peuples  de  plusieurs 
siècles.  Ne  comparons  point  les  progrès  des  co- 
lonies anglaises  aux  progrès  de  leur  métropole  , 
ni  les  progrès  des  colonies  françaises  A ceux  de 
la  France  ; la  différence  serait  trop  grande.  De- 
mandons-nous seulement  quelles  sont  les  branches 
d'industrie  qui  sont  exploitées  par  des  maîtres  ou 
par  des  esclaves , dans  les  pays  que  nous  connaissons 
le  mieux  ; demandons-nous  quel  est  le  degré  de  per- 
fectionnement auquel  ces  branches  d’industrie  ont 
été  portées. 

Deux  des  principales  causes  des  progrès  qu'ont 
faits  les  arts  et  les  sciences  citez  les  modernes , sont 
la  division  des  occupations , et  l'usage  des  machines  : 
or,  l’esclavage  domestique  met  un  obstacle  invincible 
à l'usage  des  machines  et  A la  division  des  occupa- 
tions. Les  arts  ont  été  portés  si  loin , et  les  occu- 
pations qu'ils  exigent,  ont  été  tellement  divisées,  que 
l'individu  dont  les  besoins  sont  les  plus  bornés,  ne 
peut  rspérer  de  les  satisfaire  sans  le  concours  de  plu- 
sieurs milliers.  Suivant  une  observation  d'Adam  Smith, 
la  seule  fahricalion  d’une  épingle  exige  la  roopéra- 

I ion  Immédiate  de  dix-neuf  ou  vingt  personnes  ; si  l'on 
ajoute  A ce  nombre  les  individus  qui  ont  fabriqué  les 
outils  ou  les  machines  nécessaires  aux  ouvriers , ceux 
qui  ont  tiré  le  métal  de  la  mine  et  qui  lui  ont  donné 
les  diverses  préparations  dont  H a besoin,  on  en  trou- 
vera un  nombre  immense.  Le  nombre  sera  bien  plus 
grand  encore,  si  l'on  calcule  le  nombre  de  mains 
qui  concourent  A produire  l'étoffe  la  plus  cdtL'iuite , 
depuis  celui  qui  fournit  la  matière  première  jusqu'à 
celui  qui  délivre  la  marchandise  au  consommateur. 
Or,  parmi  cette  multitude  d'opérations , il  n'en  est 
que  très  peu  qui  puissent  être  exécutées  par  des 
esclaves. 

L'esclavage  offre  de  tels  obstacles  à la  multiplica- 
tion des  richesses, que,  si  les  peuples  chez  lesquels 
il  est  en  usage , étaient  livrés  A leurs  propres  forces , 
s'ils  n'avaienl  de  communications  qu'entre  eux , en 

(I)  storch,  Cours  «l'Économie  politique.  — La  plupart  «les 
grands  de  Pologne , i l'diwquc  de  la  guerrequt  amena  le  par- 
tage  de  leur  pijfi,  Étaient  accablés  de  dettes.  I n d’eux  , le 
prince  Luboralrtki  , voulut  donner  l'exemple  de  U réforme. 

II  se  soumit  à une  direction  ; puis  II  Ht  annoncer , au  son  du 
tambour , que  persouoc  u'cùt  A lui  taire  crédit , sous  peine 
de  perdrece  qu'on  lui  avancerait.  ( KuUUére,  t.  2,  Il v 7t 
p.  403. 


«5 


LIVRE  V,  CHAPITRE  XVII. 


peu  d'année*  il*  tomberaient  encore  plu*  ba*  que  le* 
noir*  du  centre  de  l'Afrique  ; ils  n'auraient  pa* 
d'autres  maisons  que  des  buttes  de  paille  ; il*  n'au- 
raient pour  vêtements  que  des  peaux  de  béte*,et 
pour  instruments  d'agriculture  que  des  branches 
d'arbres.  Des  esclaves  peuvent  se  livrer  A quelques 
genres  de  fabrication  quand  des  ouvriers  libres  les 
élèvent  et  leur  fournissent  des  Instruments  et  des  ma- 
chines; mais  je  ne  craindrai  pas  d'affirmer  que,  quand 
même  tous  les  esclaves  des  Etats-Unis  s’uniraient  A 
ceux  des  colonies  européennes,  et  mettraient  en  com- 
mun leur  intelligence  et  leur  adresse,  ils  ne  parvien- 
draient pas  A fabriquer  une  bonne  épingle. 

On  a prétendu  que  la  chaleur  du  climat  était  un 
obstacle  au  travail,  et  que  tout  la  zone  torride  la  masse 
de  la  population  resterait  dans  l'oisiveté,  si  elle  n’était 
contrainte  A travailler  par  des  châtiments.  A l'appui 
de  cette  assertion , l'on  a cité  des  lois  ou  des  régle- 
ments du  gouvernement  d’Haïti  qui  condamnent  A 
certaines  peinetle*  vagabondset  les  gens  qui,  n'ayant 
aucun  moyen  d'existence,  refusent  de  travailler.  Ces 
mesures  ne  prouvent  rien  relativement  A l’influence  du 
climat.  L'esclavage  a été  aboli  A la  Guadeloupe  de- 
puis 1793  jusqu'en  1803,  et  jamais  tes  noirs  n'ont  été 
plus  laborieux  qu'A  cette  époque;  jamais  cette  lie  n'a 
produit  une  plus  grande  quantité  de  sucre.  Il  existe 
d'ailleurs  dans  tous  les  climats  les  plus  tempérés  des 
lois  contre  le  vagabondage , analogues  A celle*  que  le 
gouvernement  d'Haïti  a adoptées. 

Une  ordonnance  du  roi  Jean,  du  30  janvier  1350, 
prononce  contre  l'oisiveté  des  peines  bien  plus  sévè- 
res que  celles  qui  sont  établies  par  le  gouvernement 
haïtien.  Elle  déclare  que  si , dans  les  trois  jours , les 
gens  qui  n’ont  aucun  moyen  d’existence , n'ont  pas 
quitté  Paris, et  s'ils  sont  trouvés  oiteux , U*  seront 
mis  pendant  quatre  jours  en  prison  au  pain  et  A l'eau. 
La  seconde  contravention  est  punie  du  pilori;  la 
troisième  d'une  marque  faite  au  front  avec  un  fer 
brûlant,  et  du  bannissement. 

Celle  ordonnance  est  motivée  de  la  manière  sui- 
vante : « Pource  que  plusieurs  personnes , tant  hom- 
mes que  femmes , se  tiennent  oiseux  parmi  la  ville 
de  Paris,  et  ès  autres  villes  de  la  prévdté  et  vicomté 
«ficelle,  et  ne  veulent  exposer  leurs  corps  A faire  au- 
cunes besongnes,  ains  truandent  les  aucuns,  et  les 
autres  se  tiennent  en  tavernes  et  en  bordeaux...  >(1). 
Les  dispositions  des  lois  pénales  contres  le  vagabon- 
dage et  la  mendicité , établies  dans  tous  les  pays,  ont 
évidemment  pour  but  de  réprimer  l'oisiveté  chez 
tous  les  individus  qui,  pour  vivre, ont  besoin  de 
travailler.  On  ne  peut  cependant  tirer  de  cet  disposi- 
tions aucune  conséquence  en  faveur  de  l'esclavage. 

Les  écrivains  qui  te  fondent  sur  le  système  adopté 
par  Montesquieu , relativement  A l'influence  des  cli- 
mats, pour  soutenir  que  l’esclavage  est  une  néces- 
sité des  pays  chauds,  ont  dans  ce  système  une  con- 


(1)  Beceult  des  inc. lots  frsnçsiic»,  t.  4.  p.  570-577 


fiance  que  Montesquieu  lui-même  n'avait  pas.  • Je 
ne  sais,  disait,  en  effet,  ce  grand  écrivain,  après  avoir 
exposé  ce  système,  si  c'est  l'esprit  ou  le  cœur  qui  me 
dicte  cet  article-ci.  Il  n’y  a peut-être  pas  de  climat 
sur  la  terre  où  l’on  ne  pût  engager  au  travail  des 
hommes  libres.  Parce  que  les  lois  étaient  mal  faites , 
on  a trouvé  des  hommes  paresseux  ; parce  que  ces 
hommes  étaient  paresseux , on  le*  mis  dans  l’escla- 
vage (1).  n 

Ce  n'est  point  parce  que  des  hommes  étaient  pares- 
seux qu'on  les  a faits  esclaves;  c'est,  au  contraire, 
parce  qu’on  a fait  des  hommes  esclaves,  que  ces 
hommes  et  ceux  qui  les  possédaient,  sont  devenns 
paresseux.  La  pensée  qu’énonce  ici  Montesquieu,  est, 
au  reste,  la  condamnation  de  presque  tout  ce  qu'il  a 
écrit  sur  l'influence  des  climats.  Il  n’a  dû  celte  pen- 
sée qu’A  son  génie  ; il  devait  ton  système  aux  écri- 
vains qui  l'avaient  précédé. 

Ayant  exposé  l'influence  que  l’esclavage  produit 
sur  la  formation  des  richesses , il  me  reste  A faire 
voir  l'influence  que  la  même  cause  exerce  sur  leur 
distribution. 


CHAPITRE  XVII. 


De  l'influence  de  l’esclavage  sur  la  distribution  des 
richesses  entre  les  diverses  classes  de  la  population. 


La  population  romaine , au  temps  de  sa  plus  grande 
puissance,  se  divisait  en  trois  grandes  classes  : 
l'aristocratie , qui  s'était  emparée  de  toutes  les  terres 
et  qui  jouissait  du  monopole  det  emplois  militaires 
et  civils  ; les  esclaves , qui  se  livraient , au  profit  de 
l’aristocratie , A la  pratique  de  tous  les  arts  et  de  tous 
les  métiers  nécessaires  A l’existence  d'une  nation  ; et 
les  prolétaires  qui  vivaient  de  distributions  gratuites 
ou  de  la  pratique  clandestine  de  quelques  professions 
privées. 

Jamais  l’aristocratie  romaine  ne  jugea  convenable 
de  faire  le  recensement  de  ses  esclaves  ; nous  igno- 
rons donc  quel  était  le  rapport  des  hommes  de  cette 
classe  A ceux  des  deux  autres  classes  ; mais  il  est 
facile  de  voir  que  le  nombre  des  hommes  asservis  * 
excédait  de  beaucoup  le  nombre  des  personnes  libres. 
Dans  le*  campagnes,  les  travaux  que  demande  l’a- 
griculture, soit  dans  les  champs,  soit  dans  l'intérieur 

(1)  Esprit  des  loi* , ttv.  15,  cb.  s. 
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des  maison»,  étaient  exécuté»  par  des  esclaves;  il  en 
Otait  de  même  des  arts  qui  fournissent  des  outils  ou 
des  bâtiments  aux  agriculteurs.  Ainsi,  toute  la  popu- 
lation agricole  et  celle  qui  fabriquait  les  instrumenta 
de  son  travail , étaient  la  propriété  de  l'aristocra- 
tie (1). 

Dans  les  ville»,  les  emplois  de  Pintéricur  de  chaque 
maison  depuis  celui  de  portier  jusqu'à  celui  d'institu- 
teur, étaient  remplis  par  des  esclave».  Les  arts , les 
métiers,  le  commerce,  qui  sont  nécessaires  à l'exi- 
stence d’une  nombreuse  population,  étaient  également 
exercés  par  des  esclaves,  au  moyen  de  capitaux  qui 
appartenaient  à leurs  maîtres.  L’aristocratie  avait 
envahi,  par  les  mains  de  se»  esclaves , tes  professions 
les  plus  élevées  comme  les  métiers  les  plus  avilis , 
toutes  les  fois  qu'elle  avait  cru  pouvoir  en  tirer  quel- 
que profil.  Elle  faisait  élever  des  hommes  pour  exer- 
cer à son  profit  la  médecine  , la  chirurgie  ou  pour 
remplir  les  fonctions  de  professeurs  , comme  elle  en 
faisait  élever  pour  le  métier  d'histrion , de  gladiateur 
ou  d’auteurs,  qu'elle  jugeait  infâmes  (ï). 

Il  n'existait  donc  aucune  classe  intermédiaire,  ni 
même  aucune  classe  analogue  à celle  de  nos  ouvriers 
ou  de  nos  artisans  : Parislocratie  qui  s'était  emparée 
de»  terres,  ayant  envahi , par  le»  mains  de  ses  escla- 
ve», toutes  les  professions  privées,  il  en  résultait  que 
tout  homme  qui  n'en  faisait  point  partie,  était  es- 
clave ou  prolétaire.  Dn  tel  ordre  social  avait  une 
grande  analogie  avec  celui  que  les  Mameloucks  éta- 
blirent en  Égypte,  quand  ils  substituèrent  leur  domi- 
nation à celle  des  Arabe»,  n existait  dans  les  deux 
pays  une  aristocratie  peu  nombreuse  qui  vivait  dans 
le  faste , une  multitude  d’esclaves  qui  servaient  d’in- 
strument à ses  plaisirs , et  une  populace  misérable 
que  tourmentait  le  sentiment  de  son  Inutilité  , et  qui 
n'avait  aucun  moyen  d'existence  qui  lui  fût  pro- 
pre (8). 

Dans  l’AUique,  les  esclaves,  suivant  quelques  écri- 
vains, élaienlaux  personnes  libres  dans  la  proportion 
de  huit  à un  ; cette  proportion  est  celle  qui  existe  dans 
quelques  colonies  modernes.  Il  en  est  quelques-unes 
dans  lesquelles  elle  est  moins  forte  , mais  aussi  nous 

fl)  LaurcuU!  Plgnorli  patsv.  de  servis  CocnmenUrtus , 

».  751-200. 

(31  Ibid.,  p.  40-250.  — Pauli  Sent. , llb.  3,  tit.  6,  JJ  70-72. 

(3)  Quelques  écrivains  de  notre  temps  croient  avoir  aperçu 
beaucoup  de  ressemblance  entre  no*  ouvriers  ou  nos  artl- 
um,  et  1 e* prolétaire*  romains;  Ils  les  ont  même  désignés  par 
te  même  nom.  Il  était  difficile  de  faire  un  usage  plus  malheu- 
reux de  celte  érudition  de  collège;  car  11  n ‘existe  pas  la 
moindre  ressemblance  entre  nos  ouvriers  et  les  Individus 
auxquels  on  les  a assimilés.  Les  prolétaires  ne  se  livraient  à 
aucun  geurede  travail,  et  n’avalent  pas  d'autres  fonctions  que 
la  propagation  de  l'espèce  ; c'était  même  de  là  qu’était  dérivé 
leur  nom.  Us  ne  vivaient  que  de  distributions  gratuites  qui 
leur  étalent  faites,  aux  dépens  des  classes  laborieuses , par  la 
classe  arlslocraUquc.  Ils  n’ont  d'analogues  cbei  nous  que 
parmi  les  vagabonds  cl  les  mendiants  de  profession.  Quand 
on  leur  assimile  les  ouvriers  et  les  artisans  des  temps  moder- 
nes, on  n’entend  pas  dire  que  les  hommes  do  ces  deux  clas- 
ses D'exlslcnt  qu'au  moyen  des  distributions  gratuites  qui 
leur  sont  frite*  par  l’aristocratie. 


devons  remarquer  qu'une  grande  partie  de»  objets 
consommés  par  l'aristocratie  coloniale , sont  produit» 
par  de»  ourriers  libre»  qui  appartiennent  à d’autres 
nations.  Si  nous  comparons,  parmi  nous,  le  nombre 
de»  homme»  qui  se  livrent  à la  pratique  des  art»  ou 
des  professions  que  l'aritlocralie  romaine  faisait  ex- 
ploiter par  ses  esclaves,  au  nombre  des  personnes  qui 
ne  se  livrent  à aucun  travail  véritablement  productif, 
nous  verrons  que  la  proportion  des  premiers  aux  se- 
conds est  plus  que  de  huit  à un.  Quand  même  on  ad- 
mettrait que,  chex  les  Romains,  la  population  esclave 
était  moins  nombreuse , comparativement  à la  popu- 
lation libre  qui  ne  se  livrait  à aucun  genre  de  travail, 
on  serait  encore  obligé  de  convenir  que  la  première 
était  fort  considérable. 

CeUte  division  de  la  population  en  trois  grandes 
classes  étant  bien  entendue  , U est  facile  de  voir  com- 
ment se  répartisiaient  entre  elles  les  richesses  qui 
étaient  annuellement  produites  dans  l'étendue  de  la 
république. 

Suivant  Plutarque,  un  patricien  romain  prétendait 
qu'un  citoyen  ne  [murait  pas  se  dire  riche , s'il  n'a- 
vait pas  le  moyen  d’entretenir  une  armée.  On  pour- 
rait être  tenté  de  conclure  delà  que  la  population 
jouissait  de  richesses  immenses  ; mais,  pour  écarter 
une  telle  conclusion,  il  suffit  de  se  rappeler  comment 
la  population  était  divisée , cl  de  voir  quel  était  le  sort 
de  chacune  des  classes  dont  elle  se  composait. 

Les  esclaves  dont  le  nombre  était  immense  et  qui 
remplissaient  toutes  les  fondions  privées,  exercées 
parmi  nous , non-seulement  par  les  classes  ouvrières, 
mais  encore  par  les  classes  moyennes,  ne  possédaient 
rien  en  propre.  La  plupart  de  ceux  qui  cultivaient  les 
terres , enchaînés  comme  des  forçats , étaient  presque 
nus;  ils  se  nourrissaient  des  alimenls  les  plus  gros- 
siers , et  habitaient  dans  des  antres  souterrains , où 
ils  étaient  enfermés  pendant  la  nuit.  Ceux  dos  villes  , 
qui  étaient  attachés  au  service  personnel  des  maîtres, 
étaient  moins  misérables;  quelques-uns  pouvaient 
même  jouir  d'une  certaine  aisance  ; mais  aucun  n'a- 
vait rien  qu'il  pût  dire  à lui.  Ceux  qui  se  livraient  à 
l'exercice  des  arts  et  du  commerce,  faisaient  partie 
des  richesses  mobilières  de  l'aristocratie. 

Les  hommes  qu'on  désignait  sous  le  nom  de  prolé- 
taires n’étaient  guère  moins  misérables  que  les  escla- 
ves; ils  ne  possédaient  point  de  terres,  et  la  plupart 
n'avaient  pas  d'habitations  dans  lesquelles  il  leur  fût 
permis  de  se  reposer.  Les  arts  ou  les  métiers,  étant 
exercés  par  des  esclaves  au  profit  de  l’aristocratie,  il 
n'existait,  en  général,  pour  les  prolétaires,  d'autres 
moyens  d'existence  que  les  distributions  publiques , 
ou  quelques  métiers  qu’ils  exerçaient  clandestinement. 
Le  nombre  d'individus  de  cette  classe  que  renfermait 
la  ville  de  Rome,  dans  les  derniers  temps  de  ta  répu- 
blique, s'élevait  à plus  de  trois  ceoi  raille;  c'élail  les 
deux  tiers  de  la  population  libre. 

il  restait  donc  environ  cent  mille  personnes  qui 
n'étaient  ni  esclaves,  ni  obligés  de  vivre  de  distribu- 
tions gratuites  ; mais  entre  un  homme  qui  se  trouve 
dans  la  classe  des  mendiants , et  celui  qui  vit  dans  l'a 
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bondance,  il  existe  une  multitude  de  degrés  intermé- 
diaires. On  ne  peut  pas  douter  que , dans  cette  troi- 
sième classe,  il  n*y  eût  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  de  familles  aisées  ; mais  on  ne  peut  pas  douter 
non  plus  qu'il  qu'il  n*y  en  eût  beaucoup  qui  touchaient 
â la  classe  des  prolétaires , ou  qui  étaient  accablés  de 
dettes. 

Les  richesses  se  trouvaient  donc  concentrées  dans 
un  très  petit  nombre  de  mains  ; et  toute  la  classe  la- 
borieuse , même  celle  qui  pratiquait  les  arts  libéraux 
était  considérée  comme  faisant  partie  de  ces  richesses; 
elle  était  mise  au  rang  des  choses.  Dans  les  temps 
même  où  la  république  paraissait  avoir  atteint  le  plus 
haut  degré  de  prospérité,  l’immense  majorité  de  la 
population  vivait  dans  la  misère  la  plus  profonde  ; elle 
était  plus  pauvre  et  plus  avilie  que  ne  le  sont,  che* 
les  modernes . les  individus  placés  aux  derniers  rangs 
de  l'ordre  social.  Les  grands  qui  possédaient  des  ri- 
chesses , ne  les  avaient  point  créées  par  leur  industrie  ; 
ils  les  avaient  ravies  aux  peuples  industrieux  qu’ils 
avaient  vaincus.  La  fortuned’un  patricien  ne  se  com- 
posait que  des  débris  des  fortunes  de  plusieurs  milliers 
de  familles;  un  consul  ne  pouvait  s’enrichir  que  par 
le  pillage  et  la  ruine  de  plusieurs  villes. 

Les  Romains  ont  consommé  les  richesses  des  na- 
tions qu'ils  ont  conquises  : ils  ont  converti  en  pâtu- 
rages ou  en  déserls  des  contrées  florissantes;  mais  il 
serait  difficile  de  dire  quelles  sont  les  richesses  qu’ils 
ont  créées. 

Dans  les  colonies  anglaises , le  nombre  des  esclaves 
s’élève  â plus  de  huit  cent  mille  ; les  personnes  de  celle 
classe  sont  plus  misérables  que  ne  le  sont  chez  nous 
les  ouvriers  les  plus  pauvres  ; ils  n’ont  ni  terres,  ni 
maisons,  ni  vêlements.  La  partie  la  plu*  considérable 
des  richesses  est  concentrée  dans  les  mains  des  familles 
aristocratiques , dont  le  nombre  ne  s’élève  qu’à  dix- 
sept  ou  dix- huit  cents.  La  plupart  des  propriétaires 
peuvent  à peine  payer  leurs  dettes,  et  fournir  aux  frais 
d'exploitation  ; presque  toutes  les  années  , iis  sont 
obligés  de  faire  au  parlement  anglais  Vexposition  de 
leur  détresse , et  de  solliciter  des  monopoles , c’est- 
à-dire  des  impôts  en  leur  faveur , sur  la  population 
libre  de  l’Angleterre.  Les  contributions  qu’ils  perçoi- 
vent sur  les  Anglais , au  moyen  des  monopoles  qui 
leur  ont  été  accordés , sont  la  partie  la  plus  claire  de 
leurs  revenus.  11  faut  ajouter  à ce  tableau  des  riches- 
ses , celles  que  peuvent  posséder  quelques  hommes  de 
couleur  libres,  dans  les  villes  des  colonies  (1). 

(1)  U est  bien  clair  que  Je  ne  parle  <pié  de*  riche»**  que  le* 
Anglais  possèdent  en  leur  qualité  du  planteur! . l'n  homme  4 
qui  «a  plantation  ne  produit  rien,  peut  posséder  d’alUcur»  de 
trè*  g rande*  rlcbe»*e».  — Le»  colon»  bollandal»  de  la  Guyane , 
dont  le*  merurs  ont  tant  d'anaiogle  arec  celle*  qui  ont  ôté  at- 
tribuée» aux  satrape»,  étalent  accablé»  de  dette»,  long-leropi 
■»anl  que  de  tomber  *ou»  U domination  anglaise.  « Tel  e*t , 
dit  Rayual,  l'état  de»  trot»  colonie*  que  le»  Hollandais  ont  suc- 
cessivement formée»  dan»  la  Guyane.  Il  c*t  déplorable,  et  le 
sera  long-temps,  peut-être  toujours,  à moins  que  le  gouver- 
nement ne  trouve  dan»  sa  sagesse, dan»  »a  générosité  ou  dan» 


Dans  la  partie  méridionale  des  États-Unis,  le  nom- 
bre des  esclaves  s’élève  à environ  un  million  cinq 
cent  mille  individus.  Celte  partie  de  ,1a  population 
est  presque  aussi  misérable  que  la  population  corres- 
pondante qui  existe  dans  les  colonies  anglaises.  Les 
richesses  se  concentrent  encore  ici  dans  les  mains  des 
possesseurs  de  terres,  puisque  dans  le  pays,  il  n existe 
presque  pas  d’autres  branches  d'industrie  que  1 agri- 
culture. Quoique  plusieurs  familles  affectent  un  grand 
luxe,  il  est  difficile  de  croire  qu’elles  possèdent  toutes 
de  grandes  richesses,  lorsqu’on  voit  le  prix  excessif 
de  la  main-d’œuvre,  la  nonchalance  et  l’incapacité  des 
esclaves,  les  seuls  individus  qui  travaillent,  et  la 
cherté  de  toutes  les  productions  qu’on  est  obligé  de 
tirer  de  l’étranger. 

La  partie  française  de  Saint-Domingue  avait , en 
1788 , une  population  de  cinq  cent  vingt  mille  habi- 
tants; sur  ce  nombre,  quatre  cent  cinquante-deux 
mille  ne  possédaient  rien , puisqu’ils  étaient  esclaves. 
Ils  n’avaient  pour  habitations  que  de  misérables  hut- 
tes, pour  vêtements  qu’un  pagne  de  toile  bleue , et 
pour  aliments  que  ce  qui  leur  était  rigoureusement 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Les  richesses 
territoriales , qui  étaient  presque  les  seules  qui  exi- 
stassent dans  le  pays,  se  concentraient  dans  les  mains 
de  la  classe  aristocratique;  mais  dans  cette  classe , il 
se  trouvait  un  grand  nombre  de  familles  qui  avaient 
plus  de  déliés  que  de  biens , ou  qui  ne  possédaient 
qu’une  fortune  très  bornée. 

Nous  observons  les  mêmes  phénomènes  dans  les 
colonies  qui  nous  restent.  Les  terres  et  les  capitaux 
employés  à la  production  du  sucre , composent  pres- 
que toutes  les  richesses  coloniales , et  ces  richesses 
sont  concentrées  dans  les  mains  d’environ  treize  cents 
familles  (1).  En  supposant  que  chaque  famille  soit 
composée  de  six  personnes,  il  y aurait  donc  neuf  mille 
individu*  qui  jouiraient  des  avantages  que  donne  la 
richesse.  U existe  de  plus  dans  les  colonies  environ 
trente-six  mille  blancs,  et  trente-trois  mille  huit  cent 
soixante-dix-huit  personnes  de  couleur  libres.  Dans 
ces  deux  classes , U se  trouve  plusieurs  familles  qui 

•on  courage,  un  expédient  pour  décharger  les  cuUtvaUurtdu 
potdt  accablant  det  dette*  qu’tu  ont  contractant.  .(BUtoére 
pbJlompb.  de»  deux  Iudo,  t.  6,  H».  12,  p.  AU.)— Cela  .IgnlOe, 
en  terme,  plu.  clair. , que  le.  travaux  exceailtt  auaquel.  lea 
««clive,  «ont  condamne.,  ne  peuvent  .ufflrc  » U voracité  dea 
poueueur.  dbommet  de.  coloulc. , et  qu'il  faut  « Uiterde 
leur  livrer  la  >ub.l.Unce  de.  homme.  iiutualrloua  et  libre, 
de  U lucre-patrie  Voit*  uuc  étrange  morale  ponr  une  bU- 
tolre  pbiloaophtquc  1 

(l)  Le  nombre  dca  «ucrcrlc.  qui  « trouvent  dana  no.  qua- 
tre principale,  colonie,  cal  de  Mt8,  «voir  : 

A 1a  Martinique,  A6S. 

A la  Guadeloupe,  VU, 

A Bourbon,  environ  212, 

A ta  Cayenne,  80. 


rotai.  1,518. 

Le  nombre  de.  oaféytrea  .'«lève  1 2,tM,  et  celui  de.  cuton- 
nerle.  a S12  -Documente  ilatuliquet  rur  la  franco,  rubtm 
par  U mmtilrc  du  commerce,  en  1839. 
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possèdent  quelque  fortune  ; mais  un  grand  nombre 
ne  possèdent  rien  ou  presque  rien.  Enfin  la  classe  ou- 
vrière qui  forme  la  masse  de  la  population  et  que  l'a- 
ristocratie considère  comme  sa  propriété,  compte 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  mille  quatre  cents 
personnes.  Cette  dernière  classe  est  réduite  A la  der- 
nière misère  : elle  n’a  que  ce  qui  lui  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  pourne  pas  mourir  de  faim.  Les  fati- 
gues et  les  privations  auxquelles  elle  est  condamnée 
depuis  que  l'aristocratie  se  l'est  appropriée,  n'ont 
rien  ajouté  A son  bien-être. 

Mais  la  classe  aristocratique  s’est-elle  du  moins 
enrichie  de  tout  ce  qu’elle  a ravi  au  travail  de  la  classe 
la  plus  nombreuse  ? Est  ce  en  possession  de  grandes 
richesses?  elle  serait  dans  une  gène  extrême,  si  le 
monopole  dont  elle  jouit  en  France  pour  la  vente  de 
ses  denrées , ne  lui  donnait  pas  le  moyen  de  s'enrichir 
aux  dépens  d'une  population  chez laquelle  on  ne  con- 
naît ni  maîtres  ni  esclaves.  En  1814  , au  moment  où 
l'exploitation  de  ce  monopole  a commencé,  l’aristo- 
cratie de  la  Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bour- 
bon était  dans  un  tel  état  de  détresse  qu’elle  n'avait 
pas  le  moyen  de  payer  ses  dettes. 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent,  que  l'esclavage 
est  un  obstacle  invincible  à la  formation  et  à la  cu- 
mulation des  richesses , parce  qu’il  ravit  A la  classe 
laborieuse  tout  moyen  de  travailler  avec  intelligence 
et  de  faire  des  économies , et  qu'il  donne  A la  classe 
des  maitres , des  vices  qui  leur  font  consommer  im- 
productivement le  fruit  du  travail  de  la  population 
asservie  ; il  en  résulte  , en  second  Ueu,  que,  dans  les 
pays  exploités  par  des  esclaves,  le  travail  est  infini- 
ment moins  productif  pour  l'ouvrier  et  surtout  pour 
le  maître , qu'il  ne  l'est  dans  les  pays  où  tous  les  tra- 
vaux sont  exécutés  par  des  hommes  libres  ; enfin , il 
en  résulte  que,  dans  l’étal  d'esclavage,  la  petite  quan- 
tité de  richesses  qui  peuvent  être  produites,  te  distri- 
buent de  la  manière  la  plus  contraire  A l'égalité , A la 
morale , A la  justice. 
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Des  rapports  que  suivent,  dans  leur  accroissement,  les 
diverses  classes  de  la  population , chez  les  nations  au 
sein  desquelles  il  existe  des  esclaves  domestiques. 


On  a vu,  dans  les  chapitres  précédents, comment 
l'esclavage  domestique  affecte  les  diverses  classes  de 
la  population,  dans  leurs  moeurs,  dans  leurs  facultés 


intellectuelles,  dans  leurs  organes  physiques  et  dans 
leurs  richesses  : j’ai  maintenant  A exposer  comment 
U les  affecte  dans  leur  multiplication. 

Des  philosophes  ont  observé  que  tous  les  êtres  du 
règne  animal , et  même  du  règne  végétal , tendent  A 
se  multiplier  A l’infini,  et  qu'ils  te  multiplient  en  effet 
jusqu'A  ce  qti'ils  te  soient  mis  au  niveau  des  moyens 
d'existence  qui  leur  sont  offerts.  Quoiqu'A  cet  égard  le 
genre  humain  ne  fasse  pas  exception  A la  règle  géné- 
rale , les  différences  qui  existent  entre  lui  et  tous  les 
autres  genres  d'animaux , produisent  quelques  diffé- 
rences remarquables  dans  les  lois  d’accroissement  et 
de  décroissement  auxquelles  il  est  assujetti. 

Les  hommes  , par  leur  propre  nature,  tendent  A se 
perfectionner,  c'est-à-dire  A développer  leurs  facultés 
physiques,  intellectuelles  et  morales;  ils  tendent  en 
même  temps  A transmettre  A leurs  descendants  les  di- 
vers genres  de  perfectionnement  qu’ils  croient  avoir 
acquis.  De  cette  qualité,  qui  leur  est  particulière,  il 
résulte  qu'aussitAt  qu'un  peuple  a fait  les  premiers  pas 
dans  la  civilisation , il  se  trouve  chez  lui  des  familles 
qui  sont  plus  avancées  que  les  autres.  Elles  ont  des 
connaissances  plus  variées,  des  idées  plur  élevées, 
des  moeurs  plus  pures  ou  plus  douces,  des  manières 
plus  polies , une  puissance  plus  grande,  une  fortune 
plus  considérable , ou  d’autres  avantages  analogues. 
Par  cela  même  que  toute  personne  tend  à s’élever  et  A 
voir  prospérer  sa  race , chacun  éprouve  une  répu- 
gnance invincible  A descendre  dans  un  rang  inférieur, 
ou  A y voir  descendre  ses  enfants. 

Les  hommes  peuvent  se  diviser  et  ils  se  divisent  en 
effet  quelquefois  sur  quelques-unes  des  qualités  qui 
constituent  la’grandeur  ou  la  dégradation;  il  existe  des 
erreurs  A cet  égard  comme  il  en  existe  sur  une  mul- 
titude de  sujets  ; mais  il  n'est  personne  qui  n’éprouve 
plus  ou  moins  la  tendance  que  je  viens  de  faire  ob- 
server , et  qui  n'aspire  A s'approcher  le  plus  qu'il 
peut  de  ce  qui , dans  ses  idées  particulières , constitue 
la  grandeur , et  A s'éloigner  de  ce  qui  constitue  la 
dégradation.  Les  hommes  les  plus  amoureux  de  l’é- 
galité , sont  peut-être  ceux  chez  lesquels  cette  ten- 
dance est  la  plut  forte  ; s'ils  sont  satisfaits  de  la 
position  dans  laquelle  ils  sont  placés  , ils  n'aspirent 
pas  à descendre , ou  A faire  descendre  leurs  égaux  , 
ils  cherchent  A élever  A leur  niveau  le  plus  grand 
nombre  d'individus  possible. 

Ce  phénomène,  qui  se  manifeste  chez  les  peuples 
de  toutes  les  espèces  et  A tous  les  degrés  de  civilisa- 
tion , avait  besoin  d’être  observé  pour  prévenir  les 
fausses  conséquences  qu'on  pourrait  tirer  de  la  ten  • 
dance  qu’ont  tous  les  êtres  organisés  A se  multiplier , 
jusqu'A  ce  qu'ils  ne  trouvent  plus  de  moyens  d’exi- 
stence. Les  hommes  obéissent  A cette  dernière  ten- 
dance,  comme  touteequi  existe  ; mais  ils  n’y  obéissent 
qu’autant  qu'ils  le  peuvent , sans  descendre  du  rang 
auquel  Us  sont  parvenus , et  sans  faire  déchoir  leur 
race.  Dans  l'ordre  social , les  moyens  d'existence  va- 
rient avec  les  moeurs  et  les  idées  de  chacune  des 
classes  de  la  population  ; ce  qui  suffit  pour  faire  vivre 
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une  famille  d’ouvrier»,  no  suffirait  pai  pour  faire 
vivre  une  famille  dan»  un  rang  plu»  élevé.  Dan»  la 
société , chaque  famille  comidère  comme  néceisaire 
à son  existence,  la  fortune  dont  elle  a besoin  pour 
conserver  son  rang.  11  résulte  de  là  que  chacun  croit 
toucher  au  dernier  terme  de  te»  moyens  d'existence 
lorsqu'il  ne  peut  pas  se  marier  sans  descendre  et  sans 
faire  descendre  ses  enfants  à un  rang  qu'il  Juge  infé- 
rieur à celui  dan»  lequel  il  a été  élevé.  Dn  homme 
peut  arriver  à ce  point,  non-seulement  sans  manquer 
de  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  à la  vie  , mais  avec 
une  fortune  suffisante  pour  élever  plusieurs  familles 
de  laboureurs. 

Dans  les  pays  où  la  plupart  des  travaux  sont  exé- 
cutés par  une  race  asservie , les  hommes  qui  appar- 
tiennent à la  classe  des  maîtres , ne  peuvent  donc  pas 
se  multiplier  aussi  rapidement  que  les  esclaves.  S'il 
faut,  par  exemple,  le  travail  de  vingt  esclaves  pour 
faire  vivre  un  homme  de  la  classe  des  maîtres  dans 
l'oisiveté,  le  nombre  des  possesseurs  d’esclaves  ne 
peut  pas  s'accroître  de  dix  individus , sans  que  le 
nombre  des  hommes  possédés  ne  s'accroisse  de  deux 
cents.  Si  l'accroissement  du  nombre  des  esclaves 
avait  lieu  dans  une  proportion  moins  grande,  il  fau- 
drait que  les  maîtres  consommassent  moins  de  ri- 
chesses ou  se  livrassent  à quelque  genre  de  travail, 
ce  qui,  dans  leurs  Idées,  les  dégraderait  en  les  rap- 
prochant de  la  population  asservie.  Dans  un  pays  où 
il  se  formerait  de  grandes  fortunes  , le  nombre  des 
esclaves  devrait  s’accroître  dan»  une  proportion  plus 
grande  encore , puisque  plus  un  individu  consomme 
de  richesses , plus  il  faut  de  mains  qui  travaillent 
pour  lui. 

Quoique  nous  ne  connaissions  que  d’une  manière 
très-imparfaite  la  progression  que  suivit  l'accroisse- 
ment des  esclaves  chez  les  peuples  de  l'antiquité,  nous 
voyons  que  le  nombre  en  devint  de  plus  en  plus 
considérable , à mesure  que  les  familles  de  la  classe 
aristocratique  acquirent  plus  de  puissance  et  de  ri- 
chesses. Dans  les  premiers  temps  de  la  république 
romaine , les  citoyens  les  plus  considérables  ne  crai- 
gnaient pas  de  s'avilir  en  se  livrant  au  travail  et 
particulièrement  à la  culture  de  leurs  champs.  Lors- 
que Rome  fut  parvenue  à son  plus  haut  degré  de 
puissance,  on  voyait  dans  l'intérieur  d'une  seule 
maison , jusqu'à  quatre  cents  esclaves  ; des  citoyens, 
que  la  guerre  civile  avait  appauvris  , en  possédaient 
quatre  mille  ; d'autres  en  comptaient  jusqu'à  vingt 
mille  (1).  Dans  l'Attique  les  esclaves  suivirent  la 
même  progression  dans  leur  accroissement  ; leur 
nombre,  suivant  quelques  historiens,  était  huit  fois 
plus  considérable  que  celui  des  personnes  libres  (2). 

Les  faits  constatés  dans  les  colonies  modernes , 
comme  ceux  dont  l'histoire  nous  a transmis  le  «ou- 
til Voyez  un  mCmoiro  de  X de  Hurigny.daos  le  37«  volume 
des  Mémoire*  de  r Academie  de*  inscrlpllon*. 

(2)  Hume  croyait  que  le  nombre  de*  esclaves  athéniens 
avait  etc  fort  exagère  : il  a donné  de*  raisons  très-solides  de 
son  opinion.  ( essay  il,  or Ihr  popuioumai  orancltnl  najiont  .) 


venir , confirment  les  déductions  que  nous  tirons  de 
la  nature  de  l'homme.  Dans  là  Jamaïque,  la  plus 
considérable  des  colonies  à sucre  de  l’Angleterre , la 
population  se  divisait , en  1658 , en  mille  quatre  cents 
esclaves,  et  quatre  mille  cinq  cents  personne»  libres. 
Depuis  cette  époque , les  deux  classes  se  sont  multi- 
pliées dans  les  proportions  suivantes:  de  1658 à 1670, 
le  nombre  des  personnes  libres  s'est  accru  de  trois 
mille,  le  nombre  des  esclaves  de  six  mille  six  cents  ; 
de  1670  à 1734,  le  nombre  des  personnes  libres  s'est 
accru  de  trois  mille  cent.celui  des  esclaves  de  soixante- 
dix-huit  mille  cinq  cent  quarante-six  ; de  1734 
à 1746  , le  nombre  des  personnes  libres  s’est  accru 
de  deux  mille  trois  cent  cinquante-six , celui  des  es- 
claves de  vingt-cinq  mille  huit  cent  quatre-vingt-deux  ; 
de  1746  à 1768 , le  nombre  des  personnes  libres  s’est 
accru  de  sept  mille  neuf  cent  quarante-sept,  celui  des 
esclaves  de  cinquante-quatre  mille  quatre  cent  quatre- 
vingt-six;  de  1768  à 1775,  les  personnes  libres  ne 
se  sont  accrues  que  de  cinq  cent  cinquante-trois , les 
esclaves  ont  augmenté  de  vingt-quatre  mille,  aux- 
quels il  faut  ajouter  trois  mille  sept  cents  affranchis  (1)  ; 
enfin  , de  1775  à 1817  , le  nombre  des  esclaves  s'est 
accru  de  cent  cinquante-cinq  mille  , tandis  que  le 
nombre  des  maîtres  parait  «'être  accru  d'une  manière 
plus  lente  encore  que  dans  les  années  précédentes  (2). 

Dans  nie  d'Anligoa,  nous  observons  un  phénomène 
plus  curieux  encore  que  le  précédent,  mais  qui  n’est 
cependant  que  le  résultat  des  mêmes  causes.  En  1741, 
le  nombre  des  personnes  de  la  classe  des  maîtres  s’é- 
levait à trois  mille  cinq  cent  trente-huit,  tandis  que 
le  nombre  des  esclaves  s'élevait  à vingt-sept  mille 
quatre  cent  dix-huit  ; il  existait  donc  près  de  neuf 
esclaves  pour  une  personne  libre.  A partir  de  cette 
époque , le  nombre  des  individus  libres  commença  à 
décroître , et  cependant  celui  des  esclaves  continua  de 
s'augmenter  (3).  Enfin , en  avril  1821 , le  nombre  des 
premiers  était  tombé  de  trois  mille  cinq  cent  trente- 
huit,  à dix-neuf  cent  quatre-vingts;  et  le  nombre  des 
seconds  s'était  élevé  de  vingt-sept  mille  quatre  cent 
dix-huit,  à trente-deux  mille  deux  cent  cinquante- 
neuf,  plus  quatre  mille  cent  quatre-vingt-deux  affran- 

(1)  Rayftal,  Hlst.  phUosoph.  des  deux  Indes,  t.  7,  Ut.  14, 
p.  430  et  431.— En  1838,  le  nombre  des  esclaves  de  la  Jamaï- 
que n'était  que  de  mlUe  quatre  cents  , tandis  que  celui  des 
hommes  ItbresétaitdequaLremllIe  cinq  cents;  il  y assit  dooc 
trois  personnes  libres  pouf  un  esclave.  En  1817,  il  y avait  trois 
cent  quarante-six  mille  cent  cinquante  esclaves  , et  environ 
dix-sept  mille  personnes  libres  ; c'est-» -dire  environ  vingt  es- 
claves pour  une  personne  libre. 

fl)  Second  report  of  ttae  commluee  of  tbe  society  for  the 
mitigation  and  graduai  abolition  of  Stavery,  p.  14»,  ISO.  — Lea 
états  présentés  au  parlement  d'Angleterre  portent  le  nombre 
d'esclaves  de  la  Jamaïque  , en  1817,  » trois  cent  quarante-six 
mille  cent  cinquante.  — Co  des  phénomènes  les  plus  Intéres- 
sants à observer  est  la  proportion  dans  laquelle  les  diverses 
classes  de  la  société  se  multiplient , surtout  *1  l'on  détermi- 
nait en  même  temps  la  source  où  chacune  d'elles  puise  ses 
revenus  ; ce  serait  peut-être  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de 
prévenir  le  sort  des  généraUons  » venir,  et  de  les  garantir  des 
calamités  qui  peuvent  tes  menacer. 

(S)  àaynal,  Hlst.  phUosoph.,  t.  7,Uv.  14,  p.  383. 
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ehi»  (I),  Ainsi , dans  un  espace  de  quatre-vingts  ans, 
près  de  la  moitié  de  la  classe  aristocratique  s'est 
éteinte,  tandis  que  la  classe  ouvrière  s'est  accrue  de 
près  d’un  liera.  Le  décroissement  de  ta  première  et 
l'accroissement  de  la  seconde  ne  doivent  pat  même 
s’arrêter  lè  ; car  dans  la  classe  des  personnes  libres , 
le  nombre  des  hommes  excède  celui  des  femmes  de 
trois  cents . tandis  que  dans  celle  des  esclaves  le  nom- 
bre des  femmes  excède  celui  des  hommes  de  deux  mille 
cent  cinquante-trois  (î). 

Les  deux  classes  de  la  population  ont  tuiri , dans 
les  colonies  françaises,  è peu  près  la  même  progres- 
sion dans  leur  accroissement.  En  1704 , le  nombre  de 
personnes  libres  d'origine,  était , à la  Martinique,  de 
six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-dix-sept;  le  nombre 
des  esclaves  était  de  quatorze  miilecinq  cent  soixante, 
six;  le  nombre  des  affranchis  et  des  indigènes  s'éle- 
vait seulement  è cinq  cent  sept.  De  1700  à 1730,1e 
nombre  des  esclaves  s'accrut  de  cinquante-sept  mille 
quatre  cenUrente  quatre,  et  il  s'accrut  de  huit  mille 
de  1736  à 1778.  Dans  un  intervalle  de  soixante-dix- 
hnlt  ans,  les  esclaves  s'accurent  donc  de  soixante  cinq 
mille  quatre  cent  trente-quatre,  tandis  que  le  nombre 
de  personnes  libres  d’origine  ne  s'accrut  que  de  six 
mille.  La  même  différence  d'accroissement,  entre  les 
liersonnes  libres  et  les  esclaves , a eu  lieu  è la  Guade- 
loupe, puisqu'on  1777  on  y comptait  cent  mille  escla- 
ves , et  seulement  douze  mille  sept  cents  individus 
d’origine  libre  (3). 

La  proportion,  entre  les  personnes  libres  et  les  es- 
claves , était  à peu  près  la  même  è Saint-Domingue. 
Dans  1 espace  d’un  siècle  et  demi , le  nombre  de  per- 
sonnes libres  d’origine  s’est  élevé  à quarante  mille  , 
tandis  que  le  nombre  de  personnes  asservies  s’cst 
élevé  jusqu'à  quatre  cent  cinquanle-deux  mille,  et  le 
nombre  d'affranchies  à vingt-huit  mille  : tel  était 
l’état  de  la  population  en  1788  (4).  Depuis  celle  épo- 
que, les  affranchis  qui,  dans  les  colonies , forment  la 
classe  moyenne  sont  sortis  de  l'avilissement  dans 
lequel  ils  étaient  plongés  ; les  esclaves  qui  forment  la 
classe  ouvrière,  ont  acquis  leur  liberté.  Le  nombre 
des  uns  et  des  autres  s'est  élevé  jusqu'à  neuf  cent 
trente-cinq  mille  trois  cent  trente-cinq;  mais  que 
sont  devenues  les  familles  des  maîtres  qui  formaient 
l'aristocratie?  Elles  ont  complètement  disparu. 

Les  États-Unis  d’Amérique  nous  présentent  un  phé- 
nomène qui  ne  mérite  pat  moins  que  les  précédents 
de  fixer  notre  attention.  Les  divers  étau  dont  la  confé- 
dération se  compose  n'admettent  pas  tous  le  système 

(I)  Second  report  or  Use  society,  etc.,  p.  138et  140. 

(3)  nu. 

(3;  Kaynal,  Hlit.  phîlosopti.,  t.  7,  11t.  13.  p.  04,  115  et  143.  — 
l e recensement  de  178S  portait  la  population  de  cette  Ile  s 
treize  mille  quatre  cent  sotxJnte-'lx  blancs,  trots  mlUequa. 
rante-quatre  gens  de  couleur  libres,  et  qualre-vlngt-clnq 
mille  quatre  cent  soixante  onze  esclaves. 

(4)  Kaynal,  Histoire  pbiloaopb.  des  deux  Indes  — Kattebrun. 
Précis  delà  Géographie  universelle.— Alex,  de  Humboidt,  Hon- 
vcUe-Espagne,  1 2,  llv.  2,  ch.  7,  p.  5etè.  — Üobln,  Voyage  S la 
Louisiane,  1. 1,  cb.  23,  p 205  et  20S 


de  l 'esclavage,  tel  du  moins  qu'il  est  pratiqué  dans 
les  Iles  à sucre.  Plusieurs  de  ces  états  n’ont  jamais 
eu  qu'un  très  petit  nombre  d’esclaves,  et  la  plupart 
d'entre  eux  en  ont  décrété  l’abolition.  II  est  résulté 
de  là  que,  dans  ies  parties  de  l'Union  qui  ont  été  ex- 
ploitées par  des  hommes  libres  d'origine  européene, 
cette  partie  de  ta  population  s’est  accrue  d’une  ma- 
nière très  rapide.  Cependant,  en  partant  d'une  époque 
donnée,  on  trouve  que  les  individus  de  ta  race  asser- 
vie se  sont  multipliés  dans  ta  même  proportion  que 
les  individus  de  race  européenne.  En  1784 , on  comp- 
tait aux  États-Unis  deux  millions  six  cent  cinquante 
mille  blancs,  six  cent  mille  esclaves  et  cinquante  mille 
affranchis.  Depuis  cette  époque  jusqu'en  1790,  le 
nombre  des  esclaves  s'accrut  de  deux  cent  quatre- 
vingt-dix-sept  mille  sept  cent  dix-neuf,  c'est-à-dire 
qu'il  fut  presque  doublé  dans  un  espace  de  six  an- 
nées, tandis  que  le  nombre  des  hommes  libres,  en  n'y 
comprenant  pas  les  affranchis,  ne  s'accrut  que  d'en- 
viron un  quart , ou  de  soixante-deux  mille  six  cent 
sepL  De  1790  jusqu'à  1800,  le  nombre  des  esclaves  se 
multiplia  de  deux  cent  mille;  celui  des  hommes  libres, 
y compris  les  affranchis  , se  multiplia  d'un  million 
cent  soixante-douze  mille  deux  cent  dix.  De  1800 
à 1804  , le  nombre  des  esclaves  s'accrut  de  quatre- 
vingt-quinze  mille  cinquante-un;  celui  des  affranchis 
s'éleva  à cent  vingt-six  mille  ; celui  des  blancs  s'ac- 
crut d'environ  six  cent  mille.  Enfin,  en  1809,  la  po- 
pulation des  affranchis  et  des  esclaves  s’élevait  à un 
million  trois  cent  cinq  mille , et  celle  des  individus 
d’origine  européenne  à cinq  millions  huit  cent  dix 
mille.  Ainsi,  1a  proportion  entre  les  hommes  desdeux 
races  était , en  1809 , la  même  qu’en  1784  ; l’une  et 
l'autre  s'étaient  accrues  d'un  peu  plus  que  le  double  (1  ). 

Dans  le  Brésil , la  disproportion,  entre  les  person- 
nes libres  et  les  esclaves,  a été  moins  grande.  Enl798, 
sur  une  population  de  trois  millions  trois  cent  initie 
individus  , on  complaît  huit  cenl  mille  blanca  ; le 
surplus  se  composait  d'un  million  d'indigènes , d'un 
million  d’esclaves  , et  de  plusieurs  individus  de  races 
mélangées  (9).  Diverses  causes  oui  contribué  à mul- 
tiplier le  nombre  des  blancs  dans  ce  pays , (dus  que 
dans  les  colonies  frariçaiiesel  anglaises,  et  il  faulsans 
doute  mettre  au  nombre  des  principales,  l'existence 
d'un  grand  nombre  d'indigènes , la  différence  de  cul- 
ture, la  persévérance  avec  laquelle  la  mère-patrie  a 
continué  d'envoyer  dans  ce  pays  les  hommes  con- 
damnés par  les  tribunaux , et  particulièrement  ceux 
qui  étaient  proscrits  par  l’inquisition  , tels  que  les 
Juifs  et  les  hommes  suspects  d'hérésie  ou  de  philo- 
sophie (5). 

(1)  voyez  les  tableaux  staUatlquca  iosères  dans  le  Précla 
«le  Ix  géographie  uni  venelle  , l.  5 , llv.  102 , p.  410 , 420  el  421 . 

(2)  Al.  de  Bumboldt,  nouvelle-Espagne , t.  5 , aupp. , p.  144. 

(3)  Kaynal,  Hlst  pbtlozoph.  , t.  5 , Ur.  9 , p.  10  et  13.  — 

11  ezl  presque  Impossible  dévaluer  les  effets  que  l'esclavage 
produit  au  Bréall  sur  l'accroissement  ou  le  décroissement  de 
la  population.  Cette  cootrde  oat  al  raste,  et  lea  trois  prin- 
cipales raceod'hommes  qui  s'y  trouvent , sont  si  diversement 
réparties  sur  le  territoire  , qu'il  faudrait  te  ilrrer  4 un  exa- 
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Les  Espagnol» , ayant  envahi  la  partie  la  plus  civi- 
lisée de  l'Amérique,  n'eurent  pas  besoin  d’acheter  des 
Africains  pour  leur  faire  cultiver  le  sol.  Les  indi- 
gènes restèrent  attachés  à la  culture  , et  le  régime 
auquel  ils  Rirent  assujétis , eut  plus  d'analogie  avec 
le  système  féodal  qu’avec  le  genre  d’esclavage  établi 
dans  les  Iles.  Aussi , quoique  l'esclavage  domestique 
ne  fût  point  prohibé  dans  les  colonies  espagnoles , il 
n'y  existait  qu’un  très  petit  nombre  d'esclaves  au 
moment  où  elles  se  sont  déclarées  Indépendantes  , et 
ces  esclaves  étaient  traités  d'une  manière  moins  dure 
que  dans  aucun  autre  pays  (I). 

Le  nombre  des  esclaves  s’accroît  donc,  en  général, 
d'une  manière  plus  rapide  que  celui  des  maîtres  ; ce- 
pendant, l’accroissement  n’est  pas  uniforme  dans 
tous  les  cas  ; il  arrive  quelquefois  que  les  proportions 
varient.  Plusieurs  causes  contribuent  A ces  varia- 
tions ; les  principales  sont,  tantôt  l’affranchissement, 
et  tantôt  l’importation  d’un  plus  grand  nombre  d’es- 
claves. Si,  par  quelques  circonstances  accidentelles, 
le  nombre  des  affranchis  est  plus  considérable  dans 
une  année  que  dans  une  autre,  le  nomhredes  maîtres 
parait  s’accroître  dans  une  proportion  plus  rapide 
que  celui  des  esclaves.  De  même , si  des  circonstan- 
ces extraordinaires  favorisent  l’importation  des  es- 

men  particulier  pour  chaque  province, et  l'on  manquerait 
de  documenta  a regard  de  plusieurs.  Au  temps odltsynal  écri- 
vait , Il  n'evalualt  U population  du  Brésil  qu’a  huit  cent  deux 
mille  deux  cent  trente-cinq  indlv1dua(t.  h,  llv.9,  p.  201  et 
202};  tandis  que  R.  de  Rumboidl  croit  que,  vers  la  même 
époque . elle  s'élevait  à un  million  neuf  cent  mille  antes. 
I Xmtvolle-Xlpagne , sttpp. , p.  !42  et  14S.  ) Raynal  évaluait  le 
nombre  des  eselaves  de  la  province  de  Rlo-Saneiro  a cin- 
quante-quatre mille  qualm-vlngt-ouse.elle  nombre  dea  es- 
claves de  toute  la  colonie  S trois  cent  quarante-sept  mille 
huit  cent  clnquanlc-bull  ( tbld. , p.  2021,  taudis  que  Cook 
portait , en  17fiS , le  nombre  des  esclaves  et  des  hommes  de 
couleur,  de  la  seule  ville  de  Rio-Janeteo,  s six  cent  soixante 
mille.  ( Premier  voyage,  tlv.  1,  ch.  2,  t.  2,  p.  299.}  Le  secret 
dans  lequel  le  gouvernement  portugais  tenait  ses  etablisse- 
ments coloniaux  , est  plus  que  suffisant  pour  eapllqucrcea 
contradictions. 

fl)  SI.  dans  les  républiques  du  and  de  l'Amérique,  on  com- 
parait t'accrotaaement  qu’a  éprouvé  la  classe  des  conquérants, 
a l'accroissement  qu’ont  éprouvé  les  autres  classes  de  la  po- 
pulation, on  arriverait  probablement  4 des  résultats  sembla- 
bles 4 ceux  que  Je  v lens  d'exposer.  R.  de  Humbotdt  estimait , 
en  1808,  la  population  toute  dea  colonies  espagnoles  4 Srclle 
ou  quslosse  millions  d'bablUnU,  et,  dans  ce  nombre,  U ne 
complaît  qu'esivlron  Lrols  millions  d'individus  de  race  euro- 
péenne. 1 1 fallait  donc  qu'4  celte  époque  11  y eût  dé}4  dix  ou 
onsc  millions  d'individus  Indigènes  , noirs  ou  de  sang  mélé. 
Les  espagnols  éprouvent  sux  Philippines  un  sort  analogue  4 
celui  que  prou  valent  Ici  Mamelouks  en  Égypte.*  On  ne  compte 
«ans  lue  entière  de  Luçon , dit  La  Pérouse,  que  douae  cenU 
espagnol.,  créoles  ou  européens.  Une  remarque  assez  singu- 
lière, c’est  qu'il  n’y  aucune  famille  espagnole  qui  »’y  soit  coo- 
serrée  jusqu'à  la  quatrième  génération,  pendant  que  la  popu- 
lation dea  Indiens  a augmenté  depuis  la  conquête,  parce  que 
la  terre  u'y  recèle  pas,  comme  eu  Amérique,  de»  métaux  des- 
tructeurs dont  les  mines  ont  englouti  tes  générations  de  plu- 
sieurs millions  d'hommes  employés  A les  exploiter.  * ( La  Pé- 
rouse, t,  4,  p.  127,  128. } 81,  dans  lo  nord  de  l'Kurope,  les 
seigneurs  comparaient  la  proportion  dans  laquelle  se  multi- 
plient les  esclave»,  on  serait  probablement  fort  élonné  des 
résultats  de  la  comparaison. 


«1 

dat  es , ceux-ci  paraissent  te  multiplier  plus  rapide- 
ment que  les  maîtres.  Dans  le  premier  cas,  ce  n'esl 
pas  la  race  des  maitres  qui  se  mulliplie , quoique  le 
nombre  des  hommes  libres  devienne  plus  considé- 
rable ; c'est,  en  quelque  sorte  , une  classe  moyenne 
qui  sort  de  l'une  el  de  l’autre  , el  qui  |>articipe  des 
qualités  et  des  vices  de  toutes  les  deux. 

Quoique  le  nombre  des  esclaves  se  soit  accru  plus 
rapidement  que  celui  des  maîtres , il  ne  faut  pas  con- 
clure de  ce  phénomène  que  la  condition  des  premiers 
soit  moins  misérable  qu’elle  ne  le  parait.  L'accroisse- 
ment des  esclaves  n'a  pas  eu  lieu  par  génération  ; il 
ne  s'est  opéré  que  par  l'importation  continuelle  de 
nouveaux  esclaves.  La  population  asservie , bien  loin 
de  se  multiplier  nalurellement  dans  l'esclavage,  dé- 
croissait, au  contraire,  d’une  manière  rapide. 

Les  possesseurs  d'esclaves  de  l'antiquité , grecs  ou 
romains,  ne  voyaient  dans  les  possessions  de  ce  genre, 
que  le  profil  qu'ils  en  retiraient,  et  ce  profit  ne  résul- 
tait que  du  travail  de  la  population  asservie.  Leurs 
efforts  continuels  tendaient  à obtenir  ta  plus  grande 
somme  possible  de  richesses,  en  dépensant  le  moins 
possible  dans  la  production.  Or,  fl  était  moins  dis- 
pendieux pour  eux  de  remplacer  par  des  hommes 
faits  qu'ils  achetaient  au  marché,  les  esclaves  usés  par 
le  travvail , que  de  laisser  la  population  asservie  se 
multiplier  par  la  génération.  Pour  cultiver  leurs 
champs,  leurs  vignes,  leurs  oliviers,  ou  pour  exercer 
les  arts  au  sein  des  villes,  Ils  n'avaient  besoin  ni  d'en- 
fants, ni  de  femmes.  Des  esclaves,  avec  leurs  enfants, 
n’auraient  pas  été  moins  embarrassants  dans  leurs 
maisons,  que  ne  le  seraient  dans  les  nôtres  des  do- 
mestiques qui  viendraient  c'y  établir  avec  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants  et  les  vieux  auleurs  de  leurs  jours. 
S'ils  permettaient  à quelques-uns  de  se  marier,  et 
d’élever  leurs  enfants  , ce  n'était  que  par  une  insigne 
faveur.  Il  n’y  avait  d'ailleurs  aucune  raison  pour  que, 
dans  une  ferme  ou  dans  un  atelier , le  nombre  des 
femmes  fût  égal  à celui  des  hommes.  L’intérêt  du 
maître  , au  contraire,  exigeait  qu'il  n’y  eût  presque 
point  de  femmes  ; et  c’est , en  effet , ce  qui  arrri- 
vail. 

Lorsque  l'agriculture  et  tous  les  autres  arts  indus- 
triels furent  exploités  par  des  esclaves  au  profit  de 
l'aristocratie,  la  masse  de  la  population , ayant  cessé 
de  se  reproduire  nalurellement , ne  put  se  maintenir 
ou  s’accroître  que  par  une  importation  continuelle 
de  nouveaux  esclaves.  Il  fallut  que  la  guerre  rempla- 
çât tout  à la  fois,  elles  hommes  qu'elle  faisait  périr, 
et  feux  qui  succombaient  sous  les  travaux  de  la  ser- 
vitude, el  ceux  qui  n'avaient  pas  obtenu  de  leurs 
maîtres  l'autorisation  de  former  une  famille.  Le  nom- 
bre des  décès  surpassait  donc,  dans  une  proportion 
immense,  le  nombre  des  naissances,  el  une  popula- 
tion barbare , tirée  de  toutes  les  parties  du  monde, 
prenait  la  place  de  la  population  Indigène.  Ce  ne  fut 
que  lorsque  tous  les  peuples  connus  eurent  été  soumis 
au  joug  des  empereurs  romains , et  qu'ils  cessèrent 
d'être  en  état  de  guerre  les  uns  contre  les  autres,  que 
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les  maîtres  commencèrent  A te  croire  intéressés  à 
laisser  la  population  esclave  se  reproduire  par  la  gé- 
nération (t). 

Tant  que  les  possesseurs  d'esclaves  des  colonies 
modernes  ont  pu  faire  cultiver  leurs  terres , comme 
les  maîtres  grecs  et  romains,  par  des  hommes  qu'ils 
achetaient  tout  formés , les  naissances  dans  la  popu- 
lation asservie  n’ont  jamais  suffi  pour  réparer  les 
ravages  causés  par  les  malheurs  de  la  servitude.  Dans 
le  temps  où  l'ile  de  Saint-Domingue  était  possédée 
par  des  mailres  d'origine  européenne , la  perte  des 
hommes  asservis  s'élevait  tous  les  ans  à un  vingtième, 
et  les  accidents  la  faisaient  monter  au  quinzième  (2)  ’. 
Ainsi,  l’aristocratie  de  celte  colonie  fondait  son  re- 
venu sur  la  destruction  annuelle  de  trente  mille  cent 
trente  personnes,  et  sur  les  supplices  et  les  privations 
infligés  A quatre  cent  cinquante  mille.  Dans  le  cours 
d'un  siècle,  le  nombre  d'êtres  humains  détruits  s'é- 
levait A plus  de  trois  millions,  sans  compter  un  nom- 
bre au  moins  égal  d'hommes  qu'il  fallait  égorger  sur 
les  côtes  d’Afrique , pour  tenir  au  complet  le  nombre 
des  esclaves.  Saint-Domingue,  disait-on,  était  la  reine 
des  colonies.  C'est  par  une  destruction  semblable 
d'étres  humains,  que  les  familles  aristocratiques  sub- 
sistaient dans  les  autres  colonies,  soumises  au  même 
genre  de  culture. 

Les  esclaves  ne  sont  pas  également  misérables  dans 
tous  les  pays.  Leur  sort  dépend  du  genre  de  travail 
qu'ils  ont  A exécuter , et  des  subsistances  qui  leur 
sont  accordées  ; et  ces  circonstances  varient  avec  la 
nature  et  la  position  du  sol,  et  avec  les  relations  com- 
merciales. Leur  sort  dépend  , en  outre,  de  la  facilité 
avec  laquelle  les  maîtres  peuvent  remplacer  ceux 
que  la  misère  et  les  mauvais  traitements  font  périr , 
facilité  que  les  gouvernements  diminuent  ou  accrois- 
sent, selon  qu'ils  protègent  ou  répriment  le  commerce 
des  esclaves.  11  ne  faut  donc  pas  juger  du  décroisse- 
ment de  ta  population  esclave  de  tous  les  pays , par 
celui  qui  a été  observé  dans  l'ile  de  Saint-Domingue; 
aux  États-Unis  les  esclaves  se  multiplient  sans  le  se- 
cours de  la  traite  ; il  en  sera  probablement  de  même 
dans  toutes  les  colonies  quand  la  traite  ne  pourra 
plus  se  faire. 

Les  colonies  anglaises  dans  lesquelles  les  produc- 
tions sont  analogues  A celles  que  donnait  autrefois 
Saint-Domingue,  étaient  celles  dans  lesquelles  le  dé- 
croissement était  le  plus  rapide.  Ce  décroissement  a 
beaucoup  diminué  depuis  que  le  gouvernement  anglais 
a restreint  le  pouvoir  des  mailres  sur  les  esclaves, 
surtout  depuis  qu'il  a sévèrement  interdit  la  traite. 
Il  est  évident  que , dès  ce  moment , les  possesseurs 
d'esclaves  ont  élé  dans  la  nécessité  de  les  ménager, 
sous  peine  de  ne  pouvoir  pas  les  renouveler.  Cepen- 
dant, telles  sont  les  calamités  attachées  A l'esclavage, 
que,  même  depuis  cette  époque,  la  population  asser- 
vie continue  de  décroître  dans  les  colonies  A sucre. 

(IJ  tlumc,E*say  U,  Ofthe  populousness  ofancient  nattons. 
(2)  Ray  liai,  llistulrc  philosophique  , t.  7,  llv.  13,  p.  194 


Dans  Plie  de  la  Trinité , le  décroissement  annuel  est 
de  trois  et  trois  cinquièmes  pour  cent  ; A Demerari , 
il  est  de  deux  A trois  ; A Sainte-Lucie  , il  est  de  deux 
et  un  dixième.  Dans  quelques  Iles  où  le  sucre  n’est 
point  cultivé , le  décroissement  est  nul  (1  ). 

Dans  tous  les  pays,  les  membres  de  l'aristocratie  ne 
considèrent  comme  digne  d'eux  que  le  commande- 
ment ; tout  autre  genre  d'occupation  leur  parait  iodi- 
gne  de  leurs  nobles  mains.  Les  possesseurs  d'hommes 
des  colonies  ne  peuvent  tirer  un  revenu  que  de  leurs 
terres,  et  ce  revenu  est  toujours  en  raison  du  nombre 
de  leurs  esclaves.  Si  donc  ils  continuent  de  les  traiter 
arec  leur  cruauté  accoutumée,  ils  détruisent  la  source 
de  leurs  richesses , puisqu'il  deviendra  tous  les  jours 
plut  difficile  de  les  recruter  sur  les  côtes  d'Afrique. 
Si,  au  contraire,  les  esclaves  sont  bien  traités,  ils 
augmenteront  en  nombre  ; mais  alors  les  possesseurs 
auront  A craindre  un  autre  danger,  celui  de  voir  mul. 
tiplier  celte  partie  de  la  population  dans  une  propor- 
tion telle , que  leur  sécurité  sera  de  plus  en  plus  com- 
promise. 

Dans  les  états  où  l'esclavage  domestique  n'est  point 
toléré,  la  crainte  de  tomber  dans  une  excessive  mi- 
sère est  un  obstacle  A un  accroissement  de  population 
disproportionné  aux  moyens  d'existence.  La  plupart 
des  domestiques  s'imposent  le  célibat,  parce  que,  s’ils 
avaient  des  enfants,  leurs  gages  ne  pourraient  suffire 
A les  élever , et  qu’ils  ne  pourraient  tout  A la  fois  soi- 
gner leur  propre  famille  et  exécuter  les  travaux  atta- 
chés A la  domesticité.  Ouand  des  ouvriers  ou  des 
domestiques  sont  considérés  comme  la  propriété  de 
leur  maître,  ils  ne  craignent  pas  d'élre  renvoyés;  s’ils 
ont  des  enfants,  c'est  leur  possesseur  qui  doit  les  faire 
élever.  Il  faut,  par  conséquent,  quecelui-ci  soit  chargé 
des  dépenses  de  la  famille,  et  que  de  plus  il  renonce 
aux  services  de  1a  mère  pendant  qu'elle  prend  soin  des 
enfanls.  Les  esclaves  étant  essentiellement  impré- 
voyants et  n'ayant  A craindre  ni  d'ètre  renvoyés , ni 
de  voir  descendre  leur  postérité  dans  un  rang  plus 
bas , s'abandonnent  A leurs  penchants  naturels.  Les 
mattres  se  trouvent  ainsi  dans  l'alternative  de  recou- 
rir A des  violences  pour  restreindre  la  multiplication 
des  personnes  asservies , ou  de  voir  croître  autour 
d’eux  une  population  ennemie  qui  absorbe  leurs  re- 
venus en  même  temps  qu’elle  menace  leur  existence. 

Dans  les  états  libres , l'accroissement  démesuré  de 
la  classe  la  plus  pauvre  est  pour  toutes  les  autres 
classes , une  charge  à laquelle  jusqu’à  ce  jour  on  a 
vainement  cherché  des  remèdes;  mais  si  cet  accrois- 
sement est  dangereux  même  dans  les  pays  où  chacun 
est  tenu  de  pourvoir  à l’existence  de  sa  famille,  et  où 
nul  ne  peut  réclamer  d'un  autre  des  secours  A litre  de 
droit,  comment  ne  présenterait-il  pas  les  dangers  les 
plus  graves  dans  les  pays  où  la  classe  la  plus  nom- 
breuse est  dispensée  de  prévoyance,  par  la  raison  que 

(1)  Second  report  of  Ibe  cocnmlttee  ofthe  wclcty  foc  tbc  mi- 
tigation and  graduai  abolition  of  SUvery.  Appendlx,  G.  p.  1W- 
Cl  162. 
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les  enfants,  les  vieillards  et  les  malades  qui  en  font 
partie,  quel  qu’en  soit  le  nombre,  doivent  être  nourris 
et  entretenus  aux  dépens  des  familles  qui  possèdent 
quelque  propriété  ? 

Ti  lle  est  déjà  la  position  critique  dans  laquelle  se 
trouvent  les  Anglo-Américains  du  sud,  et  dans  laquelle 
se  trouveront  tôt  ou  tard  tous  les  maitres  des  colo- 
lonies.  Comment  en  sortiront-ils?  C'est  une  question 
que  l'expérience  n'a  pas  encore  résolue  ; mais  il  est 
temps  d’y  penser. 


CHAPITRE  XIX. 


Pc  l'influence  de  l'esclavage  domestique  sur  l'esprit  du 
gouvernement. 


On  a vu  précédemment  qu’en  général  les  hommes 
changent  de  maximes,  sel  on  le  point  de  vue  sous  lequel 
ils  se  considèrent  : s'ils  se  regardent  dans  leurs  rap- 
ports avec  ceux  de  leurs  semblables  auxquels  ils  sont 
assujétis , ils  proclament  volontiers  la  liberté , l'éga- 
lité, la  propriété,  comme  des  droits  inbérenls  à la  na- 
ture humaine;  s'ils  se  considèrent,  au  contraire,  dans 
leurs  rapports  avec  ceux  qui  leur  sont  soumis , ils 
invoquent  non  moins  volontiers  la  légitimité  de  la 
possession , l’inviolabilité  des  lois  établies , le  respect 
de  l'autorité  : ce  qui  signifie  toujours  que  ceux  qui 
fdrent  les  plus  forts,  entendent  conserver  les  avan- 
tages de  la  force,  même  quand*elle  les  abandonne. 

Celle  douhle  doctrine  ne  se  manifeste  nulle  part 
d'une  manière  plus  naïve  que  dans  les  étals  où  U 
existe  une  classe  de  maitres  et  une  autre  d'esclaves , 
et  où  les  premiers  ont  fait  la  conquête  de  leurs  droits 
politiques.  L'u  homme  qui  tenterait  chez  les  Anglo- 
Américains  du  sud , une  usurpation  semblable  à celle 
qui  fut  exécutée  en  France  à la  fin  du  dernier  siècle 
par  un  chef  d’armée , se  verrait  foudroyé  de  toutes 
parts  avec  les  maximes  imprescriptibles  des  droits  de 
l'homme;  il  périrait  infadliblemcnt  dans  lessupplices 
s'il  échouait  dans  sa  tentative , et  s'il  n'avait  pas  le 
moyen  de  se  sauver  par  la  fuite.  Celui  qui  s'armerait  des 
mêmes  maximes  pour  appeler  à la  liberté  des  hommes 
dont  on  dispose  comme  de  bétes,  et  qu'on  traite  d'une 
manière  plus  méprisante  et  plus  cruelle , soulèverait 
contre  lui  toute  la  classe  des  mailres  : il  n'y  aurait 
pas  de  supplice  assez  grand  pour  lui  faire  expier  sou 
crime. 

Hais  c'est  vainement  que  les  possesseurs  d'hommes 
se  forment  deux  morales  el  deux  justices . ils  peuvent 
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I les  établir  en  théorie  ; tôt  ou  tard,  il  faudra  que,  dans 
la  pratique,  l'une  ou  l'aulrc  régne  en  souveraine.  Ce 
qui  est  jurle  et  vrai,  est  tel  par  la  nature  des  choses, 
et  non  pas  par  un  effet  des  déclarations  ou  des  ca- 
prices de  la  puissance.  La  plus  folle  ou  la  plus  inao- 
ienle  des  prétentions  serait  celle  d'un  lui  nulle  qui 
s'imaginerait  qu'il  lui  appartient  de  rendre  une  pro- 
position vraie  ou  fausse , juste  ou  injuste , selon  que 
cela  convient  à ses  intérêts.  Ce  qui,  dans  un  homme, 
serait  une  prétention  absurde , est  absurde  dans  une 
collection  d'hommes,  quelque  nombreuse  qu'elle  soit. 
Le  genre  humain  tout  entier  se  lèverait  pour  déclarer 
faux  un  axiome  de  géométrie,  que  les  choses  ne  chan- 
geraient pas  de  nature  : il  y aurait  seulement  dans  le 
monde  une  absurdité  de  plus.  Or,  les  vérités  sur  la 
nature  physique  et  morale  de  l’homme,  ne  dépendent 
pas  plus  de  nos  caprices  que  les  vérités  qui  se  rappor- 
tent à tous  les  autres  objets  de  l'univers. 

Ou  homme  qui,  par  ruse  ou  .par  violence , parvien- 
drait à s'emparer  de  la  personne  d’un  autre,  qui  l'en- 
traînerait dans  sa  maison  ou  sur  son  champ , et  le 
contraindrait,  à coups  de  fouets,  à travailler  pour  lui, 
serait  considéré  comme  uu  brigand  qu’il  est  urgent 
de  réprimer.  Si  cet  homme , arrivé  chei  lui , s'avisait 
de  déclarer  dans  un  registre  et  de  proclamer,  au  sein 
de  sa  famille , qu'il  est  possesseur  légitime  de  la  per- 
sonne soumise  à sa  puissance  , qu'il  a le  droit  de  dis- 
poser d'elle  selon  ses  caprices , et  que  nul  ne  peut , 
sans  injustice,  mettre  des  bornes  à son  pouvoir,  ces 
déclarations , ni  ces  prétentions , quel  que  fût  le  nom 
qu'il  leur  donnât , ne  changeraient  rien  à la  nature 
des  faits.  Ce  qui  dans  un  homme  serait  un  crime,  en 
est  un  dans  une  multitude  d’hommes  : une  bande 
armée  qui,  au  lieu  de  s'emparer  d'une  personne,  s'em- 
parerait de  cinquante  ou  de  ceut,  commettrait  un 
forrail  de  même  nature,  mais  infiniment  plus  grave. 

line  nation  n'est  qu’une  collection  de  personnes,  el 
quand  elle  procède  comme  les  individus  dont  je  vient 
de  parler,  ses  actes  ne  sont  pas  plus  conformes  aux 
lois  qui  sont  inhérentes  à la  nature  humaine,  Les  dé- 
clarations qu'elle  fait  et  qu'elle  écrit  avec  plus  ou 
moins  de  solennité , que  tels  ou  tels  actes  sont  licites 
ou  légitimes,  ne  changent  rien  à la  nature  des  choses. 
En  pareil  cas,  ce  qu'on  appelle  la  loi,  c'est  la  force 
d'une  majorité  ; la  légitimité,  c’est  la  conformité  de 
la  conduite  des  faibles  à la  volonlé  des  plus  forts. 
Pqur  déterminer  les  effets  que  l'esclavage  produit  sur 
l'esprit  et  la  nature  du  gouvernement , nous  n'avons 
donc  pas  à nous  occuper  de  ce  que  les  peuples  qui 
l'ont  admis  ont  écrit  dans  les  registres  de  leurs  déli- 
bérations. Leurs  déclarations  et  leurs  écritures,  même 
quand  elles  portent  le  nom  de  lois , ne  peuvent  en 
changer  ni  la  nature  ni  les  effets. 

Lorsque  l'esclavage  existe  chez  une  nation , et  que 
les  hommes  de  la  classe  des  maîtres  veulent  le  conser- 
ver el  assurer  en  même  temps  l'exercice  de  leurs 
droits,  ils  son!  obligés  d’imposer  à leurs  magistrats , 
à leurs  administrateurs , aux  commandants  de  leurs 
armées,  une  foule  de  devoirs  inconciliables , ou  qui 
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du  moins  n'ont  pour  hase  que  l'arbitraire  ; pour  les 
déterminer  à respecler  et  A faire  respecter  les  droits 
de  l’homme  et  .les  droits  du  maître,  il  faut  qu'ils 
écrivent  en  tête  de  la  constitution  qui  détermine  les 
obligations  de  tous  les  fonctionnaires  publics,  une 
déclaration  concile  5 peu  prés  en  ces  termes  : 

11  Vous  n’exercerez  aucune  violence  sur  nos  per- 
sonnes, quand  même  vous  en  auriez  la  force  , parce 
qu'A  notre  égard  la  force  ne  serait  pas  la  justice  ; vous 
empêcherez  qu’aucune  violence  ou  aucune  cruauté 
ne  soit  exercée  contre  nous;  vous  réprimerez  toutes 
les  atteintes  portées  A notre  sûreté,  sans  acception  de 
personnes;  toutes  les  fois  que  nous  vous  adresserons 
nos  plaintes,  vous  nous- écouterez  tous  également, 
parce  que  nous  sommes  tous  égaux  devant  les  lois, 
et  vous  administrerez  la  justice  avec  impartialité  ; 
mais  vous  ne  donnerez  aucune  protection  aux  hommes, 
aux  femmes  ou  aux  enfants  qne  la  force  nous  a sou- 
mis; et  s’il  nous  convient  d’exercer  sur  eux  des  vio- 
lences ou  des  actes  de  cruauté , vous  nous  prêterez 
main-forte  en  cas  de  besoin,  parce  qu’à  leur  égard  la 
violence  et  la  cruauté  sont  la  justice  ; non-seulement 
vous  ne  réprimerez  aucune  des  atteintes  que  nous 
pourrions  porter  à leur  sûreté,  mais  s'ils  venaient  se 
plaindre,  vous  ne  les  écouterez  pas,  cl  vous  ferez 
toujours  acception  de  personnes;  entre  eux  et  nous, 
vous  administrerez  toujours  la  justice  d'une  manière 
partiale. 

• Vous  protégerez  l’exercice  de  la  faculté  dont  nous 
entendons  jouir  d'aller  et  de  venir  à notre  gré , de 
changer  de  lieu  toutes  les  fois  que  cela  nous  convien- 
dra; vous  empêcherez  que  personne  ne  nous  enferme 
dans  quelque  lieu  que  ce  soit , à moins  que  nous  ne 
soyons  accusés  d'un  crime  contre  les  maîtres,  suivant 
toutes  les  formes  légales  ; mais  vous  nous  protégerez 
aussi  dans  l'exercice  de  la  faculté  que  nous  avons 
d’empêcher  les  personnes  que  la  force  nous  a sou- 
mises d’aller  ou  de  venir  à leur  gré  ; vous  nous  aide- 
rez, en  cas  de  besoin , à les  enfermer  dans  tel  lieu 
qu'il  nous  plaira  choisir,  sans  que  nous  ayons  besoin 
de  motiver  nos  volontés  ni  d’observer  aucune  forme 
légale. 

« Vous  protégerez  notre  industrie  et  l'usage  que 
nous  entendons  faire  de  notre  intelligence  et  de  nos 
membres  ; vous  nous  garantirez  la  faculté  de  pren- 
dre et  d’exercer  la  profession  qui  conviendra  le 
mieux  à nos  moyens , et  de  travailler  ou  de  nous  re- 
poser , selon  que  nous  le  jugerons  utile  à nos  inté- 
rêts ; mais  vous  nous  protégerez  en  même  temps 
dans  la  faculté  que  nous  avons  de  faire  pratiquer  par 
les  personnes  que  la  force  nous  a soumises,  l’industrie 
qui  nous  convient,  et  de  régler  selon  nos  caprices 
l’usage  de  leurs  facultés;  loin  de  tolérer  qu’elles 
travaillent  ou  se  reposent  selon  leurs  besoins,  vous 
. les  forcerez  à travailler  ou  à rester  oisives  selon  les 
nélres. 

. Vous  nous  garantirez  la  faculté  de  manifester 
publiquement  nos  opinions, soit  verbalement  soit  par 
écrit  ; vons  nous  protégerez  dans  l'exercice  de  cette 


faculté  , même  quand  nos  discours  ou  nos  pensées 
vous  blesseraient  et  mettraient  obstacle  à l’exécution 
de  vos  projets  ; mais  vous  nous  garantirez,  en  outre, 
la  faculté  d'empêcher  que  les  hommes  qui  nous  sont 
soumis , ne  manifestent , par  aucun  moyen , des  opi- 
nions qui  puissent  nous  déplaire;  s'ils  contreve- 
naient à nos  défenses  à cet  égard , vous  nous  secon- 
derez de  votre  force  pour  leur  inHiger  des  châtiments 
arbitraires. 

• Vous  nous  garantirez  la  faculté  de  rendre  à la 
Divinité  le  culte  que  nous  jugeronsleplusraisonnable, 
et  de  prier  ou  de  nous  reposer  tel  jour  que  nous  au- 
rons choisi  ; vous  n’userez  jamais  de  menace  ni  de 
violence  pour  nous  imposer  vos  propres  croyances  ; 
mais  vous  nous  garantirez  aussi  la  faculté  d’empê- 
cher les  hommes  que  la  force  nous  a soumis  , de  ren- 
dre à la  Divinité  le  culte  qui  pourrait  leur  être 
commandé  par  leur  raison  et  leur  conscience. 

« Vous  ne  prélèverez , sur  les  produits  de  nos  tra- 
vaux ou  sur  nos  revenus , que  les  sommes  que  nous 
vous  aurons  accordées  et  qui  vous  seront  nécessaires 
pour  une  bonne  administration,  et  vous  nous  ren- 
drez un  compte  clair,  net  et  public  de  vos  recettes 
et  de  vos  dépenses  ; mais  en  même  temps  vous  nous 
protégerez  dans  la  faculté  que  nous  avons  de  nous 
approprier  tes  produits  des  travaux  des  hommes  que 
la  force  nous  a soumis  , et  de  ne  laisser  que  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  ne  pas  périr  de  misère. 

« Vous  protégerez  surtout  la  vertu  de  nos  filles  et 
de  nos  femmes,  et  vons  punirez  avec  rigueur  tout 
misérable  qui  se  permettrait  d’attenter  à leurs  per- 
sonnes ; mais  vous  nous  protégerez  aussi  dans  l’exer- 
cice du  pouvoir  arbitraire  que  nous  entendonsexercer 
sur  les  filles  et  les  femmes  des  hommes  que  la  force 
nous  a soumis  ; si  quelqu'un  des  res  hommes  avait 
p'I'audace  de  s’opposer  à nos  entreprises  sur  ta  fille  ou 
sur  sa  femme , vous  viendrez  à notre  aide , et  nous 
prêterez  votre  force  pour  le  châtier  de  sa  témérité. 

«Si  parmi  nous,  qui  sommes  les  maîtres,  il  s’éle- 
vait un  homme  qui  voulût  nous  priver  de  notre 
liberté,  pour  nous  soumettre  à un  gouvernement  ar- 
bitraire, vous  le  punirez  suivant  toute  la  rigueur  des 
lois  ; mais  s’il  s'élevait  un  homme  qui  voulût  sous- 
traire à nos  violences  et  à nos  extorsions,  les  person- 
nes que  la  force  nous  a soumises  , pour  les  placer 
sous  la  protection  de  la  justice  , vous  le  traiterez 
comme  un  des  plus  grands  malfaiteurs,  et  punirez  de 
mort  son  attentat. 

« Vous  jurez  devant  Dieu  et  sur  les  Évangiles  d’êlre 
fidèles  à cette  déclaration  des  droits  de  l'homme  et  des 
droits  du  maître  ; et  si  vous  y manquez , en  proté- 
geant les  personnes  que  nous  tenons  en  notre  puis- 
sance, contre  nos  extorsions,  contre  nos  violences  et 
même  contre  notre  luxure,  nous  espérons  que  la 
justice  de  l'Etre  suprême,  de  l’auteur  des  saintes  lois 
de  la  morale,  vous  punira , par  des  châtiments  éter- 
nels, de  cette  énorme  prévarication.  • 

L'esprit  humain  se  prête  si  facilement  aux  diverses 
impressions  qu'on  lui  donne,  et  nous  avons  tant  de 
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peine-  Â nous  rendre  ration  des  opinion*  que  nous 
avons  reçues  dès  l’enfance , que  Je  conçois  très-bien 
que  des  hommes  élevés  par  des  possesseurs  d'esclaves 
admettent  comme  des  vérités  incontestables  des  pro- 
positions contradictoires  , semblables  3 celles  dans 
lesquelles  je  viens  de  réduire  les  prétentions  d'un 
planteur  anglo-américain.  Je  conçois  même  qu'après 
les  avoir  lues,  lescolons français,  hollandais,  anglais, 
ou  aoglo-américains . qui  aspirent  5 les  mettre  en 
pratique , les  trouvent  raisonnables  et  justes , parce 
qu'elles  sont  absurdes.  Mais  c'est  se  tromper  beau- 
coup que  de  s’imaginer  que  les  hommes  règlent  leur 
conduite  , non  par  leurs  habitudes  et  par  leurs  be- 
soins , mais  par  les  formules  qu’ils  ont  apprises  dans 
leur  enfance.  Les  brigands  italiens  et  espagnols , qui 
vont  s'embusquer  sur  les  grands  chemins  pour  déva- 
liser les  voyageurs,  ne  sont  ni  des  athées  ni  des  ido- 
lâtres ; ils  ont  les  mêmes  évangiles  et  une  foi  pour 
le  moins  aussi  robuste  que  les  hommes  industrieux 
qui  peuplent  nos  grands  villes,  lis  peuvent  réciter 
les  maximes  morales  qu’ils  ont  apprises  dès  l'enfance, 
aussi  cnurammenl  qu'un  Anglo-Américain  du  sud 
peut  réciter  les  droits  de  l’homme  et  les  droits  du 
maître  , écrits  dans  la  constitution  et  dans  J es  lois 
de  son  pays  ; leurs  maximes  ni  leurs  croyances  ne 
suffisent  pas  cependant  pour  mettre  les  voyageurs 
en  sûreté.  Mous  verrons  bientôt  que  les  principes 
que  proclament  les  possesseurs  d'esclaves  pour  ga- 
rantir leur  liberté , ne  suffisent  pas  non  plus  pour 
détruire  la  tendance  que  donne  à presque  tous  les 
hommes  delà  classe  des  maîtres,  la  pratique  jour- 
nalière de  la  violence  et  de  l’arbitraire. 

L'opposition  que  nous  avons  observée  entre  les 
principes  que  les  maîtres  proclament  pour  garantir 
leur  propre  liberté , et  les  maximes  qu’ils  professent 
pour  assurer  la  durée  de  la  servitude  de  la  population 
asservie,  se  reproduit  sans  cesse  dans  la  conduite  des 
magistrats  et  des  citoyens  qui  sont  appelés  à prendre 
part  à des  affaires  de  gouvernement , et  surtout  à 
concourir  â l'administration  de  la  justice.  Il  est  très- 
peu  d'hommes  libres  qui  ne  soient  appelés  alternati- 
vement à honorer  et  à flétrir  , i récompenser  et  à 
punir  des  actes  de  même  nature , selon  que  ces  actes 
appartiennent  â (elle  ou  telle  classe  de  la  population, 
selon  qu’ils  sont  exécutés  contre  telles  ou  telles  per- 
sonnes. Dans  un  tel  état,  il  n’y  a point  d'actions  cri- 
minelles ou  honorables  par  leur  nature  : il  n'y  a que 
des  crimes  et  des  vertus  de  convention. 

Quelques  exemples  feront  comprendre  comment  les 
maitres , pour  conserver  quelques  garanties , sont 
obligés  de  condamner  comme  magistrats,  ce  qu'ils 
exécutent  sans  remords  comme  possesseurs  d'êtres  hu- 
mains. Celle  nécessité  est  le  résultat  de  l'opposition 
qui  existe  entre  les  prétentions  qu'ils  forment  en  leur 
qualité  de  citoyens,  et  celles  qu'Us  veulent  exercer  en 
leur  qualité  de  possesseurs  d'esclaves. 

Un  planteur  qui  possède  un  certain  nombre  d'hom- 
mes ou  de  femmes , en  emploie  une  partie  à cultiver 
ses  terres  ; il  loue  les  autres  à des  gens  qui  lui  en 


paient  le  louage;  mais,  comme  cela  se  pratique,  il 
ne  laisse  aux  uns  et  aux  autres  que  ce  qui  Irur  est  ri- 
goureucement  nécessaire  pour  ne  pas  mourir  defaim. 
Cet  homme  , après  avoir  arraché  aux  malheureux  que 
la  force  lui  a soumis , tout  ce  que  leur  travail  a pu 
produire,  va  dans  une  cour  de  justice  en  qualité  de 
magistrat  ou  de  juré.  Il  se  place  sur  son  siège;  des 
ouvriers  ou  des  artisans  se  présentent  et  demandent 
la  condamnation  d'un  homme  qui,  après  les  avoir 
long-temps  fait  travailler,  a refusé  de  leur  payer  leur 
salaire.  Les  faits  sont  constatés  ; les  lois  sont  positives  : 
le  magistrat  condamne  l'individu  amené  devant  lui, 
attendu  qu'il  est  injuste  de  faire  travailler  tes  gens,  et 
de  ne  pas  leur  payer  la  valeur  de  leur  travail.  La  sen- 
tence prononcée,  notre  magistrat  descend  de  son 
siège , et  va  dîner  avec  le  produit  d'un  travail  qu’il 
n'a  payé  que  par  des  coups  de  fouet. 

Un  autre  donne  à un  de  ses  esclaves  un  ordre  qui 
n’est  pasassez  promptement  exécuté, ou  bien  il  s’ima- 
gine que  cet  esclave  a manifesté  une  opinion  peu  res- 
pectueuse. A l'instant,  il  commandequ'on  le  dépouille, 
lui  fait  attacher  les  membres  à quatre  piquets  , et  lui 
administre  deux  cents  coups  de  fouet.  L'expédition 
finie,  et  encore  tout  bouillant  de  colère,  ce  maître 
passe  dans  une  salle  de  justice,  et  va  siéger  sur  le  banc 
des  magistrats.  Là , parmi  lés  malfaiteurs  qu'on  lui 
amène , est  un  homme  accusé  de  s’étre  montré  trop 
sensible  à l’injure , et  d’avoir  infligé  un  châtiment 
barbare  à un  être  plus  faible , qui  lui  avait  manqué  de 
respect.  Les  lois  étant  encore  positives,  le  magistrat 
prononce  la  sentence;  il  condamne  à des  peines  in- 
famantes un  homme  qu’il  sait  ne  pas  être  plus  cou- 
pable que  lui-même , et  que  la  plupart  de  ses  conci- 
toyens. 

Un  troisième,  pressé  d’argent,  va  dans  sa  planta- 
tion, choisit  les  plus  beaux  enfants,  les  arrache  des 
bras  de  leurs  mères , et  les  livre  au  premier  marchand 
qui  se  présente.  Si  les  cris  des  parents  blessent  ses 
oreilles,  il  leur  fait  imposer  silence  à coups  de  fouet. 
La  vente  faite , notre  planteur  va  s'asseoir  sur  le  banc 
des  magistrats  ou  des  jurés.  Une  mère  dans  le  déses- 
poir se  présente  : un  misérable  lui  a enlevé  son  fils  et 
l’a  vendu  au  loin  comme  esclave.  Le  fait  est  constaté, 
le  malfaiteur  est  dans  les  mains  de  la  justice  ; mais  il 
n’est  pas  possible  de  retrouver  l'enfant  qui  a été  ravi. 
Le  magistral  fait  son  devoir  : il  condamne  à être  pendu 
l'accusé  qu'il  sait  ne  pas  être  plus  coupable  que  lui- 
même,  ni  que  la  plupart  de  ses  collègues. 

Un  quatrième  est  appelé  pour  prononcer  sur  une 
accusation  grave,  portée  contre  uu  de  ses  concitoyens  : 
il  s'agit  d’un  attentat  commis  avec  violence  contre  la 
pudeur  d'une  jeune  fille.  Le  juge , les  jurés , les  té- 
moins, tout  le  monde  fait  son  devoir  , le  coupable  est 
convaincu  , condamné , mis  à mort.  Les  devoirs  de 
citoyen  et  de  magistrat  étant  remplis,  il  s’agit  d'exer- 
cer tes  droits  de  maîtres.  Les  mêmes  hommes  qui  ont 
rempli  les  fonctions  de  jurés,  de  juges,  de  témoins 
rentrent  chez  eux:  Il  se  livrent,  sans  offtnser  les 
lois , sur  leurs  sœurs  ou  sur  leurs  filles , nées  dans  la 
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•ervilude,  A de»  attentat»  semblables  à celui  qu'ils 
viennent  de  punir. 

Il  n'est  donc  pas  un  crime , de  quelque  nature  qu'il 
soit , auquel  un  homme  ne  puisse  impunément  se  li- 
vrer en  sa  qualité  de  possesseur  d’esclaves,  et  qu'il  ne 
puisse  être  obligé  de  punir  en  qualité  de  magistrat. 
De  cette  opposition  entre  la  conduite , et  les  principes 
qui  doivent  diriger  le  jugement,  il  résulte  que  tessen- 
limcnts  moraux  s’éteignent,  et  que  la  justice  n’est 
plus  qu'une  force  brutale,  dirigée  par  l’orgueil  et  par 
i’intérét  des  maîtres.  Lorsque  les  mêmes  dispositions 
se  rencontrent  chez  tous  les  hommes  dont  un  gouver- 
nement se  compose  depuis  les  plus  humbles  fonction- 
naires jusqu'aux  chefs  de  l'état,  peut-il  exister  delà 
sécurité  pour  un  seul  citoyen?  Peut-on  espérer  que 
des  hommes  qui  se  livrent  habituellement , chez  eux , 
A l’arbitraire,  A la  violence  et  à tous  les  vices,  devien- 
dront tout  A coup  justes,  humains,  désintéressés,  et  que 
ce  miracle  s’opérera  dans  leur  personne,  par  cela  seul 
qu'Hs  changeront  de  dénomination  ? Un  pareil  chan- 
gement n’est  pas  dans  la  nature  humaine. 


CHAPITRE  XX. 


De  l’influence  de  l'esclavage  domestique  sur  la  tendance 
et  sur  la  nature  du  gouvernement.  — Suite  du  précé- 
dent. 


On  des  faits  que  l’histoire  a le  mieux  constatés, 
c’est  que  l'habitude  d’exercer  l'arbitraire  en  donne  le 
besoin,  et  l’on  pourrait  dire  même  la  passion.  Lorsque 
des  hommes  se  sont  habitués  à vivre  sur  leurs  sembla- 
bles, tout  autre  genre  de  vie  leur  est  insupportable  ; A 
leurs  yeux , le  travail  qui  s’exerce  immédiatement  sur 
les  choses,  esttellement  avili,  qu’il  ne  convient  qu'aux 
classes  les  plus  dégradées.  J’ai  constaté  ce  fait,  non 
par  quelques  observations  isolées  et  individuelles,  mais 
par  des  observations  faites  sur  des  nations  entières, 
sur  des  nations  de  toutes  les  espèces,  sur  les  principales 
parliesduglobc,  et  A toutes  les  époques  de  la  civilisa- 
tion. 

On  autre  fait  qui  n’csl  pas  moins  bien  constaté  que 
le  précédent,  c’est  que,  lorsque  des  possesseurs  d’es- 
claves ne  peuvent  pas  rétablir  leurs  fortunes  par  le 
pillage  des  nations  étrangères,  ils  ne  reconnaissent  pas 
d’autres  moyens  honorables  de  vivre  que  le  pillage 
de  leurs  propres  concitoyens.  Nous  avons  vu , en  effet, 
que  si  l’aristocratie  coloniale  ne  jouissait  pas  d'une  es- 


pèce de  monopole  pour  la  vente.de  ses  denrées,  elle 
serait  dans  la  misère  ; l’esclavage  a mis  dans  la  dé- 
tresse les  colons  de  la  Jamaïque,  malgré  les  secours 
que  le  gouvernement  de  la  métropole  leur  a donnés  ; 
un  phénomène  semblable  se  manifesta  cbex  les  Romains 
lorsque  le  nombre  des  esclaves  se  fut  très-mulliplié, 
et  surtout  lorsque  l'étal  de  paix  eut  concentré  dans  les 
mains  du  maître  de  l'empire,  les  impôts  levés  sur  les 
peuples  vaincus.  Les  principaux  complices  de  Sylta, 
de  Catilina,  de  César,  étaient  des  maîtres  ruinés,  qui 
n’avaient  pasmètne  le  moyen  de  payer  leurs  dettes. 

Des  deux  phénomènes  que  je  fais  observer  ici,  il  en 
résulte  un  troisième  qui  mérite  d'étre  remarqué  ; c’est 
la  tendance  de  tous  les  maîtres  A s'emparer  du  gou- 
vernement. Chacun,  selon  sa  position,  aspire  à obte- 
nir un  emploi  qui  le  mette  A même  d’agir  sur  des  bom- 
mes.et  de  s'enrichir,  oudevivredumoins,«'U  le  peut, 
sans  travailler.  Tacite  observait,  que,  de  son  temps, 
les  Romains  renonçaient  volontiers  à la  liberté,  pour 
entrer  en  partage  des  produits  que  donne  l’exercice 
du  pouvoir  arbitraire.  En  Europe,  où  l'esclavage  a 
laissé  dans  les  mœurs  des  traces  profondes,  l'aristo- 
cratie n’aspire  qu'à  des  emplois  du  gouvernement. 

Les  autres  classes  de  la  société,  toujours  disposées 
à imiter  celle  qui  les  opprime,  manifestent  la  même 
tendance.  Des  voyageurs  ont  déjà  observé  chez  les 
Anglo-Américains  une  avidité  d'emplois  publics,  plus 
grande  encore  que  celle  que  nous  observons  dans  la 
plupart  des  états  de  l’Europe.  S’ils  avaient  recherché 
de  quels  rangs  sortaient  les  aspirants,  il  ne  faut  pas 
douter  qu’ils  n'eussent  trouvéque  le  plus  grand  nom  - 
bre  appartenaient  à des  familles  possédant  ou  ayant 
jadis  possédé  des  esclaves.  Il  est  un  fait  irrécusable 
qui  confirme  celte  observation  ; c’est  le  grand  nom- 
bre d’hommes  qu’ont  fournis  au  gouvernement  fé- 
déralles états  exploités  par  des  esclaves.  L’état  dt- 
Yirginie  seul  en  a fourni  plus  qu'aucun  des  ét  ats  du 
nord,  quoiqu'il  leur  soit  de  beaucoup  inférieur  par 
l’industrie,  par  les  richesses  et  par  les  lumières.  Dans 
les  états  du  nord,  où  l'esclavage  est  A peu  prés  aboli, 
on  naît  agriculteur  , manufacturier  , commerçant, 
artisan.  Dans  les  étals  du  sud,  quand  on  naît  posses- 
seur d’esclaves,  on  naît  pour  le  gouvernement,  à moins 
qu'on  ne  soit  propre  A rien  ( I ) . 

(1)  « La  dynastie  vtrgtntenne,  comme  on  l’a  appelée,  je croia 
avec  raison,  est  un  sujet  de  plainte  dans  toutes  les  autres 
parties  de  l'Amérique.  Cet  état  a fourni  quatre  des  cinq  pré- 
sidents, et  un  grand  nombre  d'occupants  de  tous  les  autres 
emplois  du  gouvernement.  «iPearon,  6 th.  report,  p.  293.J 
Quand  la  Louisiane  a été  abandonnée  aux  Klals-i nia  , les 
Anglo-Américains  se  sont  jetés  avec  tant  d'avidité  sur  les  em- 
plois publics,  qu'ils  les  ont  exclusivement  occupés,  quoiqu'il» 
ne  connussent  ni  la  langue  ni  les  lois  du  pays.  (Robin,  t.  Z, 
ch.  65,  P.  387.) 

L'avidité  des  emplois  publics  n’est  pas  un  vice  particulier  a 
une  époque  ou  1 une  nation.  C'est  nn  ma)  qui  peut  être  le 
résultat  d'un  grand  nombre  de  causes  ; voici , Je  crois,  les 
principales  : 

I»  L'existence  de  l’esclavage , ou  les  préjugés  nés  d'un  Ici 

état  ; 

3*  Le  monopole,  de  la  pari  du  gouvernement,  d'un  nombre 


Digitized  by  Google 


437 


LITRE  V,  CHAPITRE  XX. 


L’existence  de  l'esclavage  poussant  les  hommes  do 
la  classe  des  maîtres  vers  les  emplois  publics,  leur  fai- 
sant un  besoin  de  s'enrichir  parcetnoyen,elleurdon- 
nant  en  même  temps  les  préjugés  et  les  habitudes  de 
l'arbitraire,  il  reste  à voir  quelles  sont  les  ressources 
que  présentent  les  diverses  classes  de  la  population,  à 
un  homme  qui  aspire  & se  maintenir  djns  le  pouvoir 
ou  à l'usurper,  et  A établir  le  despotisme. 

Je  dois  faire  observer  d'abord  que  les  mêmes  mots 
n’ont  pas,  d3ns  un  pays  eû  l'esclavage  est  établi,  le 
même  sens  qu'ils  ont  dans  un  pays  où  il  n’existe  point 
d’ersclaves.  Lorsque  des  maîtres  d’esclaves  disent  que 
Ira  propriétés  doivent  être  garanties,  ils  n'attacbent 
point  A ces  mots  la  même  signification  que  nous.  A 
leurs  yeux,  garantir  les  propriétés,  c'est  abondonner 
à leur  arbitraire  les  hommes,  les  femmes,  les  enfants, 
que  la  force  leur  a soumis;  porter  atteinte  à la  pro- 
priété, c'est  mettre  la  population  asservie  A l’abri  de 
la  violence.  Cela  étant  entendu,  on  comprendra  faci- 
lement comment  il  est  de  l'Intérêt  de  la  population  es- 
clave, de  seconder  de  tous  ses  efforts  les  hommes  qui 
aspirent  A l'asservissement  des  maîtres. 

De  tous  les  genres  de  despotisme,  il  n'en  est  point 
de  plus  actif,  de  plus  violent,  de  plus  continu  que  ce- 
I u i qu'exerce  un  maître  sur  ses  esclaves.  Les  violences  et 
les  extorsions  qu’exerce  un  despote  sur  la  masse  d’une 
population,  ne  sont  rien  en  comparaison  des  extor- 
sions et  des  violences  qu'ont  exercées,  de  tout  temps, 
la  plupart  des  maîtres.  Les  sujets  de  Tibère  et  de  Né- 
ron qui  n’appartenaient  individuellement  A personne, 
étaient  des  hommes  heureux,  en  comparaison  de  ces 
multitudes  d’esclaves  que  les  propriétaires  romains  fai- 
saient travailler  dans  leurs  champs , chargés  de  chaî- 
nes , stimulés  à coups  de  béton,  privés  de  vêtements, 
nourris  d'aliments  grossiers, et  enfermés  pendant  la  nuit 
dans  des  cavernes  souterraines.  Le  sort  des  paysans  de 
Perse  est  cent  fois  préférable  A celui  des  esclaves  des 
colonies  françaises,  hollandaises  ou  espagnoles. 

L'inlérét  de  tous  les  esclaves  les  dispose  donc  A se- 
conder tout  ambitieux  qui  se  présente  pour  asservir 
la  race  des  maitres;  quand  même  leurs  efforts  au- 
raient pour  résultat  d'établir  le  gouvernement  le  plus 
tyrannique  qui  jamais  ait  existé,  ce  gouvernement  se- 
rait pour  eux  un  bienfait. 

Entre  les  hommes  qui  composent  l'aristocratie  et 
leurs  esclaves , il  est  une  classe  pour  laquelle  l’asser- 
vissement des  premiers  est  un  progrès:  c’est  la  classe 
des  affranchis.  Les  hommes  de  celle  classe  ont  A ga- 
gner, de  trois  manières , A l'établissement  d’un  gou- 

Phss  mi  moins  grand  de  professions  privées,  transformées  en 
emplois  publics  ; 

■*'  Une  grande  faciUté  de  parvenir  aux  emplois,  sans  frais  et 
sans  capacité  ; 

♦»  La  sécurité  attachée  s l’exercice  des  foocUons  publi- 
ques, ou  l’Inviolabilité  des  fonctionnaires  ; 

If  Des  salaires  on  des  honneurs  sans  proporUon  aux  travaux 
icxCcuter; 

6”  l'Insécurité  attacher  a l'exercice  dca  fonctions  privées 
cl  les  vexations  auxquelles  soûl  esposOes  les  personnes  qui  les 
exercent. 


vernement  absolu.  D'abord , ils  cessent  d'être  exclus 
des  fondions  publiques , l'aristocratie  n'ayant  plus  la 
nomination  aux  emplois.  En  second  lieu,  iis  sont 
moins  avilis , parce  que  les  maitres  peuvent  moins  fa- 
cilement les  opprimer , et  que  le  pouvoir  établi  au- 
dessus  d'eux  les  met  tous  au  même  niveau.  Enfin, 
l'aristocratie  peut  moins  facilement  s'emparer  du  mo- 
nopole des  professions  industrielles  par  les  mains  de 
ses  esclaves.  Le  gouvernement , ne  pouvant  pas  ex- 
ploiter chaque  individu  en  particulier , est  obligé  d'é- 
tablir des  impôts  sur  la  masse  de  la  population , et  il 
faut  qu'il  accorde  une  sorte  de  protection  A toute  per- 
sonne qui  travaille. 

Dans  l'ancienne  Rome , tous  les  hommes  qui  tentè- 
rent d'établir  un  gouvernement  despotique , cherchè- 
rent et  trouvèrent  un  appui  dans  les  classes  de  la  po- 
pulation qui  n'appartenaient,  ni  A l'aristocratie , ni  A 
ses  esclaves,  c’est-A  dire  parmi  ceux  qu'on  désignait 
sous  le  nom  de  prolétaires.  Nous  voyons  d'abord  les 
hommes  de  celle  classe  vendre,  en  leur  qualité  de  ci- 
toyens , leurs  suffrages  A ceux  qui  leur  en  offrent  le 
plus  d'argent.  Nous  les  voyons  ensuite  s’allier  A Ma- 
rius,  et  le  seconder  dans  toutes  les  mesures  qui  ont 
pour  objet  l’asservissement  ou  la  destruction  des 
maîtres.  Nous  les  voyons  bientôt  après  devenir  les 
alliés  de  César , remplir  le  cadre  de  ses  légions , et 
marcher  avec  lui  A la  conquête  de  Rome.  Nous  les 
voyons,  A la  mort  du  dictateur,  s'iriiier  A de  nouveaux 
tyrans,  et  venger  sur  les  grands,  le  meurtre  de  leur 
chef.  Plus  tard  , nous  les  voyons  s'allier  A Néron,  le 
servir  de  toute  leur  puissance  , et  le  regretter  après 
sa  mort.  Enfin,  nous  les  voyons,  sous  le  nom  de  lé- 
gionnaires , rester  maîtres  de  l’empire,  le  vendre  au 
plus  offrant , et  le  reprendre  pour  le  vendre  encore , 
quand  le  possesseur  cesse  de  se  conformer  A leurs  vo- 
lontés. 

Est-il  nécessaire  d'indiquer  les  causes  de  la  persé- 
vérance des  hommes  qui  ne  sont  ni  esclaves , ni  pos- 
sesseurs d'esclaves , A s'allier  A tous  les  ennemis  de 
l'aristocratie?  N’avons- nous  pas  vu  les  hommes  de 
cette  dernière  classse  s’emparer  de  toutes  les  terres,  A 
litres  de  propriétaires , ou  sous  le  nom  de  fermiers 
de  la  république,  et  les  faire  exploiter  exclusivement 
par  les  mains  des  étrangers  possédés  sous  le  nom 
d'esclaves?  Ne  les  avons-nous  pas  vus  chasser  ainsi 
de  toutes  les  campagnes  d'Italie  les  cultivateurs  libres, 
et  ne  leur  laisser  aucun  moyeu  d’existence?  Ne  les 
avons-nous  pas  vus  s'emparer,  dans  te  sein  de  Rome, 
au  moyen  de  leurs  capitaux  et  de  leurs  esclaves , de 
toutes  les  branches  d’industrie  et  de  commerce  ? Ne 
les  avons-nous  pas  vus  flétrir  d'abord  et  prohiber  en- 
suite le  travail  exécuté  par  des  mains  libres , afin  de 
mieux  s’en  assurer  le  monopole  par  les  mains  des 
hommes  qu’ils  possédaient  ? Les  classes  libres  qui  cor- 
respondaient, A Rome,  A nos  classes  laborieuses,  ne 
pouvaient  donc  pas  avoir  d'ennemis  plus  redoutables 
ni  plus  cruels  que  les  possesseurs  d'esclaves.  La  classe 
aristocratique,  qui,  pour  les  hommes  possédés,  était 
le  Itéau  le  plus  terrible , était  pour  tous  les  individus 
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classé»  sous  le  nom  méprisant  de  prolétaires,  un  Séau 
non  moins  redoutable.  Pour  de  tels  hommes.  Marins, 
César,  et  Néron  lui-méme,  étaient  des  bienfaiteurs  ; 
car,  en  même  temps  qu'ils  leur  donnaient  des  moyens 
d'existence,  ils  détruisaient  leurs  ennemis. 

Mais  lorsqu'il  existe , au  sein  d’une  nation , une 
classe  aristocratique  dont  tous  les  membres  cherchent 
à s'arracher  le  pouvoir,  afin  de  s'enrichir  aux  dépens 
de  leurs  concitoyens;  une  classe  nombreuse  qui  ne 
possède  ni  propriétés , ui  industrie , et  une  classe  plus 
nombreuse  encore,  qui  non-seulement  ne  possède 
rien , mais  qui  est  considérée  comme  la  propriété  de 
l’aristocratie , les  Guerres  civilesqu'enfame  l'habitude 
et  l'amour  de  la  domination , prennent  un  caractère 
d'avidité  et  de  cruauté  dont  on  ne  peut  avoir  aucune 
idée  chez  les  peuples  qui  n'ont  point  d'esclaves.  C'est 
alors  que  les  vices  développés  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles par  l'usage  perpétuel  de  l'arbitraire,  se  mani- 
festent au  Grand  jour,  et  s'exercent  sur  la  masse  en- 
tière de  la  population;  chaque  chef  est  le  représentant 
de  tous  les  vices  de  la  fraction  de  peuple  qu'il  Gou- 
verne: la  baine,  la  vengeance,  la  délation,  mettent 
en  mouvement  une  imputation  d'esclaves  ou  d'affran- 
chis; l'orGueil , l'ambition , la  cruauté , l'avidité,  met- 
tent les  armes  dans  les  mains  des  maîtres  : une  po- 
pulation de  prolétaires  devient  l'instrument  de  tout 
ambitieux  qui  veut  la  servir;  la  crainte,  l’ambition, 
la  vengeance , commandent  des  proscriptions  qui  sont 
toujours  suivies  de  la  confiscation  des  biens , et  de  la 
ruine  des  familles  ; d’un  autre  cèté,  le  besoin  de  ri- 
chesses et  la  nécessité  de  récompenser  les  misérables 
qui  servent  d'instrument,  font  proscrire  les  hommes 
ou  les  familles  qui  possèdent  assez  de  richesses  pour 
tenter  les  vainqueurs  : tels  sont  les  caractères  des 
guerres  civiles  des  Romains , depuis  le  moment  où  les 
grands  eurent  acquis  un  grand  nombre  d'esclaves , 
jusqu'au  renversement  de  leur  empire. 

Lorsque  nous  lisons  dans  l'histoire  romaine  , les 
plaintes  que  forment  les  membres  de  l'aristocratie  sur 
l'influence  des  affranchis,  sur  leurs  délations  , sur  le 
zèle  qu'ils  mettaient  à servir  les  empereurs,  nous 
sommes  naturellement  disposés  à prendre  parti  pour 
les  premiers  contre  les  seconds  ; nous  ne  voyons  pas 
que  c’est  là  le  commencement  de  la  terrible  réaction 
îles  hommes  asservis  contre  leurs  oppresseurs , réac- 
tion qui  avait  le  même  but  et  le  même  principe  que 
celle  des  prolétaires , cl  qui  ne  devait  plus  cesser  que 
par  la  ruine  complète  de  l'aristocratie.  Un  esclave 
auquel  son  maître  rendait  la  lilierté , devait  éprouver 
pour  lui  le  sentiment  de  reconnaissance  qu'inspire  le 
possesseur  d'un  bien  usurpé  au  propriétaire  auquel  il 
en  fait  la  restitution.  Mais  la  reconnaissance  d'un 
affranchi  ne  pouvait  pas  plus  s’étendre  sur  toute  la 
classe  des  maîtres,  que  ne  pourrait  s'étendre  sur  la 
classe  entière  de  voleurs  la  reconnaissance  d'un 
homme  auquel  un  bien  volé  aurait  été  restitué.  Les 
affranchis  et  les  esclaves  formaient  une  nation  parti- 
culière, essentiellement  ennemie  de  l'aristocratie.  Le 
nom  même  d'affranchi  était  une  flétrissure  qui  ne 


pouvait  être  effacée  que  par  la  destruction  de  la  race 
qui  l’avait  imposée. 

Partout  où  les  hommes  sont  privés  de  la  protection  de 
la  justice,  les  sentiments  de  vengeance  acquièrent  une 
énergie  extrême , et  se  transmettent  de  génération  en 
génération  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  satisfaits  ou  que 
les  familles  qui  en  sont  l’objet  aient  été  complètement 
détruites  ; c'est  ce  que  nous  avons  observé  chez  toutes 
les  races  et  sous  tous  les  climats.  Or , les  relations  de 
maitre  et  d'esclave . ne  laissent  point  de  place  à la 
justice;  elles  n'ont  pas  d'autres  règles  que  la  force.  La 
vengeance  qui  fermente  dans  le  sein  de  l'esclave , est 
d'autant  plus  énergique  qu'elle  est  plus  dissimulée,  que 
les  injustices  semulliplientde  jour  en  jour,  et  quecha- 
que  individu,  outre  ses  propres  butrages,  est  le  témoin 
journalier  de  ceux  qui  sont  faits  à son  père,  à sa  mère, 
à ses  sœurs,  à ses  frères,  à ses  enfants.  Ouand  des  cri- 
mes ont  été  ainsi  cumulés  pendant  des  siècles , et  que 
les  obstacles  qui  en  rendaient  le  châtiment  impossible, 
finissent  par  se  rompre,  faut-il  s'étonner  de  la  vio- 
lence de  la  réaction,  et  de  la  persévérance  avec  la- 
quelle les  races  opprimées  poursuivent  leurs  oppres- 
seurs? 

Plusieurs  des  empereurs  romains  qui  succédèrent  au 
pouvoir  de  l'aristocratie  , furent  des  monstres  par 
leurs  cruautés , si  nous  les  comparons  aux  mœurs 
des  peuples  actuels  de  l'Europe.  Si  nous  comparons 
leur  conduite  à l'égard  des  maîtres , à la  conduite  de 
ceux-ci  à l'égard  de  leurs  esclaves,  nous  les  jugerons 
d'une  manière  moins  sévère.  Tibère  n'a  jamais  mani- 
festé à l'égard  de  ses  sujets , les  sombres  défiances , l'a- 
varice, la  cruauté  ni  le  mépris  que  manifestaient  et  que 
manifestent  encore  de  nos  jours  les  possesseurs  d'hom- 
mes envers  leurs  esclaves.  A aucune  époque,  ni  dan* 
aucun  pays,  aucun  tyran  n'a  réduit  ses  sujets  à l'excès 
de  dénùmenl  et  de  misère  auxquels  étaient  réduits 
les  cultivateurs  enebainés  des  campagnes  romaines; 
aucun  n'a  jamais  fait  descendre  ses  sujets  à la  condi- 
tion des  esclaves  des  colonies  modernes. 

Il  est  vrai  que  les  sujets  des  empereurs  romains 
sur  lesquels  lieraient  les  malheurs  du  despotisme  , 
étaient  plus  nombreux  que  les  esclaves  d'un  des  mem- 
bres de  l'aristocratie  , cl  qu'uu  ordre  de  Tibère  ou  de 
Néron  frappait  un  plus  grand  nombre  d'individus  que 
l'ordre  d'un  riche  possesseur  de  terres;  mais,  pour  ju- 
ger équitablement , il  faut  comparer  les  violences  , les 
extorsions , les  cruautés  de  tous  les  maîtres  , aux 
violences,  aux  extorsions,  aux  cruautés  d'un  seul 
despote.  Or  , en  faisant  celte  comparaison  , on  con- 
çoit très  bien  comment  les  hommes  qui  avaient  ap- 
partenu ou  qui  appartenaient  encore  à la  race  asservie, 
cherchaient  un  abri  sous  un  pouvoir  qui  se  montrait 
l'ennemi  des  riches  possesseurs  d'esclaves.  Les  mem- 
bres de  l'aristocratie,  pour  mieux  assurer  leur  domi- 
nation, avaient  soin  d’abrutir  les  hommes  qu’ils 
possédaient,  d'entretenir  entre  eux  la  méfiance,  d'en- 
courager , de  récompenser  la  délation.  Lorsqu’ils  cu- 
rent été  asservis  à leur  tour,  ils  recueillirent  le  fruit 
de  ce  qu'ils  avaient  semé  : les  affranchis  mirent  en 
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pratique  à leur  égard  , les  leçons  qu’ils  avaient  reçues 
quand  ils  étaient  esclaves. 

Ce  serait,  au  reste , juger  d’une  manière  fort  étroite 
que  de  s'imaginer  que  le  despotisme  ne  commença,  à 
Rome,  que  le  jour  où  elle  eut  des  empereurs.  Rome 
eut  des  despotes  le  jour  même  où  un  homme  eut  la 
faculté  de  disposer  d’un  autre  d'une  manière  arbitraire; 
le  jour  où  une  personne  put  impunément  maltraiter  , 
rançonner,  abrutir  uneautrepersonne  Si  les  hommes 
asservis  et  les  affranchis  avaient  eu  leurs  historiens , 
et  si  ces  historiens  nous  avaient  décrit  les  crimes  com- 
mis par  l’aristocratie  contre  les  hommes  qu'elle  pos- 
sédait, l’histoire  des  empereurs  nous  paraîtrait  moins 
horrible  ; nous  ne  trouverions  sous  leurs  règnes  que 
l’application  en  grand  des  doctrines  établies  et  prati- 
quées sous  la  république. 

Nous  voyons  donc,  parce  qui  précède,  que  dans 
un  état  où  une  fraction  de  la  population  est  possédée 
par  l’autre  à litre  de  propriété,  une  grande  partie 
de  la  classe  des  maîtres  est  naturellement  disposée  à 
envahir  le  pouvoir , et  à s’emparer  des  richesses 
créées  par  d’autres  ; que  la  partie  de  la  population 
qui  ne  peut  vivre  que  de  son  travail  et  dont  l'escla- 
vage avilit  ou  empêche  l'industrie , est  également 
disposée  à se  liguer  avec  tout  homme  qui  se  propose 
d'asservir  ou  de  détruire  la  race  des  maîtres  ; enfin, 
que  le  despotisme  même  le  plus  violent , qui  affaiblit 
ou  qui  détruit  le  pouvoir  d'une  aristocratie  de  maî- 
tres, est  un  bienfait  pour  toutes  les  autres  classes  de 
la  population , et  particulièrement  pour  les  esclaves. 

Diverses  circonstances  modifient , dans  les  colonies 
européennes  et  chez  les  Anglo-Américains  du  sud,  les 
effets  que  produit  l’esclavage  domestique  sur  l'esprit 
et  sur  la  nature  du  gouvernement.  Les  colonies  ne 
sont  point  indépendantes  : elles  reçoivent  des  gou- 
verneurs et  une  partie  de  leurs  magistrats  et  de  leurs 
militaires,  des  pays  auxquels  elles  sont  soumises.  Ces 
militaires,  ces  gouverneurs , ces  magistrats  sont  nés 
et  élevés  chez  des  peuples  qui  n’admettent  point  l'es- 
clavage domestique,  et  qui,  par  conséquent , peuvent 
ne  pas  avoir  les  vices  que  la  servitude  engendre.  Par 
la  perte  complète  de  toute  indépendance  nationale, 
les  possesseurs  d’esclaves  des  colonies  évitent  une 
partie  des  maux  attachés  à leur  position.  11  faut 
qu'ils  soient  soumis  à un  pouvoir  étranger  à leur 
pays,  et  dont  eux-mêmes  ne  font  point  partie,  pour 
ne  pas  être  les  victimes  de  l'étal  social  établi  parmi 
eux.  Il  résulte  de  là  qu'ils  sont  tout  à la  fois  atteints 
des  vices  et  des  calamités  qui  appartiennent  à l'escla- 
vage et  a la  domination.  En  leur  qualité  de  posses- 
seurs d’esclaves , ils  ont  les  vices  et  les  maux  réser- 
vés aux  despotes  ; en  leur  qualité  de  sujets  d'un 
pouvoir  étranger,  ils  ont  les  vices  qu'imprime  la  ser- 
vitude. Un  tel  état  ne  saurait  être  éternel  ; la  domi- 
nation est  une  charge  pesante  pour  les  nations  qui 
l'exercent  ; elle  ne  durera  qu'avec  les  erreurs  qui  la 
soutiennent  et  qui  sont  déjà  bien  affaiblies.  Lors- 
qu'elle n’existera  plus , les  maîtres , s'ils  ne  sont  pas 
expulsés  ou  exterminés  par  les  autres  classes  de  la 
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population,  posséderont  exclusivement  le  pouvoir,  et 
l’on  verra  quelles  en  seront  les  conséquences. 

Une  seconde  circonstance  concourt  à modifier  les 
effets  de  l'esclavage  ; c'est  la  faculté  qu’ont  les  maî- 
tres de  faire  élever  leurs  enfants  chez  des  nations  où 
l’esclavage  domestique  est  hors  d'usage.  En  em- 
ployant ce  moyen  , ils  peuvent  affaiblir  jusqu'à  un 
certain  point  les  mauvais  effets  que  produit  sur  l'in- 
telligence et  sur  les  mœurs  le  spectacle  continuel 
de  la  violence  et  delà  servilité  ; mais  celte  ressource 
ne  peut  être  employée  que  par  des  familles  riches,  et 
par  conséquent  elle  est  sans  intluence  pour  la  plupart 
des  maîtres. 

Une  troisième  circonstance  qui  a pour  effet  de  mo- 
difier les  effets  de  l’esclavage,  est  la  faculté  qu'ont  les 
hommes  libres  de  la  classe  industrieuse  d'émigrer  chez 
les  nations  où  le  travail  n'est  point  avili.  L'usage  de 
celle  faculté  condamne  les  nations  esclaves  à rester 
éternellement  stationnaires  ; mais  aussi  elle  délivre  en 
partie  les  maîtres  des  dangers  qu'aurait  poureux  une 
classe  nombreuse  qui  n'aurait  ni  propriété,  ni  indus- 
trie. La  facilité  de  l'émigration  n'est  pas  la  même 
dans  tous  les  pays  ; elle  est  plus  grande  chez  les  An- 
glo-Américains du  sud , qu’elle  ne  l’est  dans  les  colo- 
nies françaises.  Le  danger  n'est  donc  pas  égal  pour 
tous  les  possesseurs  d’esclaves. 

Les  effets  de  l'esclavage  sont  modifiés  par  une 
quatrième  circonstance  chez  les  Anglo-Américains  du 
sud  ; par  l'influence  qu’exercent  sur  eux  les  états  du 
nord.  11  est  évident,  en  effet,  qu'un  des  principaux 
résultats  de  la  fédération  est  de  prévenir  , dans  les 
états  du  sud,  soit  les  usurpations  de  pouvoir,  soit  les 
insurrections  des  esclaves.  La  division  du  pays  en 
divers  états  indépendants  , contribue  également  à 
rendre  les  usurpations  difficiles.  Un  homme  qui  par- 
viendrait à subjuguer  un  état , pourrait  n'avoir  pas  le 
moyen  de  subjuguer  les  autres. 

En  exposant  les  diverses  manières  dont  les  Anglo- 
Américains  agissent  sur  les  esclaves , il  en  est  une  qui 
parait  incroyable,  tant,  dans  nos  mœurs , elle  est  ab- 
surde et  cruelle  ; c’est  l'interdiction  absolue  inqiosée 
à tous  les  maîtres  d'apprendre  à lire  à leurs  esclaves. 
Un  mailre  qui  couperait  les  mains  ou  qui  crèverait 
les  yeux  à un  des  hommes  qu’il  considère  comme  sa 
propriété,  serait  puni,  par  les  autres  maîtres,  moins 
sévèrement  que  s'il  lui  avait  appris  à lire  et  à écrire. 
Cette  loi  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une 
atrocité  gratuite  ; elle  est  une  des  conditions  de  la 
liberté  et  de  la  sécurité  des  maîtres.  La  liberté  d'un 
peuple  ne  saurait  se  maintenir,  si  chacun  ne  jouissait 
pas  de  la  faculté  de  publier  ses  opinions  ; mais  aussi 
la  servitude  ne  saurait  se  perpétuer  dans  un  pays  où 
la  publicité  règne.  Les  Anglo-Américains  du  sud  qui 
com|iosenl  la  classe  des  maîtres,  voulantreslerbbres, 
ont  admis,  pour  tous  les  hommes  de  leur  classe,  la 
faculté  illimitée  de  publier  leurs  opinions.  Voulant 
en  même  temps  perpétuer  la  servitude  parmi  eux,  ils 
ont  fait  une  loi  de  l’abrutissement  des  esclaves  ; ils 
ont  déterminé  qu'ils  les  rendraient  assez  stupides 
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pour  que  la  liberté  de  la  presse  ne  pftt  contribuer  en 
rien  à leur  instruction.  Si  les  esclaves  savaient  lire 
il  se  trouverait  bientôt  des  affranchis  qui  sauraient 
écrire  ; cl , dès  ce  moment , les  maitres  ne  pourraient 
plus  assurer  leur  repos , qu'en  soumettant  à une  cen- 
sure préalable  tout  les  écrits  qui  seraient  publiés  ou 
introduits  sur  leur  territoire.  Ils  seraient , par  con- 
séquent , obligés  de  renoncer  à une  des  portions  les 
plus  précieuses  de  leur  liberté,  à celle  qui  sert  de  ga- 
rantie à toutes  les  autres  (1). 

Cependant,  les  Anglo-Américains  sentent  déjà  vi- 
vement les  maux  attachés  à l'esclavage,  et  ils  vou- 
draient s'en  débarrasser  ; mais  comment  s’y  prendre? 
S’ils  déportent  annuellement  une  partie  de  leurs 
esclaves,  les  naissances  excéderont  les  déportations  ; 
car  il  faudra  qu’ils  assurent  la  subsistance  des  dépor- 
tés, et  cela  en  réduira  de  beaucoup  le  nombre.  S’ils 
les  affranchissent , il  faudra  les  éclairer  et  leur  don- 
ner ou  leur  |>ermellrc  d’acquérir  une  industrie  ; alors 
ils  se  multiplieront  rapidement.  Ils  profileront  des 
avantages  de  la  publicité;  ils  voudront  exercer  les 
droits  de  citoyens , et  les  blancs  les  jugeront  redou- 
tables. Si,  pour  prévenir  les  dangers  de  leur  domina- 
tion, les  hommes  de  la  race  des  maîtres  renoncent  à 
une  partie  de  leur  liberté , s’ils  soumettent  les  écrits 
à une  censure  préalable , ils  auront  à craindre  que, 
j»ur  les  opprimer,  leurs  gouvernements  ne  cherchent 
un  appui  dans  les  hommes  de  la  race  affranchie. 

Il  est  cependant  un  moyen  de  maintenir  les  affran- 
chit leur  postérité  dans  l'avilissement  et  la  sujétion  : 
c’est  d’interdire  aux  hommes  de  cette  classe  de 
donner  à leurs  enfants  aucune  instruction.  Ce  moyen 
auquel  je  n'avais  pas  pensé,  quand  j’ai  publiée  la 
première  édition  de  cet  ouvrage , vient  d’élre  mis  en 
pratique  dans  un  des  élats  de  l’ l'nion.  S’il  a pour 
effet  d’éloigner  la  catastrophe  qui  se  prépare,  il  aura 
certainement  aussi  pour  résultat  de  la  rendre  plus 
terrible,  et,  je  le  dis  à regret , beaucoup  plus  méritée. 

(I)  tes  Hollandais  établit  aux  tiotuques  emploient  un  moyen 
analogue  pour  maintenir  leurs  sujets  dans  la  servitude.  « Ils 
se  gaiilenl  bien,  dit  Lablllardlérc , de  leur  apprendre  leur 
langue  maternelle,  afin  de  n’en  être  pas  entendus  lorsqu’ils 
conversent  entre  eux.  ■ (Voyage  a la  recherche  de  ta  Pé- 
rouse, ch  8,  t.  tp.SS}.] 

C'est  par  (tes  motifs  analogues  que  les  prêtres  d'Égypte  em- 
ployaient, entre  eux,  un  langage  lululclllgible  pour  ta  popula- 
tion qu’ils  avalent  assujettie. 

Les  druides,  donl  le  pouvoir  n'était  guère  moins  absolu  que 
celui  des  prêtres  d'Égypte,  employaient  aussi,  suivant  le  té- 
moignage de  César,  une  langue  que  le  peuple  ne  pouvait  pas 
comprendre. 


CHAPITRE  XXI. 


De  l'infittence  qu’exerce , sur  le  sort  de*  esclaves , ta 
nature  du  gouvernement  auquel  le*  maîtres  son  assu- 
jettis. 


Un  grand  nombre  de  cause*  diverses  peuvent  in- 
fluer sur  le  sort  d'une  population  esclave  ; mais  parmi 
ces  causes , il  en  est  peu  donl  l'influence  soit  plus 
sensible  que  celle  qu'exerce  ta  nature  du  gouverne- 
ment auquel  les  maître*  sont  asaujélis.  Il  est  évident 
que  plus  les  maîtres  sont  libres  dans  l’action  qu’ils 
exercent  sur  les  choses  et  sur  les  personnrsqu’ils  con- 
sidèrent comme  leurs  propriétés , moins  la  servitude 
a de  limites.  Aussi,  cbez  les  peuples  de  l'antiquité, 
l'esclavage  le  plus  dur  pour  la  population  laborieuse, 
se  trouvait  toujours  là  où  la  classe  des  maitres  jouis- 
sait du  plus  haut  degré  de  liberté. 

Dans  les  colonies  modernes , les  esclave*  ont  tou- 
jour*  été  plu*  ou  moint  misérable*  , selon  que  leurs 
maîtres  ont  exercé  plus  ou  moins  d'influence  sur  le 
gouvernement  auquel  il*  ont  été  soumis.  Les  esclave* 
des  colonies  hollandaises  élaienl  traités  avec  plus  de 
brutalité , l'on  peut  même  dire  de  cruauté , que  ceux 
des  colonies  anglaises.  Ceux-ci  élaient,  en  général , 
traités  avec  plus  de  rigueur  que  les  esclaves  des  colo- 
nies françaises,  et  ces  derniers  étaient  plju  misérables 
que  les  esclaves  des  colonies  espagnoles.  La  protec- 
tion accordée  à la  population  esclave,  était  donc 
en  raison  inverse  des  garanties  accordées  aux  mem- 
bres de  l'aristocratie  coloniale. 

Il  est  vrai  que  les  esclave*  des  colonie*  anglaise* 
sont  ceux  qui  jouissent  aujourd’hui  de  la  protection 
la  plus  efficaee  ; mais  celle  protection  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  l'influence  que  les  maîtres  exercent  sur  le 
gouvernement  de  la  métropole.  Elle  n'a  commencé, 
au  contraire  , à leur  être  accordée  , que  lorsque  le 
pouvoir  de  l'aristocratie  coloniale  s'est  affaibli,  et  que 
la  population  anglaise,  également  étrangère  à la  do- 
mination et  à la  aervitude,  a trouvé  le  moyen  de  faire 
prévaloir  ses  sentiments  cl  ses  intérêt*  dan*  le*  déli- 
bération* de  son  gouvernement.  Ce  fut  par  suite 
d’une  influence  de  même  nature  que  le*  esclave*  de* 
colonie*  françaises  Dirent  tou*  déclaré*  libres , dans 
les  premières  années  de  la  révolution.  L'aristocratie 
coloniale  perdit  son  pouvoir , quand  elle  cessa  d'être 
soutenue  par  les  restes  de  l'aristocratie  féodale  ; la 
décadence  de  la  première  fut  une  suite  naturelle  de 
la  chute  de  la  seconde. 

Le  mouvement  qui , chez  les  Romains,  portait  les 
affranchis  et  les  esclaves , soit  à seconder  les  chefs 
de  l'armée  dans  leurs  projets  contre  la  république, 
soit  à devenir  les  instruments  des  empereurs , n’était 
donc  pas  aussi  aveugle  qu'on  serait  tenté  de  le  pen- 
ser. Il  avait  pour  but  et  devait  avoir  pour  résultat 
la  ruine  du  pouvoir  des  membres  de  l'aristocratie  , et 
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par  conséquent , le  relâchement  de  l'esclavage  dei 
drisses  laborieuses.  Quand  Mariuset  César  formaient 
des  armées  de  prolétaires , et  qu'ils  recevaient  des 
esclaves  au  nombre  de  leurs  soldats,  ils'  n'adou- 
cissaient pas  seulement  le  sort  des  hommes  qu'ils 
élevaient  au  niveau  des  citoyens , ils  préparaient  des 
instruments  pour  accomplir  l’asservissement  des 
maîtres.  Les  prolétaires,  les  esclaves,  et  même  les 
affranchis,  avaient,  en  effet,  un  intérêt  commun  A la 
ruine  de  l'aristocratie  : pour  eux,  la  liberté  des  pos- 
sesseurs d'esclaves  était  le  plus  terrible  des  fléaux. 
Aussi  les  empereurs  trouvèrent-ils  toujours  chei  les 
hommes  de  ces  trois  classes,  de  dociles  et  redoutables 
instruments. 

La  destruction  du  pouvoir  de  la  classe  aristocra- 
tique produisit,  pour  les  autres  classes  de  la  popula- 
tion , divers  avantages.  Les  affranchis  furent  moins 
avilis;  sous  Justinien , les  droits  de  citoyen  leur  fu- 
rent indistinctement  accordés  (1).  Ils  furent  donc 
admis  aux  emplois  publics,  concurremment  avec  les 
anciens  maîtres;  plusieurs  parvinrent  aux  fonctions 
les  plus  élevées.  Les  prolétaires,  qui  avaient  combattu 
peur  venger  la  mort  de  César , furent  mis  en  posses- 
sion , par  Octave  et  par  Antoine , de  presque  toute 
l'Italie  (9).  Les  esclaves,  qui,  par  leurs  travaux,  four- 
nissaient à tous  les  besoins  de  la  société,  éprouvèrent 
surtout  de  nombreux  et  notables  changements  dans 
leur  situation.  Ces  changements,  il  est  vrai,  ne  s’opé- 
rèrent qu'avec  lenteur;  mais  jamais  ils  n’auraient  eu 
lieu,  si  la  classe  aristocratique  avait  conservé  sa 
puissance. 

L’aristocratie  romaine  eut  à peine  perdu  sa  libertés 
que  les  esclaves  commencèrent  à éprouver  les  heu- 
reuses conséquences  de  son  asservissement.  Auguste 
chargea  le  préfet  de  la  ville  de  les  protéger  contre  les 
violences  et  contre  les  désirs  de  leurs  maîtres.  Il  ren- 
dit ainsi  ce  magistrat  arbitre  des  plaintes  qu'ils 
pouvaient  former  contre  les  cruautés  de  leurs  posses- 
seurs (3). 

L'empereur  Claude  réprima  la  cruauté  des  maîtres 
qui  faisaient  périr  leurs  esclaves  vieux  ou  malades  , 
en  les  exposant  dans  une  île  située  au  milieu  du  Tibre, 
ou  de  toute  autre  manière.  Il  St  rendre  un  sénatus- 
consulte  qui  ordonnait,  qu'en  pareil  cas,  le  maître 
dont  l'esclave  serait  mort , subirait  les  peines  ordi- 
naires de  l'homicide  (4).  Il  fit  ensuite  rendre  une  loi 
qui  défendit  aux  mailres , sous  de  fortes  peines , de 
faire  combattre  leurs  esclaves  contre  des  bétes  fé- 
roces, avant  que  le  juge  n'eût  prononcé  sur  la  cause 
pour  laquelle  ils  se  proposaient  de  les  exposer  à la 
mort  (S). 

Sous  l'empereur  Adrien,  les  cachots  souterrains  dans 
lesquels  on  enfermait , après  le  travail , les  esclaves 

(l)XOVXL.  78. 

(2;  Plutarque,  vie  de  * Brolus. 

13)  llp>.  ad  Sen.  de  Bcocf.  3,  21.  — Dlg.,  lib.  1,  lit.  12,  lit.  1, 
Sleta. 

(S)  Suet.  claud  , cap.  23.— Mo  Cass.,  Mat.  60. 

15)  »!(.,  lib.  SS,  Ut.  8,  les-  2,  S 1 et  2.  Md.  L.  corn,  de  Slcar. 


enchaînés,  par  lesquels  on  faisait  cultiver  la  terre  , 
furent  prohibés  (1).  Les  maîtres  perdirent  en  même 
temps  le  pouvoir  de  vie  et  de  mort  qu’ils  avaient  sur 
leurs  esclaves;  ce  pouvoir  fut  transféré  aux  magis- 
trats, et  la  population  asservie  commença  dès  ce 
moment  à prendre  part  aux  prérogatives  de  la  popu- 
lation libre  (3).  L'empereur  Antonin  attacha  une  sanc- 
tion au  décret  d'Adrien  ; il  ordonna  que  le  maître  qui 
tuerait  son  esclave,  serait  puni  des  mêmes  peines  que 
s'il  avait  tué  l'esclave  d'autrui.  Il  fit  mieux,  il  défendit 
aux  maîtres  de  traiter  leurs  esclaves  avec  cruauté;  Il 
voulut  que  les  temples  des  dieux  et  les  statues  des 
empereurs,  fussent  pour  les  personnes  asservies,  un 
refuge  contre  la  violence,  eL  que  les  magistrats  fus- 
sent autorisés  à contraindre  les  maîtres  à vendre  ceux 
de  leurs  esclaves  qu'ils  auraient  traités  avec  inhuma- 
nité (3).  Enfin , il  ordonna  que  toute  personne  qui 
serait  condamnée  pour  avoir  outragé  un  esclave,  se- 
rait notée  d'infamie  (4). 

Ces  mesures,  qui  pouvaient  tempérer  un  peu  la  bru. 
lalilé  des  maîtres , laissaient  sans  protection  les  liens 
de  famille  ou  de  parenté  qui  existaient  entre  les  es- 
claves; dans  les  partages  de  biens,  ia  mère  pouvait 
tomber  dans  un  lot,  le  père  dans  un  autre,  les  en- 
fants dans  un  troisième.  L'empereur  Constantin  défen- 
dit de  diviser  ainsi  les  familles;  non-seulement  il  voulut 
que  la  femme  ne  fût  pas  séparée  du  mari,  les  enfants 
de  leurs  parents , mais  il  ne  permit  pas  que  la  sœur 
fût  séparée  de  sa  soeur  ou  de  son  frère  (S).  Il  pro- 
hiba, sous  peine  de  mort,  les  mutilations  au  moyen 
desquelles  on  privait  des  enfants  de  leur  virilité,  pour 
faire  d'eux  des  chanteurs  ou  des  gardiens  inoffensifs 
de  la  vertu  des  femmes  des  maîtres.  Le  commerce 
des  eunuques  fut  interdit,  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain  ; les  esclaves  ainsi  mutilés  durent  être 
confisqués  ; les  vendeurs,  les  acquéreurs  et  les  ofBciers 
publics  qui  constataient  les  ventes,  furent  assujétis  û 
des  peines  sévères  (6).  Les  mesures  prises  par  Antonin 
pour  la  sûreté  des  esclaves  étant  devenues  insuffi- 
santes, Constantin  décréta  que  tout  homme  qui  bles- 
serait mortellement  un  esclave  avec  une  arme  quel- 
conque, ou  qui  le  ferait  périr  par  le  poison , serait 
puni  comme  meurtrier  (7).  Enfin,  il  abolit  le  supplice 
de  la  crucification , qui  jusqu'à  lui  avait  été  réservé 
aux  esclaves. 

Sous  les  empereurs  Honorius  et  Théodose,  tous  les 
esclaves  des  juifs , qui  étaient  chrétiens  ou  qui  em- 
brasseraient le  christianisme,  furent  appelés  à la  li- 

fl!  ColumeUa,  1U>.  1, cap.  6.— Florus,  lib.  3,  cap.  19. 

(2)  SparUan.  Hadr.  16,  et  Ibid.  casaub. 

(3)  Câlinât.  Comment.  1,  S â3.-Dlg,  11b.  1,111,6, le*.  1.J2, 
etleg.  2.— Cad., lib.  B.  lit.  U.  IntUl.,  lits.  1,  Ul.B. 

(t)Co<l.  J ml.,  llb.2.  Ut.  12,  Icg.  10. 

(3 )IbU.,  11b.  3,  111.38,  leg.  2. 

(6)  Ibid  , 11b.  S,  Ut.  62,  leg.  I et  2. 

(7 j Ibid.,  lib  9,  tll.  Il,  leg.  1.  — Cad.  Theod.,  Ilb  9, 
Ut.  12.— En  1073,  une  loi  plus  générale  ordonna  que  le  maître 
qui  passerait  lea  bornes  de  la  mudêraUon  dans  la  puniUon 
d’un  de  tes  esclaves,  et  qui  serait  cause  de  sa  mort,  serait 
puni  comme  meurtrier. 
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berté  (1).  Celte  mesure,  qui  mettait  une  partie  de  la 
population  de  l'empire  dans  l'impossibilité  de  possé- 
der, à titre  de  propriété , des  créatures  humaines , et 
qui  en  délivrait  une  autre  partie  des  horreurs  de  la 
servitude,  était  un  acheminement  à un  affranchisse- 
ment général. 

La  nécessité  de  protéger  le  commerce  des  esclaves, 
qui  était  une  des  sources  des  richesses  de  l'aristocra- 
tie, avait  fait  admettre  en  principe  que  le  citoyen  qui 
se  laisserait  vendre  frauduleusement  comme  esclave, 
pour  réclamer  sa  liberté,  après  avoir  prolîté  du  prix, 
deviendrait,  en  effet,  la  propriété  de  l'acquéreur. 
L'empereur  Léon  prohiba  d'Une  manière  absolue  les 
ventes  de  celte  nature;  il  décréta  que  le  contrat  se- 
rait annulé,  et  que  le  vendeur  et  son  complice  se- 
raient battus  des  verGes  (2).  Le  même  empereur 
ordonna  que  tout  homme  libre  qui  épouserait  une 
esclave  serait  tenu  de  lui  procurer  la  liberté,  sous 
peine  de  tomber  lui-même  en  servitude.  Le  maître 
auquel  la  femme  appartenait , ne  pouvait  refuser  de 
vendre  sa  liberté  à l'homme  qui  l'avait  épousée,  et 
qui  consentait  à lui  en  payer  la  valeur  (3). 

L'aristocratie , afin  d'empéchcr  l'accroissement  ra- 
pidedu  nombre  de  citoyens  indiGents,  avait  déterminé 
te  nombre  d'esclaves  qu'il  serait  permis  a chacuu 
d'affranchir  par  son  testament;  elle  avait,  en  outre, 
soumis  les  affranchissements  à certaines  formes  ou  à 
certaines  conditions.  Justinien  fit  disparaître  ces  en- 
traves : il  abolit  toutes  les  conditions  de  nombre , 
d'ègc  et  de  formes  que  les  lois  antérieures  avaient 
établies  (4).  Il  prépara  par  ses  lois,  ainsi  que  l’a  re- 
marqué Gibbon , l'abolition  complète  de  la  servitude 
domestique  (S). 

Enfin,  l’empereur  Basile  voulut  que  le  mariage  des 
esclaves  fût  assimilé  à celui  des  personnes  libres,  et  il 
ordonna  aux  prêtres  de  le  consacrer  par  les  cérémo- 
nies de  la  religion  (G).  Il  est  vrai  qu'il  n'eut  pas  le  pou- 
voir de  faire  exécuter  son  décret  ; mais  son  impuis- 
sance h cet  égard  ne  prouve  qu'une  chose,  c’est  que 

(1) Cod,  Suit.,  Itb.  I,  Ut.  3,  kg  56,  S 3,  Ct  Ut.  t,  Hv.  1, 
eod  llb. 

(2)  Qu*  lex  homlncn  llbcrum,  dit  cet  empereur,  qui  tam 
Ignavl  atque  abject!  anlmi  est, ut  libertatis  dignttaleni  dede- 
eore  efficient,  quo  execrabfic  pro  tcrvUutc  persolrcndl  prê- 
ta lucrum  parttclpet,  tuam  tervIiuLem  uiercctur.  non  casll- 
gat.  neque  reclus  iUud  corrige  : profeclo  et  ilia  earum  una  est 
qme  rectum  rripublicsr  noslrrc  statum  dedeceul , ac  appro- 
ballone  Indigne  tuni,  neque  auctoritatera  etofficium  accipcrc 
drbent....  Banc  llaque  nos  ieglbus  exccrptam  in  exUium  mit- 
tentes,  tanclmus,  ut  si  quis  ils  démens  sit,  ut  liberlatcm  ser- 
vante commutant  setpsum  vendat,  ne  1s  contractua  validua 
sit,  sed  erertatur,  et  sfmui  Ipsellbertatls  proditor,  simili  ls 
qui  cum  ipso  id  fascinas  désigna, il,  verberfbus  castigentur , 
nlhitoque  inlnùs  vesaniir  manciplo  libertas  in  prlstinu  suo 
atalu  tervetur.  (Consul.  50.) 

(3)  Ibid. 

(t)  lnatlt,  llb.  1,  lit. 5,  6ct7.— llb.  2, Ut. 7,  $ ». 

(5)  lllslory  or  tbc  décliné  and  fait  of  tbe  Boniau  Empire, 
cap  6t.  vol.  8,  p.  50.— Voyes  aussi  le  nemolrc  de  U.  de  Burl- 
gnv.  Inséré  dans  le  35*  volume  des  Mémoire!  de  l'Academie 
des  inscriptions,  p.  346  ct  sufv. 

(6)  Just  gnreo-rom  . IU>  2,  p.  146. 


le  despotisme  impérial  n'avait  pas  entièrement  dépouillé 
les  maîtres  de  leur  influence. 

Le  despotisme  des  empereurs  qui  fut,  pour  les  hom- 
mes de  la  classe  aristocratique,  un  fléau  si  terrible, 
fut  donc  une  cause  de  progrès  pour  la  classe  des  es- 
claves, et  cependant  il  fut  insuffisant  pour  assurcr|  aux 
personnes  de  celle  dernière  classe  une  part  équitable 
dans  les  produits  de  leurs  travaux.  Il  fallut,  pour 
qu’elles  fissent  de  nouveaux  progrès,  que  des  calami- 
tés plus  redoutables  encore  que  le  tlespolisme  des 
plus  mauvais  empereurs,  vinssent  fondre  sur  les  maî- 
tres. On  vera  bientôt  quelles  furent  ces  calamités,  et 
comment  l'asservissement  de  toute  la  classe  laborieuse 
les  rendait  inévitables. 

Des  causes  analogues  à celles  qui  chet  les  Romains 
amenèrent  l'asservissement  et  la  destruction  de  l'aris- 
tocratie antique,  ont  produit, chet  les  modernes,  l'as- 
servissement et  la  destruction  de  l'arislocralie  féodale. 
Les  rois  ont  tiré  des  soldats  du  sein  des  populations 
asservies,  et  à l’aide  deces  soldats,  il  sont  parvenus  à 
subjuguer  les  possesseurs  d'esclaves,  el  il  ne  leur  a 
pas  ensuite  été  bien  difficile  de  s'en  débarrasser.  Ou 
a prétendu  que  les  rois  avaient  donné  la  liberté  aux 
serfs  de  leurs  domaines  : cela  n'est  pas  exact;  ils  la 
leur  ont  vendue,  et  ont  contraint  A se  racheter  ceux 
qui  n'en  avaient  pas  le  désir.  Ils  ont  également  vendu 
des  franchises  à des  villes  ou  à des  communes  de  leur 
dépendance,  el  dans  ces  ventes,  ils  n’ont  pas  eu  la  pen- 
sée défaire  acte  de  générosité  (1). 

Il  résulte  des  faits  qui  précédent  une  vérité  qui  mé- 
rite d'elre  consignée  ici  : c'est  qu'une  classe  aristo- 
cratique, quelle  que  soit  son  origine,'  ne  saurait  long- 
temps conserver  son  indépendance  ct  sa  liberté.quand 
elle  se  trouve  placée  entre  un  prince  qui  tient  danssea 
mains  toutes  les  forces  du  gouvernement,  cl  la  masse 
de  la  population  du  sein  de  laquelle  sortent  les  soldats, 
line  telle  aristocratie  peut  conserver  quelques-uns  de 
ses  privilèges,  tant  que  la  majorité  de  ses  membres 
partage  les  passions  du  prince  qui  gouverne,  ou  qu'elle 
se  résigne  à élre  l'instrument  de  ses  volontés.  Le 
jour  où  elle  prétend  avoir  elle-même  une  volonté  qui 
qui  lui  soit  propre,  elle  s’aperçoit  qu'elle  est  sans  force 
pour  exécuter  ses  desseins  ou  défendre  ses  intérêts, 
el  qu’elle  peut  être  brisée  sans  résistance. 

La  nation  française,  après  avoir  complètement 
détruit  l'influence  de  toute  aristocratie  dans  son  gou- 
vernement, avait  aboli  l'esclavage  dans  ses  colo- 
nies (2);  mais  lorsque  Bonaparte,  après  avoir  ren- 
versé la  représentation  nationale  par  la  force  armée, 
eut  jeté  les  fondements  d'une  aristocratie  nouvelle,  H 
fit  rétrograder  la  France  ct  ses  colonies  vers  la  bar- 
barie. Le  20  mai  t802  ( 10  floréal  an  X),  il  fit  ren- 
dre une  loi  qui  rétablit  l'esclavage  ct  la  traite;  ct  le 
29  du  même  mois,  il  rétablit,  dans  les  colonies  , les 
tribunaux  qui  existaient  avant  la  révolution  de  1789. 

(!)  Voyez  les  ordonnance»  de  Louis  X,  des2el5fuUlct  1313. 
(Anciennes  lois  françaises,  1.3,  p.  102 ct  103.  ) 

(2)  Loi  du  16  pluviôse  an  11  de  la  république. 
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Le  S Juillet  de  la  même  année  ( 13  messidor  an  X ) , il 
défendit  l'entrée  du  territoire  français  à tous  les  ha- 
bitants des  colonies,  qui  portaient  quelques  traces 
d'origine  éthiopienne.  Le  28 , il  déclara  qu'ils  étaient 
incapables  de  remplir  aucun  emploi  public.  Le  8 jan- 
vier 1803  (18  nivôse  an  XI) , il  fit  défendre  aux  of- 
ficiers de  l'état  civil  de  constater  leurs  mariages  avec 
des  personnes  d'espèce  blanche.  Il  rétablissait  ainsi 
l'aristocratie  coloniale,  en  même  temps  qu'il  recon- 
stituait l'aristocratie  féodale.  • 


CHAPITRE  XXII. 


De  l'influence  de  l'esclavage  domestique  sur  l'indépen- 
dance nationale  des  peuples  possesseurs  d’esclaves. 

L’effet  Immédiat  de  l’esclavage  est  de  mettre 
l’homme  possédé  en  état  d'hostilité  contre  celui  qui  le 
possède.  Cet  élat  ne  résulte  pas  seulement  des  vio- 
lences et  des  extorsions  exercées  sur  l’esclave  ; il  ré- 
sulte surtout  du  désir  inhérent  h chaque  individu  de 
perpétuer  son  espèce  et  de  contribuer  au  bien-être  de 
ses  descendants.  Un  homme  mis  au  rang  des  choses  , 
et  tombé  par  conséquent  au  dernier  terme  de  dégra- 
dation auquel  un  être  de  son  espèce  puisse  descen- 
dre , voit  toutes  les  misères  de  la  servitude , s'étendre 
sur  ses  descendants  jusqu'à  la  postérité  la  plus  recu- 
lée. Aussi  long-temps  que  durera  sa  race  , les  pères 
et  mères  seront  impuissants  pour  adoucir  le  sort  de 
leurs  enfants , les  maris  ne  pourront  rien  pour  leurs 
femmes , les  femmes  pour  leurs  maris , les  frères  pour 
leurs  sœurs,  les  enfants  pour  leurs  parents.  Des  hom- 
mes faits  esclaves  ne  peuvent  donc  avoir  des  ennemis 
plus  terribles  et  plus  persévérants  que  leurs  maîtres, 
et  que  les  descendants  de  leurs  maîtres. 

Il  suit  de  là  que  les  mêmes  motifs  qui  portent  une 
population  asservie  à se  rallier  à tout  homme  qui 
veut  priver  les  maitres  de  leur  puissance , et  les  sou- 
mettre à un  gouvernement  despotique,  les  porte  à se 
rallier  à une  puissance  étrangère  qui  aspire  à les  sub- 
juguer. Des  esclaves , ne  possédant  aucune  propriété, 
ne  craignent  pas  le  pillage;  ils  peuvent,  aucontraire, 
profiler  du  désordre  qui  suit  une  invasion,  soit  pour 
recouvrer  leur  liberté  , soit  pour  ressaisir  quelque 
faible  portion  des  richesses  que  leurs  travaux  ont 
produites.  Dans  aucun  cas,  ils  n’ont  pas  à craindre 
de  voir  empirer  leur  condition  ; un  changement  de 
maitres  par  suite  d’une  invasion , n'est  pas  une  cala- 
mité plus  grande  qu'un  changement  de  maîtres  par 


suite  d'un  échange,  d'une  vente , ou  de  toule  autre 
transaction  commerciale. 

Aussitôt  que  des  possesseurs  d'hommes  se  trouvent 
en  élat  de  guerre  avec  une  nation  étrangère,  ils  ont 
donc  à se  mettre  eu  garde  contre  deux  sortes  d'enne- 
mis ; d'abord,  contre  ceux  qui  se  trouvent  déjà  dans 
l'intérieur  de  leurs  familles , et  ensuite  contre  ceux 
qui  viennent  pour  les  subjuguer.  Il  est  rare  que  ces 
deux  classes  d’ennemis  ne  soient  point  d'intelligence; 
ceux  de  l'intérieur  servent  volontiers  d’espions  et  de 
guides  à ceux  de  l’extérieur,  en  attendant  que  l’occa- 
sion de  les  seconder  d’une  manière  plus  efficace  se 
présente.  Les  maitres  sont  donc  obligés  d'avoir  en 
même  temps  deux  armées  ; l’une  , qui  surveille  les 
mouvements  des  esclaves,  et  qui  prévienne  ou  réprime 
leurs  insurrections  ; l'autre,  qui  surveille  et  combatte 
l’ennemi  étranger. 

Mais  une  nation  chez  laquelle  les  classes  laborieuses 
sont  considérées  comme  appartenant  à l'aristocratie, 
ne  peut  avoir  de  nombreuses  armées.  Il  suffit,  pour 
s’en  convaincre,  d’observer  quel  nombre  d'hommes 
nous  pourrions  mettre  sur  pied  , si  nous  étions  obli- 
gés de  prendre  les  soldats  comme  les  officiers  de  nos 
années  dans  les  hauts  rangs  de  la  société.  Il  est  bien 
évident  qu'un  peuple  chez  lequel  l’usage  et  le  port  des 
armes  serait  interdit  aux  hommes  des  classes  labo- 
rieuses , serait  d'une  faiblesse  extrême  comparalive- 
tivement  à celui  chez  lequel  toutes  les  classes  de  la 
population  pourraient  être  appelées  à défendre  l'in- 
dépendance nationale.  Quelques  exemples  vont  rendre 
ceci  plus  sensible. 

Suivant  le  recensement  fait  en  France  en  1831 , la 
population  s'élevait  à celte  époque  à 32,569,222 âmes. 
A la  même  époque  , la  France  avait  une  armée 
de  368,921  hommes  : c'était  à peu  prés  un  soldat  sur 
88  habitants.  Prenons  ces  nombres  pour  terme 
moyen  : supposons  qu'une  nation  puisse  , sans  su 
ruiner,  tenir  constamment  sous  les  armes  la  quatre- 
vingt-huitième  partie  île  sa  population.  Quel  sérail, 
d’après  cela  , le  nombre  de  soldais  que  pourrait  en- 
tretenir la  Martinique  ? Celte  colonie  dont  la  popu- 
lation s'élevait , d'après  le  recensement  de  1831  , 
à 119,715  habitants,  ne  comptait  alors  que  23, 417  per- 
sonnes libres.  Elle  n’aurait  donc  pu  tenir  sur  pied 
que  260  soldats,  tandis  que  si  la  population  entière 
avait  élé  libre,  elle  aurait  pu  en  entretenir  1360. 

La  Jamaïque,  avec  une  population  de  390, OOOames, 
ne  pouvait  mettre  sous  les  armes  , avant  les  der- 
nières mesures  du  gouvernement  anglais  qu’environ 
9,000  hommes,  5,000  blancs  et  4,000  noirs  ou  gens 
du  couleur  (1).  La  république  d'Haiti,  avec  une  po- 
pulation de  935,355  aines,  avait  à la  même  époque 
45,520  hommes  de  troupes  et  113,328  hommes  de 
gardes  nationales.  Cette  république  pouvait  donc 
armer  environ  sept  fois  plus  d'homme*  que  la  plus 
riche  des  colonies  anglaises,  toute  proportion  gardée 


(l)  Report  ol  the  commltice,  etc.,  p.  40. 
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dans  le  nombre  de  la  population  (I).  Il  faut  ajouter  | 
que  la  première  n'avait  point  d'ennemis  à redouter 
i l'intérieur,  tandis  que , pour  la  seconde , le»  enne- 
mis intérieurs  étaient  plus  redoutable»  encore  que 
ceux  de  l’extérieur. 

Dans  les  républiques  les  plus  célèbres  de  l'anti- 
quité, la  proportion  entre  le  nombre  des  personnes 
libres  et  le  nombre  des  esclaves  était  i peu  près  la 
même  que  dans  les  colonies  modernes.  Suivant  quel- 
ques historiens,  Athènes  ne  comptait  que  vingt  mille 
citoyens,  tandis  qu’elle  avait  quatre  cent  mille  escla- 
ves. Il  fallait  donc  que  l'armée  se  recrutât  dans  un 
vingtième  environ  de  la  population  ; les  dix-neuf 
vingtièmes  étant  frappés  d'incapacité  et  étant  mis 
sur  le  même  rang  que  les  animaux  domestiques. 

Il  résultait  de  ce  système  que  la  perte  d’une  grande 
bataille  pouvait  livrer  l'état  à la  population  asservie, 
ou  qu'elle  obligeait  les  maîtres  qui  n'étaient  pas  tom- 
bés dans  les  mains  des  ennemis,  i élever  un  certain 
nombre  de  leurs  esclaves  au  rang  de  citoyens.  Ainsi 
dans  le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne , les  es- 
claves s'emparèrent  du  gouvernement  d'Argos  et  le 
gardèrent  pendant  long-temps , parce  que  la  plupart 
des  maîtres  avaient  péri  dans  les  combats  (2).  Les 
Lacédémoniens,  qui  s'étudiaient  à dégrader  leurs  es- 
claves et  a détruire  chez  eux  toute  étincelle  de  cou- 
rage et  tout  sentiment  de  dignité , furent  obligés  d’en 
admettre  un  grand  nombre  au  rang  des  citoyens  ; 
ils  n’avaient  pas  d'autres  moyens  de  réparer  les  ra- 
vages de  la  guerre  et  de  prévenir  la  ruine  de  leur  ré- 
publique. Après  a voir  plongé  daus  l’avilissement  la 
classe  laborieuse , les  membres  de  l'aristocratie , s'ils 
éprouvaient  une  défaite , étaient  obligés  de  se  recru- 
ter dans  son  sein  , sous  peine  de  voir  éteindre  leur 
race. 

Toutes  les  fois  qne  la  population  d’une  pays  se  di- 
vise en  maîtres  et  en  esclaves , et  que  l'armée  ne  peut 
se  recruter  qu’au  sein  de  l’aristocratie , on  ne  saurait 
donc  avoir  un  grand  nombre  de  soldats  pour  défen- 
dre Nndépen  dance  nationale , et  il  est  très  difficile  de 
réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Il  est  une  autre 
circonstance  qui  rend  très  difficile  la  résistance  à l’in- 
vasion : c’est  la  misère  qui  existe,  en  général,  dans 
tous  les  pays  exploités  par  des  esclaves , et  la  facilité 
que  trouve  une  puissance  étrangère  à attirer  dans 
son  parti  des  grands  accablés  de  dettes. 

Il  n’est  point  de  guerre  chez  les  peuples  modernes , 
qui  n'entraîne  une  nation  dans  de  grandes  dépenses, 
et  qui  n'exige  l’établissement  de  nouvelles  contribu- 
tions ; mais  si  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  popu- 
lation est  considérée  comme  une  propriété  ; sur  qui 
fera-t-on  peser  les  impôts  ? Ce  ne  peut  pas  être  sur 
les  esclaves , car  ils  ne  possèdent  rien , leurs  maîtres 
ne  leur  laissant  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  subsister.  Il  faut  donc 
fournir  aux  dépenses  que  la  guerre  exige,  par  les 

tl:  Second  report,  etc.,  p.  103-164. 

(2)  Mit.  de  la  légi«l.,  par  TU.  de  Paitorct,  t.  8,  p.  16. 


contributions  levées  sur  les  possesseurs  d’esclave». 
Or,  ces  contributions  ne  peuvent  fournir  que  de  fai- 
bles moyens , d’abord  , parce  que  le  nombre  des  con- 
tribuables est  nécessairement  très  borné , et , en  se- 
cond lieu,  parce  que  l'esclavage  est  un  obstacle  à la 
cumulation  des  capitaux  dans  les  mains  des  maî- 
tres. 

Ajoutons  que  l’état  de  détresse  dans  lequel  se 
trouvent  habituellement  la  plupart  des  possesseurs 
d'esclaves*  dispose  un  grand  nombre  d’entre  eux  h 
devenir  les  instruments  de  toute  puissance  qui  veut 
les  payer.  C’est  ce  qu’on  vit  dans  l'empire  romain 
après  la  chute  de  la  république.  » Dès  qu'un  ministre 
ou  quelque  grand,  dit  Montesquieu,  crut  qu'il  im- 
portait à son  avarice,  à sa  vengeance,  à son  ambi- 
tion , de  faire  entrer  les  barbares  dans  l'empire , il 
le  leur  donna  d'abord  à ravager  (I).  • On  vit  des 
des  trahisons  semblables  dans  les  guerres  qui , dans 
le  dernier  siècle , amenèrent  le  partage  de  la  Pologne. 

L'influence  que  l'esclavage  exerce  sur  le  nombre 
delà  population,  se  fait  sentir  aussi  sur  l’indépen  - 
dance  nationale.  Il  est  évident,  en  effet,  quekrs- 
qu’une  faible  population  se  trouve  disséminée  sur  né 
vasle  territoire,  il  est  très  difficile  de  s'opposer  à une 
invasion.  11  n'y  a plus  que  des  armées  réglées  ;-j| 
puissent  faire  résistance  , et  pour  former  ces  années, 
il  faut  dépeupler  des  provinces  entières.  C'est  ce 
qu'on  vit,  au  dernier  siècle  dans  la  guerre  qui  eut 
lieu  entre  la  Russie  et  la  Pologne;  le  recrutement 
des  armées  avait  tellement  épuisé  d’hommes  libres 
les  provinces  du  nord  , que  les  filles  n’y  trouvaient 
plus  de  maris.  Suivant  Rulhière , quand  11  y naissait 
un  enfant  mâle,  on  voyait  aussitôt  vingt  filles  nubi- 
les accourir  el  s’offrir  pour  prendre  soin  de  l’enfant, 
en  restant  servantes  dans  la  maison  où  il  était  né , 
sans  aucun  autre  salaire  que  la  promesse  de  les 
épouser  un  jour  (3).  Dans  les  contrées  où,  par  une 
conséquence  de  l'esclavage,  une  population  peu  nom- 
breuse est  répandue  sur  un  immense  territoire , H 
suffit  de  la  perle  d’une  bataille , pour  livrer  le  pays 
loul  entier  à la  discrétion  de  l'ennemi. 

Enfin,  les  effets  que  l'esclavage  produit  sur  la 
nature  du  gouvernement,  influent  d'une  manière 
non  moins  étendue  sur  l'indépendance  nationale.  P 
existe  une  relation  si  intime  et  si  manifeste  entre  la 
force  d'une  nation,  relativement  à des  puissances 
étrangères,  et  la  nature  de  son  gouvernement,  qu'il 
n’est  pas  nécessaire  de  la  démontrer.  Si  donc  11  est 
dans  la  nature  de  l’esclavage  de  vicier  le  gouverne- 
ment du  peuple  qui  l'admet  chez  lui , comme  je  crois 
l'avoir  précédemment  démontré , il  est  clair  que,  sous 
ce  rapport,  l'asservissement  d’une  partie  de  la  popu- 
lation est  une  cause  de  faiblesse. 

Les  esclaves  ne  sont  pas  également  misérables 
dans  toutes  les  circonstances;  plusieurs  peuvent 
même  se  I rouver  assez  doucement  Irailés  pour  s'at- 

fl  Grandeur  et  décadence  de»  Romain»,  ch.  28,  p.  Sll. 

(t)  Histoire  de  Pologne , t.  3,  tir.  0,  p.  1 46. 
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tacher  à leurs  possesseurs.  Lei  danger)  que  fait  naî- 
tre la  servitude  pour  l'indépendance  des  matlret , ne 
sont  donc  pas  toujours  les  mêmes,  et  il  est  quelquefois 
arrivé  que  des  esclaves  ont  été  armés  pour  la  défen- 
dre; mais  ce  sont  là  des  exceptions  qui  se  présentent 
rarement , et  sur  lesquelles  il  n'est  pas  sûr  do  comp- 
ter. Les  Romains , dés  le  commencement  même  de 
leur  république , et  dans  un  temps  où  la  servitude 
n'avait  pas  encore  acquis  le  caractère  de  dureté 
qu’elle  eut  plus  tard , virent  leurs  esclaves  se  rallier 
aux  armées  qui  assiégeaient  leur  ville  (I).  De  la  peur 
de  voir  insurger  leurs  esclaves , naquit  la  politique 
de  porter  toujours  la  guerre  sur  le  territoire  ennemi. 
Cette  politique  éloigna  long-temps  le  danger  ; mais 
quand  les  légions  furent  impuissantes  pour  défendre 
les  barrières  de  l'empire , la  désertion  en  accéléra  la 
chute.  Lorsque  àlaric  et  Rbadagaise  parcoururent 
l'Italie , leur  armée  se  grossit  de  toute  ta  foule  qui 
parlait  encore  la  langue  teutonique  et  de  tout  esclave 
qui  pouvait  se  dire  Goth  ou  Germain  (3).  Rome, 
avant  que  d’avoir  asservi  toutes  les  nations  qui 
avaient  déjà  fait  quelques  progrès  dans  la  civilisa- 
tion , pouvait  faire  subsister  ses  armées  sur  le  terri- 
toire de  ses  ennemis  ; mais  lorsque  toutes  tes  nations 
industrieuses  eurent  été  asservies , l’empire  se  trouva 
hors  d'état  de  supporter  les  frais  de  ia  guerre  : les 
esclaves  ne  possédaient  rien , et  ia  plupart  des  maî- 
tres étaient  ruinés. 

Les  grands  de  Rome,  à mesure  que  leurs  armées 
envahissaient  le  territoire  des  autres  nations , en  fai- 
saient disparaître  les  hommes  libres;  ils  les  dis- 
tribuaient comme  esclaves  dans  des  pays  qui  leur 
étaient  étrangers.  Ils  se  partageaient  le  sol  pour  en 
faire  de  vastes  domaines , ou  le  prenaient  à ferme  de 
la  république , et  le  faisaient  exploiter  par  d'autres 
hommes  amenés  comme  esclaves.  Les  prisonniers 
goths  ou  germains  étaient  dispersés  dans  les  campa- 
gnes d'Italie,  les  prisonniers  gaulois  étaient  trans- 
portés sur  les  eûtes  d'Afrique  ou  de  l'Asie  mineure. 
Lorsque  les  peuples  barbares  fondirent  de  toutes 
pans  sur  l’empire.  Us  ne  trouvèrent  donc  que  des 
contrées  à moitié  désertes,  et  peuplées  par  des 
hommes  pour  lesquels  l'invasion  était  un  bienfait  plu- 
tôt qu’une  calamité.  L’histoire  ne  nous  dit  pas  ce  que 
devenaient,  à mesure  que  les  conquérants  avançaient 
dans  le  pays,  les  familles  aristocratiques  qui  se  trou- 
vaient placées  au  milieu  de  leurs  esclaves  ; mais  nous 
pouvons  nous  en  faire  une  idée,  par  ce  qui  arriva  , 
dans  te  dernier  siècle,  à la  Pologne , dans  la  guerre 
qui  en  amena  le  partage  (5). 


0 ) Denys  U'fiaUcarnaMc,  llv.  5,  ch.  26. 

(2)  sUoioudc  de  sumondl,  nouveaux  principes  d'économie 
politique, Ifr. 3, cb.  a.p.  181. 

(3)  Ce  fut  ta  tendance  qu'avaient  Ica  esclavea  S chercher  un 
refuse  contre  la  cruauté  de  leurs  maîtres , cbei  tes  nattons 
barbares,  qui  fil  établir  des  peines  terribles  contre  les  escla- 
ves convaincus  d'avoir  fait  de  pareilles  tentatives. 

« SI  fusltlvi  servi  deprebendantur  art  barbares  tranecuntes: 


Avant  que  la  Pologne  eût  été  partagée,  son  extrême 
faiblesse,  résultat  nécessaire  de  l'esclavage  de  la  par- 
tie la  plus  nombreuse  de  la  populalion , avait  frappé 
les  esprits.  « Le  plus  faible  de  ses  ennemis , disait  un 
historien,  peut  impunément,  et  sans  précaution,  entrer 
sur  son  territoire,  y lever  des  contributions,  détruire 
set  villes,  ravager  scs  campagnes,  massacrer  ses  ha- 
bitants ou  les  enlever.  Sans  troupes,  sans  forteresses, 
sans  artillerie,  sans  munitions,  sans  argent,  sans  gé- 
néraux , tans  connaissance  des  principes  militaires , 
quelle  résistance  pourrait-elle  songer  à opposer?  Avec 
une  population  suffisante , assez  de  génie,  et  des  res- 
sources pour  jouer  un  rôle , la  Pologne  est  devenue 
l’opprobre  et  le  jouet  des  nations  (1).  » 

Dés  que  le  gouvernement  russe  eût  formé  le  dessein 
d’asservir  cette  nation , il  commença  par  exciter  des 
soulèvements  parmi  les  esclaves.  Des  écrits  séditieux 
furent  répandus  parmi  les  paysans , ou  affichés  aux 
portes  des  églises  ; en  même  temps , des  émissaires 
secrets  étaient  envoyés  dans  les  campagnes,  pour 
exciter  des  insurrections.  Une  troupe  de  sauvages  za- 
poroves  venaient  à ia  tuile  des  missionnaires  russes 
et  fournissaient  des  armes  aux  insurgés;  ceux  ci,  dit 
Rulliière,  les  conduisaient  de  maisons  en  maisons. 
Tout  ce  qui  u’élait  pas  de  la  religion  grecque,  vieillards, 
femmes,  enfants,  gentilshommes,  valets,  moines, 
artisans,  juifs  et  luthériens,  tout  fut  massacré.  Toute 
ia  noblesse  éparse  dans  ses  maisons  en  Ukraine  y fut 
égorgée  (3). 

Dans  les  provinces  où  les  esclaves  n'avaient  pas 
encore  été  insurgés,  les  membres  de  l'aristocratie  n'o- 
saient abandonner  leurs  terres,  dans  la  crainte  que 
leur  départ  ne  fût  le  signal  de  l'insurrection  ; mais  iis 
étaient  saisis  de  terreur  en  se  voyant,  eux  et  leurs 
familles,  au  milieu  d'une  population  ennemie,  qui 
n'attendait  qu'un  signe  pour  les  massacrer.  Les  troupes 
russes  parcouraient  le  pays  sans  crainte  et  sans  danger, 
convaincues  qu’elles  n’avaient  besoin  que  d'un  signal 
pour  trouver  des  auxiliaires  dans  les  paysans.  Si  les 
nobles  polonais  osaient  se  plaindre,  l'ambassadeur 
russe  leur  faisait  entendre  qu'il  soulèverait  les  escla- 
ves, et  par  ce  seul  mot  il  leur  commandait  le  silence. 
En  effet,  dit  l’historien  que  je  viens  de  citer,  des  émis- 
saires étaient  envoyés  daus  toute  la  Pologne  pour  y 
soulever  tes  paysans  : tout  était  fureur , désolation, 
désespoir  (3).  Cependant,  la  noblesse  n’avait  point  de 

aut  pede  amputato  deblltteniur , aut  métallo  dcnlur,  aut 
quolibet  alla  pceua  afliclantur.  ■ 

Ce  décret  de  Constantin  fut  modifié  long-temps  après  : au 
lieu  d'amputer  un  pied  a l'esclave,  on  se  contenta  de  l'ampu- 
tation d’une  main.  (Cod.  Just.,  Ub.  fi,  Ut.  6,  p.  3,  de  servis  fu- 
gUlvls.  ) 

Les  Hollandais,  dana  leurs  colonies,  ont  employé  la  mémo 
peine  d'aoiputaUon  pour  punir  un  délit  do  même  genre. 
Yoyez  supra , cb.  9. 

(I)  Raj  nal,  Histoire  pliitosoph.  des  deux  Indes,  1. 10,  llv.  120, 
p.  00. 

(2j  Rulhièrc,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne  , t.  3,  llv.  9 
et  10,  p.  93  et  94, 214  et  215. 

(3)  Ibid  , p.  99,  100  et  244. 
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troupes  pour  se  défendre  ; car,  pour  en  avoir,  il  aurait 
fallu  armer  des  esclaves , et  les  esclaves  étalent  des 
ennemis  (1). 

Dans  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  l'a- 
ristocratie russe  éprouva  combien  l’existence  de  l’es- 
clavage compromettait  sa  sûreté.  Dne  troupe  d’es- 
claves, appelés  à l’indépendance  par  un  de  leurs 
compagnons  de  servitude,  s'étant,  en  effet,  insurgés, 
s’emparèrent  des  filles  et  des  femmes  des  nobles,  et 
mirent  au  pillage  les  villes  et  les  villages  dont  ils  pu- 
rent se  rendre  maitres.  « Leur  exemple,  dit  un  histo- 
rien, répandit  au  loin  l'esprit  d’anarchie.  Les  paysans 
crurent  que  le  temps  était  venu  de  rétablir  l'égalité  et 
d’exterminer  la  noblesse.  Le  sang  des  nobles  coulait  à 
longs  flots,  et  leurs  membres  déchirés  et  exposés  à la 
vue  du  peuple  étaient  autant  de  signaux  qui  l'appelaient 
à la  liberté.  Les  forces  qu’on  rassembla  contre  eux 
furent  aisément  dissipées.  Malheur  aux  nobles  qui 
leur  furent  livrés  par  des  traîtres , ou  que  le  sort  des 
armes  fit  tomber  entre  leurs  mains.  Ils  s'étudiaient  à 
les  faire  périr  dans  des  supplices  nouveaux  (2). 

Cependant . l'esclavage  expose  moins  les  Russes  à 
être  subjugués  par  une  nation  étrangère,  qu'il  n’expo- 
sait les  Polonais.  Il  existe  plusieurs  raisons  de  cette 
différence,  mais  une  des  principales  est  dans  la  nature 
du  gouvernement.  Quand  les  esclaves  russes  entrent 
dans  l’armée  , leurs  maitres  n’ont  plus  d'empire  sur 
eux,  au  moins  en  qualité  de  maitres.  Ils  ne  dépendent 
alors  que  du  gouvernement  ou  des  officiers  qu'il  leur 
donne , et  leur  sort  est  peu  différent  des  soldats  des 
autres  nations.  D'un  autre  côté  les  nobles  étant  eux- 
mémes  les  esclaves  du  gouvernement , peuvent  exer- 
cer sur  les  paysans  un  pouvoir  moins  despotique.  Les 
atteintes  portées  à la  liberté  des  maîtres,  affaiblissent, 
dans  ce  cas  comme  dans  tous,  les  dangers  attachés  à 
l'asservissement  des  classes  laborieuses.  Rulhiére  ob- 
serve que  les  esclaves  de  la  Russie  font  la  force  de  ses 
armées  (S).  La  raison  en  est  simple  ; c’est  qu’un  paysan 
enrôlé  cesse  d'étre  esclave. 

L’influence  de  l'esclavage  sur  l'indépendànce  des 
Iles  d'Amérique,  est  si  manifeste , que  l'idée  de  l'exi- 
stence des  maîtres  est  inséparable  de  l’idée  de  leur 
asservissement  à des  peuples  ou  à des  gouvernements 
qui  existent  sous  d'autres  climats.  Les  hommes  qui  for- 
ment la  classe  aristocratique  dans  les  colonies  anglai- 
ses , françaises,  hollandaises,  espagnoles,  ont  besoin, 
pour  conserver  leur  empire  sur  leurs  esclaves , d èlre 
sans  cesse  sous  la  protection  d'armées  étrangères.  Ils 
peuvent  passer  alternativement  sous  la  domination  de 
toutes  les  puissances  auxquelles  le  hasard  de  la  guerre 
donne  momentanément  l'empire  des  mers  ; mais  aussi 
long-temps  qu'ils  régneront  sur  une  population  es- 
clave, ils  doivent  renoncer  à former  des  nations  indé- 
pendantes ; leur  propre  asservissement  est  une  con- 
dition inséparable  de  leur  domination. 

(1)  Rulhiére,  Uv.  9,  p.  66. 

(2;  l.evcM]ue,  Histoire  de  Russie,  t.  3,  p.  230. 

(3)  RuIlilOrr.  1.3,  Uv.  3.  p.67. 


La  domination  étrangère  qui  pèse  sur  les  colons 
n’est  pas  celle  qu’un  gouvernement  régulier  exerce 
sur  ses  sujets  ; c’est  celle  qu'exerce  un  maître  sur  ses 
propriétés.  Il  n'y  a aucune  analogie  entre  le  pouvoir 
auquel  est  soumis  un  colon  de  la  Martinique , et  le 
pouvoir  auquel  est  soumis  un  habitant  de  la  France. 
Celui-ci  trouve  des  garanties  dans  les  tribunaux,  dans 
les  chambres,  dans  la  publicité  et  dans  l’opinion  pu- 
blique qui  en  est  la  conséquence  ; celui-là  ne  peut  en 
trouver  que  dans  ses  intrigues,  dans  son  obéissance 
et  dans  1a  merci  du  pouvoir.  Si  les  habitants  des  colo- 
nies inspirent  quelque  sympathie  aux  métropoles 
cette  sympathie  n'existe  que  pour  la  partie  opprimée  de 
la  population,  pour  les  esclaves  et  pour  les  hommes  de 
couleur.  Une  multitude  de  sociétés  se  sont  formées 
dans  toutes  les  villes  de  l'Angleterre  pour  venir  au 
secours  des  esclaves  ; des  hommes  les  plus  recomman- 
dables de  tous  les  rangs  sont  entrés  dans  ces  sociétés; 
les  écrivains  ou  les  orateurs  connus  par  l'indépen- 
dance de  leur  caractère,  ont  défendu  et  propagé  leurs 
principes;  mais  qui  s'est  jamais  avisé  de  s'associer 
pour  protéger  les  colons,  ou  pour  mettre  un  terme 
à leur  détresse  ? 

Les  peuples  des  iles  ou  du  continent  d’Amérique , 
qui  font  exécuter  tous  leurs  travaux  par  des  ceclaves, 
sont  d'une  telle  faiblesse  , lorsqu’on  les  considère 
comine  corps  de  nation,  qu’il  suffit  de  quelques  esclaves 
fugitifs  pour  compromettre  leur  existence.  Dans  le 
temps  oû  l'ile  d'Haïti  était  occupée  par  des  colons 
français,  quelques  esclaves,  s'étant  réfugiés  dans  les 
montagnes,  s'y  multiplièrent  bientôt  au  point  qu'ils 
pouvaient  offrir  un  asile  assuré  à tout  homme  qui 
voulait  aller  les  joindre , et  qu’ils  faisaient  trembler 
toute  la  colonie.  C'est  là , dit  Kaynal , que,  grâce  à la 
cruauté  des  nations  civilisées , ils  deviennent  libres  et 
féroces  comme  des  tigres,  dans  l’attente  peut  être  d’un 
chef  et  d'un  conquérant  qui  rétablisse  les  droits  de 
l’humanité  violée  (1).  La  colonie  hollandaise  de  Suri- 
nam a vu  de  même  son  existence  compromise  par  des 
esclaves  réfugiés  dans  les  forêts.  Les  guerres  qui  ont 
eu  lieu  entre  les  nègres  indépendants  et  leurs  anciens 
possesseurs,  sont  devenues  si  dangereuses  pour  les  der- 
niers , qu'ils  ont  été  obligés  de  suspendre  leurs  défri- 
chements. Ils  auraient  été  vaincus  et  exterminés,  s’ils 
n'avaient  été  secourus  par  la  mère-patrie  et  par  des 
officiers  et  des  soldats  européens  ; et  ils  ont  fini  par 
traiter  de  puissance  à puissance  avec  les  esclaves  fu- 
gitifs (S). 

Les  possesseurs  d’esclaves  des  iles  et  du  continent 
d’Amérique  peuvent  se  flatter  qu’ils  auront  peu  de 
dangers  à courir , aussi  long  temps  que  les  peuples  de 
l'Europe  et  leurs  gouvernements  se  croiront  intéressés 
à conserver  la  domination  qu'ils  exercent  sur  eux  ; 

(1)  Histoire  pbliosopb.  de»  deux  Inde»,  t.  7,  Uv.  13,  p.  236 
cl  *37. 

(2)  Siedman,  Voyage  i Surinam  cl  dam  l'intérieur  «le  la 
Guyane,  t.  1,  cb.  3 cl  4,  p.  95,  104  et  103  ; t.  2,  ch.  3,  p.94.  — 
Raynal,  t.  6,  Uv.  12,  p.  413. 
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maïs  cette  croyance  qui  n’existe  déjà  plus  dans  la  par- 
tie la  plus  éclairée  des  nations,  pourra  ne  pas  être  de 
longue  durée  dans  l'esprit  des  gouvernements  ; tout  le 
monde  est  déjà  convaincu  que  les  colonies  coûtent  fort 
cher  et  rapportent  fort  peu  aux  peuples  dont  les  gou- 
vernements se  permettent  ce  genre  de  luxe.  Qu’arri- 
verait il  cependant , si  tout  à coup  l’Angleterre,  la 
France  et  la  Hollande  supprimaient  de  leurs  budgets, 
comme  charges  inutiles,  les  monopoles  accordés  aux 
colons , et  les  énormes  dépenses  qu'exige  leur  sûreté? 
Qu'arriverait-il,  si  on  leur  laissait  le  soin  de  se  prolé- 
ger et  de  se  gouverner  eux-mémes?  Iraient-ils  se  pla- 
cer sous  la  protection  d’autres  puissances  ? Ils  pour- 
raient le  tenter  ; mais,  ils  en  trouveraient  difficilement. 
Les  Russes  et  les  Turcs  ne  sont  pas  aussi  fins  que  nous  ; 
s'ils  se  font  payer  par  les  sujets  qu’ils  oppriment,  ils 
se  feraient  payer , à plus  forte  raison,  par  ceux  aux- 
quels ils  accorderaient  une  dispendieuse  protec- 
tion (1). 

Il  ne  serait  pas  impossible  d'ailleurs  que , dans 
une  guerre  entre  deux  puissances  continentales , 
l'une  d’elles  cherdiàt  à insurger  les  esclaves  de 
l'autre.  « Nos  colonies  des  Indes  occidentales  , dit 
un  écrivain  anglais,  ne  possèdent  pas  les  ressources 
que  nous  avons  aux  Indes  orientales.  Elles  ont  toutes 
protesté  contre  toute  intention  de  confier  leur  défense 
à des  natifs  du  pays;  elles  veulent,  quoi  qu'il  en  coûte 
d'hommes  et  d’argent,  n'étre  gardées  que  par  des  sol- 
dats européens.  Les  esclaves  excédant  de  vingt  fois 
au  moins  le  nombre  des  hommes  libres,  sont  les 
principales  causes  de  leurs  craintes , et  c’est  contre 
eux  qu’ils  ont  à multiplier  leurs  précautions.  S'ils 
avaient  eu  la  sagesse  de  s'attacher  les  noirs  et  les 
hommes  de  couleur , ils  auraient  pu  se  confier  à eux 
dans  le  moment  du  danger  ; mais  dans  quelle  vue 
peut-on  considérer  maintenant  ccs  colonies,  si  ce 
n’est  comme  un  amas  de  matières  combustibles  qui 
n'attendent  qu’une  étincelle  pour  s’enflammer  et  pro- 
duire la  plus  terrible  des  explosions?  Parler  de  la 
sécurité  de  possessions  où  les  dix-neuf  vingtièmes  de 
la  population  sont  courbés  sous  le  Joug  et  sous  la 
plus  dégradante  servitude,  est  une  véritable  folie, 
surtout  quand  on  considère  qu'Ualli  plane  au-dessus 
d'elles  dans  la  force  et  la  vigueur  d’une  liberté  nou- 
vellement conquise  par  le  sang  et  par  la  vengeance, 
et  que  l’Amérique  méridionale  a proclamé  la  liberté 
de  tous  ses  esclaves...  N’oublions  pas  d’ailleurs  que 
nous  n’avions  aucune  garantie  contre  une  autre 

(1)  Les  peuple*  d'Europe  qui  ne  possèdent  point  de  colo- 
nie*,  «ont  ceux  qui  paient  le  moins  cher  les  denrées  des 
tropiques,  par  la  raiaon  qu’ils  n'accordent  le  monopole  de  la 
vente  A aucune  Ile.  En  Suisse,  par  exemple,  le  peuple  pale  le 
sucre,  le  calé  et  les  autres  denrées  qui  vlenneol  des  colo- 
nies  ou  des  Indes , A un  prix  beaucoup  plus  bas  que  ne  les 
paient  les  peuples  de  France  et  d’Angleterre.  Dans  ccs  deux 
derniers  pays,  le  public  commence  par  payer  un  Impôt  Tort 
lourd,  pour  protéger  les  colons  cl  leurs  possessions  ; et  quand 
Il  a payé  cet  Impôt  et  qu’il  les  a protégés.  Il  Jouit  de  l'avan-  i 
tage  de  payer  leurs  produits  plus  chèrement  que  ne  les  pale 
aucune  autre  nation. 


447 

guerre  avec  l’Amérique.  Nous  lui  avons  montré  le 
point  vulnérable  de  nos  colonies;  dans  la  dernière 
guerre , nous  avons  appelé  ses  esclaves  à se  placer 
sous  nos  étendards , à prendre  les  armes  contre  leurs 
maîtres  et  à conquérir  leur  liberté.  Supposez  que, 
dans  une  autre  guerre  avec  cette  puissance , une 
armée  de  nègres  américains  fassent  une  descente  dans 
la  Jamaïque,  avec  le  dessein  d’affranchir  leurs  frères. 
Que  pourraient  opposer  les  blancs  contre  une  telle 
force?  Nous  pourrions  envoyer  d’Europe  à leur  aide , 
régiment  après  régiment  ; le  climat  les  moissonnerait 
à mesure  de  leur  arrivée.  Rappelons-nous  ce  qu’une 
poignée  de  nègres  nuirons  fut  capable  d'exécuter,  il 
y a vingt-sept  ans,  contre  les  forces  entières  de  la 
Jamaïque.  Il  ne  leur  fallut  que  deux  cents  combat- 
tants pour  tenir  toutes  ces  forces  en  baleine  pendant 
huit  ou  neuf  mois,  eL  ils  ne  mirent  bas  les  armes  que 
sur  la  promesse  d’une  amnistie.  Si,  au  lieu  de  n’avoir 
que  deux  cents  hommes , ils  en  avalent  eu  cinq  mille, 
ou  seulemnet  deux  mille,  l'Ile  était  à jamais  perdue 
pour  l'Angleterre  (t).  » 

Les  Anglo-Américains  du  sud  sont  moins  menacés 
dans  leur  indépendance,  par  suilede  l'esclagave  établi 
parmi  eux,  que  ne  le  sont  les  planteurs  des  iles.  Les 
hommes  de  l’espèce  des  maîtres  sont  plus  nombreux 
chez  eux  qu'ils  ne  le  sont  dans  les  colonies , et  leur 
union  avec  les  étals  qui  n'ont  plus  d’esclaves,  est  pour 
eux  une  garantie.  Il  ne  faut  pas  douter , cependant , 
que  leur  indépendance  ne  soit  déjà  affectée  par  l’exi- 
stence, au  milieu  d’eux,  d’une  multitude  d’esclaves. 
Non  - seulement  l’esclavage  les  prive  des  secours 
qu'ils  trouveraient  dans  une  milice  de  deux  cenls 
mille  hommes , mais  il  exige  d’eux  une  force  suf- 
fisante pour  (cuir  dans  la  servitude  celle  partie  de  la 
population.  Une  puissance  qui  porterait  sur  leur  ter- 
ritoire quelques  régiments  de  noirs  ou  d'hommes  de 
couleur,  parlan  t la  langue  de  leurs  esclaves,  pourrait 
renouveler  chez  eux  le  spectacle  qu'a  présenté  la 
Pologne  à l’époque  de  l'envahissement  des  Russes.  Le 
soin  que  prennent  les  Anglo-Américains  de  tenir 
leurs  esclaves  dans  l'abrutissement,  en  s'interdisant, 
sous  des  peines  sévères,  de  leur  apprendre  à lire,  rrn  - 
drailles  provocations  à la  révolte  un  peu  plus  diffici- 
les; mais  aussi  les  insurrections  n'en  seraient  que  plus 
terribles,  car  les  esclaves  les  plus  abrutis  sont  tou- 
jours les  plus  féroces  (9). 

Cl;  Ea*t  and  West-lndia  «ugar , 1823,  p.  00,61,62. 

C2)  « Le»  propriétaire*  de  négresse  plaignent  déjà  que  de- 
puis que  la  population  noire  augmente,  Ils  sont  moins  soumis, 
plus  remuants  qu’ils  ne  l’étalent  autrefois.  Tous  ccs  symptô- 
mes devraient  les  aviser  de  la  prompte  nécessité  de  faire 
quelque  chose  pour  préparer  une  Du  A cet  état  d’esclavage,  qui 
sera  tôt  ou  tard  d’un  grand  danger  pour  les  maîtres  ; mais  on 
s'endort  sur  ce  danger  comme  sur  tous  les  autres,  cl,  dans  ce 
cas  comme  dans  tous  les  autres,  on  reconnaît  que  la  pré- 
voyance est  nulle  parmi  le  peuple  américain.»  ( De  Laroche- 
foucaull-Uancourt,  Voyage  aux  États-Unis,  troisième  part., 
1.6,  p.  86.  ; 

Il  y a déjA  trente  ans  que  M.  de  Larochcfoucanit  a fait  ccs 
observations,  et,  depuis  cette  époque,  le  nombre  des  esclaves 
est  beaucoup  augmenté. 
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Tant  que  les  principales  Iles  d’Amérique  seront 
exploitées  par  des  eslcavcs,  les  dangers  que  présente 
l'esclavage  pour  l'indépendance  des  Anglo-Américains 
du  sud,  seront  moins  grands,  parce  le  possesseurs 
blancs  se  feront  un  scrupule  d'employer  des  moyens 
qui  compromettraient  leur  propre  existence  ; mais 
cet  état  ne  durera  pas  toujours.  Déjà  une  des  iles  les 
plus  étendues  et  les  plus  fertiles  n’est  possédée  que 
par  des  nègres  ou  par  des  hommes  de  couleur  libres. 
L'Angleterre  tend  à l'abolition  de  l'esclavage  avec 
celle  constance  qui  caractérise  les  hommes  de  cette 
nation  (1);  elle  atteindra  le  but  qu'elle  se  propose, 
comme  elle  l’a  atteint  quand  elle  a voulu  abolir  la 
traite  (2).  L’affranchissement  des  esclaves  des  colo- 
nies anglaises,  placera  les  Anglo-Américains  du  sud 
dans  la  position  la  plus  critique,  à moins  qu'ils  ne  se 
hâtent  de  suivre  l’exemple  qui  leur  est  donné.  Il  n’est 
pas  impossible  que  le  gouvernement  anglais,  en  se- 
condant l'abolition  de  l'esclavage  dans  ses  colonies, 
n'ait  pour  objet  de  sc  préparer  des  forces  contre  les 
États-Unis. 

L’existence  de  l’esclavage  menace  l'Indépendance 
des  Anglo-Américains  du  sud  d'une  autre  manière.  On 
a vu,  lorsque  j’ai  exposé  les  effets  de  l'esclavage , re- 
lativement à l’accroissement  des  richesses  et  des  di- 
verses classes  de  la  population,  que,  dans  les  pays  où 
tous  les  travaux  sont  exécutés  par  des  hommes  as- 
servis, les  richesses  ne  s’accroissent  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur,  et  que  la  population  se  multiplie  d’une 
manière  plus  lente;  souvent  même  la  population  et 
les  richesses  décroissent  simultanément.  Dans  les 
états  de  l'Union,  où  tous  les  travaux  sont  exécutés 
par  des  mains  libres , les  richesses  et  les  hommes  se 
multiplient,  au  contraire,  avec  une  rapidité  dont  on 
n’avait  pas  d’exemple.  Non- seulement  le  nombre  des 
individus  s'accroît  rapidement  dans  chaque  état,  mais 
le  nombre  des  étals  libres  tend  à se  multiplier.  Il  sui- 
vra nécessairement  de  là , que  plus  les  Anglo-Ainéri- 
cains  du  Nord  prospéreront,  plus  les  élats  du  sud  per- 
dront de  leur  importance  relative.  L'intluencc  de  ces 
derniers  doit  décroitre  en  raison  de  l'accroissement 
de  la  population , des  richesses  et  des  lumières  des 
autres  étals. 

Sans  doute,  une  fraction  de  la  population  peut  croî- 
tre en  nombre , en  richesses  et  en  lumières,  sans  que 
les  autres  fractions  en  souffrent.  Il  arrive  même  sou- 
vent que  cet  accroissement  est  un  bien  pour  elles  ; 
mais  cela  n’a  lieu  que  lorsqu'il  y a identité  de  senti- 

(!)Au  mois  de  juin  1824,  Il  existait  déjà,  en  Angleterre, 
deux  cent  viogt  associations  tonnées  dans  le  1ml  de  seconder 
celle  qui  s’est  établie  ft  Londres  pour  l'abolition  de  l’escla- 
vage ; depuis  cette  époque,  te  nombre  s'en  est  considérable- 
ment augmenté,  En  1823,  Il  a été  présenté  cinq  cents  pélll  loua 
au  parlement  pour  le  même  objet.  En  1824,  Il  en  a été  pré- 
senté prés  de  six  cents.  — fBcport  o(  tbe  commitlce  of  tbe  so- 
ciety tor  tbe  mitigation  and  graduai  abolition  of  slavery , 
P.  JT.) 

(2J  Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  cet  ou- 
vrage, ce  but  a été  atteint. 


ments,  d’opinions,  d’intérêts  entre  toutes  les  parties. 
Or,  cette  identité  ne  peut  pas  exister  entre  une  popu- 
lation composée  d'hommes  industrieux  et  libres , et 
une  imputation  composée  de  possesseurs  d'esclaves. 
Les  premiers  attachent  l’honneur  à l'activité , au  tra- 
vail, à l'économie,  aux  bonnes  mœurs;  ils  attachent 
le  mépris  à la  paresse,  à l'incapacité,  à la  dissipation. 
Les  seconds  attachent  l'honneur  à l'oisiveté,  à l'osten- 
tation, au  nombre  d'hommes  qu'ils  possèdent;  ils 
attachent  le  mépris  au  travail,  à l’industrie.  Comment 
de  tels  hommes  pourraient-ils  tendre  vers  le  même 
bul  ? comment  pourraient-ils  avoir  quelque  estime  les 
uns  pour  les  autres  (1)? 

Les  intérêts,  tels  qu'ils  sont  conçus  de  part  et  d'au- 
tre, ne  «ont  pas  moins  opposés  que  les  opinions,  les 
sentiments  et  les  habitudes.  Les  maîtres  voient  leur  in- 
térêt à maintenir  leur  domination  sur  leurs  esclaves 
dans  toute  son  étendue  ; Ils  considèrent  comme  une 
atteinte  à leur  propriété , toute  garantie  accordée  aux 
hommes  dont  ils  sont  en  possession.  A leurs  yeux , 
leur  sûreté  dépend  de  l'abrutissement  delà  population 
asservie  ; ce  qui  leur  importe , ce  n’est  pas  que  leurs 
esclaves  soient  actifs , laborieux , intelligents  ; c'est 
qu’ils  soient  soumis , et  que  l'idée  d'un  meilleur  ave- 
nir ne  se  présente  jamais  à leur  esprit.  Il  ne  s’agit  pas, 
pour  les  maîtres,  d'augmenter  les  produits  de  l'agri- 
culture , de  multiplier  le»  défrichements;  il  s'agit  de 
conserveries  possessions  qui  existent.  Les  possesseurs 
d'esclaves  sont  comme  tous  les  despotes;  quand  ils 
ne  rétrogradent  pas , ils  sont  condamnés  à rester  sta- 
tionnaires. 

Les  hommes  qui  ne  sonl  ni  maîtres , ni  esclaves , et 
qui  exercent  quelque  branche  d’indusirie,  sonl  inté- 
ressés, au  contraire,  à voir  dans  tous  les  étals  de 
l'Union , une  population  homogène.  Leur  sécurité 
sera  d’autant  plus  grande,  que  chaque  état  pourra 
mieux  pourvoir  par  lui-même  à sa  propre  défense, 
lisseront  d'autant  plus  riches  que  les  produits  de 
leur  sol  et  de  leur  industrie  trouveront  un  plus  grand 
nombre  de  consommateurs  dans  les  éiats  du  sud , et 
qu'ils  pourront  acheter  à meilleur  marché  les  produits 
de  ces  derniers  élats.  Pour  des  peuples  industrieux 
et  commerçants  , il  n’est  pas  de  plus  mauvaises  pra- 
tiques que  les  nations  chez  lesquelles  la  population  se 
divise  en  maîtres  et  en  esclaves. 

Les  peuples  industrieux  des  étals  libres,  sont  Inté- 
ressés à voir  tous  les  autres  élats  marcher  de  pair 

fl)  Erancklln,  qtic  l’on  peot  considérer  comme  le  repré- 
sentant de  ta  population  fnduatrlcuae  de  1’Amériqu»; . n'a  pas 
iatt  connaître  directement  tout  ce  qu'il  penaatt  des  posses- 
seurs d'esclaves , scs  compatriotes  ; mats  si  l'on  vent  savoir 
quelle  était  sou  opinion  à leur  égard , on  en  a an  moyen  facile. 
Il  suffit  de  se  rappeler  Ica  mœurs  de  l'animal  auxquelles  U 
comparait  Ica  mo-urs  d’un  gentilhomme  , et  de  comparer  tes 
" or  ut*  qu'il  attribuait  A un  gctiUlbomme  aux  montra  d'un 
planteur.  Deux  quanLitésélant  égale* a une  troisième, disent 
les  mathématiciens  , sont  égales  entre  elles  : qu'on  juge  , 
d'après  cet  axiome,  de  l’accord  qui  peut  exister  entre  Ica  opi- 
nions des  Américains  Industrieux eldes  Américaiusqui  vivent 
sur  les  produits  du  travail  de  leurs  esclaves. 
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avec  eux;  peu  leur  imparte  que  ceux  avec  lesquel» 
ils  auront  des  relations  de  commerce,  aient  toujours 
été  maîtres  ou  qu'ils  aient  été  des  affranchis.  Quelque 
puissant  que  soit  te  préjugé  des  A méricains  du  nord 
contre  les  noirs  et  contre  les  hommes  de  couleur , il 
est  chez  eux  une  puissance  plus  grande  encore  : c'est 
le  désir  de  s’enrichir  par  l’industrie  ou  le  commerce. 
Des  agriculteurs , des  manufacturiers,  des  commer- 
cants, quelles  que  soient  d'ailleurs  leurs  opinions  sur 
la  supériorité  de  leur  espèce , préféreront  toujours  un 
homme  noir  ou  basané  avec  lequel  ils  feront  de  bon- 
nes affaires , h un  blanc  qui  ne  leur  sera  bon  A rien  , 
et  qui  ne  paiera  pas  ses  dettes. 

Il  est  des  hommes  qui  ont  présagé  une  séparation 
entre  les  états  011  une  partie  de  la  population  est 
considérée  comme  la  propriété  de  l’autre , et  les  état» 
où  l'esclavage  est  aboli.  Si  cette  séparation  s'effectuait 
jamais  , ce  ne  seraient  pas  les  états  du  sud  qui  l’au- 
raient provoquée;  livrés  A eux-mêmes,  ils  seraient 
d’une  telle  faiblesse , que , s’ils  conservaient  l’escla- 
vage , ils  pourraient  être  envahis  aussi  facilement  que 
le  fut  la  Pologne  au  dernier  siècle.  Il  faudrait , pour 
qu'il  s'opérât  une  séparation,  que  les  états  libres  re- 
poussassent l'alliance  des  possesseurs  d’esclaves  , 
comme  une  charge  et  comme  une  cause  de  corrup- 
tion parmi  eux.  Dans  ce  cas , les  états  exploités  par 
des  esclaves  ne  seraient  point  indépendants;  ils 
obéiraient  à l'inHuence  qu’il  plairait  aux  autres  na- 
tions d’exercer.  Il  n'est  pas  une  puissance  qui  ne  pût 
leur  dire,  comme  l’ambassadeur  russe  aux  nobles 
Polonais  : « Si  vous  remuez  , j'insurgerai  vos  es- 
claves. • 

Ainsi , les  hommes  qui  se  font  possesseurs  d’escla- 
ves, se  mettent,  par  ce  seul  fait,  entre  deux  enne- 
mis; ils  s'exposent  A élre  massacrés  par  les  hommes 
qu’ils  possèdent , ou  A être  asservis  par  des  étrangers  ; 
et  s'il  se  forme  une  véritable  coalition  entre  les  enne- 
mis intérieurs  et  les  ennemis  extérieurs  , ils  n’ont 
aucun  moyen  de  résistance. 
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De  l’inRuence  qu'exercent  le»  peuples  possesseurs  d'es- 
claves , sur  les  mœurs  et  la  liberté  des  peuples  chez 
lesquels  l'esclavage  est  aboli  ou  n'a  point  été  admis. 


Le  sujet  de  ce  chapitre  est  si  vaste , que  l’écrivain 
qui  voudrait  le  traiter  d'une  manière  complète , aurait 


A faire  un  fort  grand  ouvrage;  l'histoire  du  genre 
humain  se  compose,  en  effet,  presque  tout  entière 
de  l’action  des  nations  1rs  unes  sur  les  autres , et 
lorsque  l’on  considère  de  près  la  nature , les  causes 
et  les  effets  de  celte  action , on  y démêle  constam- 
ment les  erreurs , les  passions  ou  les  vices  enfantés 
par  l’esclavage  ; mais  je  ne  veux  pas  embrasser  ici , 
dans  toute  ton  étendue,  un  sujet  aussi  vaste;  je  ne 
veux  exposer  que  quelques-uns  des  principaux  effets 
que  produit , sur  une  nation  chez  laquelle  il  n’existe 
point  d’esclaves , le  contact  d’un  peuple  chez  lequel 
la  classe  la  plus  nombreuse  est  considérée  comme  la 
propriété  de  l'aristocratie. 

Les  nations  au  sein  desquelles  on  n’admet  plus 
qu’un  homme  puisse  être  la  propriété  d’un  autre , 
sont  aujourd'hui  nombreuses  et  puissantes , et  il  est 
permis  d’espérer  qu’A  l’avenir  leur  influence  sera 
plus  forte  que  celle  des  peuples  chez  lesquels  on  voit 
régner  encore  des  principes  et  des  pratiques  contrai- 
res. Cependant,  lorsque  l’on  compare  les  peuples 
chez  lesquels  l'esclavage  est  aboli , aux  peuples  chez 
lesquels  la  population  se  divise  en  esclaves  et  eu  maî- 
tres; lorsque  l’on  compare  surtout  l'étendue  de  ter- 
ritoire occupée  par  les  vus,  A l’étendue  de  territoire 
occupée  par  les  autres,  on  trouve  que  les  pos  aucun 
d’esclaves  exercent  et  pourront  exercer  encore  long- 
temps , une  influence  Immense  sur  le  sort  du  genre 
humain. 

Près  des  deux  tiers  du  territoire  européen  sont  oc- 
cupés par  des  populations  qui  admettent,  sans  restric- 
tion , le  principe  et  la  pratique  de  l'esclavage.  La 
Russie , l’Autriche , la  Turquie , et  une  partie  de 
l'Allemagne , admettent  , en  pratique  comme  en 
théorie , que  des  hommes  peuvent  être  possédés  par 
d'autres , A titre  de  propriété;  et,  dans  presque  tous 
ces  états , le  nombre  des  esclaves  est  tort  grand , 
comparativement  A celui  des  maîtres.  Dans  les  pays 
mêmes  au  sein  desquels  l’esclavage  domestique  est 
proscrit.il  est  encore  reconnu  qu’un  homme  peut  en 
posséder  d’autres , et  disposer  d’eux  d’une  manière  A 
peu  près  arbitraire  , pourvu  qu’il  ne  tienne  pas  les 
possessions  de  ce  genre  sur  le  territoire  d'Europe. 

En  Amérique , le  territoire  occupé  par  des  popula- 
tions qui  se  divisent  en  maîtres  et  en  esclaves , est 
au  moins  égal  A celui  que  possèdent  les  peuple»  chez 
lesquels  l'esclavage  est  proscrit.  Dans  l’Amérique  du 
nord  , dix  états  sur  vingt-quatre  sont  sous  la  domi- 
nation absolue  de  possesseurs  d’esclaves;  dans  l'A- 
mérique du  sud , les  nations  chez  lesquelles  la  popu- 
lation est  divisée  en  maîtres  et  en  esclaves , ne  sont 
guère  moins  nombreuses.  Les  colonies  que  possèdent 
sur  cette  partie  du  continent  américain , les  Anglais , 
les  Hollandais  et  les  Français,  le  vaste  empire 
du  Brésil,  et  une  partie  des  états  qui  se  sont  formés 
des  anciennes  colonies  espagnoles , sont  exploités  par 
des  esclaves.  Enfln , dans  toutes  les  Iles  qui  sont  A 
l'est  de  l’Amérique,  A l'exception  de  celle  d'Haïti  , la 
masse  de  la  population  se  compose  d’esclaves  possédés 
par  un  petit  nombre  de  maîtres. 
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En  Asie,  nous  trouvons  également  la  population 
divisée  en  deux  classes , celle  des  hommes  possédés 
et  celle  de  leurs  possesseurs.  Tout  le  nord  de  ce  vaste 
continent  Fait  partie  de  l'empire  russe  , et  par  consé- 
quent le  principe  de  l’esclavage  n’y  règne  pas  moins 
que  dans  la  Russie  d'Europe.  Dans  les  autres  parties 
de  l'Asie , l'esclavage  est  presque  partout  admis , 
quoique  le  nombre  des  esclaves  y soit  très  petit,  com- 
parativement aux  autres  classes  de  la  population. 

Enfin  , en  Afrique  , on  ne  connaît  aucune  nalion 
chez  laquelle  l'esclavage  n’existe  pas,  à moins  que 
ce  ne  soi!  quelques  tribus  qui  sont  encore  nomades. 

L'esclavage  existant  encore  chez  un  grand  nombre 
dépeuplés;  et  dans  tous  les  pays  où  il  est  établi,  les 
pouvoirs  publics  étant  entre  les  mains  des  classes 
aristocratiques , qui  considèrent  la  classe  laborieuse 
comme  leur  propriété,  l'on  conçoit  que  les  nations 
chez  lesquelles  il  n'existe  plus  d'esclaves , ne  peuvent 
échapper  entièrement  à leur  influence. 

Pour  déterminer  les  causes , la  nature  et  les  effets 
de  l'action  qu'exercent  les  peuples  chez  lesquels  l'es- 
clavage existe,  sur  les  nations  qui  l'ont  proscrit,  il  est 
nécessaire  de  se  rappeler  l'influence  qu’exerce  l'escla- 
vage sur  les  idées  et  sur  les  mœurs  des  maîtres  et  des 
esclaves , et  sur  les  individus  qui  se  trouvent  placés 
entre  les  uns  et  les  autres , soit  qu'ils  aient  été  affran- 
chis, soit  qu’ils  aient  cessé  d’étre  maîtres. 

Le  premier  effet  que  produit  l’esclavage  sur  les 
mœurs  et  sur  les  idées  de  toutes  les  classes  de  la  po- 
pulation, est  d’avilir  l'action  des  organes  de  l'homme 
sur  les  choses,  toutes  les  fois  que  cette  action  a pour 
objet  d'en  accroître  l'utilité  ; le  second  est  de  donner 
aux  hommes  de  la  classe  des  maîtres  la  passion  des 
jouissances  physiques,  l'amour  du  faste  et  de  la  dissi- 
pation ; le  troisième  de  prévenir  le  développement  des 
connaissances  qui  n'ont  pas  pour  objet  d'étendre  l'em- 
pire de  l'homme  sur  ses  semblables , et  de  mettre  ob- 
stacle par  cela  même  au  développement  des  arts  in- 
dustriels et  du  commerce  ; le  quatrième  effet  est  de 
rendre  stationnaire  ou  même  de  faire  décroître  la 
classe  des  esclaves  et  celle  des  maîtres  ; enfin , le  cin- 
quième, csld'obliger  les  maîtres  qui  veulent  conserver 
leur  empire,  A se  livrer  à tous  les  exercices  propres  à 
assurer  la  domination  de  l'homme  sur  ses  semblables, 
cl  particulièrement  les  exercices  qui  conviennent  A 
l'art  militaire. 

Ces  effets  de  l'esclavage  étant  connus,  il  est  facile 
de  voir  quel  est  le  genre  d'action  que  les  peuples  pos- 
sesseurs d’esclaves  exercent  ou  tendent  A exercer  sur 
les  nations  industrieuses  qui  ont  aboli  l’esclavage. 

Tous  les  hommes,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient , 
tendent,  parleur  propre  nature,  à se  multiplier  et  à 
accroître  leurs  moyens  d’existence  ; mais,  lorsqu’une 
population  considère  le  travail  comme  indigne  d'elle , 
elle  ne  peut  accroître  ses  moyens  d'existence , ni  par 
conséquent  se  multiplier , à moins  qu’elle  ne  ravisse 
les  richesses  produites  par  d’autres.  Les  hommes  qui 
possèdent  des  esclaves , sont  portés  A subjuguer  des 
peuples  industrieux  , d'abord  par  le  désir  de  s'appro- 


prier des  richesses  qu’ils  ne  peuvent  obtenir  qu’en  les 
ravissant,  ensuite  par  le  désir  de  réduire  au  nombre 
de  leurs  esclaves  les  individus  qui  les  ont  produites , 
et  enfin,  par  le  genre  d’exercices  auquel  ils  se  sont 
livrés  en  leur  qualité  de  maîtres. 

Les  sénateurs  romains,  les  plut  riches  possesseurs 
d’esclaves  de  l’antiquité , pour  prévenir  ou  pour  arrê- 
ter les  séditions,  dit  Denys  d'Balicarnasse , avaient 
toujours  une  guerre  préparée  (1).  Plutarque  a fait  une 
observation  semblable  : « Les  Romains,  dit-il,  usaient 
sagement  de  ce  remède-U , tournant  au  dehors, 
comme  bons  médecins,  les  humeurs  qui  étaient  pour 
troubler  la  chose  publique  (3).  » Pour  avoir  une  idée 
bien  nette  de  ces  humeurs  que  les  possesseurs  d’es- 
claves tournaient  en  dehors,  il  faut  se  rappeler  que 
l’aristocratie  romaine  s'était  attribué  le  monopole  de 
tous  les  travaux  par  les  mains  des  hommes  qu'elle 
tenait  asservis;  qu'il  existait  ainsi  au  sein  de  nome 
une  population  nombreuse  sans  industrie  et  sans  for- 
tune, et  que  les  patriciens  qui  s'élaieot  ruinés,  ne 
pouvaient  amasser  des  richessts  que  par  le  pdlage. 
Dans  les  temps  de  paix , celle  populace  oisive  et  né- 
cessiteuse, poussée  par  le  besoin,  el  par  les  membres 
de  l’aristocratie  qui  avaieut  à rétablir  leur  fortune , 
devenait  remuante,  et  mcna(ait  les  possessions  des 
riches  sénateurs.  Ceux-ci,  selon  l'expression  de  Plu- 
tarque, tournaient  alors  les  humeurs  en  dehors;  ils 
dirigeaient  contre  des  nations  industrieuses , des  ar- 
mées animées  par  le  désir  du  pillage  et  par  l'espoir 
de  revenir  dans  leur  pays  avec  du  butin  et  surtout 
avec  de  nombreux  esclaves. 

L’aristocratie  romaine  ne  traitait  pas  mieux  ses 
esclaves  que  ne  les  traitent  les  planteurs  des  colonies 
modernes  ; il  fallait  donc , pour  que  ses  terres  ne  de- 
vinssent pas  désertes , qu'elle  réduisit  de  nouveaux 
peuples  en  esclavage.  D’un  autre  côté,  les  conquêtes 
qu'elle  faisait  pour  se  procurer  des  esclaves  , et  les 
terres  qu'elle  était  dansl'usage  d’enlever  aux  vaincus, 
accroissaient  l'étendue  ou  le  nombre  de  ses  posses- 
sions. Pour  faire  cultiver  ces  nouveaux  domaines , il 
lui  fallait  de  nouveaux  esclaves,  qu'elle  ne  pouvait 
acquéririr  que  par  de  nouvelles  guerres  ; et  ces  guerres 
lui  donnaient  de  nouveaux  domaines  qu'elle  ne  pou- 
vait faire  cultiver  sans  acquérir  de  nouveaux  esclaves. 
Le  commerce  de  créalures|humames,  qui  se  faisait  sur 
les  marchés  de  Rome,  était  immense;  la  traite  se 
faisait  A main  armée,  et  c'étaient  les  généraux  et  les 
légions  qui  en  étaient  les  agents.  Si  les  nations  no- 
taient pas  vendues  en  détail  sous  la  lance  du  préteur, 
comme  cela  arrivait  fréquemment,  elles  étaient  sou- 
mises A une  exploitation  méthodique,  dont  le  résultat 
était  également  de  faire  passer  leurs  richesses  dans 
les  mains  des  plus  riches  possesseurs  d'esclaves. 

Chez les  modernes,  comme  chez  les  anciens,  les  pos- 
sesseurs d’esclaves  considèrent  comme  indigne  d'eux 
toute  profession  industrielle  ; ils  ne  voient  d'honueur 
que  dans  la  vie  militaire,  parce  qu’elle  leur  donne  le 

(1)  Llr.  6 , ch.  22. 

fa;  vie  de  Camille , traduction  d'amiot 
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moyen  de  maintenir  leur»  esclaves  dan»  l'obéissance  , 
et  qu'elle  peut  le»  conduire  à s'emparer  des  richesse» 
des  autres  nations.  Cependant , comme  ils  sont  eux- 
memes  asservis  & des  maîtres , et  comme  les  peuples 
industrieux  sont  plus  puissants  qu’ils  ne  l'étaient  jadis, 
on  ne  pratique  plus , a leur  égard , les  usages  des 
beaux  jours  de  la  république  romaine.  On  se  borne , 
quand  on  peutles  conquérir,  à les  soumettre  en  masse 
à une  exploitation  plus  ou  moins  régulière,  analogue 
5 celle  qui  existait  du  temps  des  empereurs  romains. 
Ccst  un  progrès  que  nous  devons  à l'asservissement 
des  possesseurs  d'esclaves , progrès  qui  ne  peut  qu’en 
amener  d'autres  (1). 

Les  dangers  auxquels  sont  exposés  les  peuples  In- 
dustrieux de  l'Europe , de  la  part  des  nations  chez 
lesquelles  la  population  se  divise  en  maîtres  et  en 
esclaves , sont  moins  grands  que  ceux  auxquels  ils 
étaient  exposés  jadis;  cependant,  il  faut  bien  se  garder 
de  croire  qu'il  n'en  existe  point.  La  classe  des  maîtres, 
par  sa  position,  ses  préjugés,  ses  habitudes,  est 
poussée  tout  entière  dans  la  carrière  militaire,  et  elle 
a besoin  tout  à la  fois  d’activité  et  de  richesses.  La 
classe  des  esclaves , du  sein  de  laquelle  sortent  les 
soldats,  doit  tire  naturellement  portée  vers  la  même 
carrière , parce  qu'elle  s’y  trouve  moins  avilie , etque 
les  hommes , dans  l’alternative  d’étre  opprimés  en 
qualité  d'esclaves,  ou  de  devenir  des  agents  d'oppres- 
sion , préfèrent  toujours  le  dernier  parti.  La  qualité 
de  soldat  élève  en  quelque  sorte  un  esclave  au  rang 
de  son  maître , ou  du  moins  elle  ne  laisse  subsister 
entre  eux  que  les  distances  établies  par  les  grades 
militaires.  Or , ces  distances  sont  peu  considérables, 
quand  on  les  compare  h cellequi  existe  entre  un  maître 
et  les  individus  qu’il  possède  à titre  de  propriétaire. 
(Jn  despote  qui  aurait  tes  passions  d'un  conquérant, 
ne  pourrait  donc  recruter  nulle  part  une  armée  avec 
plus  de  facilité  que  chez  une  nation  composée  de  maîtres 
et  d’esclaves.  Il  n’y  a , pour  prévenir  les  dangers  dont 
les  peuples  civilisés  sont  menacés  à cet  égard  , que  la 
misère  qui  s’attache  partout  à l’esclavage , et  les  lu- 
mières, qui  tendent  à le  détruire  dans  tous  les  pays. 

On  a vu  précédemment  que  les  possesseurs  d'es- 
claves , pour  maintenir  leur  domination , tendent  en 
général  de  toute  leur  puissance  à abrutir  la  partie  de 
la  population  sur  laquelle  ils  dominent.  Us  ont  pour 
cela  deux  moyens:  l'un  est  de  rendre  leurs  esclaves 
tellement  stupides,  qu’ils  soient  incapables  de  profiter 
d’aucune  des  lumières  qui  sont  répandues  autour 
d'eux  ; l’autre  est  d’étouffer  les  lumières  qui  existent 
chez  les  nations  voisines , afin  qu'aucun  rayon  ne 
'puisse  en  arriver  jusqu'à  la  population  asservie.  Le 

Oi  su  milieu  du  seizième  siècle,  les  Russes,  dans  leurs 
guerres,  se  conduisaient  encore  comme  les  Romains  du  temps 
de  CCsar.  Bans  la  guerre  qu’lia  soutinrent  contre  Gustavc- 
V ata , le  nombre  des  Suédois  qu'ils  firent  esclaves , soldats  t 
paysans  , femmes  ou  enfants , fut  si  considérable , qu’ils  les 
vendaient  potfr  quelques  petites  pièces  de  monnaie.  Ou  remar- 
que , dit  leur  blstoi  len , que  les  petites  filles  se  vendaient  un 
peu  plus  cher  que  le»  miles.  Lévesque,  Histoire  do  Russie 
s. »,  p.  51. 


premier  moyen  , que  nous  avons  vu  employer  par  les 
Anglo-Américains , est  rarement  jugé  suffisant  : un 
esclave,  quelque  stupide  qu'il  soit,  a des  yeux  et  des 
oreilles.  Ou  peut  bien  empêcher  qu'il  n’apprenne  à 
lire  ; mais , à moins  de  le  rendre  inutile  à son  matlre , 
on  ne  peut  l'empêcher  de  voir  et  d’entendre.  De  là 
cette  tyrannie  ombrageuse  et  minutieuse  qui,  dans 
les  pays  où  la  classe  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion est  considérée  comme  la  propriété  de  l'aristo- 
cratie , prévient  toute  manifestation  libre  de  la  pensée  , 
et  empêche  la  circulation  des  écrits  et  des  personnes 
avec  le  même  soin  qu’on  porte  dans  d'autres  états  à. 
prévenir  la  circulation  de  marchandises  infectées  de 
la  peste. 

Cette  surveillance  ne  se  renferme  point  dans  les 
étals  où  l’aristocratie  exploite  à son  profit  les  classes 
laborieuses  ; elle  s’étend  dans  les  pays  où  il  n'existe 
point  d'esclaves , et  qui  peuvent  faire  sentir  leur  in- 
Buence  au-delà  de  leur  territoire.  Des  hommes  qui 
considèrent  comme  leur  propriété  la  population  in- 
dustrieuse deleur  pays,  voudraient  lui- laisser  ignorer 
qu'il  existe,  dans  d'autres  parties  du  monde , des 
peuples  industrieux  et  libres.  Ils  tâchent  d’aherd  d'en- 
lever à sa  connaissance  tout  ce  qui  pourrai  t lui  révéler 
leur  existence;  et,  comme  ils  ne  peuvent  avoir  la  cer- 
titude de  réussir,  ils  cherchent  à réaliser  ce  qu'ils 
veulent  lui  faire  croire.  C'est  donc  du  besoin  qu'é- 
prouvent partout  les  membres  de  l'aristocratie  de 
conserver  leur  domination  , que  naît  l’influence  qu’ils 
exercent  sur  les  gouvernements  des  peuples  chez  les- 
quels on  ne  trouve  Ri  esclaves  ni  maîtres.  L'équilibre 
tend  à s'établir  dans  les  forces  morales  comme  dans 
les  forces  physiques  : quand  des  possesseurs  d'hommes 
existent  sur  un  point , ils  portent  leur»  préjugés  et 
leurs  vices  sur  tou»  les  points  qui  les  environnent  ; 
mais  aussi  partout  où  l’esclavage  est  aboli,  l’on  ren- 
contre des  hommes  qui  tendent  à le  détruire  dans 
tou»  les  pays  où  il  existe  encore.  Celle  double  ten- 
dance est  la  puissance  qui  lie,  aux  intérêts  de»  peuples 
esclaves,  les  intérêt»  des  peuples  libres:  pour  les  na- 
tions .comme  pour  le»  individu» , l'égoïsme  est  le  plus 
faux  des  calculs. 

La  tendance  de  ta  plupart  de»  gouvernements  de 
l’Europe  est  d'étouffer  la  liberté  partout  où  elle  se 
manifeste.  Les  gouvernements  des  peuples  chez  les- 
quels il  n’existe  plus  ni  maîtres  ni  esclaves,  sont  sans 
cesse  troublés  dans  leur  marche  ; souvent  ils  sont 
obligés  de  suivre  une  direction  opposée  à l’esprit 
des  populations  qu’il»  gouvernent.  Si  l’on  remonte 
aux  causes  de  ce»  perturbations  perpétuelles  qu'ils 
éprouvent  dans  leur  existence,  on  trouvera  toujours 
des  influences  étrangères  , exercées  par  des  hommes 
qui  considèrent  une  partie  de  l'espèce  humaine  comme 
leur  propriété. 

L’infiuence  qu'exercent , en  Amérique  , les  étais 
dans  lesquels  la  population  est  divisée  en  maîtres  et 
en  esclave» , sur  les  états  où  l'esclavage  est  aboli,  est 
un  peu  moins  puissante  que  celle  que  nous  obser- 
vons en  Europe,  par  la  raison  que  la  masse  de  la  l'O- 


«3 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


pulalion  industrieuse  est  compara iivement  plus  nom- 
breuse, mieux  organisée,  plus  forte  et  plus  éclairée 
qu'elle  ne  l'est  dans  beaucoup  d'autres  pays.  Il  ne 
faut  pas  douter  cependant  que  les  possesseurs  d'es- 
claves , ou  les  hommes  possédés  des  états  du  sud , 
n'exercent  sur  leurs  idées , sur  leurs  mœurs  et  sur 
leurs  lois , une  funeste  influence.  Quand  même  celle 
'nfluence  n'aurait  pas  été  observée  par  des  voyageurs, 
il  suffirait  d'avoir  quelques  connaissances  de  la  nature 
de  l’bomme  pour  être  convaincu  qu'elle  existe. 

Sur  vingt-quatre  étals  dont  la  fédération  est  for- 
mée , il  en  est  dix  qui  ont  maintenu  l'esclavage  ; ainsi , 
dans  les  diverses  branches  dont  le  gouvernement  fé- 
déral se  compose , il  faut , sur  vingt-quatre  hommes, 
compter  toujours  dix  possesseurs  d'esclaves,  en  sup- 
posant que  chaque  état  en  fournisse  un  nombre  égal. 
Souvent  l’égalité  doit  être  rompue,  puisque  les  pos- 
sesseurs d'hommes  sont  portés  vers  les  emplois  du 
gouvernement  par  une  tendance  beaucoup  plus  forte 
que  celle  qu'éprouvent  des  homms  industrieux,  et 
puisque  les  Américains  du  nord  se  plaignent  de  l'in- 
fluence des  Amérieainsdu  sud.  Si,  sur  cinq  présidents, 
Télat  de  Virginie  seul  en  a fourni  quatre,  il  est  impos- 
sible qu’elle  n'ait  pas  aussi  fourni  un  plus  grand  nom- 
bre d'employés  qu'aucun  autre  état.  Un  homme  qui 
jouit  d’une  grande  influence,  ne  se  déplace  guère  sans 
entraîner  après  lui  l’atmosphère  au  milieu  de  laquelle 
H est  placé.  Les  personnes  avec  lesquelles  il  a eu  quel- 
que communauté  d’opinions,  viennent  à ta  suite,  frais 
les  frères,  les  cousins , les  flatteurs.  Quelle  que  soit  ta 
fermeté  et  son  impartialité,  il  est  bien  difficile  qu'il  se 
débarrasse  de  tout  ce  monde,  tant  qu'il  a quelque 
moyen  de  les  placer. 

En  supposant  même  que  chaque  état  fournisse  un 
nombre  égal  de  représantants  ou  de  fonctionnaires  au 
gouvernement  fédéral,  il  faut  compter  que,  sur  vingt- 
quatre  représentants  et  sur  vingt-quatre  membres  du 
sénat,  il  y a habituellement  dix  possesseurs  d'escla- 
ves, et  qu’on  en  trouve  dans  une  égale  proportion 
parmi  les  agents  du  pouvoir  exécutif,  depuis  le  minis- 
tre jusqu'au  sous-lieutenant.  Or,  est-il  possible  que, 
dans  des  assemblées  ou  dans  des  corps  ainsi  constitués, 
il  existe  toujours  des  idées  justes  et  un  sentiment  mo- 
ral bien  délicat?  Si,  dans  la  vue  d’assurer  leurs  pos- 
sessions, les  possesseurs  d'esclaves  sollicitent  des  me- 
sures générales  contre  les  hnmines  qui  sont  mis  au  rang 
des  propriétés,  pense-t-on  que  les  représentant  des 
états  libres  seront  assez  indifférents  au  sort  de  leurs 
confédérés  du  sud,  pour  ne  pas  se  prêter  A leurs  désirs? 
Pourront-ils  leur  refuser  de  poursuivre  jusque  sur 
leur  lerrilnire  les  esclaves  fugilifc  ? Il  faudra  donc'qu'il 
l'établisse  entre  tous  les  élals  une  espèce  de  coa- 
lition contre  une  rare  lout  entière.  Celte  coalition 
sera  d'autant  plus  redoulable  qu'elle  sera  formée,  non 
contre  des  malfaiteurs,  non  contre  des  ennemis  du 
pays  ou  du  gouvernement,  mais  contre  des  êtres  in- 
nocents dont  le  crime  sera  d'avoir  le  teint  un  peu  foncé, 
oji  de  n’avoir  pas  le  nez  un  peu  aquilln.  Cependant, 
domine  par  suite  des  liaisons  que  les  maîtres  ont  avec 


les  femmes  asservies,  les  esclaves  finissent  par  avoir 
les  traits  et  la  couleur  de  leurs  possesseurs,  on  ne 
pourra  refusrraux  maîtres  ta  faculté  de  poursuivre 
leurs  esclaves  blancs  dans  les  états  où  l’esclavage  est 
aboli , et  dés  ce  moment  que  deviendra  la  sûreté  de 
hommes  libres. 

Les  possesseurs  d'hommes  du  sud  pouvant  être 
obligés  de  foire  dans  le  nord  de  fréquents  voyages , 
soit  pour  leurs  intérêts  personnels,  soit  comme  mem- 
bres du  gouvernement , on  n'a  pu  leur  refuser  de  s'y 
foire  suivre  par  quelques-uns  de  leurs  esclaves , de 
l'un  ou  de  l'autre  sexe  ; mais  quel  est , dans  les  états 
où  "esclavage  est,  dit-on,  aboli,  le  pouvoir  qu’un 
maître  peut,  sans  violer  les  lois  du  pays,  exercer  sur 
son  esclave?  Les  injures,  les  outrages,  les  violence* 
et  le  meurtre  même  restent-ils  impunis  dans  les  états 
libres,  quand  c’est  un  possesseur  d'hommes  qui  s'en 
rend  coupable  sur  son  esclave?  Si,  dans  un  de  cet 
états,  un  individu  en  maltraite  un  autre,  s’il  l’enferme 
arbitrairement  dans  un  lieu  quelconque , s’il  se  rend 
coupable  de  mutilation  ou  de  viol,  lui  sufflra-t-ll,  pour 
suspendre  l'action  de  la  justice  criminelle,  de  préten- 
dre qu’il  est  le  légitime  propriétaire  de  la  personne 
offensée  ? Faudra-l-il  faire  d'abord  un  procès  civil  pour 
faire  juger  si  l'offensé  est  une  personne  ou  une  chose  ? 

Le  seul  effet  de  ta  présence  des  maîtres  et  de  leurs 
esclaves  suffirait  pour  fausser  le  jugement  et  dépraver 
les  mœurs  d'un,  peuple  libre.  Si  la  simple  qualité 
d'bonime  ou  de  femme  n'est  point  suffisante  pour  ga- 
rantir un  Individu  de  toute  peine  ou  de  tout  châti- 
ment arbitraire , il  n'y  a pas  d'autre  régie  de  morale 
que  la  force.  Que  peuvent  penser,  A Philadelphie , les 
enfants  et  les  hommes  peu  éclairés,  en  voyant  un  ci- 
toyen de  U Caroline  ou  de  la  Virginie  traîner  A sa  suite 
des  hommes  ou  des  femmes  qu'il  appelle  ses  proprié- 
tés, et  disposer  d’eux  comme  bon  lui  semble?  Que 
peuvent-ils  penser  quand  iis  lisent  ou  qu'on  leur  ra- 
conte que,  dans  des  états  confédérés,  on  fait  com- 
merce d'hommes,  de  femmes  ou  d’enfanls? lorsqu'ils 
voient  que  ces  possesseurs  d'hommes  sont  refus,  ho- 
norés par  leurs  concitoyens  ou  |>ar  leurs  parents,  et 
que  c'est  même  parmi  eux  que  sont  choisis  les  princi- 
paux membres  de  leur  gouvernement? 

Un  enfont,  je  suppose,  voit  un  citoyen  d'un  des  état* 
du  sud  amener  à sa  suite  des  hommes  ou  des  femmes 
dont  il  se  dit  le  propriétaire,  et  dont  II  dispose  selon  ses 
caprices,  sans  que  les  magistrats  y prennent  garde.  Il 
s’adresse  à sa  mère  : pourquoi,  lui  demande-t-il,  cct 
homme  peut -il  disposer  de  cet  autre?  — C’est  parce 
que  l'individu  dont  il  dispose  est  son  esclave.  — Et 
qu’est -ce  qu'un  esclave?  — C'esl  une  personne 
dont  on  fait  ce  qu'on  veut.  — Pourquoi  cet  individu 
cst-ll  son  esclave?  — Parce  que  la  loi  le  veut  ainsi. — 
Une  chose  est  donc  juste  toutes  les  fois  que  la  loi  le 
veut  ? — Sans  doute , mon  fils.  Et  qui  a fait  la  loi  ? — 
Ce  sont  les  possesseurs  des  terres.  — Les  possesseur* 
des  terres  oui  donc  fait  la  justice?  — Je -le  pense.  — 
Pourquoi  ont-ils  fait  une  loi  pour  rendre  l'esclavage 
juste  ? — Parce  qu'ils  ont  cru  que  c'était  leur  intérêt- 
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— Ce  qu'on  fait  est  donc  juste , quand  on  suit  son 
intérêt  ? — Quelquefois.  — Pourquoi  les  hommes  es- 
claves  ne  rendent-ils  pas  une  loi  pour  faire  que  leur 
liberté  soit  juste?  — C'est  parce  qu'ils  ne  sont  pas  les 
plus  forts.  — On  a donc  toujours  raison  quand  on 
est  le  plus  fort  ? — Il  est  des  gens  qui  le  pensent.  — 
Mon  papa  est-il  un  propriétaire  ? — Oui , mon  en- 
fant. — Pourquoi  ne  fait-il  pas  une  loi  pour  rendre 
nos  domestiques  esclaves  ? ceia  serait  bien  commode  ; 
car  ils  ne  pourraient  pas  nous  quitter,  et  ils  feraient 
tout  ce  que  je  voudrais.  — C'est  que  cela  ne  serait 
pas  juste.  — Nous  ne  sommes  donc  pas  les  plus  forts? 

— Non , mon  enfant.  — Pourquoi  cet  homme , quand 
il  bat  son  esclave , n'est- il  pas  puni , comme  on  punit 
ici  les  hommes  qui  battent  les  autres?  — C'est  que 
cela  ne  serait  pas  juste.  — Et  quelle  est  la  raison  de 
cela?  — C’est  que  l’homme  battu  est  son  esclave.  — 
Si  l’enfant  du  jardinier  était  mon  esclave , je  pourrais 
donc  le  battre  aussi , et  cela  serait  juste  ? 

Voilé  les  maximes  de  morale  qu'apportent  les  pos- 
sesseurs d'hommes , chez  les  peuples  mêmes  qui  ont 
prétendu  proscrire  l'esclavage.  L'intérêt  et  la  force 
deviennent  les  seules  règles  de  morale  que  tout 
homme  consulte.  La  masse  de  la  population  ne  peut 
pas  suivre  toujours  la  série  d'idées  que  je  viens  d'ex- 
poser; mais  il  est  impossible  qu'elle  n'arrive  pas  aux 
mêmes  conclusions , quand  elle  voit  ce  qui  se  pratique 
sous  ses  yeux,  et  ce  qui  se  professe,  soit  dans  les 
assemblées  législatives  , soit  dans  les  cours  judi- 
ciaires. Aussi,  lorsque  des  voyageurs  anglais  nous 
assurent  que  l'existence  de  l’esclavage  dans  quelques 
étals , donne  de  la  brutalité  à tous  les  esprits , et  af- 
faiblit les  sentiments  d'humanité,  même  dans  ceux  qui 
ne  l’admettent  pas  pour  eux-mêmes,  non-seulement 
on  se  sent  disposé  à ajouter  foi  à leur  témoignage , 
maisjon  ne  concevrait  pas  que  le  contraire  pût  arriver. 

Il  est  peu  de  questions  de  législation  qui  puissent 
être  bien  résolues  sans  les  secours  des  principes  de  la 
morale;  mais  comment  ces  principes  seraient-ils  en- 
tendus dans  des  assemblées  où  près  de  la  moitié  des 
membres  sont  des  possesseurs  d'esclaves?  Est-ce  à 
eux  qu'il  sera  permis  de  parler  du  respect  qu’on  doit 
aux  personnes , au  travail , à l'industrie  ? Dans  quel 
code  de  morale  trouveronl-ils  la  ligne  de  séparation 
entre  l'être  humain  qui  est  une  personne , et  l’être 
humain  qui  est  une  chose  ? S'il  se  présente  des  ques- 
tions dans  lesquelles  l’intérêt  de  la  liberté  des  citoyens 
se  trouve  en  opposition  avec  l'intérêt  des  possesseurs 
d’hommes,  pense-t-on  que  ce  ne  sera  pas  le  premier 
qui  sera  sacrifié?  Si  la  possession  des  maîtres  est 
menacée,  il  faudra  qu’ils  la  justifient;  il  faudra  qu'ils 
réduisent  en  maximes  générales  ce  qui  se  passe  dans 
la  pratique,  et  qu'ils  établissent  que  leur  possession 
est  juste,  par  cela  seul  que  la  loi  l'a  consacrée.  Or, 
une  fois  que  l'on  arrive  A de  pareilles  maximes , il 
ne  s'agit  plus  que  d'avoir  une  force  suffisante  pour 
faire  la  loi;  car,  dès  ce  moment,  toutes  les  tyrannies 
sont  Justifiées.  On  dit  que  les  possesseurs  d’esclaves 
sont  des  défenseurs  très  zélés  du  gouvernement  dé- 


mocratique, et  qu'ils  ne  parlent  de  la  liberté  qu’avec 
enthousiasme.  Cela  n'est  pas  impossible;  mais,  si  les 
habitants  des  pays  libres  peuvent  alors  les  entendre 
sans  dégoût  ou  sans  pitié  , il  faut  que  la  contagion  de 
la  servitude  ait  singulièrement  aveuglé  les  esprits  ou 
dépravé  les  sentiments. 

La  distance  qui  sépare  la  nation  anglaise  de  ses  co- 
lonies , affaiblit  les  effets  que  produit,  sur  une  popu- 
lation libre,  le  contact  d'une  population  de  maîtres 
et  d'esclaves;  mais,  maigre  la  distance,  ces  effets  sont 
encore  fort  étendus.  Dans  la  chambre  des  communes, 
le  nombre  des  possesseurs  d'esclaves  s'élève  habituel- 
lement de  quarante-six  à cinquante  ; plusieurs  pos- 
sesseurs d'esclaves  siégenlégalement  dans  la  chambre 
des  lords , et  il  est  probable  qu'ils  y sont  au  moins  en 
aussi  grande  proportion  que  dans  ta  chambre  des 
communes.  Ainsi,  dans  deux  branches  de  la  puissance 
législative , voilà  des  hommes  qui  ne  reconnaissent 
pas  d’autre  justice  que  leur  force  et  leur  intérêt.  Il 
est  clair  que  l’esclavage  ne  peut  être  juste  à leurs 
yeux,  que  parce  qu'il  est  conforme  aux  lois  de  leurs 
pays,  et  comme  ce  sont  eux  qui  font  les  lois,  il  est 
clair  que  ce  sont  eux  aussi  qui  font  la  justice. 

L'influence  de  l'esclavage  sur  l’esprit  des  autres 
membresdu  gouvernement,  est  la  même  que  celle  qui 
se  fait  sentir  dans  les  deux  chambres.  Les  ministres 
et  leurs  agents  ont  sans  cesse  à délibérer  sur  les  rap- 
ports des  maîtres  et  des  esclaves  ; mais  dans  ces  rap- 
ports , on  n’aperçoit  jamais  que  l’action  d'une  force 
brutale  et  de  l’intérêt  le  plus  grossier. Ajoutons  que  le 
gouvernement  de  la  métropole  envoie  dans  les  colo- 
nies de  nombreux  agents,  qui  vont  former  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes  près  drs  maîtres  et  des  es- 
claves. Ces  agents  reviennent  tôt  ou  tard  dans  leur 
pays,  et  ils  y apportent  les  maximes  et  les  habitudes 
qu'il  ont  adoptées  sous  le  régime  de  l’esclavage.  S’ils 
se  font  récompenser  de  leurs  services  par  des  emplois 
dans  leur  pays  natal , ils  sont  tous  disposés  à croire 
que  l'Angleterre  n’est  qu'une  grande  plantation  qu’il 
ne  faut  exploiter  avec  prudence , que  par  la  raison 
que  les  hommes  possédés  sout  un  peu  moins  endu- 
rants que  ceux  des  colonies. 

Les  discours  et  les  écrits  que  répandent  les  posses- 
seurs d'esclaves , et  les  divers  intérêts  qui  se  ratta- 
chent aux  leurs,  contribuent  à fausser  les  esprits  et 
à corrompre  la  morale.  Dans  ces  écrits  ou  dans  ces 
discours,  on  professe  que  l'esclavage  est  juste  et  doit 
être  maintenu,  par  cela  seul  que  des  lois  l'ont  établi  ; 
mais  comme  l'esclavage  implique  nécessairement  dans 
un  individu  la  faculté  de  disposer  arbitrairement  d'un 
autre,  de  le  maltraiter,  de  lui  faire  violence,  de  le 
contraindre  de  travailler,  de  lui  arracher  les  produits 
de  son  travail,  il  s'ensuit  que  les  désirs  et  la  force  du 
gouvernement  sont  les  seules  règles  d'après  lesquelles 
on  juge  de  la  justice  et  de  la  moralité  des  actions.  Les 
mauvais  traitements,  les  extorsions,  le  viol,  l’adultère 
et  même  l'assassinat  deviennent  des  actions  légitimes’ 
aussitôt  que  la  volonté  d’un  prince  et  de  la  majorité 
de  deux  assemblées  ont  garanti  l'impunité  de  ccs 
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crimes  à des  individus  qu’ils  ont  appelés  des  maîtres. 

On  peut  exécuter  sans  crime , ce  qu'on  peut  légi- 
timement autoriser;  si  pour  rendre  légitimes  les  vio- 
lences et  les  cruautés  qu’exercent  certains  individus 
sur  des  hommes  ou  des  femmes  dans  les  colonies  , il 
suffit  qu’un  gouvernement  laisse  leurs  actions  impu- 
nies ou  les  protège , on  ne  voit  pas  pourquoi  il  ne 
peut  pas  légitimer  chez  lui  ce  qu’il  peut  bien  légitimer 
chez  les  autres.  Si  donc  il  considère  comme  sa  pro- 
priété les  hommes  et  les  femmes  qui  lui  sont  soumis, 
s'il  se  conduit  à leur  égard , commme  des  maîtres  A 
l’égard  de  leurs  esclaves,  quepourrait-onlui  opposer 
qu’un  esclave  ne  puisse  pas  opposer  A son  maître?  La 
possession  n'exisle-t-clle  pas  dans  un  cas  comme 
dans  l’autre?  N'esl-elle  pas  légitimée  par  tes  mêmes 
désirs  et  par  la  même  force?  Ainsi , tout  peuple  qui 
reconnaii  que  son  gouvernement  peut  légitimer  l’es- 
clavage, reconnaît  par  cela  même  qu’il  peut  être  légi- 
timement fait  esclave,  et  que  les  violences  et  les  ex- 
torsions n’onlbesoin,  pour  être  conformes  A la  morale, 
que  de  l’autorisation  expresse  ou  tacite  des  chefs  de 
son  gouvernement  (I). 

La  France  n’a  pu  échapper  A l’influence  des  posses- 
seurs d’esclaves  de  l'étranger  ; mais  elle  éprouva  un 
peu  moins  que  l’Angleterre  l’inguence  de  l'aristocratie 
coloniale  ; d'abord,  parce  qu'avec  une  population  plus 
considérable,  elle  posséda  moins  de  colonies  ; en  se- 
cond lieu , parce  que  les  communications  sont  moins 
fréquentes  , et  les  intérêts  qui  se  rattachent  A ceux 
des  planteurs,  moins  nombreux  ou  moins  forts  ; enfin, 
parce  que  les  possesseurs  d'hommes  résident  dans 
leurs  terres , et  qu’il  leur  est  moins  facile  de  porter 
parmi  nous  leurs  mœurs  et  leurs  doctrines.  Ne  croyons 
pas  cependant  que  celte  influence  soit  nulle.  Le  gou- 
vernement a sous  son  empire  deux  peuples , celui  des 
colonies,  et  celui  de  la  mère-patrie.  Le  pouvoir  qu'il 
a sur  le  premier  est  A peu  près  sans  limites;  ce  pou- 
voir lui  suffit  pour  légitimer  l’esclavage  et  les  consé- 
quences qui  en  résultent.  Le  pouvoir  qu'il  a sur  le 
second  est  restreint  par  des  lois , par , des  maximes , 
par  quelques  autorités  et  par  la  puissance  de  l’opi- 
nion. 

Celte  combinaison  de  deux  pouvoirs  dans  les  mê- 
mes personnes  influe  nécessairement  sur  l'exercice 
de  l'un  et  de  l'autre.  Les  ministres  qui  ont  A 
prendre  une  délibération  , doivent  déterminer  d'a- 
bord si  le  peuple  sur  les  intérêts  duquel  ils  déb- 
itèrent , est  le  peuple  qui  se  compose  d'esclaves  et 
de  maîtres,  ou  si  c’est  le  peuple  chez  lequel  nul  in- 
dividu n’est  ni  maître  ni  esclave.  S'ils  veulent  parler 
au  peuple  esclave,  il  faut  qu’A  l'exemple  de  maître 
Jacques,  ils  endossent  l'habit  et  s'arment  du  fouet  du 
cocher  ; s'ils  veulent  parler  au  peuple  chez  lequel  nul 
homme  n'eil  la  propriété  d’un  autre , il  faut  qu’ils 
reprennent  le  costume  du  cuisinier  , et  qu’ils  consul- 

(il  On  ne  Unit  pas  oublier  que , depuis  11  première  édition 
de  ce  traité,  l'Angleterre,  pour  se  soustraire  S l'Influence  que 
les  possesseurs  d'esclaves  exerçaient  sur  cUe,  a pris  le  parti 
d’abolir  l'esclavage  dans  ses  colonies. 


lent  un  peu  son  goût.  Mais  il  n’est  pas  aussi  facile  de 
changer  d’esprit,  de  maximes  et  de  mœurs , qu’il  est 
facile  de  changer  d’habit  ; l'homme  qui  vient  de  ré- 
gler arbitrairement  certains  intérêts,  et  qui  n’a  eu  à 
consulter  que  sa  volonté  et  sa  puissance,  se  laissera 
entraîner  par  l’esprit  qui  l’a  dirigé,  s’il  a A délibérer 
sur  des  Intérêts  de  même  nature.  Si , dans  un  cas , il 
peut  penser  que  sa  volonté  suffit  pour  rendre  un  fait 
ou  une  action  conforme  A la  justice  et  A la  morale,  il 
aura  probablement  la  même  pensée  dans  tous;  un 
homme  qui  passe  alternativement  du  gouvernement 
d’un  peuple  esclave  au  gouvernement  d’un  peuple  li- 
bre, doit  porter  dans  l’un  les  habitudes  qu’il  a souvent 
prises  dans  l'autre. 

Les  lois  de  la  justice  et  de  la  morale  ne  plient  pas 
selon  nos  intérêts  ou  selon  nos  caprices  ; il  faut  les 
admettre  pour  tous  les  hommes  et  pour  toutes  les  na- 
tions, ou  y renoncer  pour  soi-même.  Du  moment  que 
la  justice  et  la  morale  cessent  d’être  universelles,  il 
n y a plus  pour  les  hommes  ni  morale  ni  justice  ; il 
n'y  a qu’une  force  brutale  qu’on  peut  quelquefois  faire 
subir,  mais  qui  peut  aussi  se  tourner  A l’instant  contre 
ceux  qui  en  ont  fait  la  règle  de  leurs  jugements  et  de 
leur  conduite. 


CHAPITRE  XXIV. 

De  l'influence  de  l'esclavage  sur  la  religion , et  de  la 
religion  sur  l'esclavage. 


Lorsqu'il  s’est  formé  en  Angleterre  des  associa- 
tions pour  l’abolition  de  l’esclavage  dans  les  colonies, 
on  a recherché  quel  est  le  meilleur  moyep  de  prépa- 
rer à la  liberté  les  populations  asservies.  Celui  sur 
lequel  tous  les  esprits  paraissent  s’être  accordés , est 
l'instruction  religieuse  ; on  a pris,  en  conséquence  , 
toutes  les  mesures  qu’il  a été  possible  de  prendre 
pour  instruire  ou  pour  élever  les  esclaves  dans  les 
principes  de  la  religion  chrétienne.  On  leur  a fait 
donner,  par  semaine,  un  jour  de  repos;  on  leur  a 
envoyé  des  missionnaires  qui  se  sont  dévoués  A leur 
instruction  avec  un  courage  et  un  désintéressement 
dignes  des  plus  grands  éloges. 

Des  Intentions  et  des  sacrifices  si  honorables  pou- 
vaient-ils avoir  les  résultats  qu’on  en  espérait?  La 
servitude  n’est -elle  pas  essentiellement  exclusive, 
pour  les  esclaves  comme  pour  les  maîtres , des 
principes  de  religion  qu’on  voudrait  donner  aux  uns 
et  aux  autres?  Si  les  pratiques  de  l’esclavage  et 
la  pratique  de  la  religion  étaient  incompatibles,  c'est 
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en  vain  qu'on  tenterait  de  le»  faire  marcher  de  front  ; 
le  talent,  le  courage,  le  désintéressement  ne  (au- 
raient concilier  des  contradictions. 

Deux  genres  d'intérét  dirigeaient  les  hommes  qui 
proposaient  d'obtenir  l'abolition  de  l'esclavage  : les 
intérêts  d'un  monde  à venir,  et  les  iuléréts  du 
monde  présent.  Ces  deux  genres  d'intéréts  n'étant 
(joint  inconciliables,  il  était  naturel  que  les  amis  de 
la  liberté  cherchassent  5 la  faire  triompher  par  les 
mêmes  moyens.  L’ordre  dans  lequel  ces  moyens  de- 
vaient être  employés  était  cependant  d'une  grande 
importance.  Pour  faire  passer  de  l’esclavage  à la 
liberté  les  populations  asservies,  fallait-il  d'abord 
leur  donner  les  mœurs  et  les  doctrines  de  la  religion 
chrétienne?  ou  pour  leur  faire  prendre  les  mœurs  et 
les  principes  de  la  religion  chrétienne , fallait. ilcom- 
mencer  parleur  assurer  quelque  liberté?  S’il  était 
vrai  que  l'esclavage,  par  sa  nature,  repoussât  les 
principes  de  cette  religion , il  fallait  que  l'affranchis- 
sement précédât  l'enseignement  religieux,  ou  que 
du  moins  il  marchât  de  front  avec  lui , sans  quoi  les 
hommes  dont  le  principal  objet  est  la  propagation 
de  la  religion  chrétienne  auraient  fait  de  vains  ef- 
forts pour  arriver  au  but  qu'ils  se  proposaient. 

Un  des  principaux  motifs  qui  dirigeaient  les 
défenseurs  des  populations  esclaves,  dans  les  efforts 
qu'ils  ont  faits  pour  leur  donner  des  sentiments  reli- 
gieux, était  de  prévenir  les  catastrophes  que  fai- 
sait craindre  la  transition  de  la  servitude  â la  li- 
berté; on  pensait  que  ces  catastrophes  seraient  évi- 
tées si,  avant  que  d'étre  libres,  les  esclaves  avaient 
les  principes  et  les  mœurs  de  la  religion  chrétienne. 
Il  ne  s'agissait  donc  pas  seulement  d'inculquer  des 
dogmes  ou  des  maximes  stériles  dans  les  esprits  des 
esclaves  ; il  fallait  leur  donner  de  plus  des  principes 
propres  à diriger  leur  conduite,  et  dont  l’observation 
fût  pour  eux  un  devoir.  Leur  faire  apprendre  des 
formules  de  croyance , qui  auraient  été  sans  influence 
sur  leurs  mœurs  ou  sur  leurs  actions,  ce  n'eût  pas  été 
faire  d'eux  des  hommes  religieux  et  probes , c'aurait 
été  faire  de  la  religion  un  vain  formulaire.  Les  hom- 
mes qui  commirent  d'horribles  barbaries  pendant  le 
cours  des  trois  derniers  siècles , n’étaient  ni  des 
païens,  ni  desincrédules;  ilsavaient  des  prédicateurs; 
ils  savaient  lire  les  Évangiles  beaucoup  mieux  que  les 
esclaves  ne  sauront  les  lire  de  long-temps  ; ils  avaient 
une  foi  aussi  vive  que  la  nùlre,  et  les  haines  ou  les 
vengeances  qu'ils  avaient  â salifaire,  étaient  moins 
profondes , et  n'étaient  pas  plus  justes  que  celles  que 
les  planteurs  des  colonies  onL  allumées  dans  le  sein 
de  leurs  esclaves. 

Toute  idée  de  réligion  et  de  morale  emporte  néces- 
sairement avec  elle  l'idée  de  devoirs  à remplir,  et  il 
est  impossible  de  séparer  l’idée  de  devoirs  de  l'idée 
d'indépendance  et  de  volonté.  Les  devoirs  que  la  réli- 
gion chrétienne  impose  se  rapportent, ou  i l'individu 
lui-même,  ou  â d'autres  personnes,  ou  â la  Divinité. 
Tous  ces  devoirs,  qui  sont  fort  nombreux,  rentrent 
nécessairement  les  uns  dans  les  autres,  et,  si  on  les 


divise,  ce  n'est  que  pour  les  mieux  foire  concevoir.  Il 
est  évident,  en  effet,  que,  si  tout  homme  se  doit  â lui' 
même  de  se  garantir  des  habitudes  ou  des  actions  qui 
peuvent  le  dégrader,  ilest  dans  la  même  obligation  re- 
lativement à toutes  les  personnes  envers  lesquelles  il 
a des  obligations  â remplir.  Il  n’est  pas  moins  évident 
que  les  devoirs  d'un  homme  envers  ses  semblables, 
sont  également  des  devoirs  envers  l'Être  qui  les  lui  a 
imposés.  S'il  en  était  autrement,  la  réligion  pourrait 
se  concilier  avec  l'immoralité  la  plus  profonde,  et 
même  avec  les  plus  grandscrimes. 

Mais  du  moment  que  nous  admettons  que  toute  per- 
sonne a des  devoirs  â remplir  en  sa  qualité  d’homme 
ou  de  femme,  en  sa  qualité  d'époux  ou  d'épouse,  en 
sa  qualité  de  père  ou  d'enfant,  de  sœur  ou  de  frère, 
nous  élevons  l'esclave  au  niveau  du  maître,  nous  po- 
sons des  limites  â l'autorité  de  l'un  et  à l'obéissance 
de  l'autre  ; c'est-à-dire  que  nous  abolissons  l'esclavage, 
car  il  n’y  a plus  d’esclavage  aussitôt  que  les  relations 
des  hommes  sont  déterminées  par  les  devoirs  qui  ré- 
sultent de  leur  nature,  et  non  |>ar  les  caprices  de  ceux 
auxquels  la  force  les  a soumis. 

En  admettant,  en  effet,  que  des  hommes  ont  desde- 
voirs à remplir,  on  admet  qu’ds  doivent  y rester  fi- 
dèles, même  quand  l'accomplissement  devrait  être 
suivi  pour  eux  de  neines  plus  ou  moins  graves.  Le 
mot  de  dtn'oirt  implique  seul  que  la  personne  à la- 
quelle ils  sont  imposés,  peut,  en  les  remplissant,  eu 
éprouver  de  fâcheuses  conséquences.  L’eslime  que 
nous  accordons  aux  hommes,  n'est  bien  souvent  qu'en 
raison  des  sacrifices  auxquels  ils  se  sont  volontaire- 
ment soumis  pour  y rester  fidèles.  Le  martyre  même 
n est  point,  dans  l’esprit  de  la  religion  chrétienne,  une 
raison  suffisante  pour  violer  les  obligations  auxquelles 
onjest  soumis.  Jamais  le  christianisme  ne  se  fût  propagé, 
s'il  eût  admis,  comme  excuse  d'un  vice  ou  d'un  crime, 
la  peur  des  châtiments  ou  même  de  la  mort.Lcs  héros 
delà  religion  chrétienne  ne  sont  que  des  hommes  qui 
firent  le  sacrifice  deleur  vie  pour  rester  fidèles  â leurs 
consciences. 

Si  nous  voulons  savoir  maintenant  si  la  religion 
chrétienne  est  conciliable  avec  l'esclavage,  supposons, 
d’un  côté,  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  per- 
sonnes que  nous  appelons  des  esclaves,  et,  de  l'autre 
cûté , une  autre  personne,  que  nous  appelons  un 
maître  ; supposons  de  plus  que  les  esclaves  sont  plei- 
nement convaincus  de  la  vérité  des  maximes  de  la 
religion  qu’on  leur  a enseignée  , qu'ils  ont  la  ferme 
résolution  d'y  conformer  leur  conduite  , et  que,  de 
son  côté,  le  maître  n'est  pas  moins  persuadé  de  sa 
toute-puissance.  Voyons  ce  qui  va  se  passer  entre 
une  multitude  désarmée,  mais  résolue  de  se  conduire 
selon  les  préceptes  de  sa  religion,  et  une  troupe  ar- 
mée, qui  considère  comme  un  devoir  l'exécution 
aveugle  des  ordres  donnés  par  un  individu  qu’on 
appelle  un  maître. 

Un  des  préceptes  les  plus  positifs  du  christianisme, 
c'est  l'interdiction  de  tout  travail  servile  pendant  les 
jours  de  dimanche;  mais  le  maître  ne  lient  aucun 
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compte  de  cette  défense;  il  ordonne  à ses  esclaves  de 
se  livrer  à leurs  travaux  accoutumés;  ceux-ci  rem- 
plissent leur  devoir  : ils  résistent.  Le  maître  use  de  ce 
qu'il  appelle  son  droit  ; il  les  fait  déchirer  à coups  de 
fouet  ; n’importe  : ils  se  soumettent  au  supplice  et  res- 
tent fidèles  à leur  croyance.  Voilà  une  première  limite 
au  pouvoir  du  propriétaire  ; il  ne  peut  tenter  de  la 
franchir  sans  attirer  sur  lui  le  mépris  et  la  haine  de 
ses  esclaves , sans  les  exciter  à la  résistance,  sans  dé- 
truire sa  propriété. 

Un  autre  précepte  de  la  religion  chrétienne,  non 
moios  positif  que  le  précédent , est  celui  qui  fait  aux 
époux  un  devoir  de  la  fidélité,  et  qui  leur  commande 
de  rester  unis.  Un  maître  vend  une  de  ses  esclaves, 
et  l'acquéreur  se  dispose  à remmener.  Cette  esclave 
est  mariée  ; elle  ne  veut  pas  se  séparer  de  son  mari, 
et  le  mari  de  son  côté  ne  veut  pas  se  séparer  d’elle. 
Qu’arrivera -t-il  ? Les  mailres  feront  déchirer  ces  deux 
esclaves  à coups  de  fouet  pour  vaincre  leur  résistance  ; 
mais  fidèles  à leur  croyance,  les  époux  resteront  unis. 
Si  la  violence  les  sépare  momentanément , le  devoir 
les  réunira  au  premier  moment  où  ils  cesseront  d’étre 
surveillés  ; car  la  religion  qui  enseigne  que  la  femme 
doit  quitter  son  père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à ; 
son  mari . n’enseigne  nulle  part  que  la  femme  doit 
quitter  son  mari  pour  s’attacher  à un  acheteur. 

Les  relations  de  famille  entraveront  à chaque  in- 
stant l'exercice  du  pouvoir  du  maitre,  ou  l'accomplis- 
sement des  devoirs  enseignés  à la  imputation  esclave. 
Si  une  femme  esclave  reçoit  un  ordre  de  son  maître  , 
et  si  son  mari  lui  donne  un  ordre  contraire,  auquel 
des  deux  obéira-t-elle?  Un  des  premiers  devoirs  des 
parents  est  de  prendre  soin  de  leurs  enfants,  de  veiller 
à leur  éducation,  de  former  leurs  mœurs,  de  protéger 
leur  faiblesse.  Un  des  premiers  devoirs  des  enfants 
est  de  respecter  leurs  parents,  de  leur  obéir,  de  pren- 
dre soin  d’eux  dans  leur  vieillesse.  Si  un  maître 
abrutit  ses  jeunes  esclaves,  s’il  les  maltraite  injuste- 
ment , s'il  leur  donne  de  fausses  croyances , s'il  les 
prostitue,  ne  sera-ce  pas  un  devoir  dans  les  parents 
de  les  protéger , s'ils  en  ont  la  puissance  ? S'ils  ne 
peuvent  pas  les  protéger  par  la  force , ne  sera-ce  pas 
un  devoir  de  les  sauver  par  la  fuite?  Si , d'un  autre 
côté , un  maître  maltraite  ses  vieux  esclaves,  ou  s’il 
les  laisse  manquer  des  choses  nécessaires  à leur  exis- 
tence, ne  sera-ce  pas  un  devoir  pour  les  enfants  de 
prendre  soin  d'eux  et  de  leur  obéir  de  préférence  à 
leur  possesseur  ? 

11  n'est  pas  d'usage,  chez  les  possesseurs  d'esclaves 
et  encore  moins  chez  leurs  agents  , d'avoir  un  grand 
respect  pour  les  femmes  asservies  : il  faut  qu'elles  se 
soumettent  à leurs  désirs  et  à leurs  caprices , sous 
peine  d'étre  déchirées  i coups  de  fouet.  D’un  autre 
côté,  la  religion  fait  un  devoir  de  la  chasteté  ; elle 
n'admet  entre  les  sexes  que  les  rapports  qui  résultent 
du  mariage , elle  considère  l'adultère  comme  un  crime 
des  plus  graves.  Cependant , qu'arrivera-t-il  si  le  mai- 
tre ou  son  régisseur  veut  faire  violence  à une  esclave  ? 
Celle  esclave  ne  pourra-t-elle  pas  légitimement  se 


défendre?  Son  père,  ses  frères,  son  mari,  ne  de- 
vront-ils pas  voler  à son  secours?  Devront-ils  se  lais- 
ser arrêter,  dans  l'accomplissement  de  ce  devoir , par 
la  crainte  des  supplices  ? Ceux  d'entre  eux  qui  suc- 
comberont dans  ces  horribles  luttes,  ne  devront-ils 
pas  être  considérés  par  les  autres,  comme  des  mar- 
tyrs de  la  religion  et  de  la  morale?  Ne  seront-ils  pas 
dans  une  position  analogue  à celle  des  premiers  chré- 
tiens qui  subissaient  le  martyre  pour  rester  fidèles  à 
leur  croyance? 

Ce  n'est  pas  tout  : les  relations  qui  existent  dans 
une  société,  ne  sont  pas  toutes  des  relations  de  pa- 
renté. Pour  préparer  les  esclaves  à la  liberté , il  faut 
leur  faire  un  devoir  de  respecter  le  bien  d'autrui,  de 
rendre  à chacun  ce  qui  lui  est  dû , il  faut  leur  expli- 
quer le  commandement  qui  défend  à chacun  de  pren- 
dre ou  de  retenir  ce  qui  appartient  à d’autres  ; il  faut 
surtout  leur  faire  bien  comprendre  qu’ils  ne  peuvent, 
sans  se  rendre  coupables  d’un  crime,  s’emparer , par 
violence , de  la  propriété  des  autres  ou  des  fruits  de 
leur  travail  ; comment  leur  donner  un  tel  enseigne- 
ment sans  qu'aussilôl  ils  n’exigent  pour  eux -mêmes 
Paccomptisseracnl  des  devoirsjqu’on  leur  impose  envers 
autrui?  Si  c'est  un  crime  de  leur  part,  d’eraploycr.la  ruse, 
la  force  ou  la  violence  pour  s’emparer  du  fruit  des  tra- 
vaux des  autres,  c’est  un  crime  de  la  part  des  autres,  de 
s’emparer,  par  les  mêmes  moyens,  du  fruil  de  leurs  pro- 
pres travaux,  ils  pourront  donc  conserver  légitimement 
tout  ce  qu'ils  auront  produit  par  leur  industrie  ; en  rete- 
nant les  fruits  de  leurs  peines,  ils  ne  feront  que  remplir 
leurs  devoirs  ; car  il  leur  sera  plus  facile  de  donner 
des  secours  à leurs  femmes  et  aux  enfants  auxquels 
ils  sc  doivent  d'abord  , et  ensuite  ils  empêcheront  les 
maîtres  de  se  rendre  coupables  d'extorsion. 

Il  ne  suffit  pas , pour  que  l'affranchissement  des 
esclaves  soit  sans  danger  pour  leurs  possesseurs , de 
leur  faire  un  devoir  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est 
; dû  ; il  faut  surtout , et  c'est  ici  le  point  le  plus  impor- 
tant, leur  enseigner  à respecter  les  personnes  ; il  faut 
leur  apprendre  que  la  vengeance  et  la  cruauté  sont 
des  crimes  ; qu’il  n’appartient  qu'à  la  justice  d’infliger 
des  châtiments  aux  hommes  qui  les  ont  mérilés;  mais 
si,  tandis  qu'on  leur  donne  cet  enseignement,  ils  con- 
tinuent d’étre  soumis  à des  châtiments  arbitraires; 
s'ils  continuent  d’étre  déchirés  à coups  de  fouet  sans 
motifs  et  sans  procédures,  pourront-ils  considérer 
leurs  maîtres  autrement  que  comme  une  troupe  de 
brigands,  qui  n'échappent  aux  peines  légales  que  par 
la  partialité  des  magistrats?  S’ils  deviennent  les  plus 
forts,  leur  premier  devoir  ne  sera-t-il  pas  d’organiser 
des  tribunaux  moins  iniques,  et  de  leur  livrer  tous 
les  hommes  qu'une  longue  impunité  aura  corrompus  ! 

Ainsi,  en  donnant  aux  esclaves  une  instruction 
religieuse,  on  leur  enseignera  qu’il  est  pour  les  hommes 
des  devoirs  à remplir , et  l’on  parviendra  à les  con- 
vaincre; ou  bien  l’on  se  bornera  à leur  enseigner 
quelques  dogmes , sans  leur  parler  de  devoirs.  Si  on 
leur  donne  le  sentiment  de  leurs  devoirs  afin  de  les 
préparer  à faire  un  I>on  usage  de  la  liberté , on  les 
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affranchit  par  cela  mime  ; car  on  leur  apprend  à ré 
aiater  à tout  ordre  qui  serait  en  opposition  arec  les 
devoirs  qu'on  leur  a tracés.  Si , dans  la  crainte  de  les 
disposer  à la  résistance,  on  se  borne , au  contraire, 
à leur  enseigner  quelques  dogmes . sans  leur  parler 
de  leurs  devoirs , ou  du  moins  sans  les  convaincre 
qu'il  leur  importe  de  les  observer  même  quand  il  y a 
dû  danger,  on  ne  Fait  rien  ni  pour  la  religion,  ni  pour 
la  sûreté  des  maîtres. 

Il  est  d'autres  devoirs  que  ceux  qui  naissent  des  re- 
lations entre  les  hommes:  on  pourrait  enseigner  aux 
esclaves  t'amour  du  travail , la  tempérance  , l’écono- 
mie , la  décence , la  propreté  et  d’autres  vertus  sociales; 
mais  l'enseignement  même  de  ces  devoirs  serait  encore 
vain , s'il  n'existait  aucune  liberté.  Ne  serait-ce  pas 
une  dérision  cruelle  de  prêcher  la  tempérance  et  l’é- 
conomie à des  hommes  qui  n'ont  à consommer  par 
semaine  que  cinq  harengs  et  quatre  livres  de  Farine? 
Sur  quoi  et  pour  quel  molIFFeraient-ils des  économies 
puisqu'ils  n'ont  rien  au-delà  de  ce  qui  leur  est  rigou- 
reusement nécessaire  pour  soutenir  leur  existence,  et 
qu'ils  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre , ni  rien 
transmettre  k leurs  enfants  ? Ne  serait-ce  pas  une 
dérision  plus  cruelle  encorede  faire  des  sermons  contre 
la  paresse  et  l’oisiveté , k des  hommes  qui , dés  le 
point  du  jour,  sont  éveillés  par  le  claquement  des 
fouets,  qui  sont  harcelés  de  coups  pendant  toute  la 
journée,  et  qui  ne  peuvent  rentrer  qu'à  la  nuit  dans 
leurs  misérables  cabanes?  k quoi  servirait  il  de  re- 
commander la  décence  et  la  pudeur  à des  êtres  qui 
n’ont  point  de  vêtements  pour  se  couvrir , et  qui  sont 
enfermés  dans  des  huttes  comme  des  bêles?  Il  ne  faut 
pas  se  le  dissimuler:  l'enseignement  des  devoirs  que 
la  religion  impose , doit  détruire  l'esclavage  , ou  l'es- 
clavage doit  empêcher  l'établissement  de  la  religion  (1). 

Les  possesseurs  d'esclaves  ne  se  sont  point  trompés 
sur  les  effets  que  produirait  l'enseignement  des  de- 
voirs religieux  sur  l'esprit  de  la  population  asservie. 
Je  crains , dit  un  respectable  missionnaire  envoyé  à 
la  Jamaïque  , je  crains  que  les  planteurs  eux-mêmes 
ne  mellentobslacleà  l'instruction  morale  et  religieuse 
des  esclaves.  Ilestcertain  qu'un  grand  nombre  d’entre 
eux,  bien  loin  d'encourager  les  noirs  à fréquenter  les 
lieux  consacrés  à la  religion , se  sont  opposés  à toute 
instruction,  et  particuliérement  au  moyen  parlequel 
on  peut  la  donner  le  plus  efficacement....  La  princi- 

fl)  S-  !.  Rousseau  prétcud  que  le  christianisme  ne  prêche 
quexervltude  et  dépendance;  que  son  esprit  est  trop  favo- 
rable S la  tyrannie  pour  qu'elle  n'en  profite  pas  toujours , et 
que  les  vrais  chrétiens  sont  faits  pour  etre  esclaves.  ( Con- 
trat social,  llv.  4 , ch,  8 ] Pour  admettre  cette  opinion , Il  faut 
supposer  que  Y esprit  du  christianisme  repousse  toute  Idée  de 
devoirs  envers  sol-otéme  et  envers  les  autres,  ou  que  le  seul 
devoir  qu'il  Impose  est  celui  de  n’en  avoir  aucun  , ce  qui  est 
une  cootradlcllou  ; ou  bien  il  faut  admettre  qu'il  Impose  le 
devoir  de  se  livrer  au  vice  et  au  ertme,  quand  on  ne  peut 
s'en  abstenir  sans  s'exposer  a un  châtiment . ce  qui  est  en- 
core une  contradiction  ; car  les  crimes  et  les  vices  entraînent 
tfit  ou  tard  apres  eux  leur  châtiment.  On  va  voir,  au  reste, 
que  les  possesseurs  d’esclaves  ont  jugé  l'esprit  du  christia- 
nisme autrement  que  Rousseau. 


pale  objection  des  planteur!  est,  j'en  ai  la  certitude , 
que  les  esclaves  étant  instruits , seraient  moins  appli- 
qués à leur  travail , moins  disposés  à obéir  auxagents 
de  l'exploitation,  plus  impatients  et  plus  capables  de 
secouer  le  joug  (1). 

L'auteur  qui  fait  ces  observations  parait  croire  que 
les  craintes  des  planteurssont  mal  fondées.  La  religion 
chrétienne,  dit-il,  au  lieu  de  rendre  un  homme  mé- 
content de  la  position  dans  laquelle  la  Divinité  l'a 
placé,  a une  tendance  contraire.  Elle  ne  tient  pas 
l'esprit  de  l’homme  attaché  à la  terre,  mais  elle  le 
porte  vers  des  objets  plus  grands  et  plus  élevés , vers 
un  bonheur  éternel.  Elle  lui  fait  considérer  les  tra- 
vaux et  les  fatigues  de  cette  courte  vie , comme  un 
objet  secondaire  et  digne  à peine  d’un  être  appelé  à 
jouir  de  l'immortalité....  Elle  enseigne  de  plus  à tous 
les  hommes  à se  soumettre  aux  ordres  de  l'homme 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  aux  esclaves,  àobéiràleurg 
maîtres  en  toutes  choses;  bien  plus,  elle  leur  enseigne 
à les  honorer,  et  k ne  pas  chercher  à acquérir  leur 
liberté  par  des  moyens  Illégitimes  (3). 

S’il  était  possible  de  déterminer,  par  ruse,  les  pos- 
sesseurs d'esclaves  à renoncer  à l'exercice  du  pouvoir 
arbitraire,  peut-être  ne  faudrait-il  pas  s’en  faire  trop 
de  scrupule  : reprendre  par  la  finesse  ce  qui  a été 
ravi  par  la  violence,  peut  ne  pas  être  un  grand  mal 
dansla  morale;  mais  on  s’abuserait  si  l’on  s’imaginait 
que  les  planteurs  ne  comprennent  pas  la  nature  de 
leurs  possessions , et  qu'ils  sont  incapables  de  discer- 
ner ce  qui  peut  les  compromettre  ou  leur  en  assurer 
la  disposition  absolue  ; il  faut  donc  exposer  les  choses 
telles  qu'elles  sont,  et  telles  qu'ils  les  voient  : dans  la 
morale,  comme  dans  toutes  les  sciences,  il  n'y  a d'in- 
faillible que  la  vérité. 

La  religion  chrétienne  enseigne,  dit-on , à l’homme 
à être  content  de  sa  position  ; elle  le  détache  de  la 
terre,  et  lui  donne  le  courage  de  supporter  les  souf- 
frances de  la  vie  humaine  ; elle  enseigne  à l'esclave 
à obéir  à son  maître,  et  même  à le  respecter.  Sans 
doute,  elle  enseigne  cela;  mais  n’enseigne- telle  pas 
autre  chose  ? Ceux  de  ses  ministres  qui  traversent 
les  mers,  pour  aller  instruire  des  esclaves,  ne  se  pro- 
poseraient-ils que  de  devenir  les  auxiliaires  des  ré- 
gisseurs qui  les  conduisent  dantles  champs,  le  fouet 
à la  main  ? La  religion  enseigne  aux  esclaves  àoliéir 
à leur  maître  ! mais  le  fouet,  qui  leur  déchire  la  peau 
ne  leur  donne-t-il  pas  la  même  leçon  ? Elle  les  dé- 
tache de  ce  monde  ! mais  les  outrages , les  violences, 
les  supplices  qui  leur  font  désirer  la  mort , les  en  dé- 
tachent-ils moins  ? Qui  dira  cependant  que  c’est  là 
un  enseignement  religieux!  Si  la  morale  de  la  reli  - 
giou  se  bornait  à prêcher  l’obéissance  aux  ordres 
d'un  maître  ; si  les  ministres  qui  vont  l’enseigner , 
ne  se  proposaient  que  de  faire  l’office  des  fouets 
des  régisseurs , les  maîtres , bien  loin  de  les  re- 

(1)  The  Rev.  R.  Blckelt's  West-Indles  as  tbey  are.orAreal 
plcture  of  staverj , part.  ï.p  Mandes. 

1 (2)  tbtrl.,  p.  8»  , S5  sud  86 
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pousser , les  accueilleraient  arec  reconnaissance. 

La  morale  du  christianisme  enseigne  à l'homme  à 
titre  content  de  la  position  dans  laquelle  la  Provi- 
dence l'a  placé , lorsque  celte  position  est  une  con- 
séquence inévitable  de  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs ; elle  détache  l'homme  de  la  terre , mais  c'est 
pour  l'attacher  plus  fortement  aux  devoirs  qui  lui 
sont  imposés  , car  ce  n'est  pas  A celui  qui  les  foule 
aux  pieds,  qu’elle  promet  un  meilleur  avenir;  elle  lui 
apprend  à supporter  les  souffrances  . mais  c'est  pour 
le  déterminer  à faire  ce  qu’il  doit,  sans  s'enquérir  des 
conséquences  qui  peuvent  tomber  sur  lui , et  non 
pour  l'engager  dans  la  carrière  du  vice  ; elle  lui  fait 
un  devoir  de  l’obéissance,  quand  les  commandements 
sont  justes  et  conformes  A la  morale  , mais  elle  l'o- 
blige A la  résistance , quand  il  ne  peul  obéir  qu’en 
violant  ses  devoirs  ; elle  l'oblige  surtout  A résister  aux 
passions  viles  et  malfaisantes,  et , parmi  les  passions 
de  ce  genre,  il  n'en  est  pas  de  plus  funeste  que  la 
peur  des  maux  qui  suit  l'accomplissement  de  scs  de- 
voirs ; enfin , elle  commande  A l'esclave  le  respect 
pour  ses  maîtres  , mais  elle  lui  commande  plus  forte- 
ment encore  la  haine  et  le  mépris  des  vices  dont  la 
plupart  des  maîtres  sont  infectés. 

Ce  sont  donc  les  préceptes  mêmes  par  lesquels  les 
ministres  de  la  religion  veulent  la  recommander  aux 
possesseurs  d’esclaves , qui  la  rendent  odieuse  A leurs 
yeux.  Il  faut,  pour  qu'un  possesseur  d’hommes 
règne  en  souverain , que  ses  esclaves  ne  connaissent 
pas  une  autorité  supérieure  A sa  volonté  ; il  faut  qu'A 
leurs  yeux  rien  ne  soit  au-dessus  des  récompenses 
qu'il  peut  accorder  ou  des  châtiments  qu'il  peut  infli- 
ger.  Or , du  moment  que  l'enseignement  religieux 
impose  des  devoirs  A un  esclave , du  moment  qu'il  lui 
présente  des  récompenses  infinies  s'il  y reste  fidèle , 
et  des  châtiments  sans  terme  s'il  les  trahit , les  pro- 
messes et  les  menaces  du  maître  n'ont  plus  d'impor- 
tance. Ce  ne  sont  plus , pour  me  servir  des  termes 
de  l’écrivain  que  je  viens  de  citer,  que  des  objets  se- 
condaires, qui  sont  à peine  dignes  de  fixer  ('attention 
d'un  être  appelé  A jouir  de  l'immortalité.  Un  esclave, 
en  effet , n'est-il  pas  moralement  affranchi  du  mo- 
ment qu'il  ne  voit  que  set  devoirs,  et  qu’il  ne  compte 
pour  rien  ni  les  craintes  ni  les  espérances  que  peut 
lui  inspirer  ton  maître  ? 

J’ai  fait  observer  que  l’enseignement  des  devoirs 
moraux  devait  limiter  et  réduire  A presque  rien  le 
pouvoir  des  maîtres  sur  leurs  esclaves , ou  que  l'es- 
clavage devait  repousser  l’enseignement  et  la  diffu- 
sion de  tous  les  devoirs  moraux  que  la  religion  im- 
pose. Il  pourrait  suffire,  pour  être  convaincu  delà 
vérité  de  cette  observation , de  savoir , d'un  côté, 
quels  sont  la  nature  et  les  effets  de  l'esclavage , et  de 
connaître,  de  l’autre,  la  nature  morale  de  l'homme  et 
les  préceptes  moraux  que  la  religion  chrétienne  im- 
pose. Cependant , pour  rendre  celte  vérité  plus  sen- 
sible, j'exposerai  quel  est  le  caractère  religieux  des 
diverses  classes  de  la  population  dans  les  principales 
colonies. 


La  religion  chrétienne  défend  de  séparer  l'homme 
et  la  femme  unis  par  les  liens  du  mariage.  Les  pos- 
sesseurs d'esclaves  ont  trouvé  le  moyen  de  concilier 
ce  précepte  avec  l'exercice  d'un  pouvoir  absolu  sur 
leurs  esclaves  ; A l'exemple  des  Romains,  ils  ont,  en 
général,  laissé  vivre  les  hommes  et  les  femmes  asser- 
vis comme  ils  ont  jugé  convenable , sans  faire  précé  - 
der  leur  union  d'aucune  cérémonie  ni  religieuse  , ni 
légale.  Dans  les  colonies  anglaises , si  l'on  fait  ex- 
ception d'un  petit  nombrede  paroisses  delà  Jamaïque, 
on  ignore  ce  que  c'est  que  le  mariage  de  deux  escla- 
ves ; on  n'est  pas  plus  avancé,  A cet  égard , dans  les 
colonies  des  autres  nations.  Le  mariage , en  effet , 
imposant  des  devoirs  mutuels  aux  époux,  et  les  pos- 
sesseurs d’hommes  n'admettant  pas  que  leurs  es- 
claves puissent  avoir  des  devoirs  A remplir,  si  ce  n'est 
envers  leur  personne,  ils  ont  dù  proscrire  toute  union 
légitime  (1). 

Afin  de  laisser  aux  esclaves  la  faculté  de  remplir, 
le  dimanche,  tes  devoirs  qu'impose  la  religion  chré- 
tienne , le  gouvernement  anglais  a interdit  A leurs 
possesseurs , de  les  contraindre  au  travail  ce  même 
jour.  L'avarice  des  maîtres  a trouvé  le  moyen  de  les 
contraindre  au  travail , le  jour  où  il  est  prohibé , en 
ne  leur  laissant  que  ce  jour  pour  gagner  leur  vie, 
ou  pour  aller  chercher  au  loin  les  objets  dont  ils 
ont  besoin  |>endant  le  cours  de  la  semaine.  Aussi, 
quoique  les  églises  soient  très  peu  nombreuses  , 
elles  sont  généralement  désertes , même  dans  les 
lieux  où  l'on  trouve  des  troupes  d'esclaves.  Il  résulte 
de  IA  que  les  esclaves  employés  A la  culture , qui , 
dans  la  Jamaïque,  forment  les  neuf  dixièmes  de  la 
population,  n'ont  pas  même  les  apparences  exté- 
rieures de  la  religion  ; ils  sont  encore  aussi  idolâtres 
que  s'ils  étaient  sur  les  rives  de  la  Gambie  ou  du 
Niger  (2). 

Cet  état  d'abrutissement  des  esclaves  n’est  pas  le 
seul  effet  de  l'insouciance  ou  même  de  ta  cupidité  des 
maîtres;  non,  c'est  l'effet  de  leur  calcul.  Il  faut  que 
tout  sentiment  moral  soit  éleint  chez  la  population 
asservie,  afin  que  les  vices  de  scs  possesseurs  puissent 
se  développer  sans  obstacle.  On  a vit , il  n'y  a pas 
long-temps,  dans  les  Barbades,  un  ministre  de  la 
religion  qui , ayant  réussi  à te  former  un  audi- 
toire composé  d’affranchis  ou  d’esclaves , a irrité 
les  maîtres  au  point  qu'il  a manqué  périr  de  leurs 
mains. 

(1)  Second  report  ot  Uie  commltee  of  lhe  society  for  tiie 
tnUigstlon  and  graduai  abotiUon  of  Slavery  , p.  141,  142  and 
140. 

(2)  R.  Blckell's  Wesl-lndiesas  Uie  are , part.  !,  p.  165.  IG6, 
167, 166  and  173.  — Le  gouvernement  anglais  ayant  otdlgc  les 
maîtres  a accorder  A leurs  esclaves  le  dfmsuclic  comme  jour 
de  repos , les  maîtres  ont  fait  du  dimanche  un  jour  de  mar- 
che. Us  en  ont  donne  pour  motif  que , dans  ce  temps  de  dé- 
tressé generale,  plusieurs  planteurs  sont  extrêmement  en- 
dettées , et  que , pour  raison  de  leurs  dettes , Il  leur  est 
Impossible  de  i>ermettre  s leurs  esclaves  de  sortir  si  ce 
n’est  le  dimanche.  (The  slave  colonies  of  Crcat-Britaln , p.  46 
and  40.) 
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Dan»  le  mois  d'octobre  1823,  le»  homme»  de  la 
classe  de»mailre»,  après  s'être  livrés  3 une  longue 
série  d'outrages  envers  un  missionnaire  et  le»  mem- 
bres de  sa  congrégation , s'assemblent  en  comité  se- 
cret, rédigent  une  proclamation  et  la  publient.  Cette 
proclamation  porte  que  la  bourgeoisie  (thc  gentry)  et 
autres  habitants  des  Barbades  ont  arrêté  de  s’assem- 
bler , le  dimanche  suivant , dans  le  dessein  de  renver- 
ser la  chapelle  des  mélhodistes,  et  elle  invite  le»  per- 
sonnes auxquelles  elle  est  adressée  de  se  trouver  sur 
la  place , bien  pourvues  de»  outils  nécessaires  La  pro- 
clamation produit  son  effet  : au  jour  indiqué  , l'é- 
glise est  environnée  par  les  membres  de  l'aristocratie. 
Ils  enfoncent  la  porte  et  les  fenêtres  ; ils  détruisent 
les  bancs  et  la  chaire;  ils  déchirent  et  foulent  aux 
pieds  un  nombre  considérable  de  bibles  ou  d'autres 
livres  religieux  3 l’usage  des  noirs  et  de  leur  école,  et 
renversent  une  partie  de  l'édifice.  Ils  se  portent  de  13 
sur  l'habitation  des  missionnaires , détruisent  chacun 
de  leurs  meubles , coupent  en  morceaux  les  tables  et 
le»  chaises , enlèvent  le  toit  de  leur  maison , font  des 
drapeaux  de  leur  linge,  les  agitent  dans  les  airs,  et  trois 
fois,  trois  fois,  iis  poussenldes  houra  féroces  en  signe 
deleurvicloire.  La  fatiguelesoblige  de  suspendre  leurs 
destructions;  ils  se  donnent  rendez-vous  pour  le  jour 
suivant;  et  le  lendemain , ils  se  portent  3 l'église , et 
ne  laissent  pat  pierre  sur  pierre.  L'opération  finie,  ils 
publient  la  proclamation  suivante  : 

» Bridgctown,  mercredi,  21  octobre  1825. 

« Les  habitants  de  cette  Ile  sont  respectueusement 
informés  qu'en  conséquence  des  attaques  non  provo- 
quées et  non  méritées,  qui  ont  été  faites,  3 plusieurs 
reprises , par  la  communauté  de  missionnaires  mé- 
thodistes, autrement  connus  comme  agents  de  la  vi- 
laine Société  Africaine  (olberwite  known  as  agents  to 
the  villanous  African  Society)  (1),  un  nombre  de 
messieurs  respetabies  (respectable  gentlemen)  ont 
formé  la  résolution  demettre  fin  3 l'affaire  des  métho- 
distes; que,  dans  celte  vue,  ils  ont  commencé  leurs 
travaux  dimanche  soir,  et  qu’ils  ont  la  très  grande 
satisfaction  d'annoncer  qu'3  minuit  ils  ont  terminé  la 
ruine  de  l'église.  Ils  doivent  ajouter  3 celte  informa- 
tion que  le  missionnaire  a effectué  son  évasion , dans 
un  petit  vaisseau,  hier  3 midi,  et  s'est  réfugié  dans 
l'Ile  Saint- Vincent,  évitant  ainsi  la  manifestation , à 
son  égard  , des  sentiments  publics  qu'il  avait  si  bien 
mérités.  Il  est  3 espérer  que , comme  celte  proclama- 
tion sera  répandue  dans  toutes  les  Iles  et  colonies , 
toutes  personnes  qui  se  considèrent  comme  de  véri- 
labletamit  de  la  religion  suivront  le  louable  exemple 
des  Barbadiens , en  mettant  fin  au  méthodisme  et  aux 
églises  des  méthodistes.  • 

Cependant , le  missionnaire  reçoit  avis  que  les  mai  - 

(1)  cette  société  compte  su  nombre  de  ses  membres  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  l’Angleterre  , parleur»  talents, 

rsr  leur  position  sociale  et  par  leur  devoucmcutiUcausc  de 
munis  ntic 


très  ont  formé  la  résolution  de  démolir  la  maison  des 
parents  chez  lesquels  il  s'est  réfugié , et  de  le  pendre 
lui-méme  s'ils  peuvent  le  trouver.  Convaincu  qu'ils 
exécuteraient  leur  résolution , s'il  leur  en  laissait  le 
temps,  il  fait  cacher  sa  femme  dans  la  hutte  d'un 
nègre,  et  va  se  cacher  près  du  rivage  delà  mer;  de 
13  il  s'embarque  pour  l’ilé  Saint-Vincept.  Arrivé  dans 
cette  lie , le  gouverneur  le  suspend  provisoirement 
de  ses  fonctions , ne  pouvant  supposer  que  tous  les 
torts  sont  du  côté  des  planteurs;  et  il  envoie  un  autre 
missionnaire  3 la  Barbade  pour  recueillir  les  témoi- 
guages. 

Ce  nouveau  missionnaire  arrive  ; mais  il  n'a  pas  la 
permission  de  débarquer.  Il  apprend  d'abord  qu’on  a 
résolu  de  mettre  le  feu  3 son  vaisseau.  Bienlât  après, 
on  lui  annonce  que  des  bateaux  sont  préparés  pour 
venir  l'enlever  et  le  mettre  3 mort.  Cependant,  on 
lui  fait  dire  qu'on  lui  donne  vingt-quatre  heures  pour 
se  retirer  ; mais  que,  s'il  ne  profite  pat  de  ce  délai, 
il  ne  devra  pas  se  plaindre  des  conséquences  de  son 
obstinalion.  Le  capitaine,  effrayé  de  cet  menaces,  se 
retire,  et  va  se  placer  sous  la  protection  de  l’artillerie 
d'un  vaisseau  de  guerre  (I). 

En  lisant  la  description  de  ces  violences,  on  pour- 
rait penser  que  les  missionnaires  contre  lesquels  elles 
étaient  dirigées  provoquaient  les  esclaves  3 l'insur- 
rection, ou  que,  du  moins,  ils  leur  décrivaient  avec 
des  couleurs  trop  vives  les  charmes  de  la  liberté.  Bien 
’oin  de  13,  ils  les  exhortaient  3 prendre  patience,  3 
travailler  avec  zèle,  et  3 pratiquer  les  vertus  que  le 
christianisme  enseigne.  A peine  celui  que  nous  avons 
vu  si  violemment  outragé  se  fut  retiré  3 Saint-Vincent, 
qu'il  se  h3ta  d'écrire  3 ses  amis  dans  la  colonie,  de 
peur  que  les  attaques  dont  ils  élaienll'objet  ne  les  por- 
tassent 3 quelques  excès.  « Soyez  patients  3 l'égard 
de  tous  les  hommes,  leur  disait-il;  ne  parlez  jamais 
qu'avec  respect  de  toute  personne  constituée  en  auto- 
rité, et  n'usez  jamais  de  représailles  envers  ceux  qui 
vous  injurient  (2).  » 

Des  violences  non  moins  graves  ont  été  conmises, 
dans  d'autres  colonies,  contre  des  ministres  de  la  ré- 
lion. A Déméray,  l'aristocratie,  sous  le  prétexte  d'une 
insurrection  que  ses  violences  avaient  excitée,  a con- 
damné 3 la  potence  uu  missionnaire  dont  la  conduite 


fl)  ad  autbenllc  report  of  thc  debstc  or  Ibe  bouse  oi  com- 
oiona.  lune  tbe  23d  , 1825 , on  Xr.  Burton’s  motion.  — A tou- 
tes tes  époques  où  Ton  s lente  d'instruire  les  esclaves  ou  les 
affranebis,  des  précepte»  delà  religion,  les  maîtres  ont  op- 
pose la  racine  résistance. 

(2 ) Ibid.,  p.  SI  and  34. —Il  résulte  de  la  proclamation 
même  du  gouverneur  que  les  violences  des  maîtres  n'oul 
pas  eu  d'autre  cause  que  la  crainte  de  voir  les  sentiments 
moraux  des  affranchis  et  de»  esclaves , développés  par 
l'enseignement  des  préceptes  religieux .«  Je  vous  en  prie, 
dit  le  gouverneur  aux  auteurs  de  ces  violences , réOécbisses 
aux  conséquences  de  votre  conduite.  SI  vous  vous  plaises  S 
renverser  les  maisons  et  les  églises  de  ceux  qui  Instruhcnt  les 
nolrt  (of  Use  teacbers  of  tbe  negroes),  qui  peut  dire  que  les 
noirs  no  suivrout  pas  votre  exemple , en  démotlssaut  vos 
propres  maisons  ? » (/bld.,  p.  27  et  28.) 
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et  les  discourt  étaient  irréprochables.  S'il  est  des  co- 
lonies où  les  ministres  de  la  religion  ne  soient  pas  ex- 
posés aux  mêmes  outrages. c’est  parce  qu'en  général  ces 
ministres  ne  donnent  aucune  instruction  aux  esclaves, 
ou  pareequ'iltont  eux- mêmes  déjà  pris  les  mœurs  qui 
caractérissent  les  maîtres. 

J’ai  fait  connaître  précédemment  le  soin  extrême 
avec  lequel  les  membres  de  l'aristocratie  des  États- 
Unis  veillent  à l’abrutissement  de  leurs  esclaves.  Si 
l'on  ne  peut , sans  se  rendre  coupable  à leurs  yeux, 
apprendre  à lire  ou  à écrire  à un  esclave, à plut  forte 
raison  n'est,  il  pat  permis  de  lui  enseigner  qu’il  existe 
pour  lui  des  devoirs  supérieurs  aux  ordres  de  son 
mailre.  Là  aussi,  l'on  a vu  des  églises,  non  démolies, 
mais  incendiées  par  les  hommes  qui  craignaient  que 
l'enseignement  des  préceptes  religieux  ne  restreignit 
leur  pouvoir  sur  leurs  esclaves  (t).  A la  Louisiane . la 
population  asservie  n’est  pat  moins  dépourvue  de 
religion  qu’à  la  Jamaïque.  Un  voyageur  a même  pensé 
qu’il  était  impossible  de  lui  en  donner  aucune  teinte. 
L’esclavage,  en  opposition  avec  la  religion,  dit-il,  tend 
nécessairement  à la  détruire  (2). 

Dans  les  colonies  françaises , on  donne  à la  popu- 
lation asservie  un  simulacre  d'instruction  religieuse. 
Tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  les  claquements  des 
fouets  appellent  les  esclaves  à la  prière.  Cet  appel  n’a 
pas  d'autre  objet  que  de  les  compter , et  de  les  punir 
quand  ils  n'ont  pas  rempli  leur  tâche  (3). 

Les  maîtres  ont  trouvé  dans  la  prohibition  de  la 
traite  un  nouveau  motif  d'écarter  de  leurs  plantations 
tout  enseignement  religieux.  Ils  ne  permettent  pas 
à ceux  de  leurs  esclaves  qui  veulent  s'unir  en  ma- 
riage de  remplir  les  conditions  prescrites  par  les  lois 
ou  par  la  religion.  Us  sentent  qu'ils  ne  peuvent  les  y 
autoriser  sans  reconnaître  les  devoirs  inhérents  à 
l'état  de  famille,  et  sans  mettre  des  bornes  à leur  pou- 
voir. Il  faut  donc  pour  que  la  population  asservie  se 
conserve , que  les  esclaves  se  multiplient  à peu  près 
de  la  même  manière  que  les  animaux  domestiques,  et 
pour  que  cela  soit,  les  maîtres  doivent  les  maintenir, 
sous  le  rapport  des  mœurs,  dans  la  condition  des 
bêtes.  Une  religion  qui,  dans  un  pareil  état,  vient 
leur  faire  un  devoir  de  la  chasteté  et  prohiber  toute 
union  irrégulière  entre  les  sexes,  ne  saurait  donc  être 
tolérée.  Elle  condamnerait  la  population  esclave  à 
s'éteindre  et  causerait  ainsi  la  ruine  de  la  classe  aris- 
tocratique. 

(1)  De  Larochefoucauld- Liancourt , troisième  partie  , I.  S , 

p.  181. 

(2)  Robin , voyage  dans  is  Louisiane  , t.  3 , cb.  as , p.  190 et 
199. 

13)  De  Rufto  Lslsre  , p.  30  et  31. 
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I CHAPITRE  XXV. 


De  t'influence  de  l'esclavage  sur  la  religion  des 
maîtres.  — Suite  du  précédent. 


L'esclavage  est  beaucoup  plus  exclusif  de  tout  sen- 
timent de  religion  chez  les  maîtres  que  chez  les 
esclaves.  Ceux-ci , quelque  arbitraire  que  soit  le 
pouvoir  auquel  ils  sont  soumis , peuvent  croire  que 
par  sa  nature,  tout  homme  a des  devoirs  à remplir, 
soit  envers  lui-méme,  soit  envers  set  semblables,  toit 
envers  la  Divinité  j ils  peuvent  même  prendre  la  ré- 
solution d'y  rester  fidèles,  tant  qu'ils  n'en  seront  pas 
empêchés  par  une  force  invincible , et  te  résigner  à 
subir  les  châtiments  les  plus  sévères  et  même  le  der- 
nier supplice,  plutôt  que  d'être  les  instruments  ou  les 
complices  d'une  action  criminelle. 

Les  maîtres  ne  peuvent  pat  croire  en  même  temps, 
qu'il  est  des  devoirs  inhérents  à la  nature  de  l'homme 
et  qu’ils  peuvent  disposer  des  personnes  que  la  force 
leur  a soumises , comme  ils  disposent  de  leurs  trou- 
peaux : ces  croyances  sont  exclusives  l'une  de  l'autre. 
S'ils  sont  convaincus  qu'ils  ont  droit  de  tout  exiger 
des  personnes  qui  leur  sont  asservies,  ils  sont  néces- 
sairement convaincus  que  , pour  elles  , il  n'existe 
aucun  devoir,  soit  envers  elles-mêmes,  soit  envers 
les  autres,  soit  envers  la  Divinité. 

Les  philosophes  ont  été  de  tout  temps  l'objet  de 
beaucoup  de  déclamations  ; leurs  ennemis  leur  ont 
imputé  toutes  les  opinions  qui  pouvaient  les  rendre 
odieux  aux  yeux  de  la  multitude  ignorante  ; ils  les 
out  accusés  d'incrédulité,  dematérialisme, d'athéisme. 
Je  n'examine  pas  si  ces  reproches  ont  toujours  été  de 
bonne  foi,  et  s'ils  ont  été  bien  ou  mal  fondés  ; mais  je 
crois  pouvoir  afiirmer  que  , s'il  est  au  monde  une 
classe  de  personnes  à laquelle  on  puisse  justement  les 
adresser,  c'est  celle  des  individus  qui  mettent  des 
êtres  humains  au  rang  des  choses. 

Est-il,  en  effet,  une  incrédulité  plus  effrayante  que 
celle  des  hommes  qui  sont  investis  d'une  partie  de 
l'autorité  publique , et  qui  nient  l'existence  de  toute 
espèce  de  devoirs  ? Les  hommes  auxquels  on  a re- 
proché d'avoir  porté  l'affeclation  de  l'impiété  jus- 
qu'au cynisme  , ont-ils  jamais  dit  qu'un  père  ne  doit 
rien  à ses  enfants,  qu’un  fils  ue  doit  rien  à sa  mère  ? 
Ont-ils  osé  publier  qu'un  mari  ne  doit  rien  à sa  femme, 
ni  une  femme  à son  mari  ? Ont-ils  dégradé  les  hom- 
mesjusqu'au  point  de  soutenir  qu’un  être  humain  n'a 
aucun  devoir  à remplir,  ni  envers  lui-même,  ni  en- 
vers les  aalres  (1)  ? 

L'incrédulité  qui  porte  sur  l'existence  de  tous  les 
devoirs  moraux,  est  plus  funeste  et  je  dirai  même  plus 
impie  queceltequi  porterait  sur  une  vie  à venir  ou  sur 


Dgle 


(1)  la  penonam  scrvilcm  nulia  catlU  obllgatio.  — Ulp.  , De 
(UvcrtU  regulla  Juria , leg  22. 
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l'existence  d’un  Être  suprême.  Qu'importerait , en 
effet , la  croyance  dans  une  aulre  vie  ou  même  celle 
de  la  Divinité,  A celui  qui  croirait  en  même  temps 
qu'il  n'a  aucun  devoir  A remplir,  ni  envers  lui-même, 
ni  envers  les  autres,  ni  envers  celui  qui  lui  a donné  la 
vie?  Celui  qui  fait  de  la  ruse  et  de  la  force  la  me- 
sure de  ses  droits,  et  qui  ne  reconnaît  pas  d'autre  de- 
voir que  celui  de  lui  obéir,  ne  dénie-t-il  pas  l'existence 
de  tous  les  devoirs,  l'existence  de  la  justice , et  les 
préceptes  de  toute  religion  ? Ne  dénie-t-il  pas , par 
conséquent,  l'existence  de  tout  rapport  entre  l’homme 
et  un  Être  suprême?  En  se  faisant  lui-même  le  but  et 
le  centre  de  tous  les  devoirs  des  hommes  qu’il  tient 
asservis  ne  se  substitue-t-il  pas  à la  place,  non -seu- 
lement du  genre  humain  tout  entier,  mais  de  la  Divi- 
nité elle-même? 

Si  l'on  reconnaît,  en  effet,  qu'un  être  humain,  par 
cela  seul  qu'il  existe , a des  devoirs  à remplir  envers 
lui-même  , envers  ses  enfants , envers  ses  parents , 
envers  son  époux  ou  son  épouse,  envers  l'humanité , 
on  reconnaît  par  cela  même  qu'il  ne  peut  ni  s'aliéner, 
ni  être  aliéné  par  d’autres.  Les  engagements  qu’il 
peut  contracter  ou  que  d'autres  peuvent  contracter 
pour  lui , sont  nécessairement  limités  par  les  devoirs 
qui  lui  sont  imposés.  Ces  devoirs,  étant  inhérents  à 
sa  nature,  ne  peuvent  être  détruits,  ni  par  le  caprice, 
ni  par  la  force  ; ils  sont  limités  les  uns  par  les  autres, 
mais  tout  acte  qui  tend  A en  empêcher  l'accomplisse- 
ment, est  un  acte  illicite  ou  immoral. 

Un  piratequienlève  des  êtres  humains  sur  une  terre 
qui  lui  est  étrangère,  commet  un  crime;  il  met  les 
personnes  qu'il  ravit  dans  l'impuissance  de  remplir 
leurs  devoirs , mais  il  ne  fait  pas  que  ces  devoirs  se 
rapportent  A lui.  S'il  va  livrer  tes  victimes  A un 
homme  qui  lui  paie  le  prix  de  son  brigandage,  il  n’est 
pas  en  son  pouvoir  de  faire  que  l'individu  avec  lequel 
il  traite,  devienne  le  but  auquel  ces  devoirs  se  rap- 
portent. N’ayant  pu  se  substituer  lui-même  A la  place 
du  genre  humain , et  encore  moins  A la  place  de  la 
Divinité , il  n'a  pas  pu  y en  substituer  d'autres.  Les 
devoirs  qui  sont  im|iosés  aux  hommes , les  suivent 
donc  dans  leur  esclavage , et  ces  devoirs  bornent  de 
toutes  parts  la  puissance  des  maitres  : il  faut  qu'ils 
soient  déniés,  pour  que  cette  puissance  soit  exer- 
cée (I). 

Dans  les  pays  où  l'esclavage  existe , un  homme,  s’il 
est  affranchi,  peut  devenir  le  propriétaire  de  ses 
sœurs , de  ses  frères , de  ses  enfants  et  même  de  son 
Itère  et  de  sa  mère;  cela  se  voyait  souvent  A Rome , 
cl  se  voit  encore  dans  les  pays  où  le  même  système  est 

r 

(IJ  IsjtmI,  qui  a détendu  U liberté  avec  un  zèle  al  ardent  et 
quelquefois  al  aveugle . reproche  S Uontesqulcu  de  n'avoir  pas 
oré  meure  au  nombre  de*  cause*  de  la  décadence  de  l'empire 
romain  , la  loi  de  Constantin  qui , suivant  lui,  déclarait  libres 
tous  te*  esclaves  qui  se  feraient  cbrélicns.(nlstolre  philosopb., 
t- 1 ,Uv.  I ,p.  12  et  13.)—  Jamais  les  empereurs  romains  n'ont 
accordé  la  liberté  a tous  les  esclaves  qui  se  feraient  chrétiens; 
alla  la  leur  avalent  accordée , Ica  Invasions  des  barbare*  eus- 
sent rencontré  plus  d'obstacles.  1 


admis  (I).  Dans  un  cas  pareil , le  maître  a , sur  ses 
frères  et  sœurs , sur  son  père  et  sur  sa  mère , les 
mêmes  pouvoirs  que  sur  tous  ses  autres  esclaves.  Il 
peut  légalement  exiger  d'eux  la  même  soumissionnes 
mêmes  travaux;il  peut  lesdéchirerdes  mêmes  verges, 
assouvir  sur  eux  les  mêmes  passions.  Il  peut,  en  un 
mot,  invoquer  contre  chacun  d'eux,  la  maxime  ad- 
mise A l’égard  de  tous  les  autres  esclaves:  in  sercum 
nihil non  domino  licere.  Or,  est-il  possible  decroire 
que  des  hommes  qui  admettent  de  telles  maximes  et 
de  telles  pratiques , et  qui  les  consacrent  par  des  dis- 
positions législatives,  puissent  avoir  quelques  senti- 
ments de  religionetde  morale  ? Comment  pourraient- 
ils  les  concilier  avec  les  devoirs  que  la  religion  chré- 
tienne impose  aux  enfants  envers  leurs  parents , aux 
parents  envers  leurs  enfants  ? 

Les  ministres  de  la  religion  subissent  eux-mêmes 
l'influence  de  l'esclavage  : ils  usent , A l’égard  des 
femmes  esclaves , de  toutes  les  prérogatives  que  s’ar- 
rogent les  autres  maîtres.  On  a vu  que  dans  les  colo- 
nies anglaises,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
d'entretenir  des  concubines  dans  leurs  maisons.  Les 
prêtres  catholiques  et  particulièrement  1rs  jésuites 
n’étaient  pas  plus  scrupuleux  A cet  égard  que  les  mi- 
nistres de  la  religidn  anglicane.  Dans  la  plupart  des 
états  de  l'Europe , les  mêmes  mœurs  ont  régné  elles 
le  clergé  tant  que  la  servitude  a existé.  Le  concile  de 
Varsbourg,  de  12»  7 , défendait  aux  ecclésiastiques 
d'entretenir  publiquement  des  concubines.  Celui 
de  Rouen  de  1200  défendait  aux  curés  et  hénéliciers 
de  retirer  chez  eux  des  femmes  suspectes  et  de  vivre 
dans  la  débauche  (3). 

Le  seul  fait  de  posséder  des  hommes  A titre  de  pro- 
priété, exclut  donc,  ebex  celui  qui  se  prétend  pro- 
priétaire, quel  que  soit  le  nom  qu'il  se  donne,  toute 
idée  de  devoirs  moraux , et  par  conséquenldc  religion. 
L'incrédulité  dans  l’existence  de  ces  devoirs , exclut 
la  croyance  des  préceptes  et  même  des  dogmes  du 
christianisme  ; elle  exclut  même  la  croyance  de  tout 
rapport  entre  celle  vie  et  une  vie  A venir , entre  les 
hommes  et  la  Divinité. 

Faut- il  maintenant  être  surpris  des  efforts  que  font 
les  maitres  pour  abrutir  leurs  esclaves?  Faut-il  être 
surpris  si , pour  prévenir  le  développement  de  leurs 
sentiments  morauxella  connaissancede  leurs  devoirs, 
ils  se  portent , A leur  égard , A des  violences  exces- 
sives[et  les, mettent  dans  l’impuissance  de  recevoir  au- 
cune instruction  ? Faut-il  s'étonner  si  des  hommes  qui 
ne  croient  A l'existence  d’aucuns  devoirs  chez  les 
autres,  se  livrent  eux-inémes  sans  remords  A l'incen- 
die , au  meurtre , toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin 
pour  assurer  leurs possessions  ? Tout  est  légitime  pour 
un  maître  d'esclaves  comme  pour  un  despote. 

Cependant , les  individus  qui  mettent  des  personnes 


(1)  Ju*lÆ  autem  manumlMlonl»  causer  «tint  : vclutl  al  quia 
pat  rem  aut  inatrem , (ilium  Qllamvc , aul  fratrem  surorcinvc 
naturale*....  manumitUt.  (Inatit.  lib.  1 , til.  6 , S 5.) 

(2)  Recueil  des  conciles,  1. 11 , p.  1319, 1332 et  1426. 
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au  rang  de<  propriété!  se  livrent  à des  pratiques 
qu'ils  disent  religieuses  ; Us  accusent  même  d'irréli- 
gion ceux  qui  leur  contestent  la  légitimité  de  cette 
espèce  de  possessions  ; mais  leurs  pratiques  se  conci- 
lient avec  tous  les  genres  de  vices  et  de  crimes  ; ce 
sont  des  grimaces  dont  ils  se  servent  pour  tromper 
plus  facilement  les  hommes  qu’ils  tiennent  asservis. 
• La  religion  , dans  celle  colonie , dit  Robin  en  par- 
lantdela  Louisiane,  estlouleen  forme,  le  fondn’jr 
n'y  est  plus  rien.  J'appelle  fond,  ces  notions  que  la 
religion  donne  sur  la  Divinité,  sur  la  nature  de  l'ame, 
sur  sa  destination  , sur  les  devoirs  de  la  société  , et 
particulièrement  sur  l’art , non  d'éteindre  les  pas- 
sions mobiles  de  l'homme,  mais  de  les  diriger.  Ces 
objets  ne  font  plus  partie  de  la  religion  de  ces  con- 
trées, et  je  doute  que  les  ministres  s'y  entendis- 
sent (1).  n Dans  les  États-Unis,  surtout  dans  les  con- 
trées où  l’esclavage  est  pratiqué,  la  religion  se  réduit 
également  en  grimaces  : elle  n'est  en  général  qu’un 
ressort  politique , c’est-à-dire  un  moyen  de  trom- 
per (î).  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  les  maîtres  se 
montrent  fort  attachés  aux  formes  extérieures  du 
culte  : les  paysans  dit  Barrow,  poussent  la  dévotion 
A un  excès  qui  ferait  croire  qu'eux  aussi  connaissent 
l'hypocrisie  (5).  Dans  les  colonies  anglaises , il  est 
tellement  reconnu  que  les  maîtres  n'ont  aucun  senti- 
ment des  devoirs  imposés  par  la  religion , que  ce  fait 
ne  peut  pas  même  faire  l'objet  d'une  question  (4). 
Dans  les  colonies  espagnoles  où  il  existe  des  esclaves , 
la  religion  se  réduit  en  pratiques  ou  en  cérémonies  ; 
mais  tout  ce  qui  lient  aux  devoirs  de  la  morale  en  a 
disparu  (5). 

L'incrédulité  i l'existence  des  devoirs  moraux  , et 
par  conséquent  A tout  précepte  de  morale  que  la  reli- 
gion impose,  étant  une  condition  attachée  A la  qualité 
de  possesseurs  d'esclaves,  il  s'ensuit  que  les  individus 
qui  appartiennent  à la  classe  des  maîtres  ne  recon- 
naissent d'autorité  que  la  fourberie  et  la  violence  ; de 
là,  les  efforts  auxquels  ils  se  livrent  pour  abrutir  les 
hommes  qu’ils  possèdent  ou  qu'ils  aspirent  à possé- 
der, pour  prévenir  le  développement  de  leurs  idées  et 
de  leurs  sentiments  moraux  ; de  là,  cette  tendance  à 
substituer  aux  préceptes  religieux  de  la  morale  des 

(1)  Voyage  dan*  U Louisiane , 1.2,  ch.  38.  p.  123. 

(2j  De  Larochcfoucaull , Voyage  aux  ÉUU-CnU,  1. 1 , p.  283: 
1.3, p.  174;  t.  4,  p.  7B;t.5,p.69cl79,  — Leieul  (ail  que  les 
Anglo-Américain*  repoussent  de  leur*  temples  toute  personne 
de  couleur,  n'esl-ll  pas  une  preuve  évidente  que  la  religion 
n'est  pour  eux  qu’un  moyeu  de  gouvernement  ? 

(3)  nouveau  voyage  dans  la  partie  méridionale  de  l'Afrique, 
t.  - , ch.  5,  p.  248  et  249. 

(4)  J.  Stephen  s Slavery  of  the  brlsUsh  Vt  est-Indla  colonies 
as  It  exlsl  bolh  In  law  and  practice  , ch.  V,  sect.  3,4  and  s! 
— H.  Blckell'aiwcst-Indie*  as  Usey  arc , part.  2.  — The  slave 
colonies  of  Orcat-Brltaln  , or  a plcture  of  negro  slavery  , 
drawn  by  the  colonlsts  Utemselves. — Voye*  le*  écrit*  pu- 
blies par  la  société  formée  pour  la  modification  et  t'abollUon 
graduelles  de  l'esclavage. 

(5) Bauxton-Lavay**c,  t.  2,  eh  8 , p.  232  cl  suivantes.  — 
Dopons , l.  2 , ch  « , P 133  et  sulv.  ; t.  3 , ch.  9 , p.  31  et  sui- 
vantes. — De  Humboldt , Voyage  aux  réglons  équinoxiale*. 
H*.  3,  ch.  8,  t.  3 , p.  224. 


pratiques  ridicules,  des  croyances  absurdes,  et  tout 
ce  qui  n'est  propre  qu’à  dépraver  l'inleiligeoce  hu- 
maine (1). 

Si  l'esclavage  n'existait  que  dans  les  lies  de  l'Amé- 
rique, exploitées  par  des  noirs , on  pourrait  espérer 
d’en  restreindre  les  effets  dans  d'étroites  limites  ; mais 
lorsqu'on  songe  qu'une  grande  partie  de  la  population 
de  l’Asie,  de  l’Amérique,  de  l'Afrique  et  de  l'Europe, 
est  divisée  en  maîtres  et  en  esclaves  ; lorsqu'on  songe 
à l'influence  que  les  premiers  exercent  sur  le  sort  des 
nations,  on  peut  être  effrayé  des  calamités  qui  mena- 
cent encore  le  genre  humain,  mais  on  ne  peut  être  sur- 
pris de  voir  la  plupart  des  nations  gouvernées  par  la 
fourberie  et  par  la  violence. 


CHAPITRE  XXVI. 


De  l'influence  qu’exercent  sur  tlndustrie  et  le  commerce 
des  nations  libres  les  privilèges  commerciaux  qu'elles 
accordent  à des  possesseurs  d’esclaves.  — Du  système 
colonial. 


L'esclavage , comme  on  vient  de  le  voir,  est,  pour 
la  nation  chez  laquelle  il  est  établi , la  plus  grande  des 
calamités  : il  déprave  les  maîtres  encore  plus  que  les 
esclaves  ; il  détruit,  chez  les  uns  et  chez  les  autres, 
presque  tout  sentiment  de  morale;  il  prévient  le  dé- 
veloppement des  facultés  intellectuelles  sur  les  choses 
qu’il  importe  le  plus  aux  nations  de  connallre;  il  ne 
permet  d'exercer  que  l'industrie  la  plus  grossière  ; il 
condamne  la  population  asservie  à une  misère  pro- 
fonde et  à des  châtiments  terribles,  en  même  temps 
qu'il  est,  pour  la  classe  des  maîtres,  un  principe  d'ap- 
pauvrissement ; il  ne  prive  de  toutes  garanties  les 
homme!  possédés  qu'en  ravissant  toute  sécurité  à 
leurs  possesseurs , et  en  tes  mettant  dans  l'impossibi- 
lité d’avoir  jamais  un  gouvernement  impartial  et  juste; 
il  interdit  aux  maîtres  l'espérance  de  jamais  exister 
comme  nation  indépendante,  et  les  mettrait  à la  dis- 
crétion de  tout  peuple  ou  de  tout  gouvernement  étran- 
ger, si  l'autorité  qui  les  protège  les  abandonnait  à 
eux-mêmes  ; enfin  , il  corrompt  jusqu'aux  gouverne- 

(IJ  On  Ut , dans  l'arUclc  13  de  UConiltlullon  tidtratlvt  de 
GuatimaUi;*  Celui  qui  fait  le  commerce  d'esclaves  ne  peut 
être  citoyen.  » Celte  dJsposItioa  est  très-sage  et  très-juste;  un 
peuple  qui  lient  1 sa  liberté , ne  doit  pcrineUre  l'exercice 
d'aucun  pouvoir  politique  S de*  hommes  qui  n admettent 
l'es  latence  d'aucun  derotr , ou  qui  règlent  retendue  de  leurs 
droits  pu  l'étendue  de  leurs  forces 
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LIVRE  V,  CHAPITRE  XXVI. 


ment  s et  aux  nations  qui  ont  de»  relation»  d'amitié 
avec  de*  possesseurs  d’e*c)ave». 

Cependant  l'esclavage  ne  te  maintient,  dans  une 
grande  partie  du  monde,  que  par  l’appui  que  lui  don- 
nent de»  nations  qui  ne  l’admettent  plu»  cher  elle». 
On  s’imagine  que  les  mauvais  effets  qu’il  produit  sont 
rachetés  par  les  avantages  que  tirent  plusieurs  état» 
de  l'Europe  delà  possession  de  leurs  colonies.  On  pré- 
tendait autrefois  que  les  nègres  étaient  faits  esclaves 
pour  leur  bien  ; on  ne  croyait  pas  pouvoir  affirmer  que 
l’esclavage  était  pour  eux  un  étal  de  bonheur  ; mais 
on  disait  qu'on  les  arrachait  A l'idolâtrie,  et  qu'il  n’y 
avait  pas  de  meilleur  moyen  de  les  envoyer  au  ciel 
que  d’en  faire  des  instruments  chrétiens  d’agriculture. 
Cet  intérêt  de  la  vie  à venir  des  hommes  asservis  doit 
être  maintenant  écarté,  puisqu’il  est  prouvé,  par  une 
longue  expérience , que  l’esclavage  non-seulement  ne 
rend  pas  les  esclaves  religieux,  mais  qu’il  détruit 
même  chez  les  maîtres  tout  principe  de  religion.  Les 
nations  de  l’Europe  qui  soutiennent  encore  un  tel 
système  dans  les  colonies,  et  qui  appuient  de  leurs 
forces  le  pouvoir  des  maîtres,  ne  peuvent  donc  plus 
être  dirigées  que  par  les  intérêts  matériels  de  leur  in- 
dustrie et  de  leur  commerce.  Ainsi,  que  l’esclavage 
soit  une  source  inépuisable  de  calamités  et  de  crimes, 
nous  l’admettrons,  et  personne  ne  le  contestera; 
mais  ces  calamités  et  ces  crimes  nous  donnent  du 
profft,  et  dès  lors  nous  devons  nous  montrer  peu 
scrupuleux  : voyons  donc  ce  qu’ils  nous  rappor- 
tent. 

Si  l’esclavage  était  aboli  dans  les  colonies,  dit-on, 
les  possesseurs  des  terres  seraient  obligés  de  changer 
de  culture,  et  de  substituer  à quelques-unes  de  leurs 
productions  des  productions  d'un  autre  genre.  La  cul- 
ture de  la  canne  A sucre,  par  exemple,  deviendrait  si 
dispendieuse , qu’il  n’y  aurait  plus  moyen  de  soutenir 
la  concurrence  avec  le  sucre  de  l'Inde.  Les  colonies 
ne  produisant  plus  les  denrées  que  les  métropoles  de- 
mandent, celles-ci  ne  pourraient  plus  leur  envoyer  en 
échange  les  produits  de  leur  industrie  ; de  IA,  l'inacti- 
vité de  nos  manufactures  et  la  stagnation  de  notre 
commerce.  Enfin , le  commerce  ne  recevant  plus  rien 
des  colons,  et  n'ayant  rien  A leur  envoyer,  la  marine 
marchande  ne  tarderait  pas  A tomber  en  décadence; 
de  IA,  l’affaiblissement  et  la  ruine  de  la  marine  mili- 
taire, et  l’asservissement  de  la  nation  aux  nations  ri- 
vales. 

Il  n'y  a pas  une  seule  de  ces  propositions  qui  ne 
soit  une  erreur  manifeste.  Il  a été  précédemment  éta- 
bli que  la  journée  d’un  esclave  est  infiniment  plus 
chère  pour  le  cultivateur  qui  la  paie,  que  la  journée 
d’un  homme  libre.  La  différence  est  même  si  grande 
qu’elle  serait  incroyable,  si  elle  n’était  pas  constatée 
par  des  faits  nombreux  et  irrécusables.  Or , peut-on 
soutenir  sérieusement  que,  si  les  possesseurs  des  ter- 
res étaient  obligés  de  moins  payer  le  travail  qui  les 
fertilise,  ils  ne  pourraient  continuer  de  se  livrer  A la 
culture, A moinsde  demander  un  plus  haut  prix  de  leurs 
denrées ? 


Admettons  cependant  que  les  colons  n’eussent  pas 
le  moyen  de  soutenir,  dans  la  vente  du  sucre,  1a  con- 
currence avec  d’autres  pays,  avec  les  Iodes  ou  l’Amé- 
rique méridionale,  par  exemple;  admettons  qu'ils  se- 
raient obligés  de  changer  leur  mode  de  culture,  et  que 
nous  n’aurions  plus  besoin  d’une  partie  de  leurs  den- 
rées; cbmment  notre  industrie  et  notre  commerce 
pourraient-ils  être  affectés  par  un  tel  événement?  Ils 
en  seraient  affectés  sans  doute , mais  ce  serait  d’une 
manière  très-avantageuse  : la  quantité  de  nos  pro- 
duits avec  laquelle  nous  payons  une  livre  de  sucre 
quand  nous  l'achetons  A un  possesseur  d’esclaves  de 
nos  colonies,  nous  servirait  A en  payer  deux  livres,  si 
nous  l'achetions  A un  cultivateur  qui  ne  fait  exécuter 
ses  travaux  que  par  des  mains  libres  : il  n’y  aurait 
d'autre  mal  à cela  que  de  mettre  d'accord  l'intérêt 
avec  la  morale  ; mais  cette  question  se  rattache  A l’af- 
franchissement des  colonies,  et  ce  n'est  pas  encore  le 
moment  de  l'examiner. 

Le  système  colonial  présente  deux  questions  bien 
distinctes  : l'une  est  relative  A l'affranchissement  des 
esclaves:  l’autre,  A l’indépendance  des  colonies.  On 
conçoit  fort  bien  que  les  esclaves  pourraient  être  af- 
franchis , sans  que  les  colonies  fussent  indépendante»; 
on  conçoit  aussi  que  les  colonies  pourraient  être  aban- 
données A elles-mêmes,  sans  que  les  esclaves  fussent 
affranchis.  Je  ne  me  propose,  dans  ce  moment,  que 
d'exposer  les  effets  de  l’esclavage  sur  l’industrie  et 
le  commerce,  soit  des  métropoles,  soit  des  nations 
qui,  sans  posséder  des  colonies,  ont  des  relations  com- 
merciales avec  des  peuples  chez  lesquels  l’esclavage  est 
établi. 

Les  possesseurs  d'esclaves , colons  ou  autres,  en- 
voient une  partie  de  leurs  productions  agricoles  aux 
peuples  industrieux  chez  lesquels  l’esclavage  n’est 
point  admis  ; mais  ils  ne  les  envoient  qu’aulant  qu'on 
leur  paie  le  prix  qu'ils  y mettent,  sans  quoi  il* 
les  garderaient  ou  les  enverraient  ailleurs.  De  leur 
côté,  le»  peuple*  industrieux  envoient  des  productions 
manufacturées  aux  peuples  possesseurs  d’esclaves, 
mais  ils  ne  les  envoient  pas  gratuitement;  ils  ne  les 
livrent  qu'â  ceux  qui  leur  en  paient  la  valeur.  C'est 
donc  un  échange  qui  te  fait  entre  deux  nations;  la 
question  est  de  savoir  si  la  circonstance  de  l'esclavage 
rend  plus  avantageuse  la  condition  de  la  nation  qui 
livre  ses  produits  manufacturés  aux  possesseurs  d’es- 
claves. 

Les  principales  productions  que  les  colonies  en- 
voient A leurs  métropoles  consistent  en  sucre,  en  café 
ou  en  autres  denrées  qui  ne  croissent  généralement 
qu'entre  les  tropiques.  Ces  productions  sont-elles  of- 
fertes, par  les  possesseurs  d’esclaves , A des  prix  plus 
bas  que  ceux  auxquels  peuvent  les  livrer  des  cultiva- 
teurs libres  ? S'il  est  vrai,  comme  je  crois  l’avoir  pré- 
cédemment établi,  que,  dans  toutes  les  circonstances, 
le  travail  fait  par  des  esclaves  revient  plus  cher  A ce- 
lui qui  le  paie . que  le  travail  fait  par  des  hommes  li- 
bres , il  est  évident  que  les  nations  chez  lesquelles  la 
servitude  domestique  n’existe  pas,  et  qui  produisent 
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les  mêmes  denrées  que  les  colonies,  peuvent  les  livrer 
j meilleur  marché  ; car,  moins  une  marchandise  coûte 
de  frais  de  production , plus  il  est  facile  de  la  livrer  A 
bas  prix. 

Il  est  vrai  que  le  travail  exécuté  par  des  esclaves 
pourrait  être  plus  cher  que  celui  qui  est  exécuté  par 
des  hommes  libres,  dans  le  plus  g rand  nombre  de  cas, 
et  ne  pas  l'être  dans  tous;  il  pourrait  ne  pas  l'être 
particuliérement  dans  la  production  des  denrées  que 
les  colonies  envoient  A leurs  métropoles;  mais  j’ai 
déjà  fait  voir  que,  même  dans  la  production  des  den- 
rées équinoxiales,  le  propriétaire  qui  fait  exécuter  ses 
travaux  par  des  esclaves,  les  paie  infiniment  plus  cher 
que  le  propriétaire  qui  les  fait  exécuter  par  des  mains 
libres. 

U est  d'ailleurs  un  moyen  bien  simple  de  savoir  si 
les  travaux  exécutés  par  des  esclaves,  pour  obtenir 
des  denrées  de  ce  genre,  coûtent  plus  cher  aux  pro- 
priélaires  des  terres,  que  le»  travaux  employés  A la 
même  production  dans  les  pays  où  l’esclavage  n'existe 
pas  : c'est  de  comparer  le  prix  que  le»  habitants  de» 
métropoles  sont  obligés  de  donner  de  ces  denrée», 
quand  ils  les  reçoivent  des  planteurs,  au  prix  qu'ils  en 
donneraient  s'ils  les  recevaient  des  pays  où  les  travaux 
sont  exécutés  par  des  hommes  qui  ne  sont  point  es- 
claves. 

Nousavons  vu  ailleurs  que  la  population  do  la  Marti- 
nique se  composait,  en  1827,  de  quatre-vingt-un  mille 
cent  quatre-vingt-deux  esclaves,  dix  mille  sept  cent 
quatre-vingt  six  personnes  de  couleur  libres , et  de 
neuf  mille  neuf  cent  trente-sept  blancs.  Dans  la  Gua- 
deloupe , ces  trois  classes  de  la  population  existent  A 
peu  prés  dans  les  mêmes  proportions.  Ainsi,  dans  ces 
deux  colonies,  sur  deux  personnes  libres  de  toute 
couleur,  on  compte  environ  neuf  esclaves,  ou  quatre 
esclaves  et  demi  par  personne  libre  (1).  Dans  l’ile  de 
Cuba,  la  population,  qui  est  portée  A sept  cent  vingt- 
deux  mille,  se  divise  en  quatre  cent  soixante-cinq 
mille  esclaves,  et  deux  cent  cinquante-sept  mille  per- 
sonnes libres  de  toute  couleur  ; c'est  un  peu  moins  de 
deux  esclaves  par  personne  libre.  Quelles  sont  cepen- 
dant celles  de  ces  Iles  dans  lesquelles  le  sucre  est  pro- 
duit au  plus  bas  prix  ? C’est  celle  où  il  y a moitié  moins 
d'esclaves  que  dans  les  autres , comparativement  au 
nombre  des  personnes  libre» , Suivant  M.  J.-B.  Say , 
la  France  payait,  enlfiîG.A  la  Martinique  et  A la 
Guadeloupe , le  sucre  qu’elle  recevait  de  ces  colonies , 

(I)  voici  queUe  était,  tu  1831 , la  population  de  toute»  le» 
colonies  française»  - 


Esclaves. 

Libres. 

Martinique, 

96,299 

23,417 

Guadeloupe, 

97,33 

22,324 

Guyane, 

19,102 

3.700 

Bourbon, 

70,285 

27.645 

Sénégal, 

11,409 

2,997 

Total. 

291,433 

80,143 

oernnentt  tlalltllque l tur  la  France , publiés  par  te  mt- 
nltlre  du  commerce,  en  I HIV 


sur  le  pied  de  cinquante  francs  les  cent  livres,  non 
compris  les  droits,  et  les  aurait  obtenues  A la  Havane 
pour  trente-cinq  francs,  non  compris  les  droits  éga- 
lement. La  différence  était  donc  de  prés  d'un  tiers  en 
faveur  du  pays  qui,  comparativement  A la  population 
libre,  possède  le  moins  d'esclaves.  Il  est  vrai  que  quel  - 
que»  autres  circonstances  locales  ont  influé  sur  celte 
différence  ; mais  l'esclavage  est  cependant  la  cause  la 
plus  influente(t). 

Lorsque  les  colonies  hollandaises  sont  tombées 
sous  la  paissance  anglaise,  le  sucre  produit  par 
ces  colonies  a été  admis  en  Angleterre,  moyen- 
nant les  droits  payés  par  ses  anciennes  colonies , 
mais  lorsque  le  sucre  de  l'Inde,  cultivé  par  des 
mains  libres,  est  venu  en  Angleterre  en  concurrence 
avec  celui  qu’on  fait  venir  dans  les  colonies  au 
moyen  du  travail  des  esclaves,  il  a fallu  établir, 
sur  le  premier . un  droit  d’entrée  énorme  pour  pro- 
téger la  vente  du  second  ; cependant , pour  transpor- 
ter des  denrée»  de  l'Inde  jusqu’en  Europe , il  en 
coûte  Infiniment  plus  que  pour  les  transporter  des 
Iles  d’Amérique.  Il  faut  ajouter  que  les  procédés 

(1)  J.-B  Say,  Traité  d'économie  politique,  t.  4,  llv.  1,  ch.  19, 
p.  365 et 306  —Voici  le  calcul  qu’a  (ait,  en  1829.  M.d’Argout , 
rapporteur  d’une  commission,  en  comparant  le  prix  de* su- 
cres de  nos  colonies  aux  prix  des  sucres  étrangers  : « Ces  en- 
trées ( A la  consommation  \ se  sont  élevées  à 71,000,000  kilo- 
grammes, en  1828:  la  mojenne  du  prix  de  vente  des  six 
dernières  années,  a été,  pour  les  sucres  bruts  provenant  de 
nos  colonies,  de  78  fr.  40  cent,  par  90  kilog.  : en  déduisant 
24  fr.  63  cent,  de  droit,  reste,  pour  prix  de  vente  en  entre- 
pôt, 53  fr.  65  cent,  par  50  Itllog  , ou,  si  l'on  veut,  107  fr.  30  c. 
par  quintal  métrique.  Des  sucres  étrangers,  de  qualité  nn  peu 
supérieure,  n’eussent  coûté  que  38  fr.  les  30 kilog.,  ou  76 fr.  le 
quintal  métrique. 

• 71,600,000  kilogrammes  à 107  fr.  30  cent, 
ont  coûté  76,228,800  fr. 

« Pareille  quantité  * 76  fr.  eût  coûté  54,416,000 


Excédant.  21,810,800 

• Mal*  si  l’on  déduit  des  quantités  entrées  A la  consomma- 
tion les  quantités  réexportées  après  le  raffinage,  lesquelles 
peuvent  être  évaluées  A environ  quatre  millions  de  kilog. 
de  sucre  épuré,  qui  représentent  environ  sept  millions  de 
kilogrammes  de  sucre  brut  ( moyenne  des  exportations  des 
trois  dernières  années) , on  trouve  le  résultat  approximatif 
suivant  : 

■ 64,600,000  kilog.  de  sucre  ou  environ,  con- 
sommés en  France,  auront  coûté,  A 107  fraucs 
30  cent.  09,315,800  fr. 

« Pareille  quantité , à 76  fr.  50  cent. , aurait 
coûté  49,096,000 


« Différence  à la  ebarge  des  consomma- 
teurs. 20,219,800 

Page  41  et  42  du  Rapport. 

Cette  différence  est  aujourd’hui  plus  considérable.  Les  en- 
trées, qui  n’éUIcnt,  en  1828,  que  de  71,600,000  kilog.,  ont  été. 
dans  les  années  1829,  1830  et  1831,  de  77, 178, 347  kilog.,  sui- 
vant le  rapport,  fait  par  M.  Ch.  Dupin,  tur  le  budget  île  ta  ma- 
rine et  des  colonies , pour  l'exercice  1833,  p.  71.  Il  est  vrai 
que  la  culture  du  sucre,  en  France,  a fait  baisser  le  prix  de 
celui  des  colonies.  Cette  culture  produira  . dans  le  régime  co- 
lonial, une  révolution  que  personne  n’avall  prévue,  et  dont 
je  ne  pourrais  parler  qu’en  m'écartant  de  mon  sujet. 
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employés  parle*  cultivateurs  indiens  pour  extraire  le 
suc  de  la  canne!  sucre,  sont  grossiers,  longs  el  dis- 
pendieux ; ces  cultivateurs  ne  connaissent  pas  les  ma- 
chines que  l'industrie  des  peuples  d'Europe  a intro- 
duites dans  leurs  colonies;  il  leur  faut,  pour  extraire 
le  sucre,  un  emploi  considérable  de  main-d'œuvre  et 
de  combustible  ; s'ils  faisaient  usage  de  nos  procédés, 
ils  pourraient  livrer  cette  denrée  ! un  prix  plus  bas 
encore  (J). 

Suivant  le  témoignage  d'un  voyageur  recomman- 
dable (3),  le  sucre  blanc  de  première  qualité  se  vend, 
à la  Cochinchine , où  les  terres  ne  sont  cultivées  que 
par  des  mains  libres  , i raison  de  trois  piastres  ou 
quinze  francs  de  notre  monnaie  le  quintal  cocbinchi- 
nois,qui  équivaut  à cent  cinquante  de  nos  livres, 
poids  de  marc , ce  qui  ne  fait  presque  que  deux  sous 
de  France  la  livre.  A ce  prix , la  Chine  en  lire , sui- 
vant le  même  voyageur , plus  de  qualre-vings  mil- 
lions de  livres  tous  les  ans.  En  ajoutant  A ce  prix, 
dit  tl.  Say,  trois  cents  francs  pour  cent,  pour  les 
frais  el  les  bénéfices  du  commerce , ce  sucre  blanc 
ne  nous  reviendrait,  en  France,  qu’a  huit  ou  neuf 
sous  la  livre  (5).  ün  autre  voyageur  assure  que  le 
sucre  brut  se  vend  ! la  Cochinchine  un  sou  et  demi 
la  livre  en  détail,  et  un  sol  en  gros  (4). 

Cette  différence  en  faveur  des  productions  obte- 
nues par  des  cultivateurs  libres,  sur  les  produc- 
tions obtenues  par  des  esclaves,  est  si  grande  qu'elle 
parait  d'abord  incroyable.  Comment  concevoir,  en 
effet , que  des  cultivateurs  libres  qui  sont  privés  des 
procédés  et  des  machines  employés  dans  nos  colonies, 
et  qui  sont  placés  ! une  double  distance , puissent 
cependant  nous  offrir  leurs  productions  ! un  prix 
inférieur  à celui  que  les  colons  sont  obligés  d'en 
exiger?  Les  faits  que  j'ai  précédemment  rapportés 
expliquent  ce  phénomène.  Nous  avons  vu  que,  par- 
tout où  le  travail  est  exécuté  |>ar  des  esclaves  , il  est 
plus  cher  que  dans  les  pays  où  il  est  exécuté  par  des 
mains  libres.  Au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  journée 
du  travail  d'un  esclave , qui  ne  vaut  que  la  moitié  de 
la  journée  d'un  homme  libre,  se  paie  cependant 
deux  francs  cinquante  centimes,  et  elle  se  paie  un  peu 
plusde  cinq  francs  dans  la  Louisiane,  oùla  journée  d’un 
homme  libre  vaut  plus  dudouble,  parce  que  le  nombre 
d’esclaves  y est  encore  (dus  considérable.  Dans  nos 
colonies , le  prix  de  la  journée  d'un  esclave  est  un  peu 

(1)  East-Indla  augar,  or  an  Inqulry  rcspectlng  tbe  meani 
of  Improvlng  ILe  quallly  nul  reduclog  Uie  cosl  or  sugar  ral- 
sed  by  free  labour  la  tbe  East-lndies,  p S,  S el  5.  London,  1824. 
—on  calcule  que  le  prix  moyen  que  coûte  la  culture  nécea- 
aaire  a la  production  d'un  quintal  de  sucre,  en  y comprenant 
la  rente  payée  au  propriétaire  de  la  terre, est  de  a ach.  9d. 
1|2,  ou  environ  6 francs.  ( Ibid. , p.  27.)  Le  sucré  cultivé  par 
des  ouvriers  libres,  pourrait  être  Uvré  a Calcutta  sur  le  pied 
de  16  ou  17  frauct  le  quintal,  et  sur  le  pied  de  26  fr.  60  cent, 
rendu  en  Europe.  tlbfd.,p.  13.)  Ce  serait  un  peu  plus  de 
b sous  la  livre. 

(2)  P.  poivré,  p.  156. 

(3,  Traité  d'économie  politique,  1. 1,  p.  365  et  366. 

fS)  Voyage  a Canton,  par  Charpentier  Cowlgny,  p.  236 


moins  élevé  ; on  le  porte  ! environ  quatre  francs  ; 
supposant  qu'il  soit  seulement  de  trois , le  planteur 
des  colonies  devra , dans  celte  supposition , donner, 
pour  la  journée  d'un  esclave,  une  somme  dix  fois 
plus  forte  que  celle  que  donne  un  cultivateur  de 
l'Inde  pour  la  journée  d'un  homme  libre;  car,  dans 
ce  dernier  pays,  un  ouvrier  libre  se  contente  de 
trente  centimes  par  jour.  Peut-on  être  surprit , en 
présence  de  tels  faits , qu'un  cultivateur  auquel  le 
travail  ne  coûte  que  la  dixiéme  partie  de  ce  qu'il 
coûte  ! d'autres,  puisse  dooner  scs  denrées  à meil- 
leur marché  ? 

La  quantité  de  sucre  qui  se  consommait  en  France 
il  y a peu  d'années  (en  1836)  élait  d'environ  soixante- 
quatre  millions  six  cent  mille  kilogrammes  (1).  Ce 
sucre , ! raison  de  cent  sept  francs  trente  centimes 
les  cent  kilogrammes,  coûtait  ! la  France  soixante- 
neuf  millions  trois  cent  quinze  mille  huit  cents 
francs.  Si , au  lieu  de  l'acheter  dans  des  lies  où  il 
existe  neuf  esclaves  pour  deux  personnes  libres, 
nous  l'avions  acheté  dans  une  Ile  où  il  existe  moitié 
moins  d’esclaves,  nous  ne  l'aurions  payé  que  qua- 
rante-neuf millions  quatre-vingt-seize  mille  francs, 
c'est-à-dire  que  nous  aurions  fait  une  économie  de 
vingt  millions  deux  cent  dix-neuf  mille  huit  centa 
francs.  Si  nous  t'avions  acheté  dans  le  pays  où  les 
travaux  de  l’agriculture  sont  exécutés  par  des  ou- 
vriers libres,  l'économie  aurait  été  plus  grande  ; car 
nous  aurions  payé  environ  trente  millions  de  moins. 
La  préférence  donnée  aux  productions  des  peuple* 
libres  nous  procurerait  des  avantages  bien  plus 
grands  encore;  la  consommation  du  sucre  devien- 
drait plus  étendue,  plus  générale  : une  multitude  de 
personnes  qui  sont  obligées  de  s'en  priver  ou  d’en 
restreindre  leur  consommation,  au  prix  où  il  est 
aciueUement,  en  achèteraient  ou  en  consomme- 
raient davantage,  s'il  se  vendait  à plus  bas  prix. 

Ainsi , en  donnant  la  préférence  aux  productions 
que  nous  vend  l'aristocratie  de  nos  colonies , nous 
donnons  gratuitement,  sur  une  seule  denrée,  un  peu 
plus  de  vingt  millions  toutes  lesannées.  Nos  sacrifices 
ne  s'arrêtent  pas  là  ; nous  payons,  en  outre,  plus  de 
la  moitié  de  leur  administration  ; nous  payons  les 
troupes  qui  les  gardent,  les  navires  qui  les  prolégenl. 
Suivant  le  rapport  du  ministre  de  la  marine,  fait  en 
1830,  l'administration  intérieure  drs  deux  Antilles 
coûtaitàcelteépoqueonzemiilionsbuit  cent  soixante 
mille  francs.  Sur  cette  somme , les  recettes  locales  ne 
fournissaient  que  cinq  millions  sept  cent  quatre- 
vingt-dix  mille  francs , de  sorte  qu'il  nous  restait  à 
payer  un  peu  plus  de  six  millions  (3).  Il  faut  ajouter 
les  dépenses  d une  marine  militaire , les  dépenses  que 

(1)  La  production  du  sucre  Indigène  empêche  qu'on  ne 
puisse  déterminer,  même  approximativement,  U consomma- 
tion actuelle. 

(3]  Lee  dépenses  pour  le  service  militaire  des  colonies  se 
sont  augmentées  depuis  1620  Elles  ûgurent  sur  le  budjel  dn 
1636  pour  une  somme  de  7,207,310  fr. 

Rapport  fait  au  nom  dn  ta  commfir/on  du  budgrt,  par 
X.  Ch.  Dupin 
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fait,  en  France,  l'administration  chargée  de  cette  partie 
du  gouvernementet  ce  qu'il  faut  payer  les  autres  den- 
rées équinoxiales,  en  sus  de  ce  qu'elles  nous  coûte- 
raient ailleurs.  Enfin,  il  faut  observer  que  toutes  ces  dé- 
penses sont  calculées  sur  l'état  de  paix,  et,  qu'en  cas  de 
guerre,  les  frais  de  garde  des  colonies  deviennent  im- 
menses. En  évaluant  toutes  les  dépenses  à cinquante 
millions,  ce  n'est  pas  les  porter  au-delà  delà  réalité  (1). 

Les  membres  de  l'aristocratie  coloniale  assurent 
que  ces  dépenses  ne  sont  pas  faites  en  pure  perte , et 
que  nous  en  retirons  des  avantages  d’une  valeur  égale, 
si  même  elle  n'est  pas  supérieure.  Ces  avantages  se 
renferment  tous  dans  le  monopole  que  la  France 
exerce  dans  les  colonies , pour  la  vente  de  quelques- 
uns  de  ses  produits.  Il  faut  donc  que  les  cinquante 
millions  que  nous  coûtent  annuellement  nos  colonies, 
se  trouvent  dans  les  profils  que  fait  le  commerce , en 
leur  apportant  nos  marchandises.  Or,  quelle  est  la 
valeur  des  marchandises  que  la  France  envoie  annuel- 
lement dans  ses  colonies  ? Il  est , pour  s’en  assurer  , 
des  moyens  que  nous  pouvons  en  quelque  sorte  con- 
sidérer comme  infaillibles.  Le  premier  est  d'examiner 
quels  sont  le  nombre  et  les  ressources  des  diverses 
classes  de  la  population  coloniale  ; le  second  est  d'exa- 
miner quelles  sont  les  valeurs  que  les  colonies  en- 
voient à la  mère-patrie.  11  est  évident,  d'un  côté,  que 
les  habilants  des  colonies  ne  peuvent  pas  acheter  de 
nos  produits  au-delà  de  la  valeur  de  leurs  propres 
revenus;  il  n'est  pas  moins  évident,  d'un  autre  côté, 
que  les  valeurs  qu'ils  reçoivent  ne  peuvent  jamais 
être  qu'en  raison  de  celles  qu'ils  envoient. 

Le  nombre  des  esclaves  de  toutes  nos  colonies  à 
sucre  s’élevait  à 294,434  âmes  en  1831.  Supposons 
que  le  même  nombre  existe  aujourd'hui , et  que,  de- 
puis l’abolition  de  la  traite,  les  naissances  égalent  les 
décès.  Quels  sont  les  bénéfices  que  peuvent  faire,  sur 
cette  classe  de  la  population , l’industrie  et  le  com- 
merce de  France?  Il  n’y  a presque  aucun  bénéfice  à 
faire  ni  sur  leur  nourriture,  ni  sur  leur  ameublement; 
il  faut  donc  que  tous  les  bénéfices  soient  faits  sur 
leurs  vêlements.  La  dépense  annuelle  que  fait  un 
maître  pour  les  vêlements  d’un  homme  asservi  n'est 
pas  considérable  ; les  Anglais  estiment  qu’un  esclave, 
quand  il  est  bien  entretenu,  leur  coûte,  pour  son  ha- 
billement et  pour  son  lit.  pendant  une  année,  vingt- 
sept  schellings,  environ  trente-trois  francs  soixante- 
quinze  centimes  (2).  Cette  somme  n’est  dépensée  que 
pour  des  esclaves  qui  sont  parvenus  à l'àge  d'homme; 
les  enfants  vont  nus,  ou  peu  s’en  faut.  Admettons, 
cependant . que  la  dépense  est  la  même  pour  tous  : 
dans  celte  supposition,  la  population  esclave  consoin- 

(1) 11  faut  observer  que  le*  dépense*  qu'exigent  radmlois- 
tralion,  la  conservation  et  la  défense  de  trois  misérables  Iles 
doivent  être  A peu  près  les  même*  que  celles  que  la  France 
était  obligée  de  faire  quand  elle  avait  de  nombreuses  colo- 
nie* La  défense  nasale,  pour  être  elBcacc,  doit  être,  en  effet, 
en  raison  des  forces  de  l'ennemi , et  non  en  raison  de  l’objet 
qu'il  s'agit  de  garder.  Il  faut,  en  Franc** . pour  administrer 
deux  ou  trois  Iles,  un  ministère  aussi  complet  cl  aussi  dis- 
pendieux que  pour  en  administrer  dix. 

(2)  R.  BtckeU’a  vvesl-indies  as  lüey  arc,  p.  241  and  215. 


mera  des  produits  manufacturés  pour  une  somme 
d'environ  neuf  ou  dix  raillions.  Le  vêlement  des  en- 
fants étant  presque  nui  et  la  contrebande  introduisant 
dans  les  colonies  beaucoup  de  produits  qui  ne  pro- 
viennent pas  de  nos  fabriques,  c’est  exagérer  beau- 
coup la  dépense  que  de  la  porter  à cette  somme. 

Ces  neuf  ou  dix  millions,  payés  parles  maîtres  pour 
l'habillement  annuel  des  esclaves,  ne  seront  pas  un 
bénéfice  net  pour  les  marchands  ou  pour  les  fabri- 
cants ;car,  ni  les  uns  ni  les  autres  n'obtiennent  leurs 
marchandises  pour  rien.  Le  commerce  français  exerce 
un  monopole  dans  nos  colonies , pour  la  vente  de 
tous  nos  produits  ; mais  ce  monopole  n’exisle  qu’à 
l’égard  des  autres  nations.  Les  manufacturiers  et 
les  commerçants  nationaux  se  font  concurrence  mu- 
tuellement , et  chacun  d'eux  est  obligé  de  se  conten- 
ter du  plus  petit  bénéfice  possible.  Quels  peuvent 
être  les  profils  qu'ils  font  dans  leur  commerce  avec 
les  colonies?  je  ne  sais;  mais  je  crois  les  estimer  très 
haut  eu  les  portant  à vingt  pour  cent.  Ce  sera  donc 
deux  millions  de  francs  de  bénéfice  que  laissera , 
toutes  les  années,  le  commerce  auquel  donneront  lieu 
les  besoins  de  la  population  esclave. 

La  classe  des  possesseurs  d’esclaves  et  celle  des  af- 
franchis ont  des  besoins  plus  nombreux  que  la  popu- 
lation asservie , en  même  temps  qu’elles  ont  plus  de 
moyens  de  les  satisfaire;  mais  aussi  le  nombre  des 
individus  dont  elles  se  composent  est  moins  considé- 
rable. Celte  partie  de  la  imputation  s'élevait,  en  1831, 
à 80,135.  Dans  ce  nombre,  il  y a beaucoup  d’affran- 
chis dont  quelques-uns  ont  de  l’aisance,  dont  plusieurs 
ne  possèdent  presque  rien  ; il  y a aussi  beaucoup  de 
possesseurs  de  terres  qui  sont  accablés  de  dettes,  et 
qui  par  conséquent  sont  obligés  de  réduire  leurs  dé- 
penses autant  qu’il  leur  est  possible.  C’est  ce|>eti- 
dant  avec  les  hommes  de  cette  classe  qu’il  faut  que 
les  négociants  français  fassent  un  commerce  assez 
étendu  pour  recouvrer  les  sommes  énormes  que  nous 
coûtent  les  colonies.  En  portant  encore  ici  les  béné- 
fices à vingt-cinq  pour  cent,  il  faudra  qu’il  y ail  pour 
environ  deux  cent  trente-cinq  millions  d’affaires 
toutes  les  années.  Lorsqu’on  aura  fait  des  ventes  pour 
une  telle  somme,  on  aura  recouvré  les  dépenses  que 
les  colonies  nous  coûtent  ; mais  on  n’aura  pas  encore 
fait  un  centime  de  bénéfice;  les  profits  ne  commen- 
ceront que  quand  toutes  les  dépenses  seront  cou- 
vertes (1). 

(1)  Suivant  l étal  des  valeurs  de*  différente*  branche»  de 
commerce  de*  colonies  française»,  de  1822  A 1832,  constatée» 

A l'entrée  et  A la  sortie  des  port*  de*  colonie* , publié  en  IM* 
parle  ministre  de  commerce,  le*  Importations  de  la  métro- 
pole ont  été, dans  la  dernière  année,  savoir  : 


Pour  la  Martinique, 

14,175.000 

Pour  la  Guadeloupe, 

14,579,842 

Pour  la  Guyane, 

1,072,544 

Pour  Bourbon, 

3,109,153 

Pour  le  Sénégal, 

3,098,921 

36,035,460 

La  valeur  de  la  totalité  de*  Importations  de  toute  sort* 
de  tout  pays,  ne  s'est  élevée  qu'A  47,002,116  fr. 
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LIVRE  V , CHAPITRE  XXVI. 


La  population  de  la  Martinique,  delà  Guadeloupe  et 
de  Bourbon  n'est  pas  lieaucoup  plus  considérable  au- 
jourd'hui qu’en  1775,  l'agriculture  n’a  fait  que  peu 
de  progrès;  et  les  terres,  loin  d'y  être  plus  fertiles, 
le  sont  probablement  moins,  puisqu'elles  sont  plus 
épuisées . Cependant , quelles  étaient  à cette  époque 
les  valeurs  exportées  de  ces  deux  lies  ? La  première 
exportait  des  denrées  pour  près  de  dix-neuf  millions 
de  livres  tournois  ; la  seconde  en  exportait  pour  un 
peu  moins  de  treize  millions  (1).  La  valeur  totale  des 
denrées  exportées  par  les  principales  colonies  qui 
nous  restent,  ne  «'élevait  donc  pas  tout  à fait  à trente 
deux  millions  ; de  sorte  qu’en  admettant  que  ces  lies 
sonL  encore  aussi  fertiles  qu'elles  l'étaient  alors,  la 
France  serait  en  perte  avec  elles , quand  même  elles 
lui  donneraient  toutes  leurs  productions  pour  rien. 
11  est  vrai  que  le  commerce  peut  faire  quelques  bé- 
néfices avec  les  habitants  de  Pile  Bourbon;  mais 
ces  bénéfices  se  réduisent  également  à fort  peu  de 
chose  (2). 

Si  l’on  jugeait  des  productions  des  colonies  par  les 
registres  des  douanes,  on  croirait  que  , dans  un  très 
petit  nombre  d’années  , elles  ont  pris  un  prodigieux 
accroissement.  En  1810,  la  population  coloniale  n'a 
absorbé  de  nos  produits  que  pour  une  somme  de 
dix-huit  millions  six  cent  mille  francs.  La  France  n'a 
reçu  de  ses  colonies , pendant  le  cours  de  la  même 
année,  que  pour  vingt- huit  millions  de  denrées  colo- 
niales. En  1827,  le  commerce  français  a importé 
pour  cinquante-cinq  millions  de  ces  denrées , et  il  a 
exporté  pour  cinquante  millions  de  nos  produits  (3). 
Ainsi , en  supposant  que  la  France  fit  un  bénéfice  de 
vingt-cinq  pour  cent,  elle  dépenserait  annuellement 
cinquante  millions  de  francs  pour  en  gagner  douze 
millions  cinq  cent  mille  ; mais,  loin  d’avoir  fait  des 
bénéfices  avec  les  colonies  , les  négociants  français 
ont  été  en  perte  avec  elles  pendant  plusieurs  années, 
ainsi  que  cela  résulte  des  documents  recueillis  par  le 
gouvernement  (4) . 

fl)  Raynxl,  Histoire  pbllosoph.,  t.7,  llv.  13,  p.  110,  117  et  140. 
— Cet  hUtorten  porte  les  valeurs  exportée*  par  U Martinique 
X 10,075,074  Hv.,  et  le*  valeur*  «portée*  par  la  Guadeloupe  S 
12,751,404  II v. 

(2)  La  France  tire  delà  Guadeloupe  et  de  1a  Martinique  tout 
le  sucre  exotique  qu'elle  consomme , et  la  consommation  s'é- 
lève S cinquante  militons  de  kilogrammes  ; mais  comment  csl- 
11  possible  que  deux  Ile*  dont  les  richesses  ni  la  population 
n'ont  presque  pas  varié  depuis  que  leurs  exportations  t'éle- 
vaient S peine  S trente-deux  millions, exportent  aujourd'hui, 
en  sucre  seulement,  une  valeur  S peu  prés  égale?  ücralt-ll 
vrai,  comme  le  croient  quelques  personne* , que  de*  colons 
Introduisent  dans  leurs  pays  de*  sucres  étrangers,  cl  qu’ils 
nous  les  expédient  ensuite  pour  obtenir  une  prime  de  37  fr. 
50  cent,  les  cent  kilogrammes?  Si  cela  arrivait  pour  le  sucre, 
cela  arriverait  probablement  aussi  pour  toutes  les  denrées  co- 
loniales, et  l’on  conçoit  quel  énorme  tribut  les  possesseurs 
d'esclaves  des  colonies  lèveraient  alors  sur  la  France. 

(3)  Compte-rendu  de  l’enquête,  etc.,  par  M.  «l'Argout,  p.  9. 

(4)  Compte-rendu  de  l'enquête,  etc-,  par  ■ d’Argout,  p.  36 
et  37.— M.  d'Argout  ne  conçoit  pat , et  beaucoup  d'autres  ne 
concevront  pas  mieux  que  lui,  que  les  colons  puissent  con- 
sommer pour  cinquante  millions  de  nos  produits.  Il  explique 


Il  e»t , en  "Europe , peu  d'élaU  qui  ne  puaient  offrir 
à l'industrie  e(  au  commerce  français,  un  débouché 
plu«  avantageux  que  celui  qui  nou»  e«t  offert  par 
toutes  le»  colonie»  donl  nous  somme»  tributaire» , et 
que  nous  prétendon»  posséder.  Cependant,  quel  est 
l'homme  de  bon  sens  qui  oserait  proposer  de  donner 
à un  d’entre  eux , vingt-cinq  on  trente  millions  toutes 
les  anuées  , sous  la  seule  condition  qu’il  viendrait  se 
pourvoir  chez  nous  des  produits  manufacturés  dont 
il  aurait  besoin  ? Le  canton  de  Genève , par  exemple, 
est  infiniment  plus  riche  que  toutes  nos  colonies  en- 
semble; il  fait  donc  annuellement  beaucoup  plus  de 
consommations.  Je  suis  persuadé,  néanmoins  , que  , 
si  nous  lui  offrions  de  tui  faire  une  rente  annuelle 
seulement  de  trente  millions,  il  s'engagerait  à acheter 
de  nos  marchandises  au  prix  courant,  de  préférence 
à toutes  les  autres  nations  du  monde.  11  est  vrai  qu'il 
en  achète  beaucoup , sans  que  nous  ayons  besoin  de 
nous  ruiner  pour  obtenir  sa  pratique  ; mais,  par  la 
même  raison , les  coions  en  achèteraient  également , 
quand  même  nous  ne  dépenserions  pas  dix  centimes 
pour  les  garder  ou  les  administrer. 

La  France  ne  sacrifie  pas  seulement  une  partie  de 
ses  richesses  aux  intérêts  des  colons;  elle  leur  sacri- 
fie , en  outre , un  nombre  considérable  de  ses  enfants. 
Le  climat  des  colonies  moissonne , année  moyenne . 
cinq  ou  six  cents  jeunes  gens  qui  font  partie  de  l’ar- 
mée de  terre  , et  un  nombre  à peu  près  égal  de  ma- 
telots (I). 

Ces  sacrifices  ne  profitent  pas  à toutes  les  parties 
de  la  population  cotoniale  : les  esclaves , loin  d’en 
retirer  aucun  avantage,  en  sont  au  contraire  les 
victimes  ; la  classe  des  hommes  de  couleur  libres  , 
n'en  retire  aucun  profit  ; puisqu'ils  n'ont  aucun  mo- 
nopole à exercer  ; la  classe  aristocratique  est  donc  la 
seule  qui  relire  un  avantage  de  nos  sacrifices. 

L'aristocratie  des  colonies  n'est  pas  nombreuse. 
Les  sucreries  de  la  Martinique , de  la  Guadeloupe  , 
de  la  Guyane  et  de  Bourbon,  ne  s'élèvent,  suivant 
l'état  publié  par  le  ministre  du  commerce  en  1855  . 
qu'à  trois  cent  dix-huit.  Cest  donc  entre  un  pareil 
nombre  do  possesseurs  d'esclaves  que  se  répartissent 
les  vingt  ou  vingt-cinq  millions  que  la  France  paie 
pour  les  sucres , au-delà  de  ce  qu'elle  aurait  à payer  . 

elle  ne  leur  accordait  aucun  privilège. 

Qu'on  ajoute  à ces  sacrifices  les  sept  ou  huit  mil- 
lions que  nous  '.coûtent  la  garde  et  l'administration 

cette  importation  dans  le.  colonies  françaises , en  disant  que 
lea  marchandises  qui  y sont  Introduites  sont  en  grande  partie 
réexportées.  F.  55.  L'enorme  accroissement  des  produites  co- 
loniaux est  un  phénomène  non  molna  extraordinaire  ; mairie 
merveilleux  disparaît  quand  on  apprend  que , pour  Jouir  Je  la 
prime . dea  produit!  des  colonies  étrangères  sont  apportes  i 
la  Martinique,  et  que  de  la  lia  août  expédiés  en  Franeccosnme 
produits  des  colonlcstrançalses,  Compte-renxtu  rfe  rem/iitte, 
p.  35  et  33.  — (Rutfode  La  rare  , Lettres  à un  membre  de  la 
chambre  dea  députés,  p.  58  et  59.  ) 

(i)  Lettres  a un  membre  do  la  chambre  dea  députés,  par 
M . le  comte  de  La  rare . capitaine  » retat-major  do  U Martini- 
que, p.  53  et  54. 


id  by  Google 


40* 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


Intérieure  des  colonies . les  dépenses  qu'exige  la  ma  - 
rine  militaire,  qui  doit  pourvoir  à leur  sûreté , et 
prévenir  ou  réprimer  la  contrebande,  et  quelques 
autres  dépenses  qu’il  est  inutile  d’indiquer , et  l'on 
verra  que  les  bénéfices  que  fait  le  commerce  français 
avec  quelques  milliers  de  possesseurs  d’esclaves, 
sont  loin  d'égaler  les  sommes  au  prix  desquelles  ces 
bénéfices  sont  achetés. 

On  vient  de  voir  que  la  valeur  des  exportations  de 
la  France  pour  les  colonies  ne  s’est  élevée;  en  1833, 
qu’à  un  peu  plus  de  SG  millions  de  francs , et  que 
toutes  les  valeurs  reçues  par  ces  colonies  ne  se  sont 
élevées  qu’un  peu  au-dessus  de  47  millions.  Dans  la 
même  année,  les  valeurs  que  la  France  a emportées 
pour  les  états  sardes  ont  excédé  5t  millions,  55  mil- 
lions pour  la  Suisse , 50  millions  pour  la  Belgique , 
87  millions  pour  les  États-Unis  , et  101  millions  pour 
la  Grande-Bretagne.  La  valeur  totale  des  ex|>ortations 
delà  France  s'est  élevée  à 07G.S83. 153  francs,  d’où 
il  suit  que  les  exportations  pour  les  colonies  sont  à 
peine  entrées  pourundix-neuvièmedans  cette  somme. 

Si  la  France , |tour  conserver  tes  relations  com- 
merciales avec  l'étranger , avait  été  oliligée  de  faire , 
pour  chacun  des  états  auxquels  elle  a envoyé  une 
partie  de  ses  productions,  des  sacrifices  proportionnés 
à ceux  qu'exigent  ses  colonies , elle  aurait  été  obligée 
de  renoncer  aux  relations  commerciales  qu'elle  èn- 
tretient  avec  eux , elle  n'eût  pas  été  asseï  riche  pour 
acheter  leur  pratique  à un  tel  prix  ; il  suit  de  là 
qu’elle  ne  peut  continuer  le  ruineux  commerce  qu'elle 
fait  avec  les  possesseurs  d’esclaves  de  tes  colonies , 
qu'au  moyen  des  bénéfices  qu’elle  fait  avec  dee  peu- 
ples libres  qui  reçoivent  ses  productions  , sans  exiger 
qu'elle  fasse  pour  eux  aucun  genre  de  sacrifices. 


CHAPITRE  XXVII. 


Des  privilèges  commerciaux  accordés  aux  possesseurs 
d'esclaves  des  colonies.  — Suite  du  précédent  ;l). 


L’Angleterre  se  conduit,  à l'égard  de  ses  colonies, 
comme  la  France  à l’égard  des  siennes  ; mais  la  consom  - 
mation  des  denrées  coloniales  étant  plus  considérable 
chez  elle  que  chez  nous,  comparativement  à la  popu- 

(I)  L’sbollUon  de  l'esclavage . dans  les  colonies  anglaises  . 
aura  , pour  le  commerce , de*  résultat»  qu'on  ne  peut  encore 
déterminer  : Il  ne  t’agit  Ici  que  de  conatater  quelques-uns  de» 
effet»  que  produisait  l'esclavage. 


lation.  les  perles  qu’elle  fait  sont  beaucoup  plus  gran- 
des. En  France,  la  consommation  annuelle  de  sucres 
est  d’environ  trois  livres  trois  onces  par  personne,  en 
Angleterre,  elle  est  de  seize  à dix-sept  livres  (I  ).  La 
quantité  de  sucre  consommée  annuellement  dans  la 
Grande-Bretagne,  est  d'environ  cent  cinquante  mille 
tonneaux,  ou  trois  cents  millions  de  livres.  Quoique 
celle  consommation  soit  très  considérable,  elle  est 
cependant  au-dessous  de  cequ’elleserait,si  des  droits 
d’entrée  énormes,  et  le  monopole  accordé  à l'aristo- 
cratie coloniale  ne  mettaient  pas  une  grande  partie  de 
la  population  dans  la  nécessité  de  se  priver  de  cette 
denrée , ou  d'en  réduire  la  consommation.  Des  éco- 
nomistes anglais  estiment  que,  si  le  prix  du  sucre 
était  réduit  au  prix  où  II  tomberait  naturellement  si  le 
commerce  était  libre,  la  Grande-Bretagne  en  consom- 
merai! quatre  ou  cinq  fois  plus  qu’elle  n'en  consomme 
actuellement  (3). 

Afin  de  mettre  les  possesseurs  d’esclaves  à même 
de  vendre  leur  sucre,  ila  fallu  établir  des  impôts  énor- 
mes sur  cette  denrée,  quand  elle  est  produit  dans 
d'autres  pays.  Le  sucre  de  l'Inde  est  produisant  les 
possessions  anglaises  ; mais  il  est  cultivé  par  des  ou- 
vriers libres.  Le  trajet  qu'il  a à parcourir,  pour  arriver 
jusqu'en  Angleterre,  en  élève  le  prix  d'environ  un  tiers. 
Cependant  il  a fallu  établir  un  impôt  delOscb.  ( 13  fa. 
50  c.)  par  quintal,  en  sus  l'impôt  qui  pèse  sur  le  sucre 
des  Antilles.  Outre  cet  impôt , et  afin  de  faciliter  en- 
core davantage  aux  planteurs  la  vente  de  leur  sucre , 
on  paie,  à la  sortie  de  cejte  denrée,  une  somme  plus 
forte  que  celle  qu'elle  a payée  à l'entrée.  La  dif- 
férence est  d'environ  sept  francs  cinquante  centimes 
par  quintal  (5). 

L'aristocratie  coloniale  n’a  pas  obtenu  seulement 
le  monopole  de  la  vente  du  sucre , par  l'cfiet  des  im- 
pôts énormes  qui  ont  été  mit  sur  tous  les  sucres 
produits  ailleurs  que  dans  les  îles  d'Amérique  ; elle  a 
obtenu,  par  le  même  moyen , un  monopole  semblable 
sur  presque  toutes  les  denrées  équinoxiales.  Outre 
ces  charges  qui  pèsent  sur  tous  les  habitants  de  la 
Grande-Bretagne , et  qui  les  obligent  à payer  très 
cher  une  multitude  d'objets  qu'ils  pourraient  obtenir 
à bat  prix,  la  défense  militaire  et  navale  des  colonies 
coûlc  , en  temps  de  paix  , un  million  six  cent  mille 
livres  sterling,  c'est-à-dire  près  de  quarante  millions 
de  francs.  En  réunissant , dit  un  écrivain  anglais , 
les  dépenses  directes  que  nous  coûtent  la  conserva- 
tion et  la  défense  de  nos  colonies , la  prime  accordée 
à l'importa  lion  des  sucres,  les  droits  d'entrée  établis 
sur  cette  denrée  et  sur  un  grand  nombre  d'autres, 
dans  la  vue  de  favoriser  exclusivement  la  vente  des 

(1)  91 , depuis  U publication  de  la  première  édition  de  ce 
traité  ,1a  consommation  a augmenté  en  France , elle  t'etl  tant 
doute  accrue  en  Angleterre  dans  la  même  proportion. 

(2)  James  Cropper’s , Relier  for  Vrest-lndlan  dlstress,  p.  26 
and  27.  London  1823.  — Eatt  and  West-Indla  tugar,  p.  4 
and  5. 

(3)  Le  qnlntal  anglais  est  de  108  llv.;  SOkll.  égalent  111  livres 
anglaise» 
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denrées  coloniale!  , les  restrictions  mises  b notre 
commerce  arec  l'Inde  et  avec  d'autres  parties  du 
monde  afin  de  favoriser  les  possesseurs  d’esclaves , 
ce  seraitestimer  très  Iras  la  perte  annuelle  que  nous 
faisons  pour  maintenir  ce  funeste  système  , que  de 
la  porter  b quatre  millions  de  livres  sterling , à quoi 
il  faut  ajouter  l’opprobre  et  les  crimes  qui  en  sont 
inséparables  (1). 

Quels  sont  les  avantages  que  les  Anglais  achètent 
par  cet  énormes  sacrifices  ? Les  denrées  équinoxiales 
leur  sont  -elles  livrées  gratuitement  par  l'aristocratie 
des  colonies  ? leur  sont-elles  vendues  au-dessous  du 
prix  qu’en  exigeraient  des  cultivateurs  libres  ? au 
contraire  , elles  leur  sont  vendues  A un  prix  plus 
élevé.  Le  seul  avantage  qu'ils  obtiennent  est  de 
vendre  exclusivement  les  produits  de  leurs  manufac- 
tures aux  habitants  de  leurs  colonies  ; et  cet  avan- 
tage se  réduit  b acheter  la  pratique  de  huit  ou  neuf 
cent  mille  individus  qu'on  appelle  des  esclaves , et 
qui  sont  plus  misérables  que  les  mendiants  d'aucun 
des  états  de  l'Europe , et  la  pratique  de  quelques  mil- 
liers d'individus  qu’on  appelle  des  maîtres , et  dont 
la  plupart  sont  écrasés  de  dettes.  Si  les  Anglais  cal- 
culaient quelle  est  la  quantité  de  marchandises  qu'ils 
doivent  vendre  aux  possesseurs  d’esclaves , pour  re- 
couvrer les  dépenses  qu'ils  font  dans  la  vue  de  s’as- 
surer leur  pratique,  ilase  convaincraient  que  ce qn'ils 
ont  de  mieux  b faire  est  de  leur  livrer  leurs  marchan- 
dises pour  rien,  et  d’acheter , à ce  prix , la  liberté  du 
commerce.  Avec  la  moitié  des  sommes  qu'ils  dé- 
pensent annuellement  pour  les  colonies , les  négo- 
ciants anglais  obtiendraient , pour  la  vente  de  leurs 
marchandises , un  monopole  bien  plus  étendu  que 
celui  qu’ils  ont  dans  leurs  colonies.  S'ils  offraient, 
par  exemple,  au  gouvernement  d'Espagne  une  rente 
annuelle  de  deux  millions  de  litres  sterling , pour 
acquérir  le  privilège  de  vendre,  dans  la  péninsule, 
les  produits  de  leurs  manufactures , il  n’est  pas  dou- 
teux que  le  marché  serait  accepté  avec  reconnaissance. 
Ce  Irailé  serait  infiniment  moins  désavaniageux  pour 
l'Angleterre  que  son  système  colonial,  puisqu'il  lui 
coûterait  moitié  moins,  qu'il  lui  donnerait  un  nombre 
de  pratiques  dix  fois  plus  considérable,  et  que  cha- 
cune de  ces  praliquesaurait  le  moyen  de  lui  acheter  une 
plusgrandequantitédes  produits deses  manufactures. 
Les  Espagnols  les  plus  pauvres  le  sont , en  effet , beau- 
coup moins  que  les  esclaves  des  colonies , et  ceux  qui 
jouissent  de  quelque  aisance , sont  plus  nombreux  et 
plus  riches  que  les  possesseurs  d’esclaves. 

On  conçoit  qu'une  nation  dont  l’industrie  est  en- 
core grossière  , et  qui-est  moins  avancée  que  ne  le 
sont  les  outres  , achète  d’abord  ses  pratiques  ou 
leur  donne  ses  marchandises  pour  rien  , dans  l'espé- 
rance de  parvenir  b faire  mieux , et  de  regagner  ce 
qu’elle  aura  perdu  ; c'est  enoore  un  très  mauvais 
calcul,  mais  on  le  conçoit,  parce  qu'il  peut  être  fondé 

fl)  Second  report , of  tbe  comintUcc  of  tbe  ftoclety  for  Ibe 
mitigation  and  graduai  abolition  of  *lavcry  , p 166.  167. 


sur  quelque  apparence  de  raison.  On  ne  conçoit  pas 
également  qne  les  nations  qui  sont  les  plus  avancées 
dans  l'industrie  , qui  fabriquent  mieux  et  à plus  bas 
prix  que  toutes  les  autres,  fassent  des  frais  énormes 
pour  acheter  des  chalands.  Si  l’Angleterre  ni  la 
France  n'accordaient  aucun  privilège  aux  posses- 
seurs d'esclaves  des  lies  ou  du  continent  d'Amérique, 
si  elles  renonçaient  l'une  et  l'autre  au  monopole 
qu'elles  entendent  excercer  pour  la  vente  de  leurs 
produits  manufacturés , quels  sont  les  peuples  aux- 
quels ces  possesseurs  d'esclaves  iraient  offrir  leurs 
denrées,  et  acheter  des  marchandises?  Quels  sont 
les  peuples  qui  pourraient  leur  offrir  des  objets 
mieux  fabriqués  et  moins  chers?  Quels  sont  ceux  qui 
pourraient  ouvrir  un  débouché  plus  large  b leurs 
propres  produits  ? Les  pays  qui  n'ont  point  de  co- 
lonies, tels  que  l'Italie , l’Allemagne , la  Suisse,  les 
États-Unis  d'Amérique  , achètent  les  denrées  équi- 
noxiales b plus  bas  prix  que  la  France  et  l'Angleterre. 
Si  nous  abandonnions  b elles-mêmes  nos  misérables 
colonies  , nous  serions  dans  le  même  cas  que  les 
peuples  qui  n'en  ont  point  ; nous  paierions  les  den- 
rées équinoxiales  b un  prix  moins  élevé  ; nous  évite- 
rions une  dépense  annuelle  d'environ  quarante-cinq 
à cinquante  millions  ; nous  n'enverrions  pas  périr  , 
sous  la  zone  torride,  mille  ou  douze  ceuls  de  nos  con- 
citoyens toutes  les  années  ; nous  ne  serions  pas  les 
protecteurs  des  vices  et  des  crimes  de  quelques  cen- 
taines de  possesseurs  d’esclaves  , et  nous  vendrions 
une  quantité  un  peu  plus  considérable  de  nos  pro- 
duits manufacturés. 

Il  semble  , au  premier  aperçu , qu’en  se  réservant, 
dans  leurs  colonies , le  monopole  de  la  vente  de  leurs 
produits  manufacturés,  et  en  donnant  aux  colons  le 
monopole  de  la  vente  de  leurs  denrées  dans  la  mère- 
pairie  , les  nations  industrieuses  ont  traité  d'égal  i 
égal  arec  les  possesseurs  d'esclaves,  et  que,  par  con- 
séquent, les  avantages  elles  désavantages  sont  réci- 
proques : mais  il  n'en  est  point  ainsi  ; tous  les 
désavantages  sont  du  cûté  des  peuples  chez  les- 
quels tous  les  travaux  sont  exécutés  par  des  ouvriers 
libres. 

L’Industrie  manufacturière  d'un  peuple  o'est  pas 
bornée  par  l'étendue  de  son  territoire;  sur  un  espace 
de  quelques  lieues  carrées , il  se  développe  quelque- 
fois une  industrie  plus  étendue  que  celle  qui  peut  se 
développer  dans  un  vaste  empire.  L’industrie  et  les 
richesses  qui  existent  dans  les  villes  de  Paris  et  de 
Londres , par  exemple  , excédent  certainement  celles 
qui  existent  dans  l'ancienne  Pologne , et  elles  peuvent 
s'accroître  indéfiniment;  les  produits  manufacturés 
n’ont  pas  d'autres  bornes  que  l'étendue  des  capitaux 
et  les  besoins  des  consommateurs.  Les  progrès  des 
lumières  rendent  de  jour  eu  jour  la  production  moins 
dispendieuse  et  plus  parfaite;  il  est  une  multitude  de 
choses  qu'on  peut  avoir  aujourd’hui  pour  le  quart  de 
ce  qu'elles  coûtaient  il  y a peu  d’années , quoiqu'elles 
soient  d'une  qualité  supérieure. 

Mais  l'industrie  agricole  n’est  pas  dans  le  même 
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cas  , surloul  chez  les  peuples  où  tous  les  travaux  sont 
exécutés  par  des  esclaves  ; les  produits  de  la  terre  sont 
bornés  par  l'étendue  du  sol , par  les  capitaux  qu'il  est 
possible  d'y  employer  et  par  l'incapacité  des  maîtres 
et  des  esclaves  ; les  Iles  à sucre  ne  sont  pas  infinies , 
et  il  ne  dépend  pas  des  possesseurs  d’en  étendre  les 
limites.  On  a vu  précédemment  que  l'esclavage  réduit 
les  facultés  intellectuelles  des  maîtres  et  des  esclaves 
dans  les  limites  les  plus  étroites , surtout  dans  ce  qui 
est  relatif  à l'industrie;  on  a vu , en  outre,  que  les 
possesseurs  d’esclaves , loin  d'avoir  de  nouveaux  ca- 
pitaux à consacrer  à la  culture , sont  en  général  acca- 
blés de  dettes  ; enfin  on  a vu  que  les  terres  exploitées 
par  des  esclaves , sous  la  direction  de  propriétaires 
qui  n'ont  point  de  capitaux , deviennent  de  moins  en 
moins  productives  (I). 

Ainsi,  tandis  que,  d’un  côté , les  richesses  et  la  po- 
pulation se  multiplient,  que  les  produits  manufacturés 
sont  offerts  en  plus  grande  abondance  et  à plus  bas 
prix  , et  que  les  demandes  des  denrées  équinoxiales 
s’accroissent , la  production  de  ces  denrées  reste  con- 
centrée dans  le  même  espace , et  devient  de  plus  en 
plus  chère.  Les  possesseurs  d'esclaves  sont  donc  les 
seuls  qui  aient  un  véritable  monopole,  puisque  le 
nombre  en  est  invariable  et  qu’aucun  ne  peut  aug- 
menter l'étendue  de  ses  possessions;  tandis  que  le 
nombre  des  consommateurs  des  denrées  coloniales 
s'accroît  indéfiniment,  et  qte  les  produits  des  manu- 
factures s'élèvent  toujours  au  niveau  des  besoins  ou 
des  demandes. 

En  Angleterre,  la  consommation  du  sucre  a décuplé 
dans  l'espace  d’un  peu  plus  d'un  siècle  ; elle  n'était 
que  de  quinze  mille  tonneaux  en  1700;  en  1730,  elle 
rut  de  quarante-deux  mille;  en  1760,  de  cinquante- 
huit  mille;  elle  fut  de  quatre-vingt-un  mille  en  1790, 
et  de  cent  cinquante  mille  en  1820  ; mais  depuis  1700 
jusqu'en  1820 , le  nombre  des  colonies  anglaises  s'est 
augmenté  dans  la  même  proportion,  et  une  plus 
grande  quantité  de  terres  ont  été  mises  en  culture  (2), 
Depuis  environ  quarante  années  seulement , la  impu- 
tation française  s'est  augmentée  de  sept  millions  d’in- 
dividus ; l'industrie  a fait  des  progrès  plus  rapides  en- 
core ; les  richesses  de  chacun  se  sont  par  conséquent 
augmentées,  et  avec  elles  la  demande  des  denrées 
équinoxales  ; mais  la  production  de  ces  denrées 
a-t-elle  suivi  la  même  progression  ? Il  y a l rente-cinq 
ou  quarante  ans,  les  planteurs  de  Saint-Domingue, 

(I)  Je  dto  que  les  possesseur»  d’escUve»  sont  plus  disposes  S 
faire  des  dettes  qu’S  cumuler  des  capitaux;  S l’appui  des  faits 
que  j'ai  déjà  cites , J’en  ajouterai  ici  quelques  autres  qui  tue 
semblent  trop  remarquables  pour  ne  l-s»  être  observés. 

Hans  un  espace  de  vingt  années  , de  1760  a 1780 , le  nombre 
de  venus  forcées  qui  ont  eu  lieu  pour  dettes , dans  la  Jamaï- 
que , s’est  élevé  » quatre-vingt  mille  , et  le  montant  de  ce» 
dettes  a été  de  vingt-deux  millions  cinq  cent  mille  llv . sterling 
(572.500,000  f r;  ban»  le  cour»  du  même  espace  de  temps, 
prés  de  la  moitié  des  propriété» foncière»  ont  changé  dr  mains 
par  suite  «le  ce»  ventes  forcée».  Eut  and  west-indla  sugar. 
nppendlxP.p.  137. 

(1}  Jauioacropper’i , Relief  for  wost-ludian  distresa , p.  12. 


ceux  de  l’ile  de  France , ceux  de  la  Louisiane,  ceux 
de  la  Martinique , de  la  Guadeloupe , et  d'autrea , se 
faisaient  concurrence  dans  la  vente  de  leurs  denrées. 
Aujourd'hui , il  n'y  a plus  de  concurrence  possible , et 
l'on  ne  conçoit  pas  même  que  les  trois  Iles  qui  ont  la 
jouissance  du  monopole,  puissent  produire  les  den- 
rées équinoxiales  qui  se  consomment  en  France;  on 
le  conçoit  d'autant  moins  que  la  consommation  s'est 
accrue  en  même  temps  que  le  nombre  des  colonies  a 
diminué  des  trois  quarts  (I). 

On  a vu  qu’en  Angleterre,  la  consommation  du 
sucre  est  de  quinze  à dix-sept  livres  par  personne , 
et  qu'en  France  elle  n'est  que  d'environ  trois  livres  et 
un  quart.  La  France,  pour  en  consommer  dans  la 
même  proportion  que  l'Angleterre , devrait  donc  en 
recevoir  au  moins  cinq  fois  plus  que  ses  colonies  ne 
peuvent  en  produire  ; et,  s’il  est  vrai  qu’en  Angleterre 
la  consommation  pourrait  être  cinq  fois  plus  forte , la 
France  ne  pourrait  faire  les  mêmes  progrès  qu'eu 
ayant  vingt-cinq  ou  trente  fois  plus  de  colonies  qu'elle 
n’en  possède.  11  faut  même  observer  que,  si  le  mono- 
pole accordé  aux  habitants  de  trois  misérables  Mes , 
n'élevait  pas  le  prix  du  sucre  au  point  de  le  mettre 
hors  de  la  portée  de  la  masse  de  la  populalioo , celte 
denrée  serait  employée  à la  préparation  et  à la  con- 
servation de  nos  fruits,  et  que,  par  conséquent,  la 
consommation  pourrait  en  être  portée  bien  plus  loin 
qu'elle  ne  peut  l'être  en  Angleterre.  La  conservation 
des  fruits , au  moyen  du  sucre  , donnerait  aux  agri- 
culteurs la  faculté  de  le»  multiplier  et  de  les  livrer  au 
commerce  ; et  les  peuples  du  midi  auraient  un  nou- 
veau moyen  d’échange  avec  les  peuples  du  nord. 

J’ai  fait  observer  précédemment  que  , pour  obte- 
nir le  travail  d’un  esclave,  un  maître  lui  en  paie  une 
petite  partie  en  denrées  ou  en  vêtements , et  l'autre 
partie  en  coups  de  fouet.  Nous  ne  pouvons  considérer 
ce  qui  est  acquis  avec  ce  dernier  genre  de  monnaie , 
autrement  que  nous  considérons  les  bénéfices  faits 
par  les  iudividus  qui  vont  rançonner  les  voyageurs 
sur  les  grands  chemins.  Ainsi , quand  nous  accordons 
un  monopole  aux  denrées  vendues  par  des  proprié- 
taires qui  n'obtiennent  le  travail  de  leurs  ouvriers 
qu’à  coups  de  fouet , au  préjudice  de  ceux  qui  obtien- 
nent le  travail  en  en  payant  un  juste  salaire , nous 
sommes  dans  le  cas  d'un  homme  qui  refuserait  d'a- 
cheter les  produits  d'un  manufacturier  et  qui  vou- 
drait n'acheter  que  des  marchandises  volées.  Un  tel 
commerce,  fait  par  un  malhonnête  homme,  serait 
naturel , si  les  objets  volé»  étaient  livrés  au-dessous 
du  prix  courant;  mai»,  si  les  voleurs  .considérant 
les  dangers  de  leur  profession,  en  demandaient  un 
prix  plu»  haut  que  le  prix  du  commerce , que  pen- 
serions-nous de  celui  qui  leur  donnerait  la  préférence  ? 

En  exposant  les  effets  que  l’esclavage  produit  sur 
les  richesse»,  j’ai  fait  voir  que,  s'il  est  pour  le»  es- 

(1)  Le  sucre  produit  en  France , par  la  culture  de  la  bette- 
rave, entre  maintenant  en  concurrence  avec  celui  de*  colo- 
nie* , et  restreint  le  monopole  des  colons 
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claves  une  source  de  calamités , il  est  pour  les  maîtres 
une  cause  de  ruine  j de  là , noua  avons  tiré  la  consé- 
quence que  la  tyrannie  n’est  guère  moins  funeste  à 
la  race  des  oppresseurs  qu'à  celle  des  opprimés.  Nous 
pouvons  maintenant  pousser  cette  conséquence  un 
peu  plus  loin  ; nous  pouvons  dire  que , si  la  domina- 
tion qu'un  homme  exerce  sur  d'autres , est  tôt  ou  tard 
une  cause  de  ruine  pour  lui  ou  pour  sa  race  , la  do- 
mination qu'un  peuple  exerce  sur  un  autre  peuple , 
est  également  pour  lui  une  cause  de  despotisme  et  de 
ruine. 

Les  peuples  au  milieu  desquels  il  existe  des  escla- 
ves , exercent . ainsi  qu'on  l'a  vu  , une  funeste  in- 
fluence sur  les  peuples  chez  lesquels  l'esclavage  n’existe 
point.  De  même  les  nations  qui  tiennent  d'autres  na- 
tions sous leurdépcndance.'exercent  une  inHuence  qui 
n'est  pas  moins  funeste,  sur  celles  qui  ne  sont  ni  as- 
servies ni  dominatrices.  One  partie  considérable  de 
l’Amérique  du  sud  pourrait  nous  fournir , à des  prix 
très  modérés , toutes  les  denrées  équinoxiales.  Les 
terres  propres  à la  culture  de  ces  denrées  sont  telle- 
ment vastes  que , quelque  étendus  que  soient  nos 
besoins , la  production  pourra  toujours  être  mise  au 
niveau  de  la  demande.  En  échange  de  leurs  denrées  , 
les  peuples  qui  habitent  ces  contrées  ne  nous  deman- 
dent ni  or,  ni  argent,  car  ces  matières  ont  chez  eux 
un  peu  moins  de  valeur  que  chez  nous.  Ils  nous  de- 
mandent des  produits  de  nos  manufactures , et , 
comme  chez  eux  les  cultivateurs  sont  libres , ils  peu- 
vent en  absorber  une  quantité  immense.  Ils  ne  nous 
demandent  pas  non  plus,  pour  recevoir  nos  marchan- 
dises, que  nous  nous  chargions  de  payer  leurs  admi- 
nistraleurs , leur  armée , la  marine  qui  les  protège. 
.Avec  eux , tout  serait  profil , et  les  échanges  pour- 
raient s’accroître  à l’infini;  mais  nous  les  repoussons 
par  la  raison  toute  naturelle  que  des  sujets  qui  nous 
ruinent , valent  mieux  que  des  amis  qui  nous  enri- 
chiraient. Je  dis  que  nous  les  repoussons , quoique 
nous  allions  leur  offrir  nos  marchandises  ; car  ils  ne 
peuvent  donner  , en  échange  des  produits  étrangers, 
que  les  produits  qui  viennent  chez  eux. 

Plusieurs  des  peuples  de  l’Amérique  méridionale 
chez  lesquels  l'esclavage  est  aboli,  possèdent  des  terres 
immenses  qui  n'ont  jamais  été  mises  en  culture,  et 
qui  sont  susceptibles  de  produire  des  denrées  équi- 
noxiales beaucoup  plus  qu’ils  ne  peuvent  en  consom- 
mer. Il  faudrait,  pour  que  ces  terres  fussent  mises  en 
culture,  qu’il  se  trouvât  des  peuples  qui  eussent  be- 
soin d'en  acheter  les  produits , et  qui  pussent  donner 
en  échange  les  objets  dont  on  manque  dans  le  pays. 
Mais  où  trouver  de  tels  peuples?  Les  Anglais  ne  de- 
manderont pas  mieux  que  de  vendre  aux  cultivateurs 
de  l'Amérique  du  sud  les  produits  de  leurs  manufac- 
tures ; mais  ils  refuseront  de  recevoir  en  échange  des 
produits  agricoles,  tels  que  le  sucre , le  café , l'indigo 
et  d’autres.  Les  Français  se  montreront  aussi  fort  em- 
pressés de  leur  porter  des  produits  manufacturés; 
mais,  à condition  que  les  agriculteurs  ne  donneront 
pas  en  éhangedes  produits  de  leur  agriculture,  c'est- 


à-dire  les  seules  richesses  dont  ils  puissent  disposer. 
Il  faudra  donc  que  les  agriculteurs,  pour  acheter  des 
produits  de  l'industrie  française  ou  de  l'industrie  an- 
glaise , trouvent  ailleurs  des  peuples  qui  consentent  à 
recevoir  leurs  productions.  Ils  ne  peuvent  pas  les 
porter  dans  l’Inde  ou  dans  le  sud  de  l’Asie;  car  là  ils 
trouveraient  les  mêmes  denrées  produites  à meilleur 
marché.  Ils  ne  peuvent  pas  les  porter  chez  les  Asia- 
tiques du  nord  ; car , outre  qu’il  n’y  a poin  t de  route 
qui  les  y conduise,  ils  n’y  trouveraient  rien  à recevoir 
en  échange.  Il  faut  donc  qu'ils  les  portent  chez  les 
Anglo-Américains  du  nord  , ou  chez  les  peuples  d'Eu- 
rope qui  n'ont  point  de  colonies;  mais  ces  peuplesont 
peu  de  chose  à leur  donner  en  retour.  La  Russie  peut 
fournir  à l’Angleterre  du  bois  de  construction , du 
chanvre , du  suif,  du  blé , et  quelques  autres  matières 
premières  ; mais  que  peut-elle  donner  aux  peuples  qui 
vivent  entre  les  tropiques?  Ainsi , en  même  temps  que 
les  peuples  industrieux  se  ruinent  et  arrêtent  le  déve- 
loppement de  leur  commerce  par  les  monopoles  qu’ils 
accordent , chez  eux , aux  possesseurs  d'esclaves , ils 
arrêtent  le  développement  de  la  civilisation  dans  tes 
parties  les  plus  fertiles  et  les  plus  riches  de  la  terre. 

Une  nation  ne  vend  rien  à ceux  de  qui  elle  ne  veut 
rien  recevoir  en  échange  ; lorsque , dans  l’achat  des 
denrées  équinoxiales  dont  nous  avons  besoin,  nous 
donnons  la  préférence  aux  uns , nous  repoussons  par 
cela  même  la  pratique  des  autres.  Pour  vendre  les 
produits  de  nos  fabriques  à des  colons  de  la  Marti- 
nique ou  de  la  Guadeloupe  , nous  sommes  obligés  de 
recevoir  leurs  denrées  qu’ils  nous  vendent  très  cher. 
Quand  nous  avons  reçu  ces  denrées , nous  sommes 
obligés  de  repousser  celles  de  même  nature  qui  nous 
seraient  offertes  par  d'autres  peuples.  En  les  repous- 
sant, nous  mettons  ceux  qui  les  produisent  dans 
l’impossibilité  d’acheter  chez  nous  les  produits  dont 
ils  ont  besoin , et  que  nous  avons  le  désir  de  leur 
vendre;  c’est-à-dire,  en  d'autres  termes , que  nous 
repoussons  de  bonnes  pratiques  pour  en  avoir  de 
mauvaises.  Tel  peuple  , par  exemple , consentirait  à 
échanger  la  valeur  de  cinquante  kilogrammes  de  sucre 
contre  la  valeur  d'un  mètre  de  drap  ; et  nous  donnons 
la  préférence  à un  peuple  qui  ne  nous  donne  que 
vingt-cinq  kilogrammes  de  sucre  pour  la  même  va- 
leur, et  qui  exige  de  plus  que  nous  fassions  des  dé- 
penses énormes  pour  conserver  sa  pratique. 

Il  résultede  là  une  conséquence  que  n'ont  pas  prévue 
les  nations  qui  donnent  un  privilège  à leurs  colonies; 
c’est  de  créerdcsmonopoles  cnfàvcurd’autrcs  nations 
qu'elles  considèrent  comme  rivales  ou  comme  enne- 
mies. Nous  ne  pouvons  donner  aux  planteurs  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  Bourbon  un  pri- 
vilège en  France  pour  la  vente  de  leurs  denrées , sans 
donner  aux  nations  qui  n’ont  point  de  colonies  un 
monopole  pour  l’achat  des  mêmesdenrées  dans  toutes 
les  autres  parties  du  monde.  Ces  dernières  peuvent 
alors  considérer  comme  leurs  colonies  les  parties  les 
plus  vastes  et  les  plus  fertiles  du  globe,  l'Amérique 
méridionale,  l’Inde  et  tous  les  pays  où  le  commerce 
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et!  libre.  Si  une  puissance,  telle  que  la  Busaie,  par 
exemple , nous  imposait  l'obligation  d'aller  nous  pour- 
voir de  denrées  coloniales  dans  quelques  misérables 
Iles  exploitées  par  des  esclaves , et  si  elle  se  réservait 
les  marchés  les  plus  avantageux  , ne  serions-nous 
pas  fondés  b considérer  une  telle  mesure  comme  une 
intolérable  tyrannie  ? Hais  qu'importe  d'où  vienne  la 
prohibition  : les  effets  n'en  sont-ils  pat  toujours  les 
mêmes?  Il  y aurait  cependant  deux  différences:  dans 
le  cas  que  je  suppose , ce  serait  la  nation  oppressive 
qui  serait  obligée  de  payer  les  frais  de  l’oppression, 
tandis  que , dans  le  système  actuel , ce  sont  les  nalions 
contre  lesquelles  la  prohibition  est  portée,  qui  en 
paient  elles-mêmes  les  frais;  la  seconde  différence 
consisterait  en  ce  que , dans  le  premier  cas , on  évite- 
rait les  maux  de  la  défense  par  la  contrebande,  tandis 
qu’on  ne  peut  pas  les  éviter  dans  le  second. 

En  définitive,  le  seul  commerce  étranger  qui  peut 
laisser  un  grand  bénéfice , est  celui  que  l'on  fait  avec 
une  population  nombreuse , dont  tous  les  individus 
vivent  dans  l'aisance,  sont  bien  nourris,  bien  vêtus , 
et  ont  toujours  quelque  chose  b vendre  cl  b acheter. 
Le  commerce  étranger  le  moins  avantageux  est , au 
contraire,  celui  que  l'on  fait  avec  une  population 
dont  les  neuf  dixièmes  vivent  dans  une  profonde  mi- 
sère , et  ne  peuvent  se  procurer  ni  meubles , ni  vête- 
ments, ni  aliments,  et  où  l’autre  dixième  , accablé 
de  dettes,  est  sans  cesse  b la  veille  de  faire  banque- 
route. 

On  a pu  voir,  par  la  lecture  de  cet  ouvrage , qu'il 
existe  la  plus  grande  analogie  entre  les  peuples  sou- 
mis au  régime  de  l’esclavage,  les  peuples  qui  ne  sont 
jamais  sortis  de  la  barbarie,  et  les  peuples  soumis 
aux  gouvernements  les  plus  despotiques.  Or,  il  n’est 
pas  concevable  que,  pour  entretenir  avec  de  tels 
peuples  des  relations  de  commerce  exclusives , on 
repousse  les  relations  commerciales  de  peuples  civi- 
lisés ; qu'on  donne  ainsi  b d'autres  nations , considé- 
rées comme  rivales,  les  monopoles  des  marchés  les 
plus  avantageux  , et  qu’on  fasse  des  dépenses  énor- 
mes pour  arriver  ù ce  beau  résultat. 

Quand  on  croyait  généralement  que  les  colonies 
étaient  des  sources  de  rirhestes  pour  les  nations,  on 
justifiait  les  énormes  dépenses  qu'exige  une  marine 
militaire , par  la  nécessité  de  les  conserver.  Comment 
nous  serait-il  possible,  disait-on,  de  maintenir  nos 
colonies  sous  notre  dépendance , et  de  les  remettre  b 
l’abri  des  agressions  dont  elles  pourraient  être  l'ob- 
jet , si  nous  n'avions  pas  une  marine  militaire  redou- 
table? Les  idées  ont  changé  ; l'expérience  nous  a 
prouvé  que  nos  colonies  loin  d'èlre  une  cause  de 
richesses,  sont  une  cause  d’appauvrissement.  On  est 
donc  obligé  de  raisonner  d’une  autre  manière  : com- 
ment nous  serait -il  possible,  dit-on,  d’avoir  une 
marine  militaire , si  nous  n'avions  point  de  colonies  ; 
si  les  navires  du  commerce  ne  formaient  pas  de  ma- 
telots pour  les  navires  de  l’État  ? 

One  nation  peut  n'avoir  pas  de  colonies , et  voir 
néanmoins  son  commerce  maritime  très  florissant. 


Les  États-Gnis  n'ont  point  de  colonies , et  cela  ne  les 
empêche  pas  de  se  placer  au  premier  rang  des  puis- 
sances maritimes.  La  circonstance  que  la  population 
laborieuse  des  colonies  est  esclave , ne  contribue  pas 
d’ailleurs  b augmrnter  la  puissance  de  la  marine. 
Elle  produit  un  effet  contraire  ; elle  met  les  colons 
dans  l'impuissance  d'offrir  aucune  protection  b nos 
vaisseaux.  Les  possesseurs  d'esclaves  ont  besoin  d'être 
protégés , et  ne  peuvent  avoir  1a  prétention  de  pro- 
téger personne. 

Ce  que  pourraient  faire  de  plut  sage  les  peuples 
qui  paient  un  tribu  immense  b des  colonies  sur  les- 
quelles ils  prétendent  régner,  serait  donc  de  renon- 
cer à leur  empire  ; mais  les  peuples  ne  tiennent  pat 
moins  que  les  princes  b tout  ce  qui  a les  apparences 
du  commandement  : l' Espagne  sous  le  régime  des 
cortès,  nous  en  a donné  un  mémorable  exemple. 
Qu'ils  gardent  donc  leurs  colonies,  puisqu'il  leur 
plaît  de  se  ruiner  pour  elles;  mais  qu'ils  lâchent  du 
moins  de  les  faire  cultiver  par  des  hommes  libres  ; 
ils  y trouveront  un  grand  nombre  d’avantages.  En 
premier  lieu,  les  denrées  équinoxiales  étant  produites 
b moins  de  frais,  ils  les  achèteront  b meilleur  mar- 
ché. En  second  lieu,  une  population  de  fermiers  et 
d'ouvriers  remplaçant  une  population  d'esclaves  , ils 
vendront  une  quantité  plus  considérable  de  leurs  pro- 
duits manufacturés.  En  troisième  lieu,  les  propriétai- 
res des  terres  ayant  cessé  d'élre  oppresseurs  , nulle 
partie  de  la  population  n'aura  besoin  de  se  mettre  en 
garde  contre  une  autre , et  les  soldats  d'Europe  seront 
Inutiles.  Enfin,  toutes  les  classes  d'hommes  étant  plus 
riches,  nous  n'aurons  pas  b payer  les  frais  de  leur 
administration. 

Le  système  colonial  présente  des  inconvénients 
très  graves  ; mais  il  ne  faut  pas  croire  qu’il  ne  donne 
de  profits  b personne.  Quand  on  a des  colonies , il 
faut  avoir  des  gouverneurs,  des  sous -gouverneurs 
et  autres  employés  qu'on  paie  chèrement.  Il  faut  avoir 
aussi  une  nombreuse  marine , et  par  conséquent  des 
capitaines  de  vaisseaux , des  amiraux , des  ingé- 
nieurs, des  ministres,  des  commis,  et  une  foule  d'au- 
tres personnes  qui  vivent  de  leurs  emplois.  Tous  ces 
intérêts  méritent  sans  doute  d'être  considérés  ; il  s'a- 
git seulement  de  ne  pas  les  évaluer  au-delb  du  bien 
qu'en  retirent  les  intéressés.  Conserver  le  régime  co- 
lonial pour  assurer  l'existence  des  employés  que  ce 
régime  exige , ne  serait  pas  plus  sensé  que  de  conser- 
ver des  maladies  pour  enrichir  les  médecins. 
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CHAPITRE  XXVIII. 


De  la  protection  accordée  au*  octaves  contre  le« 
violence»  de  leurs  maître». 

Lorsque  la  plupart  des  gouvernements  européens 
autorisèrent  leurs  sujets  1 mettre  des  êtres  humains 
au  nombre  de  leur»  marchandises , et  qu'il»  classè- 
rent ainsi  des  hommes,  des  enfants  et  des  femmes  au 
rang  des  chose»,  ils  prévirent,  sans  doute,  une  partie 
des  violences  et  des  crimes  qui  devaient  résulter  de 
ce  nouveau  régime  : afin  de  rassurer  leurs  consciences 
à cet  égard,  plusieurs  essayèrent  de  tracer  des  limite* 
au  pouvoir  des  maîtres  sur  leurs  esclaves  ; quelques- 
uns  laissèrent  aux  autorité*  coloniales,  composées 
de  maître»,  le  soin  de  limiter  elles- mêmes  leur  puis- 
sance. 

Il  est  souvent  arrivé  qu’on  a jugé  des  mœurs  des 
maîtres  et  du  sort  des  esclaves,  par  le»  réglement* 
destinés  à limiter  la  puissance  et  A déterminer  les  de- 
voirs des  premiers  à l'égard  de»  seconds  : dans  ce  cas, 
comme  dans  beaucoup  d’autres,  on  a pris  des  descrip- 
tions pour  des  réalités , et  des  mots  pour  des  puis- 
sances. J'ai  bit  voir,  dans  les  chapitres  précédent» , 
que  le  sort  des  esclaves  dépend  surtout  du  genre  d’oc- 
cupation auquel  ils  sont  employés , de  la  proportion 
qui  existe  entre  le  nombre  de»  individus  libres  et  le 
nombre  des  individus  asservis,  et  de  l’action  qu’exer- 
cent les  nations  chez  lesquelles  l’esclavage  est  aboli , 
sur  celles  chez  lesquelles  il  existe  encore.  J’ai  fait 
voir  également  qu’il  est  peu  de  violences  ou  de 
cruauté*  dont  un  j maître  s’abstienne  par  la  crainte 
des  amendes  ou  des  châtiments , toutes  les  foi*  qu’il 
n’est  pas  retenu  par  son  caractère  moral  ou  par  des 
forces  qui  agissent  immédiatement  sur  lui.  De  ces 
faits,  on  peut  tirer  la  conséquence  que , si  les  régle- 
ments envoyés  par  les  gouvernements  d’Europe  dans 
leur»  colonies,  n’arrivent  pas  accompagnés  d’une 
puissance  plus  énergique  et  plus  active  que  celle  des 
maitres,  ils  n’ont  aucune  influence  sur  leurs  mœurs , 
ni  sur  le  sort  des  esclaves. 

Il  est  peu  de  voyageurs,  en  effet,  qui  n’aient  ob- 
servé l’inefficacité,  et  l’on  peut  même  dire  l’entière 
nullité  de  ces  réglements.  Le  gouvernement  hollan- 
dais avait  défendu,  tous  peine  d’amende , le  meurtre 
ou  l’assassinat  des  esclaves  dans  toutes  ses  colonies. 
On  a vu  cependant  qu’au  cap  de  Bonne-Espérance  et 
â Surinam , un  maître  qui  assassine  son  esclave  n’en- 
court aucune  peine,  et  que,  s’il  assassine  l’esclaved’au- 
trui  il  en  est  quitte  pour  eu  payer  la  valeur.  Dans  ces 
colonies,  les  magistrats  même  qui  font  des  réglements 
pour  la  protection  de  la  population  asservie,  sont  les 
premiers  à les  violer  (t  ). 

(11  stcdnian,  t.  S,  ch.  29,  p.  197.  — le  Vaillent , premier 
Vojage, 1. 1 , p.77. 


Dans  les  colonie»  anglaises  , le»  réglements  faits 
par  les  autorités  locales  ou  par  le  gouvernement  de 
la  métropole,  n’ont  pas  beaucoup  plus  de  force,  toute» 
les  fois  qu’ils  ont  pour  but  de  modérer  l’action  que 
les  maîtres  exercent  sur  leurs  esclaves  ; l'Inefficacité 
de  ces  réglements  est  un  sujet  continuel  de  plaintes 
pour  les  membre*  des  sociétés  qui  se  sont  formées  pour 
la  protection  et  l’affranchissement  des  esclave*  (1). 

Dans  la  Louisiane,  les  réglements  de  celte  nature 
n’ont  pas  eu  plus  d’effet  ; non-seulement  ils  n’ont  pas 
mit  les  esclaves  à l’abri  des  châtiments  arbitraires , 
mais  ils  ne  leur  ont  pat  même  garanti  le»  aliments 
ou  les  vêlements  qu’on  avait  jugé  leur  être  dus  (î). 

Les  colonies  espagnoles,  qui  étaient  celles  où  le 
gouvernement  de  la  métropole  avait  le  plus  fait  pour 
la  protection  des  esclaves  , n’ont  éprouvé  aucun 
avantage  des  réglements  qui  leur  ont  été  donnés  ; 
les  hommes  qui  ont  le  plus  admiré  ces  réglements  en 
théorie , ont  reconnu  qu’en  pratique  ils  avaient  été 
sans  effet  (Z). 

S’il  fallait  s’étonner  ici  de  quelque  chose , ce  ne 
serait  pas  de  l’inefficacitédes  réglements  envoyés  aux  * 
possesseurs  d’esclaves  par  les  gouvernements  des 
métropoles,  ce  serait  de  la  confiance  que  ces  régle- 
ments ont  inspirée  à ceux  qui  les  ont  faits  ou 
sollicité*.  One  loi,  je  l’ai  déjà  dit,  n’est  que  de  la 
puissance , c’est  une  force  qui  subjugue  des  forces 
opposées , mais  un  gouvernement  ne  multiplie  pas  la 
puissance  au  gré  de  ses  désirs;  il  ne  l’expédie  point 
par  lettres , comme  un  marchand  expédie  une  facture 
ou  des  échantillons  de  marchandise.  Il  peut  envoyer 
des  ordres  partout , mais  pour  que  ces  ordres  soient 
exécutés , il  faut  que  les  agents  auxquels  il  en  confie 
l’exécution , aient  le  désir  de  les  foire  exécuter;  il  faut 
de  plus  que  ces  agents  ne  rencontrent  pas  une  puis- 
sance opposée  qui  soit  plut  énergique  et  plue  per- 
sévérante que  la  leur. 

Lorsqu’une  population  est  divisée  en  deux  fractions, 
et  que  la  plus  grande  est  considérée  comme  la  pro- 
priété de  la  plut  petite , Il  n’est  pas  possible  de  mettre 
des  limites  au  pouvoir  de  celle-ci  sur  celle-lâ  , i 
moins  de  détruire  le  principe  qui  en  a été  ta  base. 
Dans  le  système  de  l’esclavage , comme  dans  le  sys- 
tème de  la  propriété , on  commence  par  établir  que 
le  maître  peut  faire  de  son  esclave  ou  de  sa  chose, 
tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  défendu  par  les  lois.  Ayant 
posé  celte  maxime , on  tâche  de  donner  quelques  li- 
mites au  pouvoir  absolu  qu’on  a établi  ou  dont  on  a 
reconnu  l’existence.  On  fixe  , par  exemple,  le  nombre 
de  coups  de  fouet  qu’il  sera  permit  de  donner  à 
l’esclave  pour  chaque  offense  ; on  délermioe  la  ration 

(1)  voyes  le*  rapport*  de  U société  formée  pour  l’sboll- 
Uon  de  l'esclavage , et  le*  débats  parlementaires  sur  le  raCtne 
sujet. 

(2)  Robin,  Voyage  à la  Louisiane,  t.  3,  ch.  67,  p.  178  et 
179. 

(3)  De  Humboldt,  Voyage  aux  réglons  équinoxiales,  llv.3, 
cb.  8 , U 3 , p.  225  et  230.  — Depons  , 1. 1 , Cb.  3 , p.  2ô7  , et  t-  2, 
cb.  5 ,p.  63 et  66.  '-Robin,  1. 1 ,cb.  20  , p.  283 

60 


Digitized  by  Google 


474 


TRAITÉ  DE  LÉGISLATION. 


de  vivres  qu'on  devra  lui  accorder,  cl  les  jours  de 
repos  dout  il  devra  jouir.  Hais  Lout  ce  qui  n'esl  pas 
interdit  au  maître  étant  permis . le  domaine  de  l'ar- 
bitraire reste  si  vaste , que  les  limites  qu’on  y a mises 
ne  produisent  aucun  bien  : le  possesseur  d'esclaves 
inflige  sous  une  forme  le  châtiment  qui  lui  est  interdit 
sous  une  autre.  Quelques  exemples  feront  mieux 
sentir  combien  sont  illusoires  ces  prétendues  bornes 
posées  au  pouvoir  des  maîtres. 

Le  gouvernement  anglais  a limité  à vingt  -cinq  le 
nombre  des  coups  de  fouet  qu'un  maître  peut  infliger 
A un  esclave  dans  un  temps  donné  j mais  il  n'a  déter- 
miné ni  la  nature  des  offenses  pour  lesquelles  cette 
peine  serait  infligée , ni  le  mode  de  conviction  , ni  les 
dimensions  du  fouet , ni  la  force  du  bras  qui  inflige- 
rait le  châtiment.  Un  maître  peut  donc , tans  sortir 
des  termes  du  réglement,  se  livrer  à des  cruautés 
effroyables  envers  chacun  de  ses  esclaves  ; car,  vingt- 
cinq  coups  de  fouet  de  charretier , appliqués  par  un 
bras  vigoureux , A un  faible  enfant , A un  malade  en 
convalescence , ou  A une  femme  en  état  de  grossesse, 

* sont  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  tuer.  Le  même  sup- 
plice, infligé  à l'homme  le  plus  fort,  et  répété  aussi 
souvent  que  le  réglement  le  permet,  peut  rendre  la 
vie  tellement  insupportable , que  la  mort  soit  consi- 
dérée comme  un  bienfaiL  Ce  châtiment , d'ailleurs , 
n'exclut  pas  tous  les  autres  ; la  brutalité  d'un  pos- 
sesseur d'esclaves  peut  se  manifester  de  mille  maniè- 
res : elle  peut  s’exercer  par  des  menaces  , par  des 
injures,  par  des  coups , par  des  travaux  excessifs , 
par  l’emprisonnement  dans  des  cachots,  et  par  une 
multitude  d'autres  moyens. 

En  supposant  qu'il  fût  possible  de  calculer  mathé- 
matiquement la  force  des  coups  de  fouet  qu'un  maître 
peut  faire  infliger  à une  personne  dans  un  temps 
donné,  on  tomberait  dans  une  erreur  fort  grave,  si 
l’on  s'imaginait  que  la  cruauté  ne  consiste  que  dans 
l'intensité  de  la  peine  , considérée  en  elle-même.  Ce 
qui  fait  qu'une  peine  est  juste  ou  injuste , modérée  ou 
cruelle,  c'est  moins  la  force  du  châtiment,  que  la  pro- 
portion qui  existe  entre  la  peine  et  la  nature  du  fait 
puni  : c'est  la  justice  ou  l'injustice  de  b punition  in- 
fligée. Qu'un  maître  fasse  donner  vingt-cinq  coups 
de  fouet  à un  esclave  qui  se  sera  rendu  coupable  de 
cruauté  envers  un  de  ses  compagnons  de  servitude , 
la  peine  pourra  être  modérée  ; qu'il  fasse  infliger  le 
même  châtiment  à un  homme  coupable  d'une  légère 
négligence,  la  peine  sera  sévère  ; elle  sera  une  atro- 
cité révoltante , si  elle  est  infligée  à un  esclave  par  la 
raison  qu'il  aura  rempli  un  devoir;  si  elle  est  infli- 
gée. par  exemple,  â une  mère  qui  aura  suspendu  son 
travail  pour  donner  des  secours  à son  enfant , à une 
jeune  Allé,  pour  ne  pas  s'être  livrée  à ta  prostitution, 
à un  père,  parce  qu'il  aura  voulu  protéger  sa  fille  ou 
sa  femme. 

L'obligation  de  faire  procéder  à l'exécution  en  pré- 
sence d'un  homme  libre,  et  d’en  dresser  procès-ver- 
bal, n’est  pas  non  plus  une  garantie  : le  maître  ayant 
le  choix  du  témoin  et  pouvant  insérer  daus  son  pro- 


cès-verbal tel  motif  qu'il  lui  plaît  d'assigner  â ta  ven- 
geance, on  ne  peut  avoiraucunc  certitude  sur  le  nom- 
bre des  coups  de  fouet  qui  ont  été  infligés,  ni  sur  les 
causes  pour  lesquelles  ils  ont  été  donnés. 

La  fixation  des  aliments  et  des  vêtements  qui  doi- 
vent être  distribués  aux  esclaves , ne  leur  est  pas 
beaucoup  plus  profitable  que  la  fixation  du  nombre 
des  coups  de  fouet.  L’âge,  le  sexe,  la  santé,  la  mala- 
die, le  genre  de  travail  auquel  on  se  livre,  modifient 
singulièrement  le  besoin  qu'on  a d'aliments.  Il  ne 
suffit  pas  d’ailleurs  d'en  déterminer  la  quantité,  il 
faudrait  en  fixer  aussi  la  qualité;  un  maître  qui  aurait 
pris  quelqurs-uns  de  ses  esclaves  en  antipathie,  ou 
qui  voudrait  s'en  défaire , par  la  raison  qu'ils  ne  lui 
seraient  plus  bons  â rien , pourrait  leur  donner  des 
aliments  tels  qu’en  peu  de  temps  il  les  conduirait  au 
tombeau. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  inefficaces  les  réglements 
envoyés  par  les  métropoles  à leurs  colonies , et  ceux 
mêmes  qui  sont  faits  par  les  autorités  coloniales,  c'est 
l'impossibilité  d’en  assurer  l'exécution. 

Pour  que  des  ordres  ou  des  défenses  soient  obser- 
vés, il  faut  que  les  hommes  auxquels  ils  sont  adres- 
sés, soient  disposés  à s'y  soumettre  volontairement , 
ou  que  les  auteurs  de  ces  ordres  ou  de  ces  défenses 
aient  le  moyen  de  convaincre  et  de  punir  les  infrac- 
teurs ; si  l'exécution  des  ordres  que  les  gouvernements 
d'Europe  intiment  â leurs  sujets  européens,  trouve 
peu  d'obstacles , c’est  d'abord  parce  que  ces  ordres 
sont  généralement  conformes  aux  vues  d'une  partie 
plus  ou  moins  considérable  de  la  population  ; c'est ,' 
en  second  lieu,  parce  qu’il  existe,  sur  toute  l’étendue 
du  territoire,  de  nombreux  agents  judiciaires , admi- 
nistratifs et  militaires;  c’est,  enfin,  parce  qu'il  est 
facile  de  trouver  des  témoins  pour  convaincre  les  in- 
fracteurs, des  accusateurs  pour  les  poursuivre,  des 
juges  pour  les  condamner,  des  forces  pour  les  punir. 

Aucune  de  ces  circonstances  ne  se  rencontre  quand 
il  s'agit  d'exécuter  les  ordonnances  envoyées  par  les 
gouvernements  des  métropoles,  aux  possesseurs  d'es- 
claves des  colonies  : il  n'existe  aucune  identité  de 
sentiment  ou  de  pensées  entre  les  uns  et  les  autres. 
Les  maîtres,  ayant  donné  des  valeurs  sur  lesquelles 
ils  avaient  un  pouvoir  incontestable  et  absolu , en 
échange  de  personnes  appelées  des  esclaves , préten- 
dent exercer  sur  ces  personnes  le  même  pouvoirqu'ils 
avaient  sur  les  choses  au  moyen  desquelles  ils  les  ont 
acquises.  Ils  considèrent  donc  comme  des  atteintes  â 
leurs  propriétés , toutes  les  limites  que  tes  gouverne- 
ments aspirent  â mettre  â leur  pouvoir  sur  la  popu- 
lation asservie,  et  se  sentent  disposés  à la  résistance , 
comme  nous  y serions  disposés  nous-mêmes  si  l'on 
tentait  de  nous  dépouiller  de  nos  propriétés.  Un  gou- 
verneur européen  qui  arrive  dans  une  colonie  , ayant 
dons  son  portefeuille  la  copie  d'une  ordonnance  des- 
tinée â protéger  les  esclaves , se  trouve  tout  à coup 
environné  d'une  population  qui,  sur  tous  les  points , 
a des  vues  cl  des  sentiments  opposés  aux  ordres  qu'il 
a reçus.  Il  peut  avoir  été  accompagné  d'un  petit  noin- 
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lire  d'offlei-rs  ilcslinés  5 seconder  l’exécution  de  ces 
ordres  ; mais , lorsque  ces  officiers  auront  été  placés 
sur  tes  parties  du  territoire  où  ils  doivent  comman- 
der , chacun  se  trouvera  environné  d'hommes  dispo- 
sés à résister  â leurs  desseins,  à les  éluder,  ou  du 
moins  â ne  rien  faire  pour  en  faciliter  l’exécution.  Si 
ces  envoyés  sont  fidèles  ,i  leurs  devoirs , ils  auront 
pour  ennemis  toute  la  classe  aristocratique,  et  la 
bienveillance  de  la  population  esclave  ne  sera  pas  pour 
eux  un  dédommagement;  il  faudra  qu'ils  restent  sé- 
questrés chez  eux,  et  qu'ils  ignorent,  par  conséquent, 
ce  qui  se  passe  dans  la  colonie.  S'ils  se  lient,  au  con- 
traire, avec  l'aristocratie,  leur  séjour  dans  les  colo- 
nies pourra  devenir  lucratif  et  agréable  ; mais  alors 
il  faudra  fermer  les  yeux  sur  les  violences  dont  les 
esclaves  seront  l’objet. 

Supposons , cependant , qu’un  officier,  envoyé  dans 
une  colonie,  reste  inébranlable  dans  ses  devoirs, 
comment  parviendra-t-il  â faire  exécuter  ses  ordres? 
Comment  fera-t-il  punir  ceux  des  maîtres  qui  ne  s'y 
conformeront  pas  ? Comment  saura-t-il  ce  qui  se  passe 
au  milieu  de  chaque  plantation  ? Les  esclaves  vien- 
dront se  plaindre,  dira-t  on  ; mais  en  auront-ils  le 
courage?  La  portion  d'arbitraire  dont  tout  maître 
pourra  faire  usage,  ne  sera-t-elle  pas  suffisante  pour 
effrayer  les  esclaves,  et  pour  les  condamner  au  si- 
lence? Un  maître  peut,  sans  encourir  aucune  peine, 
faire  donner  vingt-cinq  coups  de  fouet  de  charretier 
à un  esclave  ; supposons  que , trouvant  la  peine  trop 
faible  pour  l'offense  qu'il  veut  punir,  il  en  fasse  don- 
ner cinquante;  l’esclave  châtié  ira-t-il  se  plaindre? 
Il  le  pourra , sans  doute  ; mais , après  avoir  reçu 
cinquante  coups  de  fouet  pour  son  délit,  il  en  recevra 
trois  cents  pour  sa  dénonciation  ; seulement , le  maî- 
tre aura  soin  , pour  se  mettre  â l'abri  de  toute  dénon- 
ciation nouvelle , de  les  distribuer  de  manière  qu'ils 
ne  puissent  donner  lieu  â aucune  plainte  ; il  en  don- 
nera douze  fois  vingt-cinq.  Si,  après  une  telle  expé- 
rience, les  esclaves  continuent  à se  plaindre  que  les 
réglements  n'ont  pas  été  observés , il  faudra  croire 
que  l'esclavage  donne  des  vertus  particulières,  incon- 
nues aux  hommes  libres. 

Je  veux  admettre,  toutefois,  que  la  portion  d'ar- 
bitraire laissée  dans  les  mains  des  maîtres , ne  suffira 
pas , quelque  immense  qu'elle  soit , pour  intimider  les 
esclaves  â l'égard  desquels  les  réglements  auront  été 
violés.  Dans  cette  supposition , les  magistrats  envoyés 
dans  les  colonies  connaîtront  les  délits  des  possesseurs 
d'hommes  à l'égard  des  hommes  possédés  ; mais  com- 
ment convaincront-ils  les  coupables  ? Où  trouveront- 
ils  des  témoins  ? Dans  aucune  colonie , le  témoignage 
des  esclaves  n'est  reçu  en  justice  ; on  a même  refusé, 
dans  quelques-  unes , de  recevoir,  contre  les  blancs, 
le  témoignage  de  personnes  libres , qui  comptaient 
parmi  leurs  ancêtres  quelque  individu  d'origine  afri- 
caine. Mais  dans  leurs  plantations , les  mailrcs  ou 
leurs  agents  ne  sont  environn  's  que  d’esclaves  ; ce 
sont  des  esclaves  qui  conduisent  les  travailleurs  dans 
les  champs  à coups  de  fouet  ; ce  sonl  des  esclaves  qui 


font  l'office  de  bourreaux  , et  quelquefois  même  de 
chirurgiens.  Il  n'y  aura  donc  pas  moyen  de  réprimer 
les  violences  commises  par  les  maîtres , puisqu'il  n'y 
aura  pas  moyen  de  les  en  convaincre.  On  ne  peut  pas 
compter  sur  le  témoignage  des  individus  d'origine 
purement  européenne  , d'abord  parce  que  les  exécu- 
tions ne  te  font  qu’en  présence  des  esclaves , et , en 
second  lieu,  parce  que  les  maîtres  font  tellement 
cause  commune  entre  eux  contre  les  personnes  de  la 
race  des  esclaves , qu'on  ne  peut  pas  espérer  qu'ils 
concourent  jamais  à se  convaincre  mutuellement. 

Les  hommes  qui  luttent,  en  Angleterre,  pour 
amener  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage , ont  très 
bien  comprit  qu'il  n'y  avait  aucun  progrès  à espérer , 
aussi  long-temps  qu'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  con- 
vaincre et  de  condamner  les  possesseurs  d’esclaves, 
qui  abuseraient  jusqu'à  l'excès  de  leur  puissance  sur 
les  personnes  possédées  ; ils  sont  même  parvenus  à 
faire  partager  leur  conviction  i leur  gouvernement. 
Des  ordres  ont  été  expédiés,  en  conséquence,  aux  gou- 
verneurs des  principales  colonies,  pour  qu'ils  eussent 
â proposer  aux  assemblées  coloniales  de  déclarer  les 
esclaves  capables  de  porter  témoignage  en  Justice , 
même  contre  leurs  maîtres.  Cette  proposition  a été 
rejetée  presque  â l’unanimité;  les  maîtres  ont  mis  ainsi 
les  magistrats  coloniaux  dans  l'impossibilité  de  jamais 
les  convaiucre,  et  de  protéger  la  population  esclave. 

On  ne  peut  mettre  en  doute , ni  les  bonnes  inten- 
tions des  hommes  qui  ont  proposé  d'admettre  les  es- 
claves â porter  témoignage  en  justice,  ni  les  desseins 
des  hommes  par  lesquels  celte  proposition  a été  reje- 
tée; mais  ce  dont  on  peut  raisonnablement  douter, 
c’est  de  l’efficacité  de  la  mesure  proposée.  Les  esclaves, 
ayant  l’esprit  extrêmemenliborné , sont  naturellement 
imprévoyants  ; il  est  donc  probable  que  les  premiers 
d'entre  eux  qui  auraient  été  appelés  en  justice  comme 
témoins,  auraient  fait  connaître  la  vérité,  si  les  maî- 
tres n'avaient  cherché  ni  â les  corrompre  par  des 
promesses,  ni  à les  intimider  par  des  menaces;  mais, 
revenus  dans  leurs  plantations,  les  récompenses  don- 
nées aux  faux  témoins,  et  les  coups  de  fouet  distribués 
aux  témoins  véridiques , n'auraient  pas  tardé  à ap- 
prendre â tous  que , pour  un  esclave , il  n'y  a de  bien 
ou  de  mal  que  ce  qui  plaît  ou  déplait  à son  possesseur. 
L'individu  même  qui  aurait  consenti  â s'exposer  â la 
haine  et  à la  vengeance  de  son  maitre,  pour  faire  con- 
naître la  vérité,  n'aurait  pas  voulu  y exposer  ses  en- 
fants et  sa  femme;  il  aurait  craint  qu'en  se  montrant 
insensible  ù ses  propres  maux , son  maitre  ne  fût  ex- 
cité à le  punir  daos  les  objets  de  ses  affections,  soit  en 
leur  imposant  des  privations  ou  des  travaux  au  delà 
de  leurs  forces,  soit  en  leur  infligeant  des  peines  non 
méritées,  soit  en  les  vendant  â un  autre  maitre. 

Il  faut,  pour  admettre  des  iiersonnes  en  témoignage, 
leur  faire  un  devoir  de  dire  la  vérité,  et  leur  garantir 
que  l'accomplissement  de  ce  devoir  ne  sera  suivi  d'au- 
cune peine  ; il  faut , en  outre,  leur  faire  un  crime  du 
mensonge,  et  menacer,  de  peines  plus  ou  moins  sé- 
vères , les  individus  qui  se  rendront  coupables  de  c« 
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crime.  Toutes  cet  règles,  tant  lesquelle»  il  n’y  aurait 
pas  de  justice  possible,  seraient  renversées  pour  l’es- 
clave pour  lui,  le  crime  serait  de  dire  la  vérité;  car 
c'est  la  vérité  qui  attirerait  sur  lui  dcscbâUmeots  ter- 
ribles : le  devoir  serait  de  mentir;  car  c'est  le  men- 
songe seul  qui  serait  sans  danger,  ou  qui  serait  suivi 
d’une  récompense.  Quand  un  gouvernement  établit 
ou  sanctionne  l'esclavage  ; il  déclare,  par  ce  seul  fait, 
que  les  désirs  et  les  forces  des  maîtres  seront  les  lois 
des  esclaves , et  que , par  conséquent , le  devoir  de 
ceux-ci  sera  de  se  conformer  à ces  désirs  ou  à cet 
forces.  Si  le  même  gouvernement  veut  ensuite  impo- 
ser des  devoirs  aux  hommes  asservis,  s’il  veut  les  sou- 
mettre à d’autres  lois,  il  ne  le  peut  qu'en  révoquant 
les  premières;  il  faut  qu’il  mette  les  esclaves  S l'abri 
de  toute  force  qui  les  placerait  dans  l’impossibilité  de 
remplir  tes  nouveaux  devoirs  qu'il  leur  impose. 

Mais  déclarer,  d’un  cité,  que  la  volonté  du  maître 
est  la  loi  de  l'esclave , et  soumettre , d'un  autre  cdlé, 
l'esclave  i des  règles  ou  A des  devoirs  qui  ne  sont  pat 
la  volonté  du  maître,  ce  n’est  pas  seulement  se  meure 
en  contradiction  avec  soi-méme,  c’est  préparer  les 
esclave»  â la  liberté,  en  les  habituant  au  mensonge  et 
au  parjure.  En  effet,  lorsque  deux  puissances  sont 
en  opposition  directe,  celle  de»  deux  dont  l'action  est 
la  plu»  continue,  la  plut  étendue  et  la  plus  forte , ne 
tante  pas  à paralyser  l’autre.  Or,  il  est  évident  que 
li  volonté  du  maître  est  potfr  l’esclave  une  puissance 
plus  continue , plus  étendue  et  même  plus  forte  que 
les  désirs  ou  les  volontés  de  l’autorité  publique.  Elle 
est  plus  continue,  puisqu'elle  s’exerce  sans  relâche; 
elle  est  plus  étendue,  puisqu'elle  atteint  l’esclave  dans 
chacune  des  parties  de  son  être , et  qu’elle  le  frappe 
jusque  dans  les  objets  de  ses  plus  chères  affections  ; 
elle  est  plus  forte , puisqu’elle  peut  lui  faire  considé- 
rer la  mort  comme  un  bienfait.  La  volonté  du  maître 
est  pour  l'esclave  une  loi  si  puissante , qu’elle  suffit 
pour  paralyser  toutes  les  autres,  celles  de  la  religion, 
celles  de  la  morale  et  celles  des  gouvernements. 

Des  peuples  de  l'antiquité  ont  quelquefois  senti  la 
nécessité  de  faire  comparaître  des  esclaves  en  justice 
comme  témoins;  mais  alors  ils  ont  pris  des  mesures 
pour  rendre  sans  effet  la  volonté  des  maîtres.  Le  plus 
souvent,  ils  ont  soumis  les  esclaves  à la  torture,  dé- 
truisant ainsi,  par  une  douleur  énergique  et  présente, 
les  effet»  que  |>ouvalent  produire  la  crainte  d’un  châ- 
timent futur.  Quelquefois  ils  ont  affranchi  les  esclaves, 
avant  que  de  leur  imposer  les  devoirs  que  les  lois 
prescrivent  aux  témoins;  ils  ont  très  bien  compris 
qu’avant  que  de  soumettre  des  hommesaux  lois  so- 
ciales , il  fallait  les  soutraire  aux  lois  qui  les  soumet- 
taient à la  volonté  des  maîtres  (I). 

( I)  Les  esclave > romains  o tlaicnt  pas  admis  à déposer  con- 
tre leurs  maîtres  , s tnotusi|tril  ne  s'asil  d'une  accusation  de 
crime  de  lèse-majf  slé  . mais  alors  Ils  étalent  mis  S la  torture, 
on  les  mettait  également  s U torture , quand  II  s'a«i,salt  du 
crime  d'aduttère . du  meurtre  de  leur  maître , de  la  spolla- 
t*°n  d'une  succession,  et  dans  uue  multitude  d autres  clrcon- 


Quand  même  le  témoignage  des  esclaves  serait  ad- 
mis,et  qu'il  serait  possible  d’y  avoir  quelque  confiance, 
les  maîtres  trouveraient , dans  leur  position  et  dans 
la  portion  d'arbitraire  qui  leur  serait  laissée,  des 
moyens  suffisants  pour  assurer  leur  impunité.  Tous 
les  magistrats  chargés  de  la  poursuite  et  de  la  puni- 
tion des  délits,  ne  peuvent  être  envoyés  par  le  gou- 
vernement de  la  métropole.  11  faut  donc  qu'une  partie 
soit  prise  parmi  tes  membres  de  l’aristocratie,  et  il 
suffit  qu’on  donne  du  pouvoir  â quelques-uns,  pour 
que  ceux-lâ  assurent  l'impumlé  de  tous  les  autres  (1). 

Enfin , un  maître  ayant  le  pouvoir  de  conduire  un 
de  ses  esclaves  dans  tel  lieu  qu'il  juge  convenable, 
ayant  le  pouvoir  d'écarter  tous  les  autres  et  de  choi- 
sir le  lieu  et  le  temps  de  ta  vengeance,  rien  ne  lui  est 
plut  facile  que  de  se  débarrasser  de  témoins.  Si,  parmi 
nous , les  malfaiteurs  avaient  aioti  la  faculté  d'en- 
trainer  leurs  victimes  dans  les  lieux  les  plus  propices 
à l’exécution  de  leurs  projets  ; s'ils  pouvaient , en 
même  temps , choisir  le  moment  le  plus  favorable  i 
l'exécution,  pense- t-on  qu'il  serait  facile  de  les  con- 
vaincre, quand  même  nos  lois  sur  l’ordre  judiciaire 
resteraient  (elles  qu'elles  sont  ? Pense- t-ou  que  les 
crimes  ne  se  multiplieraient  pas  d’une  manière  ef- 
frayante, sans  qu’il  fût  possible  néanmoins  de  con- 
vaincre les  criminels  ? Les  colons  de  Surinam  , qui 
veulent  se  défaire  d’un  esclave,  l’enlralnent  â la 
chasse  ; quand  ils  sont  parvenus  au  milieu  d’une  fo- 
rêt, ils  lui  donnent  un  coup  de  fusil  ; puis  ils  vont  dé- 
clarer que  leur  esclave  est  mort  par  accident. 

Ainsi , lorsqu'un  savant  observateur  nous  atteste 
que  l’autorité  civile  est  impuissante  en  tout  ce  qui 
regarde  l'esclavage  domestique,  et  que  rien  n'est  plus 
illusoire  que  l'effet  vanté  de  ces  lois  qui  prescrivent 
la  forme  du  fouet , et  le  nombre  des  coups  qu’il  est 
permis  de  donner  dans  une  séance,  non-seulement  on 
est  couvaincu  de  la  vérité  de  celle  observation  par 
les  faits  qu’il  rapporte , mais  on  ne  conçoit  pas  com- 
ment il  pourrait  ea  être  autrement  (i). 

stances,  cet  usage  de  mettre  les  témoins  esclaves»  la  torture 
dans  un  grand  nombre  de  cas , devait  faire , de  l'adminlstra- 
Uon  de  laJuaUce  , le  spectacle  le  plus  hideux  et  le  plus  horri- 
ble. 11  devait  suffi ix  pour  dépraver  et  rendre  atroce  la  popu- 
lation entière. 

(Il  Un  ministre  a cherché  a créer,  dans  les  colonies  fran- 
çaises, uue  espèce  de  représeulaltou  pour  tes  affaires  du 
gouvernement  Intérieur.  « 11  D'a  paa  su  , dit  N.  le  comte  de 
iuffo  La  Pare,  qu'en  admettant  dana  lea  conseils  des  habitants 
du  pays , ces  Individus  De  seront  choisis  que  dans  une  seule 
classe,  dont  il  fallait  chercher  a diminuer  l'Influence  au  Ueu 
de  i'augmeater,  et  qu'eu  agissaut  comme  U l’a  fait,  11  redots- 
nait  la  vie  à une  aristocratie  bien  plus  redoutable  que  ne  le 
fut  la  noblesse  féodale , en  France,  dans  la  période  qui  sui- 
vit tes  stèctes  de  barbarie 

«Ceat  dana  cette  categorie  d'habitants  (lea  plus  riches 
possesseurs  d'esclaves)  que  sont  exclusivement  choisit  les  . 
membres  du  conseil  privé , cous  du  conseil  général , ceux 
de  la  cour  royale , enfin  lea  députés  coloniaux.  » , Lettres  S 
uu  membre  de  la  chambre  des  députés,  p.  15  et  16.  ) 

(2)  bc  ifumhoiiit , Voyage  aux  régions  équinoxiales , liv.  1 , 
ch.S.t  3,  p. 225  et  295. 

Dana  les  pays  où  l'esclavage  est  admis , Ica  hommes  de  la 
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CHAPITRE  XXIX. 


De  l’abolition  de  l’escUvago  domestique. 


L'enseignement  des  préceptes  de  la  morale  et  de  la 
religion , et  la  protection  des  gouvernements  , seront 
sans  influence  sur  le  sort  et  sur  les  moeurs  des  es- 
claves, aussi  long-temps  que  le  pouvoir  arbitraire 
restera  dans  les  mains  de  leurs  possesseurs.  Il  est 
même  & craindre  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour 
conduire  graduellement  à la  liberté  la  population  as- 
servie, ne  produisent  des  résultats  contraires  A ceux 
que  l'on  se  propose.  En  même  temps,  en  effet , qu’on 
laisse  sans  limites  le  pouvoir  des  maîtres  , on  ensei- 
gne aux  esclaves  qu'ils  ont  des  devoirs  à remplir,  et  on 
les  excite  A les  observer.  Les  esclaves  se  trouventainsi 
soumis  A des  lois  de  deux  genres  ; A celles  qui  les  met- 
tent au  nombre  des  eboses,  et  A celles  qui  les  mettent 
au  rang  des  personnes.  En  leur  qualité  de  eboses,  on 
leur  enseigne  que  les  lois  suprêmes  sont  les  volontés 
de  leurs  possesseurs  ; en  leur  qualité  de  personnes,  on 
leur  enseigne  que  les  lois  suprêmes  sont  les  préceptes 
de  la  morale  et  de  la  religion.  Ces  diverses  lois  étant 
dans  une  opposition  directe  les  unes  avec  les  autres, 
il  n'est  pas  difficile  de  voir  quelles  sont  celles  qui 
doivent  triompher  dans  la  pratique.  Je  crois  les  mis- 
sionnaires des  hommes  forléloquents;  mais  il  est  une 
éloquence  au-dessus  de  la  leur , c'est  celle  des  fouets 
de  charretier  déposés  dans  les  mains  des  régisseurs.  En 
même  temps  qu’on  enseigne  aux  esclaves  les  devoirs 
de  la  morale,  on  les  oblige  donc  A les  violer  ; mieux 
vaudrait  qu’ils  les  ignorassent,  car  ils  ne  pren- 
draient pas  l'habitude  d’agir  en  sens  contraire  de  leur 
croyance. 

N’y  aurait-il  pas  même  une  absurdité  barbare  A 
soumettre  une  multitude  d’hommes  , d’enfants  et  de 
femmes  aux  volontés  arbitraires  et  irrésistibles  d'un 
certain  nombre  de  maîtres , et  A leur  faire  enseigner 
en  même  temps  qu’ils  ont  A remplir  des  devoirs  con- 
traires A ces  mêmes  volontés?  N'est-ce  pas,  par  exemple, 
une  absurdité  cruelle  que  d'enseigner  A une  jeune  fille 
que  la  chasteté  est  un  devoir,  et  de  donner,  en  même 

race  des  maîtres  considèrent,  en  genérsi , comme  leurs  es- 
claves, tous  les  Individus  qu’ils  peuvent  soumettre,  et  comme 
leurs  propriétés , tous  les  bleus  qu'ils  peu ven t usurper.  De  IS , 
les  guerres,  les  meurtres  et  les  spoliations  dont  les  colons 
du  cap  de  Bonne-XspCrance  se  sont  rendus  coupables  envers 
les  Hottentots  ; de  ls  aussi , les  crimes , les  meurtres  et  les 
spoUaUons , commis  contre  tes  IndigCues  d'Amérique  par  ica 
Anglo-américains  des  frontières.  Los  gouvernements  de  Hol- 
lande et  des  klats-Cnls  ont  tait  tout  ce  qu'ils  ont  pu  pour  ré- 
primer ces  attentats , et  jamais  lis  n'ont  pu  eu  venir  S bout. 
Cela  a tenu  A ce  que  la  pulsaance  no  s'étend  pas  au-dclâ  de 
certaines  limites , et  que  les  lots  cessent  au  point  où  la  puis- 
sance finit. 


temps,  A un  être  que  l'usage  du  despotisme  a dé- 
gradé , le  pouvoir  de  la  déchirer  à coups  de  fouet , 
jusqu’A  ce  qu'elle  se  soit  prostituée?  N’est-ce  pas  une 
absurdité  barbare  que  d'enseigner  A un  mari  qu'il 
doit  être  le  protecteur  de  sa  femme , A un  père  qu’il 
doit  être  le  prolecteur  de  sa  fille,  et  de  les  condamner 
ensuite  l’un  et  l'autre  aux  supplices  les  plus  cruels , 
s'ils  (entent  de  remplir  les  devoirs  qu'on  leur  a fait 
enseigner  ? N’est-ce  pas  se  moquer  de  la  religion  que 
d'apprendre  A des  hommes  que  la  Divinité  leur  fait 
un  devoir  de  se  reposer  tel  ou  tel  jour  de  la  semaine , 
et  de  donner  èn  même  temps  A d'autres  hommes  le 
pouvoir  de  les  déchirer  A coups  de  fouet , s’ils  refusent 
de  travailler  au  temps  défendu  ? 

Il  n'y  a pas  de  terme  moyen  entre  l’obéissance  due 
aux  préceptes  ds  la  morale,  et  l’obéissance  due  aux 
volontés  arbitraires  du  maître.  Si  vous  enseignez  A des 
hommes  qu’ils  ont  des  devoirs  A remplir,  ne  laissez  A 
personne  la  puissance  de  leur  en  commander  la  vio- 
lation ; apprenez-leur  qu'il  est  des  cas  où  la  résistance 
est  légitime , et  lorsque  ces  cas  se  présentent , unissez- 
vous  à eux  pour  résister.  Si  vous  laissez , au  con- 
traire, A un  maître  les  moyens  de  les  contraindre  A 
se  conformer  A ses  volontés  ou  A ses  désirs , ne  leur 
dites  pas  qu’il  existe  pour  eux  des  devoirs  ; osex  pro- 
clamer hautement,  comme  les  jurisconsultes  romains, 
qu'il  n’existe  aucun  devoir  pour  des  esclaves  (1). 
Ayei  le  courage  de  leur  enseigner  qu’ils  ne  sont 
qu'une  matière  brute  destinée  A recevoir  l’impulsion 
des  volontés  de  leur  maître  ; dites-leur  que  l'adultère, 
l'inceste,  le  vol , l’assassinat , n'ont  rien  de  contraire 
A la  nature  de  l'homme , et  qu’ils  sont  tenus  de  les 
exécuter,  quand  Us  leur  sont  commandés  par  l'indi- 
vidu qui  les  possède  ; alors  les  doctrines  ne  seront  pu 
en  opposition  avec  la  conduite  ; vous  n'aurez  pas  un 
plus  grand  nombre  de  vices , et  vous  aurez  l’hypocri- 
sie de  moins  ! 

Cependant,  s’il  n'est  pas  en  la  puissance  des  gou- 
vernements des  métropoles  de  protéger  la  population 
esclave , aussi  long-temps  que  le  principe  de  (‘escla- 
vage existe  ; si  l'enseignement  de  la  morale  et  de  la 
religion  est  sans  effet  sur  les  mœurs , ou  s'il  n'a  pas 
d’autre  effet  qoed'babituer  les  bommes  A agir  en  sens 
contraire  de  leurs  pensées , comment  est-il  possible 
d’arriver  A l’abolition  graduelle  de  l'esclavage?  Com- 
ment peut-on  l'abolir  tout  A coup  uos  compromettre 
à la  fois  l'existence  des  maîtres,  et  même  le  bien-être 
A venir  de  la  population  asservie  ? 

Il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler  ; les  difficultés  qui  te 
présentent  sont  graves , et  je  doute  qu’il  toit  possible 
de  les  éviter  toutes.  J'ai  fait  observer  ailleurs  qu’il  est 
dans  la  nature  de  l'homme  que  tout  vice  et  tout  crime 
soit  suivi  d'un  châtiment.  J’ai  fait  voir  qu'on  ne  peut 
soustraire  un  individu  coupable  A la  peine  qui  est  la 
conséquence  naturelle  de  ses  vices  ou  de  ses  crimes , 
sans  faire  tomber  sur  soi-méme  ou  sur  d'autres  un 

( I)  in  perionam  scrviiem  nuits  csdU  obügsUo.  (Blg.  de.divcr- 
>!•  regut.  |ur„  tlb.  22.) 
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châtiment  beaucoup  plus  terrible  (1).  Or , de  tous  les 
faits  que  nous  considérons  comme  criminels,  il  n'en 
est  pas  de  plus  graves  que  d'avoir  dégradé  une  partie 
du  genre  humain,  en  la  mettant  au  rang  des  choses. 
Il  serait  impossible  d’imaginer  un  système  plus  con- 
damnable que  celui  qui  dénie  l'existence  de  toute  sorte 
de  devoirs  à l'égard  de  tous  les  hommes,  et  qui  soumet 
en  conséquence  des  populations  nombreuses,  pendant 
une  longue  suite  de  générations , â toutes  les  bruta- 
lités et  à toutes  les  violences  que  des  hommes  peuvent 
imaginer.  Maintenant  que  les  dangers  de  cet  horrible 
système  nous  pressent  de  toutes  parts , on  cherche 
comment  on  en  sortira  ,sansen  subir  les  conséquences  ; 
mais  il  est  difficile  d'en  trouver  les  moyens.  Il  faut  se 
bâter  cependant,  car  l’édifice  tombe  en  ruine  de 
toutes  parts  ; et  plus  on  hésitera  â prendre  un  parti , 
plus  la  catastrophe  peut  être  terrible. 

Les  possesseurs  d'esclaves  des  colonies  anglaises 
résistent  de  toute  leur  puissance  â l'action  que  la  mé- 
tropole exerce  sur  eux  pour  adoucir  le  sort  de  la  po- 
pulation asservie  et  la  préparer  â la  liberté  ; et  il  est 
probable  que  si  la  France  et  les  autres  nations  qui 
possèdent  encore  des  colonies , voulaient  agir  dans  le 
même  sens , elles  rencontreraient  les  mêmes  résistan- 
ces. Existe-t-il  des  moyens  de  vaincrecette  opposition, 
sans  recourir  à la  violence?  Il  en  est  deux  bien  sim- 
ples : le  premier  et  le  plus  efficace  serait  l'abolition 
du  privilège  accordé  aux  possesseurs  d'esclaves  pour 
la  vente  de  leurs  denrées;  le  second  serait  le  rappel  des 
troupes  envoyées  chez  eux  pour  seconder  l'action 
qu'ils  exercent  sur  leurs  esclaves.  Il  est  constaté  , en 
effet,  que  les  possesseurs  de  terres,  qui  font  exécuter 
leurs  travaux  par  des  esclaves,  paient  la  main-d'œuvre 
beaucoup  plus  cher  que  ceux  qui  font  exécuter  les 
leurs  par  des  hommes  libres.  Si  les  premiers  n'avaient 
la  jouissance  d'aucun  privilège,  ils  seraient  donc 
obligés,  pour  vendre  leurs  denrées , d’employer  les 
mêmes  moyens  de  culture  que  les  seconds;  c'est-â- 
dire  qu’ils  seraient  obligés , sous  peine  de  périr  de 
misère,  d'affranchir  leurs  esclaves.  Il  n'est  pas  moins 
évident  que , s'ils  étaient  abandonnés  à leurs  propres 
forces  , ils  se  livreraient  moins  â leurs  vices,  parce 
qu’ils  auraient  un  peu  plus  de  crainte  des  insurrec- 
tion::. Mais  les  membres  de  l'aristocratie  coloniale  ont 
un  tel  excèsd'ignorance,  de  présomption  et  d'orgueil, 
que,  s'ils  étaient  tout  â coup  livrés  à eux-mêmes,  ils 
pourraient  bien  attirer  sur  eux  quelque  catastrophe 
terrible.  Il  est  donc  du  devoir  des  métropoles  de  les 
mettre  à l’abri  de  leurs  propres  folies , et  de  les  aider 
à sortir  de  la  position  où  ils  se  trouvent , sinon  avec 
profit,  du  moins  avec  la  moindre  perle  possible. 

11  est  des  hommes  qui  portent  aux  aristocraties  de 
toutes  espèces  un  vif  intérêt,  que,  pour  ne  pas  com- 
promettre leur  repos  et  leurs  jouissances , il»  consen- 
tiraient volontiers  â fermer  les  yeux  sur  les  maux  que 
la  servitude  enfante.  Us  doivent  considérer  cependant 
qu'il  n'y  a jamais  eu , pour  personne  , de  sûreté  dans 


l'esclavage , et  qu'il  y ena  aujourd'hui  moins  qu'â  au. 
cune  époque.  Les  générations  qui  secondèrent  l'éta- 
blissement d'un  tel  système , dans  les  Iles  ou  sur  le 
continent  d'Amérique , ont  disparu , et  elles  ne  se  lè- 
veront pas  pour  le  défendre.  Les  générations  qui  leur 
ont  succédé  sont  plus  éclairées  ; leurs  habitudes  et 
leurs  pratiques  sont  encore  en  arrière  de  leur  enten- 
dement, mais  c’est  un  désaccord  qui  ne  saurait  durer 
long-temps.  L’Angleterre  a déjà  retiré  l’appui  qu’elle 
prêtait  au  commerce  de»  esclaves; la  France  marche 
sur  la  même  roule , l’Espagne  ne  peut  rien  faire  pour 
le  soutenir  ; d'autres  états  du  continent  l'ont  prohibé. 
En  Amérique,  non-seulement  la  traite  a été  prohibée, 
mai»  plusieurs  des  états  les  plus  considérables  ont 
complètement  aboli  l’esclavage.  Les  parties  dans  les- 
quelles il  existe  le  plus  d'esclaves , sont  environnées 
de  toutes  parts  de  peuples  libres  qui  croissent  en  ri- 
chesses,  en  nombre  et  en  lumières.  Au  centre  même, 
une  population  jadis  esclave  jouit  d*une  entière  indé- 
pendance, et,  par  le  seul  fait  de  son  existence,  elle  est 
un  avertissement  continuel  pour  les  maîtres  et  les 
esclaves.  Si  l’aristocratie  coloniale  a des  dangers  à 
courir,  les  plus  graves  naissent , non  de  l’abolition 
régulière  de  l’esclavage , mais  de  la  persistance  â le 
conserver. 

Les  dangers  que  l’esclavage  fait  courir  à tou»  les 
possesseurs  d'esclaves  des  Antilles  et  des  États-Unis  , 
se  sont  considérablement  accrus , depuis  que  ta  nation 
anglaise  a reconnu  la  liberté  â la  population  asservie 
de  ses  colonies.  Elle  pourra  bien  [Ai  armer  des  milices 
de  noirs  et  de  mulâtres  qui  parleront  la  même  langue 
que  les  esclaves  des  États-Unis.  Si,  dans  un  moment 
de  guerre,  elle  portail  sur  le  continent  américain 
quelques  régiments  de  noirs,  et  si  elle  se  servait  d'eux 
pour  appeler  â l'indépendance  les  esclaves  de  ses  en- 
nemis, quelle  résistance  pourrait-elle  rencontrer  ? On 
chercherait  vainement  â se  le  dissimuler  ; l'acte  par 
lequel  les  Anglais  ont  affranchi  tous  les  esclaves  de 
leurs  colonies , est  le  coup  le  plus  funeste  qui  puisse 
être  porté  â l'indépendance  des  états  Anglo-Améri- 
cains. Ces  étals  se  trouvent  maintenant  dans  la  posi- 
tion où  se  trouvaient  au  dernier  siècle  les  membres 
de  l'aristocratie  polonaise  , quand  le  gouvernement 
russe  leur  disait  : Si  vous  bougez , j'insurgerai  vos 
esclaves. 

L'aristocratie  des  colonies  et  les  hommes  qui  veu- 
lent la  maintenir  dans  la  possession  des  personnes 
dont  elle  se  dit  propriétaire , semblent  voir  dans  l'a- 
bolition de  l'esclavageune  multitude  de  dangers.  Ceux 
qui  aspirent  à cette  abolition  partagent  une  partie  de 
leurs  craintes  , si  nous  en  jugeons  du  moins  par  la 
rirconspection  de  leurs  discours  et  de  leurs  actions. 
Mais  de  part  d'autre,  on  semble  n'élrc  agité  que  de 
terreurs  paniques,  car  personne  n'ose  préciser  les 
faits  positifs  qu'on  paraît  redouter.  Cependant,  si  l'af- 
franchissement des  esclaves  offre  des  dangers,  il  faut 
savoir  les  considérer  en  face,  et  déterminer  nettement 
en  quoi  ils  consistent.  Fermer  les  yeux  afin  de  n'avoir 
pas  peur , et  marcher  ensuite  au  hasard  vers  le  but 


(i)Tojt€iet.  1,11».  2,  eu.  2. 
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qu'on  te  propose , est  un  mauvais  moyen  d'éviler  les 
faux  pas. 

Les  hommes  qui  appartiennent  à la  classe  aristo- 
cratique, peuvent  voir  dans  l'affranchissement  des 
personnes  qu'ils  considèrent  comme  leur  propriété, 
trois  dangers  : ils  peuvent  craindre  que  leur  existence 
personnelle  ne  soit  menacée  ; que  leurs  propriétés  ne 
soient  point  en  sûreté , et  que  les  affranchis  refusent 
de  travailler  pour  eux,  ou  ne  se  livrent  au  travail 
qu’autant  qu’ils  y seront  forcés  par  la  faim . 

Ce  dernier  danger  est  le  moins  grave;  mais  peut- 
être  est-il  celui  qui  est  le  plus  à craindre,  au  moins 
pour  quelque  temps.  En  des  effets  les  plus  infaillibles 
de  l'esclavage  est  d'avilir  l'action  de  l'homme  sur  les 
choses  j dans  un  pays  exploité  par  des  esclaves , être 
libre  , c’est  être  oisif,  c’est  vivre  gratuitement  sur  le 
travail  d'autrui.  Cette  manière  de  juger  ne  changera 
point  immédiatement  après  l’abolition  de  l'esclavage; 
les  hommes  de  la  classe  aristocratique  continueront 
de  voir  l'avilissement  dans  le  travail , et  la  noblesse 
dans  l'oisiveté.  Les  affranchis  jugeront  probablement 
comme  les  maîtres , et  les  imiteront  s'ils  le  peuvent  ; 
s'ils  n'ont  pas  le  moyen  de  vivre  oisifs  comme  eux,  ils 
aspireront  du  moins  A le  devenir.  C'est  là  l'hisloire  de 
toutes  les  populations  qui  ont  été  divisées  en  maitres 
et  en  esclaves  ; sous  ce  rapport , il  n'y  a point  de  dif- 
férences entre  les  noirs  et  les  blancs. 

Il  ne  faut  pas  croire.cependanl,  que  cet  inconvénient 
soit  aussi  grave  qu’il  le  parait  d'abord.  Dans  les  pays 
où  il  existe  des  esclaves , la  journée  d'un  affranchi  se 
paie  deux  fois  plus  que  la  journée  d'un  esclave.  Il  faut 
donc  que  le  premier  travaille  deux  fois  plus  que  le  se- 
cond , ou  que  son  travail  ait  deux  fois  plus  de  valeur. 
Dans  tous  les  pays,  le  meilleur  parti  qu'un  mailre 
puisse  tirer  de  son  esclave , est  de  lui  laisser  l'entière 
disposition  de  son  temps,  et  d’exiger  de  lui  une  somme 
pour  cliacune  de  ses  journées  de  travail  L'esclave , 
stimulé  par  l'espérance  de  faire  des  économies , tra- 
vaille d'abord  pour  payer  l'impôt  établi  sur  lui , et  il 
travaille  ensuite  pour  s'entretenir  et  souvent  même 
pour  se  racheter.  L'homme  qui  est  mu  par  l'espoir 
des  récompenses , agit  donc  avec  plus  d'intelligence  et 
d’énergie  que  celui  qui  n'est  mû  que  par  la  crainte  des 
châtiments. 

Un  homme  libre  porte  en  lui  un  autre  principe 
d'aclivilé,  c'est  le  désir  d'avoir  une  famille  et  de 
la  faire  vivre;  un  esclave  n'a  point  A s'occuper  du 
sort  de  ses  enfants  ; son  travail  est  sans  influence 
sur  leur  destinée  : c'est  le  maître  qui  doit  les  nour- 
rir. 

Ainsi,  en  supposant  au  préjugé  que  l’esclavage  crée 
contre  le  travail  toute  l'énergie  qu’il  peut  avoir,  l'af- 
franchissement développe  des  principes  d'activité  plus 
énergiques  et  plus  continus  dans  leur  action  que  les 
chAtiments  infligés  par  les  maîtres.  L'Angleterre  a été 
soumise  à un  esclavage  analogue  A celui  qui  existe  en 
Russie  ; aujourd'hui,  dix  ouvriers  anglais  font  plus  de 
travail,  dans  un  temps  donné,  que  cinquante  esclaves 
russes;  tel  lord  anglais  qui  possède  la  même  étendue 
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de  terres  que  tel  seigneur  russe,  est  dix  fois  plus  riche 
que  lui , quoiqu'il  ne  possède  pas  un  esclave , tandis 
que  le  second  en  possède  des  milliers. 

Un  des  préjugés  les  plus  invétérés  de  toutes  les  aris- 
tocraties, est  de  ne  voir  dans  les  homme  qu'elles  ex- 
ploitent que  de  malfaisantes  machines , qui  ne  vont 
d'une  manière  tolérable  qu'autant  qu'elles  sont  diri- 
gées par  une  intelligence  étrangère,  et  qui,  pour  ne 
pas  être  nuisibles  A leurs  possesseurs , ont  besoin  d'ê- 
tre enchaînées  et  conduites  A coups  de  fouet.  Un  plan- 
teur auquel  on  parle  de  l'affranchissement  des  escla- 
ves, éprouve  un  sentiment  analogue  A celui  que  nous 
éprouverions  nous-mêmes,  si  l'on  nous  parlait  de  dé- 
chaîner, au  milieu  d'une  nombreuse  population , une 
multitude  de  bêtes  féroces.  Ayant  toujours  réglé  lui- 
même  tous  leurs  mouvements  et  puni  leurs  fautes  se- 
lon ses  caprices,  il  s'imagine  que  tout  va  tomber  dans 
le  désordre  et  la  confusion,  si  on  lui  arrache  son  fouet. 
C'est  IA  l'erreur  de  tous  les  possesseurs  d'esclaves  ; 
elle  est  partagée  par  beaucoup  d’individus  étrangers 
aux  pratiques  de  l'esclavage.  Elle  vient,  chez  ces  der- 
niers, de  ce  qu'ils  attachent  au  mot  affranchissement 
des  idées  que,  non-seulement  il  ne  comporte  pas,  mais 
qu'il  exclut. 

Qu’est- ce  qu'affranchir  un  homme  asservi?  c’est 
tout  simplement  le  soustraire  aux  violences  et  aux  ca- 
prices d'un  ou  de  plusieurs  individus,  pour  le  soumet- 
tre A l'action  régulière  de  l’autorité  publique;  c'est, 
en  d’autres  termes,  empêcher  un  homme  qu’on  ap- 
pelle un  maître,  de  se  livrer  impunément  envers  d’au- 
tres qu’on  appelle  des  esclaves,  à des  extorsions,  A des 
violences,  A des  cruautés.  Affranchir  des  hommes,  ce 
n'est  pas  ouvrir  la  porte  au  trouble,  au  désordre , 
c'est  les  réprimer  ; car  le  désordre  existe  partout  où 
la  violence,  la  cruauté  , la  débauche  n’ont  point  de 
frein.  Le  plus  effroyable  des  désordres  règne  partout 
où  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  population  est  li- 
vrée sans  défense  A quelques  hommes,  qui  peuvent  s'a- 
bandonner tans  réserve  A tous  les  vices  et  A tous  les 
crimes,  c'est-A-dire  partout  où  l'esclavage  existe.  L'or- 
dre règne,  au  contraire,  partout  où  nul  ne  peut  se  li- 
vrer impunément  A des  extorsions,  A des  injures,  A des 
violences,  partout  où  nul  ne  peut  manquer  A ses  obli- 
gations sans  s'exposer  A des  châtiments,  partout  où 
chacun  peut  remplir  ses  devoirs  sans  encourir  aucune 
peine  ; l'ordre,  c'est  la  liberté. 

Cela  étant  entendu,  la  question  devient  facile  A ré- 
soudre; elle  se  réduit  A savoir  si  les  violences  et  les 
mauvais  traitements  inspirent  de  la  bienveillance  et  de 
la  douceur,  et  si  la  protection  et  la  justice  donnent  de 
l’énergie  A la  vengeance;  si  le  père  dont  on  outrage 
la  fille,  le  mari  dont  on  ravit  la  femme,  sont  moins  A 
craindre  pour  le  ravisseur  que  n'est  A craindre  pour 
un  homme  inoffensif  l'individu  dont  il  respecte  la  fa- 
mille; si  l'homme  qui  jouit  en  toute  sécurité  de  ses 
travaux  et  qui  peut  enrichir  ses  enfants  par  ses  éco- 
nomies, est  moins  disposé  A respecter  les  propriétés 
d'autrui  que  celui  qui  se  voit  sans  cesse  ravir  par  la 
violence  les  produits  de  ton  travail  ; si  celui  qui  pourra , 
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sans  danger,  remplir  tou»  le»  devoirs  que  la  morale 
lui  prescrit,  aura  des  meurs  moins  pures  que  celui  qui 
ne  peut  remplir  aucun  devoir  sans  s'exposer  à des 
châtiments  cruels. 

Il  faut  observer,  en  effet,  qu’en  échappant  è l’arbi- 
traire de  son  possesseur,  l’homme  qu’on  appelle  un 
esclave  n’acquiert  pas  l’indépendance  des  sauvages.  Il 
se  trouve  sous  l’autorité  de  la  loi  commune,  et  sous  la 
puissance  des  magistrats  ; il  ne  peut  pas  plus  qu'au- 
paravant  se  livrer  impunément  A des  crimes.  S’il  se 
rend  coupable  de  quelque  délit,  il  en  sera  puni  comme 
il  l’aurait  été  quand  il  était  esclave , mais  la  peine  sera 
plus  proportionnée  à l'offense.  Elle  sera  appliquée  sans 
partialité,  sans  vengeance;  elle  aura  pour  but  et 
pour  résultat  la  répression  du  mal , et  non  la  satis- 
faction d’un  sentiment  de  haine  ou  d’anlipathie.  S'il 
se  livre  9 un  vice,  Il  en  portera  la  peine  bien  plut  in- 
failliblement qu’il  ne  l'aurait  portée  dans  l’état  de 
servitude;  l'intempérance  et  l'oisiveté  seront  châ- 
tiées par  la  m itère,  comme  le  travail  et  l’écono- 
mie seront  récompensés  par  l'aisance  ou  par  la  ri- 
chesse. 

Les  hommes  qui  se'proposent  l’abolition  de  l’escla- 
vage n’ont  presque  point  A s’occuper  de  la  population 
asservie.  Leur  action  doit  s'exercer  bien  plut  sur  les 
maîtres  que  sur  les  esclaves;  elle  doit  avoir  pour  ef- 
fet, non  de  les  soumettre  à des  violences,  mais  d’em- 
pècher  qu’ils  n'en  exercent  sur  d’autres  impunément. 
L’asservissement  d’un  homme  â un  autre  n’étant  pas 
autre  chose  qu’un  privilège  d’impunité  accordé  au 
premier  pour  les  crimes  dont  il  peut  se  rendre  cou- 
pable à l’égard  du  second,  l’affranchissement  n’est  pas 
autre  chose  que  la  révocation  de  ce  privilège.  Décla- 
rer que,  dans  tel  pays,  l’esclavage  est  aboli , c’est  dé- 
clarer tout  simplement  que  les  délits  seront  punis  sans 
acception  de  personnes;  établir  ou  maintenir  l’escla- 
vage,  c’est  accorder  ou  garantir  des  privilèges  de  mal- 
faiteur. Cela  est  si  évident , que , pour  abolir  complè- 
tement la  servitude  dans  tous  les  lieux  où  elle  existe, 
il  suffirait  de  juger  tous  les  faits  de  même  nature, 
d’après  les  dispositions  des  mêmes  lois. 


CHAPITRE  XXX. 


De  quelques  objections  contre  l'abolition  de  l’esclavage. 
— Suite  du  précédent. 


On  craint  que,  si  la  justice  est  rendue  â tout  le 
monde , et  si . par  conséquent , la  classe  aristocratique 
perd  le  privilège  de  commettre  impunément  des  ini- 
quités , les  hommes  de  la  race  asservie  ne  profitent 


des  garanties  qui  leur  seront  données  ; qu’ils  ne  se 
coalisent  entre  eux , et  ne  détruisent  leurs  anciens 
possesseurs,  ou  du  moins  ne  les  expulsent  du  pays, 
il  est  très  probable  que,  lût  ou  tard,  les  Iles  cultivées 
par  des  esclaves  seront  exclusivement  possédées  par 
des  hommes  de  leur  espèce  : ces  hommes  sont  de 
beaucoup  les  plus  nombreux;  ils  peuvent  se  passer  de 
leurs  maîtres,  et  leurs  maitres  ne  peuvent  pas  se 
passer  d’eux.  Il  y aura  par  conséquent  des  noirs  ou 
des  personnes  de  couleur  dans  les  colonies , aussi 
long-temps  qu’il  y aura  des  blancs  ; mais  il  n’est  pas 
également  certain  qu’il  y aura  des  blancs  aussi  long- 
temps qu'il  y aura  des  noirs  ou  des  gens  de  couleur  : 
l’existence  de  ces  deux  classes  n’est  pas  subordonnée 
â celle  des  blancs. 

Celte  révolution,  dans  les  colonies  européennes, 
peut  avoir  lieu  de  deux  manières  : elle  peut  s’exécuter 
d’une  manière  violente  et  rapide  comme  celle  qui  s’est 
opérée  A Saint-Domingue;  ou  bien  elle  peut  s'exécu- 
ter d'une  manière  lente  et  progressive  , et  de  telle 
sorte  qu’en  se  retirant , les  familles  de  la  race  des 
maîtres  emportent  la  valeur  de  leurs  propriétés  et  les 
moyens  d’aller  s'établir  ailleurs  ; la  persistance  des 
maîtres  à maintenir  l'esclavage  ne  peut  amener  que 
la  première  ; l'affranchissement  des  esclaves  amène- 
rait probablement  la  seconde. 

Si,  par  suite  de  quelque  événement  extraordinaire, 
il  y avait,  en  effet,  une  insurrection  de  la  part  des 
esclaves,  leur  première  pensée  serait  d’expulser  la 
classe  aristocratique  , et  peut-être  de  l'exterminer. 
Placés  entre  la  nécessité  de  conquérir  leur  indépen- 
dance , et  le  danger  de  périr  dans  les  supplices,  ils 
finiraient  probablement  par  rester  maîtres  du  pays. 
Une  fois  qu'ils  l'auraient  conquis , il  ne  serait  pas  fa- 
cile de  le  leur  enlever  ; les  métropoles  trouvent  que 
leurs  colonies  sont  une  charge  si  lourde  que  , si  elles 
venaient  i les  perdre,  elles  ne  feraient  pas  de  grands 
sacrifices  pour  les  conquérir. 

La  révolution  qui , par  suite  de  l'affranchisse- 
ment , placerait  des  gens  des  couleur  ou  des  noirs  â 
la  léle  des  affaires  publiques,  arriverait  d'une  ma- 
nière si  lente  et  si  insensible  , qu’il  n’est  guère  pos- 
sible de  prévoir  l’époque  à laquelle  elle  serait  ter- 
minée. 11  faudrait  connaître  bien  peu  les  hommes 
pour  s'imaginer  qu’en  sortant  de  l’esc  lavage  leplus 
dégradant  qui  ait  existé,  ils  aspireront  A commander, 
et  s'organiseront  entre  eux  pour  s’emparer  du  pou- 
voir. Quelque  nombreux  qu’ils  soient,  comparati- 
vement à la  classe  aristocratique  , leur  ignorance  , 
leur  misère,  la  difficulté  d’acquérir  aucune  propriété 
territoriale , et  l'influence  des  gouvernements  euro- 
péens , ne  permettront  guère  aux  Idées  ambitieuses 
de  germer  dans  leurs  esprits,  à moins  que  des  vio- 
lences ne  les  portent  au  désespoir.  Lorsqu'une  aris- 
tocratie s'est  profondément  enracinée  dans  un  pays, 
elle  se  soutient,  pour  ainsi  dire,  par  son  propre  poids. 
Les  luttes  ne  commencent  pour  elle  que  lorsqu'il  se 
trouve,  dans  les  rangs  de  la  population  jadis  asser- 
vie, des  hommes  qui,  par  leurs  richesses  ou  par  leurs 
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lumières , aspirent  au  gouvernement.  Ces  luttes  ne 
sont  même  dangereuses  qu'autant  que  l’aristocratie 
exclut  de  son  sein  les  personnes  qui , par  leur  posi- 
tion, peuvent  aspirer  à y entrer  ; car  si  elle  absorbe 
les  richesses  ou  les  talents  qui  se  dévelop|>ent  dans 
les  autres  classes  de  la  population , Il  n’y  a plus  de 
raison  pour  qu’elle  s'éteigne.  Le  petit  nombre  de 
membres  dont  elle  se  compose  n’est  pas  toujours  une 
raison  suffisante  pour  amener  la  fin  de  son  empire  ; 
huit  mille  Mamcloucks  ont  régné  pendant  des  siècles 
sur  trois  ou  quatre  millions  d'Fgyptiens  ; et  leur 
règne  durerai!  encore,  s'ils  n’avaient  pas  été  détruits 
par  un  pouvoir  étranger. 

La  lutte  entre  les  descendants  des  maîtres  et  les 
descendants  libres  des  esclaves  commencera  donc 
à se  manifester  lorsque  les  derniers  auront  acquis 
assez  de  richesses  et  de  lumières  pour  aspirer  à l’exer- 
cice des  pouvoirs  politiques.  Il  est  très-probable  que 
des  électeurs  d’espèce  éthiopienne  qui  trouveraient 
parmi  leurs  égaux  des  hommes  capable  de  les  bien 
gouverner,  leur  donneraient  la  préférence  sur  des 
blancs.  Il  arriverait  alors  ce  que  nous  avons  vu  dans 
une  ville  des  anciennes  colonies  espagnoles  ; les 
blancs  cesseraient  d'étre  appelés  aux  emplois  publics 
et  leur  position  deviendrait  tellement  désagréable  , 
qu’ils  prendraient  le  parti  d'éphgrer.  Mais,  pour  qu’un 
tel  événement  arrivât,  il  faudrait  que  l’industrie  et  les 
richesses  des  autres  classes  de  la  population  fussent 
de  beaucoup  augmentées,  et  alors  ils  pourraient  alié- 
ner leurs  propriétés  plus  avantageusement  qu’ils  ne 
le  pourraient  aujourd'hui.  Leurs  terres  perdront,  en 
effet,  d’autant  plus  de  leur  valeur  , qu’ils  mettront 
plus  de  persistance  à maintenir  l'esclavage  ; car  la 
main-d'œuvre  deviendra  de  plus  en  plus  chère , et  il 
sera  de  plus  en  plus  à craindre  qu’ils  ne  soient  ex- 
pulsés. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  conjectures  sur  l'avenir, 
il  est  certain  qu'il  n’y  a plus  de  sécurité  pour  l'aris- 
tocratie coloniale,  que  l'Angleterre  ne  reconnaît  déjà 
plus  la  légitimité  de  l’esclavage , et  que  par  consé- 
quent , la  question  pour  les  autres  nations  ne  porte 
plus  que  sur  le  moyen  le  plus  sûr  de  l'abolir. 

Dans  le  système  de  l’esclavage,  on  pose  en  principe 
que  la  personne  qu’on  appelle  un  esclave  est  une 
chose  ; que  celle  chose  appartient  au  propriétaire,  et 
qu’il  peut  faire  d’elle  tout  ce  qu’une  ordonnance  de 
son  gouvernement  ne  lui  a pas  défendu  ; en  consé- 
quence, on  cherche  à mettre  des  limites  à la  disposi- 
tion de  cette  propriété  , comme  on  en  a mis  à la 
diS|K>ailion  de  toutes  les  autres.  J’ai  fait  voir,  pré- 
cédemment, qu’en  suivant  ce  système  , il  n'y  a pas 
moyen  d'arriver  à l’abolition  de  l’esclavage  , parce 
que  l'arbitraire,  qu'on  proscrit  sous  une  forme,  se 
montre  immédiatement  sous  une  autre  ; il  est  aussi 
impossible  d'arriver  à la  liberté  en  partant  du  prin- 
cipe de  la  servitude  , qu’il  est  impossible  d’arriver  à 
la  vérité  en  prenant  une  erreur  pour  la  base  de  ses 
raisonnements. 

Quelque  lente  que  soit  la  marche  qu'on  se  propose 


de  suivre  dans  l'abolition  de  l'esclavage,  il  est  un  pas 
qu’il  faut  nécessairement  franchir  d’une  seule  fois  , 
parce  que  entre  l'erreur  et  la  vérité  il  n’y  a point 
d’intermédiaire.  Il  ne  faut  pas  partir  du  fait  menson- 
ger qu'un  être  humain  est  une  chose,  ou  une  moitié 
de  chose  ; il  faut  reconnaître  franchement  ce  qui  est, 
c'est-à-dire  qu'un  homme  est  une  personne  ayant  des 
devoirs  à remplir  envers  lui-même,  envers  son  père  , 
sa  mère , sa  femme  , ses  enfants  , et  l'humanité  tout 
entière.  Tant  que  ces  vérités  ne  sont  pas  reconnues, 
il  n’y  a pas  de  progrès  à faire  ; on  ne  peut  qu’oppo- 
ser de  la  force  à de  la  force  ; mais  aussi , à l'instant 
où  l’on  reconnaît  qu'un  homme  asservi  est  un  homme 
et  qu'il  a des  devoirs  à remplir  les  positions  changent; 
sous  le  rapport  des  lois  et  de  la  morale,  l’homme  as- 
servi se  trouve  l’égal  de  son  maître;;  soumis  , par  sa 
nature  aux  mêmes  devoirs  , il  a les  mêmes  droits  à 
exercer  (1). 

En  considérant  ainsi  les  hommes  qu’on  appelle  des 
esclaves  et  les  hommes  qu’on  appelle  des  maîtres,  on 
ne  peut  pas  suivre  le  procédé  qu’on  emploie  quand 
on  limite  les  pouvoirs  d'un  propriétaire  sur  sa  pro- 
priété; on  ne  peut  pas  dire  que  le  maître  peut  tout  ce 
qui  ne  lui  est  pas  interdit  par  l’autorité  publique, 
ou  que  l’esclave  doit  tout , excepté  ce  que  les  ordon- 
nances dn  gouvernement  lui  ont  réservé  ; on  est 
obligé  de  déclarer , au  contraire,  que  le  maître  ne 
peut  rien  exiger  au-delà  de  ce  que  le  gouvernement 
lui  a positivement  accordé^  et  que  l’individu  qu'on 
appelle  un  esclave,  estlibre  sur  tousles  points  qui  n'ont 
pas  été  restreints  par  une  disposition  législative. 

Ces  deux  manières  de  procéder  peuvent  paraître 
identiques  ou  ne  différer  que  dans  les  termes  ; et  ce- 
pendant il  y a,  entre  l'une  et  l’autre,  une  différence 
immense.  Dans  l’une,  on  reconnail  qu’il  existe  des  de- 
voirs indépendants  des  caprices  de  la  puissance;  c'est 
la  liberté  qui  est  le  principe;  l’obligation  envers  le 
mailre  est  une  exception.  Dans  l’autre,  on  fait  déri- 
ver tous  les  devoirs  de  la  volonté  du  gouvernement  ; 
c'est  le  despotisme,  qui  est  le  principe;  l'exception  , 
c'est  la  liberté,  ou  ce  qu'on  appelle  les  liberté t , mot 
inventé  |>our  rappeler  aux  iieuplei  qu’ils  ne  s'appar- 
tiennent que  dans  les  parties  d’eux-mèmes  qui  leur 
ont  été  concédées  parleurs  possesseurs. 

La  description  $|>éciale  de  chacune  des  obligations 
imposées  à l’homme  qu’on  appelle  un  esclave,  envers 
l'homme  qu’on  appelle  un  maître,  et  la  reconnais- 
• 

(11  En  France , le*  ordonnance»  qui  ont  autorité  la  popula- 
tion asservie  A se  racheter , ou  qui  ont  affranchi  «le*  »erf-* 
tan*  te*  obliger  A payer  une  rançon , ont  toujours  reconnu  la 
liberté  comme  l’état  naturel  de  l’homme;  «ou#  le  rapport 
moral,  elle*  ont  reconnu  L’égalité  entre  l’csclavc  et  le  maître. 
L’ordonnance  de  Loul»  X,  du  2 juillet  1315,  commence  par 
ee*  mou  : Comme  selon  le  droit  de  nature  chacun  doit  naître 
franc....  Le*leltre*dc  Charles  VI,  du  mol*  de  décembre  1383, 
confirmant  celle*  de  Guy  de  Clermont , sont  ainsi  motivée* , 
«^Considérant  et  regardant  être  prétendue  chose  et  conre- 
« nable  de  ramener  en  liberté  et  franchise  le*  homme*  et 
« femme*  qui , de  leur  première  création , furent  créés  et  for- 
« més  francs  par  le  créateur  du  monde.  • 
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tancr  positive  que  le  premier  ne  doit  rien  au  second , 
au -delà  de  ce  qui  est  décrit , sont  d'une  si  haute  im- 
portance que  1rs  possesseurs  d'esclaves  croiraient 
avoir  perdu  la  partie  la  plus  précieuse  de  leur  auto- 
rité, s'ils  étaient  obligés  de  spécifier  ainsi  chacune 
de  leurs  prétentions , et  si  on  les  réduisait , pour  en 
exiger  l’accomplissement,  ù suivre  les  formes  légales. 

Si  chacune  des  obligations  des  esclaves  était  déter- 
minée par  un  acte  de  l'autorité  publique , les  minis- 
tres de  la  religion  , qui  veulent  les  préparer  à la 
liberté  par  l'enseignement  de  la  morale , pourraient 
leur  parler  de  devoirs  sans  les  exciter  indirectement  à 
la  révolte  ; les  devoirs  ne  seraient  bornés  alors  que 
par  les  obligations  imposées  envers  les  maîtres  ; tan- 
dis que,  lorsque  les  obligations  envers  le  maître  res- 
tent indéfinies,  il  ne  peut  pas  exister  d’autres  devoirs 
que  celui  d'une  obéissance  aveuglc(l). 

Mais  quelles  sont  les  obligations  J imposer  2 l'homme 
qu'on  appelle  un  esclave , envers  l'homme  qu'on  ap- 
pelle un  maitre  ? Si  les  questions  qui  divisent  les  hom- 
mes étaient  toujours  résolues  selon  les  règles  de  la 
morale,  il  faudrait  renverser  celle-ci.  Au  lieu  de  de- 
mander quelles  sont  les  obligations  de  l'homme  pos- 
sédé envers  son  possesseur,  il  faudrait  demander , au 
contraire , quelles  sont  les  obligations  de  l'homme 
qui  fut  maitre  envers  celui  qui  fut  son  esclave  ; il 
faudrait  demander  qu'est-ce  que  le  premier  doit  au 
second  pour  le  travail  qu'il  lui  a arraché,  et  dont  il 
ne  lui  a point  payé  le  salMre . pour  les  violences  qu'il 
a exercées  sur  lui , ou  pour  les  souffrances  auxquelles 
il  l'a  condamné  , et  dont  il  ne  l'a  point  indemnisé  ? 
Mais  ne  devançons  pas  notre  siècle;  recevons,  comme 
une  grâce  , l’abandon  fait  â l'homme  faible  et  pauvre, 
d'une  petite  part  des  produits  de  ses  travaux,  et  con- 
sidérons comme  une  faveur  le  ralentissement  de  l'in- 
justice et  de  la  violence  lî). 

Quelque  élevées  que  soient  les  prétentions  des  hom- 
mes qui  appartiennent  A l’aristocratie  coloniale , je 
suppose  que  tous  les  services  qu'ils  prétendent  leur 
être  dus  par  les  hommes  possédés,  sont  appréciables 
en  argent.  Dn  maître  n'oserait  réclamer  ostensible- 
ment de  son  esclave  que  des  travaux;  et,  si  l'on  ad- 
met cette  réclamation  comme  juste,  il  ne  doit  pas  se 
plaindre  qu'on  soit  trop  exigeant.  Ce  point  étant  con- 
venu , la  première  mesure  à prendre  est  de  déterminer 


(!',  U même  opposition  de  principes  sc  g-cuve  quelquefois 
*Uos  les  gouvernements  : ceux  qui  ont  pour  principe  U force 
ou  le  despoUstue,  prétendent  qu'il  leur  est  permis  de  se  livrer, 
envers  les  nommes  et  leurs  propriétés , S toutes  les  sellons 
qu'ils  ne  se  sont  pu  positivement  Interdites  : ceux,  au  con- 
traire . qui  ont  pour  principe  la  morale  et  la  lilierie.  recon- 
naissent qu'lia  ne  peuvent  eaercor.  sur  les  tioinmei  ou  sur 
leurs  bleus,  que  les  actions  que  des  lois  spéciales  leur  ont 
positivement  permises. 

(2)  Je  prie  qu'  on  ne  perde  pat  de  vue  que  ceci  est  écrit  de- 
Pt>i»  l>lu* de  dix  aux,  et  a une  époque  oO  la  possession  ilr* 
noirs  par  des  blancs  n'euil  pas  plus  contestée  que  la  poatey- 
aton  des  blancs  par  des  tsmUlcs  de  race  rojale;  cca  deux 
espèces  de  posienlon  semblaient  alors  aussi  légitimes  l une 
que  l’autre. 


quelle  est  la  valeur  courante  d'une  journée  de  travail 
fait  par  un  esclave  de  tel  âge  et  de  tel  sexe.  Il  est  bien 
probable  que  des  hommes  sortiront  souvent  de  la  rè- 
gle commune,  et  que  leur  travail  vaudra  lanlûl  un 
peu  plus,  el  lanidl  un  peu  moins;  mais  comme  nous 
raisonnons  maintenant  dans  un  système  d’expédienls, 
et  non  sur  les  règles  de  la  justice,  il  ne  s'agit  pas 
d'arriver  à une  exactitude  malhémalique. 

Le  prix  d’une  journée  d'esclave  étant  fixé,  le  maître 
ne  peut  pas  se  plaindre  d'injustice,  si  l'on  acccordc  â 
l'homme  asservi  la  faculté  de  livrer  son  travail  ou 
d'en  payer  la  valeur.  Cette  alternative  qilace  en  quel- 
que sorte  l'esclave  dans  la  même  position  que  l'homme 
libre;  elle  rétablit  en  lui,  du  moins  en  partie,  le  prin- 
cipe d'activité  que  la  servitude  détruit.  Le  prix  de  la 
journée  d'un  homme  libre  ayant,  en  général,  deux 
ou  trois  fois  la  valeur  de  la  journée  d'un  esclave  , il 
est  évident  qu'en  donnant  un  princi|>e  d'activité  â la 
population,  on  doublerait  la  quantité  de  travail,  en 
même  Icmps,  qu’on  bannirait  les  supplices  au  prix 
desquels  on  l'obtient.  Les  esclaves  obtiendraient  ainsi 
la  facilité  de  se  racheter  et  de  racheter  les  membres 
de  leurs  familles. 

Par  la  même  raison  qu'un  possesseur  d'esclaves  ne 
pourrait  pas  accuser  d'injustice  la  mesure  qui  accor- 
derait à l’homme  asservi  la  faculté  de  livrer  son  tra- 
vail ou  d'en  payer  la  valtur,  il  ne  saurait  se  plaindre 
si  un  esclave  est  admis  â se  racheter  ou  à racheter 
sa  femme  et  ses  enfants.  Las  obligations  imposées  à un 
esclave  étant  appréciables  en  argent,  rien  n'est  plus 
facile  que  de  délerminer  le  prix  auquel  une  personne 
prut  s'affranchir.  Il  suffit  de  calculer  quel  est , dans 
l'esclavage , le  terme  moyen  de  la  vie , et  de  distraire 
des  journées  de  travail  don!  ce  terme  se  compose  pour 
chaque  individu,  les  jours  consacrés  au  repos,  et  ceux 
pendant  lesquels  le  travail  peut  être  interrompu  par 
des  accidents  ou  des  maladies  (t). 

Le  rachat  des  esclaves  est  une  des  mesures  aux- 
quelles les  membres  de  l'aristocratie  sont  le  plus  op- 
posés. Si  l’on  veut  connaître  les  raisons  de  leur 
opposition  , il  ne  faut  pat  le»  chercher  dans  leurs 
discourt;  il  faut  observer  les  circontlancesqui  influent 
sur  le  prix  des  personnes  exposées  en  vente.  Si  l'on 
examine,  dans  un  marché  où  des  êtres  humains  sont 
vendus , quels  sont  ceux  qui  obtiennent  la  préférence, 
et  dont  le  prix  est  le  plus  élevé , ou  verra  que , parmi 
les  femmes , ce  sont  celles  qui  peuvent  le  plus  facile- 

(1)  La  loi  du  16  pluviôse  an  II  (5  février  1*93  ) prononça 
purement  cl  •Unplcuicnt  en  ce»  terme*  l'abolition  de  l'etcla- 
vage  : • 

« La  convention  nationale  déclare  que  l'esclavage  desné- 
« grc*  dan*  toute*  le*  colonie*  e*t  aboli  ; en  conséquence 
•«elle  décrète  que  tou*  les  homme*,  san*  distinction  de 
«couleur,  domicilié*  dan*  le*  colonie»,  «ont  citoyen» 
«français,  cl  jouiront  de  tous  le*  droit*  assuré*  par  lacou- 
« *111111100.  ■ 

Le  gouvernement  anglais  a accordé  une  Indemnité,  au»  dé- 
pen*  de  la  nation  anglaise,  à l'aristocratie  coloniale  dont  il  a 
affranchi  Ica  esclaves.  Cette  mesure  e*t  plus  prè*  de  la  justice 
que  celle  qui  sc  bornerait  1 donner  i la  population  asservie  , 
la  faculté  de  sc  racheter. 
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ment  allumer  loi  passions  île  leurs  acquéreur* , et 
que , parmi  les  hommes , ce  sont  également  les  mieux 
faits  et  les  plus  beaux.  La  quantité  de  travail  qu'ils 
peuvent  exécuter  n’est , en  général , qu'une  considé- 
ration secondaire  ; une  jeune  et  belle  fille,  qui,  par 
les  traits  et  la  couleur , se  rapproche  de  l'espèce  des 
maîtres,  se  rend  deux  fois  plus  qu'une  négresse  qui 
l>eul  livrer  la  même  quantitéde  travail , mais  dont  les 
formes  sont  peu  agréables.  Celte  seule  circonstance 
est  une  preuve  irrécusable  que  l'aristocratie  coloniale 
entend  imposer  ê ses  esclaves  d'autres  obligations  que 
celle  de  travailler;  mais  ces  obligations  ne  sont  pas 
de  nature  6 être  avouées , et  nous  pouvons  ne  pas  en 
tenir  compte. 

Du  fait  reconnu  qu'un  homme  est  un  homme,  et 
que  comme  tel  il'a  des  devoirs  à remplir,  il  résulte 
que  , lorsque  l'individu  que  nous  appelons  un  es- 
clave, a livré,  en  nature  ou  en  argent,  la  quantité  de 
travail  qu'il  est  tenu  de  payer  à l'individu  que  nous 
apfielons  un  maître,  il  ne  lui  doit  plus  rien.  Dés  ce 
moment,  il  ne  dépend  plus  que  des  lois  générales  et 
des  magistrats;  s'il  se  rend  coupable, il  doit  être  pour- 
suivie! puni  comme  tous  les  hommes;  s'il  acquiert 
quelques  propriétés,  elles  doivent  lui  être  garanties 
par  les  mêmes  autorités  qui  garantissent  celles  des 
maîtres.  Son  domicile  doit  être  inviolable  comme  ce- 
lui de  tous  les  autres  hommes  ; il  doit  être  le  protec- 
teur de  ses  enfants  et  de  sa  femme.  Si  sa  force  ne  lui 
suffit  pas  pour  remplirsesdevoirs  de  père  ou  de  mari, 
c’est  aux  magistrats  à y suppléer  (1). 

En  accordant  à un  homme  asservi  la  faculté  de 
livrer  à son  possesseur  son  travail  ou  la  valeur  de  ce 
travail,  on  attaque  de  la  manière  la  plus  puissante  le 
préjugé  qui  flétrit  les  occupations  industrielles,  et  l’on 
fait  prendre  en  même  temps  à la  population  asservie 
des  habitudes  d'activité  et  d’économie.  L'homme  qui, 
|iendant  quelques  années,  aura  travaillé  et  fait  des 
épargnes  pour  acquérir  sa  liberté,  continuera  de  tra- 
vailler et  de  faire  des  épargnes  quand  il  sera  devenu 
libre,  pour  assurer  son  indépendance  et  se  ménager 
desressources  dans  sa  vieillesse.  L'emploi  de  cemoyen 
produirait  en  peu  de  temps  des  effets  très-considéra- 
bles : il  développerait  l'intelligence  de  la  population 
esclave;  il  formerait  ses  moeurs  et  ses  habitudes;  il 
luidonnerait  des  moyensd’existenee,etcréerait,  pour 
les  possesseurs  des  terres,  une  classe  d'ouvriers  intel- 
ligents et  laborieux.  Le  commerce  et  l'industrie  des 
métropoles  y trouveraient  également  leur  avantage  ; 
les  productions  équinoxiales  seraient  moins  ebères, 
et  les  demandes  des  produits  manufacturés  se  multi- 
plieraient, parce  que  le  nombre  des  consommateurs 
serait  plus  grand.  Il  faut  ajouter  que  les  colonies  pour- 
raient se  garder  elles-mêmes,  et  qu'elles  finiraient 
par  s'élever  au  rang  d’états  indépendants,  et  ne  se- 

(ijLes  caisses  d'épargne* , si  uUles  sus  famille*  des  classes 
ouvrières , seraient  indispensables  s des  esclaves  auxquels  il 
serait  permis  de  se  racbctcr.  Il  faudrait  môme  qu'elles  pré- 
sentassent des  garantie*  tellement  Sortes  qu’elles  lussent  ca- 
pables de  vaincre  la  mÊQance  naturelle  a des  esclaves. 


raient  plu*  une  cause  de  ruine  pour  les  autres  nations. 

Je  ne  ine  suia  pas  proposé  d’exposer,  dans  ce  cha- 
pitre , un  projet  d'affranchissement  ; j’ai  voulu  seule- 
ment démontrer  que  le  système  de  l'esclavage  repose 
sur  un  principe  diamétralement  opposé  au  principe 
de  la  liberté , et  qu'il  est  impossible  de  passer  d'un 
régime  à l'autre,  si  l'on  n'abandonne  pas  compléte- 
tement  le  principe  du  premier,  pour  adopter  le  prin- 
cipe du  second.  Le  seul  fait  du  changement  de 
principes,  il  ne  faul  pas  se  le  dissimuler,  est  une  ré- 
volution complète;  et  tout  procédé  fondé  sur  ce 
changement  et  suivi  avec  persévérance,  conduira 
promptement  à l'abolition  complète  de  l’esclavage. 
Si  j'ai  indiqué  un  mode  particulier  d’affranchis- 
sement, ce  n’est  pas  parce  que  je  l’ai  considéré  comme 
un  acte  de  justice  complète  ; je  n’y  ai  vu,  au  con- 
traire, qu'une  moindre  injustice.  Je  ne  me  suis  pro- 
posé que  de  faire  voir  quelques-unes  des  principales 
conséquences  auxquelles  on  était  amené  par  le  seul 
fait  du  changement  de  principes.  Mais  tant  que  l’on 
considérera  comme  une  vérité  l'erreur  grossière  sur 
laquelle  repose  l’esclavage,  c'est  vainement  qu'on  se 
débattra  contre  les  conséquences  ; on  pourra , pour 
les  arrêter  ou  les  affaiblir,  employer  beaucoup  de 
temps,  de  talents  et  méme.de  richesses  ; vaincues  en 
théorie,  elles  triompheront  dans  la  pratique. 

L’affranchissement  des  esclaves,  ou,  pour  parler 
avec  plus  de  justesse,  le  frein  mis  aux  passions  et  au 
pouvoir  arbitraire  des  possesseurs  d'hommes  n'est  pas 
un  phénomène  tellement  nouveau  qu'on  ne  puisse  pas 
être  éclairé  par  l'expérience.  Dans  un  espace  de  qua- 
rante années,  on  a vu  six  exemples  d'un  grand  nom- 
bre d'esclaves  affranchis  en  masse,  sans  qu'il  soit  ja- 
mais résulté  aucun  inconvénient  de  leur  affranchisse- 
ment (1).  Les  affranchis  ont  toujours  eu  une  conduite 
plus  régulière  que  les  maîtres;  j'eu  ai  fait  voir  ail 
leurs  les  raisons. 


CHAPITRE  XXXI. 


De  l'inégalité  des  rangs  et  de  pouvoir  produite  par  l'es- 
clavage. — De  la  fusion  ou  du  mélange  de  familles  de 
diverses  races. 

Déjà  l'esclavage  domestique  a été  aboli  dans  une 
grande  partie  du  monde;  çt,  quelle  que  soit  l’opiniâ- 
treté avec  laquelle  il  est  défendu  dans  les  lieux  où  il 

fl)  T.  ciarkson’s  Tliought  on  tt»e  nccesiity  of  improrlng  U»« 
condition  of  tbe  slaves*  p.  15. 16*17. 
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existe . le*  lumières  ont  astri  fait  du  progrès  pour 
nous  faire  espérer  qu'un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  , il  disparaîtra  de  tous  les  pars;  mais  quand  il 
ne  se  montrera  plus  sous  les  formes  hideuses  que 
nous  lui  avons  sues  chez  la  plupart  des  peuples  de 
Pantiquité  et  chez  plusieurs  peuples  modernes  , les 
effets  s'en  feront  sentir  long-temps  encore;  l'impres- 
sion que  la  servitude  produit  sur  toutes  les  classes  de 
la  population  , est  si  profonde , qu’elle  te  transmet 
des  pères  aux  enfants , et  passe  jusqu'aux  générations 
les  plus  reculées  ; il  n'est  point  de  peuple,  en  Europe, 
qui  n*en  (sorte  encore  les  marques  ; c’est  même  une 
des  principales  causes  ries  troubles  et  des  désordres 
qui  règoent  dans  cette  partie  du  monde. 

Lorsque  la  conquête  a rassemblé  sur  le  même  sol 
des  peuples  de  diverses  races,  chacune  d'elles  con- 
serve et  transmet  A ses  descendants  arec  les  caractères 
physiques  qui  lui  sont  propres,  les  mœurs  et  les  préjugés 
qui  sont  nés  de  la  domination  et  de  la  servitude. 
Quelque  nombreuses  que  soient  les  révolutions  que 
l'Égypte  a éprouvées , les  observateurs  y distinguent 
encore,  au  seul  aspect  de  la  physionomie,  les  Cophtes, 
les  Arabes , les  Juifs,  les  Turcs,  et  jusqu’à  des  Grecs  (1). 
Dans  l'Indostan , la  race  des  Mongols  et  celle  des 
Indous,  et,  en  Asie , celle  des  Tatars  et  celle  des 
Chinois , sont  aussi  distinctes  qu'elles  l'étaient  au  jour 
de  la  conquête  (R).  A Timor  et  dans  les  Iles  de  la 
Sonde,  on  trouve  trois  esjrèces  d'hommes  établies 
sur  le  même  sol  depuis  un  temps  immémorial  ; et  les 
différences  qui  distinguent  ces  peuples,  sont  aussi 
prononcées  qu'elles  l’étaient  avant  qu'aucun  d’eux 
fût  sorti  de  son  pays  originaire  (S).  En  Europe,  tous 
les  peuples  appartiennent  à la  même  espèce;  et,  ce- 
pendant dans  chaque  état,  la  population  se  divise 
en  diverses  castes,  chacune  desquelles  a plus  ou 
moins  les  moeurs  et  les  préjugés  qui  naissent  de  la 
domination  et  de  la  servitude.  Parmi  les  divers 
mélanges  de  races,  on  n'en  trouve  point  qui  aient 
des  différences  aussi  prononcées  que  celles  qu'on 
observe  dans  les  colonies  formées  par  les  Européens. 
Dans  les  tles  et  sur  quelques  parties  du  continent 
d'Amérique , on  observe , au  milieu  d'une  multitude 
de  noirs , un  petit  nombre  de  blancs  et  de  basanés. 
Dans  quelques  autres  parties  du  même  continent , 
les  espèces  ou  les  variétés  sont  plut  nombreuses 
encore  (4). 

(1)  De  non , t.  1 ,p.  135, 136  et  Mirantes. 

(2)  Barrow , Voyage  en  Chine  , t.  2 , ch.  8 , p.  220. 

(3)  Péron , 1. 1 ,Ut.  3,  ch. 7,  p.  144.  — Freycinet,  t.  2,  ch.  10, 
p.336. 

(4)  « En  faisant  abstraction  des  subdivisions,  dit  >.  de  Hum- 
boidl , en  pariant  de  la  population  du  Relique , U en  résulte 
quatre  castca  : ica  blancs,  compris  sous  ia  dénomination  gé- 
nérale d’Espagnols  ; les  nègres  , les  Indiens  et  les  hommes  de 
race  mixte,  mélangés  d’Européens,  d'Africains,  d'indiens 
américains  et  de  Balais;  car  c'est  par  la  communication  fré- 
quente qui  existe  entre  Acapulco  et  les  lies  Philippines  , que 
plusieurs  Individus  (l'origine  asiatique,  soit  Chinois,  soit 
Malais,  te  sont  établis  dans  la  Souvcile-Espagne  • {Essai 
politique  sur  la  Souvclle-Etpaguc , t.  J,  Ut.  2,  ch.  6,  p.  367 
et  368  ) 


Si  les  diverses  castes  ne  se  distinguaient  les  une< 
des  autres  que  par  la  couleur  et  la  forme  des  traits, 
je  ne  m'occuperais  point  ici  de  leurs  différences  ; mais 
elles  différent  par  leurs  idées,  par  leurs  mœurs , et 
surtout  par  la  nature  de  leurs  prétentions.  Ces  diffé- 
rences exercent  une  influence  très  étendue  sur  les 
lois,  sur  les  institutions  politiques  et  même  séries 
relations  que  les  nations  ont  entre  elles.  Partout  où 
l'esclavage  a existé,  les  hommes  s'estiment,  non  en 
raisoa  de  leurs  qualités  ou  de  leurs  défauts  person- 
nels , mais  en  raison  de  Urcaste  A laquelle  Us  appar- 
tiennent et  de  la  place  qu'ils  y occupent. 

Si  les  deux  castes  appartiennent  à la  même  espèce 
d'hommes,  et  si,  par  conséquent,  elles  ne  peuvent  se 
distinguer  par  les  caractères  physiques,  elles  se  dis- 
tinguent par  des  signes  artificiels,  par  des  dénomi- 
nations, par  des  costumes  particuliers.  Lorsqu'elle* 
n’appartiennent  pas  A la  même  espèce,  les  différences 
physiques  deviennent  les  signes  qui  servent  A distri- 
buer l'estime  ou  le  mépris.  Un  Anglo-Américain  de 
mœurs  dissolues  traitera  d une  manière  insultante  la 
personne  la  plus  respectable  par  ses  qualités  person- 
nelle*, qui  aura  le  malheur  d'avoir  le  teint  plus  ou 
moins  obscur.  Un  Européen  traitera  avec  considéra- 
tion un  misérable  sans  mœurs  et  sans  talents , parce 
qu'il  aura  l’avanlagede  faire  précéder  son  nom  d'une 
certaine  dénomination.  Ce  que  l'Américain  méprise , 
ce  n'est  pas  la  couleur  en  elle-même;  ce  ne  sont  pas 
les  défauts  de  la  personne  qui  la  porte  : c'est  le  fait 
de  l'oppression  exercée  par  les  ancêtres  de  l'uu  sur 
les  ancêtres  de  l'autre.  De  même,  ce  que  l'Européen 
estime,  ce  n'est  pas  tel  nom  ou  tel  signe  considéré  en 
lui-méme,  c'esl  le  fait  de  compter  parmi  ses  ancêtres  un 
individu  de  la  race  conquérante  ou  affilié  A celle  race. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l’orgueil  que  manifestent 
les  individus  des  classes  aristocratiques,  naisse  de  la 
conviction  qu’ds  n'ont  jamais  compté  parmi  Irurx 
aneélres  aucune  personne  d'une  classe  avilie  ; car  ce 
sentiment  est  aussi  énergique  chez  les  colons  qui  sont 
récemment  deicendus  de  malfaiteurs  et  de  prostituées, 
qu'il  l'est  chez  les  familles  dont  l'illustration  remonte 
auz  temps  les  plus  aucieus  ; la  véritable  cause  d'or- 
gue!! se  trouve  dans  les  relations  que  la  conquête  ou 
la  domination  ont  établies  entre  deux  races. 

L’unité  de  l’espèce  et  d'autres  circonstances  dont  je 
n'ai  pas  A m'occuper  ici,  ont  beaucoup  affaibli  en  Eu- 
rope, et  en  France  plus  qu'en  aucun  autre  pays,  le 
sentiment  hostile  qui  divise  les  castes  ; mais  en  Amé- 
rique où  la  conquête  a eu,  pour  les  hommes  asservis, 
les  conséquences  les  plus  funestes,  et  où  tous  les  in- 
dividus portent  sur  leur  physionomie  les  caractères 
indélébiles  de  la  race  A laquelle  ds  apparliennril,  le* 
effets  de  l'asservissement  seront  beaucoup  plus  du- 
rables (1). 

Les  plus  remarquables  et  les  plus  funestes  de  ces 

rl)la  France  cal  le  paya  dans  lequel  l'orgueil  de  race  et  le 
moins  marqué,  et  c’est  là  uue  dea  cause*  qui  font  que  Ica 
individus  de  cette  nation  inspirent  molna  que  d'autres  de 
/'antipathie  aux  etranger*  « C'eat  une  chose  étonnante  et 
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effets  sont  de  fausser  le  jugement  des  hommes  sur  ce 
qui  mérite  l'estime  ou  le  mépris,  d'avilir  les  profes- 
sions industrielles,  de  faire  un  objet  de  monopole  des 
emplois  publics,  de  convertir  les  contribuables  en  tri- 
butaires, de  mettre  aux  progrès  des  peuples  de  puis- 
sants obstacles , et  d'amener  ldi  ou  lard  des  troubles, 
des  guerres  civiles , et  finalement  le  despotime.  Il  est 
plus  ou  moins  en  la  puissance  de  chaque  individu  de 
développer  son  intelligence  ou  son  industrie,  de  cor- 
riger ses  mauvaises  habitudes , et  d'élever  convena- 
blement ses  enfants.  Il  ne  dépend  d'aucuu  homme, 
soit  de  renverser  l’ordre  des  événements  passés, 
soit  de  modifier  les  caractères  physiques  qu'il  apporte 
en  naissant  ou  qu’il  transmet  à scs  descendants. 

En  attachant  le  mépris  A telle  couleur  et  l'estime  à 
telle  autre,  en  honorant  ou  en  fiélrissant  les  individus, 
selon  qu'ils  naissent  dans  tel  ou  tel  ordre  de  filiation, 
on  enlève  à une  partie  de  la  population  le  frein  qui 
pourrait  i’empéchcr  de  se  livrer  au  vice,  et  l'on  affai- 
blit cbei  l’autre  le  sentiment  qui  la  porte  vers  son  per- 
fectionnement. Un  tel  régime  a beaucoup  d'analogie 
avec  le  système  de  l’esclavage  ; il  n'en  est  en  quelque 
sorte  qu’une  modification;  il  produit  des  effets  moins 
énergiques,  mais  ces  effets  sont  de  même  nature. 

Cependant , comme  il  est  dans  la  nature  de  tous 
tes  hommes  de  tendre  sans  cesse  vers  leur  dévelop- 
pement, d’honorer  ce  qui  est  réellement  honorable, 
et  d'aspirer  à se  placer  au  rang  auquel  leurs  qualités 
les  rendent  propres , une  caste  dominante  se  trouve 
réduite  à l’alternative  de  lutter  sans  cesse  contre  les 
autres  pour  les  tenir  dans  l'avilissement  et  la  misère, 
ou  de  les  laisser  prendre  part  A tous  les  avantages 
sociaux.  Il  n'y  a pas  d'autre  moyen  de  maintenir  une 
classe  nombreuse  de  la  population  dans  ta  misère  , et 
l'abaissement,  que  l'esclavage  ; et  sous  quelque  dé- 
nomination que  s'établisse  un  pareil  état,  il  produit, 
pour  toutes  les  classes  d'hommes,  les  effets  que  j’ai 
exposés  dans  les  chapitres  précédents.  Tôt  ou  lard, 
ces  effets  sont  aussi  funestes  pour  la  caste  des  opl 
presseurs , que  pour  celle  des  opprimés  ; ils  le  sont 
même  davantage.  Les  individus  de  la  première  étant, 
en  effet,  plus  nombreux  que  ceux  de  la  seconde,  ayant 
moins  A craindre  les  invasions , et  tenant  au  sol  de 
plus  près,  peuvent  finir  par  en  rester  les  maîtres.  Si, 
d'un  autre  côté,  les  descendants  de  la  race  asservie 
peuvent  librement  se  développer , et  s'ils  sont  admis 
A partager  tous  les  avantages  sociaux , les  souvenirs 
d'anciennes  injures  et  d'anciennes  spoliations  peuvent 
se  réveiller;  et  les  descendants  ou  les  affiliés  des  con- 

bicn  digue  de  remarque , dit  un  voyageur  anglais , que , mal- 
gré ses  présents  considérables  distribués  chaque  année  aux 
Indiens  du  Baut-Canada,  par  des  agents  anglais  de  nation, 
malgré  le  respect  que  ceux-d  ne  cessent  d’avoir  pour  leurs 
usages  et  leurs  droits  naturels , un  indien  qui  cherche  l'bos- 
pltalilé  prélére , même  aujourd'hui , la  chaumière  d'un  pau- 
vre fermier  français  S la  maison  d'un  riche  fermier  anglais,  s 
(Weld  , Voyage  au  Canada,  t.  2,  ch.  29  ,p.  ISO  et  181. 1 La  ral- 
ann  de  la  préférence  est  toute  simple  : le  fermier  français 
ignore  ce  que  c'est  que  to  ketp  hit  Utttancc , ce  que  l'Anglais 
n'ouhlle  jamais. 


quérunts,  devenus  des  objets  de  jalousie  et  de  haine , 
peuvent  être  dépouillés  de  leur  pouvoir,  en  même 
temps  que  de  leurs  possessions. 

Les  aristocraties  européennes  ont  évité  cet  dangers, 
en  admettant  dans  leur  sein  des  individus  sortis  de  la 
classe  industrieuse  , et  en  leur  accordant  les  mêmes 
titres , les  mêmes  dénominations  , les  mêmes  préro- 
gatives. Quand  elles  ont  craint  de  s'affaiblir,  elles  se 
sont  recrutées  en  distribuant  a propos  des  lettres  de 
noblesse,  ou  en  absorbant,  par  des  alliances,  tes  grandes 
fortunes  développées  dans  les  autres  classes  de  la  so- 
ciété, Les  individus  d'espèce  européenne  établis  dans 
les  fies  et  sur  le  continent  d’Amérique,  n'ont  pas  les 
mêmes  moyens  de  se  multiplier  ou  d’accrottre  leur 
puissance.  Les  lettre»  de  blanc  que  les  rois  d'Espagne 
donnaient  jadis  a des  hommes  noirs  ou  basanés  de 
l'Amérique , ne  produisaient  pas  les  mêmes  effets  que 
tes  lettre • de  nokleete  en  Europe.  La  noblesse  étant 
manifestée  par  la  couleur  de  la  peau  et  par  la  consti- 
tution physique,  nul  ne  pouvait  ni  la  donner  A celui 
qui  en  était  privé  , ni  la  ravir  A celui  qui  la  possé- 
dait. Chea  les  nations  européennes , un  liomme  de  la 
classe  aristocratique  qui  rétablit  sa  fortune  au  moyen 
de  ce  qu'on  appelle  une  mésalliance , ne  transmet  A scs 
enfants  aucun  signe  qui  puisse  les  faire  déchoir  de 
leur  rang;  ce  n’est  qu'une  dégradation  passagère 
qu’on  oublie  facilement , et  que  rien  ne  rappelle  dans 
la  suite.  Dans  les  colonies  et  chez  les  Anglo-Améri- 
cains, un  homme  ne  pourrait  pas  ainsi  s’allier  impu- 
nérneut  A une  femme  qui  appartiendrait  A la  caste 
asservie;  il  transmettait  A tes  enfants  des  signes 
ineffaçables  de  sa  mésalliance , et  les  dégraderait  en 
les  enrichissant.  Il  semble  donc  que  les  descendants 
des  Européens  établis  dans  quelques  parties  de  l'A- 
mérique , sont  condamnés  à être  oppresseurs , jusqu’A 
ce  qu'ils  soient  A leur  tour  opprimés  ou  expulsés.  Ce 
dadjjer  parait  menacer  surtout  les  habitants  des  îles 
où  l'on  ne  trouve  qu'un  petit  nombre  de  blancs  au 
milieu  d'une  multitude  de  noirs,  les  états  hispano- 
américains  , où  les  blancs  ne  forment  que  la  cinquième 
partie  de  la  population , et  même  les  blancs  du  Brésil, 
qui  semblent  ne  pas  exister  dans  une  pro|>ortioa  beau- 
coup plus  graude. 

Il  n’est  point  de  préjugé  plus  opiniAtre  ni  de 
plus  propre  A mettre  les  hommes  eu  étal  de  guerre , 
que  celui  qui  lieut  A la  supériorité  des  races  ou  des 
castel.  Il  peut  être  affaibli  par  le  progrès  des  lumières, 
mais  l’expérience  n'a  pas  encore  prouvé  qu'il  soit 
possible  de  l'effacer  complètement.  Cependant,  il  n’est 
peut-être  pas  impossible  de  l'affaiblir  au  point  de  le 
rendre  inoffensif;  mais  par  quels  moyens  peut-on  y 
parvenir?  Esl-ce  en  déclarant  que  les  cuivrés  sont 
blancs  ou  que  les  blancs  sont  cuivrés  ? Suffit-il  de  dé- 
clarer que  les  blancs , les  basanés , les  cuivré» , sont 
tous  de  même  couleur,  ou  que  les  couleurs  sont  abo- 
lies? On  pourrait  faire  sans  doute  de  pareilles  décla- 
rations et  d’autres  semblables  ; mais  il  est  probable 
qu'eiies  ne  produiraient  pas  plus  d’effet, dans IcséUU 
américains,  que  n'eo  a produit  en  France  la  déclara- 
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lion  qu'il  n’existait  point  de  nokleue , et  que  tous  les 
hommes  étaient  égaux.  Ou  n'avancerait  pai  beaucoup 
plut  ai  l'on  démentait  le  bit  de  la  conquête  et  de  l'as- 
servissement, ou  ti  l'on  déclarait  quece  fait  n’aura  point 
de  conséquence.  Ce  qui  a été  est  irrévocable  ; quand 
un  fait  a existé,  il  produit  des  résultats  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  hommes  d'empéeher. 

Si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'observer  ce  qui 
produit  l'orgueil  et  l'abaissement , on  trouvera  que 
c’est,  d'une  part,  le  sentiment  de  la  force  et  de  la 
sécurité  , et , de  l'autre,  le  sentiment  de  la  faiblesse 
et  de  l’impuissance.  Le  mépris  que  les  individus  d'une 
race  ont  pour  les  individus  de  l'autre,  ne  lient  pas 
seulement  à la  pensée  que  les  ancêtres  des  seconds 
furent  jadis  opprimés  impunément  par  les  ancêtres 
des  premiers  ; il  tient  surtout  a la  pensée  qu’il  existe 
jiour  les  descendants  des  uns,  des  garanties  qui  n'exi- 
stent pas  pour  les  descendants  des  autres.  Ce  qui 
inspire  à certains  hommes  du  mépris  pour  leurs 
semblables,  ce  n'est  pas  le  sentiment  de  leursqualités 
personnelles , c’est  la  persuasion  bien  ou  mal  fondée , 
qu'ils  leur  sont  supérieurs  par  la  force  , qu'ils  peuvent 
impunément  les  opprimer , et  qu'ils  ne  |>euvenl  pas 
être  opprimés  par  eux.  Le  moyen  le  plus  efficace  d’é- 
teindre l'antipathie  observée  entre  les  races,  dans 
tous  le  pays  où  il  exisle  une  classe  d'oppresseurs  et 
une  classe  d'opprimés  , c'est  la  justice.  Il  ne  faut  pas 
déclarer  que  tous  les  hommes  sont  égaux,  car  ce  se- 
rait un  mensonge , et  les  mensonges  sont  un  mauvais 
moyen  de  gouvernement;  il  faut  faire,  autant  que 
cela  se  peut , que  tous  les  hommes  jouissent  d’une 
protection  égale.  Il  faut  que  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  services  obtiennent  les  mêmes  récompenses  , 
et  que  les  mêmes  vices  ou  les  mêmes  crimes  soient 
punis  de  peines  semblables.  S’il  n'y  a pas  moyen  d'ar- 
river â un  tel  résultat,  il  faut  que  les  hommes  restent 
sous  l'empire  d'une  force  brute  ; c'est-à-dire  qu’il  faut 
que  l'esclavage  continue  d'exister  avec  tous  les  préju- 
gés , tous  les  dangers , toutes  les  calamités  qui  en 
sont  inséparables. 

Le  préjugé  qui  attache  le  mépris  à l'industrie , et 
l'estime  à l’oisiveté,  n'est  guère  moins  propre  que  le 
mépris  des  races  les  unes  |>our  les  autres,  h jierpétuer 
l'esclavage.  Nulle  part  II  ne  peut  exister  de  richesses 
sans  travail,  et  quand  une  classe  de  la  imputation  dé- 
daigne de  travailler,  il  faut  qu'elle  mendie  ou  qu'elle 
vole.  Il  est  vrai  qu’on  peut  vivre  long-temps  sur  les 
produits  d'un  travail  ancien;  mais,  comme  il  n'y  a 
pas  de  fortune,  quelque  bien  établie  qu'elle  soit , qui 
ne  soit  susceptible  de  périr  ou  d'être  dissipée , il  est 
évident  qu'une  classe  de  la  population,  dont  les  biens 
ne  pourraient  jamais  s'acroltre  et  seraient  exposés  à 
toutes  les  chances  de  décroissement,  finirait  tôt 
ou  lard  par  tomber  dans  la  misère.  Il  faudrait,  pour 
qu’elle  continuât  d'exister , que,  sous  forme  d'impôts 
ou  sous  toute  autre,  elle  absorbât  les  richesses  pro- 
duites par  les  classes  laborieuses,  cl  qu'elle  possédât, 
par  conséquent , le  monoiwle  des  fonctions  publiques. 
L'aristocratie  substituerait  alors  une  exploitation  col-  . 


JÎGISLATION. 

teclive  â l'exploitation  individuelle  telle  qu’elle  a lieu 
dans  l'esclavage  domestique. 

Pour  effacer  la  flétrissure  qui , dans  les  pays  culti- 
vés par  des  esclaves , a été  attachée  au  travail , il  n'y 
a que  deux  moyens , l'un  est  de  garantir  à chacun  les 
produits  de  son  industrie  ; l'autre , d'appeler , dans  le 
pays,  des  individus  de  la  classe  des  conquérants  qui 
n'aient  pas  leurs  préjugés.  On  se  plaint  que  les  indi- 
gènes de  l'Amérique  du  sud  manquent  d’activité  et 
dédaignent  l’industrie  ; il  peut  y avoir  â cela  plusieurs 
raisons  ; mais  si  l'insécurité  des  produits  du  travail 
n'est  pas  la  principale , c'est  l'exemple  des  blancs, 
juges  suprêmes  de  ce  qui  est  avilissant  et  de  ce  qui 
est  honorable.  L'Amérique  est  bien  loin  d'avoir  la 
population  que  son  sol  peut  nourrir  : dans  la  partie 
sud,  et  même  dans  le  Mexique,  il  existe  des  provinces 
entières  qui  ne  sont  encore  que  des  déserts.  Si  les 
descendants  des  conquérants  employaient,  pour  y 
appeler  des  ouvriers  européens,  des  moyens  analogues 
â ceux  dont  les  Anglo-Américains  ont  fait  usage,  il 
ne  faut  pas  douter  qu'ils  ne  donnassent  ainsi  une  im- 
pulsion très  forte  â l'activité  des  anciens  habitants. 
Il  arriverait  alors  ou  que  l'ancienne  population  de- 
viendrait active  et  laliorieuse , ou  bien  qu'elle  reste- 
rait stationnaire  dans  son  accroissement  ; dans  ce  der- 
nier cas,  le  pays  se  |ieuplerait  d'individus  de  race 
européenne;  car  partout,  la  partie  la  plus  indusl  rieuse 
de  la  population  est  celle  qui  te  multiplie  avec  le  plus 
de  rapidité. 

L'immigration  d’ouvriers  européens,  dans  les  élats 
du  Mexique  ou  dans  la  partie  méridionale  de  l'Amé- 
rique, aurait  pour  les  habitants  actuels  un  avantage 
plut  grand  encore , ce  serait  la  fusion  des  races.  Un 
des  ohiacles  les  pins  grands  que  M.  rde  ilumboldt  ait 
vus  â l’établissement  d'un  bon  gouvernement  dans 
les  anciennes  colonies  espagnoles , est  la  difficulté  de 
délerminer  les  hommes  des  diverses  castes  à se  con- 
sidérer comme  concitoyens  (t).  Celte  difficulté  ne 
pourra  être  vaincue  aussi  long-temps  que  les  indivi- 
dus d'une  caste  repousseront,  comme  flétrissante, 
toute  alliance  avec  les  individus  des  autres  castes; 
mais  en  appetaut  des  ouvriers  européens  dans  le  pays, 
celte  difficulté  serait  aisément  vaincue.  Des  hom- 
mes de  cette  classe  arriveraient  sans  aucun  préjugé 
de  couleur  ou  de  naissance , et  ils  ne  pourraient  s'al- 
lier, dans  le  pays , qu’â  des  personnes  d'une  classe 
correspondante  â la  leur.  Celte  fusion  des  races  , qui 
produirait  pour  toutes  de  si  grandi  avantages , est 
indiquée  par  la  nature  elle-même , car  on  a observé 
qu'elles  s’améliorent  eu  se  croisant. 

Lorsque  les  Espagnols  arrivèrent  en  Amérique,  il* 
n’y  amenèrent  point  de  femmes,  ou  s'ils  y en  amenè- 
rent quelques-unes , le  nombre  en  fut  extrêmement 
petit.  Le  gouvernement  d'Espagne  ne  fil  pas  comme 
celui  de  France  et  d'Angleterre  ; il  n'envoya  pas  des 
cargaisons  de  prostituées  aux  colons.  Les  conquérants 

fl}  Essai  politique  sur  la  Xouielle-Eipagne.t.  â.liv.  2,  Cb.  7. 
p «7. 
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furent  donc  obligés  d'épouser  des  femmes  du  pays; 
il  est  vrai  que,  passé  la  première  génération  , ils  ne 
s'allièrent  qu'entre  eux  (1).  Mais  celte  première  al- 
liance, loin  d'avoir  une  influence  funeste  sur  les  indi- 
vidus qui  en  issurent,  leur  fut  au  contraire  très  favo- 
rable. Les  Hispano-Américains  forment  aujourd'hui 
une  race  plus  belle  que  celle  des  Espagnols  Azara, 
dont  le  témoignage  ne  doit  pas  être  suspect , 1rs  a 
trouvés  supérieurs  par  leur  taille,  par  l'élégance  de 
leurs  formes,  et  même  par  la  blancheur  de  leur  teint; 
il  leur  a trouvé  aussi  plus  d'activité,  plus  de  sagacité, 
plus  de  lumières  qu'aux  individus  de  race  purement 
européenne,  nés  en  Amérique  (2).  On  peut  d'autant 
moins  douter  du  mélange  des  races  , et  des  effets  qui 
en  résultent,  que,  dans  le  Paraguay,  les  individus  de 
race  mélangée  parlent  généralement  la  langue  de  leur 
mère  (S). 

Les  mêmes  phénomènes  ont  été  observés  dans  le 
mélange  des  nègres  et  des  cuivrés.  Les  hommes  qui 
naissent  de  l'union  des  individus  de  ces  deux  races, 
ont  plus  d'intelligence,  plus  d'énergie,  plus  de  forces 
et  des  formes  plus  lielles  que  les  individus  de  l'une 
et  de  l’autre  espèce;  ils  sont  même  généralement  plus 
forts  que  les  individus  nés  du  mélange  des  Européens 
avec  les  Indiens,  mais  ils  sont  moins  intelligents  (4). 

Le  mélange  de  l'Européen  et  du  nègre  produit  une 
race  d'hommes  plus  active  et  plus  assidue  au  tra- 
vail, que  le  mélange  de  l'Européen  et  de  l'Indien 
Mexicain  (S).  Ceux  qui  naissent  des  blancs  et  des  mu- 
lâtres forment  une  race  plus  belle  encore  (C).  Enfin, 
tous  les  individus  de  race  croisée  se  distinguent  par 
une  constitution  plus  saine  et  plus  vigoureuse , par 
plus  d’énergie  vitale,  et  par  une  inclination  plus  forte 
vers  leur  reproduction  , que  les  individus  nés  sous  le 
même  climat,  d'individus  appartenants  â la  même 
race  (7). 

Il  ne  m'appartient  point  d'expliquer  les  causes  de 
ces  phénomènes.  Il  n'est  pas  impossible  qu'ils  aient  été 
produits  par  la  faculté  dont  jouissent  partout  les 
hommes  des  castes  dominantes, de  choisir  dansles  au- 
tres castes  les  femmes  qui  leur  conviennent  le  mieux. 
Quoi  qu'il  en  soit.  Il  est  évident  que,  si  la  conquête  et 
l’esclavage  créent  des  préjugés  et  des  vices  propres  à 
diviser  les  hommes,  les  Intérêts  de  tous  les  portent  â 
s’unir. 


fl)  Aura,  LS,  eh.  12  qt  U,  p.  203  , 284  et  303. 

(ZjVojqgc  danc  l’Amérique  méridionale,  LS,  cb.  U, 
p.  26i. 

(3J  IbM. , ch.  15  , p.  276.  — Banslon-Lavaywe , 1.  2 , ch.  8, 
p.  174  n 175. 

|4>  Dauxlon-Lavayasse  , t.  2,  ch.  8, 1».  174  et  175.  — Aura, 
t 2,  ch.  13,  p.  260  et 207. 

(5)  lie  nmnboldt , Rxut  pellUquc  sur  la  nouvelle-Espagne, 

t.  1,  II».  2,  ch.  S,  p.  382,  et  t.  2,  II».  2,  ch.  2,  p.  38. 

(6i stedman , 1.2, ch.  13,  p.  21. 

I7J  naualon-lavayue,  1.2,  ch.  8,  p.  174  et  173.  — U Pé- 
rouse a observé  que  l'union  des  Russes  aux  Kamlcbadalcs 
produisait  une  race  d'hommes  plus  active  et  plus  laborieuse 
que  celle  des  pères  , et  plus  belle  que  celte  des  Ulèrcs.  (T.  3. 
ch.  22,  p.  180  cl  1911.; 
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D’un  moyen  particulier  d'établir  l'égalité  entre  les  mem- 
bres d’une  nation  , ou  de  la  communauté  de  travaux 
et  de  bieoi. 


lin  des  effels  les  plus  durables  de  l'asservissement 
d’un  peuple , est  l'inégalité  des  forluncs.  Dans  tous 
les  pays  où  la  classe  la  plus  nombreuse  a élé  soumise 
â une  caste  aristocratique  , les  richesses  se  sont  con- 
centrées dans  les  familles  qui  se  trouvaient  en  posses- 
sion de  l'autorité  publique.  Les  vaincus  ont  été  dé- 
pouillés de  leurs  propriétés  et  des  produits  de  leurs 
travaux,  et  presque  tous  leurs  descendants  sont  res- 
tes dans  la  misère.  L'inégalité  de  biens  et  de  maux , 
qui  a élé  le  résultat  de  l’inégale  distribution  des  pro- 
priétés, a frappé  un  grand  nombre  d'esprits,  cl  divers 
moyens  ont  été  proposés  pour  y mettre  un  lerine.  Il 
est  des  hommes  qui  ont  pensé  qu’on  ne  pouvait  y 
remédier  que  par  l'action  lente  du  temps,  et  en  ré- 
partissant  également  les  biens  entre  les  membres  de 
chaque  famille.  D'autres  ont  cherché  â fonder  les  so- 
ciétés sur  de  nouvelles  bases,  et  A répartir,  d’une  ma- 
nière parfaitement  égale , les  biens  cl  les  maux  qui 
sont  inséparables  de  la  nature  humaine.  Ce  dernier 
système  est  celui  dont  je  ine  propose  de  faire  connaî- 
tre ici  la  nature  et  les  effets. 

Les  hommes  qui , â diverses  époques , se  sont  pro- 
posé d’établir  des  sociétés  dans  lesquelles  chacun  au— 
rail  une  part  égale  de  biens  et  de  maux,  ont  eu  un 
but  directement  opposé  au  but  de  ceux  qui  ont  établi 
l’esclavage.  La  servitude,  dans  l'intention  de  ceux 
qui  l'établissent , a pour  objet , en  effet,  de  faire  tom- 
ber sur  une  fraction  de  la  population , les  peines , les 
fatigues  et  les  privations  auxquelles  un  peuple  peut 
être  assujetti , et  d'assurer  â l'autre  fraction  le  privi- 
lège de  l'oisivelé  et  des  jouissances.  Le  système  que 
j’expose  maintenant,  a pour  but,  au  contraire,  de 
faire  tomber  sur  chacun  des  membres  de  la  société 
une  égale  part  de  peines  ou  de  fatigues , et  de  lui  ga- 
rantir une  égale  somme  de  biens.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  les  hommes  qui  se  sont  proposé  ce  der- 
nier objet,  soit  qu'ils  aient  élé  dirigés  par  des  senli- 
menls  purement  religieux,  soit  qu’ils  aient  élé  guidés 
par  des  principes  philosophiques,  ont  généralement 
eu  des  intentions  pures  el  bienveillantes;  la  simple 
exposition  du  but  des  associations  de  ce  genre,  suffit 
pour  en  convaincre. 

Mais  la  nature  de  l'homme  ne  se  modifie  point  se- 
lon nos  désirs  ; les  fondateurs  de  l'esclavage  ne  sont 
jamais  parvenus  â exempter  les  maîtres  de  tous  les 
maux,  ni  â leur  assurer  le  monopole  desjouissan- 
sanres;  les  hommes  qui  ont  tenté  de  répartir  les  plai- 
sirs et  les  peines  d'une  manière  égale,  entre  lous  les 
1 membres  d'une  société,  n'ont  pas  mieux  réussi.  Les 
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premiers  ont  échoué,  parce  qu’ili  onl  eu  à lutter 
contre  la  nature  humaine  ; les  seconds  ont  échoué 
parce  qu'ils  avaient  à vaincre  les  mêmes  obstacles. 
On  verra  cependant,  que  les  derniers  sont  arrivés 
plus  près  de  leur  but  que  les  premiers , et  que  leurs 
erreurs  ont  eu  des  traces  moins  durables. 

Nous  trouvons  la  communauté  de  travaux  et  de 
biens  dans  l'enfance  de  plusieurs  sociétés  ; il  paraît 
qu'un  tel  système  exista  jadis  chez  quelques  peuples 
de  la  Germanie , et  nous  avons  vu  que , dans  le  dix- 
septième  siècle,  on  le  trouvait  encore  chez  plusieurs 
peuplades  de  l'Amérique  septentrionale.  Un  système 
analogue  exista  chez  quelques  peuples  de  l'antiquité; 
des  conquérants , après  avoir  établi  une  égalité  de 
misère  entre  les  individus  de  la  race  asservie,  cher- 
chèrent A établir  entre  eux  une  égalité  de  jouissances. 
Le  système  si  vanté  des  Lacédémoniens , n'avait  pas 
d’autre  but  que  de  faire  régner  l’égalité  entre  les 
maîtres  ; l'égalité  des  hommes  possédés  était  une  con- 
séquence naturelle  de  l'égalité  qui  régnait  entre  leurs 
IKusesseurs. 

Plusieurs  sectes  chrétiennes  ont  fait  de  l'égalité 
entre  tous  les  hommes  , un  des  principes  fondamen- 
taux de  leurs  doctrines  . bans  l'opinion  des  anabap- 
tistes , toute  société  dans  laquelle  la  communauté  de 
biens  n'existe  pas,  est  une  assemblée  impure,  une 
race  dégénérée  ; suivant  eux.  un  vrai  chrétien  n'a  pas 
besoin  de  magistrats,  et  ne  doit  pas  l'étre.  Les  frères 
moraves , en  Amérique , ont  également  établi  la  com- 
munauté de  biens  entre  eux  ; mais  il  parait  que  cet 
établissement  a été  le  résultat  de  quelques  circonstan- 
ces particulières,  bien  plus  que  le  produit  d'un  sys- 
tème arrêté  d'avance.  A l'époque  de  la  colonisation  de 
l'Amériqueseptentriona'e.des  Anglais  élablirenl aussi 
entre  eux  une  communauté  de  travaux  et  de  biens; 
mais  les  inconvénients  qui  en  résultèrent,  les  con- 
traignirent d'y  renoncer.  Les  missionnaires  espagnols 
qui  soumirent  les  peuples  du  Paraguay , portèrent , 
dans  cette  vaste  contrée,  un  semblable  système,  et  ce 
système  parait  y exister  encore.  Une  colonie  alle- 
mande, composée  de  sept  ou  huit  cents  personnes,  a 
fondé,  dans  l'Amérique  septentrionale,  un  établisse- 
ment de  ce  genre , il  n'y  a pas  encore  long  temps. 
Enfin,  en  Angleterre,  il  existe  une  association  nom- 
breuse , sous  le  nom  de  Cooperative  Society,  dont  le 
but  est  de  former  ou  de  provoquer  des  associations 
d3n$  lesquelles  les  biens  soient  communs , et  où  cha- 
cun travaille  au  profit  de  lous(1). 

Pour  faire  connaître  la  nature  et  les  clfcts  des  asso- 
ciations de  ce  genre , je  parlerai  seulement  des  com- 
munautés établies  par  des  missionnaires  espagnols 
dans  diverses  parties  de  l'Amérique  , et  de  la  colonie 
allemande  formée  sur  le  même  conlinent,  sous  le  nom 
lïllannony  (harmonie).  Je  parlerai  des  premières  , 
parce  que  nous  n’en  connaissons  point  qui  aient  été 
aussi  nombreuses , et  qui  aient  eu  une  aussi  longue 

(1)  En  France , on  a tenté  récemment  de  fonder  de»  asso- 
ciation» analogues. 


durée;  je  parlerai  de  la  seconde . parce  qu’elle  est  une 
des  plus  récentes  et  des  mieux  connues. 

En  exposant  les  résultats  que  produisent  naturelle- 
ment de  semblables  associations , j'ai  moins  pour  but 
de  détruire  des  opinions  qui  me  semblent  fausses,  que 
de  trouver  quel  est  l'état  social  qui  convient  le  mieux 
è la  nature  de  l'homme.  Il  y a deux  manières  de  prou- 
ver la  vérité  d’une  proposition  : l’une , qu'on  nomme 
directe , consiste  A faire  voir  les  conséquences  d’un 
principe  reconnu  ; l'autre,  qui  est  indirecte,  consiste  A 
démontrer  que  toutes  lup[K>silions  contraires  A la  pro- 
position donnée,  conduisent  A l'absurde.  J'ai  fait  voir 
ce  qui  arrive  lorsque  les  richesses , créées  par  les 
travaux  de  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la  popula- 
tion . sont  absorbées  par  une  autre  partie  A mesure 
qu'elles  sont  produites  : toutes  les  misères  sortent  de 
ce  système.  Je  vais  exposer  maintenant  ce  qui  arrive 
lorsque  tous  les  travaux  et  les  produits  qui  en  résul- 
tent, sont  partagés  également  cnlre  tous  les  travail- 
leurs. S’il  est  démontré  que  ce  dernier  mode  d'exi- 
stence ne  convient  pas  mieux  que  le  précédent  A la 
nature  de  l’homme,  il  sera  facile  devoir  quel  est  l'état 
social  le  plus  favorable  au  bien-être  des  nations. 

Lorsque  les  missionnaires  jésuites  s'établirent  dans 
le  Paraguay,  et  prirent  les  indigènes  sous  leur  domi- 
nation , la  terre  y était  déjà  cultivée , et  partagée  en 
propriétés  particulières,  flous  ignorons  de  quelle  ma- 
nière les  partages  avaient  été  faits  ; mais  il  parait 
qu’il  y existait  une  grande  égalité  de  fortunes.  Cepen- 
dant, l'établissement  de  la  communauté  des  travaux 
et  des  biens  fut , dans  le  gouvernement  des  mission- 
naires, la  circonstance  la  plus  insupportable  pour  ces 
peuples.  Les  nouveaux  législateurs . A l'exemple  de 
Lycurgue,  qui  leur  servit  probablement  de  modèle, 
ne  se  laissèrent  point  intimider  par  les  murmures  des 
mécontents  ; ils  exécutèrent  rigoureusement  le  plan 
qu’ils  avaient  formé.  Tous  les  biens  devinrent  donc 
communs  entre  tous  les  membres  de  la  société  (t). 
Le  même  système  fut  établi  dans  les  deux  Californies 
et  dans  d'autres  parties  des  possessions  de  l'Espagne. 

Les  jésuites  s'établirent  dans  le  Paraguay  en  1380; 
environ  deux  siècles  après , ils  avaient  soumis  à leur 
domination  un  territoire  qui  avait  deux  cents  lieues 
du  nord  au  sud , et  cent  cinquante  lieues  de  l'est  A 
l’ouest.  Ils  régnaient  ainsi  sur  un  pays  un  peu  plus 
étendu  que  la  France  ; mais  leurs  sujets  n'étaient  qu’au 
nombre  de  trois  cent  mille  individus,  dix  habitants 
par  lieue  carrée  (3).  La  population  était  comme  elle 
parait  être  encore,  divisée  en  gouvernements  aux- 
quels on  donnait  le  nom  de  missions.  Les  mission- 
naires avaient  obtenu  qu'ils  seraient  indépendants 
des  vice-rois , et  qu'aucun  Espagnol  ne  pourrait  pé- 
nétrer dans  le  pays.  A ces  deux  conditions , ils  s'é- 
taient chargés  de  civiliser  les  indigènes,  et  de  les  con- 


(1)  Robertson'*  Blstory  of  America,  book  2,  note  35 , p/396 
t2}Boug*invllle,  première  partie,  cb.7,  t.  I , p.  131,  135 
et  120 


489 


LIVRE  V.  CIHPITRE  XXXII. 


vertir  au  christianisme  (I).  Les  succès  des  mission- 
naires furent  d'abord  assez  rapides  : les  Portugais 
faisant  alors  une  guerre  d'extermination  aux  Indiens, 
un  grand  nombre  cherchèrent  un  refuge  tous  la 
protection  de  ces  religieux.  Le  nombre  de  leur»  colo- 
nies dans  cette  partie  de  l’Amérique , s'éleva  jus- 
qu’à trente-trois  (J).  Les  peuples  soumis  au  même 
régime  que  les  indigènes  du  Paraguay,  occupaient  un 
territoire  encore  plus  vaste.  M.  de  Humboldt  a 
évalué  l’étendue  du  pays  soumis  aux  missions  à 
quatre  ou  cinq  fois  l’étendue  de  la  France  (S). 

Chaque  peuplade  avait  deux  missionnaires  ; un 
ancien  qui  s'occupait  de  l'administration  temporelle , 
dont  il  était  le  directeur,  et  un  vicaire  moins  âgé  , 
qui  remplissait  les  fonctions  sacerdotales.  Outre  ces 
deux  magistrats , il  en  existait  d’autres  choisis  parmi 
les  indigènes , par  les  jésuites  eux-mêmes  ou  par  le 
peuple  , après  que  les  missionnaires  avaient  exclu  les 
hommes  dontla  nomination  aurait  pu  leur  déplaire  (4). 

En  1768 , les  jésuites  furent  expulsés  de  ce  pays  et 
remplacés  par  d'autres  missionnaires  ; mais  rien  ne 
fut  changé  dans  le  mode  d'administration  , de  sorte 
que  nous  n'avons  pas  à nous  occuper  de  l'ordre  au- 
quel appartiennent  les  régisseurs  (5). 

Dans  une  société  oû  tous  les  travaux  se  font  en 
commun  , et  où  les  produits  sont  distribués  à chacun 
par  portions  égales , il  ne  faut  pas  une  législation 
fort  compliquée.  On  n'a  aucun  besoin  de  lois , pour 
la  garantie  ou  pour  le  pariage  des  propriétés.  On 
n’en  a pas  besoin  pour  régler  l’état  des  familles , 
puisqu'il  n'y  a point  de  succession  à recueillir,  et 
que  tous  les  enfants  sont  nourris  aux  dépens  de  la 
société  générale.  Enfin  . on  n’en  a pas  besoin  pour 
l'établissement  ou  la  répartition  des  impéts , puisque 
chacun  contribue  par  son  travait,  et  que  les  produits 
en  sont  déposés  dans  des  magasins  publics.  Il  ne  faut, 
à une  telle  société,  qu'une  administraiion  semblable 
à celle  d’une  grande  famille;  et , en  effet,  il  n’en 
existe  pas  d’autre  dans  le  Paraguay,  ou  dans  les  au- 
tres établissements  formés  par  des  missionnaires.  Tout 
est  réglé  par  la  volonté  des  chefs  principaux  : les 
délits  même  , étant  plutôt  considérés  comme  des  pé- 
chés , que  comme  de»  offenses  à la  société , sont  punis 
par  les  ministres  de  la  religion  (6). 

Les  fonctions  des  membres  du  gouvernement  con- 
sistent à déterminer  l’emploi  que  chacun  doit  faire 
de  ses  talents,  selon  les  besoins  de  la  société  , à dis- 
tribuer les  outils  nécessaires  à l’exercice  de  chaque 
métier,  à régler  les  heures  pendant  lesquelles  chacun 

(1)  ttougalnviüe  première  partie,  ch.  7 , p.  130,  121  et 
122. 

(2)  Asara , l.  2 , ch.  13 , p.  22* , 225 , 226  et  232. 

(3)  Voyage  aux  région*  équinoxiale*  ,1.3,  llv.  3 , ch.  6 , p.  4, 
5 et  6. 

(4)  Bougainville  , première  partie , ch. 7,4.1,  p.  13Setl27. 
— La  Pérouse,  t.  2,  ch.  11 , p.  30t. 

(5)  asara  , t.  2, ch.  13,  p.  233el2>4. 

(6)  U Pérouse  , 4.1,  ch.  11,  p .256.  — Asara,  4.  2,  ch.  13, 
p 232.  — Ray nat , 4, 4 , llv.  S , p.  302  et  303. 


doit  travailler,  à recueillir  et  à conserver  dans  des 
magasins  les  produits  rie  l’industrie  de  tous , à les 
distribuer  de  manière  à ce  qu’ils  durent  pendant  tout 
le  cours  de  l'année  , à faire , avec  l’étranger,  le  corn  - 
merce  que  les  besoins  communs  exigent , et  à veiller 
à ce  que  chacun  exécute  la  tâche  qui  lui  est  imposée  : 
telles  ont  été , en  effet , les  fonctions  des  mission- 
naires (1). 

Quoique  la  communauté  de  travaux  et  de  biens  soit 
la  base  fondamentale  de  ce  genre  d’associations , les 
fondateurs  ont  compris  qu'il  n'était  pas  possible  d'é- 
tablir une  égalité  absolue  ; ils  accordent  en  consé- 
quence à chaque  famille  un  petit  espace  de  terrain , 
et  deux  jours  de  la  semaine  pour  les  cultiver  (3).  Quel- 
quefois , ils  permettent  aux  hommes  d'aller  à la 
chasse  ou  à la  pèche  pour  leur  propre  compte , sans 
autre  obligation  que  de  faire  quelques  petits  présents 
de  gibier  ou  de  poisson  aux  chefs  principaux  de  la 
mission  (3).  Ainsi , outre  la  propriété  commune  ré- 
sultant du  travail  de  tous  les  membres  de  la  société, 
il  peut  exister  quelques  propriétés  privées  résultant 
du  travail  de  deux  jours  par  semaine , et  du  peu  de 
temps  accordé  pour  la  pèche  etla  chasse. 

Les  chefs  de  chaque  communauté  distribuent  à cha- 
cun la  tâche  qu'il  doit  exécuter.  Les  hommes  sont 
généralement  chargés  de  la  culture  des  champs  et  de 
l’exercice  de  quelques  arts  grossiers;  ceux  qui  sont  sa- 
cristains, musiciens  ou  enfants  de  choeur,  sont  chargés 
de  tous  les  travaux  à l'aiguille.  Les  femmes,  outre  les 
soins  qu’elles  donnent  à leur  ménage,  sont  obligées, 
tous  les  malios , de  torréfier,  et  d’écraser  sur  une 
pierre , te  grain  qui  doit  servir  d'aliments  pendant  le 
cours  de  la  journée.  Elles  doivent,  en  outre,  filer,  par 
jour,  une  once  de  colon.  Chacun  devant  son  travail  à 
la  communauté,  il  n’est  permis  à personne  de  travail- 
ler en  particulier^). 

Il  y a , par  jour , deux  heures  de  prières  et  sept 
heures  de  travail;  les  dimanches  étant  consacrés  au 
repos , le  temps  des  prières  est  de  quatre  ou  cinq  heu- 
res, A huit  heures  du  matin,  la  peuplade  s'assemble, 
et,  après  avoir  baisé  la  main  du  missionnaire,  elle  est 
conduite,  par  des  chefs,  aux  lieux  de  travait,  les 
uns  dans  les  champs , les  autres  dans  des  ateliers.  Ils 
■ont  toujours  sous  l'inspection  d’un  magistrat;  de 


(1)  Aura, 4.  3,  ch.  13 ,’.p. 234  C423S.  — Baynat,  t.4,llv.g, 
p.  313.  — De  Humboldt , Voyage  aux  région»  épulaoxltle*  . 
liv.  3,cb.  7,  4.3,  p.  149.  — Le*  règlement*  de*  jésuite*  ont 
»*rvl  de  modèle  a tou*  le*  missionnaire*.  (La  Pérouse,  t.  2 , 
ch.  ll,p.  308.  — Aura , l.  2,  cb.  12,  p.  117  et 21g.)  Il  ne  faut 
pas  en  être  étonné , puisqu'il*  étalent  aoiimla  s une  autorité 
comme. (De  Humboldt,  voyage  aux  région»  équinoxiale*, 
1.3,  1. 2 , cb.  6,  p.  52.  ] 

(2)  Arara,  t.  2 , cb.  12 , p.  218. 

(3)  La  rêrouae  , t.2,  cb.  il , p 302 

.(4)  De  Humboldt,  Voyage  aux  région*  équinoxiale*,  t.  3 , 
Uv.  3 , cb.  8,  p.  197.  — Blloa  , Discours  philosophique*  , 4.  2 , 
dise.  18,  p.  |44  et 43.—  Vancouver  , llv.  4,  cb.  9, 1.4,  p.  133. 
— laférouie,  t.  l,cb.  9,p . 289el>0>.  — Aura,  t.  2 . cb.  12 
et  13  . P-  318 , 233 , 234  et  230. 
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sorte  que  le  trarail  ne  petit  jamais  se  ralentir  (t). 

Les  membres  de  la  communauté  n'ont  droit  A des  ali- 
ments sur  les  fonds  communs,  que  pendant  les  jours 
qu'ils  travaillent  au  profil  de  tous;  ils  doivent  se  nour- 
rir, pendant  les  autres  jours,  des  produits  du  terrain 
qui  leur  est  accordé.  Voici  en  quoi  consistent  les  ali- 
ments que  la  société  leur  donne,  et  comment  ces  ali- 
ments sont  préparés  et  distribués.  Pendant  que  la  peu- 
plade assiste  A la  messe,  on  fait  cuire  au  milieu  de  la 
place,  dans  trois  grandes  chaudières,  de  la  farine 
d'orge  dont  le  grain  a été  rdti  avant  détre  moulu;  celte 
espèce  de  bouillie  n'est  assaisonnée  ni  de  beurre  ni  de 
sel.  Chaque  cabane  envoie  prendre  la  ration  de  tous 
les  habitants  dans  un  vase  d'écorce  ; lorsque  les  chau- 
dières sont  vides,  on  dislrihue  le  gratin  aux  enfants 
qui  ont  le  mirux  retenu  leur  catéchisme.  Ce  repas  dure 
trois  quarts  d'heure.  A midi,  les  cloches  annoncent  le 
dîner;  les  Indiens  laissent  leur  ouvrage,  et  envoient 
prendre  leur  ration  dans  le  même  vase  que  pour  le 
déjeuner.  Cette  seconde  bouillie  est  un  peu  plus 
épaisse  que  la  première  ; on  mêle  au  blé  et  au  mais 
dont  elle  est  composée,  des  poids  et  des  fèves.  Ils  re- 
tournent au  travail  A deux  heures,  et  en  reviennent  A 
quatre  ou  cinq  pour  faire  la  prière.  Quand  elle  est  fi- 
nie, et  qu'ils  ont  baisé  de  nouveau  la  main  du  mis- 
sionnaire, on  leur  distribue  une  bouillie  semblable  A 
celle  du  déjeuner.  Tous  les  jours  se  ressemblent , dit 
La  Pérouse  ; et,  en  traçant  l'histoire  d'un  de  ces  jours, 
le  lecteur  aura  celle  de  toute  l'année  (9).  Il  est  cepen- 
dant des  jours  de  fêle  où  l'on  distribue  de  la  viande 
crue.  Dans  quelques  missions , on  en  donne  un  peu 
aux  hommes  qui  travaillent  pour  la  communauté, 
mais  sans  s’occuper  de  leurs  familles  (3). 

Les  chefs  de  la  communauté  doivent  distribuer  A 
chacun  des  membres,  de  la  toile  pour  leurs  vêlements. 
Les  réglements  ont  déterminé  la  quantité  qui  leur  en 
serait  donnée  par  année:  les  hommes doiventenavoir 
six  oaros  (cinq  mètres),  et  les  femmes  cinq.  Quant 
aux  enfants  on  a jugé  qu'ils  n'en  avaient  pas  besoin(4). 
Les  filles,  qui  sont  quelquefois  nubiles  A huit  ans  vont 
complètement  nues  jusqu'A  neuf,  sans  que  les  mis- 
sionnaires s’en  offensent  (5).  Le  vêlement  des  femmes 
et  celui  des  hommes  consiste  en  une  chemise  de  toile 
grossière  fabriquée  dans  le  pays,  et  qui  ne  les  couvre 
pas  mieux  que  ne  le  ferait  une  chemise  de  gaze  (G)  ; un 
caleçon,  des  souliers  et  un  chapeau  sont  des  objets  de 
luxe  inconnus  parmi  eux  (7).  Dans  quelques  missions, 

flits  Véreuse  , t.2,cb  11,  p.  296.  — Bougainville  . pre- 
mière partie,  cti.  7,  1. 1,  p.  126  et  129.  — Llloa.  Discours 
pbUosopB. , dise.  18  , p.  Si  et  SA. 

(t)  La  permise , t.  2 , cb,  1 1 , p.  298,  299  et  330.  - Bougalu- 
vllle , première  partie , eh.  7 , t.  I , p.  128  et  129. 

(3;  Aiara , t.  2 , cb.  12 , p.  218  et  219.  — U Pérouse , t.  3 , 
ch.  1 1 , p.  302. 

14)  Aura . cb.  12  et  13 , p 218  et  232. 

(3}  De  Bumbotdt , voyage  aux  réglons  équinoxiales,  llv.  2, 
cb.  9.  t.  3 , p.  288 , 230  290.  — Asara 
(6)Axara,  t.  2, ch.  13, P.  252. 

;7)  De  HutnDoldl , Voyage  aux  réglons  équinoxiales , Uv.  3 
cb  9,  p. 290. 


les  plut  riches  particuliers  possèdent  quelquefois  un 
manteau  de  peau  de  loutre  qui  leur  descend  jusque  au- 
dessous  des  aines;  du  reste  ils  sont  aussi  nus  que 
ceux  qui  vivent  dans  les  bois  (1). 

Les  membres  de  ces  communautés  ne  sont  pas  mieux 
logés  qu'ils  ne  sont  vêtus,  u Leurs  cabsnes,  dit  La  Pé- 
rouse, sont  les  plus  misérables  qu’on  puisse  rencontrer 
chez  aucun  peuple  ; elles  sont  rondes,  de  six  pieds  de 
diamètre  sur  quatrede  hauteur;  quelques  piquets  delà 
grosseurdu  bras,  fixés  en  lèrrt,  et  qui  se  rapprochent 
en  voûtepar  le  haut,  en  composent  la  charpente;  huit 
A dix  bottes  de  paille  mal  arrangées  sur  ces  piquets, 
garantissent  bien  ou  mal  les  habitants  de  la  pluie  ou 
du  vent,  et  plus  do  la  moitié  de  cette  cabane  reste  dé- 
couverte quand  le  temps  est  beau  ; la  seule  précau- 
tion est  d’avoir  chacun  deux  ou  trois  boites  de  paille 
en  réserve.  • Chacune  de  ces  cabanes  renferme  cepen- 
dant quatorze  ou  quinze  personnes  (3). Les  habilations 
el  la  population  présentent  un  aspect  si  misérable  que 
Vancouver  a pensé  qu'on  ne  pouvait  mcllreen  paral- 
lèle que  les  habitants  de  la  Tcrre-de- Peu  (ï). 

Les  fautes  el  les  péchés  sont  punis  A coups  dê  fouet 
ou  par  le  cep.  Les  fouets  sont  faits  de  peau  de  la- 
mentin,  el  ressemblent  A ceux  qu'emploient  les  plan- 
leurs  dans  les  colooies.  Le  eep  se  compose  de  deux 
poutresentre  letquelleson  place  1rs  jambes  du  patient. 
Tout  individu  , homme  ou  femme  , qui  manque  A la 
prière  ou  qui  n'exécule  pas  ponctuellement  l'ordre 
qui  lui  est  donné  , est  puni  de  rigoureux  eoups  de 
fouet.  La  même  peine  est  infligée  aux  femmes  qui 
sont  chargées  d’écraser  le  grain,  el  qui  se  rendent 
coupables  de  l'infidélité  la  plus  légère.  Si  le  patient , 
vaincu  par  la  douleur,  implore  sa  grâce , l’exécuteur 
diminue  quelquefois  la  force  des  coups  ; mais  il  en 
donne  toujours  le  nombre  déterminé.  Les  hommes 
reçoivent  le  fouet  en  présence  de  la  communauté  as- 
semblée; les  femmes,  comme  les  vestales  de  l'antique 
Rome,  sont  fouettées  par  les  prêtres  en  secret,  de 
peur  que  leurs  cris  et  leur  désespoir  n’excitent  les 
hommes  A la  révolte.  Les  chAtiments  ont  souvent  le 
même  degré  de  cruauté  que  ceux  qui  sont  infligés 
aux  esclaves , même  pour  des  fautes  peu  graves.  Quel- 
quefois , au  lieu  de  chAlier  eux-mémes  les  femmes  ou 
les  enfants  coupables , les  chefs  font  faire  les  exécu- 
tions par  les  pères  ou  par  les  maris , qui  s'en  acquit- 
tent aussi  bien  que  les  magistrats  peuvent  le  dé- 
sirer (4). 

(1)  La  Pérouse,  t.  2 , ch.  11 , p.  304.  — De  Humboldt,  Voyage 
aux régions équinoxiales,  llv. 7,  ch.  19,  l.6,p.283. 

(2J  La  Pérouse  , t îî,  Ch  ll  , p.294  et 293. 
fS)  Vancouver, llv.  3, cb.  1 , . 207 ,276  el  277.  — Axara,  l 2, 
ch.  10,  p.  163.  — Létal  social  de  ces  peuples  a une  grande 
analogie  avec  celui  des  Spartiates  : lu  bruuct  noir  nYtait  pas 
supérieur  a la  bouillie , el  les  vêlements  cl  les  logements 
étaient  peu  différents. 

(4)  La  Pérouse , t.  2 , p.  290  , 297 , 301  el  302.  — Bougainville, 
prcmléce  partie,  cb.  7, 1. 1 , p.  126.  — De  llumboldt , Voyage 
aux  réglons  équinoxiales . llv.  6,  ch.  18 , et  tlv.  7 , ch.  19,  t.  6. 
p.  238  et 242.  — Dopons,  1. 1 ,cb.  4 ,p.  3!l.312et  342.  — Aura, 
t.  1 ,cb  13,  p. 256. 
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LIVRE  V,  CHAPITRE  XXX11I. 


Le  gouvernement  de  chacune  île  ce»  communauté* 
étant  théocratli|ue , le*  magittraU  ont,  pour  décou- 
vrir le*  délit* , un  moyen  qui  leur  e»t  particulier , 
c'eil  la  confession.  Le*  peine*  infligée*  aux  coupable* 
étant  de  vigoureux  coup»  de  fouet,  le»  pénitent»  ne 
*e  pressent  pa»  de  déclarer  leur»  faute*  : on  supplée 
é leur  »ilenre , en  les  obligeant  à confesser  le»  péché» 
d'autrui.  Il  arrive  de  là  quelonqu'un  pénitent  »e  pré- 
tente  , le  prêtre  *ait  déjà  sur  quel  point  il  doit  l’inter- 
roger, et  comment  il  doit  »’y  prendre  pour  le  con- 
vaincre. 1 1l  s'établit  entre  le  ministre  de  l’église  et 
l’Indien  qui  se  conteste,  dit  Depon» , des  débats  d'une 
singularité  piquante,  il  est  rare  qu'on  obtienne  de 
l’Indien  l'attitude  d'un  pénitent;  il  s'agenouille  en 
débutant  ; il  est  bientôt  assis  à terre  : et  là , au  lieu 
de  déclarer  se*  péchés , il  nie  fortement  tous  ceux 
dont  son  confesseur  lui  demande  l'aveu  ; il  faut  qu’il 
soit  évidemment  convaincu  de  mensonge  pour  qu’il 
se  reconnaisse  coupable  de  quelque  péché  ; c'est  sou- 
vent ce  qu'il  ne  fait  qu’à  la  dernière  extrémité , et  en 
maudissant  ceux  qui  en  ont  informé  le  prêtre  (I).  » 
La  confession  Unie , le  pénitent  est  vigoureusement 
fouetté  en  public  (3). 

Chacun  se  devant  presque  tout  entier  à la  commu- 
nauté, du  moment  qu’il  peut  se  livrer  à quelque  tra- 
vail , il  a été  nécessaire  de  prévenir  la  désertion.  Les 
chefs  ne  se  sont  pas  bornésà  interdire  l’entrée  de  leur 
territoire  à tous  les  étrangers  sans  dislinction  ; ils 
ont  défendu  d'en  sortir  à tous  leurs  subordonnés.  A8n 
que  celle  défense  ne  devint  pas  illusoire,  l’usage  du 
cheval  a été  interdit  d'une  manière  générale,  l'inter- 
diction n'a  été  levée  qu'en  faveur  d’un  très-petit 
nombre  d'individus  auxquels  on  a cru  pouvoir  se 
fier.  Les  précautions  ont  été  portées  plus  loin  : cha- 
que peuplade  a été  environnée  de  fossés  profonds  ; 
des  portes  ont  été  mises  à toutes  les  entrées,  et  des 
sentinelles  ont  été  préposées  à la  garde  de  ces  portes. 
Ainsi , toute  personne  a été  circonscrite  dans  un  es- 
pace d'environ  cinq  cents  mètres  de  rayon  (600  va- 
ras),  qu’il  ne  lui  a jamais  élé  permis  de  dépasser  , 
sous  peine  d’élre  puni  de  coups  de  fouet.  L'usage  des 
armes  a été  également  interdit,  afin  de  prévenir  les 
insurrections  (3). 

fl)  Depon»,  t.  I,  cil.  4. P 231  el  332. 

(2)  Bougainville, première  partie,  cb.  7 , 1. 1 , p.  126.  — Haj- 
nal  assure  sur  la  fol  de»  millionnaires  , que  plu»  les  coup»  de 
fouet  «ont  vigoureux , et  plus  les  pénitents  éprouvent  de 
bonheur.  (BlRt.  plillosop. , t.  4 , liv.  6,  p.  302.) 

(S)  Azara  ,t.î,  ch.  12  , p.  217,  218  , 243 , 244  et  245.  — Do- 
pons, 1. 1 ,ch.  4,  p.  323  et  324,  et  t.  2,  cb.6,  p.  136  el  137. 
— De  Humboldl,  Essai  politique  »ur  la  Nouvelle-Espagne,  t.  1, 
liv. 2,  ch  6,  p.  436  et  437.  — laynal,  Ui»t.  philosopb.,  1.4, 
llv.  8,  p 314,  345  et  346. 


CHAPITRE  XXXIII. 


Des  rapports  entre  les  effets  de  la  communauté  de 
travaux  et  de  biens,  el  les  effets  de  l’esclavage. 


On  a déjà  dû  s’apercevoir  de  l’analogie  qui  existe 
entre  le  régime  auquel  sont  assujétis  les  membres 
des  communautés  de  travaux  et  de  biens,  et  le  régime 
sous  lequel  se  trouvent  les  esclaves  des  colonies  ; on 
va  voir  que  l’analogie  entre  les  effets  de  ces  deux  ré- 
gimes est  encore  plus  frappante. 

Les  hommes  soumis  au  régime  de  la  communauté 
de  travaux  et  de  biens  ne  manifestent  aucun  genre 
d'activité  physique  ou  intellectuelle.  Ils  se  portent  au 
travail  avec  une  telle  nonchalance,  que  soixante  ou 
soixante-dix  d’entre  eux  ne  font  pas  plus  de  travail 
que  huit  ou  dix  de  nos  ouvriers  d’une  activité  mé- 
diocre (1).  Ils  joignent  la  malpropreté  à la  paresse, 
el  ne  portent  d’intérél  à rien  ; il  leur  importe  peu  que 
les  chefs  des  missions  les  élèvent  à une  dignité  ou 
qu'ils  les  en  fassent  descendre  (2).  La  vie  même  ne 
leur  inspire  aucun  attachement  ; ils  ne  se  plaignent 
point  quand  ils  souffrent  ; ils  meurent  sans  éprouver  ni 
sans  inspirer  de  regret  {5).  Ils  sont  si  loin  de  mettre  à 
rien  lainoindre  importance,  que  les  femmes  ignorent  la 
chasteté,  comme  les  hommes  la  jalousie  ; ils  semblent 
n'avoir  pas  assei  de  vie  pour  se  propager  (4),  Us  ne 
sont  pas  moins  indifférents  pour  une  vie  à venir  que 
pour  ce  qui  existe  dans  ce  monde  (5) . 

« Depuis  près  de  Irois  siècles  qu’on  cherche  à don- 
ner à celle  misérable  espèce  d’hommes  quelque  idée 
du  juste  et  de  l'injuste,  dit  Depons,  on  n'a  pu  obtenir 
qu'ils  respectassent  la  propriété  d’autrui  lorsqu’ils 
peuvent  la  ravir  ; qu’ils  ne  fussent  pas  dans  un  étal 
continuel  d’ivresse  lorsque  la  boisson  ne  leur  manque 
pas  ; qu'ils  ne  commissent  point  d'inceste  lorsqu’ils  en 
ont  l’occasion  ; qu’ils  ne  fussent  pas  menteurs  et  parju- 
res lorsque  le  mensonge  ou  la  violation  du  serment  doi- 
vent leur  être  profitables  ; qu’ils  sc  livrassent  au  travail 
lorsque  la  faim  du  moment  ne  les  y oblige  pas  (6).  » 

Leurs  facultés  intellectuelles  sont  aussi  peu  dévelo- 
pées  que  leurs  facultés  morales  ; s'ils  étaient  moins 
paresseux  , et  moins  indifférents  sur  tout  ce  qui  les 
environne,  ils  auraient  plus  d'analogie  avec  les  abeilles 
el  les  castors  qu’avec  des  hommes.  Ils  cultivent  tous 
les  mêmes  plantes,  rangent  leurs  cabanes  de  la  même 

(t)  Elloa,  Disc,  philosophique»,  dise.  18,  p.  44  et  45. 

(2)  Azara,  t.  2,  ch.  13,  p.  255  et  257. 

(3)  Bougainville,  première  partie,  cb. 7,  t.  l,p.  128 et  129  — 
Azara,  t.  2,  ch.  13,  p.  256,  257  et  258. 

(4)  Raynal,  Histoire  philosopb.,  t.  4,  llv.  8,  p.  304el305.  — 
Azara,  t.  2, ch.  13,  p.  256. 

(5)  Elloa,  Discours  philosophiques,  dise,  20  ; p.  85  et  88.— 
Azara,  t.  2,  cb.  13. 

(6)  Depons,  t.  l,cb.  4,  p.  337 et  338.— Aiari,  t.  2,  Ch.  13, p.  23V 
-Dans  quelques  missions  Ils  respectent  les  proprié  tés  privées. 
(La  Pérouse,  t.  2,  ch.  11,  p.  302  ) 
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manière  , se  nourrissent  des  mêmes  aliments  , tra- 
vaillent le  même  nombre  d'heures  , se  livrent  aux 
mêmes  pratiques  (1),  Leur  industrie  se  borne  h culti- 
ver quelques  végétaux , et  à Fabriquer  la  toile  gros- 
sière qui  leur  sert  de  vêtements  ; ils  ignorent  les  arts 
qui  sont  les  plus  usuels  parmi  nous  (9).  Ils  sont  d'une 
telle  stupidité,  que  leur  curiosité  n’est  pas  excitée 
même  par  les  spectacles  les  plus  inaccoutumés,  et 
que , suivant  l’opinion  même  des  missionnaires , ils 
meurent  dans  l'âge  le  plus  avancé , sans  être  jamais 
sortis  de  l'enfance  (3). 

Ces  hommes,  si  stupides, si  indolents,  quise  laissent 
fustiger  patiemment  à la  porte  des  églises  , se  mon- 
trent rusés , actifs , impétueux  , cruels , chaque  fois 
qu’ils  agissent  en  masse  dans  une  émeute  populaire  ; 
leur  volonté  se  réveille  avec  le  sentiment  de  leurs 
forces , et  iis  marchent  vers  leur  but  avec  une  éner- 
gie qui  leur  fhit  braver  tous  les  dangers  (A). 

Il  est  impossible  de  considérer  attentivement  l’état 
social  de  ces  peuples , leurs  mœurs,  le  degré  de  déve- 
loppement intellectuel  qui  leur  est  propre , leur  fai- 
blesse quand  iis  sont  isolés , leur  énergie  quand 
Ils  ont  secoué  le  joug  de  l'autorité  , sans  être 
frappé  de  l'analogie  qui  existe  entre  eux  et  les 
esclaves  des  colonies  modernes  ; la  ressemblance  est 
si  parfaite  qu'elle  a été  d'abord  aperçue  par  les  hom- 
mes les  plus  disposés  â rendre  justice  au  lêle  des 
chefs  de  ces  établissements  ; La  Pérouse , après  avoir 
fait  l'éloge  de  leur  sagesse  et  de  leur  piété  , n’a  pu 
dissimuler  les  sentiments  qu'il  avait  éprouvés.  « J'a- 
voue, dit-il,  que  plus  ami  des  droits  de  l'homme  que 
théologien , j'aurais  désiré  qu'aux  principes  du  chris- 
tianisme on  eût  joint  une  législation  qui , peu  â peu, 
eût  rendu  citoyens  des  hommes  dont  l’état  ne  diffère 
presque  pas  aujourd'hui  de  celui  des  nègres  des  habi- 
tations de  nos  colonies,  régies  avec  le  plus  de  douceur 
et  d’humanité  (5).  « 

L’inHuence  exercée  par  le  régime  de  la  commu- 
nauté de  travaux  et  de  biens , sur  l'intelligence  et  sur 
les  moeurs  des  chefs  du  gouvernement,  n’est  pas  aussi 
facile  à constater  que  l’influence  exercée  par  un  tel 
régime  sur  les  mœurs  et  sur  les  facultés  intellectuelles 
des  autres  membres  de  la  communauté.  Les  chefs  du 
gouvernement  ne  peuvent  pas  se  livrer  aux  travaux 
des  champs  ; leur  occupation  est  de  gouverner  et  de 
prier.  Nous  ne  pouvons  connaître  qu’imparfaitement 
leur  vie  privée , parce  qu'ils  admettent  rarement  des 
étrangers  à visiter  l'intérieur  de  leurs  maisons,  et  que 
dans  ces  rares  occasions  , ils  se  montrent  comme  ils 

(1)  De  Humboldt,  Voyage  aux  rt’gion*  équinoxiales,  t.  3, 
II*.  3,  ch. 9,  p,  272. 

(2)  La  Pérouse,  t 2,  ch.  11, p.  308.— Axara,  t.  2,  ch.  13,  p.  251. 

(3)  Bougainville,  première  part.l  ch.  7,t.  1,  p.  129,  131  et 
135.  — La  Pérouse,  t.  2,  ch.  11,  p.  293  et  301.  — t'Iloa,  Discours 
philosophiques,  dise.  20,  p.  85  et  86. —De  Humboldt,  Voyage 
aux  réglons  équinoxiales,  t.3,  ch.  6,  p.  5,6elsulv.  — Dauxion- 
Lavaysse,  1. 1,  ch.  fi,  p.  226  et  227. 

(4;  De  Humboldt,  Essai  politique  sur  la  Nouvelle-Espagne, 
l.  2,  llv.  2,  ch.  6,  p.  448. 

5)  /Md., ch.  Il,  p.  288 Ct  289. 
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désirent  être  vus.  Cependant , comme  ils  sont  tous 
soumis  aux  mêmes  régies  et  qu'ils  exercent  les  mêmes 
pouvoirs , ce  que  nous  savons  sur  quelques-uns , 
pourra  nous  faire  juger  de  ce  que  sont  lès  autres. 
L'uniformité  des  règles  monastiques,  simplifie  singu- 
lièrement les  recherches. 

Les  missionnaires,  en  arrivant  dans  le  pays,  y ap- 
portent la  quantité  de  connaissances  qui  leur  ont  été 
données  ailleurs,  et  paraissent  ne  pas  faire  beaucoup 
de  cas  de  l'instruction,  si  l'on  en  juge  du  moins  par 
quelques-uns  d'entre  eux.  "Notre  missionnaire,  dit 
M.  de  Humboldt,  semblait  très-satisfait  de  sa  posi- 
tion. ..  La  vue  de  nos  instruments,  de  nos  livres , et 
de  nos  plantes  sèches  lui  arrachait  un  sourire  malin, 
et  il  avouait  avec  la  naïveté  qui  est  propre  à ces  cli- 
mats, que  de  toutes  les  jouissances  de  la  vie,  sans 
en  excepter  le  sommeil,  aucune  n'était  comparable  au 
plaisir  de  manger  de  la  bonne  viande  de  vache,  car ne 
de  racca  : tant  il  est  vrai,  ajoute  M.  Uumbo!dl,que  la 
sensualité  se  développe  par  l'absence  des  occupations 
de  l’espril  (1).  » L'n  autre  voyageur  nous  dit,  en  parlant 
d'un  missionnaire  qu’il  peint  comme  un  des  meil- 
leurs, qu'il  considérait  tous  tes  savants  anciens  et  mo- 
dernes comme  des  députés  de  Satan,  envoyés  pour  cor- 
rompre legenre  humain,  et  qu’il  se  serait  volontiers  fait 
démon,  pendant  quelques  années,  pour  assouvir  sur 
eux  sa  sainte  vengeance  (9).  Il  est  permis  de  croire 
d'après  cela  que  les  chefs  de  ces  communautés  n'onl 
pas  les  facultés  intellectuelles  très  développées,  et  le 
genre  de  vie  qu'ils  mènent  n'est  pas  propre  â les  étendre. 

Lechefd’une  mission,  aprèsavoirdit  sa  messe,  donne 
sa  main  â baiser  à tous  les  membres  de  la  commu- 
nauté, puis  il  déjeune,  non  avec  une  ration  de  bouil- 
lie prise  dans  la  chaudière  commune.  Ayant  déjeuné, 
il  travaille  avec  les  corrégidors  qui  sont  ses  ministres, 
et  visite  ensuite  les  ateliers;  s’il  sort,  ce  n’est  jamais 
qu'â  cheval,  et  en  grand  cortège.  Il  dine  â onze  heu- 
res, seul  avec  son  vicaire.  A deux  heures,  il  s’enferme 
dans  son  intérieur,  et  dort  jusqu'au  soir.  A sept  heu- 
res il  soupe;  à huit,  dit  Bougainville,  il  est  sensé 
couché  (3).  Il  ne  nous  est  pas  possible  de  savoir  en 
quoi  consistent  tes  repas  des  membres  de  ce  gouver- 
nement ; mais,  peut-être,  pourrons-nous  le  présumer, 
lorsque  nous  aurons  vu  ce  que  devieunentles  revenus 
annuels  de  la  communauté. 

Les  missionnaires,  ayant  un  costume  réglé  par 
leur  ordre,  ne  peuvent  mettre  beaucoup  de  luxe  dans 
leurs  vêtements.  Les  revenus  de  la  communauté  sont 
employés  d’abord  î la  construction  de  leurs  maisons, 
et  ensuite  à la  construction  et  à l'ornement  des  égli- 
ses. L’habillement  des  autres  membres  de  l'associa- 
tion n'est  placé  qu'en  troisième  ligne  ; chacun  doit 
aller  nu  , jusqu'à  ce  que  ces  premiers  besoins  soient 
satisfaits.  Un  vieux  missionnaire  assurait  i M.  de 
Humboldt  que  cet  ordre  ne  pouvait  être  chaugé  sons 

(I)  Voyage  aux  réglons  equiaoxialca.  t.  3,  llv.  3,  ch.  6,  p.  53 
ct  .vt. 

’ 2 Dauxion-Lavaysac,  t.  1,  ch. 6,  p.  335. 

(3;  Bougainville,  première  partie,  ch.  7,  t.  I,  p.  127  ct  I2B. 
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aucun  prétexte  (t>.  les  maisons  et  les  églises  doivent 
varier  selon  que  les  communautés  sont  plus  ou  moins 
anciennes,  et  qu'elles  ont  des  revenus  plus  ou  moins 
considérables.  Les  églises  sont , en  général,  les  plus 
magnifiques  de  ces  contrées;  elles  sont  pleines  de 
très  grands  autels  , de  sculptures  et  de  dorures;  les 
ornements  ne  peuvent  pas  être  plus  précieux  (3). 

Les  chefs  du  gouvernement  sont  naturellement 
chargés  de  la  garde  et  de  l'administration  des  biens 
communs  ; ils  sont  chargés  aussi  de  faire  le  commerce 
que  l’intérêt  de  la  société  demande.  Par  une  consé- 
quence naturelle  de  ce  régime , tous  les  produits  des 
travaux  communs  ont  fini  par  devenir  la  propriété  ex- 
clusive des  administrateurs.  Les  personnes  employées 
h l'exécution  de  ces  travaux  ont  perdu  jusqu’à  l'espé- 
rance d'en  recueillir  le  fruit;  les  neuf  dixiémes  d'en- 
tre eux  ont  même  cessé  de  recevoir  le  misérable  vê- 
tement qui  leur  était  accordé.  Tandis  que  les  moyens 
d'existence  ont  diminué,  les  travaux  sont  devenus 
plus  rudes  et  plus  continus  ; les  femmes  ont  été  con- 
duites dans  les  champs  comme  les  hommes , et  quel- 
quefois on  a même  privé  ces  malheureux  des  deux 
jours  pendant  lesquels  ils  pouvaient  travailler  pour 
eux.  Les  menaces  et  les  promesses  de  la  religion  sont 
tour  à tour  employées  pour  obtenir  d'eux  des  travaux 
au-dessus  de  leurs  forces.  ■ On  les  pousse  continuelle- 
ment au  travail,  dit  Azara,  et  finalement  tous  les 
biens  de  la  communauté  se  partagent  entre  les  chefs, 
leurs  favoris  et  les  administrateurs  (3). 

Les  membres  des  communautés  suppléent  par  la 
peinture  aux  vêtements  qui  leur  manquent,  et  leurs 
administrateurs  ont  trouvé  le  moyen  de  se  faire  de  ce 
besoin  une  source  de  revenus.  Plusieurs  se  sont  em- 
parés du  commerce  de  la  couleur  qui  leur  sert  à se 
peindre  en  rouge,  et  ils  la  leur  vendent  à un  prix 
excessif.  Ils  leur  enlèvent  ainsi  les  produits  des  jours 
libres  qui  leur  sont  laissés  (3).  A l’aide  de  ce  moyen 
et  d'autres  semblables,  la  plupart  parviennent  à amas- 
ser une  fortune  que  quelques  personnes  ont  évaluée 
de  soixante  à quatre-vingt  mille  piastres , et  que  les 
plus  modérés  ont  portée  A la  moitié  de  cette  som- 
me (4). 

Les  chefs  des  communautés  ne  sont  pas  seulement 
les  administrateurs  des  biens  communs , ils  sont  aussi 
les  gardiens  de  ta  venu  des  filles  et  des  femmes.  Deux 
corps  de  logis  tiennent  à la  maison  du  chef  principal  ; 
dans  l'un  , on  exerce  les  arts  que  demandent  les  be- 
soins communs  ; dans  l’autre,  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  jeunes  filles  occupées  à divers  ouvrages  , 
sous  la  garde  et  l'inspection  de  vieilles  femmes.  Sui- 
vant Bougainville , l'appartement  du  curé  communi- 

(1)  voyage  aux  réglons  équinoxiales,  t.  3,  Uv.  s,  ch.  6,  p i2G 
et  117. 

(2)  Azara,  t.  2,  ch.  12,  p.  2S1. 

(3)  /WU  , t.2,  ch  12,  p 218, 21».  2ts  et  2*9.  — De  Humboldt. 
Suai  politique  «ur  la  Xouvelle-Eipagne , t.  I,  llv.  2,  ch.  6. 

P Aie  CI437.— Ucpons,  t.  2,  ch.  S,  p.  130  et  suivantes. 

(t)  he  üumboidl,  Voyage  aux  régions  équluox.,  Uv.  7, t.  *, 

p.  320. 


que  intérieurement  avec  ces  deux  corps  de  logis  (I); 
le  même  fait  nous  est  attesté  par  La  Pérouse  : « Les 
religieux,  dit-il,  se  sont  constitués  les  gardiens  de  la 
vertu  des  femmes,  line  heure  après  le  souper,  ils  ont 
soin  d'enfermer  sous  clef  celles  dont  les  maris  sont 
absents,  ainsi  que  les  jeunes  filles  au-dessus  de  neuf 
ans  ; et , pendant  le  jour , ils  en  confient  la  surveil- 
lance à des  matrones  (3).  » La  Pérouse  ne  nous  dit 
pas  dans  les  mains  de  qui  cette  précieuse  clef  reste 
déposée  pendant  la  nuit  ; mais  il  le  laisse  conjecturer. 

En  général , les  voyageurs  parlent  peu  des  mœurs 
privées  des  chefs  de  ces  communautés  ; mais , lorsque 
les  jésuites  furent  remplacés  par  d'autres  religieux , il 
se  répandit  en  Amérique  des  bruits  qui  leur  étaient 
peu  avantageux.  Bougainville,  qui  se  trouvait  alors 
dans  le  pays , n’en  parle  que  d'une  manière  obscure  : 

« Ma  plume  se  refuse , dit-il , au  détail  de  tout  ce  que 
le  public  de  Bucnos-Ayres,  prétend  avoir  été  trouvé 
dans  les  papiers  saisis  aux  jésuites  ; les  haines  sont 
encore  trop  récentes  pour  qu’on  puisse  discerner  les 
fausses  imputations  des  véritables  (3).  > 

Lorsque  la  domination  devient  lucrative , on  cher- 
che naturellement  à l'étendre;  c'est  ce  qu'ont  fait  la 
plupart  des  chefs  de  ces  associations.  Quand  iis  ont 
commencé  b s'apercevoir  des  avantages  que  produi- 
sait une  communauté  de  travaux  et  de  biens,  ils  sont 
allés  à la  canquéte  des  âmes,  conquilta  île  aimai. 

Au  milieu  de  la  nuit , un  missionnaire , suivi  d'une 
troupe  de  soldats  qu'excitait  l'espoir  des  récompenses, 
se  précipitait  sur  une  peuplade.  On  massacrait  tout 
ce  qui  faisait  résistance , on  brûlait  les  cabanes , on 
détruisait  les  plantations,  et  l’on  amenait,  comme 
prisonniers , les  vieillards , les  femmes  et  les  enfants. 

Ces  âmes  conquises  étaient  distribuées  ensuite  dans 
les  missions , et  l'on  avait  soin  de  séparer  les  mères 
des  enfants , de  peur  qu'ils  ne  concertassent  ensemble  • 
les  moyens  de  s'enfuir.  Les  enfants  conquis  étaient 
raités  en  esclaves,  jusqu’à  ce  qu’ils  eussent  atteint 
l'àge  de  se  marier  (4). 

Les  nuances  qui  séparent  de  la  traite  et  de  l'escla- 
vage celte  manière  de  conquérir  et  de  gouverner  les 
armes,  sont  tellement  légères  qu'il  était  difficile  que 
les  chefs  des  communautés  ne  passassent  pas  d'un  ré- 
gime à l'autre.  Aussi  les  missionnaires  ont  fini  par 
faire  le  commercedes  esclaves,  et  plusieurs  en  avaient 
même  un  très  grand  nombre.  Lorsque  les  jésuites  ont 
été  remplacés  par  d'autres  prêtres , la  maison  de 


( 1)  Dcpona,  t.  2,  ch.  6,  p.  136  et  suivantes. 

(2)  Bougainville,  première  partie,  ch.  7, 1. 1,  p.  127. 

(3)  La  Pérouse,  t.  2,  ch.  11.—  Ce  voyageur  a vu  des  hommes 
au  bloc,  et  des  femmes  aux  fers  pour  avoir  trompé  la  vigilance 
de  leurs  argus. 

(4}  Bougainville,  première  partie, ch.  7,  1. 1,  p.  136et  137. 

(5)  De  Humboldt , Voyage  aux  réglons  équinoxiales,  t.  6, 
llv.  7,  ch.  19,  p.  333 , 336  et  337.  — Essai  politique  sur  la  Hou- 
vclie-Espagnc,  1.2,  llv.  2,  ch.  7,  p.  40  et  41.— Celle  manière  de 
conquérir  des  âmes  a une  parfaite  ressemblance  avec  la  ma  - 
nlèrc  dont  les  colons  du  cap  de  Bonne-Espérance,  font  des 
esclaves  paruii  les  Hottentots. 


LiO< 


Digitiz 


m 


TRAITÉ  DE  LEGISLATION. 


Cordoue  en  possédait  trois  mille»  cinq  cents.  Les  ma. 
gasins  étaient  remplis  de  marchandises  ; il  y en  avait 
de  beaucoup  d'espèces  qui  ne  se  consommaient  pas 
dans  les  missions  (1). 

Ainsi,  après  plus  de  deux  siècles  d'existence,  des 
communautés,  dont  l'objet  était  d’assurer  â tous  les 
membres  une  égalité  de  plaisirs  et  de  peines,  ont  pro- 
duit la  plus  grande  des  inégalités;  elles  ont  mis  tous 
les  biens  d'un  côté  et  lous  les  travaux  de  l’autre.  Il 
faut  dire  cependant  que  l'égalité  a été  parfaite  entre 
lous  les  individus  de  la  classe  laborieuse;  mais  ce  n'a 
été  qu’une  égalité  d’ignorance,  de  stupidité,  de  vices 
et  de  misère;  une  égalité  semblable  à celle  qui  peut 
exister  entre  des  esclaves. 

Les  effets  que  nous  avons  observés,  ont  été  de  con- 
séquences nécessaires  du  système  de  la  communauté 
de  travaux  et  de  biens,  et  n’ont  pas  été  produits  par 
les  vices  |>articuliers  A une  classe  d’bommes.  Il  n'y  a 
même  pas  long-temps  que  ce  système  était  considéré 
par  des  philosophes  comme  le  chef  d'œuvre  de  l'es- 
prit humain,  itaynal  l'a  mis  au-dessus  de  tout  ce  que 
les  législateurs  ont  jamais  produit  de  plus  parlait';  il 
prétend  que  ce  système  prévenait  les  crimes  et  dispen- 
sait des  punitions  : il  dit  que  les  mœurs  étaient  belles 
et  pures;  qu'on  y craignait  sa  conscience  et  non  les 
châtiments  ; il  ne  parle  qu'avec  dédain  des  politiques 
qui  firent  voir,  dans  le  défaut  de  propriété,  un  obsta- 
cle insurmontable  â la  population  ; ce  qui  lui  fournit 
une  occasion  de  faire  voir  les  malheurs  et  les  vices 
auxquels  donne  naissance  l'existence  de  la  propriété. 
Persuadé  que  l'expulsion  des  jésuites  allait  entraîner 
la  chute  du  système  de  la  communauté  des  travaux 
et  des  biens,  Raynal  termine  son  panégyrique  en 
ces  termes  : • Quoi  qu’il  arrive , le  plus  bel  édifice 
qui  ait  été  élevé  dans  le  Nouveau-Monde  sera  ren- 
versé (t).  »• 

Bougainville,  avant  que  d’avoir  vu  de  près  ces 
communautés , en  avait  la  même  opinion  que  Raynal; 
mais  il  fut  promptement  désabusé  (S). 

Les  premiers  Anglais  qui  passèrent  en  Amérique 
pour  s’y  établir,  formèrent  aussi  des  associations 
dans  lesquelles  les  travaux  et  les  biens  devaient  être 
communs  ; les  produits  qu'ils  obtenaient  de  la  terre  , 
étaient  enfermés  dans  des  magasins  publics , et  on  en 
distribuait  une  partie  toutes  les  semaines;  mais  en 
peu  de  temps , les  abus  devinrent  tellement  graves, 

(1)  Bougainville.  1. 1, première  parUc,  cb.  7,  p.‘236  et  237. 

(2)  HUtoIre  philosophique,  t.  4 ,llv.8,  p.  324  et  325. 

(3)  t.  1,  première  partie,  ch.  7,p.  124  et  125.— LeaKIs- 
kionnalres  ne  pouvant  attribuer  l'état  stationnaire  de  leurs 
peuplades  ni  3 leurs  institutions  , ni  3 eux-mèines  , l'ont  attri- 
bué 3 la  nature  des  peuples;  mais  II  est  impossible  d'admet- 
tre une  telle  explication  , lorsqu'on  voit  que  des  peuples  de 
même  espèce,  qui  sont  soumis  3 un  régime  différent,  sont 
actifs  et  laborieux,  et  font  des  progrès  comme  les  Espagnols. 

( Vsara,  t.  2,  ch.  12,  p.  217.  —De  Humboldl,  Essai  politlqne  sur 
ta  nouvelle-Espagne,  t.  2,llv.  3,  ch.  8,  p.  320  et  396.  — Voyage 
aux  réglons  équinoxiales,  t.  S,  llv. 3, ch. 9,  p.  264  et  263.— De- 
pons,  t.  2, ch.  6,  p.  143  et  144.  — Dampier,  t 1,  ch.  5,  p.  138.— 
Itaynal,  t.  5,  llv.  9,  p.3.) 


que  le*  membres  de  ces  associations  furent  obligés  de 
se  séparer  (1). 

Les  frères  moraves , quoique  soutenus  par  le  cèle 
religieux,  ont  tant  trouvé  d’inconvénienlsà  leurs  asso- 
ciations, que  lous  les  membres  ont  fini  par  en  éprou- 
ver un  égal  mécontentement  (2). 

Une  association  religieuse,  composée  d’environ  sept 
cents  Allemands,  s’est  établie  depuis  |»eu  d’années  dans 
l’Amérique  septentrionale.  Sortis  d'un  pays  où  la  con- 
currence leur  avait  fait  une  nécessité  de  développer 
leurs  facultés  intellectuelles  et  physiques,  excités  par 
le  zèle  religieux , et  placés  sur  une  terre  où  tout 
homme  libre  qui  travaille  est  assuré  de  jouir  des  fruits 
de  son  travail , ils  ont  fait  des  progrès  rapides. 

Les  membres  de  cette  association  ayant  été  formés 
sous  un  autre  régime,  et  n étant  encore  qu’à  leur 
première  génération,  il  n’est  pas  possible  de  détermi- 
ner d’une  manière  exacte  quelles  en  seront  les  consé- 
quences futures.  Cependant,  on  peut  prévoir,  dès  ce 
moment , que  si  la  communauté  se  prolonge  long- 
temps elle  aura  la  plupart  des  effets  que  nous  avons 
observés  dans  les  sociétés  formées  par  les  mission- 
naires. 

Les  opinions  religieuses  des  membres  de  cette  com- 
munauté leur  font  considérer  le  mariage  comme  con- 
traire à la  perfection  de  l homme,  et  ces  opinions 
ont  sur  eux  une  telle  puissance , que,  si  elles  conti- 
nuaient d’agir  pendant  cinquante  années  avec  la  force 
qu'elles  ont  eue  jusqu'à  ce  jour , la  société  serait  dé- 
truite faute  de  membres.  Ces  opinions,  qui  menacent 
l’association  d’une  destruction  future  peu  éloignée  , 
sont  une  garantie  de  son  existence  actuelle  ; mais  si 
elles  viennent  à s’affaiblir  chez  quelques  individus 
jeunes  et  bien  constitués,  les  croyants  seront,  en  peu 
de  temps , les  esclaves  des  incrédules.  Il  faudra  qu'ils 
travaillent  pour  eux-mèmes  et  pour  les  enfants  d’au- 
trui; et  s’ils  se  voient  réduits  à cette  nécessité  , ils  ne 
tarderont  fias  à user  de  représailles  et  à mettre  leurs 
enfants  â la  charge  des  autres. 

Afin  de  ne  pas  ébranler  leurs  croyances , ils  re- 
poussent d’au  milieu  d’eux  l’usage  de  l’imprimerie, et 
n’admettent  aucune  discussion  religieuse  ou  politique, 
surtout  avec  des  étrangers  ; de  sorte  qu'ils  se  trouvent 
naturellement  dans  la  voie  que  les  missionnaires  es- 
pagnols ont  parcourue  ; leur  pasteur  étant  en  même 
temps  chef  de  la  religion  et  de  l’administration  , ils 
ne  pensent  et  n’agissentque  sous  sa  direction,  et  sont 
ainsi  placés  sous  un  gouvernement  théocralique  ana- 
logue à celui  du  Paraguay. 

Quoique  établie  depuis  peu  d'années  , l’égalité 
n’existe  déjà  plus  entre  le»  chefs  et  les  subordonnés , 
si  même  on  peut  dire  qu'elle  ait  jamais  existé;  l’usage 
du  thé  et  du  café  est  interdit  aux  gouvernés,  et  ré- 
servé aux  gouvernants.  Un  livre  des  receltes  et  des 
dépenses  avait  été  d’abord  établi  ; mais  des  valeurs 

(I)  lobcrUont'HUlory  of  America,  vol.  4,  p.  199  et  267 

{2J  De  Laroclicfoucaull-Liaocourt,  voy  age  aux  tlaU-Cnit. 
troisième  partie,  t.7,  p 13  et  18. 
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considérables  ayant  passé  dans  les  mains  des  adtoinis- 
traleurs;le  livre  a été  perdu,  et  il  n’apas  été  possible 
de  le  retrouver.  Afin  de  ne  pas  Faire  à l’avenir  des 
pertes  de  ce  genre,  il  a été  déterminé  qu’on  ne  tien- 
drait plus  compte  de  rico  ; les  membres  du  gouverne- 
ment ont  donc  sur  les  biens  communs,  un  pouvoir 
égal  A celui  dont  jouissent  le  missionnaires  dans  les 
colonies  espagnoles.  On  peut,  sans  être  prophète, 
prédire  que  cette  association  n'aura  ni  plus  de  durée, 
ni  de  meilleurs  résultats  que  celles  dont  j’ai  précé- 
demment parlé  (1). 

Les  associations  de  travaux  et  de  biens , formées 
par  un  grand  nombre  de  personnes  et  pour  les  géné- 
rations à venir,  portent  dans  leur  sein  un  principe  de 
décadence  que  rien  ne  saurait  paralyser  ; elles  auront 
toujours  pour  résultat  la  dégradation  de  la  popula- 
tion. et  la  plus  dure  et  la  plus  inique  des  inégalités; 
il  suffit,  pour  se  convaincre  de  cette  vérité,  de  se 
rappeler  quelques-uns  des  (ails  que  j’ai  cités  au  com- 
mencement de  cet  ouvrage. 

Les  actions  que  nous  qualifions  vertueuses,  comme 
celles  que  nous  appelons  vicieuses,  produisent  toutes 
un  mélange  de  biens  et  de  maux  ; mais  ces  biens  et 
ces  maux  n'arrivent  pas  en  même  temps,  et  ne  se 
répartissent  pas  d'une  manière  égale.  Le  moyen  le 
plus  efficace  de  rendre  communes  les  habitudes  vi- 
cieuses , est  de  laisser  A ceux  qui  les  ont  contractées , 
toutes  les  jouissances  qu'elles  produisent,  et  de  Faire 
tomber  sur  d’autres  les  maux  qui  en  sont  le  résultat. 
Le  moyen  le  plus  efficace  d’extirper  les  bonnes  habi- 
tudes , est , au  contraire , de  concentrer  sur  ceux  qui 
les  ont  contractées,  les  peines  qui  les  suivent  ou  les 
accompagnent , et  d'en  accorder  tous  les  avantages  A 
ceux  qui  y sont  étrangers.  Or,  si  l'on  veut  se  donner 
la  peine  d’examiner  comment  agissent  les  commu- 
nautés dont  nous  nous  sommes  occupés  dans  ce  cha- 
pitre, on  verra  qu'elles  ont  nécessairement  ce  double 
eFCet.  Sous  ce  rapport,  elles  ont  une  ressemblance  par- 
faite avec  l'esclavage,  et  doivent,  par  conséquent, 
amener  les  mêmes  résultats. 

Supposons  que  cinquante  personnes,  prises  au  ha- 
sard, et  différant,  par  conséquent,  les  unes  des  autres 
par  leurs  forces , soient  conduiles  au  travail,  et  que 
les  produits  doivent  être  partagés  par  portions  égales. 
La  part  du  plus  faible  et  du  plus  paresseux  devant  être 
égale  A celle  du  plus  diligent  et  du  plus  fort , la  quan- 
tité de  travail  qui  sera  exécutée  par  chacun  , sera  ré- 
glée par  la  quantité  qu'en  donnera  le  plus  faible.  Si 
un  homme  travaillait  avec  zèle,  il  n'aurait  que  la  cin- 
quantième partie  des  produits  de  son  travail , et  il  en 
porterait  toute  la  fatigue.  S’il  se  livre  A la  paresse,  il 
jouira  seul  des  plaisirs  qu'elle  donne,  mais  il  ne  sen- 
tira que  la  cinquantième  partie  de  la  misère  qui  la 
suit.  En  voulant  obtenir  une  égalilé  de  travaux  et  de 
biens,  on  n’obtient  donc  qu'une  égalilé  de  paresse  et 
de  misère  ; on  n'élève  pas  les  hommes  paresseux  et 


(I)  'William  Bcbert’t  VUll  to  lhe  colony  of  Harmony.  In  In- 
«ltana,ln  tbc  rnlthod-stalc*  of  America.  London  1825. 


pauvres  au  niveau  des  hommes  industrieux  et  aisés, 
on  fait  descendre  ceux-ci  au  niveau  de  ceux-IA- 

On  peut  faire , pour  les  travaux  intellectuels,  le* 
mêmes  raisonnements  que  pour  le*  travaux  purement 
physiques.  L'homme  le  plus  borné,  le  plus  stupide 
ayant  les  mêmes  avantages  que  l'homme  le  plus  in- 
telligent, nul  n’est  disposé  A prendre  une  peine  qui 
tomberait  tout  entière  sur  lui,  tandis  qu'il  ne  re- 
cueillerait qu'une  portion  infiniment  petite  des  avan- 
tages qui  en  seraienl  la  suite.  On  obtient  ainsi  une 
égalité  d'ignorance  et  de  stupidité,  quand  on  laisse 
aux  travaux  de  l'esprit  la  fatigue  qui  en  est  insépara- 
ble , et  qu'on  attribue  aux  hommes  les  plus  bornés  les 
mêmes  avantages  qu'aux  plua intelligents:  on  n'élève 
pas  les  premiers  au  niveau  des  seconds , on  fait  des- 
cendre les  seconds  au  niveau  des  premiers. 

Dans  ce  système,  un  homme  est  presque  sans  in- 
fluence sur  sa  destinée.  Si , en  se  livrant  A l'intempé- 
rance ou  A d'autres  vice* , il  *e  rend  incapable  de  tra- 
vailler, peu  lui  importe  ; d'autres  travailleront  pour 
lui , pour  sa  femme , pour  ses  enfants.  II  lui  etl  aussi 
impossible  de  se  ruiner  qu'il  est  impossible  de  s'en- 
richir, il  n’a  donc  besoin  ni  de  prévoyance , ni  d’éco- 
nomie. Il  n’a  même  pas  besoin  d’eslimç,  puisque  sa 
part  dans  les  richesses  communes  est  toujours  la 
même , et  qu'il  ne  peut  pas  déchoir  tans  que  la  popu- 
lation (oui  entière  descende  en  même  temps  que  lui. 

Il  n'a  pas  plut  d'influence  sur  la  destinée  de  sa 
femme  et  de  ses  enfants  que  sur  la  sienne  : il  peut  les 
maltraiter  puisqu'il  est  le  plus  fort,  mais  il  cslinca- 
pable  de  leur  transmettre  aucun  bienfait  ; qu'il  soit 
malade  ou  qu'il  meure , peu  leur  importe,  sa  perte  ne 
sera  pas  sentie.  De  son  côté , le  père  ne  peut  rien  at- 
tendre de  set  enfants;  n'ayant  rien  fait  pour  eux,  ils 
ne  lui  doivent  point  de  reconnaissance,  s’ils  lui  en 
devaient,  ils  seraient  incapables  de  s'acquitter. 

Si  toute  personne  parvenue  A l'Age  de  puberté , juge 
A propos  de  se  marier , la  population  manquera  bien- 
tôt de  subsistances  ; si  les  plus  prévoyants  s'imposent 
des  privations  pour  ne  pas  accroître  la  misère  com- 
mune, ils  n'éprouveront  ni  moins  de  privations  ni 
moins  de  fatigues  ; ils  seroot  tenus  de  nourrir  et  d’é- 
lever les  enfauls  des  autres. 

ün  tel  régime  n'e*t  propre,  en  un  mot,  qu’A  étein- 
dre dans  l'homme  tout  principe  d'activité , d'affection, 
de  bienveillance,  en  supposant  même  que  les  travaux 
et  les  produits  qui  en  résultent,  soient  distribués  de 
la  manière  la  plus  impartiale;  mais  s'il  arrive  que  les 
administrateurs  se  fassent  une  part  plus  avantageuse 
que  celle  des  autres,  les  hommes  qui  travaillent  ne 
peuvent  manquer  de  devenir  en  peu  de  temps  es- 
claves. 

Les  maux  qui  pèsent  sur  une  nation  sont  donc  tou- 
jours également  graves,  soit  qu'une  fraction  de  la  po- 
pulation s’approprie  les  produits  des  travaux  de 
l'autre,  soit  que  les  individus  dont  elle  se  compose  as- 
pirent A établir  entre  eux  .une  égalité  de  biens  et  de 
maux. 

Lorsque  j'ai  commencé  cet  ouvrage , je  me  propo- 
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taii  de  traiter , dans  l'ordre  le  plus  naturel , chacune 
des  principales  branches  de  la  législation  ; mais  je 
sentais  ; que,  pour  ne  pas  être  continuellement  arrêté 
dans  ma  route , il  fallait  d’abord  la  débarrasser  de  tout 
ce  qui  pouvait  me  gêner  dans  ma  marcbe. 

Après  avoir  exposé  la  méthode  que  j'étais  dans  l'in- 
tention de  suivre  , j'ai  donc  soumis  à l’examen  les 
principaux  systèmes  qu'ou  a imaginés  sur  le  droit  et 
sur  la  morale  ; et  j’ai  fait  voir  qu’aucun  de  ces  systè- 
mes n’était  conforme  à la  vérité,  et  ne  pouvait  servir 
de  fondement  à une  science. 

J’ai  lâché  de  faire  voir  ensuite  quels  sont  les  divers 
états  à travers  lesquels  la  plupart  des  nations  ont 
passé,  afin  d'écarter  les  fausses  opinions  qui  en  sont 
nées  et  qui  se  transmettent  de  génération  en  généra- 
tion , lors  même  que  les  circonstances  sous  l'empire 
desquelles  elles  se  sont  formées,  ont  depuis  longtemps 
disparu. 

J'ai  donc  essayé  de  faire  connaître  quel  est  le  sort 
des  peuples,  dans  les  positions  diverses  où  les  hommes 
sont  sans  cesse  en  lutte  les  uns  contre  les  autres,  pour 
s'arracher  mutuellement  leur  subsistance  ; j’ai  tenté 
d'exposer  les  causes , la  nature  et  les  effets  de  l'état 
sauvage , du  despotisme , de  l'esclavage  domestique , 
et  de  ces  associations  monstrueuses , qui  privent  cha- 
cun des  associés  de  toute  infiuence  sur  sa  propre  des- 
tinée et  sur  celle  des  membres  de  sa  famille. 

On  a vu  que  chacun  de  ces  divers  états  donne  nais- 


sance' aux  mêmes  vices , aux  mêmes  crimes , aux 
mêmes  misères;  et  si  l’on  s'est  demandé  commenldes 
positions  en  apparence  si  différentes  étaient  suivies  de 
conséquences  identiques,  on  a pu  se  convaincre  que, 
dans  toutes , on  trouvait  une  cause  semblable  : l’ab- 
sence de  toute  garantie  pour  ta  sûreté  des  personnes, 
et  pour  les  produits  du  travail  de  l'homme. 

La  nécessité  de  déblayer  la  roule  que  je  me  propo- 
sais de  parcourir,  m'a  entraîné  dans  des  recherches  et 
des  travaux  que  je  n'avais  pas  prévus,  et  absorbé  plus 
de  temps  que  je  n'aurais  voulu  y en  donner;  plut  j'a- 
vançais, plus  j'ai  vu  grandir  le  sujet  que  j’avais  l'in- 
tention de  traiter.  Ce  sujet  me  parait  aujourd’hui  si 
vaste,  que  je  n’oserais  pas  me  Bauer  de  pouvoir  en 
approfondir  toutes  les  parties,  quand  même  je  pour- 
rais y consacrer  un  temps  dont  je  ne  suis  pas  maître, 
et  des  années  sur  lesquelles  il  n’est  pas  permit  de 
compter. 

Ne  pouvant  pas  espérer  d'en  exposer  l’ensemble,  je 
tâchai  d'en  approfondir  quelques  parties , en  restant 
fidèle  â la  méthode  qui  me  parait  la  plus  sûre , et  en 
suivant  l’ordre  qui  me  semble  le  plus  naturel  ; d’au- 
tres pourront  aller  plus  loin. 

Au  reste,  ce  qu’il  y a de  plus  important  dans  cet 
ouvrage,  c’est  la  méthode  ; et  l’application  que  j'en  ai 
faite  à l’examen  d'un  certain  nombre  de  systèmes,  à 
l’esclavage  domestique  et  à la  propriété,  doit  suffire 
pour  la  faire  juger. 


FIN 
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215.  —Toute  aristocratie  regarde  comme  la  souve- 
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peuple,  ib.  — L'aristocratie  d'espèce  mataie  ne 
laisse  à ses  sujets  que  ce  qui  leur  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  pour  subsister  , ib.  — Celle  aris- 
tocratie est  organisée  pour  conserver  et  accroître 
ses  moyens  d'existence , ib.  — Dans  tous  les 
archipels  du  grand  Océan,  elle  est  organisée  de  la 
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détruire  ou  de  réduire  à l’impuissance  les  classes 
moyennes,  260.—  Relations  observées  enlre  l arislo- 
cralie  militaire  et  la  classe  industrieuse  , chez  1rs 
peuples  d'es|>éce  caucasienne  du  nord  ouest  de 
l'Afrique.  270.  — Ou  entend  par  aristocratie,  la 
classe  qui  jouit  du  monopole  des  pouvoirs  publics, 
qui  les  considère  comme  sa  propriété,  et  les  trans- 
met héréditairement  A ses  descendants,  350.  — fclle 
tendait,  chez  les  Romains,  A remplacer  1rs  ouvriers 
libres  par  des  esclaves,  303.—  Après  une  guerre, 
l'aristocratie  romaine  ue  consentait  pas  a des 
échanges  de  prisonniers  ; elle  préférait  des  escla- 
ves étrangers  A des  prolétaires  romains , ib.  — 
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La  guerre  n'était  pour  elle  qu'un  moyen  de  faire 
la  traite  A main  armée,  ib.  — L’aristocratie  colo- 
niale chei  les  modernes  est,  en  général,  très  igno- 
rante , 560.  — Elle  avait , chez  les  Romains  le 
monopole  de  l’industrie  et  du  commerce,  parles 
mains  de  ses  esclaves,  371 . — L’industrie  qui  con- 
sistait à dresser,  à louer,  à acheter  ou  à vendre  des 
hommes  , était  la  seule  qui  ne  fût  pas  avilissante 
pour  elle,  ib.  — Les  aristocraties  modernes  ont 
été  moins  exclusives  que  ne  le  fut  l’aristocratie  ro- 
maine, 381.  — Dans  les  îles  de  la  Sonde  , l’aristo- 
cratie commerciale  des  llollandais  est  aussi  ja- 
louse de  la  distinction  des  rangs,  que  l’aristocratie 
féodale  , 393.  — L’aristocratie  coloniale  est  plus 
dure  pour  ses  esclaves  que  l'aristocratie  turque 
pour  ses  sujets,  397.  — Aux  Etats-Unis  , l'aristo- 
cratie tient  A la  couleur.  — L’orgueil  aristocratique 
y est  très  exalté,  403.  — Dans  les  colonies  fran- 
çaises, l’aristocratie  de  la  couleur  est  plus  orgueil- 
leuse que  l’aristocratie  de  la  naissance  en  Eu- 
rope, 405.  — II  est  de  l’essence  de  l'aristocratie  de 
n'attacher  l’estime  qu'aux  qualités  personnelles  qui 
la  constituent  exclusivement , 405.  — Dans  les 
parties  des  Etats-Unis  où  l'esclavage  existe , les 
richesses  sont  concentrées  dans  les  mains  de  la 
classe  aristocratique , 429.  — Impuissance  d’une 
aristocratie  placée  entre  un  prince  qui  commande 
l'armée,  et  une  population  qui  fournit  des  soldats, 
et  qui  est  exclue  desaffairespubliques,  442.  — Celle 
ui  tient  à des  différences  physiques,  est  la  plu» 
urable  et  la  plus  dangereuse,  483.  — Elle  ne 
s’est  conservée  dans  les  divers  étals  de  l’Europe 
qu’en  admettant  dans  son  sein  des  hommes  sortis 
drs  classes  industrieuses,  485.  — L’aristocratie 
de  la  couleur  ne  peut  pas  se  recruter  et  se  fortifier 
par  les  mêmes  moyens  que  les  aristocraties  eu- 
ropéennes, ib.  — Comment  celte  aristocratie 
peut  écarter  les  dangers  qui  la  menacent,  486  — 
V.  Arabes,  Asservissement,  Cadets,  Célibat, Colo- 
nies françaises  , Conquête , Droit  international , 
E&ypfe*  Femmes,  Guerre,  Infanticide,  Orgueil, 
Rangs,  Richesses. 

Arittote . — Il  veut  que  toute  occupation  industrielle, 
sans  excepter  l'agriculture  , soit  interdite  aux  ci- 
toyens, 370. 

Ai'tnée.^  Celle  qui  forme  la  garde  du  roi  d’Abyssinie 
est  composée  d’étrangers,  239.  — Un  pays  exploité 
par  des  esclaves  ne  peut  avoir  une  nombreuse  ar- 
mée, s’il  ne  tire  pas  ses  soldats  du  sein  de  la  popu- 
lation asservie,  443.  — Quelle  armée  peut  mettre 
sur  pied  un  peuple  possesseur  d’esclaves,  444. 

Arts.  — Ceux  dont  l’objet  est  d étendre  l'empire  de 
l'bomme  sur  la  nature  , ne  peuvent  se  développer 
dans  les  pays  exploités  par  des  esclaves  , 369.  — 11 
existe  chez  les  modernes  une  multitude  d'arts  que 
les  anciens  ne  connaissaient  pas , et  qui  ne  pou- 
vaient pas  être  exercés  par  des  esclaves,  418.— 
Les  arts  sont,  pour  la  plupart,  au-dessus  de  la  ca- 
pacité que  peuvent  acquérir  des  esclaves  , 424.  — 
V.  Agriculture,  Esclavage,  Sciences. 

Ashantées.  — Constitution  physique  de  ce  peu- 
ple, 165. 

Asie.  — Division  de  ce  continent  en  cinq  par- 
ties, 180.  — L’ordre  dans  lequel  les  facultés  intel- 
lectuelles se  sont  développées,  semble  correspondre 
à la  nature  physique  de  chacune  des  régions  de  ce 
continent,  181.  — Influence  des  lieux  et  du  climat 
sur  quelques  peuples  d’Asie,  310. 

Asservissement.  — Causes  naturelles  de  l’asservis- 
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sement  des  peuples  industrieux  par  des  peuples 
barbares,  335.  — Pour  maintenir  les  classes  labo- 
rieuses dans  l’asservissement , les  membres  des 
castes  aristocratiques  en  divers  pays,  parlent  entre 
eux  une  langue  qu’eux  seuls  peuvent  enten- 
dre, 440.  — V.  Division. 

Associations.  — Des  hommes  et  des  femmes  forment 
à Rome  des  associations  pour  se  livrer  en  commun 
à la  débauche,  581 . — V.  Communauté. 

Auguste  (empereur).  — Il  place  les  esclaves  sous  la 
protection  du  préfet  de  la  ville,  441. 

Augustin  (Saint).  — U accuse  les  gouvernements  de 
ne  s’êlre  emparés  des  religions  que  pour  disposer 
plus  facilement  des  peuples,  80. 

Australasie.  — V.  Nouvelle  Hollande. 

Autorité.  — V.  Droit. 

Autorité  publique.  — V.  Morale. 

Avidité.  — V.  Aristocratie. 

Avilissement.  — V.  Travail. 


B 

Barbuda.  — Violence»  de»  planteur»  contre  les  mil- 
lionnaires qui  enseignent  la  religion  à des  affran- 
chis et  à des  esclaves,  438. 

Barbarie.  — Les  contrée»  les  plus  froide»  du  globe 
sont  occupées  par  les  peuples  les  plus  barbares , 
8tlï.  — Causes  physiques  de  la  barbarie  des  indi- 
gène» du  cap  de  Bonne-Espérance , et  des  autres 
peuples  du  sud  de  l'Afrique,  304.  — Quelles  causes 
ont  retenu  dans  la  barbarie  certains  peuples  euro, 
péens , 319.  — Le»  barbares  n’ont  été  supérieur* 
par  la  force,  4 des  peuples  industrieux  , que  dans 
l'enfance  delà  civilisation,  337.  — V.  Civilisation. 

Barbarie  (côtes  de).  — Etat  des  peuples  qui  habitent 
sur  les  cote» septenlrionalesd'Afrique,  280. 

Bassins.  — Les  bassins  des  Bruvesqui  ont  leurs  sources 
dans  les  Alpes , renferment  des  nations  distinctes  les 
unes  des  autres  par  la  langue,  501. 

Beauté.  — Chaque  espèce  d'hommes  ta  fait  consister 
dans  l'exagération  des  caractères  qui  la  distinguent 
des  autres  espèces,  136 — Ce  qui  la  constitue  chex 
les  diverses  espèces  d'homme»,  ib.  — Happons 
entre  quelques-uns  des  caractères  qui  la  constituent, 
et  la  bonté  des  organes  dans  lesquels  elle  réside  , 
ib. 

Bédouins.  — Constitution  physique  de  ces  peuples , 
104.  — Ce»  arabes  semblent  avoir  la  vue  très-tine  , 
320.  — Leurs  mœurs  n'ont  pas  varié  depuis  plus  de 
trois  mille  ans,  251,  — V.  Arabes. 

Bentham.  — Services  qu'il  a rendus  à 1a  science  de  U 
législation , conjointement  avec  Étienne  Dumont,  6. 
— Il  attaque  les  opinions  des  jurisconsultes  sur  les 
lois  naturelles,  31.  — Erreurs  dans  lesquelles  il 
tombe,  au  sujet  des  lois  naturelles,  34.— comment 
il  a été  conduit  a faire  du  principe  de  l’utilité  le 
fondement  exclusif  de  la  législation  ,59.  — lia  sou- 
vent consulté  les  faits , ses  ouvrages  sont  remplis 
d'observations  juste» , 05.  — Il  s'est  trompé  dans  le 
jugement  qu'il  a porté  des  stoïciens,  95.  — V.  Hel- 
vétius, Législation , Stoïciens , Utilité, Zenon. 

beys.  — Ils  multipliaient  leurs  esclaves  pour  aug- 
menter leur  pouvoir , 265. 

Bienfaisance.  — V.  Morale. 

Ulumenbach.  — 11  divise  le  genre  humain  en  cinq 
espèces  ou  variétés,  138. 

Bogota.  — Quelle  était  la  civilisation  des  indigènes 
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quand  ce  pays  fut  conquis  par  les  Espagnols,  171. 

Bonaparte.  — Il  rétablit  l’esclavage  dan»  les  colonies, 
autorise  la  traite,  et  rend  à l’aristocratie  coloniale 
ses  anciennes  prérogatives,  442. 

Bonne -Espérance  (cap  de).  — Constitution  physique 
des  indigènes,  1G5.  — Quels  sont  les  peuples  qui 
l'habitent,  230.  — L’état  du  sol  et  des  eaux  y était 
un  obstacle  à tout  progrès  de  la  part  des  indigènes, 
304.  — Les  colons  y ont  un  souverain  mépris  pour 
toute  espèce  de  connaissances , 309.  — Quelle*  sont 
les  jouissances  des  possesseurs  d’esclaves,  585.  — 
Influence  exercée  sur  le  sort  des  esclaves,  par  la 
nature  du  sol.  389.  — V. Esclavage. 

Bory  de  Saint- rincent.  — Il  divhelc  genre  humain 
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Boschitmans.  — Leur  constitution  physique,  104. — 
Ils  vivent  dans  les  montagnes.  Quelles  sont  leurs 
mœurs,  234.  — Aliments  dont  ils  se  nourrissent, 
ib»—  11s  sont  trop  sauvages  pour  qu’il  ail  été  pos- 
sible aux  voyageurs  de  les  bien  observer , ib. 

Brésil.—  Quelle  est  la  civilisation  des  indigènes,  173. 
— Rapports  suivis  par  les  diverses  classes  de  la  po- 
pulation, dans  leur  accroissement,  430. 

Buffon.—n  considère  à tort  le  défaut  de  barbe  comme 
un  des  caractères  distinctifs  des  peuples  d'espèce 
américaine,  151.  — V.  Espèces. 

Bulles.  — Diverses  espèces  de  bulles,  qui  conféraient 
des  indulgences  dan*  les  colonies  espagnoles.  — 
Elles  étaient  un  objet  de  commerce , 407. 
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Cadets.  — De  quelle  manière  on  pourvoit  ù leur  exi- 
stence chez  l'aristocratie  d’espèce  malaie,  214. 

Caffeyères.  — Nombre  de  celles  qui  existent  dans  les 
colonies  françaises,  427. 

Cafres.  — Quelle  est  leur  constitution  physique,  1G5. 
— État  de  leur  industrie  ,180. —État  de  leurs  mœurs, 
230.— Ils  n’ont  point  d’esclaves , et  ne  sont  esclaves 
de  personne , quoiqu’ils  soient  cultivateurs , ib.  — 
Esprits  qu'ils  portent  dans  leur*  guerres,  231.— Y. 
Femmes. 

Calédonie.  — V.  Nouvelle-Calédonie. 

Cap.  — V.  Bonne-Espérance. 

Caractères. — L’action  des  causes  extérieures  n’exerce 
aucune  influence  sur  les  caractères  qui  distinguent 
les  espèces , 145.— Les  peuples  d’espèce  éthiopienne 
conservent,  sous  tous  les  climats,  la  couleur  qui 
les  caractérise,  145.  — Y.  Beauté,  Espèces,  Inva- 
riabilité. 

Caribea.  — En  quoi  consiste  la  civilisation  de  ce  peu- 
ple , 172. 

Carthage.  — Sa  grandeur  et  sa  puissance  n'étaient 
pas  fondées  sur  la  perfidie,  comme  la  grandeur  des 
Romains,  384. 

Catherine.  — Ses  réforme*  se  réduisent  à conserver 
le  despotisme  en  Russie  et  l’anarchie, en  Pologne 292. 

Caucase  — Mœurs  des  tribus  du  Caucase, 255. 

Caucasiens.  — V.  Espèce  Caucasieune. 

Causes.  — V.  Civilisation. 

Censeurs.  — Les  censeurs  romains  répriment  les  abus 
que  les  maîtres  font  de  leur  pouvoir  sur  leurs  es- 
claves , 880. 

Censeur- Européen.  — Rapports  entre  cet  ouvrage  et 
le  Traité  de  Législation,  îv. 

Célèbes.— Los  habitants,  quoique  placés  sous  l’équa- 


teur , sont  industrieux,  robustes,  agiles  et  coura- 
geux, 246. 

Célibat.  —Dans  quels  cas  il  est  une  nécessité  pour  les 
cadets  des  familles  aristocratique*,  215. 

César.  — Ses  m<  urtriers  donnaient  à leurs  esclaves 
un  mauvais  exemple,  362.  — Après  ses  repas  , se 
faisait  vomir  pour  avoir  de  nouveau  le  plaisir  de 
manger,  380.—  Pour  plaire  à la  populace  romaine, 
il  livrait  au  pillage  des  nations  innocentes  cl  in- 
dustrieuses , 382. 

Chameaux.  — Le*  conquérants  espagnols  en  empê- 
chent la  propagation  au  Pérou , de  peur  que  les  Pé- 
ruviens ne  soient  plus  employés  au  transport  des 
marchandises , 420. 

Chardin.  — Son  système  sur  les  effels  du  climat; 
identité  de  ce  système  avec  celui  de  Montesquieu , 
155. — V.  Montesquieu. 

Charte.  — V.  Loi  fondamentale. 

Châtiments.  — La  crainte  qu'ils  inspirent  est  le  seul 
stimulant  qui  excite  des  esclaves  au  travail , 396. 

Chine.  — Le  gouvernement  chinois , fondé  sur  la  con- 
quête, a toute  la  partialité  d un  chef  de  conquérants 
pour  ses  compagnons , 240.  — La  population  est 
divisée  en  deux  classes  ; celle  des  conquérants  et 
celle  des  peuples  conquis  , 242.  — Les  conquérants 
de  la  Chine , ont  en  grande  partie  conservé  leurs 
mœurs  primitives , ib.  — L’esclavage  de  la  glèbe 
y est  inconnu  ; l'esclavage  domestique  y est 
presque  hors  d’usage,  243.  — Elle  n’est  pas  si- 
tuée sous  un  climat  très-chaud.  — Erreur  de  Mon- 
tesquieu à cet  égard  , 295.  — Y.  Chinois,  Cultes, 
Femmes , Enfants,  Lois  Pénales , Polygamie , Presse. 

Chinois.  — Leur  constitution  physique  , 164.  — Leur 
état  social,  243.  — Ils  sont  accusés  de  lâcheté.  — 
Ce  vice  n’est  pas  bien  constaté,  244.  — Ils  sont  plus 
actifs  ci  plus  industrieux  sous  un  climat  chaud  que 
sous  un  climat  tempéré,  245.  — Reproches  faits  à 
leur  caractère  par  Macartney  et  Barrow.— Examen 
de  ces  reproches , 246. 

Christianisme.  — Le  mépris  des  plaisirs  et  de  la  dou- 
leur a , dan*  celle  religion  , le  même  principe  que 
chez  les  Stoïciens,  95.  — Il  enseigne  les  devoirs  in- 
compatibles avec  l’obéissance  passive,  457.  — Il 
est  odieux  aux  possesseurs  d’esclai es,  quand  il  n’est 
pas  réduit  à des  formules  et  à de  vaines  pratiques , 
ib.  — Les  possesseurs  d'esclaves  en  éludent  les 
préceptes,  par  des  pratiques  immorales,  458.  — V. 
Rousseau. 

Civilisation.  — La  nation  la  plus  civilisée  est  celle 
qui  exerce  sur  les  choses  qui  l'environnent  l’action 
la  plus  puissante  et  la  plus  variée,  154.— Difficultés 
que  présente,  à son  origine,  la  culture  de  la  terre. 

— Comment  s'opèrent  les  premiers  travaux  , 176. 

— Comment  elle  s’est  répandue  sur  les  diverses  par- 
ties du  globe,  296. — Comment  les  choses  au  milieu 
desquelles  les  peuples  sont  placés , agissent  sur  leur 
développement,  299.  — Partout,  les  hommes  dé- 
veloppent leur  intelligence  et  leur  industrie  sur  lc> 
choses  qui  sont  à leur  portée  et  qui  peuvent  satis- 
faire leurs  besoins,  299.  — Quels  sont  les  lieux  qui 
sont  les  plus  favorables  à la  civilisation  d'un  peuple, 
300.  — Influence  de  la  division  des  eaux  sur  la  di- 
vision , l'accroissement  et  ta  civilisation  des  peuples, 
304.  — En  Europe  la  civilisation  s’est  graduelle- 
ment répandue  des  pays  chauds  ou  tempérés , ver* 
les  pays  froids,  318.  — Quelles  causes  ont  déter- 
miné la  marche  que  ia  civilisation  a suivie,  eu  se 
répandant  en  Europe,  319.  — Les  arts  propres  a 
une  nation  civilisée,  rendent  les  hommes  peu  propres 
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à la  vie  militaire  , 5150.  — Causes  physiques  des  pro- 
grès ou  de  l’état  stationnaire  de  plusieurs  peuples 
de  diverses  espèces,  550.—  Les  progrès  qu’ont  faits 
les  arts  depuis  plusieurs  siècles,  ne  peuvent  être 
attribués,  ni  à des  esclaves,  ni  à des  possesseurs 
d’esclaves , 424.  — Y.  Angleterre,  Afrique,  Amé- 
rique, Arabie , Asie,  Climat,  Communication,  Eu- 
rope, France, Nations,  Nouvelle-Hollande,  Villes. 

Classe  moyenne.  — Y.  Romains. 

Classification.— On  ne  possède  pas  encore  une  bonne 
classification  des  matières  qui  appartiennent  à la 
science  de  la  législation , 6.  — Difficultés  que  pré- 
sente la  classification  des  matières  qui  appartien- 
nent à celte  science,  7.  — V.  Analyse,  Rapports, 
Méthode. 

Claude  (empereur).  — Il  réprime  la  cruauté  des  maî- 
tres envers  leurs  esclaves,  441. 

Climat.  — Influence  du  climat  suivant  le  système  de 
Montesquieu,  154.  — Influence  qu’il  exerce  sur  la 
nature  de  l'homme,  suivant  le  même  écrivain , 150. 
— On  a déterminé  l’influence  des  climats  avant  d'a- 
voir constaté  l’existence  des  phénomènes  qu’on  leur 
attribuait,  157.  — Difficulté  de  déterminer  les  li- 
mites qui  séparent  les  climats,  dans  le  système  de 
Montesquieu,  157.  — Quel  est  le  plus  favorable  au 
développement  de  toutes  les  facultés  de  l'homme, 
108.  —Circonstances  physiques  qui  concourent  avec 
le  climat  à favoriser  ou  à arrêter  le  développement 
des  forces  physiques  de  l’homme,  100.  — En  Amé- 
rique , les  nations  placées  sous  le  climat  le  plus 
doux , étaient  les  plus  civilisées,  208.  — Les  indi- 
gènes d’Amérique  placés  entre  les  tropiques  se  li- 
vraient presque  tous  à l'agriculture , 200.  — Rap- 
portsentre  les  peuples  d’espèce  cuivrée  placés  entre 
les  tropiques , et  les  peuples  de  même  espèce  placés 
sous  les  climats  froids  du  nord , ib.  — Rapports 
entre  les  mœurs  des  peuples  d'espèce  malaie  placés 
sous  un  climat  froid , et  les  mœurs  des  peuples  de 
même  espèce  placés  entre  les  tropique* , 202.  — 
Rapports  entre  les  peuples  d’espèce  éthiopienne , 
qui  vivent  sous  différentes  zones,  250.  — L’éléva- 
tion ou  l'abaissement  du  sol  a plus  d’influence  sur 
la  température  de  l’atmosphère , que  le  degré  de 
latitude , 256.  — Le  climat  lie  rend  pas  les  habitants 
de  l’Egypte  inactifs  et  vicieux  , 255.  — De  quelle 
manière  il  influe  sur  l’industrie  et  sur  les  mœurs 
des  nal  ions,  294.  — Erreursdes  écrivains  qui  jugent 
de  la  température  de  chaque  pays , par  le  degré  de 
latitude  sous  lequel  il  est  situé,  ib.  — L'influence 
de  l élévation  du  sol  sur  la  température  moyenne 
d'un  pays , est  plus  grande  que  celle  de  la  distance 
de  la  ligne  équinoxiale,  204.  — Les  peuples  placés 
sous  des  climats  froids  n’ont  jamais  eu  de  sages  ni 
de  grands  législateurs,  200.  — Dans  des  posii ions 
qui  se  resssemblent , les  animaux  et  les  végétaux 
ont  une  certaine  ressemblance  de  port  et  de  phy- 
sionomie, 200.  — De  quelle  manière  le  climat  peut 
influer  sur  le  sort  d'une  population  esclave,  404. — 
V.  Asie,  Action,  Amérique,  Angleterre,  Aragua, 
Barbarie,  Chardin,  Célèbes, Chine , Colonies  Espa- 
gnoles , Egypte,  Europe,  Haïti,  Japon,  Ma- 
laca,  Montesquieu,  Oisiveté,  Paresse,  Philip- 
pines, Plantes,  Polygamie,  Terre  de  Feu,  Végétaux. 

Colonies.  — Elles  ne  peuvent  aspirer  à devenir  indé- 
pendantes , tant  qu’eile3  posséderont  des  esclaves , 
440 — Les  jwssesseurs  d’esclaves  des  colonies  et 
ces  Etats-Unis,  n'ont  qu’une  apparence  de  religion; 
462.  — Influence  qu’exercent  sur  l’industrie  et  le 
commerce  des  nations  libres,  les  privilèges  com- 


merciaux qu’elles  accordent  à des  possesseurs  d’es- 
claves. — Système  colonial , 4G5.  — Elles  ne  sont 
pas  nécessaires  à l’existence  de  la  marine  , 472.  — 
Ce  qui  rend  inefficaces  les  mesures  prises  par  les 
métropoles  pour  la  protection  des  esclaves  dans  les 
colonies,  474.  — V.  Agriculture,  Aristocratie,  In- 
dustrie. 

Colonies  anglaises.  — Influence  de  l’esclavage  do- 
mestique sur  les  mœurs  des  maîtres  et  dus  esclaves 
dans  les  colonies  anglaises , 593.  — Les  proprié- 
taires de  ces  colonies  résident  avec  les  membres 
de  leurs  familles,  dans  la  mère-patrie , 394.  — 
Toute  personne  noire  ou  de  sang  mêlé  était  réputée 
esclave , jusqu’à  preuve  contraire , 413.  — Toutes 
les  richesses  sont  concentrées  dans  les  mains  de  la 
classe  aristocratique  , 427.  — Les  maîtres  empê- 
chent, par  la  violence,  que  la  religion  chrétienne 
ne  soit  enseignée  à des  affranchis  et  à des  esclaves, 
458.  — V.  Cruauté  , Egalité , esclaves. 

Colonies  espagnoles.  — Le  gouvernement  de  la  métro* 
pôle  le*  isolait  du  reste  du  monde  pour  les  mainte- 
nir dans  l ignorance,  407.  — De  quelle  manière  la 
population  y est  divisée,  408.  — Le  mépris  du  tra- 
vail n’existait  que  sur  les  lieux  où  il  y avait  des  es- 
claves, 409.  — Partout  où  il  n’y  avait  point  d’es- 
claves , même  sous  les  climats  les  plus  chauds , les 
hommes  étaient  actifs  et  industrieux , 410.  — Les 
mœurs  des  colons  espagnols  étaient , en  général , 
supérieures  aux  mœurs  des  colons  hollandais,  an- 
glais ou  français,  411.  — Rapports  suivis  par  les 
diverses  classes  de  la  population  de  ces  colonies , 
dans  leur  accroissement,  431.  — V.  Esclavage, 
Esclaves,  Espagne,  Indulgences,  Majorais. 

Colonies  françaises.  — Les  esclaves  y sont  très  nom- 
breux comparativement  aux  maîtres,  404.  — Les 
lois  ont  concouru  avec  les  mœurs  à tenir  dans  l’a- 
vilissement les  noirs  et  les  personnes  de  couleur , 
405.  — Il  n'y  a de  richesses  que  dans  les  in  uns  de 
l’aristocratie.  — Elles  sont  peu  considérables,  427. 
— Rapport  entre  le  nombre  des  maitres  et  celui  des 
esclaves,  443.  — Les  cidaves  y ont  à peine  une 
apparence  de  religion  . 463.  — Ce  qu’elles  coûtent 
annuellement  à la  Frauce,  404.  — Quels  sont 
lesliénéttces  qu'assure  à la  France  le  commerce 
qu’elle  fait  avec  elles,  465.  — Les  garanties  établies 
au  profit  des  maîtres  sont  une  calamité  pour  les 
autres  classes  de  la  population , 470.  —Y.  Caffeyères, 
Esclavage , Sucreries. 

Colonies  hollandaises.  — Les  richesses  sont  concen- 
trées dan*  les  in  uns  de  l’aristocratie,  et  ne  sont  pas 
considérables,  427.  — V.  Aristocratie. 

Colons.  — Tant  que  l’esclavage  n'aura  pas  été  aboli 
parmi  eux,  ils  ne  peuvent  aspirer  à jouir  des  droits 
garantis  aux  habitants  des  métropoles,  446.  — 
Dangers  qu’ils  auraient  à courir , si  les  métropoles 
renonçaient  à leurs  colonies,  16.  — Ils  ne  peuvent 
plus  se  croire  eu  sûreté  contre  leurs  esclaves,  quand 
la  métropole  est  en  état  de  guerre  avec  une  puis- 
sance maritime,  447. 

Combats.  - Les  combats  de  gladiateurs  étaient  des 
moyens  pour  les  grands  de  gagner  la  faveur  du  peu- 
ple romain,  582.  — Ils  devinrent  plus  communs  à 
mesure  que  le  nombre  des  esclaves  se  multiplia  , et 
que  le  prix  en  fut  moins  élevé,  ib. 

Commerce.  — Quel  est  celui  que  la  France  fait  avec 
ses  colonies,  et  quels  sout  les  bénéfices  qui  en  ré- 
sultent, 467.  — Celui  que  1a  France  fait  avec  la 
plus  petite  des  nations  voisines,  est  plus  important 
que  celui  qu'elle  fait  avec  toutes  ses  colonies,  408. 
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Une  nation  ne  peut  jamais  faire  un  commerce 
très  avantageux  avec  des  peuple,  esclaves  ”' 

~ qu'nn  *’«•  proposé  en  étahlls- 
sant  la  communauté  de  travaux  et  de  biens  487 
Cette  communauté  n'est  praticable  qu'à  la  naissance 
de  la  emUsatton , 488.  - Comment  elle  fut  é abli' 
*m<*|q"«  P31"  If»  missionnaire,  esnaimols  /* 
nénnl  e,i"1  l’n^n',,alion  d™  le»  jésuites  lui  ’don. 

*■  ~ . * n aTait  pas  besoin  d'une  lépis- 
lalion  bien  compliquée,  4*9.  — a „UOj  se  réduisent 
Ips  fonctions  des  membres  du  gouvernement  ih 

i*.  — Baonort'en?**  ™ero^res  de  ces  associations 
munaulé et  le.  effets  dc  rLcIa^g'^fT -'besad 

ïssm,  «s  - 1 ?ar  ™ 

dw  admioistrakuni^ 

méer  Tdr'bm7lrH'  f°nl  ,a  ,rai1''  S main 

T misère  des  associés  est  une  consé- 

SlnhÜf  el!m^tUre  d*  •’asaociatlon,  494  — L'etfel 
le  plus  infaillible  qu'elle  produit  est  de  fortifier  les 
passion,  pieuse,  et 

CffllTeT^!X  «|U  hCi!ilé  de*  c°mmunication. 

. leurVivilLatfJ"  f»  ” " P"™1'31"  Cau«‘  de 

«S*-.  ~.c*lui  de  Varsbourg  de  1387  défend  aux 
^bine.  tOK*  d Cnlr*len‘r  Puh'iquemenl  de.  con- 

CoS5£t?}ge;  “J1  éuil  «*1  lésai , même  après 
I adoption  du  chnstianiame,  381 . ** 

Longe  - Organisation  sociale  des  habilanls,  835 

meni  l ,"‘r™ya,1 $e  lransmet  Pas  héréditaire 
ment.  — Le  roi  est  élu  par  les  grands  ib  — l rt 

rangs  «ont  aussi  distingués  cher  eux  que  chez  les 
Européens,  2a6.  - Quels  sont  les  minisires  du  roi 

trV~  T la  ju“ice  y ,,8‘  ail"""i»': 

f„r  7-  *;  accusé*  «*nl  soumis  aux  épreuves  oui 
furent  jadis  en  usage  en  Europe,  237.  — Le  monar- 
[ ''f.f*'  dépourvu  de  vétemenls;  il  va  nu-pieds  el 
liants*  ï38.hUH*  d*  P*ille»  *»•  ~ Mœurs  de»  babii 

COm,trtünAC  ~ Pour<luni  1e*  descendant,  des  con- 
"f„a"‘  ,l  une  u?,l0n  civilisée  parleni  la  langue  et 

eu.  m - v!  Nomad  S**1™  'déea  des  la"" 

('°ü^!e'  ~ Lor*qu'un*  afmée  conquérante  s'établit 
dans  le  pays  conquis,  elle  en  fait  disparaître  l’aris- 
tocrane.  et  se  substitue  à sa  place.  2C3.  - L con- 
q He  ne  donne  pas  aux  conquérants  de.  pouvoir. 

turcs ^*7n“r  letramcu»'  «“ivent  les  jurisconsultes 
turcs.  .,0.  V.  Asservissement,  Féodalité. 
Conscience.  — V.  Analyse,  Sens  inoral. 

C0?‘°!"ma,l°n-  “ Différence»  qui  exislent  enlre  tes 
consommations  de  la  nation  anglaise  et  les  coiuom- 
mations  de  la  nation  française,  521.  — Quelle  est  la 
progression  croissante  qu’a  suivie  en  Angleterre  et 
en  r rance  la  consommation  du  sucre,  470. 

giaerre*  509*****  d°nl  H*  font  ,a  po,ice  en  An* 

~ ÇelI«  qui  consiste  à porter  la  dou- 

les  esclaves'  &***  '“  Une  V'rlUe  COmraune  ch“ 
CoÜfi!?nt  lBcnJamin).  - Il  attaque  le  principe  de  l'u- 

nuUeTf'™  Par,  BeDlha'n’  «•  - Considérations 
qui  le  déterminent  a se  taire  sur  la  politique  el  à 
•s  occuper  de  religion , 61 . 4 

Constantin.  — Il  aggrave  les  peine»  prononcées  con- 
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i«  m”t£ï ~ " défend 

daves  dan»  les  pa'ruge]  .TÎ’m’  t’,  J*"*  - 

S*sÀsa£ 


Constitution.  - V.  Fictions. 

f ~ 11  nest  qu’une  suit«  de  déduction» 

rnmLnni"  D*upp0,lll<>n  évidemment  fausse  3*  _ 
Comment  Rousseau  a été  conduit  à faire  d'une 

?ubbc  WSi  "T  n6  ***  '>rinciP"  de  dr„U 
punne,  10.  . Système  de  Rousseau  sur  la  forma- 

XeXP'e39el  8rr  'e*  c™ddion.quienr,ont 

inseparames,  39.  — Conséquences  aitribuées  uar 
U «vrtêlà  A n°r,naUon  du  Coniral  social . 40.  - 
An.rniT  de  Ro,,*teau  sur  le  Contrat  social . con- 
riuitjiéceswireinet  au  mensonge  el  à la  violence, 

berté  • u . exi,us'r  de  10llle  espèce  de  li- 

w^e’  A conduit  au  de. pou, me  par  le  men- 

êiiu  ce’  de  nrT.iis  , ‘"compaiil’le  avec  aucune 

«d’éea1ité  A«  g,i,.;  ' " admet  ,'u'lu,e  aPPa cen- 
sé réduii  a u - Z U •ouwaineté  qull  admet, 
se  réduit  à la  domination  de  qucUiues  cla«e« 

privilégiées,  sur  la  masse  de  la  population  ib  —On 

a^rrë  ad0,“er  le.'y,,é,ne  du  Conirst°*tH.iai;  .an” 
admeilre  une  mullilude  de  fausses  supposilions. 
dont  quelques-unes  sont  absurdes  , iA.— Effets  que 

produit  la  violation  de  ce  contrat , 43 De  com- 

d*  maméres  il  peut  étreviolé,  et  ce  qui  arrive 
ni  o**  ,»*"  Vl°lall°n.  ib.  — Contradiction  dans  les- 
~CLrsS°li,.z!aU  8 élé  en,rainé  l,ar  ce  système , ib. 
l-Jinî?  Iété’  pour  exi“c  Ci  prospérer,  n'a  pas 
besoin  de  la  supposition  d’une  convention  primiti- 

bre  deT.n!  ,'  .11,?"'1  par  Choi’<  qu'°"  «l  mem- 
nre  de  (elle  ou  telle  nation  : quand  on  vient  an 

monde  on  n’a  fait  de  conventions  avec  personne, 
iA. -On  peut  trouver  dans  les  principeade  Rous- 

-^Loù.13  JUl“HCdUOn  de  tou* 
Contention.-  Système  qui  considère  ta  formation 
cLlz  ln‘lrucl,',on'  de  chaque  peuple  comme  de» 
conséquences  d une  convention  primitive,  58. 

Conventions.  - Elles  ne  produiraieni,  par  ellcs-mé- 
mes  aucun  devoir  ni  aucun  droit,  s’il  n'y  avait  nas 
des  droits  et  des i devoirs  antérieurs  à toute  convin- 
don,  45.  — V.  Contrat  social. 

Corporations.  — En  Égypte,  sous  les  Mamelouks,  les 
corporations  étaient  des  moyens  de  tenir  dans  l'as- 
sirussemcnt  la  population  sujette,  207. 

Crainte.  — Les  indigènes  de  l’Amérique  septentrio- 
nale , qui  iront  pas  renoncé  à la  vie  sauvage  , sont 

toujours  dans  la  crainte  el  sur  leurs  gardes,  1 97. 

Aux  Etau-Unis,  les  possesseurs  d’esclaves  vivent 
dans  de»  alarmes  continuelles,  402. 

Cruauté.  - Elle  n’a  pu  être  réprimée  chez  les  colons 
du  cap  de  Bonne-Espérance  par  le  gouvernement 
hollandais,  388.  — Dans  les  colonies  européennes 
elle  esl  excitée  chez  les  maîtres  et  chez  leurs  agents 
par  la  résistance  que  leur  opposent  les  femmes  es- 
claves, 0*9.  — Quelles  sont  les  cruautés  exercées , 
dan»  les  colonies  liollandai.es , par  les  femmes  des 
maîtres  sur  les  femmes  esclaves  et  sur  leurs  enfants, 
3JO  - De  quelle  manière  ce  vice  se  manifeste  chez 
les  hommes  de  la  classe  des  maiirei,  dans  les  colo- 
nies anglaises , 390.  — Il  est  commun  aux  Ëlals- 
uoi»,  chez  les  possesseur»  d'esclave»,  401. 
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Cruciflcaüo n.  — Elle  était,  chez  les  Romains,  le  sup- 
plice réservé  aux  esclaves,  383. 

Cultes.  — En  Chine , la  liberté  des  cultes  est  entière  ; 
chacun  y paie  ses  prêtres:  l'état  n’en  paie  au- 
cun, 243. 

Culture.  — Quelle  est  l’influence  qu’exercent  sur  le 
sort  des  esclaves  le  climat  et  la  nature  du  sol,  189. 
— Be  quelle  manière  la  nature  du  sol  influe  sur  la 
population  esclave  dans  les  colonies , 393.  — In- 
fluence de  la  nature  du  sol  et  de  la  culture  sur  le 
sort  des  esclaves  des  colonies  espagnoles,  412. 

Curés.  — Le  concile  de  Rouen,  de  1299,  leur  défend 
de  retirer  chez  eux  des  femmes  suspectes  et  de 
vivre  dans  la  débauché , 4SI  - 

Cuvier.  — Comment  il  définit  les  espèces  et  les  va- 
riétés, 138. 
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Darfour.  —V.  Sennâr. 

Débiteurs.  — Cause  de  la  sympathie  du  peuple  ro- 
main pour  les  débiteurs  insolvables,  377.  — Com- 
ment ils  étaient  traités  par  leurs  créanciers  . 382. 
— Causes  qui  rendaient  si  dures  les  lois  faites  con- 
tre eux,  383. 

Décès.  — V.  Naissance. 

Détfniralion.  — L’esclavage  a été  une  cause  de  dé- 
génération  pour  la  population  esclave,  367. 

Dégradation.  — Ce  qui  constitue  la  dégradation 
des  diverses  parties  de  l'homme , 130.  —V.  Per- 
fectionnement. 

Délits.  — V.  Peines. 

Delvincourt.  — Ce  qu'il  entend  par  les  mots  lois 
naturelles , 29. 

Démerari.  — Violence  des  planteurs  contre  les  minis- 
tres de  la  religion  qui  instruisent  les  esclaves , 460. 

Dentrecasteaux.  Ce  qu'il  pensait  des  peuples  sau- 
vages et  des  beautés  de  la  nature  inculte,  341. 

Dépopulation.  — Décroissement  de  la  population 
esclave , dans  les  colonies  françaises  et  dans  les 
colonies  anglaises,  avant  l'abolition  de  la  Iraile, 
406.  — Dans  les  pays  où  l'esclavage  existe , le 
nombre  des  naissances  est  au-dessous  du  nombre 
des  décès,  tant  que  les  maîtres  ont  la  faculté 
d’importer  des  esclaves,  431.  — V.  Esclavage, 
Romains , Saint-Domingue. 

Despotisme.  — En  Perse,  les  prêtres  ont  fait  de  la 
religion  l'auxiliaire  du  despotisme  et  des  crimes 
qu’il  produit,  243.  — Le  despotisme , qui  nivelle 
toutes  les  classes  de  la  population,  est  un  bienfait 
pour  les  esclaves  domestiques,  437.  — LVtablissc- 
ment  du  despotisme  chez  les  Romains  fut  un  des 
résultats  de  l'esclavage  domestique,  438,  — Avan- 
tages que  produisit,  a Rome,  le  despotisme  des 
empereurs , pour  les  affranchis,  les  prolétaires  et 
les  esclaves,  441.  — V.  Esclaves,  Fictions  consti- 
tutionnelles, Perse,  Rousseau. 

Description.  — Dans  la  science  de  la  législation  , on 
prend  souvent  une  description  pour  la  chose  dé- 
crite , 71.  — La  description  des  dispositions  d’une 
loi,  donne  à l'action  de  cette  loi  plus  de  puissance 
et  de  régularité,  78.  — De  la  description  des  di- 
verses manières  dont  les  lois  agisssenl,  79.  — Ce 
que  doit  renfermer  la  description  d’une  loi  pour 
être  complète  , 80.  — Les  gouvernements  ne  don- 
nent jamais  la  description  complète  d une  loi , ib. 

• --  Des  circonstances  dans  lesquelles  la  description 
des  dispositions  des  lois  devient  nécessaire,  81.  — 


Les  peuples  peu  nombreux  et  peu  avancés  dans  la 
civilisation,  ont  peu  besoin  de  décrire  les  disposi- 
tions de  la  plupart  de  leurs  lois,  ib.  — L'n  peuple 
nombreux  et  civilisé  a besoin  de  faire  décrire  les 
dispositions  de  ses  lois,  82.  - La  description  des 
dispositions  des  lois  augmente  la  puissance  des 
gouvernements,  tb.  — Avantages  que  produit  la 
description  des  dispositions  des  lois,  83.  — In- 
convénients qui  résultent  des  descriptions  des  dis- 
positions des  lois , 83,  — Divers  genres  de  des- 
criptions des  dispositions  législatives:  vices  qui 
peuvent  s’y  rencontrer,  85. 

Destruction.  — L'esprit  des  sauvages  du  nord  de 
1 Amérique,  est  de  détruire  tout  ce  qui  n'est  pas 
pour  eux  d’une  utilité  actuelle,  202. 

Développement.  — Du  développement  physique  ac- 
quis sous  différents  degrés  de  latitude,  en  Améri- 
que et  dans  les  Iles  du  grand  Océan  , par  des  peu- 
ples de  diverses  espèces.  158.  — On  ue  peut  bien 
déterminer  les  causes  qui  produisent  le  dévelop 
peraent  physique  de  l’homme  , qu'après  avoir  con- 
staté les  causes  qui  agissent  sur  lui,  ib.  - Déve- 
loppement physiqueacquis  par  les  peuples  d'es|>èce 
cuivrée,  entre  les  tropiques,  159.  - Du  dévelop- 
pement physique  acquis  par  des  hommes  d'espèce 
cuivrée  à l'extrémité  australe  du  continent  améri- 
cain, 160.  — Du  développement  physique  acquis 
sous  différents  degrés  de  latitude,  en  Asie,  en 
Afrique  et  en  Europe  , par  des  peuples  de  diverses 
espèces,  163.  — Des  causes  générales  du  dévelop- 
pement physique  de  l’homme,  167.  — Du  dévelop- 
pement intellectuel  acquis  en  Asie  , sous  différents 
degrés  de  latitude,  par  des  peuples  d’espèce  mon- 
gole, et  par  des  peuples  d'espèce  caucasienne, 
180.  — Du  développemunt  intellectuel  acquis  eu 
Afrique  et  en  Europe  par  des  peuples  d’espèce 
éthiopienne  et  d'es|ièce  caucasienne , 185.  — Déve- 
loppement de  quelques  facultés  particulières  chez 
des  peuples  de  diverses  espèces,  323.  — Des  causes 
du  développement  de  quelques  facultés  particu- 
lières, 329. 

Devoirs.  — La  reconnaissance  et  la  pratique  des 
devoirs  qui  résultent  de  la  nature  de  l'homme , 
sont  exclusifs  de  l'obéissance  passive  qu'on  exige 
des  esclaves,  457.  — La  reconnaissance  des  devoirs 
inhérents  0 la  nature  humaine,  est  incompatible 
avec  l’esclavage,  461.  — Il  n'est  au  pouvoir  de 
personne  de  changer  l'objet  des  devoirs  inhéreuts 
à la  nature  humaine,  346. 

Dialectes.  — V.  Langues. 

Diderot.  — U attribue  sans  fondement  à tin  senti- 
ment d'envie  ou  de  jalousie  , le  mépris  des  stoï- 
ciens pour  les  plaisirs  et  les  peines  physiques , 95. 

Diemen.  — V.  Van  Diemen. 

Dissimulation.  — Les  indigènes  de  l'Amérique  Sep- 
tentrionale . sont  très  habiles  dans  l’art  de  la  dissi- 
mulation, 195. 

Dissipation.  — Les  Sauvages  du  nord  de  l'Amérique 
sont  dissipateurs  par  prévoyance,  201. 

Distribution.  — V.  Richesses. 

Division.  — Dans  les  villes  d'Egyple,  sous  les  Mame- 
loucks.on  fermait  le  soir  l’extrémité  de  chaque  rue, 
pour  tenir  les  habitants  dans  la  soumission , 248. 
— Aux  Etats-Unis , les  maîtres  entretiennent  la 
division  parmi  les  esclaves  , pour  maintenir  leur 
domination  , 402.  V-  — Nations. 

Domination.  — La  domination  qu'un  peuple  exerce 
sur  un  autre,  est  funeste  à tous  tes  autres.  — Com- 
ment, 471. 
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moyens  d'existence  la  partie  de  la  population  qui 
iTapparlient  ni  à la  classe  des  maîtres,  nia  celle  des 
esclaves,  376.— Le  respect  que  les  Romains  avaient 
pour  la  propriété,  contribuait  à rendre  plus  dur  le 
sort  des  esclaves,  380.  — Influence  qu’il  exerce  sur 
les  mœurs  des  maîtres  et  des  esclaves  dans  les  colo- 
nies modernes,  et  particulièrement  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, 385.  — Rapports  entre  les  effets  de 
l'esclavage  chez  les  anciens,  et  les  effets  de  I»  servi- 
tude de  la  glèbe  chez  les  modernes , ib.  — Des  dif- 
férences de  position  entre  les  possesseurs  d'escla- 
ves de  l’antiquité  et  les  possesseurs  d'esclaves  des 
colonies  modernes,  ib.  — L'union  des  maîtres  avec 
les  femmes  esclaves , dans  les  colonies  modernes , 
est  prouvée  par  la  couleur  des  enfants  qui  en  ré- 
sultent, 3*6.— Dans  les  pays  où  il  existe,  un  homme 
devient  le  propriétaire  de  ses  enfants , un  frère  de 
ses  sœurs , de  ses  frères , ou  même  de  son  père 
ou  de  sa  mère,  ib.  — Au  cap  de  Bonne-Espérance, 
les  maîtres  favorisent  les  liaisons  de  leurs  esclaves 
avec  des  soldats  européens,  pour  avoir  des  escla- 
ves d’une  plus  lielte  race,  387.  — Influence  qu'il 
exerce  sur  les  mœurs  des  maîtres  et  des  esclaves 
des  colonies  hollandaises  de  la  Guyane  et  des  Iles  de 
la  Sonde,  389.  — Influence  qu'il  exerce  sur  les 
mœurs  des  maîtres  et  des  esclaves,  dans  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  598.— Causes  qui  Tout  fait  abolir 
dans  les  étals  du  nord  de  l’Amérique,  et  l'ont  main- 
tenu dans  les  états  du  sud,  399.  — Dans  les  Etats- 
Unis  il  est  une  cause  d'abrutissement  pour  les  maî- 
tres comme  pour  les  esclaves , 401 . — Les  enfan's 
des  maîtres  sont  dépravés  par  l'esclavage  avant  que 
d’étre  arrivés  à l’âge  d’homme,  402.  — Aux  Etats- 
Unis,  il  rend  les  maîtres  cruels  les  uns  à l'égard  des 
autres,  ib.  — Aux  Etats-Unis  les  personnes  de  cou- 
leur sont  méprisées,  quels  que  soient  leurs  vertus , 
leurs  talents  et  leur  fortune,  403.—  De  quelle  ma- 
nière le  climat  et  la  nature  du  sol  influent  sur  te 
sort  des  esclaves,  404.— Influence  qu’il  exerce  sur 
les  mœurs  des  maîtres  et  des  esclaves , dans  les  co- 
lonies françaises,  ib.  — Les  maîtres  n’affranchis- 
sent pas  les  enfants  qu'iU  ont  de  leurs  femmes  es- 
claves, 405.  — Influence  qu’il  exerce  sur  les  mœurs 
de  quelques  peuples  de  l’Amérique  méridionale , 
originaires  d’Espagne,  407.— Il  exerce  une  influence 
plus  puissante  que  la  liberté  de  h presse  et  même 
que  celle  de  la  religion , 412.  — Dans  les  pays  où 
il  se  maintient  par  l’importation  des  esclaves  , la 
proportion  entre  les  sexes  est  déterminée  par  l'intérêt 
des  maîtres  et  non  par  les  naissances  ou  par  les 
décès,  431.  — Dans  les  colonies  à sucre,  la  popu- 
lation esclave  décroît , même  depuis  l'abolition  de 
la  traite,  432.  — Des  esclaves  n’ayant  pas  à crain- 
dre de  voir  tomber  leurs  enfants  dans  l’indigence, 
se  multiplient  outre  mesure , quand  ils  sont  bien 
traités,  432.  — Il  n’eit  en  la  puissance  d’aucun 
gouvernement  ni  d’aucun  peuple,  de  légitimer 
l’esclavage, 433.  — L’influence  qu’il  exerce  sur  la 
tendance  et  la  nature  du  gouvernement,  430.  — 
Causes  qui  en  modifient  les  effets,  chez  les  Anglo- 
Américains  et  dans  les  colonies , 439.  — 11  ne  peut 
produire  chez  les  peuples  modernes  qui  l'admet- 
tent, tous  les  effets  politiques  qu'il  produisait  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  4*39.  — La  dureté  de  la 
servitude  est  en  raison  directe  de  ta  liberté  dont 
les  maîtres  jouissent,  toutes  circonstances  étant 
égales  d’ailleurs,  440.  — 11  n’a  pas  pour  la  no- 
blesse russe  les  dangers  qu'il  avait  pour  la  noblesse 
polonaise.  — Raison  de  la  différence,  446.  — Il 
existe  encore  chez  des  nations  nombreuses  et  puis- 


santes, dans  les  principales  parties  du  monde,  449. 

— Il  est  exclusif  des  principaux  devoirs  imposés 
par  la  religion  chrétienne.  454.  — Il  est  exclusif 
de  la  plupart  des  vertus  privées  . 45C.  — Il  est  plus 
exclusif  de  tous  sentiments  de  religion  et  de  morale 
pour  les  maîtres  que  pour  les  esclaves,  400.— 11  ex- 
clut, dans  les  possesseurs  d’esclaves,  toute  croyance 
à des  devoirs  inhérents  à la  nature  de  l’homme, 
ib.  — De  l’abolition  de  l'esclavage  domestique,  477. 

— Danger  que  peut  avoir,  pour  les  maîtres , l’abo- 
lition de  l’esclavage,  478.  — Objections  contre 
l'abolition  de  l’esclavage.  — Réponse  à ces  objec- 
tions , 480.  — On  ne  peut  t'abolir  qu’en  admettant 
pour  tout  homme  l’existence  des  devoirs  inhérents 
à la  nature  humaine,  481.  — Il  a,  en  définitive, 
pour  la  race  des  maîtres , des  conséquences  plus 
funestes  que  pour  la  race  des  esclaves,  485.  — 
V.  Agriculture,  Apprentissage.  Aristocratie,  Ar- 
mée , Arts , Colonies , Dépopulation , Despotisme , 
Famille,  Femme,  Guerre  civile,  Gouvernement, 
Indépendance  nationale,  Industrie,  Liberté  indi- 
viduelle, Population , Production . Adrien , Anlonin, 
Auguste,  Claude,  Constantin , Honorais , Justinien, 
Léon. 

Esclaves.—  Ils  sont  traités  par  les  Arabes  avec  une 
grande  douceur,  253.—  Il  est  des  circonstances 
où  les  esclaves  sont  au-dessus  des  sujets , 265.  — 
Rapport  entre  le  nombre  des  esclaves  et  le  nombre 
des  maîtres  chez  les  anciens  et  les  modernes,  365. 

— Ils  sont  abrutis  dans  toutes  les  colonies  moder- 
nes, 374.— Des  diverses  manières  dont  une  personne 
devenait  esclave  chez  les  Romains,  379.  — Dans  la 
vente  des  esclaves,  on  ne  respectait  pas  les  liens  de 
famille  chez  les  Romains  , ib.  — Comment  ils 
étaient  traités  chez  ce  peuple.  382.  — De  quelle 
manière  ils  sont  vêtus  et  nourris  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  387. — Ils  ne  sont  portés  au  travail  que 
parlacraintedes  supplices,  387.— Comment  ils  sont 
contraints  au  travail  dans  les  colonies  hollandaises , 
591. — Quel  est  leur  genre  de  vie  dans  les  colonies, 
ib.  — Ils  sont  plus  misérables  dans  les  colonies , 
quand  les  propriétaires  résident  dans  la  métropole, 
394.  — Régime  auquel  ils  sont  soumis  daus  les 
colonies  anglaises , 395.  — Leur  régime  dans  les 
Etats-Unis  d'Amérique,  401 . — Aux  Etats-Unis,  les 
maîtres  les  abrutissent  pour  les  tenir  dans  l’obéis- 
sance, ib.  — Dans  les  ventes,  ils  sont  soumis  aux 
mêmes  examens  que  les  bêtes , 403.  — L'abjection 
dans  laquelle  ils  sont  placés  aux  Etats-Unis,  est 
extrême  ib.  — Quel  était  leur  sort  dans  les  co- 
lonies espagnoles , 408.  — Ils  sont  les  auxiliaires 
naturels  de  tout  ambitieux  qui  aspire  à dépouiller 
leurs  maîtres  de  leur  liberté,  437.—  En  temps  de 
guerre , ils  sont  les  auxiliaires  de  l’armée  ennemie , 
4 13.  — Quel  en  est  le  nombre , dans  les  colonies 
françaises,  464.  — Protection  accordée  aux  escla- 
ves contre  les  violences  de  leurs  malt  res,  473.  — Les 
mesures  prises  par  les  métropoles  pour  leur  protec- 
tion dans  les  colonies,  sont  inefficaces,  ib.  — Un 
gouvernement  ne  peut  les  protéger  qu’en  leur  ac- 
cordant la  liberté,  474.  — V.  Châtiments , Ration  , 
Supplices,  Travail. 

Espagne.  — Quelles  causes  s'opposent  chez  elle  aux 
progrès  de  la  ciwlisalion  , 447.  — Elle  interdisait 
à ses  colonies  toute  comimiuicalion  avec  des  étran- 
gers, 507. 

Espèces.  Il  y a cinq  espèces  ou  variétés  d'hommes 
suivant  Blumenbachel\V.Lawrence,lô8.— Le  nom- 
bre des  espèces  est  de  quinze , suivant  M.  Bory  de 
Saint  Vincent , 141.— Les  espèces  sont  susceptibles 
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d'être  subdivisée* , 391.  — Il  n'est  pas  possible  de 
déterminer  si  les  diverses  races  sont  des  variétés  de 
la  même  espèce,  ou  si  elles  forment  des  espèces  dis- 
tinctes, 141.  — Le  genre  humain , suivant  Buffon, 
ne  comprend  qu'une  espèce,  qui  se  divise  en  plu- 
sieurs variétés,  ib.  — Chaque  espèce  se  considère 
comme  le  type  sur  lequel  le  genre  humain  a été 
formé,  i b.  — Les  sciences  ne  nous  apprennent 
rien  sur  la  formation  des  espèces , 152.  — Les 
espèces  entre  lesquelles  le  genre  humain  se  divise, 
se  mêlent  sans  se  confondre,  ib.  — Toutes  les 
espèces  ne  paraissent  pas  susceptibles  d'acquérir  le 
môme  développement  physique,  169.  — Quand  on 
veut  déterminer  l'influence  des  lieux  et  des  climats, 
il  ne  faut  comparer  que  des  peuples  de  même  es- 
pèce, 170.—  Parallèle  entre  les  peuples  de  diverses 
espèces  , placés  dans  des  circonstances  semblables, 
291.  — Les  peuples  placés  dans  des  positions  sem- 
blables , ont  tous  à peu  près  les  mêmes  mœurs, 
quelle  que  soit  l'espèce  à laquelle  ils  appartiennent, 
SM.  — Des  rapports  observés  entre  les  diverses 
espèces  dont  le  genre  humain  se  compose , 290.  — 
Il  est  très-difficile  de  constater  les  différences  es- 
sentielles qui  existent  entre  les  diverses  espèces 
d'hommes,  relativement  aux  mœurs  et  à l'intelli- 
gence, 320.  — Comment  on  établit  la  supériorité 
naturelle  d’une  espèce  sur  les  autres,  544.  — Les 
organes  externes  d’une  espèce  ne  sont  pas  supé- 
rieurs a ceux  des  autres,  ib.  — Différences  physi- 
ques observées  entre  des  peuples  de  diverses  espè- 
ces, 345.  — Des  erreurs  de  quelques  écrivains  sur 
les  rapports  qui  existent  entre  les  diverses  espèces, 
ib.— On  ne  peut  caractériser  les  diverses  espèces,  par 
des  différences  de  mœurs  et  d’intelligence,  557.  — 
Comment  les  diverses  espèces  sont  mélangées  dans 
plusieurs  parties  du  monde,  484.— Le  croisement  des 
deux  espèces  en  Amérique  , produit  des  hommes 
supérieurs  à l’une  et  à l’autre,  486.  — Voyez  BIu- 
menbach.  Caractères  , Cuvier,  Perfectionnement, 
Vices. 

Espèce  américaine.  — Quelles  sont  les  nations  qui 
appartiennent  à cette  espèce,  139.  — Caractère  dis- 
tinctif des  peuples  de  cette  espèce,  140.  — Sous 
toutes  les  latitudes , et  à tous  les  degrés  de  tempé- 
rature, les  peuples  de  cette  espèce  conservent  la 
couleur  qui  les  caractérise,  146.  — Ils  conservent , 
sous  toutes  les  latitudes , les  autres  caractères  qui 
les  distinguent,  151.  — Quels  sont,  dans  l’Amérique 
septentrionale,  les  lieux  et  les  climats  dans  lesquels 
ils  ont  acquis  le  plus  de  force  physique,  159.  — Dé- 
veloppement intellectuel  qu’ils  ont  acquis  en  Amé- 
rique, sous  différents  degrés  de  latitude,  170.  — 
Quelles  sont  les  parties  de  l'Amérique  dans  lequel  les 
leurs  facultés  intellectuelles  avaient  reçu  le  déve- 
loppement le  plus  considérable,  170.  — Les  conqué- 
rants espagnols  ont  détruit  en  Amérique  b civilisa- 
tion des  peuples  de  cette  espèce,  170.  — Quelles 
sont  les  causes  de  leur  barbarie,  suivant  M.  de  Hum* 
boldt,  172.  — Quel  est  l’état  de  dégradation  où  ils 
sont  descendus,  ib.  — Les  nombreuses  peuplades 
de  cette  espèce  qui  sont  répandues  dans  l’Amérique 
septentrionale  se  ressemblent  entre  elles  , 200.  — 
V.  Buffon. 

Espèce  caucasienne.  — Quelles  sont  les  nations  qui 
appartiennent  à cette  espèce,  158.  — Caractères 
distinctifs  de  cette  espèce,  139.  — L'action  de  l’air 
et  de  la  lumière  qui  modIHe  le  teint  des  individus , 
est  sans  influence  sur  l'espèce,  144.  — Les  carac- 
tères qui  distinguent  l'espèce,  se  conservent  sous 
lu  us  les  climats,  149. 


Espèce  éthiopienne.  — Quelles  sont  les  nations  qui 
appartiennent  à celle  espèce,  139.  — Caractères  qui 
la  distinguent,  140.  — Les  caractères  qui  lui  sont 
propres,  ne  sont  pas  plus  prononcés  chez  les  indi- 
vidus placés  sous  le  soleil  le  plus  brûlant  que  chez 
ceux  qui  sont  placés  sous  un  climat  tempéré,  150. 
— Les  peuples  de  cette  espèce  ont  été  mal  caracté- 
risés par  quelques  physiologistes,  346.  — Dans  les 
Iles  du  grand  Océan,  ils  ont  plus  de  respect  pour  la 
chasteté  de  leurs  femmes,  que  les  hommes  d’espèce 
malade,  351 . — Mœurs  des  hommes  de  cette  espèce, 
dans  les  pays  où  ils  sont  confondus  avec  les  blancs, 
ib.  — V.  Noirs. 

Espèce  ma/aie.  — Quels  sont  les  peuples  qui  appar- 
tiennent à cette  espèce,  139.  — Caractères  qui  les 
distinguent,  140.—  Les  caractères  distinctifs  de 
cette  espèce  se  conservent  sous  toutes  les  latitudes , 
148  et  152.  — Développement  physique  acquis  en- 
tre les  tropiques,  dans  les  lies  du  grand  Océan,  par 
des  peuples  d espèce  milaie,  161.  — Développement 
intellectuel  acquis,  sous  différents  degrés  de  latitude, 
dans  les  Iles  du  grand  Océan,  par  des  peuples  de 
celte  espèce,  176.  — Etat  de  la  civilisation  des 
peuples  de  cette  espèce,  dans  les  Iles  du  grand 
Océan , quand  ils  furent  découverts  par  des  navi- 
gateurs européens,  ib.  — Rapports  observés  en- 
tre les  moyens  d’existence  et  l’état  social  de  ces 
peuples,  211.  — Les  caractères  phy  si  ques  attribués 
aux  peuples  de  celle  espèce,  n’ont  pa*  été  bien  con- 
statés, 346.  — V.  Malais. 

Espèce  mongole.— Nations  qui  appartiennent  à celte 
espèce,  138.  — Leurs  caractères  distinctifs,  139. 

— Les  caractères  se  conservenlsous  tous  les  climats, 
148  et  149. 

Esquimaux.— Etat  de  civilisation  de  ces  peuples,  174. 

— Leurs  mœurs,  192. 

Etat  de  nature.  — V.  Rousseau. 

Etat  social.  Rapport  entre  l’état  social  des  peuples 
d'espèce  cuivrée  du  nord  de  l’Améri(|ue , et  leurs 
moyens  d’existence,  190. 

Etats-Unis.  — L’état  réel  delà  société  n’y  répond  pas 
aux  déclarations  de  principes,  298.  — La  pratique  y 
est  moins  avancée  que  la  théorie.  — Raisons  de 
cela,  <6.—  La  population  y est  divisée  en  (rois 
classes , les  blancs , les  affranchis  et  les  esclaves , 
ib.  — Toute  personne  noire  ou  de  couleur  y est 
présumée  esclave,  jusqu’à  preuve  contraire,  413. 

— On  y compromet  la  sûreté  individuelle  des  blancs, 
pour  assurer  l’esclavage  des  personnes  de  couleur, 
414.  — L’esclavage  des  noirs  et  des  personnes  de 
couleur  y favorise  le  vol  des  personnes  libres,  ib. 

— Un  y vend  publiquement  sur  le  marché , pour 
un  nombre  d’années  déterminé,  des  passagers  em- 
menés d'Europe,  415.  — L'industrie  n'a  fait  aucun 
progrès  dans  les  Etats-Unis  exploités  par  des  es- 
claves, 421.  — Rapports  suivis  par  les  diverses 
classes  de  la  population,  dans  leur  accroissement, 
430.  — L'indépendance  nationale  y est  compromise 
par  l'affranchissement  des  esclaves  des  colonies  an- 
glaises, 447.— L'esclavage  compromet  la  durée  de  la 
fédération,  448.  — Influence  des  étals  chez  lesquels 
l'esclavage  existe,  sur  ceux  qui  l'ont  aboli,  451.  — 
Le  gouvernement  fédéral  est  en  partie  composé  de 
possesseurs  d’esclaves , 452.  — Esprit  que  portent 
les  possesseurs  d’esclaves  dans  le  gouvernement  fé- 
déral , tb.  — Des  possesseurs  d’esclaves  ne  peuvent 
admettre,  dans  le  gouvernement,  des  principes  de 
morale  et  de  justice  universelles,  ib.  — L'existence, 
dans  le  gouvernement  fédéral,  d'un  certain  nombre 
de  possesseurs  d’esclaves,  est  une  cause  de  corrup- 
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lion,  pour  tous  le*  états,  ib.  — V.  Anglo  Améri- 
cains , Aristocratie  , Esclavage  , Esclaves  , Jeu , 
Mœurs,  Obligations. 

Ethiopiens.  — V.  Espèce  éthiopienne. 

Etrangers.  — De  quelle  manière  ils  sont  traités  en 
Egypte,  181-185.  — V.  Armée. 

Etude.  — Dans  la  vie  sauvage  comme  dans  la  vie  civi- 
lisée, les  hommes  ne  savent  et  n’exécutent  bien,  que 
ce  qu’ils  on  bien  appris,  331. 

Europe.  — Marche  que  la  civilisation  y a suivie,  180, 

— La  température  est  moins  froide  qu’elle  ne  l’était 
autrefois,  318.  — Influence  des  lieux  et  du  climat 
sur  quelques-uns  des  peuples  qui  l’habitent,  518. — 
Les  peuples  des  climats  froids,  ne  sont  pas  plus  li- 
bres que  ceux  des  climats  chauds  ou  tempérés,  295. 

— V.  Barbarie,  Civilisation. 

Européens.  — Constitution  physique  des  peuples 
d'Europe,  URL 

Exercice.  — La  force  et  la  finesse  de  certains  organes 
dépendent  en  général  de  l’étude  et  de  l’exercice  plus 
que  de  la  Imntéde  leur  constitution,  330.  — Les  peu- 
ples sauvages  ne  se  montrent  supérieurs  aux  nations 
civilisées,  que  dans  les  choses  auxquelles  ils  se  sont 
exercés  , et  que  ces  nations  ont  négligées , 331.  — 
V.  Nomades.  Sens. 

Exposition.— V . Enfants. 
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Facultés  Humaines.  — Elles  sont  susceptibles  de  deux 
genres  de  perfectionnement,  129.  — Action  de  la 
nature  physique  sur  leur  développement,  152.  — 
Premiers  objets  sur  lesquels  elles  se  développent , 
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Faim.  — Les  peuples  non  civilisés  supportent  long- 
temps la  faiin  avec  facilité,  528. 

Famille.  — Rapports  de  famille,  chez  les  peuples  d’es- 
pèce malaie  du  grand  Océan,  216.  — L’état  d’escla- 
vage n’empéche  pas  complètement  la  formation  des 
familles  parmi  les  esclaves,  395.  — Les  liens  de  fa- 
mille ne  sont  pas  respectés  par  les  maîtres,  quand 
ils  disposent  de  leurs  esclaves,  397.  — Les  affections 
de  famille  ont  souvent  autant  de  puissance  chez  des 
esclaves  que  chez  des  personnes  libres , ib.  — 
V.  Enfants,  Femmes,  Filles,  Vieillards. 

Femmes.  — Chez  les  indigènes  de  l’Amérique  septen- 
trionale, les  hommes  se  les  disputent  par  la  force, 
104.  — Leur  condition  chez  ces  peuples,  197.  — 
Elles  sont  employées  aux  travaux  les  plus  pénibles, 
199 — Elles  sont  tenues  dans  l'avilissement  le  plus 
profond , ib.  — Leurs  maux  sont  inhérents  à la  vio 
sauvage,  üfML—  Leurs  mœurs  chez  les  mêmes  peu- 
ples, ib.  — Leur  condition  chez  les  peuples  d’es- 
ôèce  malaie  du  grand  Océan,  216.  — Influence  de 
l'aristocratie  sur  leur  sort,  chez  les  peuples  d'es- 
pèce malaie  du  grand  Océan,  ib.  — Leur  condition 
dans  la  Nouvelle-Zélande,  325.  — Leur  condition 
dans  l’tle  de  Van-Diemen,  225.  — Elles  sont  char- 
gées, dans  celte  île,  de  pourvoir  à l'existence  de 
leur  famille,  ib.  — Elles  y respectent  la  foi  conju- 
gale. — Les  maris  ne  trafiquent  pas  de  leurs  fa- 
veurs, ±2iL  — Leur  condition  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande.— Elles  pourvoient  aux  besoins  de  la  famille, 
228.  — Leur  condition  dans  la  Nouvelle-Calédonie- 

— Elles  sont  moins  misérables  que  dans  la  Nouvelle- 
Hollande,  ib.  — Leur  condition  dans  Me  de  Tanna. 

— Elles  exécutent  de  pénibles  travaux,  229.  — Leur 
condition  chez  les  Cafres.  — Elles  se  livrent  à tous 


les  travaux  domestiques,  231.—  Leur  condition  chez 
les  Hottentots.  — Elles  exécutent  presque  tous  les 
travaux,  ib.  — Leur  condition  chez  les  peuples  d’es- 
pècc  éthiopienne  du  centre  de  l’Afrique,  23S.  — Leur 
condition  chez  les  habitants  du  Kamtscbatka  et  des 
îles  Aléutiennes,  Ü1L  — Leur  condition  chez  les  ha- 
bitants du  Japon,  24 1 . — Leur  condition  en  Chine.  — 
Celles  des  hautes  classes  sont  recluses,  244.  — Leur 
réclusion  est  une  conséquence  de  la  polygamie,  et 
la  polygamie  une  conséquence  de  leur  esclavage, 
214.  — Leur  condition  en  Perse.  — Celles  des  grands 
sont  leurs  esclaves,  249.—  Leur  condition  chez  les 
Arabes.  — Celles  qui  sont  achetées  chez  des  nations 
étrangères  sont  seules  esclaves,  Î32.  — Leur  con- 
dition chez  les  Egyptiens,  279.— Influence  qu’exerça 
sur  le  sort  des  femmes  romaines,  la  multiplication 
des  esclaves,  381.—  Celles  des  patriciens  romains 
empoisonnent  leurs  maris.  — Causes  de  ce  crime , 
ib.  — Mœurs  des  femmes  de  l'aristocratie  chez  les 
Romains,  après  la  multiplication  des  esclaves,  ib. 
—Peines  établies  contre  les  femmes  libres  qui  se  li- 
vraient à des  esclaves,  ib.  — Leurs  mœurs  chez  les 
colons  de  la  Guyane  hollandaise,  390.  — V.  Famille, 
Noblesse. 

Féodalité.  — Etablie  comme  moyen  de  payer  la  solde 
d’une  armée  de  conquérants  barbares  , 212.  — Elle 
existe  chez  les  peuples  d'espèce  malaie  du  grand 
Océan,  placés  entre  les  tropiques  , ib.  — Les  peuples 
d’espèce  éthiopienne  du  centre  et  de  l'extrémité 
australe  de  l’Afrique,  sont  soumis  à un  régime  ana- 
logue au  régime  féodal , 235..—  Ce  régime  a existé 
chez  presque  toutes  les  nations  du  globe  qui  ont 
élé  soumises  par  des  armées  barbares  , 2ÔG.  — 
V.  Abyssinie,  Amérique , Congo,  Mexicains,  Océa- 
nie, Roi. 

Fertilité.  — La  fertilité  de  la  (erre , loin  d’èlre  une 
cause  de  bien-être  pour  une  population  esclave,  est 
souvent  une  cause  de  misère  et  de  souffrances,  393. 

Fictions  constitutionnelles.  — Elles  ne  sont  une 
garantie  pour  personne,  même  quand  elles  sont 
respectées  , 248.  — Elles  sont  admises  sous  les  gou- 
vernements les  plus  despotiques.  — Elles  n’ont  été 
introduites  que  sous  le  despotisme,  et  dans  l’inlé- 
rét  des  despotes,  ib.  — Elles  sont  respectées  chez 
les  Abyssiniens,  258.  —Etablies  dans  l'intérêt  du 
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nation de  l'étranger,  260.-  Influence  de  l'esclavage 
domestique  sur  l'indépendance  nationale  des  peuples 
possetteurtd'etclaves,  44IL—  Influence  qu’exercent 
les  peuples  possesseurs  d'esclaves  sur  les  nations 
chez  lesquelles  l'esclavage  n'existe  pat,  419.  — 
Toute  nation  chez  laquelle  l'esclavage  n'est  pas  ad- 
mis, est  menacée  dans  son  indépendance,  parles 
nations  chez  lesquelles  il  existe  des  esclaves  . 450. 

Indulgences.  — Il  se  faisait  un  commerce  «Tindul 
genres  très-consicérable  dans  les  colonies  espa- 
gnoles, 417.  — V.  Bulles. 

Industrie.— Psrlout  elle  est  née,  suivant  M.  Dunoyer, 
non  sous  l'influence  de  la  liberté,  mais  sous  l'etn- 


DES  MATIÈRES. 


509 


pire  de  l'esclavage , 538.  — Influence  de  l'esclavage 
sur  les  facultés  Industrielles  des  maîtres  et  des  es- 
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au  prix,  sera  battu  de  verges , ainsi  que  son  com- 
plice, et  que  la  vente  sera  déclarée  nulle,  441.  — 
Il  ordonne  que  l’homme  libre  qui  épouse  une 
femme  esclave , la  tire  d’esclavage , sous  peiue  de 
tomber  lui-mémeen  servitude,  442. 

Lettres  de  blanc. — V.  Noblesse. 

Liberté.  — Dans  les  colonies  espagnoles,  où  il  existe 
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maniéré  dans  tous  les  cas  qui  sc  ressemblent,  29. 

Lois.  — Du  système  qui  considère  les  lois  comme 
l'expression  de  la  volonté  générale,  46.  — Ce  sys- 
tème est  une  conséquence  des  principes  du  contrat 
social,  ib.  — De  la  nature  des  lois,  70.  — Les  lois 
d'un  peuple  sont  les  puissances  qui  déterminent  le 
mode  suivant  lequel  il  existe,  se  maintient  et  se 
perpétue  dans  un  état  donné  ,71.  — Pour  trouver 
les  puissances  qui  portent  le  nom  des  lois , on  ne 
peut  les  chercher  que  dans  les  hommes  ou  dans  les 
choses,  ib.  — Les  [lois  d’un  peuple,  c'est-à-dire  les 
puissances  qui  le  gouvernent , sont  en  lui  et  font 
partie  de  lui  comme  ses  mœurs  et  ses  idées,  ib.  — 


Il  est  des  lois  qui  changent  avec  les  peuples  , 73.  — 
Au  lieu  de  tes  distinguer  en  lois  écrites  et  en  lois 
non  écrites , on  aurait  dû  les  distinguer  en  lois 
décrites,  et  en  lois  non  décrites,  73.  — Nécessité  de 
les  distinguer  de  la  description  qui  en  est  donnée , ib. 
— Les  peuples  qui  ont  pris  pour  des  lois  de  simples 
descriptions,  ont  été  déçus  dans  leurs  espérances, 
ib.  — Eléments  dont  se  composent  les  puissances 
auxquelles  on  donné  le  nom  de  lois  , ib. — Dans 
l'ordre  moral , on  donne  le  nom  de  lois  ù toutes 
forces  qui  agissent  d’une  manière  constante  et 
régulière , dans  tous  les  cas  qui  se  ressemblent  ; 
on  les  juge  par  leurs  effets , mais  h nature  en  est 
inconnue, 74.  — La  puissance  qui  forme  une  loi 
est  rarement  un  être  simple  ; elle  se  compose  pres- 
que toujours  d’éléments  divers,  ib.  — Quels  sont, 
en  général,  les  éléments  dont  les  lois  se  compo- 
sent, ib.  — La  plupart  des  lois  ont  existé  long* 
temps  avant  que  personne  ait  songé  à en  décrire 
les  dispositions,  79.  — On  n’a  pu  décrire  les  dis- 
positions des  lois  existantes  que  lorsque  l'art  d'ob- 
server a eu  fait  de  grands  progrès  , 80.  — 11  est 
un  grand  nombre  de  lots  auxquelles  les  peuples 
obéissent  sans  posséder  la  description  de  leurs  dis- 
positions, ib.  — Chez  toutes  les  nations , on  trouve 
les  éléments  de  force  qui  constituent  les  lois  ; mais 
ces  éléments  n'agissent  pas  toujours  avec  la  même 
régularité,  87.  — Pour  déterminer  les  éléments  de 
puissance  qui  constituent  les  lois  , il  est  nécessaire 
de  considérer  l'homme  sous  divers  points  de  vue.  89. 

— Toutes  les  lois  qui  régissent  un  peuple  ne  sont 
pas  composées  des  mêmes  éléments  de  puissance,  99. 

— On  trouve  dans  un  grand  nombre  de  lois  l'ex- 
pression de  la  plupart  des  affections  morales  des 
hommes  investis  de  l'autorité  publique,  99.  — Il 
est  un  grand  nombre  de  lois  qui  varient  avec  les 
passions  des  hommes  entre  tes  mains  desquels  le 
gouvernement  est  placé,  100.  — Les  hommes  n'ai- 
ment pas  à considérer  les  lois  auxquelles  ils  obéis- 
sent, comme  l’expression  des  passions  des  geus 
qui  gouvernent , toi.  — Effets  particuliers  à cha- 
cun des  principaux  éléments  de  force  dont  les  lois 
se  composent,  104.  — On  ne  peut  bien  juger  une 
loi  qu'en  observant  les  effets  particuliers  à chacun 
des  éléments  de  force  dont  elle  est  composée,  105. 

— Tous  les  éléments  de  celte  puissance  dout  une 
loi  se  compose , ne  produisent  pas  des  effets  (de 
de  même  nature,  ib.  — Les  peuples  jugent  les 
lois  d'après  les  règles  qu’ils  suivent  dans  le  juge- 
ment des  habitudes  privées,  109.  — On  ne  peut 
bien  apprécier  les  lois  qu'en  observant  les  effets 
qui  sont  propres  à chacun  des  éléments  dont  elles 
sc  composent,  110.  — Y.  Analyse,  Description, 
Interprétation,  Justice,  Mœurs,  Peines,  Puissance, 
Science,  Volonté  générale,  Voltaire. 

Lois  fondamentales .— Ce  qu'il  faut  entendre  par  une 
loi  londamendale,  suivant  Voltaire,  71. 

Lois  naturelles.  Les  lois  auxquelles  les  hommes  sont 
assujétis  par  leur  propre  nature , ne  peuvent  être 
découvertes  que  par  l'observation  d'un  certain 
ordre  de  phénomènes , 3.  — Lois  inhérentes  à la 
nature  humaine , et  opinions  des  jurisconsultes  à 
ce  sujet , 28.  — Ce  qu'on  entend  par  une  loi  natu- 
rellt^dans  le  sens  propre  de  ces  mots,  29.— Ce  qu'il 
faudrait  savoir  pour  connaître  toutes  tes  lois  qui 
sont  inhérentes  à la  nature  de  l’homme,  ib.  — Ce 
que  les  jurisconsultes  entendent  par  les  mots  , lois 
naturelles,  ib.  — Contradictions  des  jurisconsultes 
sur  les  lois  de  ce  genre , ib.  — Erreurs  dans  les- 
quelles ils  tombent  à ce  sujet.  — Effets  de  ces  er- 
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reuri,  31.  - Moyens  de  découvrir  les  lois  naturelles, 
32.  — Il  est  des  lois  auxquelles  il  est  impossible  à 
l’homme  de  se  soustraire;  ces  lois  sont  dans  sa  na- 
ture; elles  sont  par  conséquent  immuables  , ib.  — 
Les  hommes  ne  connaissent  pas,  sans  observations 
et  sans  études,  les  lois  inhérentes  à leur  nature,  ib. 
— Par  quelle  fausse  analogie  les  jurisconsultes  ont 
été  conduits  à penser  que  toutes  les  lois  inhérentes 
à la  nature  humaine  sont  connues  de  tout  le 
monde,  33.  — Les  lois  inhérentes  à la  nature  de 
l’homme  n’ont  pas  été  promulguées  autrement 
que  les  lois  du  monde  physique,  ib.  — Quelles  sont 
les  limites  aue  donnent  à l'action  de  l’autorité 
publique,  les  lois  inhérentes  à la  nature  de  l'homme, 
112.  — De  l'action  de  quelques  unes  des  lois  inhé- 
rentes à notre  nature , et  des  conditions  de  leur 
efficacité,  117.  — Conséquences  qui  résultent  pour 
les  peuples,  des  obstacles  qu’ils  mettent  à l’action 
des  lois  inhérentes  à la  nature  humaine,  123. 
— V.  Bentham,  Delvincourl,  Légalité,  Morale, 
Montesquieu,  Ulpien,  Vices. 

Lois  pénales . — Caractère  des  lois  pénales  des  Chi- 
nois, 213. 

Lois  somptuaires . — V.  Luxe. 

Louisiane.— Quelles  sont  les  mœurs  des  personnes 
de  la  classe  aristocratique  dans  cet  étal , 400.  — 
Les  esclaves  y sont  aussi  dépourvus  de  religion 
que  les  maîtres,  460.  — V.  Prostitution. 

Lumières.  — Rapports  qui  existent  entre  le  dévelop- 
pement des  intelligences  et  le  perfectionnement 
des  mœurs  et  des  institutions , 12.  — Les  peuples 
les  plus  habares,  sous  le  rapport  du  développement 
intellectuel,  sont  les  plus  vicieux,  13.  — V.  Gou- 
venement. 

Luxe.  Les  lois  somptuaires  ont  fait  plus  de  mal  que 
de  bien  , quoiqu’elles  eussent  pour  objet  de  donner 
de  la  force  à une  bonne  habitude,  110 . — La  plu- 
part des  gouvernements  ont  tenté  de  réprimer  le 
luxe  par  des  lois  sompluaires.  — Inutilité  de  leurs 
efforts,  ib. 


m 


Magistrats.  — Dan»  le*  pays  exploité*  par  de*  escla- 
ves, les  magistral*  protègent  dans  les  maîtres . les 
crimes  qu'ils  répriment)  l’égard  des  citoyens,  435. 

Main-d'œuvre.  — La  question  de  savoir  si  le  prix 
de  la  main-d'œuvre  des  esclaves  est  moins  élevé 
que  le  prix  de  la  main-d'œuvre  des  hommes  libres 
est  peu  philosophique,  415.  — Ou»1  est,  aux  Etats- 
Unis,  le  prix  de  la  journée  d'un  esclave  et  d'un 
homme  libre , 422  — Quel  est,  au  cap  de  Bonne- 
Kspèrance,  le  prix  de  la  journée  d'un  esclave  et  de 
la  journée  d'un  homme  libre,  ib.  — Prix  d’une 
journée  de  travail  dans  les  diverses  parties  du 
Mexique,  423.  — Parallèle  entre  le  prix  du  travail 
fait  par  des  esclaves  et  le  prixdu  travail  fait  par  des 
hommes  libres  , dans  diverses  parties  du  inonde, 
ib.  — Les  possesseur»  d'esclaves  éprouvent  aux 
Etats-Unis  les  soupçons  et  les  terreurs  des  tyrans. 
— Ils  prennent  les  mêmes  précautions, 402. 

Majorais.  — Les  Espagnols  portent  en  Amérique 
l'institution  des  majorais,  407. 

Majorité.  — V.  Volonté  générale. 

Makouas  (ou  Mukouanas).  — Constitution  physique 
de  ce  peuple,  165. 

Malaga.  — Mœurs  des  habitants  decette  presqu'île. 


— ta  chaleur  du  climat  ne  les  a pas  rendus  lo- 
ches, 24G. 

Malades.  — Ce  qu’ils  deviennent  chez  les  Ilollentots, 
dans  les  temps  de  guerre,  239. 

Maladies.  — Quelles  sont  les  maladies  auxquelles 
sont  assujétis  les  sauvages  du  nord  de  l'Améri- 
que, 204.  — Causes  nombreuses  qui  les  produisent 
chez  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique,  203. 

Matais.  — Leur  conduite  à l'égard  des  navigateurs 
européens.  — Çauses  de  leur  bienveillance  , 220. 
— Opposition  entre  la  conduite  des  peuples  d’es- 
pèce malaie  5 l’égard  des  navigateurs  européens, 
et  leur  conduite  à l'égard  les  uns  des  autres , 220. 
— Esprit  qu’ils  portent  dans  leurs  guerres,  219.  — 
Ceux  de  ces  peuples  qui  ne  sont  pas  civilisés , sem- 
blent avoir  la  vue  très-fine,  327.— Les  peuples  d’ea- 
pèce  malaie  sont  ceux  qui , toute  proportion  gar- 
dée, présentent  le  plus  grand  nombre  d'hommes 
bien  constitués , 345.  — V.  Aristocratie , Cadets , 
Climat,  Espèce  malaie.  Familles , Femmes,  Poly- 
gamie, Puissance  paternelle.  Roi. 

Mallico/lo.  — La  constitution  physique  des  habi- 
tants de  celle  lie,  103. 

Mamelouks.  — Comment  ils  exerçaient  le  pouvoir; 
leur  tyrannie,  271.  —Ils  transmettaient, leur  succes- 
sion avec  leur  autorité  aux  esclaves  qu'ils  avaient 
adoptés,  de  préférence  à leurs  enfants , ib.  — lia 
exploîtenU’Egyplc  au  moyen  des  janissaires,  soldats 
qu’ils  tirent  de  l'étranger,  207.  — Us  ne  laissent 
aux  délégués  du  sultan  qu’une  ombre  d’autorité , 
ib.  — Vaincus  parle  sultan  Selon , ils  consentent 
à reconnaître  sa  souveraineté , et  à recevoir  un 
pacha,  306.  — Ils  ne  se  confondirent  jamais  avec 
les  vaiucus.  — Tous  étaient  d’origine  étrangère. 
ib.  — Comment  ils  a’organisèrent  pour  exploiter 
l’Egypte , 205.  — Quelle  fut  leur  origine.  — Ils 
formaient  une  armée  d'esclaves,  ib. 

Manne.  — V.  Sauterelles. 

Manufactures.  — Dans  quelles  circonstances  il  est 
utile  A un  peuple  d'avoir  de  nombreuses  manufac- 
tures, 322. 

Marché.  — Il  existait  A Rome  un  marché  pour  la 
vente  des  esclaves,  37. 

Mariage,  — Le  mariage  est  une  conséquence  de  la  . 
nature  de  l'homme  et  de  la  femme;  il  n'a  pas  été 
institué  par  les  législateurs.  — Erreur  de  Montes- 
quieu A cet  égard,  108.  — Chez  les  sauvages  de 
l’Amérique  septentrionale,  les  hommes  ne  se  ma- 
rient , en  général , qu'a  leur  quarantième  année  , 
époque  A laquelle  ils  peuvent  faire  vivre  une  fa- 
mille, 198.  — Chez  les  sauvages  du  nord  de  l’Amé- 
rique, la  parenté  n'est  pas  un  obstacle  un  au  ma- 
riage, ib. 

Marquises  (lies).  — Quelle  est  la  constitution  physi- 
que des  peuples  de  ces  des,  Kit,  — Quelle  étajt 
l'industrie  des  habitants  de  ces  iles , quand  ils  fu- 
rent découverts  par  les  Européens,  170.  — Mœurs 
des  habitants  de  ces  iles,  224. 

Martinique.  — Rappoils  qu  ont  suivis,  dans  leur  ac- 
croissement , les  diverses  classes  de  la  population 
de  celte  colonie,  439.  — V.  Colonies  françaises. 

Mélanges.  — V.  Espèces. 

Mendiants.  — V.  Prolétaires. 

Mères.  — V.  Pères. 

Méthode.  — La  méthode  suivie  d3ns  les  sciences  na  - 
turelles  est  une  des  principales  causes  de  leurs 
progrès,  1.  — Vice»  des  méthodes  suivies  dans 
l'élude  de  certaines  branches  des  sciences  morales, 
ib. — La  méthode  suivie  dans  tes  sciences  physiques 
peut  être  employée  dans  l'élude  des  sciences  mura- 
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le*,  2.  — Ordre  dans  lequel  il  convient  de  classer 
les  matières  qui  appartiennent  à la  législation , IL 
— Il  y a un  ordre  naturel  pour  la  classification 
des  matières  qui  appartiennent  à la  législation, 
comme  pour  les  matières  qui  appartiennent  aux 
sciences  physiques , 1.  — Quelle  est  la  manière  la 
plus  naturelle  de  classer  les  matières  qui  appartien* 
lient  au  domaine  de  la  législation , ib.  — Dans  la 
science  delà  législation  comme  dans  quelques  au- 
tres. la  nomenclature  la  plus  naturelle  est  celle  qui 
donne  à chaque  sujet  la  place  que  lui  assigne  son 
importance,  fL  — Ordre  à suivre  dans  t'observa* 
des  phénomènes  qui  sont  l'objet  de  la  morale  ou  de 
la  législation,  ÜL  Analyse.  - V.  Classification. 

Meticains.  — ils  étaient  soumis  à un  régime  ana- 
logue au  régime  féodal,  207.  — Comment  iis  trai- 
taient leurs  prisonniers,  209.  — Les  descendants 
des  caciques , quoique  tombés  dans  la  misère  sont 
respectés  par  les  autres  classes  de  la  population  in- 
digène ,51t.  — Ils  étaient  un  des  peuples  les  plus 
civilisés  de  l'Amérique;  pourquoi  ? 313.  — Y.  Péru- 
viens. 

Mexique.—  Il  peut  produire  tout  ce  que  le  commerce 
rassemble  sur  le  reste  du  globe,  515.  — De  com- 
bien de  races  la  population  de  ce  pays  est  compo- 
sée, 454. 

Migrations.—  Les  végétaux  alimentaires  qui  peuvent  * 
être  arrosés  avec  de  l’eau  de  mer , peuvent  se  pro- 
pager à de  plus  grandes  distances  que  les  autres  , 

517. 

Mines.  — V.  Angleterre. 

Mœurs.  — Quelles  causes  ont  contribué  au  perfec- 
tionnement des  mœurs  et  des  lois  chez  les  nations 
européennes,  14.— La  perfection  morale  de  l'homme 
consiste  dans  la  bonne  direction  de  ses  affections  , 
et  dans  le  discernement  et  la  mesure  avec  lesquels 
il  les  applique,  159.  — Du  perfectionnement  des 
moeurs  des  peuples  de  diverses  espèces.  — De  l'i- 
dentité qui  existe  chez  la  ptupart . entre  les  mœurs 
et  les  lois,  188.  — 11  est  plus  difficile  de  bien  ob- 
server les  mœurs  d'un  peuple  , que  de  bien  obser- 
ver l'état  de  son  industrie,  191.  — Il  est  impossible 
de  bien  connaître  les  mœurs  des  nations  que  des 
conquérants  ont  détruites  ou  plongées  dans  la  bar- 
barie , et  qui  n’ont  point  laissé  d écrits , ib.  — 
Quelles  sont  les  mœurs  domestiques  des  indigènes 
de  l'Amérique  septentrionale,  qui  ne  sont  pas  sortis 
de  l étal  sauvage,  197.  - Des  mœurs  produites  par 
les  rapports  qui  existent,  chez  les  peuples  d'espèce 
malaiedu  grand  Océan,  entre  la  classe  aristocrati- 
que et  les  autres  classes  de  la  population  , 5i7.  — 
Mœurs  qui  résultent  de  l'étal  social  des  peuples 
d'espèce  éthiopienne , de  l’extrémité  australe  de 
l’Afrique  , 250.  — Influence  exercée  sur  les  mœurs 
• privées  des  peuples  d’espèce  cuivrée , du  nord  de 
l’Amérique,  par  les  moyens  à l’aide  desquels  ils 
pourvoient  à leur  existence  , 202.  — Mœurs  que  le 
despotisme  produit  en  Perse,  249.  — Les  mœurs 
des  Gallas  sont  entièrement  barbares  , 557.  — 
Mœurs  que  produit  en  Abyssinie  l’oppression  qui 
pèse  sur  le  peuple, 561.  — Esquisse  des  mœurs  de 
quelques  peuples  du  nord  de  l’Europe  , 285.  — Les 
mœurs  ont  varié  depuis  quelques  siècles  dans  pres- 
que tous  les  élals  de  l'Europe . ib.  — Rapports  en- 
tre le  développement  des  facultés  intellectuelles  des 
peuples  de  diverses  espèces,  et  le  perfectionnement 
de  leur  industrie  et  de  leurs  mœurs , 356.  — Mœurs 
des  possesseurs  d'esclaves  dans  les  Etats-Unis  d'A- 
mérique, 599.  — V.  Arabes.  Aristocratie,  Caucase, 
Colonies,  Espèces,  Gouvernement,  Guyane,  Jamaï- 
que, Jésuites,  Lapons,  Louisiane  , Lumières,  Mar- 


quises (lies).  Navigateurs  (Iles  des),  Nouvelle-Hol- 
lande, Nouvelle-Zélande , Piques  (Ile  de) , Russes, 
Sonde  (île  de  la) . Tanna  , Van-Diemen. 

Mollesse.  — Elle  s'introduit  à Rome  à la  suite  de  la 
multiplication  des  esclaves  580. 

Mongols.  — V.  Espèce  mongole. 

Monopole.  — Comment  le  monopie  accordé  par  des 
nations  industrieuses  à des  posesseurs  d'esclaves, 
blesse  la  justice  et  la  morale,  470.  — Les  monopo- 
les accordés  aux  possesseurs  d'esclaves  des  colo- 
nies, sont  un  obstacle  à la  civilisation  des  plus  bel- 
les parties  du  globe  , 471.  — Les  peuples  qui 
donnent  un  monopole  à leurs  colonies  pour  la 
vente  de  leurs  denrées,  donnent  par  cela  même  un 
monopole  plus  avantageux  à des  nations  rivales 
ou  ennemies,  ib. 

Montesquieu.  — Sa  définition  des  lois  naturelles,  IL 

— Il  a fixé  Popinion  populaire  sur  l'influence  des 
climats , 155.— 11  a emprunté  à Chardin  qui  l’avait 
emprunté  à d’autres, son  système  sur  les  effets  des 
climats , ib.  — Pour  déterminer  l’influence  du  cli- 
mat sur  les  nations,  Montesquieu  soumet  la  moitié 
d’une  langue  de  mouton  , â l'action  de  la  chaleur 
et  du  froid , ib.  — Exposition  de  son  système  rela- 
tivement à l'action  que  le  climat  exerce  sur  les 
organes  physiques,  sur  l’intelligence  et  sur  les 
mœurs , 156.  — Effets  de  son  système  relatif  aux 
climats,  157.  — Analogie  qui  existe  entre  son 
système  sur  l'influence  des  climats,  et  le  système  de 
Rousseau  sur  l'influence  des  sciences  et  des  arts,  189. 

— Il  est  induit  en  erreur  sur  le  Japon , par  les 
écrits  des  missionnaires  qui  javaient  conspiré  con- 
tre l'indépendance  de  ce  pays  , 2 il.  — Il  avait 
lui-méme  peu  de  foi  dans  son  système  sur  Pin- 
flnence  des  climats  , 425.  — V.  Climat,  Robertson. 

Morale.  — Des  éléments  de  puissance  dont  se  com- 
posent  les  lois  de  la  morale , 102.  — Les  actions 
qu'un  homme  exerce  sur  lui-méme  et  sur  les  choses 
qui  sont  à lui , n'ont  pas  tiesoin  d’être  réglées  par 
les  gouvernements.  — Raisons  de  cela,  114.  — Les 
lois  adhérentes  à la  nature  humaine  agissent  comme 
les  lois  faites  par  les  gouvernements , au  moyen  de 
peines  et  de  récompenses,  114.  — Il  est  des  maux 
que  les  lois  de  la  morale  défendent  de  soulager.  — 
Quels  sont  ces  maux,  120.  — Il  est  des  institutions 
dites  de  bienfaisance  qui  tendent  à multiplier  les 
vices,  ib.  — Il  y a de  l'absurdité  et  de  la  cruauté, 
dans  un  gouvernement,  à faire  enseigner  à des  es- 
claves les  devoirs  de  la  morale  et  de  la  religion , 
sans  mettre  des  limites  au  pouvoir  des  maîtres , 
477.  — Y.  Législation , Lois  naturelles,  Religion  , 
Utilité. 

Morms  d'existence . — Plus  un  peuple  est  près  de 
l’état  de  barbarie,  plus  il  est  près  de  manquer  de 
moyens  d'existence,  191.  — Influence  qu'exercent 
sur  les  mœurs  des  sauvages  de  l’Amérique , les 
les  moyens  par  lesquels  ces  peuples  pourvoient  à 
leur  existence,  187.  — Rapports  observés  entre  l'é- 
tat social  des  peuples  d'espèce  cuivrée  placés  entre 
les  tropiques,  et  les  moyens  par  lesquels  ces  peu- 
ples pourvoient  à leur  existence,  20C.  — A mesure 
que  les  moyens  d'existence  d’une  nation  deviennent 
plus  faêiles  et  plus  assurés,  les  vices  diminuent,  209. 

— Quels  sont  les  moyens  d'existence  des  peuples 
d’espèce  raalaie  placés  entre  les  tropiques,  212.  — 
Rapport  entre  les  moyens  d'existence  et  l’état  social 
des  peuples  d’espèce  éthiopienne  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  quelques  Iles  du  grand  Océan  . 225.  — 
Rapports  observés  entre  les  moyens  d'existence  et 
l’état  social  des  peuples  d’espèce  noire  de  l’extré- 
mité australe  de  l'Afrique,  230.  — Rapports  obser- 
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vés  entre  les  moyens  d>xistence  et  l'étal  social  des 
peuples  d'espèce  noire  des  côtes  occidentales  d’A- 
frique situées  entre  les  tropiques,  235.  — Rapporta 
observés  entre  les  moyens  d'existence  et  l’état  so- 
cial des  peuples  d’espèce  mongole  de  l'orient  et  du 
centre  de  l’Asie,  239.  — Rapports  observés  entre 
les  moyens  d'existence  des  diverses  classes  de  la 
population  et  Tétât  social  de  quelques  peuples 
d’espèce  mongole  de  l’occident  et  du  centre  de  l’A- 
sie , 247.  — Rapports  observés  entre  les  moyens 
d'existence  et  l’état  social  des  peuples  d’espèce  cau- 
casienne du  sud-est  de  l'Amérique,  251.  — Rapports 
entre  les  moyens  d’existence  et  l’organisation  so- 
ciale de  quelques  peuples  d'espèce  caucasienne  de 
la  partie  orientale  de  l’Afrique,  256.  — Rapports 
observés  entre  les  moyens  d’existence  et  l'organi- 
sation sociale  de  quelques  peuples  d'espèce  cauca- 
sienne du  nord-ouest  de  l'Afrique.  262.  — Rapports 
entre  les  moyens  d'existence  et  l’organisation  so- 
ciale des  peuples  d'espèce  caucasienne  de  la  côte 
septentrionale  d'Afrique,  286.  — Les  moyens  d’exi- 
stence ne  sont  pas  les  mêmes  pour  toutes  les  classes 
de  la  imputation,  428,  — V.  Aristocratie,  Droit  des 
gens,  Etat  social,  Mœurs. 
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Halation.  — Le»  peuple»  non  civilisé  qui  vivent  sur 
les  hords  de  la  mer,  sont  très  habiles  dans  la  nata- 
tion, S2K. 

Naichez.  — Ce  peuple  était  divisé  en  deux  castes  , 
une  de  maîtres , l'autre  de  serfs , 200. 

naissances.  — Pourquoi  les  naissances  ne  pouvaient 
égaler  les  décès,  dans  la  population  esclave,  chez 
les  peuples  de  l'antiquité,  tt)3. 

Hâtions.  — Elles  s'identifient  avec  leurs  ancêtres  et 
avec  leurs  descendants , 7 2.  — Dans  les  jugements 
qu’on  a portés  sur  leur  grandeur , on  n'a  jamais 
considère  que  quelques  parties  d'elles-mêmes , 133. 

— Pour  bien  juger  de  leur  grandeur  , il  faut  exa- 
miner quel  est  le  perfectionnement  de  chacune  des 
parties  dont  l'homme  se  compose,  134.  — Rapports 
qui  existent  entre  la  division  des  nations  sur  la 
surface  du  globe , et  la  division  des  moyens  d'exi- 
stence qui  leur  sont  offerts  par  la  nature,  51)0.  — 
Les  divisions  naturelles  des  nations  ne  peuvent  être 
entièrement  effacées  par  des  divisions  artificielles , 
501.  — Quelle  est  la  marche  qu'elles  suivent  dans 
leur  développemenl,  503.  — V.  Bassins,  Grandeur. 

Nature.  — T.  Législation,  Loi. 

Navigateurs  (lies  des).  — Constitution  physique  dès 
habitants  de  ces  îles , U51.  — Leur  industrie,  177. 

— Leurs  moeurs , 335. 

Navigateurs.  — Causes  de  l'accueil  qu’ils  ont  reçu 
chez  les  peuples  d'espèce  malaie  du  grand  Océan , 
320. 

NU.  — Le  bassin  de  ce  fleuve  est  occupé  par  des  peu- 
ples qui  appartiennent  il  différentes  espèces,  257. 

Hobles.  — V.  Arabes. 

Hoblessc.  — Chez  les  peuples  d’espèce  éthiopienne 
du  centre  de  l'Afrique,  la  noblesse  ne  se  transmet 
que  par  les  femmes , 250.  — L'indépendance  et  la 
liberté  héréditaires  constituent  la  noblesse  chez  les 
Arabes,  355.  — Les  rois  d’Espagne  donnent  à des 
hommes  de  couleur  des  lettres  de  blanc  pour  les 
anobolir.  400.  - Les  lettres  de  Vanc  données  par 
les  rois  d'Espagne  a des  hommes  de  couleur,  n'ont 


pas  engendré  une  nohlesse.485.  — T.  Liberté. 

Hoirs.  - Plusieurs  noirs  se  sont  distingué»  en  Europe 
par  leur  intelligence,  505.  — Les  noirs  ne  sont  mé- 
prisés à cause  de  leur  es|ièce,  que  chez  les  peuples 
qui  les  font  esclaves,  ib.  — V.  Espèce  éthiopienne. 
Femmes,  Féodalité,  Moyens  d'existence  , Puissance . 
maritale,  Puissance  paternelle,  Royauté,  Succession, 
Terre. 

Nomades.  — Les  peuples  nomades,  chasseurs  ou  pas- 
teurs, exercent  particulièrement  celles  de  leurs  fa- 
cultés qui  peuvent  les  rendre  guerriers  et  conqué- 
rants,  335. 

Nouvelle-Calédonie.  — Constitution  physique  des 
habitants  de  cette  Ile,  103.—  Industrie  des  habitants, 
ISO,  — Ils  sont  moins  barbares  que  ceux  de  la  Nou- 
velle-Uollande,  2-2».  — Ils  portent  dans  leurs  guer- 
res le  même  esprit  que  tous  les  sauvages , 222. 

Nouvelle-Guinée.  — Constitution  physique  des  peu- 
ples de  cette  Ile,  l<13.  — Etat  de  leur  industrie , 
180. 

Nouvelle-Hollande.  — Constitution  physique  des 
indigènes,  103.  — Leurs  mœurs , 238,  — Leur  in- 
dustrie, 212.  — Les  peuplades  sont  un  peu  plus 
nombreuses  que  celles  de  la  terre  de  Van  -Diemen, 
227,—  Les  indigènes  n'ont  pas  d’autre  industrie 
que  la  chasse  et  la  pèche.  — Ils  sont  souvent  as- 
siégés par  la  famine,  227,  — Influence  des  lieux  et 
du  climat  sur  les  indigènes  de  la  terre  de  Van-Die- 
men  et  de  la  Nouvelle-Uollande,  500.  — Causes  na- 
turelles de  la  barbarie  des  indigènes,  ib.  — Etat 
physique  de  ce  continent.  — Scs  rivière».  — Vents 
qui  y soufflent,  507.  — Quelles  sont  ses  productions 
végétales  naturelles,  308.  — Obstacles  qui  s'oppo- 
saient aux  progrès  des  iodigèues,  509.  — Quelles 
espèces  d'animaux  y existaient  à l'arrivée  des  Eu- 
ropéens, ib.  — V.  Moyens  d'existence. 

Nouvelle-Zélande.  — Constitution  physique  des  ha- 
bitants de  cette  île,  122.—  Leur  industrie,  178.  — 
Leurs  mœurs  sont  aussi  barbares  que  celles  des  peu- 
ples de  même  espèce  placés  entre  les  tropiques,  222. 
— Etat  du  sol  et  productions,  312,  — V.  Femmes. 

Nouvelles-Hébrides.—  Constitution  physique  des  peu- 
ples de  ces  îles,  105.—  Leur  industrie,  180.  — Il» ont 
plus  de  respect  pour  la  propriété  que  les  Matais.  — 
lis  appartiennent  à l'espèce  éthiopienne,  232. 


O . 


Obligation.  — Les  obligations  de  faire  une  chose  ne 
se  résolvent  pas  en  dommages-intérêts  aux  Etats- 
Unis.  — Ce  qui  en  résulte,  41 1. 

Observation.  —V.  Législation,  Lois  naturelles. 

Océan  pacifique.—  influence  des  lieux  et  des  climats 
sur  les  peuples  d’espèce  malaie  du  grand  Océan, 
310. 

Océanie.  — Les  peuples  de  celle  partie  du  monde  sont 
généralement  soumis  au  régime  féodal,  330. 

Octave.  — Il  chasse,  de  concert  avec  Antoine,  les  pro- 
priétaires des  presque  toute  l'Italie,  et  distiibue  leurs 
terres  et  leurs  maisons  aux  prolétaires  de  l'armée, 
'Qui  ont  renversé  la  république , et  vaincu  l’aristo- 
cratie, 1A1. 

Odorat'.  — Le  sens  de  l'odorat  semble  très-fin  chez  tous 
les  peuples  non  civilisés,  327. 

Oisiveté.  — Elle  était  produite  à Rome,  chez  la  classe 
des  maîtres,  par  la  multiplication  des  esclaves,  380. 
— Elle  est  un  des  caractères  des  possesseurs  d'es- 
claves du  cap  de  Bonne-Espérance , 385.  — Elle  est 
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un  vice  général  dans  la  classe  des  maîtres,  dans  les 
étals  de  l'Union  américaine  exploités  par  des  escla- 
ves, 300.  — Peines  prononcées  par  le  roi  Jean  con- 
tre l’oisiveté  elle  vagabondage,  425. 

Oppression.  — V.  Corporations. 

Ordre.  — L’ordre,  c’est  la  liberté  garantie  à toutes  les 
personnes  indistinctement,  482.  — V.  Méthode. 

Ortnoque.  — Etat  de  ce  fleuve  pendant  la  saison  des 
pluies.— Son  influence  sur  la  civilisation,  513.— 
V.  Otoraaques. 

Organes  physiques.  — Ils  sont  susceplibes  de  deux 
genres  de  perfectionnement,  128.  — V.  Beauté,  Dé- 
gradation. 

Organisation.  — Quelle  est  celle  que  se  donne  une  ar- 
mée conquérante,  quand  elle  s’établit  chez  une  na- 
tioir  agricole,  212. 

Organisation  sociale.—  V.  Moyens  d'existence. 

Orgueil .— 11  est  excessif  chez  les  sauvages  de  l’Amé- 
rique septentrionale,  205.  — Est  très  exalté  chez 
tous  les  hommes  qui  appartiennent  à la  classe  aris- 
tocratique dans  les  colonies  hollandaises,  505.  — Il 
l’est  également  chez  les  possesseurs  d'esclaves  des 
Etats-Unis,  surtout  à l’égard  des  personnes  de  cou- 
leur. 4Û2.— V.  Aristocratie. 

Otomaques.  — Civilisation  de  ce  peuple  , 171. 

Ouïe.  — Les  hommes  ne  distinguent  bien  que  les  sons 
qu’ils  ont  appris  à écouler , 350. 

Ouvriers.  — V.  Agriculture,  Esclavage. 

p 

Pâques  (Ile  de).  — Constitution  physique  des  habi- 
tants de  cette  île,  162,—  Quelle  est  leur  industrie, 
178.  — Leurs  mœurs , 225. 

Paraguay.  — Comment  il  fut  organisé  par  les  jésui- 
tes, 48B. 

Parents.  — Pour  conserver  leurs  enfants , ils  n’ont 
pas  besoin  des  injonctions  du  gouvernement , 105. 
— V.  Enfants. 

Parenté.  — L'esclavage  qui  rend  un  des  membres  de 
la  famille  propriétaire  des  autres,  détruit  les  rap- 
ports naturels , 405.  — V.  Esclavage. 

Paresse.  — Elle  est  un  des  vices  qui  se  manifestent 
chez  les  indigènes  non  civilisés  du  nord  de  l’Amé- 
rique, 202.  — C’est  la  domination  et  non  la  chaleur 
du  climat  qui  rend  les  hommes  paresseux.  — Preu- 
ves de  ce  phénomène.  245.—  V.  Sauvages. 

Passeports.  — L’usage  en  est  inconnu  en  Perse.  — 
Chacun  y jouit  de  la  liberté  de  voyager,  250. 

Palagons.  — Quelle  est  la  taille  de  ce  peuple,  ICO. 

Patr-iciens.  —V.  Patrons. 

Patriotisme.  — Celui  des  Romains  avait  les  mêmes 
causes  que  celui  des  sauvages  , ££g. 

Patrons.  — Quels  étaient  à Rome  les  devoirs  des 
clients  envers  leurs  patrons.  — Objet  du  patron- 
nage  , 384. 

Peines.  — Des  peines  et  des  plaisirs  physiques  consi- 
dérés comme  éléments  de  la  puissance  des  lois,  01. 
— Les  peines  et  les  plaisirs  physiques  déterminent 
une  partie  du  genre  humain  à agir  sur  d'autres 
parties  , ib.  — Causes  qui  ont  fait  mépriser  par 
certaines  sectes  les  peines  et  les  plaisirs  physiques, 
ib.  — On  n’a  pas,  pour  les  peines  et  pour  les  plai- 
sirs de  l'ame,  le  même  mépris  que  pour  les  peines 
et  pour  les  plaisirs  physiques , 02.  — Circonstances 
qui  influent  sur  l’appréciation  des  peines  et  desplai- 
sirs  physiques,  Oi  — Le  mépris  manifesté  pour  les 
.plaisirs  et  les  peines  physiques  a toujours  été  plus 
apparent  que  réel,  Oô.  — Circonstances  au  milieu 


desquelles  se  développe  la  doctrine  du  mépris  des 
peines  et  des  plaisirs  physiques . ib.  — Des  peines 
et  des  plaisirs  moraux  considérés  comme  éléments 
de  la  puissance  des  lois,  01L  — La  sévérité  des  pei- 
nes contre  les  marchands  qui  vendent  à faux  poids, 
ne  suffit  pas  pour  empêcher  les  délits , 2Z2.  — ■ Dans 
les  pays  où  une  partie  de  la  population  est  esclave 
de  l’autre , les  peines  infligées  par  la  justice  ne  sont 
pas  en  raison  de  la  gravité  des  délits  ; elles  sont  en 
raison  du  rang  des  coupables , 393.  — V.  Christia- 
nisme. 

Pères.— Ils  sont  moins  attachés  à leurs  enfants  que  les 
mères,  chez  les  sauvages  du  nord  de  l’Amérique,  200. 

Perfectionnement.  — Ce  qui  constitue  le  perfection- 
nement et  la  dégradation  des  diverses  parties  de 
l'homme,  128.  — Des  effets  généraux  qui  résultent 
du  développement  des  facultés  humaines.— Erreurs 
de  quelques  phisolophes  à ce  sujet , 15 1.  — Des  li- 
mites mises  par  la  nature  au  perfectionnement  des 
facultés  humaines,  150.  — Celui  qui  consiste  dans 
la  lionne  constitution  et  dans  la  durée  de  nos  or- 
ganes physiques,  a des  limites  très  bornées  , 157. 
— Quelles  sont  les  parties  de  l’hoinme  qui  sont  les 
plus  susceptibles  d’être  perfectionnées , ib.  — Tous 
les  hommes  de  même  espèce  ne  sont  pas  susceptibles 
du  môme  perfectionnement  intellectuel , ib.  — Si 
toutes  les  espèces  d'hommes  sont  susceptibles  du 
même  perfectionnement , 138.  — L’esclavage  des 
femtnes  a contribué,  dans  quelques  pays,  à perfec- 
tionner la  race  des  maîtres  , 507.  — V.  Facultés 
humaines.  Mœurs,  Organes  physiques. 

Perfidie.  — Elle  fut  un  des  principaux  moyens  em- 
ployés par  l’aristocratie  romaine  pour  maintenir  les 
plébéiens  sous  sa  domination  , et  pour  asservir  et 
dépouiller  les  autres  nations,  384.  — Elle  est  un 
des  vices  des  possesseursd’esclaves  du  cap  deBonne- 
Espérance,  588. 

Pérou.  — Etat  de  cejiays  à l’arrivée  des  Espagnols, 
298.—  Conynenl  les  terres  étaient  divisées  dans  cet 
empire  au  moment  de  l’invasion , 207.  — Les  lacs 
de  la  partie  du  Pérou  la  plus  élevée  ne  renferment 
du  poisson  d’aucune  espèce,  515.  — V.  Chameaux, 
Péruviens. 

Perses.  — Constitution  physique  de  ce  peuple , 161. 
— Les  grands  de  Perse  appartiennent  à l’espèce 
mongole  par  les  hommes  et  à l’espèce  caucasienne 
par  les  femmes,  i6.— Industrie  des  Perses.  — Causes 
de  leur  décadence,  184.—  Ils  sont  divisés  en  deux 
classes,  celle  des  conquérants  et  celle  des  conquis. 
257.—  Caractères  de  leur  gouvernement.  — Comme 
celui  des  Turcs,  il  est  fondé  sur  la  conquête , 247. 
— Le  respect  pour  leur  monarque  leur  fait  attri- 
buer toutes  ses  actions  à ses  esclaves , 248.  — La 
volonté  du  prince  ne  rencontre  pas  d'autres  obsta- 
cles que  celle  des  prêtrçs , 24t.  — Condition  des 
classes  inférieures,  et  particulièrement  des  mar- 
chands et  des  paysans , ib.  — Comment  les  étran- 
gers sont  reçus  en  Perse;  ils  y voyagent  librement 
et  sans  passeports,  25IL  — Causes  de  la  décadence 
de  cet  empire , ib.  — V.  Femmes , Pouvoir  royal. 

Péruviens.—  Quelle  était,  à l’arrivée  des  Espagnols, 
la  civilisation  de  ce  peuple , 170.  — Quelle  était 
leur  organisation  sociale , 207.  — De  quelle  ma- 
nière ils  traitaieut  leurs  prisonniers,  209. — Us  ont 
conservé  sous  la  domination  des  Espagnols , des 
habitudes  qui  prouvent  leur  attachement  à la  li- 
berté , 210. 

Peste.  — Quelles  étaient  les  causes  qui  la  rendaient 
commune  chez  les  Romains,  287. 

Pestet  (Guillaume).  Dans  son  ouvrage  intitulé  : Fun - 
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tlamcnia  iurisprudentiœ naturalis,  il  développe  le 
principe  de  l'ulilité.  — Exposition  de  sa  doctrine , 

63. 

Pétitions.  — Comment  l’abus  du  droit  de  pétition 
est  devenu , chei  les  Abyssiniens,  un  moyen  d'é- 
touffer les  réclamations  les  plus  justes,  258. 

Peuples.  — Avant  la  conquête,  les  hommes,  dans 
tous  les  pays,  se  divisent  en  petites  tribus  indé- 
pendantes , 290.  — V.  Action , Aristocratie , Con- 
trat social. 

Pharaon.  — Le  Pharaon  ou  roi  des  Egyptiens  ne  fut 
que  le  chef  et  l'instrument  d’une  caste  de  prêtres , 

202. 

Philippines.  — Les  Espagnols  ne  s’y  reproduisent 
plus  au-delà  de  la  quatrième  génération,  151. 

Philosophes. — Accusés  d’avoir  tout  détruit  et  de  n’a- 
voir rien  su  fonder.—  Examen  de  cette  accusation, 

il— 

Physionomie.  — Dans  un  état  complet  de  barbarie , 
tous  les  individus  du  même  sexe,  qui  appartien- 
nent à la  même  peuplade,  ont,  au  même  âge,  la 
même  physionomie,  227. 

Plaisirs.— y.  Peines,  Stoïciens. 

Plantes.  — Comment  les  diverses  espèces  de  plantes 
se  distribuent  selon  l'élévation  du  sol,  dans  la  par- 
tie de  l’Amérique  qui  se  trouve  entre  les  tropiques , 
167. 

Platon.  —Il  veut  qu'on  punisse  de  peines  sévères  les 
hommes  qui  enseignent  que  l’utile  est  un  et  le 
juste  un  autre,  62. 

Plébéiens.  — Quel  fut  leur  avilissement  cbei  les  Ro- 
mains , 384. 

Pologne.  — La  population  de  ce  pays  divisée  en  deux 
classes,  celle  des  nobles  et  celle  des  serfs.  Paral- 
lèle entre  l'une  et  l’autre , 292.  — Ses  esclaves  sont 
insurgés  par  la  Russie;  dans  l’Ukraine,  toute  la 
noblesse  éparse  dans  ses  maisons  est  égorgée,  415. 

Polonais.  — Différences  observes  par  Rulhière  entre 
les  esclaves  polonais  et  les  esclaves  russes,  292.  — 
Différences  qui  existent  entre  les  nobles  polonais 
et  les  nobles  russes,  Ib. 

Polygamie.  — Chez  les  sauvages  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale, elle  n’est  pratiquée  que  par  les  hom- 
mes les  plus  forts,  198.— Elle  est  en  usage  chez  les 
grands  d'espèce  malaie,  dans  les  archipels  du  grand 
Océan , 21  il.  — Elle  est  hors  d'usage  au  Japon , 
quoiqu'elle  n'y  soit  pas  formellement  prohibée, 
9A1  —Plie  est  admise  en  Chine  par  les  hautes  clas- 
ses . nsi  _ Elle  n’est  pas  une  conséquence  de  la 
chaleur  du  climat,  245.  — Chez  les  Arabes , elle 
n’est  pratiquée  que  chez  les  riches,  252.  — Elle  est 
en  usage  chez  les  rois  et  chez  les  grands  d’Abyssi- 
nie, 261.  — Elle  n'est  pas  un  caractère  qui  puisse 
servir  à distinguer  les  espèces  les  unes  des  aqtres , 
358. 

Population.  — Commenl  les  populations  se  dévelop- 
pent naturellement  dans  les  lieux  qui  leur  offrent 
des  moyens  d'existence , 303,  - Des  rapports  que 
suivent  dans  leur  accroissement  les  diverses  clas- 
ses de  la  population  chez  les  nations  au  sein  des- 
quelles il  existe  des  esclaves  domestiques , 428.  — 
La  classe  des  maitres  ne  peut  pas  s'accroître  aussi 
rapidement  que  celle  des  esclaves,  429.  — Quelle 
étail.  en  1831 , ta  population  des  colonies  françai- 
ses, 464.— V.  Antigoa,  Brésil,  Colonies  espagnoles, 
Esclavage,  Guadeloupe,  États-l’unis  , Jamaïque, 
Martinique,  l’erse,  Saint-Domingue. 

Sort  de  mer.  — Quelles  sont  les  causes  qui  multi- 
plient la  population  des  ports  de  mer.— Erreur  de 
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Montesquieu  à cet  égard,  5QiL^  V.  Angleterre. 
Pouvoir.  — L’objet  pour  lequel  on  s’empare  du  pou- 
voir, est  d’extorquer  les  moyens  d'existence  du 
peuple,  269,  — V.  Droit. 

Pouvoir  royal.  — Les  Perses  n’ont  pas  fait  de  fic- 
tions sur  la  nature  et  sur  les  effets  de  ce  pouvoir. 

— Ils  les  jugent  par  l'expérience,  247. 

Pratique.—  V.  Théorie. 

Prérogative .—  Quelles  sont  les  prérogatives  des  rois 
chez  les  peuples  d’espèce  malaie  du  grand  Océan  , 
813. — Quelles  sont  celles  des  chefs  chez  ces  mêmes 
peuples,  ib. 

presse.  — V.  Publicité. 

Prêtres.  — Les  prêtres  de  l'ancienne  Rome,  étant 
sortis  du  sein  de  l'aristocratie,  poussaient  le  peuple 
à la  guerre  pour  avoir  la  dlme  du  butin , 364.  — 

— Dans  les  pays  où  l’esclavage  existe,  ils  n'ont 
pas  de  mœurs  plus  pures  que  la  classe  des  maitres, 
416,  - V.  Egypte. 

Prévoyance.  — Elle  est  une  des  principales  causes  des 
habitudes  vicieuses  des  sauvages,  292. 

Prisonniers  de  guerre.  — Variations  qu’ont  suivies 
les  usages  des  nations  relativement  aux  prisonniers 
de  guerre,  206.— V.  Mexicains,  Péruviens. 
Privilèges.  — Des  privilèges  commerciaux  accordés 
aux  possesseurs  d'esclaves  des  colonies  , 459.  — 
V.  Janissaires. 

Prix.  — y.  Main-d’œuvre. 

Production.  — Influence  de  l’esclavage  domestique 
sur  la  production  et  l’accroissement  des  richesses,. 
415.  — La  simple  comparaison  du  prix  de  la  jour- 
née d’un  esclave  au  prix  de  la  journée  d’un  homme 
libre , ne  suffit  pas  pour  déterminer  l’influence  de 
l’esclavage  sur  la  production  des  richesses,  416.— 
Les  forces  de  la  nature  ne  sont  véritablement  pro- 
ductives de  richesses , qu'autant  qu'elles  sont  diri- 
gées ou  secondées  par  l'intelligence  humaine , 417. 

— V.  Intelligence. 

Professions.— Eu  Egypte,  chacun  était  autrefois  tenu 
de  prendre  la  profession  de  son  père,  263. 
Prolétaires.  — Dans  l'ancienne  Rome,  ils  étaient  très 
nombreux  et  très-misérables.  — Causes  de  leur  mi- 
sère, 378.— Fausse  application  de  ce  terme  aux  ou- 
vriers des  temps  modernes  ; il  n’y  a , parmi  nous , 
de  prolétaires  que  les  mendiants  cl  les  vagabonds, 
420.  — ils  composaient  chez  les  Romains,  les  deux 
tiers  delà  population  libre;  ils  étaient  presqu'aussi 
misérables  que  les  esclaves,  ib.  — Ils  secondèrent  à 
Rome  tous  les  hommes  qui  tendirent  vers  le  despo- 
tisme.—Explication  de  ce  phénomène,  437.— Après 
avoir  combattu  pour  venger  la  mort  de  César,  ils 
reçurent  d’Octave  et  d’Antoine  les  terres  et  les  mai- 
sons de  presque  toute  l’Italie  ; les  propriétaires  en 
furent  expulsés,  441. 

Propriétaires.  — Comment  leur  résidence  sur  leurs 
propriétés  influe  sur  le  sort  des  classes  laborieu- 
ses, 394. 

Propriété.  -Les  propriétés  qui  existent  chez  les  na- 
tions sauvages  de  l’Amérique  septentrionale,  sont 
peu  respectées, là. — V.  Territoire. 

Prospérité,  —y.  Nations. 

Prostitution.  — Elle  est  commune  chez  les  sauvages 
du  nord  de  l'Amérique,  200.— Celle  des  femmes  es- 
claves est  favorisée,  dans  la  Louisiane,  par  les  fem- 
mes des  maîtres,  400. — V.  Sauvages. 

Proverbes.— Les  proverbes  et  les  maximes  des  Perses 
prouvent  le  bon  sens  et  le  jugement  de  ce  peu- 
ple, 185. 
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Publicité.— En  Chine,  la  presse  et  la  profession  d'im- 
primeur sont  entièrement  libres,  214. 

Puissance.—  V.  Droit,  Législateur,  Lois. 

Puissance  maritale.—  Chez  les  sauvages  de  l'Améri- 
que septentrionale,  te  mari  dispose  en  maître  de  sa 
femme,  1i)S.— La  puissance  maritale  est  sans  limites 
chez  les  peuples  d’espèce  éthiopienne  du  centre  de 
l'Afrique.  258.— Elle  n’est  pasentièremcntdélruile, 
même  dans  l'étal  d'esclavage,  305. 

Puissance  paternelle.  — Chez  les  indigènes  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  qui  ne  sont  pas  sortis  de  l’état 
sauvage , un  père  dispose  de  sa  fille  comme  il  lui 
plaît,  108,  — Elle  n’a  point  de  bornes  chez  les  peu- 
ples d'espèce  malaie  du  grand  Océan,  21Z.  — Elle 
n’est  pas  non  plus  limitée  chez  les  peuples  d’espèce 
éthiopienne  du  centre  de  l’Afrique,  238,.—  Elle  était 
illimitée  chez  les  habitants  du  Kamtchatka  et  des 
Iles  Aléuliennrs , avant  l’occupation  de  ce  pays  par 
les  Busses,  2in.--Parsa  nature,  n’a  pas  d'autres  li- 
mites que  les  mœurs  et  la  tendresse  des  parents  tant 
que  dnrefenfance,  353.— Elle  n’est  pas  entièrement 
détruite,  même  par  l'esclavage,  dans  les  colonies 
anglaises,  395. 
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Races.  — V.  Perfection neraent. 

Rachat,  — La  faculté  de  se  racheter  accordée  à de* 
esclaves  , n'est  qu’une  diminution  d'injustice,  482. 

Rangs.— Les  possesseur*  d'esclaves  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  sont  très  attachés  à la  distinction  des 
rangs,  S 88.  — Dans  les  Ile* de  la  Sonde,  les  litre* 
de  grand-marchand,  de  marchand,  de  sous-raar- 
chand,  correspondent  aux  litres  féodaux  de  duc,  de 
marquis,  de  comte,  303.  — Aux  Etats-Unis,  les 
rangs,  marqués  par  la  couleur,  sont  plus  prononcés 
que  dans  le*  état*  les  plus  aristocratique*  de  l'Eu- 
rope, 453.  — Dans  les  colonies  espagnoles,  ils  sont 
également  marqués  par  la  couleur.  — Les  hommes 
de  même  couleur  sont  égaux  entre  eux,  4118. 

Rapports,  — On  peut  juger  de  l’importance  des  rap- 
ports naturels  établis  entre  les  hommes , par  la 
constance  et  l'importance  de  ces  mêmes  rapports, 
et  vice  versâ,  IL—  Quels  sont  les  rapports  les  plus 
importants  et  les  plus  constants  qui  existent  entre 
les  hommes,  ib.—\.  Climats,  Méthode,  Sciences. 

Ration.  — Quelle  est  celle  que  les  lois  anglaises  ont 
fixée  pour  les  esclaves  des  colonies,  3115. 

Rajmat.  — Son  opinion  sur  l’influence  des  climats, 
semblable  à celle  de  Montesquieu , Ü&  — Il  tombe 
dans  de  nombreuses  contradictions  quand  il  fait 
réloge  de  la  vie  sauvage,  204.  — Il  fait  un  triste 
tableau  de  la  Pologne,  2Ü3»— Il  fait  à Montesquieu 
un  reproche  sans  fondement,  4üL 

Réciprocité.  — Il  n’y  a point  de  véritable  réciprocité 
dans  les  privilèges  établis  entre  les  métropoles  et 
les  colonies , 400. 

Religion.  — Système  qui  fait  d'une  religion  positive 
le  fondement  exclusif  de  la  morale  et  des  lois , &L 
— Motifs  pour  lesquels  les  ministres  de  certaines 
religions  mettent  obstacle  au  progrès  des  lumières, 
54.  — Aucun  précepte  religieux  n’interdit  de  se  li- 
vrer à l'observation  des  faits,  en  morale  ou  eu  lé- 
gislation,!^ —Pourquoi  les  ministres  d’une  religion 
craignent  plu»  le  progrès  des  lumières , que  celui 
qui  en  a été  le  fondateur , 55,  — Ce  qui  arrive  lors- 
que des  sectes  religieuses  font  reposer  exclusive- 


ment la  morale  et  le*  lois,  sur  les  dogmes  ou  les 
iréceptes  qui  leur  sont  particuliers , 5£L  — Quand 
'autorité  religieuse  et  l’autorité  civile  se  trouvent 
dans  les  mêmes  mains , tout  progrès  devient  pres- 
que impossible , ib.  — Quand  on  fonde  la  morale 
et  les  lois  sur  une  opiniou  dont  la  démonstration 
n’est  pas  possible,  les  mœurs  et  le  gouvernement  se 
corrompent,  à mesure  que  l’empire  de  celte  opinion 
s’affaiblit , SL  — Aucune  religion  ne  rejette  de  son 
séin , comme  hérétiques , les  personnes  qui  nient 
les  maximes  de  la  morale,  50.  — Le  christianisme 
reconnaît  et  consacre  des  devoirs  incompatibles  avec 
l’esclavage.  — En  quoi  consistent  ces  devoir» , 453. 

— La  religion  qui  fait  un  devoir  de  la  chasteté  à 
une  population  esclave,  à laquelle  le  mariage  est 
interdit,  la  condamue  à s'éteindre, 460  .—Influence 
de  l’esclavage  sur  la  religion  des  possesseurs  d’es- 
claves, ib.  — V.  Despotisme, Rousseau,  Systèmes. 

Républiques  anciennes.  — Elles  intéressaient  à leur 
renversement  des  classes  nombreuses  de  la  popula- 
tion, 441.  — Elles  ne  pouvaient  avoir  que  de  petites 
armées , la  masse  de  la  population  laborieuse  étant 
composée  d’esclaves, 443.  — Quand  elles  éprouvaient 
de  grands  désastres  à la  guerre,  elles  couraient  le  ris- 
que de  tomber  sous  la  domination  delà  population  es- 
clave, 444.—  Après  les  désastres  de  la  guerre,  elles 
étaient  obligées  d'élever  à la  dignité  de  citoyens,  des 
esclaves  qu'elles  avaient  dégradés  et  abrutis  , ib. 

Répudiation.  — Pour  quelles  causes  elle  fut  intro- 
duite chez  les  Romains  en  faveur  des  femmes.  — 
Abus  qu’elles  en  firent , 581. 

Répression.  — V.  Vices. 

Reproduction.  — V.  Philippines. 

Résidence.  — V.  Proprietaires. 

Réunions . — Elles  sont  interdites  aux  esclaves  dans 
les  Etats-Unis . 402. 

Révolution.  — V.  Législateur. 

Richesses . — Des  possesseurs  d’esclaves  ne  peuvent 
s’enrichir  que  par  des  extorsions  oudes  monopoles. 

— Les  grandes  richesses  des  patriciens  romains 
provenaient  de  pillage , 412L  — Influence  de  l'es- 
clavage sur  la  distribution  des  richesses  entre  les 
diverses  classes  de  la  population , 425.  — A Rome , 
elles  étaient  concentrées  dans  les  mains  de  la  classe 
aristocratique, 42Z»  — V.  Romains , Fertilité. 

Rivières.  — V.  Angleterre. 

Robertson.  — Il  emprunte  à Montesquieu  son  système 
sur  l'influence  des  climats , 155.  — Erreurs  qu'il  a 
commises  en  parlant  du  climat  de  quelques  parties 
de  l’Amérique,  205. 

Roi.  — Celui  des  Malais , quand  il  s’absente , se  fait 
remplacer  par  un  des  meubles  à son  usage,  ill,  — 
Causes  du  respect  que  les  grands  ont  pour  leurrai, 
sous  le  régime  féodal,  ib.  — Sa  personne  est  in- 
violable et  sacrée  chez  les  Abyssiniens.  — Il  a des 
ministres  responsables,  258.  — En  Abyssinie,  tout 
est  organisé  pour  que  les  ministres  semblent  gou- 
verner . et  pour  que  la  volonté  du  roi  soit  toujours 
faite,  ib.  — Dans  ce  pays , le  roi  fait  administrer 
la  justice  par  des  hommes  qu’il  choisit , et  auxquels 
il  dicte,  en  secret,  les  jugements,  ib. — 11  n'est 
qu’un  instrument  d’oppression  entre  les  mains  de 
l’aristocratie  abyssinienne  , 250»  — V.  Aristocratie, 
Congo  , Indépendance  nationale  , Inviolabilité  , 
Prérogatives,  Sacre. 

Romains.  — Leur  grandeur  a été  mal  appréciée,  133. 

— Us  cessèrent  du  se  livrer  à l'industrie  et  au  com- 
merce , quand  ils  eurent  un  grand  nombre  d’es- 
claves , 371.  — Etal  barbare  de  leur  industrie.  — 
Ils  faisaient  exéculerla  puparlde  leurs  travaux  par 
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des  étrangers,  373.  — Pour  assurer  la  possession  de 
leurs  esclaves,  ils  compromettaient  leur  propre  sûre- 
té et  particuliérement  celtede leurs  enfants,  415.— Ils 
assimilaient  la  possession  d'une  personne  libre  en 
qualité  d’esclave , à la  possession  d’une  choseou  d'un 
animal  domestique , ib.  — Chez  eux  tout  homme  qui 
n'appartenait  pas  à l'aristocratie , était  esclave  ou 
prolétaire,  il  n'y  avait  point  de  classe  moyenne , 426. 

— Dans  les  derniers  temps  de  la  république,  l’aris- 
tocratie avait  envahi  les  arts  et  le  commerce  parles 
mains  de  ses  esclaves  , ib.  — Ils  n'étaient  pas  une 
nation  riche,  même  au  temps  de  leur  plus  grande 
puissance.  — Leurs  richesses  avaient  été  acquises 
par  le  pillage  , ib.  — Ils  trouvaient  moins  dispen- 
dieux d’acheter  des  hommes  faits,  que  de  laisser  la 
population  esclave  se  multiplier  naturellement,  43!. 
— Pour  fournir  un  aliment  aux  passions  et  aux 
vices  que  développait  l'esclavage , les  Romains  por- 
taient la  guerre  chez  les  nations  voisines  , 450.  — 
Ils  ne  pouvaient  recruter  des  esclaves  que  par  la 
guerre , et  les  conquêtes  leur  rendaient  nécessaire 
l'acquisition  de  nouveaux  esclaves , ib.  — En  por- 
tant la  guerre  sur  le  territoire  des  autres  nations,  ils 
prévenaient  la  désertion  et  les  trahisons  de  leurs 
esclaves,  444.  — Lorsqu'ils  n’eurent  plus  le  moyen 
d'arrêter  les  invasions  des  barbares,  la  désertion 
des  esclaves  accéléra  leur  chute, 44 5.— V.  Aristocra- 
tie, Débiteurs , Patriotisme,  Perfidie,  Prolétaires. 

Borne.  — V.  Républiques  anciennes. 

Rousseau.  — Ses  principes  sur  l’état  de  nature,  sont 
la  justification  du  despotisme,  44.  — Ses  principes 
contre  le  despotisme , sont  la  condamnation  de  ses 
principes  sur  l'état  de  nature,  ÜL  — Il  approuve 
Mahomet  d'avoir  placé  dans  les  mêmes  mains  l’au- 
torité religieuse  et  l’autorité  civile,  ÜiL  — Il  accuse 
le  christianisme  de  prêcher  la  servitude  et  la  dépen- 
dance, et  d’étre  favorable,  par  son  esprit,  à la  ty- 
rannie. SlL  — 11  prétend  que  les  vrais  chrétiens  sont 
faits  pour  être  esclaves.  — Conséquences  de  celle 
opinion , 457.  — Les  causes  auxquelles  il  attribue 
la  supériorité  de  la  vie  sauvage  sür  la  vie  des  peu- 
ples civilisés,  sont  imaginaires,  339 . — Pour  prouver 
la  supériorité  des  sauvages  sur  les  nations  civilisées, 
11  change  l'étal  de  la  question , 540.  — Y.  Montes- 
quieu, Législateur,  Sauvages. 

Royauté.  — Quelles  sont  les  prérogatives  de  la  royauté 
chez  les  peuples  d'espèce  éthiopienne  du  centre  de 
l'Afrique,  25fi.— V.  Hérédité , Pouvoir  royal. 

Ruffo  de  la  Fart.  — 11  fait  connaître  les  vices  des 
maîtres  des  colonies  françaises,  403. 

Ruse.  — Les  indigènes  de  l'Amérique  septentrionale 
sont  très  rusés,  quand  il  s’agit  de  surprendre  leurs 
ennemis,  ou  d'exécuter  un  vol,  194. 

Russes.  — Leurs  mœurs,  encore  barbares,  sont  cou- 
vertes d’un  vernis  de  civilisation , 289.  — Leurs 
usages  à l'égard  des  nations  vaincues.— Leur  cruauté 
envers  les  Polonais,  290.  — Leur  bassesse  à l'égard 
des  Tarlares,  après  leur  défaite,  ib.  — Leurs  princes 
ont  fait  l’office  de  bourreaux  jusqu’au  dix-huitième 
siècle,  ib.  — Les  mœurs  de  la  cour  de  Russie  très 
licencieuses.  — Exemples  de  leur  grossièreté  , 291. 

— Pierre  i^î  ne  leur  donne  qu’un  vernis  de  civilisa- 
tion, ib.  — Leurs  esclaves  s’insurgent.  — Ils  font 
périr  dans  les  supplices  tous  les  nobles  qui  leur 
tombent  dans  les  mains , 44li  .—Dans  le  seizième 
siècle,  ils  réduisaient  encore  en  esclavage  les  per- 
sonnes que  la  guerre  faisait  tomber  dans  leurs  mains, 
451.  — V.  Polonais. 

Russie .—  État  de  ce  pays  un  demi-siècle  après  la  mort 
de  Pierre  l*r,  292.  —V.  Pierre  lw. 
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Sacre.— Le  roi  des  Abyssiniens  est  sacré  par  une  li- 
bation d'huile  sur  la  télé,  259. 

Saint-Domingue.  — Rapports  suivis  par  les  diverses 
classes  de  la  population  de  celte  colonie,  dans  leur 
accroissement,  430.  — Quel  était,  dans  celle  colo- 
nie, le  décroissement  annuel  de  la  population  es- 
clave, 432. 

Saleté.  — Elle  est  un  des  vices  les  plus  prononcés 
des  indigènes  non  encore  civilisésdu  nord  de  l’Amé- 
rique, 205.  — Elle  est  extrême  chez  les  Hottentots, 
ainsi  que  la  paresse,  252. 

Sakhalien.  — Constitution  physique  des  habitants 
de  celte  lie,  104. 

Sandwich  (îles).  — Constitution  physique  des  habi- 
hilants  de  ces  îles , 1G2.  — Quelle  est  l’industrie  des 
habitants  de  ces  lies , 178 

Sauterelles.  — En  A rallie  elles  servent  d’aliment  aux 
juifs.  — Elles  furent  la  nourriture  miraculeuse  dont 
leurs  ancêtres  sc  nourrirent  dans  le  désert,  254. 

Sauvages.  — Il  n'y  a pas  , dans  l'état  sauvage,  de 
circonslancesqui  donnent  aux  organes  de  l'homme 
plus  de  finesse  ou  de  force  que  dans  l’étal  de  civili- 
sation J^M^Les  facultés  que  les  peuples  sauvages 
exercent  de  préférence  sont  celles  qui  peuvent  faire 
d’eux  d’excellents  soldats,  555.  — Avantages  attri- 
bués à l’état  de  barbarie  sur  l’étal  de  civilisation.  — 
Système  de  J. -J . Rousseau , 55f.— V.  Agilité,  Crainte, 
Dentrecasleaux,  Destruction,  Dissipation,  Douleur, 
Economie.  Enfants,  Epidémies.  Exercices.  Femmes, 
Filles,  Force  musculaire.  Habileté.  Hottentots, 
Intempérance,  Jalousie,  Jeux  de  hasard,  La  Pé- 
rouse , Malades , Maladies , Mariage , Mœurs , Na- 
tation , Odorat,  Physionomie,  Prévoyance,  Puis- 
sance paternelle , Saleté . Yices , Vieillards. 

Say  (J. -B.).— Son  opinion  sur  le  prix  du  travail  fait 
par  des  esclaves,  416. 

Scepticisme.— L’étude  des  faits  est  le  seul  moyen  de 
faire  cesser  le  scepticisme  qui  existe  sur  les  scien- 
ces morales,  1.20. 

Sciences.— Les  sciences  dont  l’homme  est  l’objet  ont 
entre  elles  de  nombreux  rapports,  10.— fine  science 
ne  peut  se  former  par  le  développement  d’une 
maxime  de  morale.— Erreur  de  Bentham  à ce  sujet, 
fil.  — Influence  qu’exerce  sur  les  lois  qui  régissent 
une  nation,  la  connaissance  des  effets  qu'elles  pro- 
duisent, 1 09.— Science  que  l'esclavage  domestique  a 
permis  de  cultiver  chez  les  anciens.  5G8. 

Sciences  morales  et  politiques.  — Elles  sont  moins 
avancées  que  les  sciences  naturelles.—  Raisons  de 
cela,  1.—  Dans  ces  sciences  comme  dans  les  sciences 
— physiques,  on  n’a  jamais  à observer  et  à classer 
que  des  faits,  et  à en  suivre  l’enchaînement.  2.— Elles 
se  composent,  comme  les  sciences  physiques  de  deux 
parties  : de  la  connaissance  d’un  certain  ordre  de 
phénomènes,  et  de  l’explication  de  ces  mêmes  phé- 
nomènes. 5.—  Elles  ne  donnent  pas  et  ne  peuvent  pas 
donner  l'explication  de  tous  les  faits  qui  sont  dans 
leur  domaine,  ib.— L’étude  en  est  plus  difficile  que 
l’élude  des  sciences  physiques.— Raisons  de  cela, 
4 — Elle  l’est  moins  aujourd'hui  quYlle  ne  l'était 
dans  le  dernier  siècle,  ib.— Elles  ont  agi  les  uns  sur 
les  autres. —Secours  qu’elle  se  donnent, t b .—Y.  Hom- 
me, Législation,  Lumières,  Méthudc,  Systèmes. 

Ségalien. — Industrie  dès  habitants  de  celle  Ile,  182. 

SHint.— Il  envahit  l'Egypte,  chasse  le  sultan  des  Ma- 
metouks  ; le  rappelle,  et  le  fait  pendre,  iGG. 
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Sénégal.— Etat  de  l'industrie  des  habitants  de  ce  pays, 

186. 

Sennâr. — Etat  social  des  peuples  de  Sennâr,  de  Kor- 
dofan,  et  de  Darfour.  261. 

Sens.— -Dans  l'état  de  domesticité,  les  animaux  sem- 
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V.  Sauvages. 

Sens  moral.  — Sentiment  auquel  on  a donné  ce  nom, 
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moral  dirigeait  toujours  bien  les  hommes  ,on  n’au- 
rait besoin  ni  de  professeurs , ni  de  prédicateurs  , 
ni  de  livres  de  morale,  Ib. 

Servitude.  — L’esprit  de  servitude  ou  de  domination 
n’est  pas  un  caractère  particulier  A une  seule  es- 
pèce d'hommes,  350. 

Sévérité.  — V.  Peines. 

Sexes.  — La  proportion  entre  les  sexes , est  détermi- 
née non  par  les  naissances,  mais  par  l'intérêt  des 
maîtres . dans  les  pays  qui  font  le  commerce  des 
esclaves , 451. 

Sibérie  asiatique.— Etal  barbare  de  ce  pays , 181, 
Smith  (Adam).  — Il  a mal  posé  la  question  relative 
au  prix  du  travail  fait  par  des  esclaves , et  au  prix 
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Sol.  — V.  Culture. 

Soldats.  — V.  Civilisation,  Sauvages. 

Soulavie  (Giraud).  — Il  croit  que  l’électricité  rend 
les  peuples  révolutionnaires.  136. 

Souveraineté.  — V.  Contrat  Social. 

Spartiates.— Analogie  entre  les  mœurs  de  ce  peuple 
et  les  mœurs  des  sauvages  de  l'Amérique  septen- 
trionale , 196. 

Spectacles.  — Quels  sont  ceux  qui  plaisaient  aux 
Romains, 383. 

Steppes.  — Les  peuplades  des  steppes  américaines 
ont  adopté  le  genre  de  vie  des  Tartares  , depuis 
que  les  chevaux  ont  été  introduits  en  Amérique,  191, 
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les  peines.  — Erreur  de  Diderot  et  de  Bentham  A 
ce  sujet , 95,  — Ils  apprécient  comme  nous  , selon 
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nisme, Peines , Zénon. 

Succession.  — Les  enfants  ne  succèdent  jamais  qu'A 
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centre  de  l’Afrique,  236,  — V.  Mamelouks. 

Sucre.  — Il  se  vend  plus  cher  dans  les  pays  où  il  est 
cultivé  par  des  esclaves,  que  dans  ceux  où  il  est 


cultivé  par  des  mains  libres,  464. — Quel  en  est  le 
prix  A la  Cochinchine,  où  tous  les  travaux  sont 
faits  par  des  ouvriers  libres , 46.5.  — Quelle  est  la 
quantité  qui  en  est  consommée  annuellement  par 
la  France  et  l'Angleterre  , 4fi8. 

Sucreries.  — Nombre  de  celles  qui  existent  dans  les 
colonies  françaises,  427. 

Sujet.  — V.  Esclave. 

Sultans.  — Titres  que  se  donnent  ceux  de  Constan- 
tinople, dans  leurs  traités  avec  le  roi  de  France,  26iL 

Supplices.  — Quels  sont  ceux  qui  sont  infligés  aux 
esclaves  dans  les  colonies  hollandaises,  390.  — 
Quels  sont  ceux  qui  sont  en  usage  en  Abyssinie 
pour  les  crimes  d'état , 2(10.  — Quels  étaient , chex 
les  Romains,  les  supplices  réservés  aux  esclaves, 
383.  — Quels  sont  ceux  qui  sont  infligés  aux  es- 
claves au  cap  de  Bonne-Espérance,  388.  — V.  Cru- 
cification. 

Sûreté  individuelle.  — Difficulté  de  concilier  la 
sûreté  individuelle  des  personnnes  libres  avec  la 
possession  des  esclaves , 412. 

Systèmes.  — Le  discrédit  des  anciens  systèmes  sur 
les  sciences  morales,  a donné  naissance  A des  sys- 
tèmes nouveaux,  !:-■  — Influence  des  faux  systèmes 
en  morale  et  en  législation , ib.  — Du  faux  sys- 
tème n'est,  en  général , qu'une  analyse  fausse  ou 
infidèle,  ib.  — Exemples  de  plusieurs  faux  systè- 
mes, ib.  — Ils  régnent  souvent  sur  l’intelligence, 
même  quand  ils  ont  cessé  de  régler  la  conduite,  63, 
— Les  plus  durables  des  faux  systèmes  sont  ceux 
qui  appartiennent  tout  A la  fois  A la  législation  et  A 
la  religion , 66.  — Les  plus  renommés , qui  n’é- 
taient pas  fondés  sur  la  nature  des  choses,  sont 
tombés,  et  personne  n’aspire  A les  relever , ib.  — 
Les  plus  ingénieux,  qui  ue  sont  pas  fondés  sur  la 
vérité,  n’ont  plus  d'empire.  — Ils  ne  dirigent  pas 
la  conduite  même  de  ceux  qui  les  inventent,  61,  — 
Y.  Religion. 
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Tanna.  — Industrie  des  habitants  de  cette  Ile,  180. 
— Leurs  mœurs,  229.  — Ils  appartiennent  A l’es- 
pèce éthiopienne;  ils  ont  pour  la  propriété  plus  de 
respect  que  les  Malais , 230.  — V.  Femmes. 

Tartarie.  — Industrie  des  habitants  des  eûtes  de  ce 
pays , 181. 

Température.  — Comment  elle  influe  sur  les  nations 
par  l'influence  qu’elle  exerce  sur  les  productions 
végétales  et  animales  , 320.  — V.  Climat. 

Temples.  — Ils  n’étaient  si  nombreux  et  si  magnifi- 
ques en  Egypte  que  parce  qu'ils  étaient  la  demeure 
des  prêtres  , 262. 

Tendance.  — Celle  de  tous  les  hommes  les  porte  A 
s'élever  , ib.  — V.  Affranchis  , Aristocratie  , Es- 
claves. 

Terre.— y.  Aliments. 

Terre  de  Feu.  — Constitution  physique  des  habi- 
tants de  cette  Ile  . 160.  — Ils  sont  les  hommes  les 
plus  barbares  de  l’csiièce  américaine , 111.  — Etat 
du  sol  et  du  climat  de  la  Terre  de  Feu  ; productions, 
315.  — Rapports  entre  l’étal  du  sol  et  celui  de  la 
population  , ib. 

Terres.  — Elles  étaient  divisées  en  trois  parts  en 
Egypte  , une  pour  le  roi , l’autre  pour  les  prêtres  , 
et  la  troisième  pour  les  soldats,  243.  — LA  où 
elles  sont  cultivées  par  des  esclaves,  elles  ont  moins 
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de  valeur  que  dam  les  états  où  l'esclavage  est 
aboli , 133 

Territoire.  — Chez  les  Arabes,  il  n’y  a pas  de  pro- 
priété territoriale  . individuelle;  mais  chaque  tribu 
a son  territoire,  353. 

Théocratie.  — Sous  les  gouvernements  théocrali- 
tiques.  on  ne  distingue  pas,  en  général,  la  maison 
de  Dieu  de  In  maison  du  prêtre  , 363. 

Théodose.— V.Honorius. 

Théorie.  — Discordance  qui  exisle  en  morale  et  en 
législation  , entre  le  système  adopté  en  théorie  et 
les  règles  suivies  dans  la  pratique, 

Titres  de  noblesse.—  V . Rangs. 

Traité  de  Législation.  — Rapports  entre  cet  ouvrage 
et  les  écrits  publiés  antérieurement  par  l'auteur, 
xiv.  — Il  a pour  objet  d'introduire  dans  l'élude 
de  la  morale  et  des  lois , la  méthode  suivie  dans 
l'étude  des  sciences  naturelles , 3-6. 

Trajan.  — Il  fait  égorger,  dans  une  fête  qui  dure 
133  jours,  onze  mille  bétes  féroces  et  dix  mille 
esclaves , 363. 

Travail.  — Il  est  méprisé  aux  États-Unis  partout  où 
il  existe  des  esclaves,  890.  — Dans  les  colonies 
françaises,  l’esclavage  a eu  pour  effet  d'avilir  tous  les 
travaux  industriels,  405.  — Le  moyen  le  plus  in- 
faillible d’avilir  un  genre  de  travail  quelconque, 
est  de  le  faire  exécuter  par  des  hommes  méprisés, 
383.  — De  quelle  manière  est  payé  le  travail  d’un 
esclave,  par  le  maître  qui  le  possède , 410.— 
V.  Main-d’œuvre. 

Turcs.  Leurs  usages  à l’égard  des  nations  vaincues 
leur  ont  été  transmis  par  les  barbares  du  centre 

• de  l’Asie,  209.  — L'objet  de  leur  gouvernement 
est  l'exploitation  des  populations  conquises,  270. 
— V.  Conquête , Justice. 

Tyrans.  — V.  Esclaves , Prolétaires. 
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Ulpien.  — Sa  définition  des  lois  naturelles,  29. 

Utilité.  Le  principe  de  futitilité , adopté  par  Bentham , 
n’est  pas  nouveau;  il  n’ya  de  nouveau  que  les  atta- 
ques dont  il  a été  l’objet,  11.  — Doctrine  qui  fonde 
la  morale  et  la  législation  sur  ce  principe,  ou  sur 
l’intérêt  bien  entendu  , 39.  — Bentham  a écarté 
tous  les  systèmes  imaginés  avant  lui  sur  les  lois,  et 
n'a  admis  qu'un  seul  principe  : celui  de  l’utilité  , ib. 
— Exposition  du  système  de  Bentham  sur  ce  prin- 
cipe, 60.  — Objections  contre  l’application  de  ce  prin- 
cipe aux  lois  et  à la  morale  , 61.  — L'utilité  n'est 
pas  un  principe  particulier  A.  une  science  ou  à un 
art,  ib.  — Ce  principe  avait  été  professé  dans  les 
sciences  morales  long-temps  avant  que  Bentham 
eût  écrit,  62.  — Aristote  en  avait  fait  le  fondement 
de  sa  politique  et  de  sa  morale  , 63.  — Cicéron 
l’avait  également  adopté,  ib.  — Il  avait  été  adopté 
par  Burlamaqui  comme  base  de  ses  doctrines,  ib. 
— La  reconnaissance  de  ce  principe  ne  suffit  pas 
pour  faire  faire  des  progrès  à la  science  de  la  légis- 
lation , 64.  — Motifs  qui  l'ont  fait  attaquer  récem- 
ment, ib.  — V.  Uelvétius,  Grotius,  Législation, 
Platon,  Pestel , Justice. 
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Vagabonds.  — V.  Prolétaires. 

Taleur.—  V.  Terres. 

fan- Diemen.  —Industrie  dos  habitants  de  celle  Ile, 


178.  —Leur  contitution  physique,  162.  — Les  peu- 
plades de  cette  Ile , ne  cultivant  pas  la  terre , n’ont 
aucune  organisation  sociale.— Leurs  mœurs  , 336. 
—Elles  ne  se  composent  que  de  trois  ou  quatre 
personnes.  — Elles  n onl  aucune  demeure  fixe  et 
errent  continuellement  pour  trouver  des  subsi- 
stances, ib.  —Etat  de  cette  terreau  moment  où  elle 
fut  découverte  par  des  Européens,  307.— V.  Fem- 
mes. 

Varié tét.—\ . Espèces. 

Végétaux.— Influence  de  la  distribution  des  végétaux 
sur  la  distribution  des  animaux,  167.— Végétaux 
qui  peuvent  être  arrosés  avec  de  l’eau  de  mer , et 
qui  fournissent  A l'homme  des  subsistances.  — Leur 
propagation,  357.— V.  Climat. 
fenalité.— Elle  est  un  vice  très-commun  en  Égypte, 
973. 

f engeance. — Chez  les  indigènes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale , la  vengeance  lient  Heu  de  justice,  194. 
fente.— y.  Esclaves. 

férité.—  Les  observations  et  les  décisions  conformes 
à la  nature  des  choses  ou  à la  nature  de  l'homme 
sont  impérissables,  66. 

f értus.  — Quelles  sont  les  circonstances  qui  font 
classer  une  habitude  au  nombre  des  vertus,  103.— 
Les  habitudes  humaines  sont  vicieuses  ou  vertueu- 
ses par  leur  nature.— Erreur  d'un  écrivain  à ce  su- 
jet, 104.— V.  Vices. 

fices.— Quelles  sont  les  circonstances  qui  font  classer 
une  habitude  au  nombre  des  vices,  102.—  Forces 
naturelles  qui  tendent  à réprimer  lesaclions  vicieu- 
ses et  à seconder  les  actions  vertueuses,  1 1 8. — Com- 
ment les  peuples  paralysent  les  forces  qui  tendent  à 
réprimer  les  actions  vicieuses  ou  à produire  les 
actions  verlueuses,  1 10.— De  quelle  manière  l’action 
des  lois  inhérentes  à la  nature  humaine  est  troublée 
par  certaines  institutions  ditesde  bienfaisance,  120. 
—Vices  qui  ne  sont  réprimés  que  par  l'action  de 
l'opinion  publique.— Comment  ce  moyen  de  répres- 
sion est  paralysé , 124.— Ceux  qui  se  manifestent 
chez  les  sauvages,  ne  leur  ont  pas  été  communiqués 
par  les  nations  européennes, 211.— Il  n'est  point  de 
vices  ni  de  vertus  qui  appartiennent  spécialement 
A des  peuples  de  certaines  espèces,  357. 
Vieillards.— Causes  du  respect  qu'on  a pour  eux 

chez  les  sauvages  du  nord  de  l'Amérique Ce  qu'ils 

deviennent  quand  Ils  sont  hors  d'étal  de  pourvoir 
A leur  existence , 201.— Ce  qu’ils  deviennent  chez  les 
Hottentots,  333. 

Vigne. — Si  elle  est  Indigène  en  Amérique  , 313. 
filles.  — Elles  se  forment  naturellement  dans  les 
lieux  où  les  moyens  d’existence  abondent , 303. 
fol.  —V.  Enfants. 

folonli  géuéraU.— Il  est  difficile  de  savoir  ce  que 
Rousseau  désigne  par  cette  expression.— Il  confond 
la  volonté  avec  le  désir , 47.— 11  n’est  pas  vrai , 
même  suivant  Rousseau , que  ta  vôlonle  générale 
soit  toujours  droite , 48.  — La  volonté  générale 
n'est  que  la  volonté  de  la  majorité, ib.—  Comment 
Rousseau  prouve  que  la  volonté  de  la  majorité  et 
la  volonté  générale  sont  identiques,  ib.— Toutes  les 
lois  qui  régissent  un  peuple  ne  sont  pas  l’expres- 
sion de  la  volonté  générale , 49.—  La  majorité 
d’une  nation  peut  se  lomper  comme  la  majorité 
d'une  assemblée,  60. 

foliaire.  — Ce  qu’il  entend  par  une  loi  fondamentale, 
71.— Il  prend  pour  des  lois  la  description  des  dispo- 
sitions législatives,  79.— Il  reproche  aux  Egyptiens 
d'avoir  été  le  peuple  le  plus  lâche  delà  terre  ,261. 
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— Il  exagère  l’ifluencc  de  Pierre  I«»  »ur  la  Russie , 
391. 

lue. — Cet  organe  a paru  très-développé  oti  très-fin 
chez  tous  les  peuples  non  civilisés,  536. — Les  hom- 
mes ne  volent  bieu  que  les  choses  qu'ils  ont  étudiées 
et  qu’ils  savent  regarder,  330.  — V.  Américains  , 
Arabes  bédouins,  Hottentots,  Malais. 
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Wolf.— Le  principe  fondamental  de  ses  doctrines  est 
le  même  que  celui  de  l'utilité,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exprimé  dans  les  mêmes  termes , 65. 
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